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N ig er e t B énuè. Voyage dans l'A fr iq u e  cen
trale, par Ad. Burdo. P aris , P lon, 1880.
1 vol. in-12, avec carte et figures.

Le récit du voyage entrepris en Afrique par 
M. Burdo, dans le courant de l’année 1878, n ’a 
ni la portée, ni les dimensions des imposantes 
relations q u e  nous ont données de leurs exploits 
su r le même théâtre les Livingstone, le s  Cameron, 
les Stanley, les Nachtigal. Dans son cadre res
trein t, c’est pourtant une œ uvre qui doit nous 
intéresser à divers titres : d ’abord, l’auteur est 
un concitoyen; il a été un des prem iers à obéir 
à l’im pulsion généreuse donnée par la Confé
rence géographique de 1877; il est parti avec 
des ressources exiguës, livré à  ses seules forces, 
et pour faire dans ces conditions ce qu’il a fait, 
il lui a fallu déployer des qualités de caractère 
peu communes, une énergie, une constance re 
marquables. En second lieu, son livre est in 
structif et surtout intéressant : les faits, soit 
qu’ils se rapportent à l’ordre naturel ou moral, 
soit qu’ils a ien t trait à des questions économi
ques, sont généralement, et malgré quelques 
méprises, bien observés; certains même d’entre 
eux sont neufs. Il nous suffira de signaler, par 
exemple, à ce dernier point de vue, la p réd ilec
tion marquée, parfois exclusive, que M. Burdo 
constate pour plusieurs de nos produits, surtout 
les cotonnades des Flandres et les arm es de 
Liège, chez quantité de tribus de la cöte occi
dentale d ’Afrique; le commerce belge, en quête 
de débouchés nouveaux, en saura sans doute 
prendre bonne note. L’attention donnée à des 
faits de ce genre et les développements qu’ils 
com portent, n’arrêten t ni n ’alourdissent le récit; 
la  marche en est rapide, les im pressions s in 
cères, les couleurs pittoresques ; le style a un 
ton d ’entrain et de verve que pourraient envier les 
relations de plus d’un illustre voyageur. Enfin, 
e t c’est là un point essentiel, M. Burdo a fait 
preuve dans le choix du théâtre de ses recher
ches, dans les directions qu'il y prend, dans 
certaines de ses hypothèses, d ’un véritable in 
stinct scientifique. Il apporte au moins deux 
découvertes qui prendront place sur la carte 
des régions qu’il a visitées, et s’il n ’eût pas été 
forcé de revenir prém aturém ent sur ses pas à 
cause de l’épuisement absolu de  ses ressources, 
son voyage eût peut-être fait époque dans les 
annales des explorations africaines.

3 me A N N É E .
N ° 1 -  1er J A N V IE R  1 8 8 0 .

M. Burdo partit au mois d’avril 1878 de 
Bordeaux avec une expédition française dont 
M. H. Duveyrier, le savant explorateur du Sahara, 
avait tracé le plan grandiose, mais m alheureu
sem ent bien disproportionné aux moyens d’exé
cution dont on disposait. Cette expédition, à 
peine arrivée à la cöte d’Afrique, se désorganisa, 
et ses membres se trouvèrent livrés à eux- 
mêmes. M. Burdo visita successivem ent divers 
points du Sénégal, Dakar, Saint-Louis, Gorée, 
puis pénétra dans le golfe de Guinée, fit halte 
à Free-Tow n dans la colonie de Sierra-Leone, 
à laquelle il consacre quelques pages très exac
tes, très dignes d ’attention, et débarqua à 
Bonny, à l ’est du delta du Niger. Bientöt après, 
il s’engage en canot, avec une douzaine de 
Kroumen pour tout équipage, dans les criques 
de ce delta, où il faillit p é rir; un vapeur anglais 
le conduit à Onitscha, la prem ière station an 
glaise sur le Niger. De ce point, il pénètre vers 
l’est dans la rivière Imam, et entre ainsi dans 
une contrée encore inconnue, où il noue des re 
lations avec un chef nègre nommé Oputa, figure 
étrange e t sym pathique, dont l’amitié fut singu
lièrem ent utile au voyageur belge. Reprenant sa 
course au nord, M. Burdo allait atteindre le 
confluent du Bénué quand la désertion de son 
équipage menaça de tout compromettre. Ce fut 
une heure critique entre toutes ; mais l’épreuve 
fut courte. Le même jou r, il atteignait la m is
sion britannique de Lokoja, à la jonction des 
deux fleuves ; il y rencontrait l’évêque du Niger, 
M. Crowther, un indigène instru it et converti 
par les Anglais, un beau caractère que Baikie et 
Huskisson ont déjà fait connaître à l’Europe. 
C’est en la compagnie de l 'évèque que M. Burdo 
put rem onter le Bénué jusqu’à Imaha; après le 
départ du missionnaire, il s’efforça seul d’aller 
plus loin, e t indique comme limite de sa course, 
sur le Bénué, le village de Zuwo, localité indi
quée sur la carte de Baikie, mais omise sur le 
croquis de l’auteur. Ici la relation devient un 
peu confuse; elle nous apprend toutefois qu’a
près une pointe peu profonde dans les régions 
encore entièrem ent inexplorées qu’habitent les 
peuplades cannibales des Mitschi et des Akpoto, 
M. Burdo put regagner le Niger à Igbebe, d ’où 
un navire anglais le ram ena à la cö te.

Le Bénué avait été l’objectif principal de l’ex
pédition, et l’intérêt qu’il inspire au voyageur 
est pleinement justifié. Cette adm irable rivière 
qui, par le Niger, communique sans rapides ni 
cataractes avec la mer, est certes l ’une des 
grandes voies d’accès de l’Afrique in térieure; 
mais la déterm ination de son cours reste, sur 
une vaste étendue, un problème géographique. 
Depuis l’expédition du Dr Baikie qui, en 1854, 
rem onta le Bénué jusqu’à Dulti au moyen d ’un 
bâtim ent équipé par le gouvernem ent anglais, 
la Pléiade, nulle tentative sérieuse n ’a été faite 
de ce cöté. Barth, en 1851, avait touché le 
fleuve à son confluent avec une autre grande 
rivière, le Faro, dans l’Adamaua ; mais le gou
verneur d ’Iola ne lui perm it pas de prolonger 
son séjour dans le pays. Vogel atteignit le B é
nué, en  1855, dans l’Hamarua, mais il périt 
peu de temps après, et ses papiers furent perdus. 
Bohlfs, en 1867, a descendu une petite partie 
de son cours inférieur, sans toutefois s ’y arrêter
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ni en explorer les rives. Bref, la belle relation du 
Dr Baikie demeure, après un quart de siècle, le 
sru l document origimd sur cette magnifique 
artère e t les régions qu’elle traverse.

M. Burdo apporte à cette relation quelques 
compléments. Il signale sur la rive gauche, par 
5°25' environ de longitude est de Paris, l’exis
tence d’un affluent considérable formant un delta 
à son embouchure et nommé par les indigènes 
l 'O kari. Rattachant cette découverte à divers 
renseignem ents recueillis sur le littoral et qui 
tendent à faire considérer la rivière do Bonny 
comme un cours d ’eau indépendant du Niger, il 
émet l’hypothèse que l’Okari pourrait bien n ’être 
que le cours supérieur du Bonny. La conjecture 
ne paraît guère plausible dans ces term es; le 
peu que l’on sait par les rapports de divers 
voyageurs de la configuration des contrées qui 
s ’étendent entre le Niger, le Bénué et le Vieux- 
Calabar, doit la faire écarter; mais la supposi
tion q ue la rivière de Bonny, qui porte, sem
ble-t-il, à quelque distance de la cöte le nom 
d’Okolaba, possède un bassin propre et distinct 
de celui du Niger, est assez vraisemblable et 
m ériterait une vérification ultérieure : si elle 
se confirmait, le fait serait d’une haute im por
tance au point de vue de l’exploration future do 
cette région.

Une autre correction de la carte, celle-là po
sitive et certaine, concerne le tracé de la rivière 
Imam, qui se trouve être un bras circulaire du 
Niger, faisantd’Onitscha et de son territo ire une 
île. 51. Burdo y pénétra par la crique d’Amam
bara et en fit tout le c ircu it; son but était d ’at
teindre l’Okolaba en s’avançant à l’est à travers 
le pays des Nsubé; l’hostilité des indigènes ne 
lui permit pas de réaliser ce dessein, mais il 
constata l’existence de plusieurs criques se p ro 
longeant vers l’orient, et rentra dans le Niger 
sans revenir sur ses pas. C’est au terme de cette 
excursion qu’il se trouva sur le territo ire d’Og
bekin, dont le roi Oputa le reçu t avec une si 
cordiale hospitalité. A raison de ces divers r é 
sultats ainsi que de plusieurs autres sur lesquels 
le défaut d’espace nous défend de nous étendre, 
il est intéressant de com parer le croquis de 
M. Burdo à la belle carte dressée par Hassen
stein pour les Mittheilunge n  (1863), l'œ v r e  car
tographique la plus rem arquable qu’on possède 
jusqu’ici sur les régions du Niger inférieur et 
du Bénué.

M. Burdo a passé environ sept mois à la cöte 
occidentale d ’Afrique, dans des contrées d ’une 
insalubrité exceptionnelle, sans avoir un accès 
de fièvre ni aucune autre maladie du climat. Si 
ses ressources matérielles eussent correspondu 
à ses forces physiques et m orales, il est perm is 
de croire qu’il aurait fait faire un pas sérieux à 
la solution du problème qui avait séduit sa 
pensée. Au lendemain de la publication du livre 
auquel ont trait ces lignes, il est reparti en 
Afrique pour le  compte de l’Association interna
tionale, qui l’envoie par Zanzibar au lac Tanga
nyka. C’est dire que le défaut de ressources ne 
paralysera plus les efforts du voyageur. Si son 
étoile lui dem eure fidèle, si ses forces se main
tiennent au niveau de son énergie, il semble 
légitime d’attendre des résultats m arquants de 
l'expédition qu’il accompagne. E. Banning.



2 L’ATHENÆUM BELGE

Met land van Rubens. Belyische herinneringen ,
door C. Busken-Huet. Amsterdam, Loman,
1879. VIII en 420 pp. gr. in-8° (La terre de
Rubens. Souvenirs de voyage en Belgique.)

Deux ouvrages ont paru récem m ent à l’é tran 
ger, au Nord et au Midi, deux ouvrages ayant 
pour sujet notre petit pays de Belgique. L’un 
d ’eux y étudie la Terre des Gueux, l’autre la 
Terre de Rubens. Ces deux qualifications disent 
très exactem ent le point de vue où chacun des 
auteurs s’est placé. M. Henry Havard a parcouru 
nos Flandres flamingantes, « ce théâtre d’une 
révolution avortée ; » il les a parcourues « l’his
toire d’une main et le crayon de l’autre. » C’est- 
à-dire qu’il y a cherché dans les mœurs et les 
souvenirs les traces d ’un esprit politique bien 
différent de l’esprit politique actuel. M. Busken- 
Huet a vu les mêmes contrées ; il y a pour
suivi dans les monuments, dans lus hommes et 
dans les choses, les trace s  de l’esprit artistique 
dont le peuple y est doué e t dont il retrouve la 
filiation depuis Van Eyck jusqu’à Rubens, et de 
Rubens jusqu’à nous. Pour l u i , l ’art est la 
suprême auréole de la Flandre.

Il est aussi glorieux pour un peuple de se distin 
guer par le sentiment de l’art que de briller par ses 
institutions politiques. Les Flam ands n ’ont pas fait 
de leur indépendance, volontairement ou lâchement, 
un funeste enjeu. Aussi longtemps qu’ils n’eussent 
pu s’en dessaisir sans commettre un crime, ils l’ont 
vaillamment maintenue. A l'avénement des ducs de 
Bourgogne, les bourgeois de Flandre se sont vus 
enveloppés dans les filets d'une politique dont ils 
n’apercevaient pas la fin, et alors seulement ils ont 
succombé à la séduction. La politique était leu r  côté 
faible, l'art, leur côté fort. Leurs dispositions natu
relles ne les portaient pas il rendre des services à la 
civilisation européenne par voie d'autorité positive. 
Ils n'étaient pas un peuple m ilitaire, colonisateur, 
ou ayant l’esprit d’organisation. Le commerce et 
l'industrie ont fleuri chez eux aussi longtemps que 
les circonstances y  ont aidé. Quand les m archés se 
déplaçaient, c’en était fait de leur génie mercantile. 
En rien de tout cela, ils n’ont apporté, en venant au 
monde, la puissance de découvrir l'occasion latente, 
de changer les phares quand le flot se déplace, ou 
de se pourvoir d'une nouvelle et vive source de bien- 
être quand la première a tari. Ils ont été grands 
seulement dans le domaine des m uses, les lettres 
exceptées, et il n’a pas été prouvé encore que lors 
qu'un peuple a atteint dans l'art la hauteur où sont 
arrivés les anciens Flam ands, ce peuple ait manqué 
sa vocation Les victoires sur le champ de bataille, 
les institutions perfectionnées, les réformes sociales, 
tout cela passe : l’art reste. Les puissants ducs de 
Bourgogne, les rois d’Espagne et les empereurs, 
qui ont épuisé le pays, ne sont-ils pas retournés 
dans l’obscure poussière d'où ils étaient sortis ? S i, 
pour leur bonheur, ils n'avaient pas aimé et favorisé 
l’art, leurs noms ne seraient prononcés qu’avec 
une entière indifférence. S’il reste encore aujour
d'hui quelque auréole à Charles-Quint, dont l’empire 
faisait le tour de la terre, il le doit à la Cheminée 
du Franc de Bruges.

On peut discuter l’entière justesse de ce coup 
d ’oeil jeté sur l’histoire de la Flandre et sur ce 
portrait des Flamands; mais il faut reconnaître 
qu’un philosophe qui les juge ainsi ne les traite 
pas en ennemi. C’est dans ces dispositions 
bienveillantes qu’après avoir accompli un voyage 
dans nos provinces, l’au teur a écrit ses intéres
sants souvenirs.

En août 1878, il partit de Paris et fit à petites 
journées une excursion dans notre pays, qu’il 
connaissait déjà, mais dont il voulait faire une 
étude psychologique. Il s’arrête d’abord à Chan
tilly pour y parcourir ce vaste débris du siècle de 
Louis XIV. le domaine des Condé. Là, évoquant 
le souvenir de la mort de Vatel, d’après le récit 
de Mme de Sévigné, il trouve l’occasion de nous 
donner quelques pages, remplies de hautes pen
sées, sur le fanatisme que la royauté avait su 
inspirer à la France. C’est de cette façon que 
l’aute u r  procède : un monument, une rém inis

cence historique, une œuvre d’art, sont des 
thèm es qui lui servent à appliquer et à conden
ser ses études d ’histoire, de philosophie ou 
d ’esthétique.

Quittant l’em pire assyrien du Roi-Soleil, il 
prend sa route vers la Flandre, dont il trouve 
déjà les beffrois e lle s  hö tels de ville à Arras. Le 
musée de Lille, le plus beau des musées des 
départem ents français, lui fournit le sujet d’un 
aperçu général sur l’école flamande par les 
m aîtres qui sont représentés dans cette rem ar
quable collection.

A Ostende, il voit une ville moderne dont il 
aime à prédire l’élégante prospérité comme 
réunion cosmopolite des désœ uvrés d ’Europe; 
à Damme, il accomplit un respectueux pèleri
nage au berceau de Van Maerlant. La statue 
érigée en 1860 au père de la poésie flamande 
ne lui sourit pas trop. « Cette effigie, dit-il, est 
celle d’un Florentin  du XIIIe siècle; pose dan
tesque, draperie dantesque, pli des lèvres dan
tesque. Le statuaire s’est efforcé de nous rappe
ler la tradition d’une rencontre personnelle de 
Dante avec Van Maerlant. plutöt que de nous 
m ontrer le caractère général du vieux Flamand 
tel qu ’il nous apparaît dans ses poèmes orig i
naux. »

Nous ignorons si telle  a été réellem ent l ’in ten 
tion de l’artiste : nous en serions, pour notre 
part, assez étonné. Il y a quelque vingt ans, 
nous avons émis des conjectures sur un voyage de 
Dante en F landres,— fait possible et même p ro 
bable; admis, du reste, par divers auteurs et, 
entre au 1res, par Ozanam; —  nous y avions ajouté 
une sous-conjecture : celle d ’une entrevue de 
l’auteur de la Divine Comédie avec l’au teur du 
R ym  Bibel. L’impossibilité n ’en est pas absolue, 
mais nous abandonnions volontiers l’idée aux 
rom anciers. Nous voyons qu’elle n’a pas été 
dédaignée par un statuaire.

Ypres, la ville m orte, Gand et Bruges sont, 
naturellem ent, les plus vives sources de souve
nirs et les plus intéressants sujets d’études pour 
le voyageur.

A Gand, c’est l'Adoration de L’Agneau des 
Van Eyck qui l’arrête avant tout. « Incroyable ! 
dit-il, c’est le mot que l ’on prononce devant 
cette œ uvre comme devant la Bible de Guten- 
berg ,car rien  n ’a surpassé ni ce prem ier tableau, 
ni ce prem ier livre. »

Après cette œuvre, la  peinture a sans doute pro
duit de nombreuses m erveilles, mais aucune qui la 
couvre de son ombre. Pour la hauteur de la pensée, 
Dante seul, durant tout le moyen âge, a volé avec des 
ailes aussi puissantes. Pour la grandeur du sujet, 
le panneau et ses volets constituent un univers en 
petit. On y voit réuni tout ce qui, pendant les qua
torze siècles du monde chrétien, avait vécu et senti, 
tout ce qui avait été pensé ou rêvé. Pour le travail, 
si l ’on disait que dix existences d’homm es se sont 
consacrées à cette œuvre, on le croirait. Pour la 
couleur, augmentez le coloris flamand de celui de la  
Hollande, puis celui d’Espagne du coloris de l ’Italie  
et vous trouverez encore que devant la couleur des 
Van Eyck, tout semble pâle et terne.

C’est de l’enthousiasm e, et M. Busken-Huet en 
éprouve heureusem ent souvent en face d’autres 
chefs-d’œuvre des écoles flamandes. Nous ne 
nous en plaindrons point. Ce n’est pas chez 
lui une suite de sensations délayées en tropes 
surchauffés ou en exclam ations de commande, 
ce sont des conclusions tirées de longues et sé
rieuses analyses. L’auteur a parcouru le monde, 
il a beaucoup vu et beaucoup comparé; s’il a de 
l ’enthousiasme, c’est à bon escient. Pour lui, 
l’Adoration de L’Agneau  n ’est pas un prodige, 
un phénomène, c’est une production logique, si 
l’on peut s’exprim er ainsi, d’un milieu social et 
d ’une civilisation.

La peinture des Van Eyck est une ém anation  
directe du grand mouvement mystique opéré dans 
les Pays Bas méridionaux par Ruysbroeck et dont

l ’écho, dans les Pays Bas du Nord, a été Gérard 
Groote, écho que répètent les disciples Brugman et 
Thom as à Kempis. Les grandes œuvres de l’école 
des Van Eyck nous font songer à l’im m ense drame 
religieux du m oyen âge, drame dont les divers actes, 
réunis sur un seul panneau, peuvent être aperçus 
d’un coup d’œ il. L’artiste n’a pas eu peur des ana
chronism es en fait de costumes et d'accessoires. Il 
fait défiler à nos yeux l’histoire sainte avec des per
sonnages habillés comme l’était le peintre lui-même, 
au m ilieu des choses de son temps. Toutes les 
figures sont des portraits de contemporains. C’est 
ainsi qu’aujourd'hui encore, à Oberrammergau, on 
voit représenter la Passion du Sauveur par des 
habitants de cette localité.

Nous ne pouvons continuer ainsi l’analyse du 
livre de M. Huet : nous ne sommes qu’au début 
et l’auteur doit voir encore Gand, Bruges, An
vers, Bruxelles, Malines, Louvain, Liège. Et 
partout, ce n ’est pas seulement devant les 
œuvres anciennes qu’il s’a r r ê te r a  vie, la civili
sation, le mouvement artistique e t littéraire 
d’aujourd’hui sont dépeints, analysés, expliqués 
de la même manière et rattachés à l’esprit, 
au sentim ent de l’a rt dont Rubens a  été la plus 
haute expression en Belgique.

A Gand, donc, après l ’hötel de ville, les bé
guinages, le beffroi, il va visiter les établisse
ments d ’horticulture, les édifices m odernes; il 
analyse l’œ uvre d’un poète flamand, M. Jules 
Vuylsteke. A Bruges, la ville m orte, c’est la 
Cheminée du Franc, l’Hö pital St-Jean, avec ses 
œ uvres de Memling, qui a ttiren t son attention 
la plus vive. Puis, rappelant le souvenir do la 
splendeur des noces de Charles-le-Téméraire et 
de Marguerite d’York, il compare l ’état de la 
ville, à l’époque de sa prospérité, avec la ville 
morne et déchue qu 'il a visitée.

Gand a ses Van Eyck, Bruges a son Memling, 
Anvers a son Quentin Metsys. Les tro is villes 
sœ urs ont chacune leur génie tutélaire. Dans les 
trois cités, les événements des règnes de Char
les-Quint et Philippe II ont arrêté le magnifique 
essor de l’art; à Anvers seulem ent, après soixante- 
dix ans d’exil, l’art y ren tra  avec Rubens. Et de 
quelle pléiade y fut entouré ce roi de la pein
tu re  ! Van Dyck, Jordaens, Teniers, et tant 
d’autres ! Et quelles œuvres y adm ire-t-on en
core, créées par eux ! Anvers, depuis Metsys et 
Rubens, est un microcosme artistique; Metsys et 
Rubens y exercent encore leur influence, et la 
ville n’a pas dégénéré.

En se rendant à Bruxelles, l ’au teur entame 
une grave question, celle des deux langues du 
pays et de leur antagonisme Cette question, il 
la résout par Rubens et d ’une manière extrêm e
m ent ingénieuse. Citons ici une page.

Continuation brillante de la voie jalonnée par les 
Van Eyck, M emling et Metsys, le nom de Rubens 
est en quelque sorte le point de réunion où se ren
contrent toutes les manifestations élevées de la vie 
nationale en Belgique. Les W allons peuvent en ap
peler à Rubens quand on les accuse de trop main
tenir ce qu'ils tiennent de leur origine celtique; les 
Flam ands peuvent en appeler à lui, de leur cô té , 
quand on leur reproche de ne pas assez renier leur 
parenté germanique, tous les Belges peuvent en 
appeler à Rubens, tous les B elges qui croient au  
bon droit de leur existence, comme peuple. L’histoire 
de l'Europe m ontrerait à peine le deuxième exemple 
d’un homme qui ait, autant que Rubens, uni le sen
timent national au sentiment humanitaire.

Le voyageur qui se rend d’Anvers à Bruxelles 
reconnaît que ce n’est pas un luxe que de croire à  
cette haute unité. Dans la première ville se sont 
réunies toutes les forces de la  nationalité flamande, 
dans l’autre, m algré son origine brabançonne, toutes 
les forces de la nationalité wallonne A  Bruxelles, le  
flamand est regardé comme un patois, et par l’inva
sion wallonne, le français y  a pris le plus grand  
développement. Le français, la langue de l’ennem i 
héréditaire, y est devenu la langue usuelle, littéraire, 
administrative, officielle. Du côté des Flam ands, ce 
fait n’a pu être considéré qu’avec peine. Les deux 
plus grandes villes du royaume, séparées seulem ent
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par une heure de chemin de fer, se trouvent donc, 
sous certains rapports, en antagonisme. La polé
mique contre l'influence de Bruxelles est un élém ent 
considérable de la littérature flamande.

Cependant, il  ne faut pas s’exagérer la  largeur de 
l’abîme qui les sépare. L'esprit de Rubens exerce 
son prestige. Quand on considère ce que, depuis 1830, 
les lettres ont produit en B elgique, tant du côté 
français que du côté flamand, on arrive à une con
clusion tout à fait rassurante. Il n'y a point d'ini
m itié entre les nouvelles de R osalie et Virginie Lo
veling, et les nouvelles de Caroline Gravière, entre 
les poésies d’André Van Hasselt et celles d'Emma
nuel H iel. Les écrits de Charles Potvin. prose ou 
vers, doivent obtenir en Belgique autant de sym pa
thie que ceux de Ledeganck, de Conscience, de Jean 
Van B eers. »

L’auteur ne se contente pas d’exprim er une 
opinion basée sur quelques considérations que 
d ’aucuns pourraient tra iter de spécieuses; il 
l ’étaie sur de nom breux exemples. Connaissant 
parfaitement nos deux littératures et notre his
toire contem poraine aussi bien que notre histoire 
ancienne avant la séparation du Nord et du Sud, 
il arrive à établir, entre, nos écrivains, par de 
nombreux fragments de leurs œuvres, des com
paraisons inattendues, des affinités réelles, un 
esprit général qui prouvent bien qu’au-dessus 
des antagonism es, qui existent d ’ailleurs dans 
tous les groupes sociaux, il y a chez nous un 
erra in  neutre où l ’on se rencontre, où il n’y a 
ni rancunes, ni dédains, « où les dissonances 
quotidiennes se fondent dans un unisson supé
rieur. La destinée de la Belgique est d ’ê tre  et de 
reste r  la terre de Rubens : à m esure que, grâce 
aux heureux efforts de ceux qui la dirigent, elle 
se débarassera des défauts inhérents aux petites 

nationalités, elle rem plira de m ieux en mieux 
cette noble mission. »

On ne peut le n ier : entre les races formant 
une même nation comme entre les branches 
d ’une même famille, il y a des liens mystérieux, 
qui ne s’expliquent pas toujours par l’association 
des intérêts, mais dont il faut chercher plus 
hau t l’origine. Ce sont surtout des liens de 
fierté qu i se sont établis entre les enfants d’un 
même sol, héritiers de quelque gloire commune, 
concitoyens de quelque grand homme. Le sou
venir de cette gloire, le nom de cet homme 
illustre transm ettent leur autorité à travers les 
siècles. Ce sont des génies propices qui veillent 
su r un peuple, com battent pour lui, comme les 
dieux d ’Homère pour les Grecs et les Troyens. 
En Italie, au nom de Dan te, tous les particula
rismes s’effacent ; en A ngleterre, le nom de 
Shakespeare élève tous les fronts vers une même 
pensée.

En est-il' de même chez nous ? Le sentim ent 
inné de l’a rt peut-il être, à lui seul, notre force 
de cohésion ? Au nom de Rubens, Flamands et 
W allons disparaissent-ils pour n’être plus que 
des Belges ?

 C'est une thèse aussi noble que consolante, e t 
l’auteur la soutient avec une g ra nde hau teur de 
vues. Nous devons lui en exprim er notre vive 
reconnaissance : nous ne sommes pas habitués 
à de semblables élans de sym pathie.

Mais l ’auteur, qui a résidé dans les Indes 
néerlandaises, recueilli des im pressions en 
Italie, parcouru l’Europe et s’est arrêté enfin 
a Paris, observant, étudiant et « philosophant» 
sans cesse, l’auteur est affranchi de tout égoïsme 
national, et lorsqu’il se trouve au m ilieu d ’un 
autre groupe d ’hommes, il recherche avant 
tout à y constater des efforts et des progrès, ne 
se souciant point de faire des critiques pédan
tesques ou des comparaisons dédaigneuses. Il 
juge de toute la hauteur de sa pensée libre 
sereine, m ûrie par 1’expérience. Elle lui a dicté 
son principe d ’où ne pouvaient naître que des 
conclusions bienveillantes. En étudiant no tre  
école actuelle de peinture, notre double m ou

vement littéraire, en appréciant les monuments 
élevés par nos statuaires et nos architectes con
tem porains, il a souvent des paroles d ’admira
tion, mais jam ais des paroles de dénigrem ent, 
fidè le  à sa thèse, il s ’efforce toujours de dé
m ontrer que la Belgique n ’a pas cessé d ’être 
« la terre de Rubens. »

Le livre de M. Busken-Huet, espérons le, sera 
traduit. C’est l’œuvre d ’un homme dont la ré
putation comme écrivain et comme penseur 
n ' est pas à faire. Il doit être lu par tout le 
P a y s .  C. R u e l e n s .

La rendita fondiaria e La sua élisions naturale, 
di Achille Loria. Milano, Ulrico Hoepli. 1880,  
in-S°, 743 p. 

La question de la rente foncière est une des 
plus controversées de l ’économie politique. 
Smith, Riccardo, Stuart Mill et la plupart des 
économistes ont admis que la rente est la ré 
m unération payée pour la jouissance de la fer
tilité naturelle du sol. Mais, ont dit les socia
listes, si la rente paye les services de la nature 
le fonds naturel ayant été donné à tous, la rente 
doit aussi appartenir à tous. La propriété est- 
elle, comme vous l’affirmez, le fruit du travail, 
la rente qui dérive de la nature et non du tra
vail, ne peut légitimem ent appartenir au pro
priétaire. Il faut l’attribuer à l’Etat. — C’est 
alors que sont intervenus Carey, Bastiat et 
toute son école. Il y a erreur d ’analyse, ont -ils 
dit : la nature par elle-même ne produit rien 
Ce que la rente rétribue, c’est tout le travail 
incorporé au sol sous forme de routes de fos
sés, de drainages, de bâtiments, d 'am ende
ments, et elle ne suffit pas même à en paver
l ' intérêt norm al. La rente revient donc au pro
priétaire, en vertu du principe qui légitime le 
salaire. C est là, on le voit, un grave problème.

Autre question débattue en ce moment avec 
passion, et souvent non sans violence, en Angle
terre et surtout en Irlande : Quel est le mode 
de répartition  le plus avantageux, la grande ou 
la petite propriété?

Autre point encore : La rente a sans cesse 
augmenté. Cette progression doit-elle continuer 
ou verrons-nous se produire un mouvement en 
sens inverse, comme cela a lieu dans ces der
nières années ?

M. Loria examine ces problèmes à fond, armé 
on peut le d ire, de toute la science actuelle!
II a lu tout ce qui a été écrit en allemand en 
français, en anglais. Semblable érudition est 
chose rare chez les économistes. On ne la 
rencontre guère qu ’en Allemagne et en Italie.

Le livre de M. Loria est un des plus complets 
qui aient été écrits sur la m atière. L’auteur ne 
se contente pas, comme on le faisait autrefois 
de décrire les phénomènes. Il fait la critique des 
faits nuisibles, des lois injustes, et il se prononce 
énergiquem ent en faveur de la petite, propriété. 
C’est par elle que se produira ce qu’il appelle 
« 1' élision naturelle » de la rente, c’est-à-dire 
la suppression de ce qu’elle peut avoir de nui
sible.

 M. Loria en est à ses débuts. On peut donc 
s attendre à le voir occuper un des prem iers 
rangs parmi cette phalange d’économistes dis
tingués qui honorent l’Italie. Rien qu’à Mantoue, 
qu’il habite, il en trouve à ses cötés deux d’un 
renom européen, le vénérable comte Arrivabene 
et l’ancien m inistre S. Jacini.

C' est un des avantages de l ’Italie d ’avoir ainsi 
partout des centres d ’activité intellectuelle où 
1'on travaille sérieusem ent. E m ile  d e  L a v e le y e .

L a  philosophie française contemporaine, 
par Paul Janet. Paris, Calmann-Lévy. 1879, 
in-12.

M. Janet nous offre dans ce livre un résumé

de la philosophie contem poraine en France, et, 
après l’avoir lu, il y a lieu, sem ble-t-il, de se 
féliciter des tendances de la science actuelle. 
Réellement la philosophie est entrée dans une 
voie qui ne peut que lui assurer de féconds 
résultats. Au lieu de repousser les sciences 
comme étrangères à son suj e t, elle a tenu 
compte de leurs progrès, elle leur a demandé 
des documents certains sur l'homme, sur son 
origine, sur sa place dans la nature. Emprun
tant leurs méthodes précises, elle en est arrivée, 
s inon à nous donner la vérité, tout au moins à 
nous la faire entrevoir. L’école positiviste tout 
d’abord, par son aversion pour la métaphysique, 
a contribué à inspirer aux philosophes contem 
porains cette réserve, cette circonspection si 
nécessaires depuis les audacieuses concep
tions a p rio r i des Hégel, des Fichte e t des 
Schelling.

A parler vrai, le positivisme n’est pas une 
philosophie; mais, eu égard aux circonstances 
où il est né, il no pouva;t exercer qu’une action 
salutaire. Tandis que l’école éclectique prenait 
pour fondement le seul fait de Inconscience, 
Auguste Comte, lui, partit de la science et essaya 
d ’en faire la base de la philosophie, de sorte 
que ceux-là mêmes qui n’en trèren t pas dans ses 
vues, subirent l’influence de sa réforme, et 
qu’ainsi l’accord entre les sciences e t lu philo
sophie se put rétablir.

Il est une autre cause plus générale du carac
tère scientifique des philosophes contemporains : 
c 'est l’esprit français. La patrie de Molière e t de 
Voltaire prise avant tout le bon sens, et son bon 
sens la préserve de bien des écueils. Rivarol l'a 
dit : tout ce qui n ’est pas clair n ’est pas fran
çais. Aussi, quand on recherche quelle est l’ap 
titude propre des penseurs français, on leur 
trouve peu d’originalité, mais on ne saurait mé
connaître chez eux une étonnante habileté à 
passer au crible les acquisitions scientifiques 
et à les répandre partout sous cette forme alerte 
et brillante qui est le propre de Voltaire. Ils 
ont vite compris que l’éclectisme de Cousin no 
pouvait résister aux découvertes de la physio
logie, et ils se sont tournés du côté des sciences 
naturelles. A leur tour, les savants ont abordé 
le terrain philosophique Toute recherche 
scientifique, poussée un peu loin, aboutit à des 
problèmes philosophiques, et le contraire n ’est 
pas moins vrai; dès lors, pourquoi séparer ces 
deux grandes branches de la pensée hum aine? 
Loin de se contrarier, elles se com plètent l’une 
l ’autre.

Parmi les savants imbus de cette vérité brille 
au prem ier rang Claude Bernard. Dans son livre 
intitulé : L a  Vie, leçons su r les phénom ènes 
com m uns a u x  hommes et a u x  a n im a u x , 
après avoir fait l'historique de toutes les défini
tions qu’on en a données, il nous propose la 
sienne : « La vie c’est la création, la vie c’est la 
m ort, » — définition étrange à prem ière vue, 
mais qui s’explique, puisque la vie se compose 
de deux mouvements, la création et la destruc
tion ; ailleurs, il la compare à une bougie qui 
brûle sans se consumer. Claude Bernard est 
organisiste; il prétend que la vie est la résu l
tante des organes; toutefois il adm et aussi la 
présence d ’une idée directrice, mais dont il ne 
faut pas tenir compte dans l’explication des 
phénomènes.

Si Claude Bernard est organisiste, M. Chauf
fard est vitaliste. Dans un ouvrage récent sur la 
Vie, il a pris la défense désespérée de la fa
meuse théorie prönée par l’école de Montpel
lier : le vitalisme. M algré tout le talent de 
l’auteur, il est peu probable qu ’il rallie à son 
système beaucoup de partisans.

La mode est aux résurrections. L 'A n im ism e  
de Stahl a naguère encore trouvé un défenseur 
dans un philosophe très distingué, Francisque
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Bouillier, déjà connu par une histoire du Car
tésianisme. 11 essaie de prouver que le principe 
vital est identique à l’âme pensante. Si l'âm e est 
une force, pourquoi ne serait-elle pas cause de 
la vie? Il est inutile de m ultiplier les entités et 
d ’adm ettre deux principes différents. A ceux 
qui seraient curieux d’avoir des preuves, nous 
conseillerons la lecture du livre même de 
M. Bouillier : L e  principe vita l et l'âm e pen 
sante.

La doctrine animiste est aussi celle du doc
teur Bouchut, qui accorde à l’âme trois a ttri
buts fondamentaux : l’impe ssibilité, l’autoci
nésie et la primorphose. Nous ne suivrons pas 
M. Janet dans ses critiques du prem ier de ces 
a ttributs. Ces sortes d ’analyses, déjà si serrées, 
ne sont po in t susceptibles d'être encore réduites. 
Remarquons seulement que M. Bouchut engage 
le spiritualism e dans la question si contro
versée de l’existence d ’une force vitale, et qu’il 
confond le principe de la vie avec le principe de 
la pensée. Or, on peut être m atérialiste sur le 
prem ier point et spiritualiste sur le second : 
témoin Descaries.

Dans un tout autre esprit est conçu l’ouvrage 
du docteur Luys : le Cerveau et ses Jonctions. 
M. Luys a passé toute sa v ie dans l’étude du 
cerveau, et il en est venu à ne plus voir dans 
la pensée qu’un mode cérébral. A ce sujet, 
M. Paul Janet fait rem arquer combien est in
supportable cette confusion perpétuelle des 
phénomènes physiques et psychiques. On croit 
avoir beaucoup avancé la science parce qu’on 
a traduit de la psychologie vulgaire en langage 
physiologique. Vous dites to u t uniment : 1'esprit ; 
M. Luys dira : les centres nerveux;  vous parlez 
d 'activité cérébrale; il vous répondra : éré
th ism e cérébral. Nous voilà bien avancés. Ju s
qu’à présent, on n 'a  pu ram ener les phénomènes 
psychiques aux phénomènes organiques, et con
fondre les deux domaines, c’est supposer connu 
ce qu’il faudrait dém ontrer.

Bien plus sages sont les psycho-physiciens : 
W eber, Fechner W undt, Delbœuf, qui se p ro 
posent, non d'absorber la psychique clans la 
physique, mais d 'étudier parallèlem ent l’une et 
l’autre par des expériences précises et même par 
des mesures exactes. Ici M. Janet consacre une 
notice très élogieuse à noire savant compa
triote, M. Delbœuf, qu’il appelle un esprit vrai
ment scientilique et d’une grande précision.

Si la philosophie contem poraine, moins 
audacieuse que ses devancières, s’occupe su r
tout des faits internes, on croirait à tort que les 
métaphysiciens font complètem ent défaut; le 
nombre en est assez considérable. La place 
nous manque pour passer en revue tous ceux 
qui figurent dans le livre de M. Janet. Citons 
seulement Renouvier e t Ravaisson. Ce dernier 
p r o c è d e  d’Aristote ; il distingue, comme le Sta
gyrite, la matière et la forme : la m atière co rres
pondant à la substance, la forme aux attributs. 
Pour Ravaisson, c’est dans les attributs qu’est 
la réalité proprem ent dite ; il supprime en partie 
la notion de substance ; la m atière n ’est que la 
condition de la réalité, elle n ’en est pas le fonds. 
Ou conçoit aisément quel coup serait porté au 
matérialisme si l’on parvenait à détru ire cette 
notion de la substance.

Il est regrettable que M. Ravaisson n ’approfon
disse pas davantage sa th éo rie ; la philoso
phie n 'est pas la foi, elle requiert des preuves. 
Plus rigoureux est M. Renouvier, disciple de 
Kant, mais plus radical encore que le maître. 
Il ne laisse pas même subsister la possibilité 
d'une chose en soi ; la seule réalité qu’il ad 
mette, c’est la personne morale. M. Renouvier 
se distingue par une grande prévention contre 
l'idée d’unité ; il rejette la notion du moi et 
l ' idée d’une cause absolue de l’univers, ce qui 
ne l’empêche pas de croire à l’immortalité de 
l'âm e et de repousser hautem ent l’athéisme. La

partie la plus solide de son bagage philosophi
que, ce sont ses critiques de Bain, de Mill, de 
Spencer et de D arwin, critiques où il oppose 
aux philosophes anglais les mêmes argum ents 
que l’école spiritualiste. On ne saurait trop re
gre tter que M. Renouvier ait fondé une revue, 
la Critique philosophique, pour livrer au rid i
cule quiconque ne pense pas comme lui. L’into
lérance est partout haïssable, mais elle est moins 
encore de mise en philosophie que partout 
ailleurs.

C'est en vue de rem édier à l’esprit exclusif 
des Revues de Littré et de Renouvier, que M. Th. 
Ribot a créé la R evue philosoph ique , dont 
M. Janet, à part quelques restrictions, fait le 
plus grand éloge. La nouvelle Revue n ’a point 
de drapeau; elle est ouverte à tout homme sé
rieux qui veut y exposer ses idées. Elle ne sert 
pas à ses lecteurs une doctrine toute faite, mais 
elle leur fournit des matériaux pour s ’en faire 
une ; si elle a scs tendances propres, ce qui est 
inévitable, il serait fort malaisé de les déter
miner.

A côté des auteurs purem ent spéculatifs, il en 
est un grand nom bre qui ont traité de matières 
diverses au point de vue philosophique. Alfred 
Fouillée, dans un livre récent et qui a fait quel
que bru it, étudie l 'Idée m oderne du  droit. 
Suivant lui, l’idée de l ’u tilité  caractérise l’An
gleterre, ce lle  de la force, l’Allemagne; la France 
préconise l’idée du droit. On le voit, M. Fouil
lée, en généralisant, n’a pas craint d’être trop 
absolu. Sainte-Beuve avait raison quand il écri
vait : La vérité est complexe et rarem ent peut- 
on la résum er et la formuler d ’un mot sans qu’il 
faille y apporter aussitöt des correctifs qui 
l’adoucissent et la modifient.

En ce qui regarde la France et l'Allemagne, 
il y aurait bien des restrictions à faire à la 
théorie d e  M. Fouillée. Cela n ’empêche pas son 
travail d’être très intéressant et très suggestif; 
et, en définitive, n ’est-ce pas là le principal 
mérite d’un livre? D’autres philosophes, Funck- 
Brentano, D upont-W hite, Emile Beaussire se 
sont occupés de l’idée du droit. La principale 
préoccupation de ces publicistes est de faire 
passer dans la pratiqne, ce qui n ’existe qu’à 
l’état de théorie. « Dans les nations, comme 
dans les individus, dit Brentano, c’est le carac
tère qui im porte. Les plus belles théories ne 
font pas un peuple libre. »

Nous faisions rem arquer tan töt que M. Fouil
lée n ’avait pas craint d’être trop absolu dans ses 
affirmations. Ce reproche n ’atteint pas que lui. 
A côté de l’esprit positif qui caractérise la 
science contem poraine, se manifeste chez quel
ques savants une tendance fâcheuse à donner 
tête baissée dans les théories hasardées.

Ceux qui s’adonnent aux sciences naturelles 
notam m ent croient pouvoir aborder sans pré
paration le domaine philosophique et trancher 
les questions les plus complexes avec une 
étrange légèreté. Et à ce propos, M. Paul Janet 
fait très judicieusem ent observer que certains 
écrivains, non contents de voir que la philoso
phie a renoué alliance avec les sciences, vou
draient la leur soum ettre com plètem ent, comme 
si elle n’avait pas aussi son terrain  propre et 
son indépendance, en sorte qu’elle n ’aurait 
cessé d’être la servante de la théologie, ancilla  
theolog iœ , que pour retom ber dans un autre 
esclavage. C’est à l’occasion du livre de M. Espi
nas : L e s  sociétés anim ales , que M. Janet fait 
c e tte observation. Et e n  effet, M. Espinas, qui 
connaît profondément les sciences naturelles, 
s’est montré bien hardi dans la définition qu’il 
a donnée de la société : « une société est un 
organisme qui ne se distingue des autres qu’en 
ce qu’il est avant tout constitué par une con
science; la société est une conscience vivante, 
un organisme d ’idées. » Cette définition est

grosse de conséquences ; entre autres choses, 
elle nous ramène au vieux réalism e  qui plaçait 
la substance réelle et effective, non dans les 
individus, mais dans la collectivité.

Nous n ’avons pas l’intention de suivre pas à 
pas M. Janet. Son livre se compose de vingt- 
cinq articles, et dans chacun il analyse trois ou 
quatre écrivains. Nous ne voudrions pas finir 
cependant sans m entionner la réfutation victo
rieuse que M. Carrau a faite de la m orale u ti
litaire e tses  belles pages sur la théorie de l’évo
lution. La m orale, on ne l ’ignore pas, est la 
pierre d’achoppement des systèmes positivistes, 
m atéria listes, so c ia lis tes , et nul mieux que 
M. Carrau ne sait les com battre en m ontrant 
à quelles conséquences désastreuses ils abou
tissent, si l’on en tire logiquem ent les con
clusions devant lesquelles souvent les chefs 
d’école ont reculé. Son quasi-homonyme, M. 
Caro, s’est assigné la même tâche dans ses 
Problèmes de morale sociale et dans un 
récent ouvrage sur le Pessim ism e. Celui-là est 
un redoutable polémiste, qui toujours frappe au 
défaut de la cuirasse. Non pourtant, notre com
paraison cloche, M. Caro n’emploie ni la lance 
ni la m assue; ses armes sont plus fines et n’en 
démolissent que mieux ses adversaires.

En résum é, au milieu de l’armée des philo
sophes contem porains nous ne voyons pas un 
de ces puissants esprits capables de renouveler 
la science. D’ailleurs on ne demande plus de nos 
jours à un philosophe d’avoir une conception 
catégorique de l ’ensemble des choses. Les scien
ces ont amassé tant de documents sur des ques
tions qui paraissaient fort simples autrefois, que 
de jou r en jou r il devient plus difficile de les 
m aîtriser. Force est donc de lim iter le champ 
de ses études pour le mieux défricher. Un écueil 
est à éviter toutefois : c ’est qu’à force de se 
cantonner dans les questions spéciales, on ne 
néglige les vues d’ensemble, les idées générales, 
qui seules constituent une philosophie. Les a r
bres, dit un proverbe, em pêchent de voir la 
forêt.

Nous ignorons si ce qui précède suffira à 
donner une idée de l ’excellent livre de M. Janet. 
Ceux qui connaissent ses autres ouvrages savent 
combien ils sont instructifs sans être rebutants ; 
celui que nous annonçons est supérieur encore 
à ses aînés. Fs

E ssa i politique et m oral sur T hucydide, par
N. J. Saripolos. Lu à l'Académie royale de
Belgique dans sa séance du 4 août 1879.
Bruxelles, Hayez, 1879, 86 p., in-8°.

M. Saripolos écrit au commencement de son 
E ssa i : « Je me b ornerai à extraire de son im
m ortel ouvrage (de Thucydide) ses principes 
politiques, m’estim ant assez heureux si je 
réussis à prouver qu’il a été réellem ent le fon
dateur de cette science qu’on appelle la p o li
tique, dont Platon, après lui, a formulé et 
coordonné les principes, et le prem ier qui a 
soumis les faits historiques à un examen appro
fondi et philosophique. » La prem ière partie de 
cette thèse est fausse, du moins dans les term es 
où elle est énoncée, e t  M. Saripolos n ’entreprend 
même pas de la prouver. La seconde n ’est pas 
neuve, mais elle pouvait fournir m atière à des dé
veloppements intéressants. Ces développements, 
nous les avons vainem ent cherchés dans le 
travail de M. Saripolos. I l  ne suffisait pas, à 
notre avis, de faire un résumé de la Guerre du  
Péloponèse, une sorte d’anthologie de Thucy
d id e . et d’y mêler quelques réflexions, très 
morales et très sensées sans doute, mais 
absolument dépourvues de profondeur et d ’orig i
nalité.

L 'E ssai sur Thucydide  m anque d’ordre, ce 
qui en rend la lecture pénible. On sent que
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l'auteur ne s’est pas suffisamment rendu maître 
de sa matière, qu’il n ’a pas su ram ener à l'unité 
ses idées e t ses observations. Nous n ’avons 
évidemment pas à indiquer ici comment il aurait 
dû s’y prendre. Signalons seulem ent quelques- 
uns des points qu’il a négligé de traiter. Il aurait 
dû commencer, pensons-nous, par esquisser le 
développement des sciences historiques, poli 
tiques et m orales en Grèce ju squ ’à Thucydide. 
De cette façon, il eût pu déterm iner la place que 
Thucydide occupe dans le grand mouvement 
intellectuel des Hellènes e t faire ressortir à la 
fois la nouveauté de ses conceptions et l’im por
tance de son œ uvre. Quelques détails biogra
phiques étaient également indispensables: l ’édu
cation du grand historien, son caractère, ses 
épreuves, le milieu dans lequel il vécut, tout 
cela n ’influa-t-il pas sur sa manière de juger les 
hommes e t les choses? M. Saripolos réun it pêle- 
mêle les réflexions personnelles de l ’historien 
et les pensées qu’il prête aux personnages qu’il 
m et en scène. I l  y avait là un triage à faire, 
triage assez difficile, il est vrai. I l  convenait 
tout au moins de définir le caractère des haran
gues politiques que Thucydide a introduites 
dans son H istoire, d’en m ontrer le but et les 
tendances. Sauf quelques mots sur la tyrannie 
(p. 76), M. Saripolos ne parle pas de la rem ar
quable in troduction de Thucydide ; elle contient 
cependant nom bre d ’observations politiques 
et critiques de la plus haute im portance. Il 
n ’insiste pas assez sur l’im pression m orale qui 
se dégage des tableaux de Thucydide; il se tire 
d’affaire avec des exclamations, (p. 67, 82, 83). 
Son Essai ne donne qu’une idée bien vague de 
la personnalité de Thucydide. Enfin cet ouvrage, 
pour être com plet, eût dû nous retracer l’in 
fluence qu’exerça Thucydide sur les écrivains 
politiques de la Grèce et de Rome.

La dissertation de M. Saripolos renferme des 
inexactitudes et des assertions contestables. Nous 
lisons p. 6 : « La guerre du Péloponèse avait un 
caractère particulier qu’aucune de celles qui 
l’ont précédée n ’avait eu. En effet, elle n ’eut pour 
cause ni la vengeance pour le rapt d’une femme 
comme l’expédition contre Troie (pourquoi reve
n ir avec cette vieille légende ?) ni une fantaisie 
de harem oriental, comme celle qui passa par 
la tête d’Atossa, fille du grand Cyrus et femme 
du roi Darius, d ’avoir pour la servir des esclaves 
Lacédémoniennes, Athéniennes et de Corinthe 
(Hérod. III, 134) (Est-ce là la véritable cause 
des guerres médiques?) La guerre dont Thucy
dide se fit l’historien, fut La première qui eût 
pour motif une raison politique... » Eh quoi lies 
guerres que s’étaient faites jusqu 'alors les Grecs 
n ’avaient pas eu pour motif des raisons politi
ques ? La guerre du Péloponèse elle-même 
est-elle autre chose que le second acte d’un 
dram e dont la prem ière partie s’arrête au traité 
de 445 ? — P. 7 : « Les Athéniens prirent le 
parti de m ettre aux prises les Corinthiens et les 
Corcyréens afin de les froisser les uns contre 
les autres e t rendre par là plus faibles Corinthe 
et les autres cités maritim es du Péloponèse 
pour se ménager après le plaisir de les com bat
tre plus aisém ent au moment où ils se croiraient 
en état de leur déclarer la guerre. » Les Athé
niens ne m irent pas aux prises les Corinthiens 
et les Corcyréens, qui étaient déjà en guerre les 
uns avec les autres. Ils ne songeaient nullem ent 
à déclarer la guerre aux prem iers. Thucydide 
d it simplement : « ... afin de trouver plus faibles 
les C orinthiens, quand ils auraient à les com
battre. » — P. 12 : « Sans Athènes, ni la tragé
die, ni la comédie, ni l’éloquence n’auraient-pu 
naître et se développer, pas plus que la philo
sophie, qui n’aurait pu prendre naissance et 
pousser des racines profondes que dans une ville 
éminemment libre et où toute nouveauté .... était 
accueillie avec faveur. » La philosophie grecque 
ne prit pas naissance à Athènes, et si elle y

pénétra, ce ne fut pas sans luttes et sans diffi
cultés : les Athéniens étaient peut-être les plus 
fanatiques et les plus intolérants de tous les 
Grecs. —  M. Saripolos s’imagine trouver (p. 43, 
note) une divergence entre deux textes de 
Thucydide (VI, 31 et 43) ; c’est pure inadver
tance de sa part : les cent cinquante trirèm es 
dont parle Thucydide (VI, 31) figuraient dans 
l’expéd ition  d ’E pidaureet de Potidée (II, 56, 58), 
e t non dans celle de Sicile. — P. 76 : « Du temps 
d e  Thucydide, le nom de tyran n ’était pas encore 
pris dans l'acception odieuse e t infamante où il 
tomba plus tard  ; il signifiait, en effet, tout sim 
plem ent un m onarque. » Mais quelle espèce de 
monarque ?

M. Saripolos déplore éloquemment, à diverses 
reprises, l’esprit de division, de jalousie, de 
rivalité qui régnait dans la Grèce antique. La 
Grèce m oderne a-t-elle su répudier ce funeste 
héritage? On en pourrait douter, quand on 
trouve chez M. Saripolos lui-même certaines 
traces de passions et de rancunes locales. Il 
traite les Péloponéstens d 'aujourd’hui à peu 
près comme un antdaconien  du temps d’Alci
biade traitait les com patriotes de Lysandre. II 
nous im porte peu de savoir que « les députés du 
Péloponèse sont les derniers à se rendre à la 
session législative et les prem iers à retourner 
dans leurs foyers dès qu’ils ont touché l’indem
nité de représentant, laquelle se paye intégrale
ment par session, n ’eût-on siégé qu’un seul 
jou r » (P. 84). A quoi bon nous révéler ces pe
tites misères de famille ?

Il reste un point délicat, que nous ne pouvons 
pourtant nous abstenir de toucher. M. Saripolos, 
qui est é tranger, écrit en français, et il écrit 
sans doute fort bien pour un étranger. Nous ne 
voulons pas critiquer son style : ce serait m an
quer aux règles de la courtoisie et aux lois de 
l’hospitalité. Mais nous nous étonnons que l’Aca
démie de Belgique, qui, en votant l’impression 
dans ses Bulletins de l'E ssa i sur T hucydide, 
s ’en est faite l’éditeur responsable, n ’ait pas 
veillé à faire disparaître ce que ce mémoire 
pouvait avoir d’un peu exotique dans la forme.

Nous nous plaisons à reconnaître que M. Sari
polos est versé, non-seulem ent dans la littéra
ture hellénique. mais encore dans les littératures 
m odernes, qu’il connaît très bien l’œ uvre de 
Thucydide, que son ouvrage respire le plus pur 
patriotism e, que sa péroraison est éloquente: 
nous savons qu’il jouit d ’une légitime autorité 
en m atière de droit public e t international ; 
mais c’est précisém ent parce qu'il est homme 
de m érite, et que nous étions en d ro it d’attendre 
de lui autre chose qu’un E ssa i superficiel et 
décousu, que nous nous sommes cru autorisé à 
juger ce travail avec quelque sévérité.

P a u l  T h o m a s .

Discussion des observations d 'orag es fa ites en 
Belg ique p endan t l'année 1878, suivie de 
notes pour servir à l’étude générale des orages, 
par A. Lancaster. Bruxelles, Rayez, 1879, 
in-f°.

Le nouveau mémoire de M. Lancaster sur les 
orages est un exemple du fruit que, dès à p ré 
sent, la science m étéorologique peut re tire r de la 
discussion intelligente des faits. — Il se com
pose de deux parties ; la prem ière est spéciale
m ent destinée à l’étude des mouvements orageux, 
en 1878, dans leurs relations avec les autres 
phénomènes météorologiques ; la seconde, u tili
sant la  longue sé r ie  d ’observations faites à l’Obser
vatoire de 1833 à 1878 contient des rem arques et 
é tablit avec une grande probabilité des lois, qui 
sont de la plus haute im portance pour déter
m iner la nature de ces perturbations électriques. 
— Le fait le  plus saillant qui ressort des recher
ches de M. Lancaster, c’est la corrélation in tim e

en tre  les manifestations orageuses, l’augm enta
tion de la tem pérature et l’abaissem ent de la 
pression barom étrique ; cette corrélation est 
visible dans la période annuelle, les orages 
étant beaucoup plus nom breux en öté qu’en 
hiver; et elle se soutient jusque dans la période 
d iurne, où la fréquence horaire des orages suit 
une marche parallèle à colle des fluctuations 
barom étriques et thermom étriques. I l  ne serait 
pas impossible que cette concordance eût pour 
cause, au moins partielle, la raréfaction corres
pondante de l’air, dont la conductibilité é lec
trique devient ainsi plus grande ; — cependant, 
quand on rapproche de ces faits la m arche à 
peu près parallèle des maxima diurnes du baro
mètre et de l’électricité atm osphérique, on ne 
peut s’empêcher de penser que l’électricité elle- 
même joue un röle prépondérant dans les varia
tions de tension de l’air et dans la tem pérature. 
Ce serait là une confirmation précieuse des idées 
émises par Peltier et par le m ajor Brück. Quel
ques résultats d ’expérience, obtenus par M. Van 
Rysselberghe, tendent à dém ontrer également 
que l’électricité statique exerce une influence 
sur la pression des gaz et des vapeurs.

Le travail de M. Lancaster se term ine par des 
données intéressantes sur l’intensité des orages, 
leur durée, la force du vent à leur approche, etc. 
C’est un docum ent précieux à consulter pour 
ceux qui, s’intéressant aux progrès de la météo
rologie, cherchent à en coordonner les phé
nomènes.

C. L.

P U B L IC A T IO N S  A L L E M A N D E S .

Berlin, décem bre.

L es discours de M . le p rin ce  de B ism a rck . T. VIII. 
Berlin, Boll — G esam m elte R eden von F ra n z  
Z iegler. H erausgegeben von Frau von B éguelin , 
geborene Ziegler. Berlin, Slaude. —  Unsere 
A u ssich ten , von H, von T reitschke (Preussische  
Jahrbücher). Berlin , G. R eim er. —  L a  F rance  
con tem poraine, ou les F ian ça is points par eux- 
m êmes. Études de m œ urs et de littérature re
cueillies et annotées par J. Baum garten. Cassel, 
K ay. —  L es m ystè res com iques de la  prov ince. 
Études de m œurs et curiosités ethnographiques 
tirées des m eilleurs écrivains français, par 
J. Baum garten, 2 e édition. Leipzig, Koch. — 
L u th e r's L ehre vom  ethi s c h  r e l i g ï sen S ta nd
p u n h te a u s , dargestellt von D r S. Lommatzscb. 
Berlin, Schleierm acher. — S ta a tsw ir th sch a ft
liche A bhandlungen . Herausgegeben von Dr R ; F . 
Seyfferth. Leipzig, Eckerlein. — Deutsche R e
naissance. 104 livraisons. Leipzig, Seem ann. — 
M ünchener R enaissance vom  E nde des 16 . bis 
Ende des 18. J a h rh u n d er ts , herausgegeben von 
L, Bauer, Livr. 1-2. Munich, Bolhövener. — B as  
deutsche Z im m er der R enaissance, von G. H irth. 
M unich, Knorr et Hirth. —  N ied erlä ndische R e 
naissance, aufgenommen von J ; H. Schmitz, 
Berlin, W asm uth. —  I l lu s tr ir te Geschichte der  
S ch rift, von K. Faulm ann. V ienne, Hartleben. —  
O rthographisches H ülfsbuch  ausgearbeltet von 
Professor D r Dan. Sanders. Leipzig, Breitkopf 
und H aertel. —  W o rterb u eh  d er ostfriesischen  
Sprache, von J. ten Doornkaat K oolm ann. Norden, 
Braam s. — B eutsche H eereszeitung  du 3 décem 
bre. Berlin, Luckhardt.

L’éloquence est en général le moindre défaut 
des orateurs qui entravent les débats des nom 
breux Parlem ents de l’Allemagne, e t les discours 
de ceux des députés qui passent, parmi leurs 
amis politiques du  moins, pour des Mirabeaux 
au petit pied, ne supportent en général guère 
la lecture. Partout on y rencon tre  le même 
dédain absolu des règles o ra to ires, le même 
mépris de la forme, la même absence  de plan, 
la même faiblesse d ’argum entation. C'est ce qui
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explique en  partie le succès énorm e des discours 
du chancelier. Le prince de Bismarck est, il est 
vrai, aussi dédaigneux de la forme que ses amis 
ou ses adversaires dans les Parlem ents, ce qui 
tient beaucoup du reste à l’éducation aussi peu 
rhétorique que possible de nos collèges et 
au génie de la langue allemande, qui est peu 
oratoire. Mais on trouve toujours dans les haran
gues du chancelier, bien qu’elles soient impro
visées, une logique irréfutable, des aperçus 
nouveaux, des mots piquants, enfin, souvent une 
grande élévation d ’idées et de sentim ents, jointe 
à ce souverain bon sens qui fait du prince un 
adversaire si redoutable.

Telles sont les réflexions qui m’inspirent le 
8° volume de la traduction française des dis
cours du chancelier. Ce volume embrasse les 
années 1878 et 1879. C’est vous dire qu’il ren
ferme les discours sur les socialistes, su r l’Al
sace-L orraine et l’insti t u t i o n  du Statthalter, sur 
les immunités parlementaires et sur les questions 
économiques. Comme les sept, volumes précé
dents, il est enrichi de notes explicatives, sou
vent indispensables aux lecteurs é trangers, de 
som maires résumant les débats parlementaires 
qui ont provoqué les discours, du texte des lois 
on cause, enfin de tables analytiques des matières. 
Quant à la traduction que les génies si d ifférents 
des idiomes allemand et français rend si difficile, 
tout dépend du point de vue où l’on se place. 
Ceux qui tiennent avant tout à une version ab 
solum ent littérale, telle qu’elle s e  pratique dans 
nos collèges, auront tout lieu d’être pleinement 
satisfaits et com prendront facilement les d is
cours, à  la condition toutefois de m ettre le 
texte allemand en regard, pour y recourir toutes 
les fois que la littéralité fait violence au génie 
de la langue française. Cette littéralité va si loin 
que, pour ne citer qu’un exemple, le mot 
Kirehenrath est traduit par conseil d’église, 
ce qui est, il est vrai, la traduction des mots 
R u tie l  K irche, mais point du composé Kirchen
ralli. Pour être compris ou pour éviter les con
fusions fâcheuses, il eût fallu m ettre conseil de 
fabrique ou tout au moins conseil de paroisse. 
Quant à m oi, j'eusse préféré une traduction tenant 
mieux compte du public auquel on s’adresse, et 
rendant autant que possible les idées allemandes 
par îles idées françaises correspondantes. Par
fois même la traduction doit provoquer le rire. 
Ainsi Monsieur le préopinant, pour l’honorable 
préopinant, version littérale de der Herr Vorred
ner. Mais ce ne sont que des critiques de 
détail, et la forme trop souvent saugrenue de la 
traduction n 'em pêchera pas l’œuvre parlemen
taire du chancelier d’avoir sa place marquée 
dans toutes les bibliothèques historiques.

Je n ’en saurais dire autant de l’œ uvre parle
m entaire de Fr. Ziegler. Bien que supérieure 
en somme à la majorité des discours actuels, 
elle rentre dans la catégorie des élucubrations 
que j ’ai caractérisées plus haut. Ziegler fut de 
son vivant l’un des chefs du parti radical éche
velé du parti qui vote encore par principe contre 
toute proposition du gouvernem ent, cette pro
position fût-elle empruntée, au programme démo
cratique lui-même, du parti qui, après avoir 
réclamé à  cor et à  cri l'unité allemande, a 
Uni par rejeter les pactes fédéraux de 1866 et 
de 1871. Mais Ziegler se distinguait avantageu
sement, comme Waldeck, des radicaux actuels. 
Son opposition n’allait pas jusqu’à la négation 
du patriotism e, et lorsque le pays était en danger, 
il n ’hésitait pas à sacrifier quelques principes 
sur l'autel de la patrie. C’est ce qui donne un 
certain intérêt à  son œuvre parlem entaire.

Les lecteurs de l 'Athenæum  n ’ignorent pas 
qu'il s e  manifeste depuis quelques années en 
Allemagne, surtout à Berlin et à Breslau, un 
mouvement nativiste très prononcé, mouvement 
d irigé contre les israélites qui, grâce aux liber

tés constitutionnelles, forment dans les grandes 
villes jusqu’au dixième d e  la population, et se 
sont emparés non seulement du commerce et de 
l ’industrie, mais de la presse libérale tout en
tière, de la m agistrature, du barreau et même 
d ’une partie de l’adm inistration. Seule l’armée 
est dem eurée purem ent germ anique, aucun corps 
d’officiers n’adm ettant un ju if dans son sein. 
Jusqu’ici ce mouvement ne s’était guère mani
festé dans la presse que par quelques brochures 
passablement ridicules et les articles de feuilles 
conservatrices de troisième rang. Mais voici que 
l’un de nos plus éminents historiens et députés, 
M. de Treitschke, entre en lice dans la Revue 
qu’i l  dirige et la situation a changé parce  fait du 
tout au tout. L’article de M. de Treitschke, 
qui produit une sensation énorme, est intitulé : 
Nos chances. Après avoir consacré quelques 
pages à la brochure de M. Mittelstaed t, dont je  
parlais l'au tre  jou r, l’auteur aborde résolum ent 
la grande question à l’ordre du jour, question 
que je ne pourrais guère comparer qu'à celle 
provoquée en Californie par l’immigration chi
noise.» lise  déverse sur nous chaque année, dit 
M. de Treitschke, par les frontières polonaises, 
une troupe d e  jeunes ambitieux qui, pour com
mencer, vendent de vieilles culottes, mais qui 
tö t ou tard dom ineront la Bourse et la presse, et 
la grosse question est de savoir si ce peuple 
étranger s’amalgamera avec le nötre. Depuis une 
dizaine d’années c’est ce peuple qui fait chez 
nous l’opinion publique, le part i libéral doit sa 
décadence en majeure partie au fait qu’il a 
laissé prendreaux Israélites beaucoup trop d 'em 
pire sur sa presse. Ce sont eux qui ont in tro
duit dans nos journaux  la manière de parler 
de la patrie d ’un ton m oqueur, comme si c’était 
une chose qui ne nous regarde pas. Ajouter à cela, 
une indiscrétion (Vordringlichkeit) proverbiale, 
qui ose même se mêler des affaires intérieures 
de l’Eglise chrétienne. Les plaisanteries des 
journalistes juifs sur la religion sont révoltan
tes... Et plus loin : « Ne nous faisons pas illu
sion : le mouvement est très profond et très 
fort, et les fades plaisanteries de nos feuilles 
d rölatiques ne l’arrêteron t pas. Jusque dans les 
régions les plus cultivées, parmi des hommes 
qui repousseraient avec indignation tout soupçon 
d ’intolérance religieuse ou de chauvinisme, 
partout retentit la même plainte : Les juifs font 
notre m alheur ! » A la fin de son article, M. de 
Treitschke se demande s ’il sera possible de 
combler l’abîme qui se creuse entre le germ a
nisme et le judaïsm e. I l  penche pour l’affirma
tive, « si les juifs, qui parlent tant de tolérance, 
deviennent réellem ent tolérants et m ontrent 
quelque respect (Pietä t) pour la foi, les coutu
mes et les sentim ents de la nation allemande, 
qui leur a donné les droits de 1' homme et 
du citoyen. C’est précisém ent à ce manque de 
respect, qui caractérise la majeure partie des 
comm erçants et des journalistes juifs, qu ’il faut 
attribuer la haine passionnée actuelle. » L’a rti
cle des Preussische Jahrbücher va susciter une 
vive polémique.

Mais je  m’aperçois que j ’ai failli tom ber dans 
la politique et me hâte de revenir à la litté ra 
ture.

Les Français ont le défaut, comm un du reste 
à la plupart des peuples, de trouver mauvais 
que l’on critique à l'étranger leurs in stitu 
tions, leur caractère et de leurs coutumes. 
C’est ce défaut qui a engagé M. Baumgarten à 
em prunter exclusivement à des auteurs français 
ses tableaux de la vie parisienne et provinciale, 
tableaux qui, je  me hâte de le d ire, sont loin 
d’être tous des critiques et de présenter la vie 
de nos voisins exclusivement sous ses cötés 
ridicules. Ce n ’est pas en vain que M. Baum
garten a vécu longtemps en France et passé 
trente ans à étudier la littérature de ce pays. 
Evidemment, il a un faible pour les Français et

leurs livres, e t, lorsque l’amour de la vérité l'a 
contraint d 'em prunter aux auteurs d ’au de la des 
Vosges quelque peinture peu réjouissante, il se 
hâte de rétablir l’équilibre par une citation 
montrant la France sous son meilleur jour. La 
France contemporaine est exclusivem ent con
sacrée à Paris. M. Baumgarten y fait passer sous 
nos yeux, tour à tour, le bohème, l’absintheur, 
la langue verte, les théâtres populaires, les 
types cléricaux de la capitale, les femmes éman
cipées, etc. Je préfère, pour ma part, le second 
recueil, qui en est à sa deuxièm e édition. La 
Revue Comique des bévues provinciales, Philoc
tête joué par des épiciers, le curé  campagnard, 
les récits d rölatiques de la campagne, em 
pruntés aux écrits de Galoppe d’Onquaire, de 
L. Doucet, d ’A. Hum bert et d’autres, m éritaient 
d’être tirés de l’oubli où on les a laissés tom ber 
en France, e t, pour ma part, je les préfère de 
beaucoup aux dröleries à la mode aujourd’hui. 
— M. Baumgarten a pris soin d’expliquer en 
allemand les termes peu compréhensibles pour 
les lecteurs étrangers, et ces notes sont en 
général exactes, il s’y est cependant glissé 
quelques erreurs. Ainsi, le comm entateur a ttri
bue à Traviès (1837) le mot Mayeux, qui est 
une vieille expression provinciale, et que ce 
caricaturiste a, au contraire, em prunté, si je  
ne me trompe, à quelque patois. Ebouriffant 
n’a aucune parenté avec ébouffant (crevant) 
de rire,- il signifie évidemment quelque chose 
de si fort que cela vous ébouriffe les cheveux. 
Il ne me reste qu’à souhaiter beaucoup de lec
teurs aux anthologies de M. Baumgarten, qui 
contribueront certainem ent à dissiper l’opinion 
fausse qu ’on se fait trop souvent des Français 
en Allemagne, en les assim ilant aux boulevar
diers parisiens.

M. Lommatzsch, professeur de théologie à 
l’Université de Berlin, a entrepris une étude 
approfondie, non-seulem ent des doctrines de 
Luther, mais du caractère et de la personne du 
grand réformateur. Voici en quelques mots les 
conclusions de cet auteur : Luther était avant 
tout autoritaire, ses thèses ont souvent l’air de 
décrets qu’il promulgue au nom du Christ ou du 
Saint-Esprit, comme le pape au nom de l’Eglise, 
et les rapports de l ’ex-moine d’Erfurt avec le 
Saint-Père ressem blent trop à ceux de deux 
pontifes s’excomm uniant mutuellement. En re 
vanche, Luther adm ettait le libre arbitre en ce 
sens qu’il opposait à l’autorité de l’Eglise ro 
maine celle de la conscience et de la conviction 
intérieure. Dès que sa conviction s’ébranlait, 
nulle puissance n e  l’eut amené à m aintenir ses 
thèses antérieures. On ne saurait donc parler 
d’infaillibilité luthérienne. Quant à la personne 
et au caractère du réform ateur allemand, 
M. Lommatzsch attribue à Luther un grand ta
lent spéculatif et, appréciation tout à fait neuve, 
une forte dose de scepticisme ; seulem ent il ne 
s’est jam ais perdu dans cette doctrine. Ses 
luttes théologiques, son désespoir religieux, d it 
M. Lommatzsch, sont infiniment plus profonds 
que le scepticisme philosophique où Descartes 
p rit son : Je pense , donc je  suis; mais, 
dépourvu de méthode critique et scientifique de 
nature à réconcilier le dogme avec le doute, 
Luther tomba dans la dépendance, dogmatique 
de la philosophie de saint Augustin. L’ouvrage, 
de M. Lommatzsch offre un intérêt puissant 
pour le théologien comme pour le philosophe, 
et je tte  une lum ière toute nouvelle sur le grand 
réform ateur allemand.

La question de savoir jusqu’à quel point l’Etat 
est fondé à intervenir dans le développement 
économique, cette question est plus que jamais 
à l’ordre du jou r en Allemagne et ailleurs. C’est 
ce qui a engagé M. Seyfferth à publier sa revue 
des questions d ’économie politique. Cette pu
blication se distingue avantageusem ent de ses
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émules en ce que son directeur ne part pas d ’une 
opinion préconçue, n ’est ni Manchester-man, 
ni partisan d u  » tout par 1' Etat et pour 1'E ta t. » Il 
expose avec im partialité le pour et le contre des 
problèmes soulevés, et en appelle sans cesse 
non pas aux intérêts de caste, aux passions et 
aux préjugés, mais à la raison et au bon sens. 
M. Seyfferth ne se borne pas du reste aux ques
t i o n s  brûlantes, il aborde aussi les projets de 
réforme, les théories économiques nouvelles, 
puis, d’un autre cô té , les problèmes déjà résolus 
et leur influence sur la prospérité nationale. Les 
quatre fascicules qui ont paru sont consacrés 
aux sujets suivants : Le rachat des voies ferrées, 
les fermages héréditaires, la participation des 
travailleurs aux bénéfices, l ’ém igration, les 
douanes, la législation ouvrière, l’assurance des 
travailleurs, la théorie des valeurs d ’après 
Schä flle.

Il y a quelques années a peine, le prem ier 
souci des parvenus de la finance, des Gründer, 
c’était l’acquisition d’un m obilier plus ou moins 
gothique en chêne sculpté et en général parfai
tem ent incommode. Aujourd’hui la vogue est 
au xvie siècle, et le moindre bourgeois veut un 
salon sentant d’une lieue l’époque de la réforme. 
La librairie aussi bien que les tapissiers et les 
marchands de faïence ou de verreries n’ont 
pas tardé à se prêter à  cette manie, et les am a
teurs de m obiliers Renaissance n ’ont plus que 
l'em barras du choix. Ils trouvent détaillé dans 
les publications consacrées aux quatre Renais
sances connues, l ’italienne, l’allemande, la fla
mande et la française, tout ce qu’il faut pour se 
m eubler au goût du jour. Parmi ces publications, 
en général fort luxueuses et qui mettent à con
tribution avant tout le plus récent des arts gra
phiques, la phototypie, je  vous citerai d ’abord le 
vaste ouvrage sur la Renaissance allemande pu
blié par la lib rairie  Seemann, et qui en est à sa 
104me livraison. Cet ouvrage ne s’en tient pas 
au m obilier; il reproduit également les ouvrages 
les plus rem arquables de l’ébénisterie, de la 
serru rerie , de la verrerie et de l’argenterie. — 
L’album de M. Bauer, en revanche, est unique
m ent consacré à l’architecture munichoise du 
XVIe à la fin du XVIIe siècle, tandis que H. Hirth 
ne reproduit que les plus beaux spécimens de 
mobilier de l’époque de la réforme. — La publi
cation de M. Schm itz, enfin, intéresse plus par
ticulièrem ent la Belgique. Nous la devons à la 
Société am sterdam oise pour 1'encouragem ent de 
l’architecture, qui en fait les frais. La 1re livrai
son reproduit la façade et les pignons de la halle 
des bouchers d’Harlem et l’hötel municipal de 
cette même ville. Le prospectus ne dit pas si la 
publication s’étendra à  la Flandre, dont les mo
num ents sont, vous le savez, plus rem arquables 
que ceux de la Néerlande.

Je n 'ai à citer aujourd’hui que trois publica
tions philologiques im portantes :

On n’a pas encore fait l’histoire de l’alphabet, 
dit M. Faulmann dans sa préface, et cela p a r  la 
bonne raison que jusqu’ici cette histoire était 
im possible. Elle supposait des connaissances 
linguistiques e t des recherches qui ne sont 
acquises au monde savant que depuis quelques 
années. Parm i les peuples de l'antiquité. les 
Chinois seuls se sont préoccupés de l’histoire de 
leu r écriture, mais leurs travaux sur ce sujet 
n’ont pénétré en Europe que depuis 1801 ; ni les 
Juifs, ni les Grecs, ni les Romains ne se sont 
livrés à des recherches à cet égard, et les 
débuis de la paléographie ne rem ontent qu’à M a
billonet à Monfaucon, c’est-à-dire au  XVIIe siècle. 
La paléographie comparée est une création de 
31. Kopp (1819), l ’étude de l’écritu re  aztèke 
rem onte à A. de Humboldt, tandis que la con
naissance des hiéroglyphes et des caractères 
cunéiform es est plus récente encore. Nous 
connaissons actuellem ent 266 alphabets, qui 
sont tous en possession de l’im prim erie im pé

riale de Vienne, et que M. Faulmann a publiés 
naguère sous le titre  de Buch der Schrift. C’est 
sur celle base que l’auteur à établi son histoire 
de l’alphabet.

Selon lu i, l’alphabet n’est point sorti du hiéro
glyphe, et il est sans exemple qu’un système de 
ce genre se soit transformé en système alpha
bétique. Du moins cette transform ation ne peut 
se prouver aujourd’hui, et il en est de l’écriture 
comme des éléments : les chim istes en adm et
tent une soixantaine, quoiqu'ils sachent parfai
tem ent que ces éléments se composent d’un très 
petit nom bre de m atières, mais parce que dans 
l’é tat actuel d e  la science, on ne peut les analy
ser. Néanmoins M. Faulmann a pu ram ener quel
ques alphabets à leur orig ine, puis observer 
leurs transform ations, et ce résu lta t fait espérer 
que nous arriverons à la source des autres 
alphabe ts, lorsque nous connaîtrons mieux les 
langues qu ’ils représentent. Le livre de M. Faul
mann, soit d it en passant, un chef-d’œuvre de 
typographie, qui fait le plus grand honneur à 
l’im primerie im périale de Vienne, est orné d’un 
grand nom bre de planches noires ou en couleur 
donnant des spécimens d’inscriptions et de 
m anuscrits célèbres, rie so rte qu’il constitue 
en même temps une histoire de la calligraphie. 
Les spécimens du Coran surtout sont splendides. 
I l  serait vivement à désirer qu’on entreprît en 
France une traduction du livre de M. Faulmann, 
que je ne saurais trop recom mander aux lin 
guistes, aux ethnologues et aux historiens.

L’Allemagne n ’ayant pas le bonheur de pos
séder, comme la France, une Académie dont les 
arrêts en m atière d’o rthographe ou de g ram 
m aire soient généralem ent respectés, ne possé
dant pas même de corps scientifique qui ait 
daigné s’occuper de ces choses éminemment 
pratiques, la réforme de l’orthographe a été 
abandonnée jusqu’ici aux personnes qui en ont 
fai t un étude spéciale. La prem ière tentative 
sérieuse de réform e fut celle des frères Grimm, 
qui, dans leur fameux dictionnaire, rejettent les 
m ajuscules des substantifs, et élim inent toutes 
les lettres superflues, avant tout les à  muets. 
Cette orthographe va trop à rencon tre  d ’ha
bitudes séculaires pour avoir la chance d’ê tre  
généralem ent adoptée ; aussi, malgré l’autorité 
des frères Grimm, n ’est-elle plus guère appli
quée que dans quelques livres de science. Le 
professeur de Raumer, frère de l’historien, a 
été plus heureux. En suite d’un concours ouvert 
par le . m inisire de l’instruction publique de 
Prusse, il est parvenu à établir une orthographe 
ne heurtant pas trop les habitudes de la géné
ration actuelle, et qui a servi de base aux règles 
adoptées par la conférence de 1871, conférence 
à laquelle ont assisté des délégués de l ’Alle
magne entière. Les règles sont exposées dans 
un petit livre, dont la 10me édition a paru 
en 1879 sous le titre de R egel n  und  W örter
verzeichniss f ür die deutsche O rthographie  
(Leipzig, Teubner). Elles ont été adoptées en 
Autriche, pu is en Bavière, pays qui par particu la 
rism e avait cru ne prendre part qu’avec voix con
sultative à la conférence citée; il y a donc chance 
pour que, dans quelques années, une ortho
graphe unique prédom ine dans tous les pays de 
langue allemande. Ce n’est pas à dire que l’ortho
graphe Raumer, qui consiste principalement à 
rem placer tous les c par des k  ou par des z , soit 
sans reproche, d ’autant plus qu’elle est souvent 
appliquée à fort et à travers Ainsi on trouve 
dans nos journaux d er H erzo g  von K um ber 
land. L ord  B eak onsfield, Z izero  (Cicéron), 
K onservativ  et autres vocables qui sont de la 
sorte entièrem ent défigurés. C’est probablement 
ce qui a engagé le professeur Sandere, auteur 
du dictionnaire allemand le plus réputé avec 
celui des frères Grimm, à réagir contre l’ortho
graphe de la conférence. I l  l’a fait dans une 
brochure qui vient de paraître à Leipzig chez

Breitkopf et Hä r tel, et qui se recom mande à 
l’attention , bien que l’au teur ait pou de chance 
de voir triom pher ses idées conservatrices. En 
aucun cas, il ne pour com pter sur le concours 
des autorités scolaires prussiennes. C’est ce qui 
ressort de la réponse du ministre dos cultes aux 
éditeurs de M. Sanders, qui avaient réclam é 
l’intervention de M. de Pullkam er en faveur 
de l’orthographe Sanders. Non-seulement le 
m inistre refuse de la recommander, mais il ne 
la tolérera pas dans les ouvrages classiques. 
Reste à savoir si M. Sanders aura plus de 
bonheur hors de Prusse. J'en  doute fort.

J e  ne saurais trop recom mander, spécialem ent 
aux lecteurs flamands de l’Athenœ um , le savant 
dictionnaire du dialecte de l’Ostfrise, que nous 
devons au zèle et à la patience de M. ton Doorn
kaat membre du Reichstag. Ce beau travail, qui 
en est à la lettre G, est une mine inépuisable 
pour quiconque s’occupe des dialectes néerlan
dais; il dém ontre entre autres qu’il n ’y a guère 
de différence entre l’idiome du nord de la 
Hollande et celui de la province, aujourd’hui 
prussienne, d’Ostfrise.

La Deutsche H eercszeitung, revue qui peut 
revendiquer à bon droit une position prépondé
rante parmi nos feuilles m ilitaires, consacre un 
long article signé J. Scheibert au dernier 
ouvrage du général Brialmont sur la fortifica
tion de campagne. « Le nom de l’auteur, dit 
M. Scheibert, est si estim é, il jou it d’une telle 
autorité en m atière de génie, que  nous pouvons 
laisser de côté tous les détails avec lesquels 
nous sommes pleinement d ’accord, et cela avec 
d’autant moins de scrupules que   la différence 
entre les fortifications de l’illustre autour et 
celles du manuel du pionnier allemand n’a 
aucune im portance. En revanche, nous attirerons 
l'attention sur le  c ô té  tactique des déductions 
de l’ouvrage du général Brialmont, et le faisons 
d ’autant plus volontiers qu’elles comblent une 
lacune des publications m ilitaires allemandes. » 
Je ne puis suivre M. Scheibert dans son analyse 
de l’ouvrage cité, cette analyse étant trop spé
ciale pour intéresser vos lecteurs. Je me conten
terai d’a ttire r l’a ttention sur un point, où l'au
teur de l'artic le  n 'est pas tout à fait d ’accord 
avec le général Brialmont. Ce grand stratège 
est d 'avis que les fortifications de campagne sont 
loin de rendre les troupes im propres à l ’offen
sive. Suivant M. Scheibert, l’histoire m ilitaire 
ne confirme pas cette assertion, qui s’appuie 
pourtant sur l’autorité reconnue de Napoléon. 
Si nous interrogions, dit-il, tous ceux qui ont 
stationné dans les tranchées devant Metz et 
Paris, et que nous leur demandions si le moral 
des troupes n ’en a pas souffert, un nui unanime 
serait la réponse! En term inant, M. Scheibert 
annonce qu’il prépare un ouvrage sur les 
rapports entre la fortification de campagne et la 
lactique, ouvrage qui sera en bonne partie 
inspiré p a r  le beau travail de l'ingénieur des 
fortifications d'Anvers. G. v a n  Muyden.

B U L L E T IN .

Les livraisons V  et VI de la R evue (le d ro it in te r
n a tio n a l et d e lég isla tion  com parée, complétant le 
tome XI de cet excellent périodique, viennent d’être 
distribuées à la fois ; elles contiennent plusieurs 
articles im portants à divers points de vue. M. En
gelhard!, m inistre plénipotentiaire français, étudie 
sous le titre : L a  T urqu ie et les p r in c ip a u té s  d a n u 
biennes sous le rég im e des cap itu la tion s , une ques
tion qui est essentiellem ent actuelle, car, en ce 
moment m êm e, on s'occupe des changem ents à 
apporter dans les relations judiciaires de la R ou
manie avec la Grande-Bretagne et la France. Un 
autre sujet, égalem ent actuel, est traité à la fois 
d'une manière com plète et approfondie p a r  M T eich 
mann, professeur à Bâ le, et d’une manière frag
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mentaire par M. Martens, le publiciste russe bien 
connu, par M. Saripolos, d’A thènes, et par M. H or
nung, de Genève : c'est la m atière délicate des D élits  
po litiq u es, du  régicide et de l'ex trad ition . M. U ll
mann, professeur à l'Université d ’Inspruck, suggère, 
dans un article fort bref mais bien m otivé, l ’idée de 
C om m issions sa n ita ire s in terna tionales d a n s la  
g u erre  pour prévenir les épidém ies, M. Bulm erincq  
continue ses études relatives au droit des prises 
sous le titre de : Les D ro its  n a tio n a u x  e t  un  p r o je t  
de règlem ent in tern a tion a l des p r ise s  m a r i t im e s .— 
Vingt pages de bibliographie term inent le volum e. 
N ous y remarquons une notice bibliographique de 
M. Arntz sur un écrit récent de M. L. W ilbaux  
(La Question du  V atican  au p o in t de vue du  d ro it  
à  la représen tation  d ip lom atiqu e);  l'éminent pro
fesseur de droit public et international à l'Université 
de Bruxelles résume son appréciation par cette 
déclaration finale : “ La thèse fondamentale de la 
brochure de M. W . est entièrem ent erronée. »

— Dom  Jacobus. Tablettes d'un libre-penseur. 
B ruxelles, K istem aeckers. —  M. Ch. Potvin (la 
préface donne elle même le nom à  côté du pseu
donyme) vient de réunir sous ce titre un choix 
d’articles écrits pour la N ation , la Tribune  de L iège, 
le N ation a l, le B ien -être  socia l, la R evue tr im es
trie lle , la R evue de B elgique, etc. Les Tablettes 
forment ainsi une sorte de revue rapide du m ouve
ment rationaliste en Belgique depuis 1851. Im pres
sion très soignée com me pour tous les ouvrages 
édités par M. Kiestem aeckers.

— L a  Belgique illu strée, publiée sous la direction  
d e  M. Eug. V a n  Bem m el. Bruxelles, Bruylant-Chris
tophe, —  La 15e livraison qui vient de paraître, et 
qui contient la suite de l'intéressante description  
de Gand. par MM. W agener et P . Fredericq, ren
ferme 21 gravures, parmi lesquelles nous rem ar
quons les suivantes : La V ille de Gand vers 1540, 
d'après l e  tableau de Luc d'Heere; —  les Ruines de 
l’abbaye de Saint-Bavon ; — la Façade romane de 
l'église Saint-Jacques ; —  le Marché du Vendredi ; 
—  les Maisons du XVIIe siècle, au V ieux Bourg ; — 
la Cour du Prince, avec la halle, la chapelle et la 
cour d'honneur en 1500; —  la Chaire de Saint- 
Bavon; —  le M ausolée de l'évêque T riest; — le 
Grand tableau de Rubens. à Saint-Bavon ; —  l'Ado
ration de l’Agneau, des frères Van Eyck.

— On annonce la publication très prochaine d’un 
nouvel et important ouvrage de M. Paul Devaux : 
E tude su r  les p r in c ip a u x  événements de l'h isto ire  
rom ain e, 2 vol.

—  MM. Edouard Van Beneden et Ch. Van Bam 
beke entreprennent la publication d'un recueil scien
tifique qui aura pour titre : A rch ives belges de bio
logie . Le premier fascicule est sous presse et 
paraîtra très prochainement.

— La Société russe de géographie publie le cata
logue d» sa bibliothèque. Deux parties ont paru, 
dont la première contient les ouvrages sa rappor
tant à la géographie physique et à la géographie 
mathématique; la deuxièm e, à la géographie g é 
nérale.

— M. Ernest Leroux, éditeur, à Paris, annonce 
la publication d’une R evue de l'h isto ire  des re lig ion s, 
qui sera dirigée p a r  M. Guimet.

— Une revue mensuelle d’économ ie politique va 
paraître, à Zurich, sous la direction de M Ottiker. 
Elle sera rédigée en allemand et en français et aura 
pour titre : D er Schw eizerische Volk sw ir th . L ’Eco
nom iste Suisse.

—  La revue bi-m ensuelle Unsere Zeit, créée, il y 
a  vingt ans, pour faire suite au Conversations- 
L exikon  de Brockhaus, vient de subir une impor
tante transformation ; le cadre en est élargi ; le 
recueil accordera une attention plus soutenue aux 
grandes questions du jour; à l’exem ple des grandes 
revues, il publiera des essais et des p o r tr a i ts  ; i l  
continuera à passer en revue, dans des B ulletins 
spéciaux, les faits les plus saillants dans les divers 
domaines de la littérature, des sciences et des arts. Le

nouveau programme comprend égalem ent des œuvres 
d’imagination : romans, contes, nouvelles, poésie. 
Unsere Z e it  paraîtra désormais en livraisons m en
suelles de 10 feuilles. La direction de la Revue reste 
confiée à M. Rudolf von Gottschall.

— U n autre recueil allem and, le M a g a zin  fü r  
die  L ite r a tu r  des Au s la n d e s , fondé en 1832 
par Joseph Lehm ann, dirigé aujourd’hui par 
M Eduard Engel, tout en m aintenant son pro
gram m e, qui en a fait jusqu’ici un organe critique 
de la littérature universelle .. très estim é, annonce 
qu’il s’occupera avec plus de soin  que par le  passé 
de la littérature proprement dite, sans négliger les 
publications scientifiques ou qui o nt un caractère 
spécial. Il se recommande donc, à plus juste titre 
encore que par le passé, au public lettré qui s'inté
resse au mouvement intellectuel dans les deux 
m ondes.

N O T E S E T  É T U D E S .

LES ENCOURAGEM ENTS À L ’A R T DRAM ATIQUE.

I

Le gouvernem ent encourage l’art dram atique 
au moyen des concours triennaux et des primes 
de représentation. Les prix triennaux sont de 
3,000 francs; ils sont décernes par un jury  au 
m eilleur ouvrage dram atique, en langue fran
çaise e t en langue flamande, écrit, publié ou 
représenté pendant chaque période de trois 
ans par des auteurs nationaux. De plus, l ’ou
vrage couronné a le droit d’être représenté aux 
frais de l’Etat ; à défaut de la représentation, 
l’auteur peut réclam er une indem nité de 1,500 
francs. En ce qui concerne les pièces en fran
çais, on a presque toujours eu recours à l ’in
dem nité, so it que l’ouvrage couronné fût 
reconnu trop difficile à m onter, soit que, réu 
nissant de grandes qualités littéraires, il ait été 
reconnu m anquer du m érite dram atique qui seul 
assure un succès au théâtre. I l  va sans dire que 
le jugem ent est a ttribué à deux jurys distincts.

Les dispositions qui régissent l’autre mode 
d’encouragem ent, celui des prim es, ne sont pas 
égalem ent favorables aux écrivains qui em
ploient la langue française et à ceux qui se 
servent de l’idiome néerlandais. Cela tient à des 
causes qu’on aurait dû prendre en considéra
tion lorsque l’on a arrêté les règlem ents concer
nan t cette matière.

Voici en quoi consiste ce mode d’encourage
ment. Une prime, qui peut varier de 250 à 
60 francs suivant l’importance de l’ouvrage, est 
accordée à l’au teur par le gouvernem ent pour 
chacune des dix prem ières représentations. Pour 
avoir dro it à la prime, il faut: 1° que l’ouvrage, 
examiné par le comité de lecture, ait obtenu un 
avis favorable ; 2° qu’il ait eu au moins trois 
représentations, dont une comm ission provin
ciale apprécie le succès. Sous le rapport du 
plus ou moins de difficulté à obtenir la représen
tation d ’un ouvrage, les écrivains sont dans 
une situation bien différente suivant qu’ils em
ploient l’une ou l’autre langue. Pour les fla
mands, c'est chose facile, grâce à l’existence 
d ’institutions fort anciennes qu’ils ont eu le bon 
esprit de conserver et de rajeunir ; ils m éritent 
leur situation privilégiée, ils ne la doivent qu’à 
eux-mêmes ; ils en profitent ; o n n ’a, sous ce rap
port, que des éloges à leur adresser ; ils béné
ficient d’un ensemble de faits résultant d’une 
civilisation antérieure dans laquelle les a rts  et 
les lettres ont toujours eu une large part, ce 
qui était loin d’exister autrefois pour les pro
vinces wallonnes. C’est de ces circonstances 
que les rédacteurs du règlem ent auraient dû 
tenir com pte, non pas pour dim inuer les chances 
de succès des uns, mais afin de chercher à pla
cer les autres, sinon dans une situation iden

tique, du moins dans des conditions équivalentes.
Une pièce ne peut être  représentée si l’auteur 

ne trouve un théâtre d ’abord, puis un directeur 
qui juge avoir un in térê t quelconque à m onter 
1'ouvrage ; sous ce rapport, les écrivains belges 
se servant de la langue française sont les plus 
mal partagés. I l  y a actuellem ent en Belgique 
vingt-six théâtres où ces écrivains pourraient 
faire représenter leurs ouvrages. Quinze de ces 
théâtres sont perm anents, onze appartiennent à 
des sociétés d’agrém ent ayant un caractère plus 
ou moins littéraire, donnant de temps en temps 
une représentation à bureau ouvert. Toutes ces 
scènes em pruntent leur réperto ire aux théâtres 
parisiens. Les quinze théâtres vraim ent dignes 
de ce nom, ont un personnel exclusivement 
exotique. Les adm inistrateurs de ces entreprises 
sont presque toujours des é trangers; ce sont, 
avant tout, des industriels qui ont fort peu de 
souci de la littérature  nationale belge. Trouvant 
chez nos voisins amplement de quoi se former 
un réperto ire, ils se gardent bien de charger la 
mémoire de leurs pensionnaires de r öles que 
ceux-ci ne pourraient jouer qu’en Belgique. 
Pour ces directeurs, accepter une pièce belge, 
c ’est toujours un sacrifice. Lorsqu’ils montent 
un ouvrage ayant réussi à Paris, ils sont à peu 
près certains du succès ; la réussite d’une œ uvre 
indigène est toujours fort chanceuse, et messieurs 
les directeurs ne sont jam ais disposés à risquer 
des dépenses de mise en scène pour d’aussi 
minces résultats. I l  n ’y a donc pas lieu de 
s ’étonner si l’on ne voit presque point de pièces 
indigènes en langue française sur nos théâtres. 
Les exceptions que l’on peut c ite rson t en général 
des ouvrages de peu d ’im portance, n ’exigeant 
point de dépenses de mise en scène, non plus 
que de grandes études de la part des acteurs. 
L’admission d’une pièce belge par un d irecteur 
de théâtre à Bruxelles n ’est, le plus souvent, 
qu’un acte de complaisance envers le rédacteur 
d ’un journal, dont il attend en re tour quelque 
service. Dans la seconde catégorie, qu’on pour
ra it qualifier théâtre de société, les succès, 
même les plus certains, ne sont point faits pour 
tenter les écrivains. Aussi peut-on voir que 
jusqu’à présent ces théâtres eux-mêmes ont 
vécu exclusivement sur le réperto ire parisien.

Bruxelles compte dans l ’agglom ération neuf 
théâtres reconnus comme jouant à bureau 
ouvert, ce qui, en vertu de l’article 22 ,4° de l’a r
rêté royal du 27 octobre 1879, leur donne la  
qualité de troupe régulièrem ent constituée au 
point de vue du droit à ta prime,. Cinq de ces 
théâtres ont un caractère de perm anence; ce 
sont: le théâtre royal de la Monnaie, où l’on ne 
joue que l’opéra et le  ballet; les Galeries, le 
Parc, le Molière et les Délassements ; les autres 
sont des théâtres de société : l ’Union des F a
milles. le Gymnase dram atique, les Gais Amis, 
la Société Molière.

A Louvain, il n ’y a que la Société de Bériot.
Dans la province de Flandre Occidentale, deux 

théâtres jouent des pièces françaises: le théâtre de 
la ville de Bruges et celui d’Ostende.

Dans le Hainaut, trois théâtres proprem ent 
dits, à Charleroi, à Mons, à Tournai; -— cinq de 
sociétés, à Charleroi, à Fleurus, à Jum et , à 
Mont-sur-Marchienne et à Thuin.

Dans la province de Liège, quatre théâtres 
proprem ent dits : deux à Liège, un à Huy, un à 
Verviers.

Dans la province de Namur, un théâtre p ro 
prem ent d it, celui de la ville, e t la section dra
matique du Cercle artistique et littéraire.

Ainsi des vingt-six théâtres qui paraissent être 
à la disposition de nos écrivains de langue fran
çaise, il y en a quinze où l’on ne se soucie guère 
de leur ouvrir la porte, et onze aux portes des
quels ils ne se soucient guère d’aller frapper.

En ce qui concerne la littérature  dram atique
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en langue néerlandaise, la situation est toute 
différente. L’exploitation des théâtres flamands 
est établie su r d’autres bases et au moyen d ’élé
ments nationaux. Si la scène flamande em prunte 
quelques pièces au répertoire de nos voisins du 
Nord, ces em prunts sont l’exception, les éc ri
vains belges y sont en possession de la plus 
large p lace ; les acteurs sont également ind i
gènes. Le public qui fréquente ce théâtre n’a 
pas sans cesse sous les yeux des ouvrages 
éprouvés par des succès obtenus dans la capi
tale de la France, tandis que le public des théâ
tres français, en Belgique, est toujours tenté de 
com parer ce que lui présentent ses compatriotes 
à ce qui lui vient de Paris : la comparaison 
n ’es t jam ais à l’avantage de l’écrivain belge. Cela 
se conçoit : le spectateur, en présence d’une 
œ uvre indigène, ne peut se dépouiller de ses 
préventions; il a formé son goût sur le goût 
parisien, il veut retrouver dans ce que lui offrent 
ses com patriotes les mêmes qualités et jusqu’aux 
mêmes défauts, le genre  d’esprit et de sentim ent 
auxquels le réperto ire  qu’il entend tous les 
jours ne l’a que trop accoutumé.

La population qui fréquente le théâtre fla
mand n’y apporte pas les mêmes préjugés, le 
même parti pris ; elle se laisse am user, ém ou
voir, passionner, sans se dem ander si l’auteur 
s’est conformé aux usages d ’un théâtre étranger. 
Au point de vue m atériel, tou t est encore à 
l’avantage du théâtre flamand. On a vu plus haut 
que l’écrivain belge qui se sert de la langue 
française ne peut s’adresser qu’à vingt-six théâ
tres, dont quinze seulement sont dignes de ce 
nom, et que ce n ’est que très exceptionnellement 
qu’ils peuvent se produire sur ces théâtres. Le 
litté ra teu r flamand a le choix entre cent cin
quante-sept théâtres. Quatre de ces théâtres ont 
des troupes perm anentes, cent cinquante-trois 
sont desservis par des sociétés d’amateurs, dont 
les mem bres, bien que n ’étant point des acteurs 
de profession, n’en déploient pas moins des ta 
lents fort appréciés de leur public. Une pièce 
ayant obtenu du succès su r un de ces théâtres 
est aussitöt transportée- sur plusieurs autres, au 
grand avantage de l’écrivain, qui touche,soit une 
prim e,soit des d roits d’auteur.

Les notes rem ises par le départem ent de l’in
térieu r au rapporteur de la section centrale du 
budget de 1880 m ontrent les résu lta ts de ce 
système d’encouragem ent pour les années 1877, 
1878 et les sept prem iers mois de 1879.

En 1877, onze pièces en langue française et 
vingt et une pièces flamandes ont été déclarées 
admissibles au bénéfice des primes par les com i
tés de lecture.

En 1878, onze pièces françaises, vingt-six  
flamandes.

Et pendant les sept prem iers mois de 1879, 
neuf pièces françaises et trente-deux flamandes.

D’après le  règlem ent, pour qu’u n  au teur puisse 
jou ir du bénéfice de la prim e, il faut en outre 
que la pièce ait été représentée trois fois avec 
succès ; les chiffres qu’on vient de lire se rap 
portent exclusivem ent aux admissions par les 
comités. Voici m aintenant les résultats défi
nitifs :

En 1877, huit pièces flamandes ont obtenu la 
prime, sur trois françaises.

En 1878, neuf pièces flamandes,sur trois fran
çaises.

En 1879 (sept mois), d ix  pièces flamandes,sur 
trois françaises.

Il serait in téressant de connaître le chiffre 
des sommes allouées à titre  de prime, ou mieux 
encore combien chaque pièce a eu de représen
tations.

Le Moniteur du 7 décembre donne un tableau 
qui perm et au lecteur de se faire une idée à peu 
près exacte de la répartition des subsides durant 
une période commençant au mois de ju ille t 1874 
e t se term inant au 1er décem bre 1879. Treize

ouvrages forment le contingent de la littérature 
française, quarante quatre celui de la littérature 
flamande.

Les treize pièces françaises sont l’œ uvre de 
dix auteurs ; l’un d ’eux figure dans le relevé 
pour trois ouvrages, un autre pour deux. Cinq 
de ces pièces ont été représentées à Bruxelles, 
trois à Liège, deux à Ixelles, trois à Schaerbeek.

Le tableau manque d e  clarté et de précision 
en ce qui concerne l’octroi des primes; on y 
voit figurer une colonne indiquant la quotité du 
subside entier et du subside réduit, que  peut 
obtenir l’auteur; mais ce qui a été payé n’est pas 
renseigné Les auteurs ont-ils obtenu la prime 
entière ? N’ont-ils joui que de la prime réduite? 
Pour combien de représentations la prime leur 
a-t-elle été payée? Le tableau étant muet à cet 
égard, force est bien d ’y suppléer au moyen des 
données connues. Si l’on prend pour base du 
calcul l’allocation du subside entier et le chiffre 
10, maximum des représentations ayant dro it à 
la prim e, on obtient pour les treize pièces fran
çaises représentées une somme d e  fr. 9,597.50, 
et pour les quarante quatre pièces flamandes 
29,085 francs.

Les quarante-quatre ouvrages flamands sont 
dus à vingt-et-un écrivains. L’un d ’eux en a 
produit hu it, un cinq, deux chacun quatre, un 
trois et cinq chacun deux.

Vingt-et-un  ouvrages ont été représentés à 
Gand, onze à Anvers, d ix  à Bruxelles, un  à 
Eecloo, un  à Hasselt.

Le littérateur belge se servant de la langue 
française n’a à sa disposition aucun théâtre sur 
lequel il puisse com pter pour la représentation 
de ses ouvrages. S’il arrive, par exception, qu ’il 
trouve un d irecteur disposé à l’accueillir, ce 
n ’est que pour une courte apparition ; jamais 
une pièce indigène ne demeure au répertoire de 
ces théâtres exotiques; jamais on ne s’avise de 
la reprendre, à moins que, par une fortune tout 
à fait ex traord inaire , l ’au teu r ne soit parvenu à 
faire représenter son ouvrage sur une scène pa
risienne; alors, mais alors seulement, elle peut 
reparaître devant le public belge munie d’un" 
baptême nouveau.

Loin d’envier au théâtre national flamand les 
encouragem ents bien légitimes qu’il obtient et 
du public et du gouvernem ent, on doit applau
dir à ses succès et tâcher de l’im iter.

La situation n’est pas brillante pour le théâ
tre national en langue française ; ce théâtre, à 
vrai dire, n’existe pas et n ’a jamais existé. Peut- 
on espérer de le faire naître ? Grave question 
que le temps résoudra ; il ne serait pas mauvais 
toutefois de lui venir en aide afin d’en hâter la 
solution. Si les flamands ont un théâtre, c ’est 
qu’ils l’ont créé. Les écrivains belges qui em
ploient, pour leurs compositions dram atiques, 
la langue française, devraient être invités à s’oc
cuper de ce problème, et le  gouvernem ent, de 
son côté, pourrait tenir un peu plus de compte 
de leu rs intérêts qu’il ne l’a fait jusqu’ici. *

C H R O N IQ U E.

Par arrêtés m inistériels, en date du 15 décem bre, 
il est ouvert : 1° Un concours en langue française et 
en langue flamande entre les écrivains belges pour 
l'exécution d’un poème historique retraçant les faits 
les plus m émorables de la période écoulée de 1830 à 
1880. Un prix de 2,500 francs sera attribué à cha
cun des deux poèmes couronnés. Les manuscrits 
devront être adressés avant le 1er ju ille t 1880 à 
M. le président de la com mission des fêtes natio
nales, et porter une devise qui sera répétée dans un 
pli cacheté renfermant le nom et l'adresse de l'au
teur. — 2° U n concours de poésie en langue fran
çaise et en langue flamande pour l’exécution d’un 
chant lyrique, composé de quelques strophes, dédié 
à la patrie et destiné à être distribué sur le parcours

du cortège Un prix unique de 1,000 francs sera  
décerné à chacun des poèmes couronnés Les ma
nuscrits devront être adressés à M. le président de 
la commission des fêtes nationales dans la même 
forme que ci dessus.

— Le programme présenté par la com mission des 
fêtes comprend des représentations dramatiques de 
pièces écrites en français et en flamand par des lit
térateurs belges. Un jury spécial est chargé de dé
signer les pièces qui paraîtront les plus dignes d’être 
représentées pendant les fêtes nationales de 1880. 
Ce choix pourra être fait parmi des pièces déjà pu
bliées ou m anuscrites. Les pièces m anuscrites d e
vront être déposées au bureau de la commission des 
fêtes, 1, rue Latérale, avant le 1er mai 1880.

Sont nomm és membres du jury pour l'examen des 
pièces en langue française : MM Alvin, Bourson, 
Ed. F étis, G Fréderix, L. Hymans, Stoum on.

Sont nommés membres du jury pour l’examen des 
pièces en langue flamande : MM. H . Conscience, 
Heremans, E H iel, Van Beers, D. Delcroix, A . Van 
Camp.

Il sera donné trois représentations des pièces 
choisies par les deux jurys,

— Un arrêté du Ministre de l’instruction pu
blique, en date du 12 décembre 1879, institue une 
commission chargée de préparer le programme 
d’un concours à ouvrir pour la composition d'un 
album d'histoire nationale à l’usage des écoles pri
maires communales.

— Dans sa séance du 4 décembre, la classe des 
boaux-arts de l’Académie Royale de Belgique a 
complété son programme de concours pour 1881 par 
l’adoption du sujet d’art appliqué suivant : " On 
demande le carton d'une frise décorative qui serait 
placée à  5 m ètres du sol dans un monument public, 
et représentant le Commerce m a ritim e .  Le carton 
aura 0m75 de haut sur 2m25 de développement. " Un 
prix de 1,000 francs est attribué à l'œuvre qui sera  
couronnée. Le délai pour la rem ise des cartons 
expirera le l ‘‘r septembre 1881.

—  On s e  rappelle la  manifestation dont M S chwann 
a été l ’objet l’année dernière à Liège ( Voy. 
A thenœ um  belge, 1878, p. 102). Le discours dan» 
lequel M. Ed. Van Beneden exposa l’œuvre scienti
fique de l ’ém inent professeur et toutes les autres 
pièces relatives à cette manifestation ont été réunies 
en volume La R evu e scien tifique  de Paris publie, 
d’après le discours •• remarquable » de M. Van 
Beneden, une étude sur les travaux de M Schwann, 
étude dont nous reproduisons l’introduction, que los 
lecteurs belges ne liront pas sans intérêt :

« L’année dernière, le célèbre professeur de l'Uni
versité de L iège, Th. Schwann, fut l’objet d’une 
m anifestation analogue celle qui avait eu lieu 
quelque temps avant en l'honneur d’un autre savant 
belge, M P - J .  Van Beneden, de l’Université de 
Louvain, très connu en France par son livre sur les 
C om m ensaux et les P a ra site s , où il a exposé une 
grande partie de ses travaux si originaux. Ces fêtes, 
par lesquelles nos voisins, les Belges, ont pris l’habi
tude d’exprimer leur reconnaissance à ceux qu'ils 
considèrent comme leurs gloires scientifiques, nous 
paraissent d’un bon exemple. Sans doute, nous cé
lébrons aussi, en France, nos grands hommes ; nos 
écrivains, nos poètes, nos orateurs, nos savants, 
tous ceux qui ont contribué d’une manière éclatante 
à  édifier la grandeur nationale, ont leurs noms 
gravés, sur nos monuments ou leurs statues sur nos 
places publiques, et leur mémoire est généralement 
entourée du respect et de l’admiration qui lui sont 
dus Mais ce tém oignage de reconnaissance leur est 
donné quand ils ne sont plus. Les belles funérailles 
qu’on leur fait, les éloquents discours qu’on leur 
adresse, les statues qu’on leur élève, sont quelque 
chose évidemment ; mais on ne fera pas que les 
honneurs rendus au grand homme défunt aient le 
même effet que les honneurs qu'on lui aurait rendus 
de son vivant. L’un n’empêche pas l'autre, d’ailleurs. 
Lorsqu’un homme a consacré sa vie à la science, lors
que ses découvertes ont considérablement agrandi 
le cercle de nos connaissances, il lui est bien doux, 
si désintéressé soit-il, de s’entendre dire qu'il n'a 
pas travaillé sans obtenir les sympathies publiques.
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La plus belle récompense, la plus grande consola
tion du savant, c’est de savoir qu’il n'est pas m é
connu, et il n’est que juste de lui eu fournir la 
preuve eu lui exprimant solennellem ent les senti
ments d’admiration et de sym pathie que sa brillante 
carrière lui a m érités.

« Ces manifestations dont les Belges ont pris, 
l'initiative ne resteront pas sans écho. Il est probable 
qu'elles seront im itées dans d’autres pays et, pour 
notre part, si l'on nous garantissait qu’on n’en fera 
pas abus en les décernant à tout le monde, nous ne 
les verrions pas avec déplaisir s’acclim ater chez 
nous. »

— La vente de la première partie de la  biblio
thèque de feu le Dr Laing, qui vient d’avoir lieu  à 
Londres, a rapporté 350,000 franc3. Parmi les ra
retés acquises par M. Quaritch, le principal acqué
reur, nous remarquons un exem plaire incomplet de 
la Chronique de Caxton, imprimée par Gérard 
Leuw, à Anvers, en 1439.

— La London M issionary Society a reçu des dé
tails intéressants relativement au résultat de l'explo
ration du lac Tanganyika entreprise par des m em 
bres de la mission d'Ujiji Coux ci ont exploré la 
crique de Lukuga et constaté (le v isu  que les eaux 
du lac s'y déversent jusqu’au lac de Kamolondo, qui 
est en réalité le Lualaba. Il est ainsi démontré que, 
dans la saison des pluies tout au m oins, la crique de 
Lukuga forme l'issue du lac Tanganyika, comme l'a 
soutenu Caméron, en désaccord sur ce point avec 
Stanley.

—  Le professeur Nordenskiöld, dans une lettre 
que publie le M olva, fait connaître son opinion au 
sujet du résultat scientifique du voyage qu’il vient 
d'accomplir. Y a-t-il lieu d'entreprendre chaque 
année une expédition analogue à la sienne ? Sur ce 
point, il déclare ne pouvoir s e  prononcer II croit 
qu’un navire à vapeur bien équipé et bien monté 
peut aller en quelques sem aines de l'Atlantique à 
l’Océan Pacifique, en suivant les cö tes de la Sibérie ; 
m ais il ajoute que l’Océan Arctique, tel du moins 
qu’il est actuellem ent connu, n'est point une route 
com merciale. I l considère comme un fait acquis la 
possibilité d’établir des relations commerciales su i
vies entre l'Europe et l'Obi et l ’Y énisséi ; la route 
entre l’Yénisséi et la Léna peut, dans tous les cas, 
être considérée comme ouverte à la navigation ; mais 
l'aller et le retour sont im possibles dans le cours 
d’un seul et même été. Il faudra encore plus d’une 
exploration pour savoir si une communication régu
lière au moyen de navires est possible entre l’em 
bouchure de la Léna et l ’Océan Pacifique.

D é c è s  Jacques-Albert Michel Jacobs, connu sous 
le  nom de Jacob Jacobs, artiste peintre, né à Anvers 
en 1812, mort dans la m ême ville, le 9 décembre — 
Alphonse Chevallier, auteur de nombreux travaux 
estim és relatifs à la chimie pharmaceutique, né à 
Langres, mort à l'âge de 86 ans — Mme Louis 
F iguier, auteur dramatique. — Ch. Hertz, g éo 
graphe, fondateur de l'E xp lo ra teu r, mort à l'âge de 
50 ans. — Friedrich K reyssig, né en 1818, mort à 
Francfort-sur le-Mein, le 20 décembre, auteur de p lu
sieurs travaux estim és relatifs il l'histoire littéraire.
—  Rudolf R eichenau, littérateur, né en 1817, mort 
le 18 décembre — J ; A. Messmer, professeur d’ar
chéologie chrétienne à l’université de Munich, mort 
le 23 décembre dans cette ville, à l’âge de 50 ans. —  
D r Lindem ann, auteur de plusieurs ouvrages relatifs 
à l’histoire littéraire, et notamment d'une Histoire 
de la littérature allem ande, mort à Niederkrüchten, 
à l’âge de 51 ans. —  J ; E. W appâus, géographe et 
statisticien, mort à Gö ttingue, le 16 décembre, à 
l'âge de 68 ans. -  Franz Boll, professeur d'ana
tomie et de physiologie comparée à l'université de 
R om e, né en 1849 à Neu Brandenbnrg, mort à  
R ome, le 19 décembre — Alexander Sadebeck, géo
logue, mort à K iel, le 9 décembre, à l'âge de 36 ans.
—  D r Röder, professeur à l'université d’H eidelberg, 
auteur de travaux estimés relatifs à la philosophie 
du droit et aux sciences politiques. — Karl W ilh. 
Hübner, peintre de genre, né en 1814, à Dussel
dorf, mort dans la même ville, le 5 décembre. —

Léo Schöninger, peintre de genre, né en 1811, 
mort à Munich, le 20 décem bre. —  F r. Chris
toph N ilson, peintre d’histoire, né en 1811 à A ugs
bourg, mort à Munich, le 19 décem bre. — Karl 
Steinhäuser, sculpteur, m ort à Karlsruhe, le 9 dé
cembre, à l'âge de 66 ans. —  Karl Eduard Hering, 
compositeur de m usique, né en 1809, mort à Dresde, 
le 26 novembre. — Stephan T oldy, littérateur hon
grois, m ort le 8 décembre.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  Be l g i q u e . C l a s s e  d e s  b e a u x - 
a r t s . Séance du  4 décem bre. — La classe com plète 
son programme de concours pour 1881. Rapport de 
M. F étis sur le projet de M. H. Dufresne, de Paris, 
ayant pour objet de provoquer, par l ’initiative de la  
Belgique, l'adoption d’une convention internationale 
pour la protection des œuvres d’art en temps de 
guerre. La com m ission propose à la classe d’expri
mer le vœu de voir introduire dans le droit inter
national le principe de l'inviolabilité des m onu
ments des arts en temps de guerre, m ais elle ne 
pense pas qu'il appartienne à l’Académ ie d’aller 
au de la . Ces conclusions sont adoptées.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  Be l g i q u e . C l a s s e  d e s  
l e t t r e s . Séance d u  1er décem bre. — M. C h .  P iot 
donne lecture d'un travail intitulé : « Jean-H enri 
Maubert de Gouvest à Bruxelles ».

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  Be l g i q u e . C l a s s e  d e s  
s c i e n c e s . Séance du  6 décembre. — La classe vote 
l'impression dans lerecu eil des m ém oires in-8° d’un 
travail de M. Catalan : “ Sur la fonction X n de 
Legendre » ; dans le B u lle tin , d'un travail de 
M. Van R ysselberghe, intitulé : " Description d ’un 
régulateur elliptique isochrone et dont on peut faire 
varier à volonté la vitesse de régim e » ; d’une notice, 
avec planches, “ Sur la tache rouge de Jupiter », 
par M. N iesten; d’un travail de M. Terby sur « la 
planète Mars ». Lecture d’un travail de M. Valérius, 
“ Sur les variations du calorique spécifique de 
l ’acide carbonique aux hautes températures. » — 
Séance du  15 décem bre. —  La classe vote l'im
pression, dans le recueil des m ém oires in 8°, d’un 
travail de M. Terby, intitulé : « M émoire à l’appui 
des remarquables observations de M. Schiaparelli 
sur la planète Mars ». E lle accorde une mention 
honorable à l'auteur du mémoire de concours por
tant pour épigraphe : “ Théorie et pratique », envoyé 
en réponse à la question du programme pour 1879, 
relative à la Torsion.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance du  13 dé
cembre. — Discussion prélim inaire d’un travail de 
M Bribosia relatif au pansement antiseptique après 
les opérations sur les yeux. Suite de la discussion  
de la question des dépöts m ortuaires. M Depaire 
propose de signaler au gouvernem ent l'utilité qu’il 
y aurait de soumettre à l’avis d ’un conseil m édical 
supérieur les rapports de médecine légale ou de 
chim ie légale, avant de les admettre en justice au 
rang des pièces du dossier. Cette proposition sera 
discutée dans la prochaine réunion

S o c i é t é  r o y a l e  d e  b o t a n i q u e . Séance du  7 d é
cembre. — L’assem blée décide que la com mission  
chargée d’organiser le Congrès de botanique de 1880 
se composera des membres du conseil d’adm inis
tration de la Société, à l'exception de MM. M uller et 
Piré, qui font déjà partie de la commission nommée 
par la Société royale linnéenne de Bruxelles. Le 
président lit un rapport sur les travaux et la 
marche de la Société depuis sa fondation. Ce rap
port constate que le nombre des m embres effectifs, 
qui était de 117 en 1862, s ’élève aujourd’hui à 201. 
La Société échange son Bulletin avec 73 sociétés 
savantes du pays et de l’étranger et avec 12 direc
teurs de revues scientifiques. I l  est donné lecture 
d’une notice rédigée par MM. M. Michel, directeur, et 
N . R em acle, président de la Société botanique d’ou
vriers de Fraipont-Nessonvaux. Cette note, intitulée:

“ Additions à la F lore de Fraipont et Nessonvaux », 
fait suite à la " F lore de Fraipont et des environs " 
(V. A th en œ u m  belge, 1878, p. 23). N ote de M. Th. 
Durand sur l'existence en Belgique du Senecio Sad
leri Lang. L’assem blée décide que les séances m en
suelles auront lieu, en 1880, le deuxième samedi de 
chaque m ois, au lieu du prem ier sam edi. M. J ; J. 
Kickx est élu président pour l’année 1880.

S o c i é t é  d e  m i c r o s c o p i e . Séance d u  27 novem bre. 
— M. Casse, en vue de donner de l’attrait aux 
réunions, propose de distribuer aux différents m em 
bres les publications qui parviennent à la Société et 
de demander à chacun d'eux de rendre compte en 
séance de la lecture qu’il en aura faite, en signa
lant surtout les nouveautés, les articles originaux ou  
offrant un intérêt plus ou m oins m arqué. Les 
échanges seraient ainsi m ieux utilisés qu’ils ne le 
sont; les résumés faits en séance pourraient donner 
naissance à des discussions intéressantes et seraient 
insérés dans le Bulletin. Cette proposition est 
adoptée. M. Delogne annonce qu’il publiera bientöt 
les premières parties de sa collection des Diatomées 
de Belgique. Chaque partie comprendra 25 prépara
tions, renfermées dans une boîte sem blable au m o
dèle adopté par M. H ; L. Smith dans sa dernière 
édition. Le prix est fixé à 20 francs pour chaque 
p artie .

S o c i é t é  g é o l o g i q u e . Assem blée générale du  
16 n ovem bre . —  Le rapport annuel constate que la 
Société, au début de sa septièm e année d’existence, 
1879-80, compte 296 membres effectifs. M. A . Briart 
est proclamé président. Séance du  16 novem bre. — 
Note sur la présence du mispickel (arsénopyrice) et 
de la galène à N il-Saint-V incent, par M. Ad. Firket. 
M. L ; L. D e Koninck présente à l’assem blée un 
cristal de chalcopyrite transformée en lim onite. Ce 
cristal, inséré sur du quartz, dans une fissure du 
grès houil ler, provient d e  Pontis (Herstal). Séance 
du  21 décem bre. — M. Ch. Donckier présente à la  
Société deux exemplaires d’Evomphalus pentangu
latus qu’il a trouvés à F lém alle, sur la selle de ca l
caire carbonifère. La roche est un calcaire pétri de 
fragments de colonnes de crinoïdes comme le " petit 
granit ", qui n’a jam ais été signalé en cet endroit.

B IB L IO G R A P H IE .

R e v u e  de B e lg iq u e .  15 décembre. La politique de 
Léon XIII et l’échange de vues (Goblet d’Alviella). 
— Lettres d’Italie [(Em. de Laveleye). — Les ori
gines du sacerdoce catholique (Max Gossi). —  La 
bonne madame De Kers. I. (Violette). — L’assassi
nat politique (A. Duverger). — François Julien De 
Bonne (Eug. Van Bemm el). — Chronique littéraire 
(Eug. Van Bemmel).

R e vu e  ca th o liq u e .  15 déc. La linguistique et 
l’unité originaire de l'humanité (C. de H arlez). — 
Les sciences naturelles appliquées à l’agriculture 
(A. Proost). —  Trois universités allem andes, suite 
(F. Collard). —  Les homm es de corps au moyen  
âge (V. Brants). — Dans la rue.

B u lle tin  de la C o m m is s io n  r o y a l e  d ’h is to ire .
V II. 2. Sur une relation du voyage de Philippe II à  
Tarazona, en 1592 (Gachard). — Publications, faites 
à l’étranger, qui ont rapport à l'histoire de Belgique 
(Ch. Piot).

B u lle tin  de l ’A c a d é m ie  r o y a l e  de m édecin e.
Nov. R apport de M Crocq sur les communications 
de MM. Barella et Jansen, relative aux alcools. —  
Plus de vaccin, plus de vaccine ou moyen d’arriver 
à  supprimer la méthode de Jenner. — Moyens à  em 
ployer pour réprimer la falsification des denrées 
alim entaires. — Question des dépöts mortuaires.

R e vu e  de l’ in s tru c tio n  p u b l i q u e .T .X X II . 5e  livr. 
Société pour le progrès des études philologiques et 
historiques. —  A propos d’un subjonctif Tacite et 
l ’AgricoIa (J. Delbœuf). — La paix de Cimon, suite 
(A dh. Motte).

A n n a les  de la S ociété  a r c h é o lo g i q u e  de N a m u r .
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T XIV. 4e livr. Le greffier, suite au m agistrat de 
Namur (S. Bormans). —  La forteresse de Furfooz 
(A. Bequet). —  La forteresse de Durfos. —  La 
seigneurie de Boussu, suite (Cte de Villerm ont). 
Fouilles dans les tum ulus de Grand-Lez (Eug. Del 
Marmol). -  A nalectes nam urois. — M élanges artis
tiques. — Bibliographie nam uroise. —  M élanges.

Jo u r n a l  des b e a u x - a r t s .  15 déc. La littérature 
belge : Opinion des Allem ands. — Hippolyte Bou
lenger. —  Le génie de l ’art plastique. — H istoire  
générale de la tapisserie.

R e vu e  c r i t i q u e  d ’ h is t o ir e  et de l it té r a tu re ,  13 dé
cembre. Les Eunuques en Chine. —  Bouché-Le- 
clercq, H istoire de la divination dans l’antiquité. —  
L’Économ ique de Xénophon dans sa forme origi
nelle, p. p. Lincke ; l'Économ ique de Xénophon, 
p. p. Graux; Riem ann, D e la  constitution du texte 
des H elléniques de Xénophon. —  Robert, Inventaire 
som m aire des m anuscrits des bibliothèques de 
France. —  A . de K linkow ström, F ; A . de K lin
kowström et ses descendants. —  A cadém ie des 
inscriptions.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it té r a ire .  13 déc. La guerre 
dans l ’Amérique du Sud : La cam pagne du Huascar 
(C. de Varigny). —  Questions relatives aux nouvelles 
fouilles à faire en Egypte, suite et fin (Mariette). —  
P ; J. de Béranger : L ’hom m e, le poète, l’écrivain  
(C. Lenient). — 20 déc. L’enseignement de l ’écono
m ie politique au Collège de France ; M ichel Cheva
lier (Em. Levasseur). —  P ; J. de Béranger. II. Le 
chansonnier : nouvelle forme de la  chanson ; genres 
divers ; la guerre de quinze ans (Ch. Lenient). —  Les 
intérêts commerciaux de la France en Égypte et 
dans la Turquie d’A sie (H . Pigeonneau). — Etrennes 
de 1880.

R e vu e  s c ie n tif iqu e. 13 déc. R ö le de l ’association  
dans le règne animal (Edm. Perrier). —  La p a léon 
tologie, son histoire et ses m éthodes (Q; C. Marsch).
—  Congrès international du service m édical des 
arm ées en cam pagne.—  La Suisse, d’après M. Gour
dault. — 20 déc. La nature de la sensation et l ’unité 
de structure des organes des sens (Th. Huxley) —  
Le Bouddhisme dans l’extrême Orient (L de Rosny).
—  V ie et travaux de Bénédict S tilling  (Kussmaul).
— R aces et types en anthropologie (G irard de 
R ialle). — L es livres d’étrennes.

Re vu e des d e u x  Mon des.  15 déc. Le mariage 
d’Odette (A. Delpit). — L a N ouvelle-Zélande et les 
îles australes adjacentes. II. (Em. Blanchard). — 
Les inconséquences de M. D rom m el(V . Cherbuliez).
—  Les origines d’une colonie, d’après les récents 
historiens de la  conquête d’A lger (E. Daudet). — 
Um ilta, conte de Noël (Ouida). — L’éloquence poli
tique et parlem entaire avant 1789. Les orateurs des 
Etats-Généraux (Ch. Aubertin).

L a  N o u v e l l e  R e vu e. 15 déc. M. Thiers (E. Spul- 
ler). — La liberté des échanges et l’agriculture  
française (Ch. de Verninac). — Chrétiens intransi
geants et chrétiens opportunistes (B. Aubé). — Le 
grand-père Lebigre (Erckmann-Chatrian). —  M on
sieur François. Souvenir de 1848 (Ivan Tourgué- 
neff). — Légende des deux Eve (Ch. Laurent). — 
L ’Ilau. F in  (Sacher-M asoch). — M aîtres anciens. 
Poésie (André Lemoyne). — L’éducation ancienne 
et l’éducation moderne (L. Liévin). —  Les livres 
d’étrennes (Ferd. Maurice).

Le  C o rre sp o n d a n t.  10 déc. Léon XIII et l’A lle 
m agne (Cte Conestabile). — Un grand monument 
catholique (E . de Toytot). —  La charité républi
caine. — La dernière année de M arie-Antoinette. 
V . (Imbert de Saint Amand). —  M. F . Le P lay et 
son œuvre de réforme sociale (E. Dem olins). — Une  
île déserte aux Cham ps-Elysées. II. (A. de Courcy).

J o u rn a l  des S a v a n ts.  Nov. Etude sur les fonctions 
physiques des feuilles, etc. (E. Chevreul). — La m o
rale anglaise contemporaine (Ad. Franck). —  La 
Maréchale de V illars (Ch. Giraud). —  Dictionnaire

de l’ancienne lange française (Littré). —  Recherches 
sur les m onnaies romaines contremarquées (De 
Saulcy).

P o ly b ib l io n .  Partie littéraire. Déc. R écentes pu
blications illustrées (Visenot). — Publications rela
tives à la littérature anglaise du moyen âge 
(G. M asson).— Comptes rendus : Théologie. Sciences 
et arts. B elles lettres. H istoire. —  Bulletin. — V a
riétés. — Chronique. — Questions et réponses.

L ’ E x p l o r a t io n .  7 déc Voyage dans l’Etat de Jer
sey, fin (Ch Normand). — Voyage au Japon de 
M. le D r Voieikof, suite (L. Botkine). —  14 déc. 
L’isthme de Panam a (F. de Lesseps). Tamatave 
(H. Capitaine). — 21 déc. Les transformations du 
littoral de la  Manche au VIIIe siècle (J. Girard). — 
Expédition suédoise au détroit de Bering (V. J Kra
m er). —  Voyage au Japon de M. le D r V oieikof  
(L. Botkine). —  Ch. Hertz. —  Nouvelles.

Ma g a z in  f ü r die L i t e r a t u r  des A u s la n d e s .  20 déc. 
Ein pariser Pressprocess über ein deutsches Buch  
(Hinrichsen). —  Sophokles-Studien. Antigone II 
(H . Schütz) —  Ein piem ontesisches V olkslied  
(M. Benfey). —  Zwei Uebersetzungen der alt-isländi
schen Fridthjofs-Saga. —  Ein französischer W erk  
über die Literatur der Slawen (A. C. W iesener). — 
L an d  und Leute von Afghanistan (H . v. Kupffer). — 
K leine Rundschau. — 27 déc. Excelsior ! Nach  
Bernardino Zendrini, deutsch von J. Schanz. —  
Theatralische Zustände in Paris (E. Glaser). —  
Bulgarische Volksdichtungen (Fr. Hubad). — Ein 
Dichter des Ghetto (Fr. v. Baerenbach). —  Das m o
derne ungarische Volksdrama (J. W eisz). — Kleine 
R undschau. —  3 janvier 1880. Au unsere Leser. — 
U go Foscolo : Dei Sepolcri, deutsch von P . H eyse.
— Gedichte eines Deutsch-Am erikaners (K. Knortz).
— M ythen und Lieder der Südseevölker (Max M ill
ier). —  Gustave F laubert (Em ile Zola). — Die R e li
gion der Zukunft, I. (P. Lantzky). — Shakespeare  
in Ungarn (J. F rei). —  K leine R undschau. — Lite
rarische N euigkeiten . —  Aus Zeitschriften. —  
Bücherschau.

U nsere  Z e i t .  15 déc. Em il Brachtvogel (R. von 
Gottschall). —  Der Orientalische K rieg in den 
Jahren 1876 bis 1878. Vierte Abtheilung. V II. —  
D ie Socialwissènschaften in der Gegenwart VII (F r  
von Baerenbach). — Zur Geschichte der Zeitgenös
sischen P oesie  Englands. VIII (Miss A. M F . R o
binson). — Tizian's Geburtstätte (A. von Eichthal).
— Todtenschau. —  1880, n° 1. Ewe. E ine lithauis
che Dorfgeschichte (E. W ickert) — Ovid (R . von 
Gottschall). — Der Aberglaube in der W issenschaft 
(W . W undt). —  Zur Charakteristik der Parteien im  
Deutschen R eichstage (H. B . Oppenheim). —  Stand 
und Aufgaben der heutigen P aläontologie(C . Vogt).
— H an s Makart (Fr. P e c h t) .— Petersburger Reflexe 
der deutsch französischen K rieges (Fr. Meyer von 
W aldeck). — Das neue deutsche Lustspiel (R. von 
Gottschall). — Literarische R evue. —  Politische  
Revue.

De utsc he R e v u e .  Déc. Die preussischen M ai-Ge
setze und der Ausgleich (P . H insch ius). — N ikisa. 
Novelle (H . Lingg). -  Anfange spiritistischer Con
jecturalkritik (H. Lotze). — Der H ohetwiel (O. 
Fraas). — Diplomatische Fehler. — Die Gesellschaft 
fur das Studium des liöheren U n terrichts in Fran
kreich (J. Bona Meyer). — Der Columbuscanal in 
Mittel Am erika (H. W agner). — Das gelbe Fieber 
(Fr. Seitz). —  Fortschritte in der Kenntniss der 
Gährungsvorgänge (J. W iesn er).—  Die Farbenlehre. 
und ihre Beziehungen zur Kunstgewerbe (J. Rosen
thal). — Richard W agner (E. Naumann). — M o
derne Zustände in Kairo (H. Brugsch-Bey). — Zur 
Naturgeschichte E lsässer.

Im neuen  R e ic h. N ° 49, K a rl Ludwig Fernow. I. 
(K. Hugelmann). — Die schw eizerische A llm en d .—  
Liszt über Virtuositât (L. Nohl). — Die P ergam e
nischen Sculpturen. — N ° 50. D ie französische 
Arm ee nach Trochu. — K . L. Fernow. Schluss . — 
à  von Treitschke’s Reden an die deutsche Nation

(W . Lang). — Zwei Cabinetstückchen Jean Pauls 
(P. Nerrlich).

P re u s sisc h e  l a h r b ü cher. Nov. Gustav H ugo, der 
B egründer der historischeu Juristenschule (O. M e
jer). —  Ueberproduction und Krisis (H. Claussen).
— Ueber Plan und Composition von Ariost’s R a 
senden Roland (E. Feuerlein) — Aus der Jugend
zeit der deutschen Dichtung. Herder’s Sturm-und 
Drangperiode (J. Schmidt). —  Unsere Aussichten 
(H . von Treitschke).

Deutsche Z e i t -  und S t re it f ra g e n .  120. Religion  
und Kirchenpolitik Friedrichs des Grossen (Fr. N ip 
pold).

Das A u s la n d .  N° 48. D ie Gö tterleh re der Gallier.
— Aus W estafrika. III. —  Oberliinders Schilderung 
von Australien. I. —  Reisebrieff von den Inseln 
Teneriffa und Palm a. Fortsetzung (G. F auli). — 
N° 49. Sechs Jahre afrikanischer Reisen. I. —  Sue
ben und Germanen (C. Mehlis). —  Neue Funde auf 
Cypern (M. Ohnefalsch-Richter). —  Die N orth
w ester n  Exploring-Expedition in Australien. — Die 
Regulirung des M ississipi (E. v, H esse-W artegg).

Deuts che R un dsch au  f ü r G e og rap h ie  und S ta 
t lst ik .  Oct. Columbus auf den Canarischen Inseln  
(Fr. v. Löher). — B egleitw örte zur Karte von Cen
tral Afrika (Fr. Czerny). — Die W olga und Kama 
(A. Kohn). —  Der M artologio, eine Schiff srechnung 
der m ittelalterlichen Nautiker und Geographen 
(S. Günther). —  Visegrad (A. F . Heksch). — A stro
nomie und physikalische Geographie. —  Politische  
Geographie und Statistik. —  Haudel. — Bergbau, 
Industrie und Landwirthschaft. —  Verkehrs-An
stalten. — Berühm te Geographen, Naturforscher 
und Reisende. — Geographische Nekrologie. T o 
desfalle — Akademien, Geographische und ver
wandte Vereine. —  Bäder und klimatische Kurorte.
—  K leinere M ittheilungen. —  Nov. Die Nordost- 
Durchfahrt (J. Chavanne). — Die W olga und Kama 
(A. Kohn). —  Geschichte und Geographie des Scla
venhandels in A frika (Fr. Czerny). — Ein Spazier
gang inder Haupstadt des Kaukasus (Carlo Serena).
—  Astronomie und physikalische Geographie. — 
Politische Geographie, etc. — Déc. Ueber vieljährige 
Perioden der W itterung (W . Köppen). —  G eolo
gische Untersuchungen am vierzigsten Parallel 
(Fr. Toula) — Die Nordost-Durchfahrt (J. Cha
vanne). —  Die W olga u nd  Kama (A. Kohn). —  Die 
böhmische Schweiz (R. Manzer). —  Astronomie und 
politische G eographie, etc.

Die N a tu r .  16 déc Eine Bem erkung über d ie  Fett 
steisschafe (A. Kohn). — Die zwei Halbkugeln des 
Gehirnes (W . Medicus). — B edeutung des Pfarr
platzes in Bozen für den Naturhistoriker (A. M eu
ghin). — F ischer und Kunstfischer (A. Berghaus).
—  Der Nasen Kakadu (H. Baumgartner)

la h rb u c h  fü r  Gese tzge bu n g  und V o l k s w i r t h 
schaft. III. Hft. 4. Bericht abgegeben von der zur 
Untersuchungder Arbeiterverhältnisse in Danemark 
niedergesetzten Commission. — Das allgem eine 
Stimmrecht und die politische B ihlung im deuts
chen Reiche (A. Bulmerincq). — . Telegraphenkon  
ferenzen und Telegraphentarife (A. v. K irchen
heim). — Das englische Gefängniss-System  (W . 
Tallack). —  Staat und Kirche im  Canton Genf.

N e u e r  A n z e i g e r  f ü r B i b l i o g r a p h ie  D éc. Zur Li
teratur der deutschen Straf-und Justizgesetzgebung 
Fortsetzung.

A c a d e m y .  13 déc. Pen sketches by a vanished 
hand, —  R ousselet ’s Serpent charm er. — Leger ’s 
History of Austria-H ungary. — Memoirs o f Edward 
and Catherine Stanley. — The late Archdeacon 
Cotton. — Guthrie on M. Spencer ’s Form ula of 
e volution. — Biblical literature. — H ow itt ’s Art 
student in Munich. — A ugust Bournonville. — 
20 déc. Bayard Taylor's Studies in german litera
ture. — Burn ’s Old Rom e. — Some recent verse. 
— Herrtage ’s Edition of the G esla Rom anoruin. — 
Schefer 's Account o f  a persian em bassy to Khiva. 
— Nicholson on the tabulate corals of the palaeozoic
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period. — Recent Horace literature. — Art books.
— French illustrated books. —  27 dec. Sike’s 
British Goblins. —  F reem an's H istorical essays. —  
The Analytical Index to the Rem em brancia. — Co
dera on the coins of the Spanish Moors. — Post- 
Office reforms. — C lifford’s Seeing and thinking. — 
Current scientific literature. — Recent musical 
books.

Athenaeum. 13 déc. Herbert Spencer on ceremo
nies. — Reid's Sketches o f politicians. — A Com
mentary on the N ew  Testament. —  Two books on 
the South Africa. —  The Eikon B asilike. —  Dr. 
Laing’s library. — Excavations at Olympia. — 
20 déc . The civil war in Herefordshire. —  N ordens
kiold's Arctic voyages — Gilpin's Forest scenery.
— Dr Laing's library. — Historical documents. —  
Imaginary editions — Notes from Lisbon. — A b
stract o f the Survey in India for 1877-78.

Nature. 11 déc . Cambridge University. —  A u
rora;. —  J ; B. Alphonse Chevallier. —  The sewage 
of London. — The new W ealden Dinosaur. —  Cas
sell’s Natural history. — P rof Huxley on technical 
education. —  U ; S. National A cadem y. —  Boston  
and Harvard. — Plantó’s Researches in electricity.
— Natural history o f the Ancients. — On a new  
copying process. — The animal heat o f fishes. — A  
feat in triangulation. —  A  new standard of ligh t.—  
Flow of viscous m aterials. — A model glacier. — 
The scottish zoological station. — The fossil lovers.

Month ly  J o u r n a l  of sc ie n c e .  Dèe. A  visit to the 
ancient observatory at Delliy (H. A . Tracey). — The 
action of light on plants. — Technical education 
in France and Germany. —  Accidents resulting 
from the heat of the Comstock m ines. —  Are the 
chemical elements simple bodies? — Darwinism and 
articulate speech. —  A  remarkable water and gas 
geyser. —  The transit o f Venus in 187-1.

T h e  Nation (New-York). 4 dec. The week —  The 
New-York Primary as described by a worker. — 
Simplification of the tariff. — Is Ӕ sthetics a science?
—  Memoirs o f Madame de Rém usat. -  Correspon
dence. — Notes —  Reviews. — 11 dé e. The week.
—  The democrats and the press. — Legal-tender 
a nd t he »  Bloody Shirt » .  —  Correspondence. —  
Notes. — Reviews. — Mr Ruskin’s drawings.

Intern ation al  R e v i e w .  Déc. Technical education 
the supplement of free trade and protection (Hon. 
Lyon Playfair). — Catullus (W . Everett). — The  
P aris Salon, 1879 (Ch. Gindriez). — The art o f cas
ting in plaster among the ancient Greeks and Ro 
mans. II. (W . W . Story). — Prince Bismark and 
protection (J. E. Curran). — " Johannes, K ing of 
K ings, » and his C h ris tian  empire in Africa (E de 
Leon). — The Smithsonian Institution (H. W . E l
liott). — Contemporary literature. -  Recent english  
books.

R iv is ta  e u r o p e a .  16 déc. F ra Dolcino (G. S. F er
rari). —  La pittura tedesca odierna (A. Róndani).
—  I Goliardi ovvero i clerici vagantes delle univer
sità medievali (A. Straccali). — Fra Paolo Sarpi e 
l'interdetto di Venezia (G. Capasso). —  La princi
pessa Caterina Romanovna Dashkoff (A. H erzen).— 
Lorenzo il Magnifico, poema inedito (Marchese di 
Montrone). — Rassegna letteraria e bibliografica : 
Scandinavia, A m erica, Germania, Italia. — Cro
naca geografica. — Notizia filologica. — Rassegna  
politica. — Notizie letterarie e varie. — Bollettino  
bibliografico.

R assegna s e tt im an ale . 14 déc. Come si eludono 
le leggi a proposito dei demani m eridionali. —  Lo 
Stato e l ' individuo. —  Ancora della ritenuta sulle 
cedole del Debito pubblico. Lettera ai Direttori 
(G. Boccardo). — La Settim ana. — Un corvo tra i 
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L a  philosophie scientifique, science, a rt et phi
losophie, m athém atiques, sciences physiques 
et naturelles, science sociale, art de la guerre, 
par H. Girard, capitaine du génie. Bruxelles, 
Muquardt, -1880, in-8°.

« C’est grand cas », disait Montaigne, parlant 
des philosophes de son tem ps, « que la philoso
phie soit jusques aux gens d’entendement, un 
nom vain et fantastique, qui se treuve de nul 
usage, et de nul prix par opinion et par effect. 
Je croy que ces ergotism es en sont cause, qui 
ont saisi ses avenues. » — Dégager les avenues 
de la philosophie, la philosophie elle-m ême 
des ergotismes qui l ’encombrent, de manière à 
là réconcilier avec la science proprem ent dite, 
leu r prouver qu’elles doivent s’appuyer l’une 
sur l’autre, je te r dans le même creuset les é lé
ments qui leur sont propres et en faire so rtir 
brillante la pure substance de la vérité, tracer 
enfin la m arche à  suivre pour réaliser un si 
grand bu t, — tel est l’objet du livre dont nous 
avons transcrit plus haut le titre , titre qui, à lui 
seul, est tout un programme.

Assez longtemps, dit en substance M. Girard, 
assez longtemps le monde a vu la dialectique 
ou le raisonnem ent stérile sur les m ots, non 
su r les idées ou les choses, épuiser le temps 
e t le génie des philosophes ; il y a deux siècles, 
Bacon et Descartes, rom pant avec l’autorité de 
l ’école, ont ouvert la voie de la vraie recherche 
scientifique; mais la conception de Bacon est 
encore entachée de dialectique, et celle de 
Descartes, de subjectivism e; —  de nos jours 
enfin, on a vu la  séparation nette de la phi
losophie de l’idée et de la philosophie pure
m ent scientifique s’affirmer de la façon la plus 
nette par l’idéalisme allemand et le positivisme 
français. — Mais l’idéalisme transcendant est 
incompatible avec l’esprit de la science mo
derne, profondément convaincu de l’existence 
du monde extérieur, et, d’autre part, si l’on ne 
peut se refuser à reconnaître l’influence salu
taire exercée par la conception d ’Auguste Comte 
sur le développement scientifique de l’époque, 
il est clair que cette conception est trop étroite 
et trop exclusive; tom bant dans l’excès oppos é, 
elle rejette toute recherche transcendante 
comme absurde ou inutile, et l’incapacité dans 
laquelle elle se trouve de satisfaire toutes les 
aspirations légitimes de l’esprit humain, suffi
rait, à défaut d’autres preuves, à dém ontrer 
qu’elle n ’est pas l’expression de la vérité.

A l'heure actuelle, la lutte funeste entre la 
philosophie et la science proprem ent dite se 
manifeste de la façon la plus déplorable dans 
toutes les branches des connaissances humaines. 
Pourquoi, par exemple, cette séparation rad i
cale entre les mathématiques, qui se disent 
sciences exactes, sciences de raisonnement, et 
les sciences physiques, qui puisent toutes leurs 
données dans l’expérience? — Ne peut-on pas 
douter de la rationalité des mathématiques 
quand on voit l’analyse reposer tout entière sur 
une idée q u ’elle ne comprend pas, celle d e  l’in- 
finim ent petit, la géométrie sur un postulatum  
que depuis des siècles elle s’efforce de démon
trer sans y parvenir, quand on la voit introduire 
dans l’enseignem ent de ses éléments des pro
positions qu ’elle sait être fausses, comme, par 
exemple, le point de contact unique de la tan
gente avec le cercle? — Et si l'on porte les 
yeux su r  les sciences physiques, quel étrange abus 
n ’y voit-on pas faire des idées théoriques les 
moins prouvées, puisées uniquem ent dans l’ima
gination, variables comme elles, qui s’évanoui
ront comme tous les fantömes qu’elle évoque, 
et dont on nourrit cependant l’intelligence des 
jeunes gens, les infectant de subjectivisme et 
leur im prim ant une direction fausse dont les 
esprits les plus énergiques ne parviennent sou
vent jam ais à se détourner ?

Ce désordre, ce défaut de méthode dans la 
classification et l’étude des sciences est encore 
augm enté par la masse sans cesse croissante des 
faits d’observation et des découvertes ; de nou
veaux groupes de phénomènes viennent se ran
ger autour des groupes déjà connus, de nou
velles théories viennent s’enter sur les théories 
admises, e t le jour n’est pas loin, s’il n ’est déjà 

• arrivé, où la science, véritable Tour de Babel, 
deviendra inaccessible, même aux intelligences 
les plus étendues.

Que faut-il faire pour rem édier à cet état de 
choses ? — Il faut d ’abord séparer nettem ent les 
objets de la science et de la philosophie ; ces 
objets étant délimités, il sera possible, non-seu
lem ent de déterm iner les empiètem ents réci
proques de ces deux puissances de l ’esprit hu
main, mais encore de fixer la méthode à suivre 
pour étudier chacune d’elle3 en particulier et 
lui faire produire tout ce qu’elle renferme.

Eh bien! la solution de ce grand pro
blème est tou t entière contenue dans la consta
tation de l’existence de l’objectif et du subjectif, 
du non m oi e t du moi, du monde extérieur, qui 
comprend la nature entière avec ses lois, le 
temps, l’espace, la m atière, l’hum anité, dans 
toutes ses expressions intellectuelles e t sociales, 
et du monde intérieur, monde de la vie con
sciente et de l’idée pure, qui relève uniquem ent 
des forces créatrices de l’esprit. — Le but à 
atteindre consiste à établir une concordance 
entre les idées e t les fa its;  c’est en cela que 
consistent la connaissance et la science. — 
Mais comment cette concordance peut-elle s’éta
blir si ce n’est par les interm édiaires que nous 
possédons et qui établissent des rapports entre 
le monde extérieur e t le monde in térieur? En 
d’autres termes, comment l’esprit pourrait-il ac
quérir l’idée de la réalité extérieure si ce n’est

par les sens? — e t cela posé, que nous est-il 
possible de connaître quant à  celle réalité? 
N’est-ce pas uniquem ent les m anifestations de 
l’un ivers; et le substra tum , la nature dos 
choses ne nous est-elle pas à jam ais cachée?

On peut déjà juger par là de la tendance du 
système philosophique de l’auteur, que nous 
résumons en quelques lignes :

Objectif scientifique. Le monde extérieur 
est l’objectif total proposé à la connaissance ; le 
raisonnement, il est vrai, peut bien conduire à 
la découverte de faits nouveaux, mais il doit 
toujours s ’appuyer sur une connaissance anté
rieure, qui n ’a pu être puisée que dans le monde 
extérieur.

Si de l’objectif total, on retranche l ’objectif 
transcendant, qui comprend le domaine de l'idée 
pure et de la vio consciente, on voit que l'ob
jectif scientifique comprend le m onde inorga
nique  e t le monda organique, e t se trouve 
ainsi déterminé d’une manière parfaitem ent 
nette

M éthode. — 1re lo i : Toute connaissance 
nous v ien t p a t  les sens; l'hom m e ne peu t donc 
acquérir la connaissance d ’un objectif quel
conque que p a r  l’usage raisonné q u 'il en 
fa it .

2° loi : L a  m atière de toute connaissance 
étan t objective, e t toute connaissance nous 
venant p a r les sens, il en résulte que nous ne 
pouvons rien  connaître en dehors de ce q u i se 
m anifeste à nous, im m édia tem en t ou m éd ia 
tement p a r  ces agents , ou au trem ent d it , que 
l'univers ne nous est connu que p a r  scs m a 
nifestations.

Quant à la synthèse, troisièm e et dernière 
partie de la philosophie scientifique, c ’est un 
élém ent purem ent conceptif, donc sub jectif, 
qui vient se mélanger avec la m atière prem ière 
des connaissances objectives pour réaliser la 
science; un certain nombre de faits étant don
nés, la science les décompose en élém ents, elle 
étudié chacun d’eux séparém ent par l'é lim in a 
tion  successive de tous les au tres; en d 'autres 
termes, elle abstrait. Elle compare ensuite 
entre eux les résultats de ces abstractions. Enfin, 
reconstituant un tout au moyen de propriétés 
communes aux objets considérés, elle généra
lise. C’est par cette triple opération in tellec
tuelle, abstraction, com paraison, généra li
sation, que se créent les idées scientifiques, 
portant sur les fa its, et les principes  ou lois 
quand il s’agit de causalités.

Enfin les idées et les lois é tant obtenues, il 
s’agit de les grouper, en se basant toujours sur 
les caractères purem ent objectifs, et se lais
sant guider par la recherche d une idée scienti
fique irréductible base de toute la synthèse et 
suprêm e objet de la science.

Tels sont les grands traits d’une conception 
philosophique qu’on nous propose comme de
vant sceller à jam ais l’union de la science et de 
la philosophie, par la fixation rigoureuse cl irré
futable des limites qu 'elles ne doivent pas fran
ch ir, comme capable de conduire l’humanité à 
la conquête de toutes les connaissances qu’il 
lui sera jam ais donné d ’acquérir, en un mot, 
comme la solution parfaite de l’équilibre des
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facultés de l’esprit humain solution contre 
laquelle quelques métaphysiciens enfoncés dans 
la contemplation stérile et égoïste du m o i pour
ront seuls élever la voix discordante de la dia
lectique et les prétentions surannées du subjec
tivisme.

.Nous avons analysé sans juger; les quelques 
observations qui suivent, porteront successive
ment sur le caractère philosophique de la con
ception de M. Girard, sur la  valeur de cette con
ception, enfin, sur le but qu’elle cherche à 
atteindre.

Quand, au commencement de son livre, on 
entend M. Girard affirmer avec énergie en dehors 
du monde des sens, l’existence du monde de 
l’idée pure proclamer que Descar tes et L eibn itz  
sont et resteront éternellement les rois de la 
pensée, que lu philosophie scientifique n 'a r
rivera po in t à son expression définitive par  
la négation étroite de ce qu i se trouve en 
dehors d'elle, on ne peut s’empêcher de céder 
au souille spiritualiste qui semble anim er son 
exposition, et de pressentir une synthèse sc ien 
tifique basée sur l’emploi des données absolues 
e t primordiales de la ra ison ; mais cette pre
m ière impression s ’évanouit rapidement, et 
quand, plus loin, il réduit le röle de l’esprit dans 
la science à 1' abstraction l ’élimination, la com
paraison, la classification, opérées sur u n  ensem- 
ble de connaissantes — quand, plus loin encore, 
il met les mathématiques sur le même rang que 
les sciences expérim entales et arrive à poser 
ce principe fondamental que toute connais
sance nous vien t p a r  l’in term édia ire des sens, 
— on voit la philosophie scientifique de l’auteur 
se réduire, au moins quant à la méthode, à un 
sensualisme absolu. — M. Girard, sans doute, 
adm et l’existence du monde de l’idée pure, mais 
en ce qui concerne la science du monde exté
rieur, l’esprit, cornue il le conçoit, est bien 
la table rase  su r laquelle les impressions 
viennent graver les idées ; en effet, supposer 
([ue ces impressions ne font qu’éveiller les 
idées, c ’est supposer aussi l’existence de ces 
idées dans l’esprit, et cette hypothèse, II. Girard 
la repousse d’une manière radicale.

M. Girard est donc sensualiste; — nous vou
lons bien adm ettre avec lui, comme évidente, 
l ’existence du subjectif et de l’objectif (quoique 
en toute rigueur, puisqu’il s ’agit de philosophie, 
l’existence de l ’objectif doive être prouvée et 
soit moins évidente que celle du moi), mais de 
quel droit prétendre et poser à p r io r i  que rien 
de ce qui concerne l’objectif ne peut nous être 
connu que par les sens ?

C’est là une pure hypothèse, rien  de moins, 
rien de plus, et c'est sur elle pourtant que r e 
pose une conception qu’on prétend uniquement 
basée sur la constatation des faits.

Il est un moyen bien simple cependant de 
décider si cette hypothèse est vraie 011 fausse, 
c’est de consulter l’expérience et les faits eux- 
mêmes. On prétend, par exemple, que l’idée de 
l 'espace ne nous vient que des sens ; pour le dé- 
cidor,considérons un corps ; il est clair que nous 
le percevons avec certaines formes et enfermé 
dans certaines lim ites, qu i le distinguent des 
corps environnants, et nous avons l’idée de 
l’étendue de ce corps dans le sens concret; 
faisons maintenant abstraction de sa nature, ne 
conservant dans notre esprit que sa forme et 
ses dimensions, nous aurons l’idée de son éten
due géométrique ou abstraite. — Jusque-là, ac
cordons que toutes ces idées sont contenues 
dans la sensation; mais que va-t-il s e  passer, et 
cela, que nous le voulions ou non? — Dès que 
l’idée de l’étendue abstra ite , lig n e , sur
face ou volume a frappé notre esprit, il ne 
peut ne pas concevoir cette ligne, cet es
pace, ce volume, doublés, triplés, étendus indé
finim ent; il n e  peut leur concevoir de limites 
sans tom ber dans une absurdité manifeste, c 'est-

à-dire sans adm ettre des conditions incom pa
tibles avec la nature même de la raison ; — il 
conçoit, enfin, clairem ent que ces objets ne sont 
que des parties  d ’un tout in fin i,  l’espace, idée 
absolument simple, qu’on voit par les yeux de 
l’esprit, et qui n’a pour dém onstration que son 
évidence. Il en est de même du tem ps, à l’idée 
absolue duquel la succession des phénomènes 
nous conduit,m ais qu’elle n e constitue pas. L'es
pace et le temps  ne nous sont donc pas connus 
par les sens; ce ne sont pas non plus des 
résultats d’abstraction et de généralisation, opé
rées sur des connaissances qu ils nous font ac
quérir, attendu que ces opérations ne peuvent 
donner qu’un résultat du même ordre que les 
faits observés ; ce sont, si l’on se base sur l' ob
servation elle même, des objets absolus, que 
l’expérience des sens nous fait découvrir en 
nous-mêmes,mais qu ’elle ne renferme pas ; l’es
p ace  et le temps  infinis, l 'étendue et la durée 
uniformes ne peuvent être d é co u v e rt et conçus 
que par la raison ; bien plus, elle seule, et non 
les sens, peut nous dém ontrer leur réalité o b 
jective ; — ce sont sans doute, comme le dit 
justement l’auteur, les fa its  fondam entaux  de 
la science, mais cela n’est vrai que dans le sens 
spiritualiste, où nous venons de les considérer; 
dans une doctrine sensualiste. les faits fonda
mentaux sont, non pas l 'espace e t le temps, mais 
la couleur, l’im pénétrabilité, le son; voilà les 
véritables faits, les véritables abstractions qui 
logiquement résultent des données des sens et 
au delà  desquelles l’intelligence, en se basant 
uniquem ent sur ces données, est incapable de 
s’élever.

Pour détru ire la valeur des principes prem iers 
donnés par la raison, et m ettre en doute la 
légitim ité des méthodes qui s’appuient sur eux, 
l’auteur cherche à é tablir que les sciences dites 
exactes conduisent parfois à des résultats com 
plètement erronés.

Si, dit-il par exemple, la géométrie repose sur 
des bases si solides, pourquoi y rencontre-t-on 
des propositions telles que celles-ci : la  tangente 
a u  cercle n 'a  qu 'un  p o in t com m un avec la  
circonférence, alors que les géomètres savent 
manifestement qu’il y en a deux? Si une pro
position est fausse,' quelle confiance peut-on 
avoir dans les autres ? Celte objection ne porte 
pas. Il suffit de rem arquer, en effet, que la tan
gente a réellem ent deux points communs avec 
la circonférence mais que ces  deux points so n t' 
infiniment voisins. Or, tout le monde sait qu’en 
géom étrie élém entaire  on ne considère que 
des distances fin ies, e t que deux points infini
ment voisins, dans le langage de cette science, 
se confondent en un seul.

II. Girard croit encore renverser l’existence 
dans l’esprit d’idées primordiales correspondant 
à des réalités objectives de l’univers, en élevant 
contre elle les objections bien connues et bien 
anciennes faites à la théorie des idées innées, 
objections auxquelles on a si complètem ent 
répondu depuis Descartes et Leibnitz, et qui 
tombent toutes devant cette rem arque que ces 
idées sont bien contenues dans l ’esprit, mais 
doivent être découvertes par l ’observation 
scientifique, par l’étude de l'âm e. Bien loin de 
soum ettre à un examen consciencieux le su b 
jectif et l’objectif dont il a reconnu l’existence, 
M Girard néglige complètem ent l’étude du p re 
m ier, et subissant son influence sans la recon
naître, il cro t trouver dans les objets exté
rieurs des notions absolues qu’ils sont inca
pables de lui fournir. Sa philosophie est une 
philosophie de sens commun ; mais le sens 
commun n 'est pas toujours la profondeur.

Une conséquence logique et originale des idées 
de M. G irard consiste à m ettre les sciences 
m athém atiques sur le même rang que les 
sciences expérim entales, en assimilant le röle 
du temps  e t de l'espace dans les faits du monde

physique à celui des agents tels que la lum ière, 
l’élec tricité , la chaleur, e tc ., et en cherchant à 
établir l’universalité des lois auxquelles obéis
sent tous les facteurs des phénomènes de l’uni
vers. L’auteur frappé de la séparation radicale 
qui paraît exister entre les sciences exactes et 
les sciences expérim entales, sciences qui ce
pendant ont toutes pour objet le monde réel 
existant hors de nous, a cru trouver la raison 
de cet é tat de choses dans l ’idée, fausse selon 
lui,que les éléments des sciences exactes sont 
puisés dans le sub jectif et ceux des sciences 
physiques dans l'objectif. Cette anomalie qu’il 
signale dans la classification des sciences est 
évidente, et nous nous plaisons à  reconnaître que 
la conception que l'au teur lui a substituée est 
bien supérieure en grandeur et en harmonie. 
M alheureusement ce n ’est qu’un système ; si le  
savant officier.au lieu l ' 'objectiver ainsi toute la 
science, avait admis, comme cola est incontes
table, que l’expérience des sens n e  fait qu’éveil
le r en nous l’idée des objets absolus, qui con
stituent le monde physique, et dont l’objectivité 
réelle ne nous est vraiment dém ontrée que par 
la raison, objets absolus qui sont le temps, l’es
p a c e  et la force (substance active), il eût sans 
doute reconnu sans peine que ces objets étant 
absolus, toute science qui consiste dans l’étude 
d ’un seul d’entre eux est tout entière déterm inée 
et contenue dans l’idée simple de cet objet; que 
par conséquent, si c e t objet existe dans la nature, 
toutes les conséquences auxquelles la recherche 
scientifique aura conduit se trouveront réalisées; 
et qu’au contraire, toute science qui s ’occupe de 
la combinaison de deux d ’entre eux ou de tous 
les trois à la fois, com prenant toute les consé
quences de toutes les combinaisons possibles de 
ces objets, renferme la réalité physique comme 
cas particulier, puisque cette réalité est une 
com binaison particulière et déterm inée des 
mêmes éléments.

Alors intervient l 'expérience ; elle seule per
met de découvrir, parmi plusieurs possibilités, 
celle qui se trouve réalisée.

C'est ainsi que la géom étrie  ou science de 
l 'espace, y compris la dém onstration du fameux 
postulatum, est tout entière contenue dans la 
seule idée d’espace in fin i;  que la ciném atique  
ou science de l'espace e t du temps, s ’occupe 
de mouvements parmi lesquels sont compris 
tous ceux de la nature , mais dont une infinité 
ne sont pas réalisés ; — enfin que la m écanique 
ou science de l'espace, du tem ps et de la force, 
conçoit et étudie une infinité de combinaisons 
de ces trois éléments, dont une seule est réa
lisée dans le monde physique.

Toutes les sciences de ce monde sont donc 
de même nature en réalité : ainsi s ’établit, mais 
dans un sens tout, opposé à celui de l'au teur, 
l’harm onie et l’unité dans la conception de l’en
semble scientifique; il veut dépouiller les 
sciences dites exactes de ce caractère d ’absolue 
certitude qu’elles possèdent à un si h u i t  point, 
et qu’il ne peut s’empêcher de reconnaître, pour 
les faire descendre au simple rang de sciences 
expérimentales ; nous prétendons, au contraire, 
que ce sont les sciences expérimentales qui, 
s'appuyant sur les données fondamentales de la 
raison, données qui correspondent à des réalités 
fondamentales aussi, doivent s’élever au rang 
des sciences exactes, la synthèse précédant l’ex
périence des sens, et celle-ci, humble servante 
de la prem ière, ne servant que de guide pour 
déterm iner le choix d ’une solution entre plu
sieurs solutions connues a  p rio r i  et toutes pos
sibles.

Cette manière de voir, qui sauve la métaphysique 
du reproche de vouloir plier le monde physique 
aux données purem ent subjectives de l’esprit, est 
parfaitement d’accord avec les faits; elle accorde 
un r öle et une autorité légitime tant aux fa
cultés absolues de la raison qu’aux données ex 
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périmentales fournies par les sens; enfin elle 
tient compte des résu lta ts de l’observation psy
chologique, que l’auteur néglige a p r io r i  sans 
même prouver q u ’ils sont inutiles.

.Si M. Girard est sensualiste quant à la mé
thode, sa synthèse est fortement positiviste, 
puisqu’elle se réduit en définitive à un groupe
ment et à une classification, et proscrit la re
cherche du  substratum  ou de la nature des 
choses, qui appartient essentiellem ent à la r a i
son. Il reproche à la science moderne de faire 
à ce sujet même des hypothèses.

On se demande après cela quelle est la part 
faite au spiritualism e dans la recherche de la 
vérité, car l'au teur est aussi spiritualiste ; que 
le métaphysicien se tienne pour satisfait, « il a 
pour champ d’action le monde de l’idée, il y 
règne en maître absolu et crée un univers à sa 
guise. Ce qu’on lui demande, c’est qu’un voyage 
dans ce monde idéal élargisse l’intelligence et 
élève la pensée vers des conceptions supérieures » 
Slais qu’il y prenne garde : « quand il prétend 
im poser ses lois subjectives à la réalité objective, 
il donne par cela même prise à la critique des 
savants, lesquels ont b ientöt fait de dém ontrer 
la  fausseté objective du système tout entier. » 
Slais, au moins, est-il permis d ’espérer qu ’un 
jour le vrai système sera découvert? Point du 
tout : « la tentative de p lier le monde réel aux 
conceptions écloses dans un cerveau, si bien 
organisé qu’il soit, a été et sera toujours vaine. » 
Ainsi le monde de l’idée pure se réduit à l’im a
gination , les m étaphysiciens sont des poètes, et 
nous rangerons Descartes à côté de lord Byron.

En résum é, l'au teu r m éconnaissant complète
ment la nature et la portée de la m étaphysique, 
lui assigne un r öle dérisoire sous prétexte de 
conciliation. Nous admettons que, se plaçant àun  
point de vue éclectique, on cherche à fixer la 
part légitime qui revient à chacun des systèmes 
philosophiques; mais pour faire de l ’éclectisme 
il faut un critérium  solide, et c’est un tel c ri
térium  qui manque à l’auteur. Voilà pourquoi 
son positivisme est incom plet et son spiritualism e 
inconséquent.

Après nous être élevé contre les principes 
mal équilibrés de la philosophie de SI. Girard, 
plaisons-nous à reconnaître le m érite des idées 
q u ’il émet sur la nécessité de l’introduction 
de la synthèse dans la science, sur le danger que 
présente l’accum ulation progressive des faits, 
en l’absence d 'une méthode de coordination 
générale, tant de ces faits entre eux, que des 
différentes branches des sciences entre elles, 
enfin sur l’utilité qu’il y aurait à introduire dans 
l ’enseignem ent des cours de science générale, 
où tous pourraient acquérir la connaissance des 
grandes synthèses, résultant des sciences parti
culières. seraient par là même mis en état d ’en 
com prendre les faits particuliers, e t  verraient en 
tous cas s’étendre en largeur le cercle de leurs 
études.

Les conséquences et les applications que 
SI. Girard déduit de ses idées au point de vue 
de la diffusion intelligente des sciences nous 
paraissent bien supérieures aux principes philo
sophiques par lesquels il prétend en assu rer le 
succès. — Son livre est l’œuvre d’un esprit en
thousiaste qui, égalem ent frappé du vide de 
certaines conceptions m étaphysiques et de 
l’étroitesse des systèmes scientifiques qui m é
connaissent la nature de l’esprit hum ain et 
l’entraînent dans la fange du matérialisme, 
cherche à fixer les röles légitimes de la philoso
phie et de la science proprem ent dite, proclame 
avec la même vigueur et la même conviction la 
mission sublim e de l’une, les progrès merveil
leux de l’autre, c ro it avoir trouvé la loi absolue 
qui doit les réconcilier et l ’expose enfin hardi
ment, quelles qu ’en puissent être les consé
quences.

On ne peut que rendre hommage à la généro

sité d ’une telle en treprise; mais il faut bien 
reconnaître que, dans le cas actuel, l’auteur 
s ’est étrangem ent mépris. Son livre, loin d’éta
b lir entre la science et la philosophie la récon
ciliation qu’il rêve, est de nature à rendre la 
scission plus profonde encore, puisqu’il refuse 
à la philosophie, qui consiste proprem ent dans 
l’étude des facultés du moi, toute valeur pour 
déterm iner la réalité objective dont s’occupe 
la science, et qu’il ne réconcilie ces deux enne
mies qu’en les séparant. La solution est trop 
radicale, et il faut convenir que SI. Girard, 
en  tranchant le nœ ud gordien et abandon
nant, comme il le d it, à l 'im pénitence fina le  
ceux q u i su iven t la  voie contraire, n ’a pas 
résolu la question.

Cependant, malgré les critiques auxquelles le 
livre donnera lieu de la part d ’une certaine 
classe de lecteurs, il nous paraît évident qu'il 
n ’est pas de nature à soulever, comme son au
teu r paraît le craindre, la réprobation de la 
m ajorité du monde savant; ce monde est trop 
imbu de positivisme et de sensualisme pour ne 
pas accepter assez volontiers une œuvre qui 
leur fait la part si belle; nous ne sommes donc 
pas éloigné de lui prédire du succès; d’autre 
part, nous sommes convaincu que ceux qui ne 
le jugeront pas superficiellem ent et ne se lais
seront pas éblouir par l’élégance du style et la 
forme brillante et facile que revêtent les idées, 
apercevront aisém ent la faiblesse des principes 
e t les vices de la méthode. Nous ne pouvons 
mieux exprim er notre pensée à ce sujet qu’en 
paraphrasant à l ’intention du livre de SI. Girard 
ce que La Bruyère disait du sien : si on le 
g o û te , je  ne m’en étonnerai pas; e t si on ne 
le goûte pas, je ne m’en é tonnerai pas non plus.

C. L a g r a n g e .

PUBLICATIONS L IT T E R A IR E S ALLEM ANDES.

L ’Ecole des poètes siciliens du XIIIe siècle  (D ie s ic i
lian ische D ichterschule des dreizehn ten  J a h r 
hunderts), par A. Gaspary. Berlin. W eidm ann. — 
La légende de Tristan et d Isolt en norois (T ris
tra m s S aga oh Ison dar), p p. E. K ö lbing. H eil
bronn, H en n i nger. — L ss m ots et les im ages de 
W olfram  d'Eschenbach pour la jo ie et la douleur 
( W o lfra m s von Eschenbach B ild e r  u n d  W ü rter  
f ü r  Frev.de und Laid), par L. Bock. Strasbourg, 
T rübner. — W igam ur, par G. Sarraziu. S tras
bourg, T rübner. —  Le poète Lenz en Livonie  
[D er D ich ter J . M ; R . L en z in  L iv la n d ), par 
P  -T. Falck. W interthur, W estfehling. —  Henri- 
JoSeph Collin, par F . Laban. Vienne, Gerold. —  
Gregoire, par P . Böhringer. B aie, Schw eighauser.

M. Gaspary a consacré un fort bon livre à la 
poésie sicilienne du XIIIe siècle. Il ne faut pas 
entendre par là une poésie qui fleurit seulement 
en Sicile ; on nomme ainsi l’ancienne poésie ita
lienne, soum ise à l’influence provençale (jusqu’à 
la  fin  d u  XIIIe siècle), ce lle  q u i n’employait pas en 
core 1e  dolce stil nuovo,  le  s ty le  d e  D ante, d e  Cino, 
de Guinicelli, de Guido Cavalcanti, e t  qui compte 
parmi ceux qui l’ont cultivée non-seulem ent des 
Siciliens, mais des Toscans et des poètes de 
l’Italie cen trale . Quidquid poetantur Itali, disait 
Dante. Sicilianum  vocatur. On l’a nommée 
ainsi parce que ce fut en Sicile, dans le pays que 
Dante appelle le regale solium, qu’elle brilla  de 
l’éclat le plus vif, à la cour des Hohenstaufen, 
sous la protection de Frédéric II et de Manfred, 
et que c’est de là qu’elle se répandit dans la 
péninsule. Il est bien difficile de connaître, au
trem ent que de nom, les plus anciens poètes de 
cette éco le ; on ignore pour la plupart le lieu 
où ils sont nés, et c ’est à grand peine qu’on les 
distingue les uns des autres, car ils portent 
souvent le même nom. Les plus rem arquables 
sont les personnages historiques que d ’autres 
titres rappellent à notre souvenir ; l’em pereur

Frédéric II, q u i , au rapport de Salimbene, 
trouva le temps de versifier, comme Richard 
Cœur de Lion, comme Alphonse I l  d’Aragon, 
comme Thibaut de Navarro, au milieu d ’un des 
règnes les plus agités qui furent jam ais ; le fils de 
Frédéric, Enzo aux cheveux blonds, qui eu t une 
lin si tragique ; le chancelier Pierre des Vignes, 
destiné à term iner une vie brillante et glorieuse 
par une m ort non moins malheureuse, etc. Slais 
on n esa it rien de Slazzéo Bicco de Messine, de 
Rugieri Apugliese, etc Cette prem ière poésie 
sicilienne n ’est d ’ailleurs pas une poésie orig i
nale ; elle est gauche, sèche, im ite maladroite
ment et avec affectation la poésie provençale : 
si elle a quelques accents qui touchent légère
ment le cœ ur e t l'effleurent d ’u n e  douce émotion, 
c’est en Toscane et à Bologne (Guittone d’A
rezzo, qui sem ble avoir été le m aître  que recon
naissaient les poètes toscans, Buonagiunta, etc.). 
Slais Frédéric II, mais Enzo, mais Pierre des 
Vignes, bien loin d’être inspirés par les grands 
événements qu’ils voient de si près et par la 
terrible poésie des guerres qu’ils soutiennent, 
composent des vers fades et prosaïques. C’est 
qu’il y a un type conventionnel de poésie, dont 
ils n ’osent pas s’écarter; aucun poète ne se 
risque à être  lui-même; tous se réfugient dans 
l’abstraction. Slais ce que M. Gaspary a, selon 
nous, le mieux décrit, c’est l’influence de la 
poésie provençale sur la poésie sicilienne. Il 
faut songer que les troubadours provençaux 
séjournaient volontiers en Italie (ainsi Peire 
Vidal, Raimbaut de Vaqueiras, Gaucelm Faidil, 
Uc de S. Cire, Aimeric de Pegulhan), e t qu’ils 
prenaient même part aux luttes ardentes de 
l’époque entre Guelfes et Gibelins. La femme de 
Charles d ’Anjou était une Provençale, et Raimon 
Feraut, l’auteur de la légende de S. Honorai, 
accompagna ce prince en Italie. La poésie sici
lienne p r it  d o n c  à la poésie provençale une foule 
de comparaisons et d ’images, des locutions 
toutes faites, des vers entiers, des poèmes entiers 
m êm e, qu ’elle transporta simplement dans 
l’idiome dont elle se servait; elle poussa si loin 
l’im itation qu’elle adopta avec passion les genres 
qu’affectionnait la poésie provençale ; elle a 
commis les mêmes fautes contre le goût, p ro 
digué les mêmes jeux de m ots, répété, comme 
elle, le même term e ou le même radical dans 
tous les vers d’un poème, etc. M. Gaspary cite 
successivem ent le canzone de Jacopo Slostacci 
e t les poésies imitées de Sordel par Chiaro Da
vanzati, de Perdigon par Notaro Giacomo, de 
R ichart de Barbezieu par Stefano Protonotario, 
d e  B ernart de  V entadorn  p a r  Bon d ie  Dietaiu ti, etc. 
Il n ’est presque pas de passage des poètes de 
l’Ecole sicilienne dont il ne trouve l’original dans 
les poètes provençaux. E n  même temps, il corrige 
les textes corrom pus, explique des difficultés 
non encore résolues, éclaire autant que possible 
les obscurités. Mais ju sq u ’alors la poésie ita
lienne n ’est en quelque sorte qu’une fleur é tran 
gère transplantée sur le sol de l’Italie. M. Gas
pary nous m ontre, dans la troisièm e partie de 
son œ uvre, l’o rig inalité , il est vrai, parfois hési
tante et tim ide, la nouveauté, encore balbutiante, 
mais fraîche et souriante d ’autres poésies, dont 
les auteurs s’efforcent de ne pas dépendre d ’un 
modèle étranger e t de ne relever que d'eux- 
mêmes. Quoique ces poètes traitent souvent des 
sujets très rebattus, quoiqu’ils chantent l’am our, 
comme les Provençaux, et l’empire que la femme 
exerce sur l’homme sérieusem ent épris, il y a 
dans leurs vers un accent s incère ; on sent 
q u ’une passion vraie les anime et les trans
porte; ils  exprim ent des sentim ents réels et 
vivants qui troublent leur cœ ur. Des recherches 
ingénieuses et profondes su r la langue de ces 
anciens poètes de l’Italie rem plissent la dernière 
partie de cet excellent travail, où l’étendue du 
savoir, la solidité des connaissances philologi
ques, l'étude attentive et pénétrante de la poésie
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sicilienne et de la littérature provençale s’unis
sent à la finesse du goût et à l’agrém ent du 
style.

M. Eugène Kölb in g , dont les lecteurs de 
l'Athenœum  (4879, p. 78) connaissent déjà les 
travaux sur la littérature  islandaise du moyen 
âge, a publié pour la prem ière fois le texte 
norois de la légende de Tristran et d 'isolt. Cette 
version noroise de la célèbre légende traduite du 
français, en 4226, sur l’ordre du roi Hakon, par 
le  moine Robert, nous a été conservée entière
m ent dans un m anuscrit du XVIIe siècle. M. Köl
bing, en la reproduisant, l’a fait suivre d ’une 
traduction allemande et d’une très rem arquable 
introduction. Dans cette préface, longue de plus 
de cent pages, le savant professeur de Breslau 
compare la version anglaise, Sir Tristrem, la 
version noroise et le texte de Gotfrit de Stras
bourg . Il s’appuie presque constamm ent, mais 
en les com battant le plus souvent, su r les ré 
centes recherches de M. Heinzel sur le Tristran 
de Gotfrit de Strasbourg et sa source. Après un 
long examen et une discussion très serrée et 
très méthodique, il arrive à des résultats im por
tants. C’est ainsi que le Thömas von Britanje 
auquel Gotfrit se réfère, serait en même temps 
la source des deux versions noroise et anglaise, 
e t, ce qui nous paraît tout à fait certain, Gotfrit, 
pour com poser son poème, s’est servi de l’œuvre 
de Thomas; il n ’a été qu’un traducteur, un tra
ducteur, il est vrai, auquel ne m anquaient pas la 
finesse du goût, l’élégance et la souplesse du 
langage, l’éclat du coloris poétique; mais il ne 
faut plus voir en lui, comme M. Heinzel le pen
sait, un poète « grand et idéal », absolument 
m attre de son sujet, qui sait, en copiant un mo
dèle, retrancher le mauvais et ne garder ce qui 
est bon que pour le rendre m eilleur et plus par
fait. I l  est temps, d it M. Kölbing, d’en finir avec 
cette opinion que les poêles allemands du moyen 
âge, qui avaient sous les yeux un original fran
çais, possédaient pourtant « une très grande 
subjectivité et un jugem ent indépendant. » 
Tant pis, car il nous semble que Gotfrit perd un 
peu de son charme et de son prix dès qu ’on le 
sait moins original. Ajoutons que  l’édition de la  
légende de Tristran en norois (que M. Brinjulfs
son a fait paraître de son côté, presque au même 
instant, à Copenhague) n’est que la prem ière 
partie de l’ouvrage publié avec une si conscien
cieuse érudition par M. Kölbing; la seconde par
tie, que l’éd iteu r annonce pour l’année prochaine, 
renfermera la légende de Tristran en vieil an
glais, Sir Tristrem.

Signalons en passant une monographie de 
M. Ludwig Bock sur un point spécial de la 
langue de Wolfram d ’Eschenbach ; l’auteur de 
cette dissertation examine les termes et les 
locutions qui exprim ent chez le grand poète la 
joie et la douleur. I l  c ite  ce mot de Goethe sur 
Hebel, que  le poète souabe fait de tous les objets 
de la nature des campagnards, comme lu i ,  et en- 
paysanne, en quelque sorte , de la façon la plus 
naïve et la plus aimable, l’univers. De même 
Wolfram, dit M. Bock, fait le monde à l image 
de la chevalerie (verrittert). Pour Hebel, l’étoile 
du malin est le jeune paysan qui se lève, plus 
tût que sa mère, pour aller voir sa bien-aimée ; 
Wolfram décrit de même les étoiles qui le soir 
apparaissent les prem ières dans le ciel, comme 
des maréchaux de logis envoyés en avant par la 
nuit ; pour lui, la terre au printem ps est un fau
con qui m ue; Parzival, poursuivi par l’adversité 
qu’il ne mérite pas, est un chevalier qui porte 
les arm es du malheur et fait partie de sa suite ; 
le plaisir et la douleur sont deux ennemis qui se 
com battent et mènent leurs armées l’un contre 
l’a u tre, doux nobles seigneurs ou deux grandes 
dames dont l’homme est le servant ou le com
pagnon, etc. En un mot, l’essai de M. Bock est 
rempli de curieuses rem arques et de savantes 
observations qui dénotent une lecture profonde

des œuvres de Wolfram d’Eschenbach et une 
grande connaissance du vieil allem and; on pour
rait reprocher à l’auteur un trop grand luxe de 
divisions etde subdivisions; mais tout ce qu’il dit 
des mots frende, Liebe, jâm er, riuw e, kumber,e le ., 
et de leurs significations, est plein d ’intérêt ; on 
rem arquera, entre autres détails intéressants, 
q u e  sorge avait un sens plus large qu’aujourd’hui, 
que arbeit et pin  (pein) ont une signification à 
peu près sem blable, que smerze (schmerz) s ’em
ploie pour exprim er la douleur que cause une 
blessure et que riuwe (auj. reue, repentir) cor
respond exactement au mol actuel schmerz, qui 
signifie douleur, etc.

Une au tre  élude non moins solide, non moins 
rem plie de détails curieux, sur une œuvre du 
moyen âge. le W ig a m u r, renferme tout ce qu’on 
peut savoir sur ce poème et sur le personnage 
inconnu qui l’a composé. Comme le dém ontre 
l’au teur de cette étude, M. G. Sarrazin, le sujet 
du W igam ur a été em prunté à différents romans 
chevaleresques: on retrouve dans les premières 
aventures de W igam ur les événements qui m a r
quent la jeunesse de Lancelot ; par beaucoup 
d’endroits W igamur ressem ble à Parzival, et 
l’aigle qu’il a sauvé du vautour et qui l ’accom
pagne sans cesse, ressem ble étrangem ent au lion 
reconnaissant qui su it Iw ein dans ses expédi
tions. Quel est l’auteur du poème? Ce n’était 
pas un chevalier; il emploie des expressions qui 
ne sentent pas la cour; il ne connaît pas les 
usages de la chevalerie ; il fait com m ettre à ses 
personnages des fautes grossières contre l’éti
quette. C’était plutöt, pense M. Sarrazin, un 
poète vagabond de condition assez basse. Les 
façons de parler dont il use volontiers appar
tiennent à l’épopée populaire et à la poésie des 
Spielleute. Pourtant il est pieux, moral, e t d é 
crit avec une naïve sim plicité les scènes d'a
mour. I l  représente avec une sorle de p rédi
lection des événements de la vie réelle (voir, 
par exemple, l’une des parties les plus o rig i
nales et peut-être la plus charmante du poème, 
l’épisode de W igamur rencontrant dans la ville 
déserte et réduite en cendres la jeune Pioles et 
mangeant avec elle, après un long jeûne, le fai
san qu’il a plumé et qu’elle a préparé). En somme, 
comme le dit M. Sarrazin à la fin de son excel
lente étude, le W igam ur, d ’ailleurs plein de lon
gues et diffuses descriptions et de digressions 
ennuyeuses, est un poème d ’une valeur très 
m édiocre; mais c’est un rom an du cycle d’Ar
thur, raconta au vulgaire par un homme du 
vulgaire; il a quelque naïveté et je  ne sais quoi 
d’attachant, même dans sa gaucherie et son 
allure em barrassée ; de l’humour, de la sensi
bilité, mêlée à une certaine rudesse, tout cela, 
aussi bien que la langue, trahit le Bavarois.

Passons du moyen âge au XVIIIe siècle. Tout 
le monde sait que vers 1770 éclate dans la lit
térature  allemande une révolution que l’on 
nomme au de la  du Rhin la période d ’orage 
(S tu rm - u n d  Drangperiode) ; c’est alors que 
Goethe, en lran l en scène, disait Tieck, comm e 
un fier et victorieux Apollon, lance dans le 
monde le ttré  de son pays le dram e de G oetz de 
Berlichingen, où l'on voit, dans une suite de 
brillants tableaux, la fin du moyen âge, la fai
blesse du Saint Empire germ anique et-la loyauté 
follem ent héroïque du « chevalier à la main de 
fer » qui ose, seul avec Sickingen, lu tter contre 
les princes et les évêques. C’est alors que pa
raît W erther, où la jeunesse du temps exprime 
en plaintes passionnées et avec l’accent d ’un 
poignant désespoir l’inaction qui consume ses 
forces et sa colère contre les lois étroites de la 
société. Parmi les écrivains jeunes et impé
tueux qui, selon une expression de l’époque, 
s’élancent alors à l’assaut du Parnasse, figure 
au prem ier rang un Livonien, Lenz, l’auteur de 
M endoza  et des Soldats, mais qui gaspille 
avec une déplorable insouciance ses belles qua

lités et ne fait que passer dans la littérature , 
ainsi que Gœthe disait plus ta rd , comme un 
fugitif météore. M. Falck vient de publier sur le 
bizarre écrivain un livre où l’on trouvera quel
ques renseignem ents nouveaux. Il ne faut plus 
dire Reinhold Lenz, mais Jacob Lenz : Jacob 
étant le R u fn a m e  du poète, le prénom que lui 
donnaient habituellem ent ses parents. Lenz, 
nous dit encore M. Falck, fut un enfant très p ré
coce; il apprit les langues avec une m erveil
leuse facilité ; à l’école de Dorpat, il composait 
des poésies sur les événements qui avaient 
frappé son im agination, par exemple, sur l'in 
cendie qui détru isit, en 1763, une grande partie de 
la ville, sur la visite de Catherine II à Dorpat. en 
1764, etc. M. Falck nous donne dans l ’appendice 
de son ouvrage le texte de quatre pièces de vers 
écrites par le jeune poète avant qu’il eût a tte in t 
sa dix-septièm e année; on y reconnaît l’in 
fluence de Klopstock. Ce sonl : un poème su r  
la M ort exp ia to ire de Jésus-C hrist , la 
Confiance en D ieu, la Vie en D ieu et un 
chant de fête composé à l ’occasion du ma
riage du baron d’Igelströ m. On sait que, dans 
cette dernière circonstance, Lenz avait écrit 
un drame intitulé le F iancé blessé, dans 
lequel il représentait le m eurtre tenté à Moi
seküll par le domestique du baron Igelslröm 
sur son m aître. Rien d’étonnant qu’une pareille 
précocité ait exalté l ’esprit du jeune homme et 
que les éloges excessifs qu’il recevait de ses 
concitoyens (du pasteur Oldekop, entre autres, 
qui m ettait en tête du poème sur la M ort 
expiatoire  une préface très louangeuse) aient 
donné naissance à cet orgueil démesuré, à cette 
confiance présomptueuse qui perdit Lenz. Il a 
été corrompu par les superlatifs, ou du moins ils 
ne lui ont nullem ent servi, disait W ieland, qui 
le vit à W eim ar en 1776. On reprochera à 
M. Falck d’avoir loué, lui aussi, Jacob Lenz avec 
un enthousiasm e que ne m éritent pas ses p re 
m ières poésies; il met le jeune Lenz au-dessus 
du jeune Gœthe, car a-t-on raconté à Lenz de 
jolies historiettes, lui a-t-on donné des m arion
nettes ou interdit le commerce des enfants de 
son âge et de son rang, etc. ? On voit les exa
gérations auxquelles M. Falck s’est laissé en
tra îner dans son adm iration pour Lenz ; il est 
Livonien, et il a trop écouté son patriotism e Le 
livre gagnerait beaucoup s’il était écrit d’un 
ton plus calme et plus froid, si les notes étaient 
plus souvent fondues avec le texte, si l'im por
tance de certains détails n ’était pas considéra
blem ent grandie.

M. L abana composé une bonne monographie 
sur le Viennois Henri Joseph Collin, l’auteur 
d ’une tragédie de R egidus. Collin fut un hon
nête homme et un honnête poète; mais il m érite 
no tre  sympathie par les qualités de son carac
tère plutöt que par son talent, qui fut assez 
mince. Il avait reçu une excellente éducation 
classique, et il chercha à faire revivre sur la 
scène autrichienne les héros de l’antiquité ; mais 
il lui manqua l’inspiration tragique ; il n’e ut pas 
la mâle grandeur d ’un Corneille; en dépit de 
ses efforts, il resta it long, monotone, glacial. 
Son R egulus  fut accueilli à Vienne avec un 
enthousiasme qui nous semble aujourd’hui peu 
justifié; mais la pièce fut très bien jouée par les 
acteurs; les nobles et sonores accents de cette 
tragédie romaine ravirent un public fatigué de 
pièces larm oyantes, et l'on vit dans Collin le 
poète national de l’Autriche ; c’était lui qu’on 
attendait, lui que Joseph II avait p rédit, lui qu’a
vait souhaité ce Sonnenfels qui a si longtemps 
et si dignem ent combattu le goût du public 
viennois pour les farces et les vils divertisse
ments. Mais à Berlin, à Weimar la pièce ne 
trouva qu’indifférence et froideur ; c’est un exer
cice d’écolier, décida durem ent W. Schlegel, 
où un jeune homme cherche à m ettre tout ce 
qu’il a lu dans les anciens écrivains. Collin ne
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fut pas découragé par cet accueil peu sympa
th ique; aiguillonné par les applaudissem ents 
du public v ien n o is , il composa Coriolan  e t 
P olyxène . Un instant il renonça aux Grecs et 
aux Romains ; le rom antism e l’entraîna, et quoi
q u ’il ne com prit guère la nouvelle école, il céda 
à son influence et donna B alboa  e t B ianca  
délia P orta  ; mais il revint bientöt à l’antiquité.
(M éon, les H oraces et les Curiaces.) A ce mo
m ent, l’Autriche faisait la guerre à Napoléon 
(1809); Collin composa pour l’arm ée au tr i
chienne des chants patriotiques, les W ehrm ann-  
lieder, et, comme fait rem arquer son biographe, 
c’est lui qui « commença la poésie belliqueuse 
qui rem plit la littérature  allemande depuis la 
déclaration de guerre de l'A utriche jusqu’à la 
bataille de W aterloo. «Mais Collin n ’appartenait 
pas au groupe des poètes-soldats de 1813, et 
l’on peut dire qu’il n ’a pas lutté pour la même 
cause que Arndt, Kö rner, Schenkendorf, etc. ; 
il reste Autrichien dans ses chants de guerre, et, 
quoiqu’il sen tît en lui « l’esprit m artial de Tyr
tée, » peu de ses vers ont alors pénétré dans 
le reste de l ’Allemagne. -Du reste, Collin, même 
dans ses tragédies, voulait enflammer le patrio
tisme de ses concitoyens; chose étrange qu’un 
poète, désireux d ’ag ir sur le public autrichien 
et de lui insp irer l’am our de la patrie, ait em
prunté le sujet de ses tragédies à l ’antiquité 
classique ! Toutefois, vers la fin de sa vie, il 
voulait composer un poème épique sur la vie 
de Rodolphe de Habsbourg et représenter dans 
une trilogie « à la façon de Shakspeare, l’époque 
de La lislas Posthume et tous les peuples de la 
m onarchie autrichienne. » Le travail de M Laban 
est le plus complet que nous possédons sur 
Collin; il a étudié, dans le plus grand détail, la 
vie du poète et consacré à chacune de ses tra
gédies un chapitre spécial où il analyse la  pièce, 
l’apprécie avec un  goût très su r et la compare 
à d’autres tragédies que Collin a connues ou qui 
tra itent le même sujet; il est à souhaiter que ce 
rem arquable e s s a i , dédié à la mém oire du 
regretté Tomaschek, engage les érudits autri
chiens à étud ier, plus qu’ils ne l’ont fa 't ju s
qu’ici, la littérature de leur pays dans les com
mencements de ce siècle.

L’opuscule de M. Bö hringer n’est fondé 
que sur la notice historique que Carnot a 
consacrée à Grégoire et sur les mémoires du 
célèbre conventionnel. Il faut attendre sur Gré
goire l’ouvrage de M. Augustin Gazier. Cet 
historien possède presque tous les papiers 
laissés par Grégoire, et il est probablem ent le 
seul qui puisse nous donner une biographie 
complète de l’évêque de Blois. Les études qu’il 
a déjà publiées dans la R evue historique  su r 
ce personnage rem arquable, un des plus sym 
pathiques et des plus honnêtes de la Révolution, 
font d 'ailleurs bien augurer de l ’ouvrage à 
venir. Néanmoins on lira avec in térêt la bro
chure de M. Böhrin g e r; ce n ’est qu’une confé
rence faite devant un public d ’hommes instruits, 
un Vortrag  rem anié par l’au teur et transformé 
en liv re; mais M. Böhringer a justem ent appré
cié Grégoire, cet homme qui fut, dit-il, un ca
ractère, ajoutons un caractère noble, viril, et, 
m algré des fautes et des erreurs inévitables, 
passionné pour le progrès et pour tout ce 
qui peut rendre l’hum anité m eilleure et plus 
éclairée. A. C h u q ue t .

CORRESPONDANCE L IT T E R A IR E  DE PA R IS . 

ROMANS ET NOUVELLES.

I.
Un coin de village , par Camille Lemonnier. Paris, 

Lemerre. — Rom ans de M me Henry Gréville -. 
Un vio lon  russe  (2 vol.) ; A r ia d n e ; Les m ariages  

• de P h ilom èn e; L 'A m ie ; M a r ie r  sa  fille. Paris, 
P lon .

A tout seigneur tout honneur; nous com

m ençons cette revue rapide par un Coin de vil
lage. M. Lemonnier est Belge, et son rom an est 
un des m eilleurs de l’année 1879. D’aucuns qui 
cherchent partout « la petite bête, » verront 
peut-être ici et là de l’afféterie; ils croiront 
rem arquer dans l’œuvre je ne sais quoi de fac
tice et d ’apprêté; le récit de la double noce, 
la bière coulant à flots, les longs chapelets de 
boudin au cabaret, la fête des rois, la sorcière 
Hopsasa et maint autre détail rappellent la ma
n ière d’Erckmann-Chatrian, et font penser que 
M. Lemonnier a voulu im iter dans ses peintures 
du Brabant flamand, les scènes de la vie alsa
cienne représentées avec une naïveté raffinée 
par les deux auteurs de l’A m i F ritz. Pour nous, 
nous trouvons que M. Lemonnier a peint les 
m œ urs villageoises de son pays avec une sim 
plicité ravissante, avec une sorte de familiarité 
qui touche et pénètre le cœ ur ; tout le livre res
pire la plus aim able et la plus fraîche senteur 
de campagne. Non pas que l’auteur soit tombé 
en pleine idylle; Slim est bien le paysan dur, 
avare, rapace que nous connaissons tous et que 
les rom anciers du tem ps passé," épris de la hou
lette e t des rubans roses des bergères, avaient 
oublié de nous m on tre r; on est revenu aujour
d ’hui de ces peintures trop riantes de la vie 
villageoise et on dit, peut-être trop crûm ent 
cette fois et non sans exagération, qu’il n ’y a 
dans les villages que corruption et hypocrisie. 
Mais à côté de Slim, que de types à la fois sym
pathiques et vrais, ayant chacun le ton qui 
leur est naturel- et leur caractère propre! 
Lamme, l’am oureux timide, et la petite Roose 
n ’osent braver la volonté de Slim ; il faut qu’in
tervienne la servante Santje, la Dorine de cette 
comédie m atrim oniale, fine mouche, s’il en fut 
jam ais au village, grosse fille malicieuse et 
rusée qui revaudrait des points à la soubrette la 
plus futée et à qui les deux amants peuvent 
brûler, comme elle dit, une fière chandelle. 
Mais les amours de Snipzel et de Catherine Wild 
ont encore plus d’a ttra it que celles de Lamme 
et de Roose. Ces deux êtres ne sont ils pas faits 
l’un pour l’autre ? Le rude pachter Kobe Snipzel 
n’est-il pas l’hoiume qui convient à la vaillante 
Catherine, à la forte et fière jufrouw  qui tire 
un coup de fusil sur les voleurs et em porte dans 
ses bras son Kobe blessé par une chute de che
val ? Rien de plus touchant que les aveux de 
Snipzel et de Catherine, qui depuis leur jeunesse 
et après s’être une fois embrassés, ont vécu si 
longtem ps dans le même village, saris plus se 
dire une parole d ’amour, et qui semblent se re
trouver « comme après un long voyage, pour 
achever une besogne longtemps interrom pue. » 
En un mot, le rom an de M. Lemonnier est une 
œ uvre charm ante, et nous prions nos lecteurs 
de garder toute sa force à cette épithète devenue 
banale.

Le Violon Russe, dont parle Mme Henry Gré
ville (1) dans un des nom breux rom ans qu’elle 
a publiés depuis un an chez Plon, est un violon 
qui décide de la destinée de deux frères ; il a 
été fabriqué par Victor et il est manié par De
m iane; « Vive la Russie, s’écrie Victor, vive la 
patrie, hourra! A un artiste russe il fallait un 
violon russe. Nous avons l’artiste et l’instru
ment. Oui, m essieurs, nous ne voulons rien que 
de national! Trop longtemps nous avons d e 
mandé à l ’étranger nos instrum ents, nos a rtis
tes, nos professeurs; la Russie a de quoi se suf
fire à elle-même, et nous ne voulons plus rien 
em prunter à des gens qui, au bout du compte, 
ne valent pas mieux que nous. » Victor est le 
Stradivarius de la Russie, Demiane en est le Pa
ganini ; les deux frères ont quitté la maison pa-

(1) Cette dame est, on le sait, la  fille de M . Fleury, lecteur 
de langue et littérature françaises à l’université de Saint-Pé
tersbourg et auteur d ’un ouvrage remarquable sur Rabelais. 
Mademoiselle Fleury (Madame DurandJ a  pris le nom de Gré- 
ville, village de la Manche d’où sa famille est originaire.

ternelle et vont à travers la Russie donner des 
concerts; Victor, le caissier, loue la salle, lance 
les prospectus et recueille les recettes; De
miane enthousiasm e par son jeu le public de 
toutes les villes qu’il traverse. Un instant, De
miane, qui est jeune, beau, aventureux, au con
traire de Victor, qui est bossu, sage et vieilli par 
la souffrance, Demiane semble perdu par son or
gueil et par l'am our d’une princesse. Mais Vic
tor veille sur lui, la princesse elle-même ne 
voit dans Demiane que le jouet d ’une heure et 
l’accable d’un mépris insultant; enfin, il y a une 
jeune fille, une pianiste qui su it les deux frères, 
Hélène Mianof ; elle a pour Demiane, qui l’a tirée, 
elle et sa mère, de la pauvreté, une pure e t d is
crète passion ; elle souffre de voir Demiane s ’en 
gager dans les rets que lui tond la princesse, 
donner son cœ ur à une artificieuse coquette et 
perdre son avenir aux pieds d’une grande dame 
qui le brisé dédaigneusem ent après l’avoir élevé 
jusqu’à elle. Demiane, revenu de son égarem ent, 
rem arque la beauté et les vertus d’Hélène, il fait 
d’elle sa femme. Victor, qui ne quitte pas l'heu
reux couple, se réjouit d ’avoir des neveux à 
élever. La princesse Redine, qui s’ennuie et fait 
l’am our avec ceux qui lui plaisent, quelle que 
soit leur condition ou leur naissance, est un 
type dont les rom anciers de notre temps ont 
abusé. Mais le portrait de Demiane est habile
m ent peint ; c’est bien là le jeune artiste de nos 
jours, lier de son talent et résolu à l’exploiter, 
à la fois rêveur et pratique, sentim ental et po
sitif, artiste et calculateur, aventurier et com 
m erçant, ne laissant jamais vide ni son cœ ur ni 
sa bourse, courant toujours après un jupon et 
faisant en même tem ps la chasse aux écus. « Tu 
es un chevalier et un homme d ’aff aires, d it 
M. Roussof; hidalgo et teneur de livres! Singu
lier mélange de doux élém ents qui te conduiront 
tout doucement au tombeau sans te quitter ! » 
Tous les Russes d’ailleurs sont retors, Mme Gré- 
ville le rem arque ; ils ont infus l’esprit de com
merce, et de tout temps on leur a reconnu une 
sorte de prudence instinctive. Le frère de De
miane, Victor, est un brave garçon, un cœ ur 
d’or, dévoué et entièrem ent, presque servile
ment soumis à son frère, dont il vante le talent 
et soigne la renom mée. Hélène — mais com 
bien peu de jeunes personnes lui ressem blent! 
— a su prendre en horreur l’indolence cl la pa
resse de sa mère qui passe tout son temps à 
rêver, à fumer des cigarettes et à se tirer les 
cartes; c’est une jeune fille active, laborieuse, 
instru ite, très habile à jouer du piano et ac
compagnant le violon de Demiane avec un art 
merveilleux ; mais au besoin elle tiendra le mé
nage des deux frères cl veillera an bon état de 
leur toilette; elle a toutes les grâces, jusqu’à 
celles de la modestie et de la beauté qui s’ignore; 
mais elle saura être ferme, ten ir tête au superbe 
Demiane et lui m ontrer l’abîm e où il court, bra
ver l’altière princesse par l’énergie de ses ré 
ponses. Parmi d ’autres caractères nettem ent 
marqués, nous citerons encore le docteur Hous
sof, froid, perspicace, secourable et bon pour 
les deux frères qu’il tire de leur chaumine et 
munit du viatique dont ils ont besoin pour rou
ler dans le m onde; l’archim andrite Arsène, 
ancien officier, qui a conservé tous les goûts 
délicats de l’homme du monde, mais qui ob
serve scrupuleusem ent la règle de l’Eglise; 
aussi s’il lui arrive de se régaler d’un concert 
donné par Demiane, il se prive de son souper 
e t achète par cette austérité la joie un peu mon
daine qu’il a goûtée. On rem arquera dans les 
deux  volumes qui forment l’ouvrage, en dépit de 
certaines longueurs et de développements un 
peu traînants, de très louables descriptions, 
celle de la popudia, par exemple, et du mariage 
de la sèche et maussade Paracha, et celle des 
diverses villes où Demiane se fait en ten d e . 
Suivez les deux frères dans leurs pérégrina-
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lions, et Mme Gréville, en même temps qu’elle 
vous racontera leurs aventures, vous montrera 
le monastère de la Berezina et la loggia qui re
produit sur scs murailles le passage même qu'on 
a sous les yeux avec des épisodes de la fameuse 
Bataille de l 'an douze;  elle vous décrira Moscou, 
les garnis où le propriétaire loue, non seulement 
les cham bres, mais les coins de chaque cham
bre, le quartier solitaire de la gare de Nijni, le 
bal de la gesellschaft allemande; elle vous dé
peindra Jaroslav avec ses hauts rem parts et sa 
verte falaise sur le Volga, le Volga lui-même, 
et. au confluent du Volga et de l’Oka, le port de 
Nijni-Novgorod, couvert de barques innom bra
bles dont les fanaux suspendus en l’a ir à des 
mâts invisibles, forment le soir une immense et 
merveilleuse lum ière aux incessantes métamor
phoses, la foule aux vêtements bizarres sur ce 
champ de foire qui grouille et bruit tout le 
jour, et reste la nuit silencieux et no ir; elle 
vous représentera enfin Piatigorsk au pied des 
hautes montagnes du Caucase et la vie de plai
sirs qu'on y mène avec autant de fièvre e t de 
joyeux entrain que dans les autres villes d’eaux 
de l’Occident, car les baigneurs se blasent vite 
sur la belle nature qui les en toure : au bout de 
deux jours, les passions se réveillent et l’em
portent sur to u t autre sentim ent, et l'on préfère 
un divertissem ent qu’on a goûté cent fois à la 
vue d ’un site pittoresque qu’on ne connaît pas.

A ria d n e ,  un autre roman r usse de Mme  Gré- 
ville, est une touchante histoire. Quelle sym pa
thique créature que cette jeune fille candide, 
réservée, fière, pleine d’une tendresse conte
nue, portant son infortune avec noblesse, 
étudiant avec sérieux et chassant ses rêveries 
exaltées par reconnaissance pour sa bienfaitrice, 
la bonne madame Sekourof, et, après la mort 
de sa protectrice, restant honnête pour lui 
faire honneur ! Quelle lectrice ne sera émue de 
la tragique destinée de Mlle Ranine! Elle a beau 
posséder une voix mélodieuse et charm er par 
son chant toute la haute société de Saint-Péters
b o u rg ; le souvenir d’une faute qu' elle n ’a pas 
commise pèse sur elle, et il se trouve des 
hommes qui n ’ont pas pitié de sa jeunesse, de sa 
beauté, de son génie, et qui lui je tten t à  la face 
l'infâme calomnie. Pour com ble de malheur, 
elle aime un jeune homme qui la dédaigne; un 
jour, elle se précipite du haut d’une falaise dans 
la mer ; « Une vague pieuse avait rassemblé 
ses vêtements autour d ’elle et son visage portait 
ce sourire navré qu’on avait vu souvent sur ses 
lèvres depuis quelque temps. » Ce dénouement 
rappelle un peu la fin de Ju lia  d e T rècœ ur ; 
mais on ne saurait trop louer la façon délicate 
et doucement mélancolique dont Mme Gréville a 
peint cette charm ante et malheureuse Ariadne. 
« Une si belle voix et une si belle âme, dit son 
maître, le vieux Morini, mais pas faite pour le 
théâtre ! » Nous recom mandons dans le roman 
le portrait de ce professeur de chant original 
et quinteux, qui rudoie son élève, mais qui par 
son inflexible sévérité et ses dures exigences 
fait de sa protégée la cantatrice la plus aimée 
du publie. On n e  lira pas sans un vif intérêt la 
description de l’institut des dem oiselles; cet 
intérieur d un grand établissement d instruction 
publique où sont élevées les enfants des plus 
nobles et des plus riches familles, ces jeunes 
filles soumises à la même règle et portant toutes, 
comme uniforme, une robe brune très décolletée, 
les dames de classe en robe bleue, la maîtresse 
Grabinof, pleine de fiel, rancunière et travaillant 
toute sa vie à un couvre-pieds, la d irectrice , 
veuve d ’un général, imposante, hautaine et 
faisant la ronde pour surprendre au réfectoire 
des rendez-vous entre ses élèves e t de jeunes 
officiers, les soldats en congé illimité qui des
servent l'institu t et le gardent la nuit en re n 
dant sur les bancs de bois du péristyle, l’ex
pulsion solennelle d’une élève (l’infortunée

Ariadne) prononcée dans la chapelle par la supé
rieure devant l’institu t, tout  ce la  offre un tableau 
très curieux qui n’est pas un des moindres a t
traits du rom an.

Les M ariages de P hilom ène  nous tran s
portent de Russie en Normande. Singulière 
femme que Philomène ! Pourtant, nous jurons 
l’avoir rencontrée quelque pari. Figurez-vous 
une femme, veuve et mère de cinq enfants, mais 
qui, heureusem ent pour elle et son repos, ont 
tous passé de vie à  trépas ; elle a l’air doux, ré
signé, m odeste; détrompez-vous : il n’y a pire 
eau que l’eau qui dort ; elle a tous les défauts, 
et ses défauts se révéleront à vous à mesure que 
vous avancerez dans la lecture du volume. Sans 
cesse elle parle de sa position modeste et des 
chagrins qu’elle n ’a plus ; fière et pimpante, 
quoique déjà un peu mûre, elle veut être admise 
dans l’élite du bourg et se  rem arier à un homme 
qui ait dans la société un rang plus élevé que 
feu son prem ier époux, Crépin, capitaine au 
long cours; e l le s’imagine que les gens qui 
l’en tourent sont des imbéciles et prétend les 
m ener par le nez; elle héberge le cousin Verroy 
et sa femme, malgré les frais que lui coûte son 
hospitalité, mais elle sait qu’un bienfait n ’est 
jam ais perdu, et tout  le bourg saura qu’elle a 
reçu chez elle un Parisien, le célèbre rom ancier 
Verroy, etc. Il serait trop long d’en trer dans le 
détail de toutes les perfections et des actes mé
morables de cette aimable dame ; disons, en un 
mot, qu’elle est la plus sèche, la plus revêche, 
la plus ambitieuse, la plus sournoise des créa
tures, qu’elle finit par s ’éprendre pour un a c 
teur d ’une passion ridicule, et qn’entraînée par 
ses tripotages, elle veut apporter le chagrin dans 
le foyer des Verroy : c’est un type, comme dit 
son cousin le rom ancier, et un joli échantil
lon d’une fausse bonne femme de province Men
tionnons encore les personnages qui entourent 
Philomène, et, entre autres, Lavenel, le matois 
grainetier qui convoite la petite fortune de l’in 
supportable veuve : rien de mieux imaginé, 
rien de plus habilem ent conduit que les a te r
moiements, les astucieuses tergiversations de 
ces deux êtres désagréables qui se détestent cor
dialem ent e t qui son t, en fin de compte,) mal
gré leurs brouilleries et leurs manèges, poussés 
dans les bras l'un de l'au tre ; soyez .certains 
qu’ils sauront se punir réciproquem ent de leurs 
défauts et se feront payer chèrem ent l ’un à 
l ’autre tous leurs mauvais tours. Lesantres héros 
du roman sont Verroy et sa femme, leur 
ami Masson, la banne madame A ubieret Virginie 
Beuron à qui l'auteur a donné une douce beauté 
et un ch arme de pureté merveilleux; tous ces 
personnages, groupés autour de madame Philo
mène Crépin qu’ils font crever de dépit et de 
rage à la suite d’aventures curieuses et finement 
racontées, contribuent à rehausser la valeur de 
ce roman ou plutöt de cette amusante comédie.

L 'A m ie  est encore le portrait d’une femme 
peu sym pathique; Camille est une jeune fille 
fière, im périeuse, exaltée, en même temps rigo
riste et faisant sa vertu d’un mysticisme étro it ; 
elle aime Paul Brécart, mais le jeune ingénieur 
ne l’a pas rem arquée et a pris pour femme une 
amie de Camille, la douce et charm ante Claire. 
Camille reste liée avec le ménage Brécart, mais 
elle a conservé pour Paul un tendre sentim ent; 
elle veut être son amie idéale, et pare des plus 
beaux nom s l’am our qu’elle porte encore au mari 
de Claire; elle se plaît à braver orgueilleusem ent 
la destinée, à ne pas tenir compte d e l’infran
chissable barrière qui la sépare de Paul, à cul
tiver en elle une affection que toute autre femme 
se hâterait d’é touffer; elle prend racine dans la 
maison, elle fait deviner à B écart la folle pas
sion qui la dévore ; par des biais habiles, par 
des accusations déguisées, par des blâmes 
aigre-doux, par la pitié qu’elle affecte pour Claire 
et la façon dont elle parle des défauts de la

jeune femme, elle cherche à désunir les deux 
époux. Mais Paul est un homme d’honneur et qui 
aime sa femme; un soir, il tombe gravem ent 
malade, après avoir reconduit Camille sous la 
pluie jusqu’à sa porte; c’est Claire qui le soigne, 
et Camille ne peut s’installer au chevet de son 
bien-aimé. Elle vient alors devant la fenêtre de 
Paul, regarde la pâle lum ière de sa chambre et 
ren tre  chez elle, fatiguée, toussant douloureuse
ment, mais heureuse de son m artyre Ce qu’il 
lui faut, d it brutalem ent un médecin, c’est un 
mari, des enfants, des bonnes à m ener et à sur
m ener ; tout  cela guérira ses maux de nerfs. 
C’est ce qui arrive : Madame Brécart a tout  
deviné ; dans une fort belle scène, elle bannit 
Camille de sa maison : « Tu as voulu ê tre  par
faite, tu t’es soustraite aux erreu rs, aux défail
lances de la vie ordinaire ; tu as cherché ail
leurs que dans l’existence réelle la satisfaction 
de tes désirs et l’accom plissem ent de tes rêves. 
Tu rougissais à la pensée de la m aternité, tu 
me trouvais inconvenante quand j ’embrassais 
mon m ari... et voilà que la vie s’est vengée sur 
toi ; tu aimes le mari d’une autre !.. .Et ton am our 
n ’est qu’un produit de ton esprit malade ! » 
Camille épouse Mirmont ; elle n ’aime pas Mir
mont, mais, ma foi. elle est soulagée de l’amour 
insensé qu’elle avait voué à Brécart et enfoncé 
avec une sorte d ’acharnem ent dans son esprit 
chim érique; elle est pauvre d’ailleurs et prend 
en haine la pauvreté dont elle se faisait autrefois 
un honneur; elle descend des régions idéales e t 
console son orgueil en devenant la femme d ’un 
haut fonctionnaire.

M a rier  sa fille ! Grave question  lâche ar
due et bien épineuse pour Mme Slavsky, surtout 
quand il suffit d’être Mme Slavsky pour faire 
manquer à  to u t  instant le mariage de sa fille ! 
Aussi la petite Catherine, qui est délicieuse avec 
ses défauts d’enfant mal élevée et qui fera une 
bonne femme, en dépit de son espièglerie et de 
son ignorance dos convenances, la petite Cathe
rine court risque de coiffer la sainte dont elle 
porte le nom. Heureusement, Ratier, un Français 
railleur et très m ordant dont les quolibets et 1e s 
plaisanteries égaient tout  le volume, arrache la 
jeune fille à la société malsaine où elle vit et 
lui offre sa main et sa fortune. Mme Grévi le n’a 
pas, à proprem ent parler, quitté le monde russe 
en composant c e rom an ; si la scène se passe en 
France et en Suisse, et si le Français Ratier est 
mêlé à toutes les intrigue s du roman ses p rin 
cipaux personnages sont des Russes vivant à 
l’étranger, tan tô t à Paris, tantôt à Saxon, cet 
endroit écarté qui valait mieux que Monaco pour 
les joueurs convaincus, toujours dans le même 
hötel où les a fait descendre le hasard et où ils 
dem eurent des années entières, comme s’ils 
étaient chez eux. Faisons à la hâte leur présen
tation, et notez que  tous sont fiers comme Arla
ban et n ’ont ni sou ni maille : le colonel Boleslas. 
grand et mince, intrigant, rompu à toutes les 
ruses par les hasards de sa vie vagabonde, em 
pruntant toujours et ne rendant que rarem ent, 
passionnément épris de la roulette ; le jeune 
Remisof, toujours m écontent et renfrogné; 
Mme Slavsky, dépensière et joueuse émérite, 
divorcée, courant de longue date les villes 
d ’eaux avec son cher Boleslas, devant, comme 
Boleslas, à tout  le monde, et détruisant l’avenir 
de sa fille Catherine par sa positions équivoque 
et sa liaison avec le colonel; enfin, le bon et 
candide secrétaire Josia, le craintif et muet 
am oureux de Catherine, et que Ratier nomme le 
chevalier de la pelure d’orange, parce que Josia 
ne peut voir un malheureux morceau d’écoree 
jaune sans se pourfendre, depuis que Catherine 
a failli s e  donner une entorse en glissant sur 
une peau d’orange. Mais le héros du livre, c’est 
Ratier, Ratier, toujours joyeux et alerte, comme 
un moineau libre, vivant constamm ent au milieu 
de ces bohèmes russes dont les folies l’am usent,
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regardant avec intérêt le dessous des cartes, in
tarissable en bons mots et en saillies piquantes, 
niais sous son apparent scepticisme et malgré 
se s  allures de blasé, plein de délicatesse et de 
loyauté et fort chevaleresque dans l’amour qu’il 
éprouve et le dévouement qu’il déploie pour 
Katia Slavsky. M. C.

B U L L E T IN .

La revue du mouvement littéraire en Europe que 
l'A thenœ um  de Londres publie chaque année, ren
ferme, comme d’habitude, un article rédigé par 
MM. Em ile de Laveleye et Paul Frédericq, profes
seurs à l ’Université de L iège. Cet article est divisé 
en deux parties, dont l ’une comprend les ouvrages en 
langue française, l'autre, les ouvrages en langue 
flamande. Parmi les prem iers, nous trouvons favo
rablement appréciés, outre les travaux déjà connus 
de nos lecteurs, la D escrip tion  des m érea u x  et de 

je to n s  de p résen ce ... des g ildes et corps de m étiers  
des P a y s -B a s ,  par feu Minard Van Hoorebeke ; la 
B ibliotheca Belgica  de Ferdinand Vanderhaeglieu. 
Le savant bibliothécaire de l'Université de Gand a 
commencé sous ce titre une bibliographie générale, 
où il se propose de décrire soigneusem ent tous les 
livres im prim és aux Pays-Bas pendant le xv° et 
le  xv ie siècle, ainsi que les principaux ouvrages pu
bliés depuis cette époque. Les prem ières livraisons 
qui ont paru sont pleines de notes historiques et en 
richies de fac-sim ilé des marques typographiques de 
nos anciens imprimeurs flamands et hollandais. De 
plus, l’auteur indique pour chaque ouvrage rare les 
bibliothèques où on peut le trouver. “ Les spécia
listes de Belgique, de H ollande et de tous les pays 
accueilleront cette admirable publication avec la 
plus vive reconnaissance. » Dans le domaine de la 
littérature proprement dite, œuvres en prose, nous 
trouvons m entionné particulièrement le P a ra d o x e  
su r  l'avocat, de M. Edm . Picard ; parmi les œuvres 
en vers : L es P itto resqu es , de M G. Eekhoud, L es 
T ristesses, de M. G. Rodenbach, les R êveries  d'un  
stag ia ire , de M. A . Claude, et le recueil de C il 
sonnets, intitulé : Belgique, 1880, par M. Fr. N izet.

L es auteurs de la  Revue énumèrent et apprécient 
ensuite les œuvres en langue flamande :

De nombreux volumes de poésie ont vu le jour. 
Ce sont V ooru itgang  (le Progrès), de M. Karel Bo
gaerd, Gedichten en G ezàngen  (Poèm es et chants), 
de M. Th. Coopman, G edichten en Novellen  (Poèm es 
et nouvelles), de M il. Teirlinck-Stijns, Schetsen en 
beelden (Esquisses et portraits), par M. A . Beer
naert, et un recueil assez original d’un débutant, 
M. P o l. De Mont. M. L. De Coniuck a publié la 
troisièm e édition, considérablement augm entée, de 
sa grande épopée S e t  m enschdom  verlo st (l’H um a
nité délivrée), exubérante d’im agination et d'em
phase poétique. Le S tu den ten alm an ak, l ’A lm anach  
des étudiants flamands de l ’Université de Gand, se 
distingue comme d’habitude par sa fougue juvénile  
et libérale.

Dans la prose, l’illustre Heudrik Conscience con
tinue ses récits sim ples et naifs de m œurs flamandes, 
qui sont aussitö t traduits dans toutes les langues de 
l ’Europe et s'adressent surtout aux lecteurs popu
la ires. MM. Sleeckx et Ecrevisse poursuivent la pu
blication de leurs V olledige iverken  (Œ uvres com 
plètes), qui contiennent des romans fort réussis. U ne 
édition à  bon m arché a paru cette année du livre 
adm irable de Tony (feu Auton Bergmann), E rnest 
Staas. L’ouvrage le plus remarquable de la littéra
ture flamande en 1879 est sans contredit le volume 
de m ademoiselle V irginie Loveling, D rie  novellen  
(Trois nouvelles). L'auteur, qui joui aussi d ’une 
grande réputation e n  B elgique et en Hollaude comme 
poète, est le m eilleur prosateur flamand parmi les 
auteurs vivants.

MM. Ad. Lootens et Feys ont publié, sous le titre 
français de Chants p o p u la ire s  fla m a n d s avec les 
a irs  notés, une série de 16 1 chansons populaires 
flamandes recueillies à Bruges, la plupart de la 
bouche d’une vieille dame de cette ville. On les com 
parera utilem ent aux chansons analogues éditées au
paravant par Hoffmannvon Fallersleben, J. F. W il
lem s, le docteur Snellaert et De Coussemaker.

MM. Lootens et F eys ont publié dans le temps un 
recueil tout  ausssi curieux de contes populaires bru
geois. M Hanseu a consacré une dissertation et un 
poëme intitulés : Vondel, au 2009 anniversaire de 
la mort de ce grand poète hollandais, qui a été 
célébré à Amsterdam le  5 février 1879 et y a donné 
lieu a  beaucoup de publications de circonstance. 
M. Ruelens a édité, sous le titre de R efereinen en 
andere gedichten d e r  X V I -  eeiew, une collection  
remarquable de poèmes flamands du XVIe  siècle.

Le W illem s-F on ds, la puissante association gan
toise, a publié selon son habitude une série d’ou
vrages de vulgarisation. Son Jaarboele voor  1879 
(Annuaire pour l’année 1879) contient plusieurs 
m onographies intéressantes. B en ja m in  F ra n k lin , 
parM . le professeur J. M ichiels, est une biographie 
excellente à mettre entre les mains de l’ouvrier 
flamand. Enfin, M. Julius Vuylsteke, l’infatigable 
secrétaire général du W illem s-F on ds, a publié la 
nouvelle édition de son O verzich t der A lgem eene 
Iiunstgeschiedenis  (Esquisse d’une histoire générale 
des beaux arts), im ité du m anuel bien connu de 
Lübke. La littérature dramatique flamande produit 
tous les ans un grand nombre de pièces plus ou 
m oins rem arquables. Cette année la m eilleure est 
due à la plume féconde de M. Em ile Van Gœthem ; 
c’est un petit proverbe à deux personnnages, intitulé 
T ony en Belleken.

M. J. Vanden Brande, archiviste-adjoint d’A n 
vers, continue la publication de sa Geschiedenis 
d er A n tw erpsch e Schildersch oo l (Histoire de l ’Ecole 
de peinture d’Anvers), qui se distingue surtout par 
les nombreux détails inédits, tirés des archives 
anversoises, sur la vie et les m œurs des m aîtres 
flamands. Sous le m ême titre, M. Max R coses, con
servateur du fameux musée Plantin-Moretus, a 
terminé cette année son magnifique livre, où il 
considère surtout l’Ecole anversoise dans sesœ uvres, 
qu’il a été étudier de v isu , non-seulement dans les 
m usées de la Belgique et de la H ollande, mais en 
core dans les principales collections de France, d’A n
gleterre, d’Allem agne et d'Espagne. Une traduction 
allem ande est en préparation ; espérons qu’une tra
duction anglaise suivra. Les adm irjteurs nombreux 
de Rubens et de son école en Angleterre y trouve
ront des aperçus entièrem ent nouveaux et qui 
seront assurément remarqués. L’ouvrage est ac
compagné de 10 belles eaux fortes du graveur anver- 
sois J. B . M ichiels et de 40 gravures sur bois. De
puis 1830 aucun livre de cette valeur n’a paru chez 
nous en flamand. Le style aussi en est excellent; 
M. Max R ooses est un de nos prosateurs les plus 
brillants et les plus élégants.

— N ous signalerons égalem ent, parmi les articles 
de revues étrangères relatifs au mouvement litté 
raire en Belgique, une étude de M. D. Claes, de 
H asselt, publiée dans la revue N o o rd en  Z u id  (II, 5), 
sous ce titre : De nederlandsche letterhunde in  
B elgië sedert het begin der  XIXd ’ eeuw  ; — la pre
m ière partie d’une intéressante étude de M. H. H y
m ans : R ubens nach seinen neuesten B iograph ers, 
qui vient de paraître dans le R e p erto r iu m  f u r  
K unstw issenschaffen  (III, I), et sur laquelle nous 
reviendrons ; — un article des Jah rbü ch er fu r  
N atio n a lökonom ie u n d  S ta tis tik  (II, 6), dans lequel 
M. A . v. M iaskowski, tout  en faisant ses réserves 
sur certains points, signale l'importance du livre de 
M. de Laveleye : L a  P r o p r ié té  p r im itive .

— La R evue cr itiq u e  d 'h isto ire  et de litté ra tu re , 
publiée sous la  direction de MM. C. Graux, 
S. Guyard, G. Monod et G. Paris (secrétaire, 
M. A . Chuquet) annonce à ses lecteurs d’im por
tantes am éliorations. Ce recueil, un des plus estim és 
de l’Europe, augmente le nombre de ses pages et 
élargit le cadre de sou programme : la Chronique, 
qui était m ensuelle, devient hebdomadaire ; la 
direction annonce, en outre, l'intention de s'occuper 
des livres destinés aux classes de l'enseignem ent 
secondaire, de m anière à propager les connaissances 
des bonnes m éthodes et guider les professeurs dans 
leurs choix.

N ous lisons dans la Chronique du 5 janvier de la 
m êm e revue :

Dans deux ou trois m ois paraîtra le premier vo
lume d'un important ouvrage de M. Fr. L enor
mant, les O rig ines de  l'h isto ire  d ’après la  B ible  et 
les trad itio n s de l ’O rient an tique, essai de com m en
ta ire  des onze p re m ie rs  ch apitres de la  Genèse. — I

M. G. Pawlowsky a donné au Congrès b ib lio g ra 
ph ique, tenu à Paris on 1878, et vient de publier (au 
siège de la Société b ib liograph ique), un très utile et 
intéressant rapport sur les tra v a u x  bib liograph iques  
de  1867 A 1868. La m anière dont l’auteur a disposé 
son im mense m atière montre en lui toutes los qua
lités du bibliographe. La revue des bibliographies 
périodiques spéciales souffre des lacunes, notam 
m ent pour l'Allemagne, mais elles étaient à peu près 
inévitables. Il s’est formé, à l’exemple de la S o
ciété pour l’étude des questions d’enseignement 
supérieur, une Société pour l’étude des questions 
d’enseignement secondaire. Celte Société se pro
pose d étudier l'organisation, les programmes et 
les méthodes des principaux établissements d’in 
struction secondaire de la France et de l’étranger, 
de recueillir des documents sur l’histoire de l'en
seignement secondaire et de consigner dans un 
bulletin périodique les résultats de ses travaux. Ce 
bulletin comprendra, en outre, une revue biblio
graphique et l’analyse ou le texte des programmes, 
documents et actes officiels qui intéressent rensei
gnement secondaire.

—  Ouvrages annoncés : Géologie de la B elgique  ou 
exposé de l’âge, de la structure et de la com posi
tion des terrains b e lle s , avec l'énumération des 
fossiles qui y ont été découverts, par Michel Mour- 
lon. Bruxelles, Hayez, 8 francs avant !a publication. 
— H isto ire  de la  Belgique au  com m encem ent du  
x v iii‘ siècle, par M. Gachard. Bruxelles, Muquardt. 
7 fr. 50. — L a  Science de la qu an tité , précédée 
d’une étude sur les objets fondamentaux de la 
science, par L. Buys, capitaine de génie, répétiteur 
à l'Ecole m ilitaire. Bruxelles, Muquardt. 10 fr.

N O T E S  E T  É T U D E S .

L E S  E N C O U R A G E M E N T S  A  L ’A R T  D R A M A T IQ U E , 

il

Je rassemblais les éléments d ’un second art i
cle dans lequel je voulais rechercher les moyens 
de donner à  la Belgique un théâtre national en 
langue française, comme elle possède déjà un 
théâtre national on langue néerlandaise, et j ’étais 
arrivé à cette conclusion : qu’il fallait tout  sim
plement imiter nos frères flamands et n e  pas 
avoir la prétention de commencer par la lin, 
d’arriver d’emblée au but. J ’allais donc prendre 
la plume pour exposer mes idées, lorsque je  re 
çus la livraison de janvier 1880 de la B iblio 
thèque universelle et, R evue suisse, où se trouve 
un excellent travail d e  M. Marc-Mon n ie r  intitulé : 
Un théâtre national dans la Suisse rom ande. 
La Suisse est de toutes les contrées de l’Europe 
celle qui, sous le rapport de la littérature, p ré 
sente le plus d’analogie avec la Belgique. P a r
lant trois langues, celles de trois peuples voi
sins qui ont donné fi leur li ttérature le plus 
brillant développement, elle est en quelque sorte 
tr ibutaire de l’Allemagne, de la France et de 
l’Italie pour les œuvres de l’esprit et plus parti
culièrement pour l'art qui nous occupe, Tari d ra 
matique. Il est donc bien intéressant d 'entendre 
l ’opinion d ’un des écrivains suisses les plus au
torisés sur  la question de savoir si un polit pays, 
se trouvant dans de telles conditions de voisi
nage, peut avoir un théâtre national. Je laisserai 
volontiers la parole à M. Marc-Monnier. C’est à 
propos de l’ouverture du nouveau théâtre de 
Genève que l’écrivain expose ses idées. A 
Genève, comme à  Bruxelles, on aime beaucoup 
à prendre Paris pour modèle, surtout en matière 
de théâtre. Il se rencontre toutefois dans la capi
tale de la Suisse rom ande  des esprits, — que 
les uns qualifieront de chagrins, que j ’appellerai 
prévoyants, — qui se permettent de blâmer cette 
manie, e t  qui voudraient voir s’installer chez eux 
un théâtre mieux en rapport avec les mœurs et les 
usages nationaux, s ’adressant plus directement 
au peuple, pour mieux dire à la grande majorité 
du pays, et cessant enfin de s’occuper exclusive
ment des goûts de ce qu ’on nomme partout la
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classe supérieure; un théâtre enfin qui soit une 
école de vertus privées et publiques, s ’adressant 
à dus citoyens helvétiques et non à des cosm o
polites. Voici le  début de l’article.

On vient d'ouvrir à Genève un très beau théâtre, 
digne d’une grande v ille ; je  ne m’en plains pas, au 
contraire, je  ne suis pas de ceux qui regrettent l ’ar
gent dépensé pour les arts. Mais il y a toujours des 
hom m es qui ne sont pas contents. L’un d’eux, après 
la première représentation, tenait à peu près ce lan
gage :

—  Il n’y a rien de genevois dans ce monument. 
C'est une imitation visible, avouée du grand Opéra 
de P aris. Les fenêtres paraissent étonnées de s'ou 
vrir sur la place N euve; elles cherchent avec ennui 
le  tumulte du boulevard. L'escalier n'est point fait 
pour notre peuple ; la salle trop élégante, le foyer 
trop riche mettent mal à l’aise nos bons ouvriers et 
nos sim ples bourgeois; ils n’y sont pas chez eux et 
regardent avec stupéfaction les figures allégoriques 
du plafond, qu'ils n’ont jamais rencontrées sur la 
Corraterie. Le spectacle est aussi peu national que 
la maison : le rideau se lève sur une troupe fran
çaise, qui chante des opéras français ; c'est un Fran
çais qui a écrit le prologue, où il dit du bien de 
la France ; quant au grand drame lyrique de G u il
lau m e Tell, il n’est suisse que de nom. Les paroles 
ne sont d'aucune langue, la musique est italienne ; 
des, danseuses tout  à fait boulevardières font des 
pirouettes ou battent des entrechats dans les fêtes 
patriarcales d'Uri ou devant l'infâme Gessler, qu’elles 
paraissent eunuyer infiniment. Je a ’ai v u  de genevois 
dans to u t   cela que notre vieux écusson to u t  à  fait 
dépaysé dans ces pompes : la c lef et l’aigle entre 
deux amours.

Après avoir passé en revue les difficultés que 
rencontre un écrivain suisse qui veut faire re
prés n ier un ouvrage à Genève, et montré le peu 
de résultat de ses efforts, mêm e en cas de suc
cès, l’auteur se demande si c’est au gouverne
m ent qu’il appartient de changer cet état de 
choses. Il répond que ce n ’est point au gouver
nem en t de décréter des chefs-d' oeuvre. Napo
léon 1er, au plus haut de sa puissance, l’a essayé 
en vain, lin théâtre, pour être vraim ent natio
nal, doit germ er, croître et se développer sur le 
sol m êm e; ce n’est pas par l’imitation des litté
ratures qui ont passé par toutes ces phases et 
qui sont arrivées à leur apogée qu’on arrivera 
;ï créer quelque chose d ’original. Il cite l’exem
ple des nations les plus littéraires de l’Europe. 
Comment se sont formés les théâtres en Italie, 
en France, en Espagne et dans l’Allemagne ? 
C’est à  l’association qu'il faut s’adresser. Mais 
on lui présente plusieurs objections qui ne man
queraient pas de se produire aussi en Belgique : 
« Que voulez-vous qu’une troupe d’am ateurs 
puisse faire en Suisse où le peuple souverain 
n ’aime que le mélodrame et l ’éloquence des tirs 
cantonaux ou fédéraux ? »

Si, s 'adressant au gros du publie, on lui pose 
cette question : une école dram atique nationale 
peut-elle encore se form er? la réponse ne diff é
rera guère en -Belgique de celle que M. Marc- 
Monnier met dans la bouche de ses compatriotes.

— Non ! s’écriera d’emblée le chœur des habitués. 
On nomme ainsi une vingtaine d’hommes d’habi
tude, qui s'abonnent chaque année au théâtre, où ils 
font la pluie et le soleil. Artistiquement, pensent-ils, 
la Suisse n'existe pas. Il y a d’abord trois nationa
lités distinctes. Dans Genève seule, il y a plusieurs 
publics. A l’un, celui des dimanches, il faut de 
grands drames et de grands opéras ; un autre, celui 
des places chères, préférerait de bonnes comédies et 
des opéras com iques bien joués ; un autre veut des 
pochades et des opérettes. On cite quantité de braves 
gens qui ne vont pas au théâtre par principe, il en 
est beaucoup d’autres qui n’y mettent pas le pied de 
peur d'entendre. des polissonneries ; mais c’est 
quand on en donne qu’il y a le plus de monde, et 
la troupe doit suffire à tous ces goûts. Cependant 
nous ne connaissons pas un seul groupe de specta
teurs qui demande un drame national. Quand, par 
aventure, le directeur consent à jouer quelque petite 
pièce d'un Genevois, il sait bien qu’à la première 
représentation il n’aura que les amis de l’auteur, et

qu’à la seconde, il n'aura personne. Laissez donc 
l’art national tranquille, nous n’en voulons pas, et 
le public, en réalité, ce n’est que nous.

Telle est l’opinion des habitués, c’est-à-dire, de 
la routine, et c'est grâce à eux, les m aîtres de la 
m aison, que Genève n’a été jusqu'à ce jour, dram a
tiquement, qu'une préfecture française de second  
ordre. Il ne faut pas cependant dédaigner les con
seils de la routine; i l s  nous découragent des utopies 
et nous em pêchent de faire des pas de clerc. Ils  
nous prouvent, dans le cas présent, que le  nouveau 
théâtre, si beau qu’il soit, ne sera pas de sitöt 
m eilleur, et ne deviendra pas genevois ou suisse. 
Que les auteurs en soient avertis.

Pour M. Marc-Monnier, c’est bien à l’associa
tion des amateurs qu’il faut demander la création 
d ’un théâtre national ou tout  au moins la régé
nération du théâtre m oderne; et l’écrivain 
suisse aurait pu citer à l’appui de sa thèse ce qui 
se passe en Belgique pour le théâtre flamand. 
Je ne veux point exagérer les succès de ce théâ
tre. mais j e suis convaincu que l’avenir est à lui. 
Écoutons M. Marc-Monnier, nous exposant ce 
qu’une troupe d ’am ateurs peut faire en Suisse.

Le public étranger ignore peut-être que l a  p e
tite ville de V evey, de quinze en quinze ans, érige 
sur une place publique un amphithéâtre qui peut 
contenir vingt m ille spectateurs, et qu’elle leur 
donne en plein vent, en face des m ontagnes, une 
fête solennelle qui a fait courir dans les veines de 
Théophile Gauthier, je  le tiens de lui-m êm e, d e 
frisson du beau. » Quatre cortèges défilent héroïque
ment, chacun d’eux célébrant la  saison, qu'il repré
sente par des récitatifs, des chœurs, des danses, des 
intermèdes comiques ; c'est un spectacle vraiment 
antique où s’épanouissent tous les arts. E h  bien ! 
dans cette œuvre, qui a l ’importance d'un grand  
opéra, le s  poêles, les compositeurs, m ême le direc
teur des ballets sont su isses, tous les exécutants 
vaudois, m ême les danseuses, et de tous ces exécu 
tants, pas un seul n'est artiste de profession.

M ais l'A b b a ye  des V ignerons, (c’est le nom que 
prend l’association qui organise la fête), coûte cher 
et n e  peut se renouveler que  tous les quinze ans ; 
encore faut-il que la vendange soit bonne.

Un autre exemple, plus frappant, est cité par 
l'auteur à l’appui de la thèse qu’il soutient, à 
savoir que pour avoir un théâtre national, il ne 
faut pas confier les œuvres écloses dans le pays 
à  des in terprètes étrangers.

A  Genève m êm e, dans les prem ières représenta
tions données au nouveau théâtre, deux prologues 
ont été com posés pour l’inauguration : l'un, exclu
sivem ent destiné à l’ouverture officielle, a été récité 
par des comédiens, l’autre (une com édie-à-propos, 
en un acte et en vers, intitulée : D ’un siècle à l'autre, 
par MM. Jules Salmson et Alphonse Scheler), plus 
étendu, plus compliqué, par des amateurs. E h  bien ! 
de l’aveu de tout  le m onde, les amateurs ont beau
coup mieux joué que les comédiens. Après les pro
logues, on a donné G uillaum e Tell, dont l’exécution 
était très convenable. Cependant le public n’a été 
profondément remué que par le grand chœur de la  
révolte à la fin du deuxièm e acte ; ce chœur était 
entonné par la Cécilienne, une société de jeunes 
gens qui chantent pour leur plaisir : on sentait en 
eux le diable au corps de la conviction, quand ils 
se sont lancés sur le devant de la scène en criant : 
aux arm es ! La salle entière frémissait et trépignait 
fiévreusem ent. Ce qu’une association m usicale a pu 
faire, pourquoi une association dramatique ne le 
ferait-elle pas î Seulement, il faut avancer petit à 
petit et ne pas commencer par la fin.

C’est alors que l’auteur rappelle comment se 
sont formés les théâtres d’Espagne et d ’Angle
terre.

Ecrivains belges qui avez la prétention de 
créer un théâtre national, si vous voulez réussir 
dans cotte généreuse e t patriotique mission, 
prenez résolument un parti héroïque : renoncez, 
pour l’exécution de vos œ uvres, aux interprètes 
que nous envoient nos voisins du Midi; renon
cez en même temps à m archer dans les ornières 
trop souvent bourbeuses que creusent chaque 
jour plus profondément nos susdits voisins;

provoquez la formation de sociétés d’amateurs, 
confiez même vos pièces à celles de ces sociétés 
qui existent déjà ; ne vous préoccupez plus du 
sentim ent et des préjugés antinationaux de ce 
qu’on appelle le public d ’élite, c’est-à-dire du 
public blasé, à qui il faut servir des mets épicés 
à la française ; faites-vous un publie qui soit 
bien peuple ; celui-là vous com prendra, il vous 
applaudira; les raffinés se m oqueront de vous 
pendant un temps ; laissez-les dire, et, vienne 
un homme de génie — pourquoi la Belgique, 
qui en a tant produit dans les autres arts serait- 
elle stérile en matière de littérature  dram atique? 
— vienne donc un homme de génie, et les dé
daigneurs eux mêmes se joindront à ce public 
pour applaudir les ouvrages belges. *

M. Henri Delinotte nous adresse la lettre su i
vante :

Bruxelles, 3 janvier.

L 'A thenœ um  belge du 1er janvier publie un arti
cle excellent, où se trouve parfaitement expliquée la  
différence qu’il y a dans la situation des F lam ands 
et des W allons au point de vue spécial du théâtre. 
On ne peut que s’y rallier eu insistant sur les causes 
tle cette différence. Si tout  favorise les uns, que 
d’obstacles pour les autres ! Le voisinage et la  con
formité de langage d’un peuple éminemment litté
raire, ' cultivant depuis longtemps et avec le plus 
grand succès l’art, qui nous occupe, entretenant avec 
un soin jaloux le goût du public et le talent des 
interprètes dans un établissement unique au monde, 
n ’expliquent que trop cette différence.

Nous ne dirons rien des autres parties de l’arti
cle. N ous en acceptons entièrement les assertions. 
Nous nous plaisons à rendre homm age aux bonnes 
intentions du gouvernement, m anifestées depuis 
longtemps sous forme d’encouragem ents de toute 
espèce. M ais qu’ont produit ces encouragements ?

Plusieurs m oyens ont été employés. D ans le pre
m ier, une sim ple clause, que la ville de Bruxelles 
a maintenue dans le cahier des charges du théâtre 
de la Monnaie, a fait éclore les plus beaux succès 
que nous puissions invoquer pour soutenir notre 
cause. Abstenons-nous de citer des noms propres : 
ils sont encore présents à la  mémoire de tous.

Devenus plus positifs, les protecteurs de l'art dra
m atique ont cherché à faire une carrière à l’écri
vain. On a institué des primes payées aux d irec teu rs. 
Ce systèm e nous a valu de bonnes pièces ; m ais 
avec le temps on a trouvé avec justice qu’il y avait 
ici du sic  vos n o n  vobis, et que le travail de l’auteur 
était trop absolument à la merci de l ’élém ent direc
torial.

Enfin est venu le système actuellem ent en vigueur. 
Vous l'avez exposé avec tant de clarté que je  n’es
saierai pas d'y rien ajouter. Convenons seulem ent, 
entre nous, que le résultat en est à peu près nul, 
en regard des efforts tentés et de l'argent dépensé.

Vous expliquez très bien les causes de cet état 
de choses. Une question seulem ent : N ’y a t il pas 
mieux à faire ? N e peut on trouver la solution cher
chée ? E st-il vrai que nous ne possédions ni d an s  
notre histoire, ni dans nos m œurs, ni dans nos 
aptitudes les élém ents d’un théâtre national ? Si l’on 
est d’accord pour reconnaître qu’un théâtre digne 
de ce nom, la  correction et le m érite littéraire com 
pris, doive être humain par le fond, les passions, 
spécial par la forme, les m œurs, je  réponds hard i
m ent : Oui, nous aurons un théâtre français eu 
B elgique, ou plutöt un théâtre belge écrit en fran
çais. Nous avons bien un théâtre belge écrit en 
néerlandais. Quels sont donc les obstacles à vaincre ?

Celui qui donne l’argent a le droit de s’assurer 
qu’il est bien em ployé. Celui qui monte la pièce 
doit avoir ses intérêts garantis, du moment où il 
rem plira les conditions acceptées par lui. L’écrivain  
peut exiger une rémunération équitable de son  
travail. Enfin le grand juge, le public, prétend 
s ’am user ou s’intéresser, et exige la pleine liberté de 
son arrêt.

N e peut-on réunir ces conditions ? N ous pensons 
qu'on pourrait y  arriver de cette m anière : L’Etat 
belge et la ville de Bruxelles, capitale de la B e lg i
que, s'entendraient et ne refuseraient pas à une 
langue ce qu’on accorde à l’autre des deux princi
pales dont on fait usage dans le pays. Le gouver
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nement représente l’intérêt généra! ; la ville a les 
instruments les plus parfaits et les m oins chers : le 
théâtre du Parc.

Telles sont les raisons qui expliquent et légitim ent 
leur intervention dans la solution d’une question  
nationale. Cette question ne peut être résolue, 
selon nous, que par le concours de l’un et de l’autre. 
Les deux autorités m ettraient le subside, soit 
quinze m ille francs pour elles deux, à la disposition  
de la direction du Parc.

M. Delmotte fait suivre ces considérations 
d’un projet de règlem ent en onze articles, et 
nous engage à ouvrir la discussion sur ce 
projet. Nous ne pensons point que ce soit ici 
la place d’une pareille discussion. Si, comme 
l'A thenœ um  se plaît à l’espérer, le gouverne
m ent provoque l’avis des écrivains belges-fran
çais sur la question des encouragem ents, le 
p ro jet de M. Delmotte pourra y être l’objet de 
délibérations approfondies et co n trad ic to ires .

l ’o b s e r v a t o ir e  r o y a l .

On sait qu’une loi du 4 août 1879 a reconnu la 
nécessité de déplacer l’Observatoire. Dans le rapport 
qu’il a adressé au m inistre de l’intérieur sur les 
travaux de cet établissem ent pendant l’année qui 
vient de s’écouler, le directeur, M. Houzeau, indique 
la marche qui sera suivie pour tirer le m eilleur 
fruit de cette décision. Les anciens observatoires, 
d’abord placés au som m et d’édifices dominant les 
constructions voisines, ont été installés ensuite dans 
des monuments spéciaux, au m ilieu des villes ; mai s 
à mesure que les instruments sont devenus plus par
faits, on a reconnu les vices d’une telle installation. 
Pour tirer d’un instrument de mesure tout  ce qu’il 
peut donner, il fallait asseoir cet instrum ent dans 
une position plus stable ; or, il n’existe pas de base  
plus fixe que le sol. Mais si l’on met les instruments 
à terre, on est obligé de se placer sur un point cu l
m inant, au m ilieu d’un espace ouvert, afin que la  
vue s’étende dans toutes les directions. De là résulte 
la  nécessité d’avoir non un édifice, m ais un terrain, 
auquel on donnera dix à douze hectares. Les instru
ments seront non pas groupés, m ais répartis sur les  
différents points du plateau et garantis par des 
abris. L’Observatoire n’aura rien de m onum ental ; 
il offrira plutöt l’aspect d’un camp. Le nouvel étab lis
sement sera m eublé en partie au m oyen des instru
m ents actuels : le cercle mural de Troughton, 
l 'équatorial du même constructeur, de 10 centim è
tres d’ouverture ; l’équatorial de Cooke, de 15 cen
tim ètres, et la lunette des passages de Gambey, 
em ployée aujourd’hui comme lunette m éridienne, 
qui pourra servir dans le prem ier verticale ; il re
cevra, en outre, les instruments, plus parfaits, de 
construction récente : un cercle m éridien de R ep- 
sold, déjà arrivé à l’Observatoire, et que l’on a m onté  
dans un pavillon au m ilieu du jardin, en attendant 
qu’il soit m is en œuvre ; un équatorial de 38 centi
m ètres d’ouverture de Merz, monture de Cooke, qui 
est à peu près achevé dans les ateliers de ce construc
teur ; le temps sera enregistré par un chronographe, 
qui sera livré prochainement par Dent. Cet outillage, 
digne d’un établissement neuf et bien organisé, sera  
utilem ent employé par un personnel choisi, et dont 
les travaux pendant l ’année 1879 attestent une fois 
de plus l’intelligente activité.

M. L. Estourgies, astronome, e t  M. C. Lagrange, 
astronom e-adjoint, ont com mencé au cercle mural 
une série d’observations de la polaire et de del ta  de 
la Petite-Ourse, destinées à fixer avec le plus grand 
soin la latitude géographique de l’Observatoire.

La lunette méridienne de Gambey, l’instrument 
fondamental de l’Observatoire pour la déterm ination  
du temps, a été construite dans des idées diffé
rentes de celles auxquelles on s’arrête aujourd'hui. 
M. H ouzeau, en la m odifiant, a pu en rendre l’e m 
ploi plus sûr. Cet instrument a été employé par 
M. L. Goemans, astronome, à la fixation exacte de 
l’heure, d'après les circom polaires et les autres étoiles

fondam entales, ainsi qu’à l’observation des passages 
de la lune et des étoiles voisines de son parallèle.

A  l'équatorial de 15 centimètres, M. L. N iesten, 
astronome, a continué les mesures m icrom étriques 
d’étoiles doubles, et réuni de nombreuses observa- 
vations sur l’aspect de différentes planètes. Son 
attention s'est plus particulièrement portée sur Ju
piter et sur Mars. M. Niesten a observé aussi à 
l’équatorial trois des com ètes de cette année, celles 
de Brorsen, de Swift et de P alisa , qui sa présen
taient com me de très petits objets télescopiques, et 
qu'il n'était pas sans difficulté de trouver au ciel. Il 
a été assisté, dans les travaux à l’équatorial. par un 
jeune volontaire, astronome par goût. M. E . Stuy- 
vaert, qui a bientöt acquis des qualités profession
nelles d’un heureux augure. Ce résultat est un pre
m ier fruit du systèm e de libre accès adopté par le 
directeur en vue de contribuer a la culture de 1 as
tronomie en Belgique. C est dans une pensée sem 
blable que M. Houzeau a prêté au dehors, suivant 
la faculié accordée par le règlem ent organique, des 
instruments d’une importance moindre, et qu il a 
donné pendant l’année 1879 deux séries de confé
rences à l’Observatoire.

L’aualyse spectrale et la photographie appliquée 
à l’étude des astres ont acquis une grande im por
tance. Il n'existait pas de laboratoire pour la spec- 
troscopie. Ce laboratoire est aujourdhui formé, et 
M. C. F iévez est chargé d’y étudier les gaz, leur in
tensité, et par suite la visibilité de leurs raies.

M. Estourgies a continué d’être chargé des opé
rations de la carte m agnétique; les données recueil
lies jusqu’à ce jour sont relatives à toute la moitié 
occidentale du pays. M. Estourgies a été égalem ent 
chargé d’étudier l’action des voies ferrées sur 1 ai
guille de déclinaison, afin de décider à quelle d is
tance minima. des chem ins de fer 1 emplacement du 
nouvel Observatoire devait rester. Les observations 
faites dans le voisinage de B uysingen, entre Bruxelles 
et H al, m ontrent qu’à 300 m ètres l’influence des 
rails et de leurs accessoires est déjà insensible. Les 
trépidations se font sentir à une distance plus consi
dérable.

Le fuit principal à signaler dans la m étéorologie, 
service dirigé avec zèle par M. C. Hooreman, fcst 
l'emploi régulier de deux systèm es d’enregistreurs, 
et la publication périodique de plusieurs des courbes 
qu’ils fournissent Cette publication a commencé au 
l ' r janvier 1S79. E lle se com pose de deux espèces de 
feuilles. La première est une feuille de quinzaine, 
portant les inscriptions du m étéorographe universel 
de M. F . Van Rysselberghe. La gravure utile y oc
cupe 70 centimètres sur 42, et présente, pour quinze 
jours consécutifs,.les indicationsdu thermomètre à la 
boule sèche, du thermomètre à la boule m ouillée, 
de la quantité d’eau tombée, de la direction du vent. 
La netteté du trait, gravé par le burin automatique 
de ce m étéorographe, a permis d'appliquer à la prise 
des moyennes les instruments connus sous les noms 
de planimètres et d’intégrateurs. On a ainsi la 
moyenne, non plus seulement des valeurs de deux en 
deux heures, mais de tous les instants successifs 
pendant les vingt-quatre heures. L ’autre système 
d'enregistreurs est celui de l'Observatoire m étéo
rologique central de K ew, près de Londres, qui se 
base sur la  photographie. Les courbes produites par 
l ’action d’un point lumineux sur un papier sensib i
lisé ont un seul avantage : celui d’être rigoureuse
m ent continues, taudis que celles de l’autre appareil 
se marquent seulem ent par une suite d’inscriptions 
espacés de dix en dix minutes. Dans quelques c ir
constances rares, la continuité est utile ; e lle l’est 
surtout pour les variations de l’électricité atm osphé
rique, dans les moments de crise.

Les instruments qui enregistrent par la photogra
phie, établis à l’Observatoire de Bruxelles, sont : 
le baromètre, le therm om ètre sec et le thermomètre 
hum ide, les trois éléments m agnétiques, déclinaison, 
inclinaison, intensité (horizontale), enfin l ’électro
mètre de Thomson Sept "becs au gaz brûlent 
constamment afin d'impressionner la trace de ces

instruments. La courbe du baromètre et celles des 
deux thermomètres sont reproduites chaque jour 
au bas du Bulletin m étéorologique.

Les indications du météorographe sont relevées 
sur la gravure de deux heures en doux heures, 
pour en former des tableaux numériques qui sont 
im prim és. Ces chiffres bi-horaires sont publiés 
jusqu’au m ois de septembre 1879 inclusivement.

Le Bulletin météorologique a continué à paraître 
régulièrem ent. Il est mis sous presse à quatre 
heures de l ’après-m idi. Indépendamment des don
nées m étéorologiques proprement dites, on y men
tionne les taches du soleil, qui sont devenues une 
rareté dans ces dernières années. On y inscrit égale
ment les observations de la scintillation des étoiles, 
que M. C. M ontigny, membre de l’A cadém ie, con ti
nue depuis plusieurs années avec une assiduité cou
rageuse.

Trente-trois stations clim atologiques et diverses 
stations exclusivement pluviométriques fonction
nent dans les différentes parties du pays, grâce aux 
soins désintéressés de personnes dévouées à ce 
genre d’études.

L’Observatoire reçoit avec régularité les télé
grammes quotidiens des principales stations m é
téorologiques de l ’Europe. Ce sont ces dépêches qui 
servent de base essentielle au Bulletin m étéorolo
gique. Celui-ci peut ainsi présenter chaque jour  
l’aspect fidèle de la siluatiou atm osphérique, et 
sous ce point de vue il atteint son but Mais le Bul
letin a, en revanche, une partie faible, celle des 
p ro b a b ilités , et, à ce sujet, M. Houzeau émet les 
considérations suivantes, qu’on lira avec intérêt :

<• Grâce aux télégram mes dont je  viens de parler, 
on représente à l ’œ il sur les cartes, non-seulement 
quelles étaient, à 8 heures du matin, les pressions 
et les températures, mais aussi dans quel sens et 
avec quelle rapidité ces élém ents variaient On vou
drait conclure de ces renseignements la nature des 
phénomènes qui vont suivre. M alheureusement il 
n’est perm is d’énoncer à cet égard que des probabi
lités, fondées sur des considérations jusq u ’ici peu 
solides, et il en résulte de nombreux m écom ptes.

Il ne faut pas oublier que la science m étéorolo
gique n’est cultivée d’une manière indépendante et 
avec attention que depuis un siècle tout  au plus. 
E lle n’a pas encore de mesure pour assigner l’im 
portance relative des causes m ultiples des variations 
atmosphériques. Tantöt une cause que l’on regardait 
comme prépondérante, et que l ’on supposait devoir 
entraîner le résultat, s’efface pour ainsi dire devant 
une autre qui paraissait d’abord sans portée. D’au 
tres fois un phénomène en cours d ’action s'arrête 
tout  d’un coup, sans que nous en saisissions im m é
diatement la raison, et un phénomène différent s'y 
substitue.

» En présence de ces déceptions, si fréquentes 
dans l’état imparfait de nos connaissances, la marche 
la moins scabreuse serait celle suivie aux Etats- 
Unis d’Amérique : l’em ploi de la méthode géogra- 
phique. Dans l’Amérique septentrionale, le pays est 
couvert de stations m étéorologiques, qui télégra
phient deux fois par jour à W ashington. Or, l’obser
vation montre que, sur le globe entier, les variations 
m étéorologiques se déplacent pour la plupart de 
1 Ouest à l’Est. Les régions atlantiques des Etats- 
U nis, et W ashington en particulier, sont donc placés 
de manière à voir arriver de loin les phénomènes 
qui se transportent à travers le continent am éricain, 
et qui mettent souvent plusieurs jours à passer des 
rivages du Pacifique à ceux de l’autre Océan. On 
comprend alors comment le télégraphe, devançant 
les pluies et les bourrasques, peut les annoncer aux 
habitants des Etats de l ’Est.

” Mais l'Europe est dans des conditions bien 
moins favorables, et ses régions occidentales sont, 
en particulier, et par le fait même de leur situation, 
exposées aux surprises N ous n'avons pas devant 
nous, comme le » signal service » de W ashington, 
un immense continent où nous voyons se préparer et 
s’avancer les phénomènes. A notre Ouest s’ouvre 
l’Atlantique, d'où ne peut nous parvenir aucune 
dépêche. Quel est l'état atmosphérique sur cette 
immense é ten d u e, quelles sont les conditions 
m étéorologiques qui nous menacent, les variations 
qui marchent plus ou moins rapidement vers nous?
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N ous n'en savons rien, puisque nous ne recevons 
rien. N ous ne sommes prévenus qu’à l'instant où le 
phénomène touche la cöte, c’est-à-dire où il est déjà 
à notre porte. Alors m ême, quand nous en aperce
vons le premier signe, lequel nous est presque tou
jours annoncé par les postes les plus avancés de 
l'Irlande, nous n’avons encore aucun moyen de juger  
de l’étendue ni m ême de la situation précise de la 
perturbation. Car pour porter ce jugem ent il fau
drait au moins connaître le phénomène sur une cer
taine portion de l’aire qu’il embrasse. Quand le 
trouble a suffisamment envahi la terre pour qu’il 
devienne possible d’en apprécier la grandeur et la 
nature, il nous a déjà frappés, et nos probabilités 
viennent trop tard, au moins pour notre pays.

» La méthode géographique est donc inapplicable 
à  nos contrées. Comme la science d'ailleurs n’en 
connaît pas, pour le moment, qui soit m eilleure, il 
faut nous résigner à continuer de sim ples recher
ches sur l’enchaînement théorique des phénomènes. 
La m étéorologie peut acquérir une très grande 
utilité pratique ; m ais il faut reconnaître franche
ment qu’elle n'y est pas encore arrivée. Dans son 
imperfection actuelle, ce qui lui manque est préci
sément ce qui serait si important pour nous, dans la 
situation particulière que nous occupons aux cötes 
occidentales d’un continent.

.  Si toutefois c'est un devoir de rappeler au 
public que les déductions des m étéorologistes les 
plus exercés sont toujours douteuses, d'autre part 
nos stations météorologiques ont fourni m atière à 
différentes études d’un caractère plus positif. Je 
mentionnerai, par exemple, les recherches sur les 
orages, qui ont fait l’objet d’un travail étendu de 
M. Lancaster. L’année 1878 a été marquée par un 
nombre d’orages supérieur au nombre moyen. Il 
avait déjà été constaté qu’en Belgique la direction 
la plus ordinaire de ces perturbations atmosphé
riques est du suil ouest au nord est E lles font 40 
à 50 kilomètres à l'heure, et comme elles mettent 
30 à 40 minutes à passer un lieu donné, il eu 
résulte qu'un orage couvre d'habitude, à un même 

" moment, une aire de 25 à 30 kilomètres de dia
mètre. Les orages marquent de petites dépressions 
accessoires, que l’on pourrait en quelque sorte 
regarder comme des satellites des grandes, Ce qui 
est rem arquable, c’est que le nombre des per
sonnes tuées par la foudre est plus considérable 
que ne l’affirmaient les physiciens les plus autorisés. 
En Belgique, dans la seule année 1878, la foudre a 
fait quatorze victimes Le travail de M. Lancaster 
paraîtra dans les A nnales de l'O bservatoire, et nous 
pensons qu’il sera lu avec intérêt. »

En terminant, M. Houzeau rappelle la place con
sidérable que les travaux accom plis par des m em 
bres du personnel de l’Observatoire tiennent dans le  
rapport récent du jury du prix quinquennal. I l  y a 
là un signe sensible de la part que ce personnel 
prend, dans les sciences m athématiques et phy
siques, au mouvement intellectuel du pays. Parmi 
les auteurs de travaux scientifiques dont les titres 
ont été discutés par ce jury, l’Observatoire en reven
dique quatre, son directeur, MM. Ern. Quetelet, 
Lagrange et Van Rysselberghe. On pourrait m êm e, 
à certains titres, ajouter M. Montigny, qui, pour 
l’étude de la scintillation des étoiles, s’est en quel
que sorte associé aux travaux de l’établissement.

LA SMITHSONIAN INSTITUTIO N .

Le récent rapport de la Commission des échanges 
a attiré l’attention sur cette remarquable institution  
américaine qui rend,depuis près de trente-deux ans, 
de si grands services au monde savant. Malgré ses 
publications et ses travaux, la Sm ithson ian  In s titu 
tion  est peu connue, m êm e aux Etats-Unis. N ous 
avons donc été heureux de trouver dans un excel
lent périodique de New-York, Y In tern a tio n a l R e 
v iew , un article aussi intéressant que complet,dû à la 
plume autorisée de M. Henry W . E lliott, et qui con
tient sur l’établissement de W ashington des détails 
que nos lecteurs nous sauront gré de résumer pour 
eux.

Le fondateur de l’Institut, James Smithson, était 
Anglais et fils naturel du duc de Nortliumberland. 
A près de solides études à l’Université d’Oxford, il fit

de longs séjours dans plusieurs villes du continent, 
à Paris, à  Berlin, à Florence, à Gênes. Il mourut 
dans cette dernière ville, âgé de 60 ans, le 27 juin  
1829. Toute sa vie fut calm e et tranquille. Membre 
de la Société royale de Londres, lié  avec les ch i
m istes les plus distingués de France, d'Allemagne et 
d'Italie, il s’était particulièrement attaché à l ’étude 
des sciences exactes, et laissait à peu près intacts les 
revenus que lui avait assurés la générosité de son 
père. Du reste, le seul portrait qu'une main amie ait 
pu dessiner de lui à son insu le représente comme 
un homme de complexion faible et maladive, mais 
doux, affectueux et serviable. Le tém oignage de ses 
contemporains ne nous le dépeint pas autrement.

Comment se fit-il que cet- étranger, qui jam ais 
n’avait m is les pieds en Am érique, légua au gouver
nement des Etats-Unis sa grande fortune 1 L ’histoire 
est assez curieuse, et elle sem blerait même fantai
siste si les faits n’étaient là pour l'établir de la façon 
la plus positive.

Le testament de James Smithson, daté du 23 oc
tobre 1826, instituait pour légataire.universel, sauf 
quelques petites pensions et rentes, son neveu Henry 
James Hungerford et, à son défaut, les descendants 
légitim es ou illégitim es de ce neveu Ce n’était que 
dans le cas où ces descendants n’existeraient pas 
que le testateur désignait le gouvernement des Etats- 
Unis pour son héritier, à charge de fonder, à 
W ashington, sous le nom de Sm ithson ian  In s titu 
tion , “ un établissement pour l’accroissem ent et la 
diffusion de la science parmi l’humanité. »

C’était assurément là une disposition dont rien ne 
pouvait faire prévoir l’accomplissement. Il arriva 
pourtant que, m oins de neuf ans après la rédaction 
du testam ent, le 5 ju in  1835, Henry James H un
gerford m ourutà Pise sans enfants légitim es ou i l lé ;  
gitim es, et qu’à la suite de longues et coûteuses for
m alités judiciaires, le gouvernement des E tats-U nis  
fut m is, le 3 décembre 1838, en possession de la  
fortune de James Smithson, laquelle s’élevait à 
508,318 46 dollars (fr. 2,754,985.75). L’extinction  
des pensions augmenta ce chiffre de 54,000 dollars 
(fr. 293,222) en 1861

Le legs encaissé, il fallait savoir quelle était la 
m eilleure m anière de répondre aux vœux un peu 
vagues de l ’auteur de ce don royal. Cela fit l’objet 
de longs débats au sein  du Congrès fédéral qui, ne 
sachant en fin de compte à quelle solution s ’arrêter, 
laissa le soin de trancher la question à un conseil de 
régents formé du président et du vice-président de 
la Confédération, du chef-juge, des titulaires des 
six  départements m inistériels et du com missaire du 
Patent Office. Un com ité exécutif avait été adjoint à 
ce com ité de régents; il était formé de quinze m em 
bres élus pour un cinquièm e par le Sénat, pour un 
second cinquième par la Chambre des représentants, 
et pour le surplus par les deux assem blées réunies.

Avec infiniment de raison, le conseil des régents 
commença par choisir le directeur de l'établisse
ment qu’il s’agissait de créer. Le professeur Joseph 
Henry fut élu à la simple majorité des suffrages ; il 
était l’auteur du programme le plus clair et le plus 
sim ple de tous ceux que l’on avait proposés. Sur ses 
indications, l’Institut fut divisé en trois sections, 
celles des publications, des échanges et des collec
tions et explorations.

Les publications elles-m êm es sont de trois espèces 
différentes : (1) les * Contributions à la  science », 
com posées de mémoires scientifiques originaux et 
résultant en général de recherches auxquelles l’In 
stitut a prêté assistance ; (2) les « Collections va
riées », formées d'écrits destinés à faciliter l ’étude 
des différentes branches de l ’histoire naturelle, m é
téorologie, chim ie, philologie, etc , et à encourager 
les individus à s’occuper spécialem ent de ces sciences 
diverses ; (3) les “ Rapports annuels », qui contien
nent des traductions d’ouvrages difficilement acces
sibles à la généralité des étudiants am éricains, ré
sum és de lectures, extraits de correspondances ; en 
outre un compte rendu de la  situation, des opéra
tions et des dépenses de l’Institut.

La distribution de toutes ces publications est sou 

mise à des règles d'ailleurs très larges et qui peuvent 
se résumer comme suit :

Les sociétés savantes de premier ordre qui don
nent en retour la série complète de leurs propres 
publications, — les bibliothèques de prem ier ordre 
qui fournissent en échange leurs catalogues ou au
tres publications ou bien un équivalent formé de 
leurs duplicatas, —  les collèges de prem ier ordre 
fournissant les catalogues de leurs bibliothèques et 
toutes les autres publications relatives à leur orga
nisation et à leur histoire, — les Etats remettant 
tous les documents officiels publiés par leurs ordres, 
—  les bibliothèques publiques am éricaines conte
nant 15.000 volum es,spécialem ent si aucun établis
sement de la même localité n'est en relations avec 
l ’Institut, et les bibliothèques de district de moindre 
importance dans les m êm es conditions, reçoivent 
toutes les publications sm ithsoniennes indistincte
m ent ; les établissements exclusivement consacrés à 
la diffusion de branches scientifiques spéciales re
çoivent les publications relatives à ces branches, et 
les rapports annuels sont remis à toute personne 
notable qui en fait la demande personnellement ou 
par correspondance.

U ne certaine parcim onie, parfaitement compré
hensible, est apportée à la rem ise des publications 
et surtout des » Contributions à la science», formant 
vingt quatre ou vingt-cinq énorm es volumes in- 
quarto d’une valeur presque inestim able. Aucune 
restriction n’est, du reste, apportée à la libre repro
duction des ces “ Contributions », qui permettent à 
tous ceux dont les recherches ont abouti à un ré
sultat appréciable de voir leurs travaux publiés et 
communiqués à tous les savants de l’univers par le 
canal de l ’Institut. On est m oins parcimonieux en ce 
qui concerne la section des Collections, dont l’objectif 
est double. Il consiste d’abord dans l’avancement des 
sciences par la fourniture aux chercheurs originaux, 
où qu’ils résident, de matériaux nouveaux pour 
leurs études, et, ensuite, dans /la diffusion de ces 
sciences, par la rem ise aux collèges, académ ies et 
autres établissements d’instruction des spécim ens 
étiquetés nécessaires pour donner une idée nette des 
relations et des variétés de toutes les productions 
de la nature. On s’attache autant que possible, dans 
ce double but, à com poser partout des collections 
peu nombreuses mais bien com plètes, et non pas des 
am as d’objets de même nature.

L a distribution de ces collections d’objets se rap
portant à l’histoire naturelle se l’ait sans esprit de 
retour et gratuitement ; elle est puissamm ent servie 
par le dévoûnjent généreux de savants am éricains et 
étrangers en rapports coustants avec l’Institut, et 
que celui-ci rem ercie en signalant leurs noms dans 
ses rapports annuels.

Quant à la section des échanges proprement dits, 
elle est des trois la plus considérable et celle qui de
mande le plus de travail et de soins ; par contre, 
elle est aussi la plus utile à la diffusion de la science 
parmi l’humanité. Grâce à elle, l’Institut est devenu, 
suivant la juste expression de M. Elliott, le “ grand 
m edium  des communications scientifiques entre 
tous les peuples du globe », car 2 ,230 corps savants 
participent aujourd'hui à ses opérations.

Le m écanisme de cette section, am élioré d’année 
en année, est arrivé à un état bien voisin de la  per
fection. Des circulaires régulièrem ent adressées à 
tous les correspondants les avertissent des périodes 
auxquelles l'Institut recevra, à son office central de 
W ashington ou à ses succursales de Londres, P aris, 
Leipzig et Am sterdam , francs de port, tous les ou
vrages quelconques à échanger entre deux points de 
l’ancien et du nouveau m onde. Ces ouvrages sont 
classés par pays, em ballés dans des caisses, envoyés 
dans les différents bureaux et distribués par leurs 
soins Toutes les dépenses d’emballage, d’agences, 
de chargem ent, etc., sont à  la charge de l’Institut, 
qui possède la gratuité de transport sur la plupart 
des lignes de chem ins de fer et de paquebots, et dont 
les ballots sont exemptés de la  visite des douanes.-

Toute cette organisation admirable, et qui répond
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en somme si exactem ent aux intentions de Jam es 
Smithson, qui les dépasse même peut-être, a été 
l ’œuvre du professeur Joseph H enry. Pendant 
vingt-deux ans, il s’était voué corps et âme à l'éta
blissement sans pareil dont on lui avait confié la d i
rection, et il était depuis longtemps dans toute la 
gloire de son succès quand il mourut en 1878. Son 
adjoint, M. Spencer F . Baird, fut appelé par les 
suffrages unanim es des régents à recueillir sa lourde 
succession ; il ne le cède en rien à son prédécesseur.

L’Institut, on le pense, doit supporter des charges 
considérables que le sim ple revenu du legs auquel il 
doit sa naissance ne saurait couvrir. Son local, bâti 
sur un terrain gratuitem ent fourni par le gouverne
m ent, au m ilieu d'une des plus jolies promenades 
de W ashington, a été payé par l’accumulation des in 
térêts pendant les huit années durant lesquelles le 
capital était resté inem ployé. U ne autre com binaison  
habile m et toute la bibliothèque de l’Institut à la 
disposition du Congrès fédéral, à charge par lui de 
solder les frais d’entretien et de conservation. Par  
contre, les collections scientifiques du gouvernement 
ont été déposées dans les salles de l ’Institut, de 
façon à  réduire le total des dépenses qui incombent 
ainsi au Trésor public. On parvient de la sorte à 
équilibrer les ressources et les charges sans devoir 
recourir à des subsides officiels directs.

En résumé, l’Institut vole de ses propres ailes ; il 
rend chaque jour des services signalés à la 
science, et l’on peut dire qu’il est indispensable aux 
corps savants de tous les pays, des deux cö tés de 
l ’A tlantique. On répéterait volontiers, en parlant de 
lui le mot fameux de Voltaire : " S’il n’existait pas 
il faudrait l’inventer ». — N ’est-ce pas le plus bel 
éloge que l’on puisse en faire ? J. C.

CHRONIQUE.

Par arrêté du 14 décembre 1874, le roi a institué  
un prix annuel de 25,000 francs en faveur des m e il
leurs ouvrages sur des m atières à déterminer. Le 
concours ayant pour objet : le m eilleu r ou vrage  
su r  les m oyens d'am élio rer les p o r ts  étab lis su r  des 
cötes basses et sablonneuses com m e celles de la  
B elgique, a un caractère m ixte, c’est-à-dire que les 
étrangers sont appelés à y participer concurrem 
ment avec les auteurs belges. Le prix sera décerné 
en 1881, s’il y a lieu ; mais les ouvrages destinés au 
concours devront être adressés au m inistère de 
l ’intérieur avant le 1er janvier 1881.

— A  la  demande du comité chargé de juger le 
concours dramatique en langue française, ouvert 
en vue des fêtes nationales de 1880, M. le ministre" 
de l’intérieur a décidé que la date fatale pour l'en
voi des ouvrages, fixée au 1er m ai, serait avancée et 
portée au 15 mars de l’année courante. La même 
disposition s’applique au concours dramatique en 
langue flam ande.

—  U n com ité est institué, sous la présidence de 
M. le gouverneur de la province de Nam ur, pour 
l’érection d'un monument à la m ém oire de d'Oma
lius d'Halloy. Ce m onument sera élevé à Nam ur ; 
il consistera en une statue pédestre, en bronze ou 
fonte bronzée, en marbre ou en pierre.

— M. Ern. Vanden Broeck vient d'être nommé 
conservateur au Musé royal d’histoire naturelle. Il 
est attaché à la carte géologique.

— La R evue générale a reçu seize m anuscrits 
pour le concours fermé le 15 décembre 1879 : 
I l  poèmes ou recueils de poésies et 5 nouvelles. Le 
concours pour 1880 a pour objet une nouvelle. Il est 
ouvert entre Belges et étrangers; les auteurs ont la 
liberté absolue du choix des sujets, pourvu qu’ils  
respectent la  religion, la morale et les bienséances. 
A  m érite égal, l’auteur de la nouvelle ou du roman  
traitant des m œurs ou de l'histoire nationales l'em 
portera sur tout  autre. Il sera décerné un prix de 
500 francs à l'auteur couronné. T outefois, le jury  
pourra attribuer deux autres prix, l’un de 300 francs, 
l ’autre de 200 francs. Les m anuscrits devront être

adressés à la  direction de la R evue, 149, rue de la 
Loi, à Bruxelles, avant le  1er ju illet prochain.

D é c è s . Ferdinand Henaux, auteur d'un grand 
nombre d'ouvrages relatifs à l'histoire du pays de 
L iège, notamment : H isto ire  du  p a g s  de L iège, 
2 vo l., m ort à Liège le 2 janvier, à l ’âge de 63 ans.
—  Baptistin Poujoulat, historien, m ort à P aris, à 
l’âge de 80 ans. — G; E. H ering, peintre paysagiste, 
m ort le 18 décembre à Londres, a l’âge de 74 ans.
— G; H. W ard, peintre et graveur, mort dans la 
m ême ville, le 18 décembre, à  l'âge de 81 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  s c i e n 

c e s . Séance pu b liqu e du  16 décem bre. — M. de 
Selys-Longcham ps donne lecture d’un discours in ti
tulé : “ La classification des oiseaux depuis Linné. » 
M. Gilkiuet lit un travail sur •• le développem ent du 
règne végétal dans les temps géologiques ». M. Edm. 
M archai, secrétaire adjoint de l ’Académ ie, donne 
lecture d’un extrait du rapport du jury qui a jugé 
le  dernier concours quinquennal des sciences m a
thématiques et physiques et a attribué à l'unanimité 
le prix a M. Houzeau, directeur de l’Observatoire 
La classe a élu m embre titulaire, M. C h .  Van Bam-. 
beke; correspondants, MM. le lieutenant-colonel E. 
Adan et L. Fredericq, professeur à l’université de 
L iège.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance du  27 dé
cembre. Suite de la  discussion relative aux lacunes 
signalées dans les articles 43 et 44 du code d’instruc
tion crim inelle (rapport des m édecins et des chi
m istes légistes). L’examen de la question et des pro
positions qui s’y rapportent est renvoyé à une 
com mission spéciale composée de MM. Bellefroid, 
Depaire et Kuborn. Les questions de concours pro
posées par la 2e et par la 5" section sont adoptées 
dans les term es suivants : A . Exposer le rö le des 
germ es anim és dans l’étiologie des m aladies, en 
s’appuyant sur des expériences nouvelles. Prix :
2,000 francs. Clöture du concours : 1er janvier 1883.
B. Déterm iner expérim entalem ent l’influence que la 
dessication, em ployée comme moyen de conser
vation, exerce sur les médicaments simples du règne 
végétal. Prix : 600 fr. Clöture du concours : du 1er 
février 1882. M. Bellefroid est élu président de 
l’Académ ie pour l ’année 1880.

S o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . Séance d u  (i décem bre. 
—  L’assem blée vote l’im pression, dans les Annales, 
d'un travail de M. H . Donckier de Donceel : R év i
sion des staphylinides de la B elgique. » M. de Selys- 
Longchamps lit une note intitulée : La sous
fam ille des Psocines en Angleterre, en Belgique et 
en Scandinavie ». M. de Bormans adresse à la 
Société une note contenant la description d’une 
nouvelle espèce de Pam phagide. Communications 
arachnologiques, par M. L. B ecker. Espèces nou
velles d’arachnides de Belgique; espèces nouvelles 
d’aranéides de Néerlande, par le  même.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  g é n é ra le .  Janvier. La nouvelle organi
sation judiciaire de l’Empire allem and(A . Reynaert) 
— Cendrillon, nouvelle (E Airain). —  La liberté du 
pauvre. — La filleule du Prince-Evêque, roman h is
torique (Mme Lafouge Agim ont). — Les Anglais à  

Caboul. — La fin des tem ps, strophes (J. B ailly). — 
B ibliographie. — Concours de la R evue.

R e vu e  de d r o it  in tern ation al  et de lé g is la tio n  
c o m p a ré e .  1879. Livr. 5-6. Les délits politiques, le 
régicide et l’extradition (A. Teichm ann).— N otes sur 
l’extradition. —  D es com missions sanitaires interna
tionales dans la guerre (E. U lm ann). — La Turquie 
et les Principautés Danubiennes sous le régim e des 
capitulations. Etudes et projet de réforme applicable 
à  la Roum anie et à  la Serbie (Ed. Engelhardt). —

Les droits nationaux et un projet de règlem ent inter
national des primes m aritimes (A. Bulmerincq). — 
Notices diverses. —  Bibliographie.

S ociété  belge de g é o g ra p h ie .  Sept. oct. Congrès 
de géographie commerciale Session de Bruxelles (J. 
Du Fief). —  Le voyage d’exploration de Serpa Pinto  
(E. Suttor). —  Association géodésique internatio
nale. Conférence de Genève (E. Adan). -  Causerie 
scientifique (E. Adan). — Chronique géographique. 

Jo u rn a l  des B e a u x - A r t s .  31 déc. Franz Ittenbach.
—  Du génie de l'art plastique — Revue m usicale.
— Les trois peintres Van Minderhout. -  F . Flam en. 

A n n a les  d’o c u l is t i q u e .  N ov; déc. De l’inervation
du globe de l’œ il (W arlomont). — Nouveau procédé 
de sclérotom ie (G. Martin). --- Essai sur la physio
logie de la lecture, fin (Javal). — Revue des journaux 
d’ophtalm ologie —  Analectes. •— Bibliographie.

B u lle tin  de l ’A ca d é m ie  ro y a l e  de B e lg iq u e .  Nov. 
Classe des sciences. Sur un m oyen propre à  d is
tinguer le beurre artificiel du beurre naturel (Donny).
— Sur l’élim ination, 3° et 4° notes (Mansion). —  
Théorie a posteriori de l’élim ination entre deux 
équations algébriques (Mansion). — Réactions nou
velles permettant de caractériser de très faibles quan
tités de morphine (A. Jorissen).— Sur certains com 
binants de formes algébriques binaires (Le Paige).
—  Classe des lettres. Le Beau, poèm e (Ch. Potvin).
—  Classe des Beaux-Arts. Proposition de M. Du- 
fresne d’étendre l’action de l’œuvre de la Croix rouge 
aux objets d’art, en temps de guerre.

S ociété  des M élo p h i le s  d e H a s s e lt .  B u l le tin  de la 
section l it té ra ir e .  15" vol. Au Tyrol (C. J.). — Le 
Limbourg avant sa conquête par César (E. Geraets).
—  N ote sur l ’étendue du territoire occupé par les 
Eburons (E. Geraets).

Revue critique d’h isto ire et de littérature. 27 déc. 
Sources arabes pour l'histoire des croisades, p. p. 
Goergens. — A udiat, E ssai sur l’im prim erie en 
Saintonge et en A unis. — V ariétés : U n passage de 
Castelvetro sur l ’unité de lieu . — Académ ie des 
inscriptions. —  5  janv. A nos lecteurs. — Eucken, 
H istoire de la term inologie philosophique. —  
Bauer, Biographie d’Hérodote ; R ose, Hérodote 
a-t-il lui même publié son œ uvre?—W ittich , Struen
sée . — V ariétés ; R ectifications et observations rela
tives aux tomes I-V  et XIX de l’H istoire du Consulat 
et de l’Em pire. —  Chroniqne (France, A llem agne, 
A ngleterre, Belgique, Hongrie, Italie). — Académ ie 
des inscriptions.

R e vu e  p oli t iqu e  et l it té r a ire .  27 déc. Les peu
plades sauvages, d’après R. Hartmann et sir J. Lub
bock (C. de Varigny).— Étrennes 1880. -  Les romans 
d’éducation. — R evues étrangères. —  3 janv. La 
poésie pastorale (L. Marcou). — Etat actuel des 
études grecques (Egger). —  Les réformateurs de la  
Prusse : le baron de Stein(L éo Quesnel). -  Causerie 
littéraire.

R e vu e  sc ie n tifiqu e. 27 déc. —  Les Sociétés com 
m unistes aux États-U nis, d’après M. Charles N ord
hoff. — Les travaux de Th. Schwann. — Revue 
géographique : Le jeu  du tour de monde. —  Les 
livres d’étrennes. — 3 janv. Qu’est ce que le bien et 
le mal ? (Herbert Spencer). — Les chim istes fran
çais : M. P. Schülzenberger (H enninger). -  Les îles 
Andamau et leurs habitants (de Roepstorff).

R evu e des d e u x  M ondes. 1er  janv. Le mariage 
d'Odette (A. Delpit). — Le salon de Mm° Necker, 
d’après les documents tirés des archives de Cop
pet. I. La jeunesse de Mme N ecker (O. d’H ausson
ville). — L’Em pire des Tsars et les R usses. V III. La 
presse et la censure (A. Leroy-Beaulieu). — Un 
m iracle, souvenir de la d ixièm e année (A. Theuriet). 
—  N otes d’un voyage en Asie-M ineure. I. De Mer 
meredjé à Adalia (M. Collignon). —  L’article sept 
et la liberté de l’enseignement devant le Sénat (A. 
Duruy). —  Reb H erschel. Scènes de la vie des juifs 
polonais (Herzberg Frankel). —  Les nouvelles pra
tiques parlem entaires (G. Valbert).
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Le C orresp o nd an t. 25 déc. Le siècle des préju
gés (Cte de Champagny). -  Le comte de Serre. XIV. 
(Ch. de Lacombe). — La dernière année de Marie 
Antoinette. VI. (Im bert de Saint-Amand). — Une 
île déserte aux Champs-Élysées. III (A. de Courcy).
— Lam artine et le Correspondant, 1829 1830 (E. 
Biré).

J o u r n a l  des S avan ts.  Déc. 1879. Recherches sur 
les monnaies romaines contremarquées (De Saulcy).
— Histoire de la langue et dé la littéra ture  fran
çaise au moyen âge (L. Crouslé). — Ecole française 
d'Athènes (Ch. Levêque). — La Maréchale de Vil
lars (Ch. Giraud).

Aca dém ie des Sciences m o ra le s  et p o li t iqu es.  
Compte-rendu. Nov.-déc.'Rapport sur l’état m oral, 
intellectuel et m atériel des populations agricoles- 
Normandie (H. B a u d r il la r t) .— -Les Cortés espa
gnoles. Constitulion de 1812 (Rosseeuw Saint-H i
laire). — De l’idée du droit (Ch. Giraud). — Les 
parlements du roi, 1589-96, fin (A. Desjardins). — 
Barthélém y H erw arth, fin (G. Depping). -  Les deux 
geôles économiques (M. Block). — Le « Sophiste » 
est il l’œuvre de Platon ? (Ch. Huii). — Causes 
supérieures de la renaissance en Italie. La liberté 
intellectuelle (Gebhardt).

L ’ E x p l o ra t io n .  28 déc. Le système volcanique de 
l’Isthme américain (P.'Léyy). — Expédition suédoise 
au détroit de Behring, suite (V.-J. Kram er). — Les 
Portugais dans l’Afrique centrale avant le xvii" 
siècle (L. Delavaud). — Voyage au Japon de M. le 
Dr Voieikof, fin (L. Botkine). — 4 janv. Panam a et 
M. Ferdinand de Lesseps (M. H. Bionne). — Les 
Portugais dans l'Afrique centrale avant le XVIIe 
siècle, fin (L. Delavaud).

No o rd  en Ztl id . Tweede jaa rg  ing, n° 6. Het d ia
lect te Aardenburg (G.-A. Vorsteman van Oyen). — 
Kleinigheden op het gebied van etymologie en 
woordverklaring (W. L. van Helten). — Over eenige 
werkwoorden (A. M. Molenaar). — Naschrift. — 
Begijn (J. te W inkel). — Beantwoording van vragen 
(T. van Liugen). — Letterkundig overzicht. — 
Boekbeoordelingen.

Deutsche R undschau. Janv. Der Heilige. Novelle. 
Schluss (C. P . Meyer). — T ro ja  und der Burgberg 
von H issarlik (R .Virchow). — Ueber den U rsprung 
der menschlichen Mieuensprache mit Berücksichti
gung des Darwinschen Buchs über den Ausdruck 
der Gemüthsbewegungen (F.-V . Birch-Hirschfeld).
— Zur Geschichte des Tafelluxus (L. Friedländer).
— Autobiographische B lätter aus dem Leben eines 
preussischen Generals. IV-V. — Beiträge zur Ge
schichte des letzten polnischen Aufstandes. III-V . — 
Aus dem Norddeutschen Bauernleben (Fr. Oetker).
— Edgar Quinet (K. Laubert). — Literarische 
Rundschau.

P e te rm a n n ’s M itth e ilu ng e n . 1879. XII. Die ägyp
tischen Aequatorial-Provinzen. Reisen im W esten 
des W eissen Nil (W. Junker). — Polarnachrichten 
(M. Lindeman).

Deutsche R un dsch au  f ü r G e og rap h ie  und S ta 
ti sti k. Janv. Die E ranier Centralasiens (C.-E. de 
Ujfalwy). — Geologische Untersuchungen am vier
zigsten Parallel. Schluss (Fr. Toula). -  Die Nordost- 
Durchfahrt. Schluss (J.Chavanne).— Die böhmische 
Schweiz. Schluss (R. Münzer). — Schoschong (E. 
Holub). — Begleitwörte zur ethnographischen Karte 
von Mittelasien (J. Chavanne). — Astronomie und 
physikalische Geographie. — Politische Geographie 
und Statistik. — H andel.— Bergbau, Industrie und 
L andw irtschaft. — Verkehrs-Anstal ten. — F . v. 
Mueller. — J. E. W appäus. — Akademien, geogra
phische und verwandte Vereine. — Kleinere M it
theilungen.

C o n te m p o ra ry  R e v i e w .  England in the eighteenth 
Century (K. H illebrand). — Landlords and land 
laws (J. Stuart Blackie).—Justinian (R. Buchanan).
— H erbert Spencer on the data of ethics (Prof. 
Calderwood). — The letters of Ch. Dickens (M. 
Browne). — The character and writings of Cyrus

(he Great (Canon Rawlinson). — The relation of 
animals and plants to time (Prof. Mivart). —  The 
C h in e se  drama (R.-K. Douglas). —  Philosophy in 
the last forty years. I. (Prof. Lotze). —  Contempo
rary life and thought in R ussia. — Contemporary 
life and thought in Italia (R. Stuart).

The Academy. 3 janv. Swinburne’s Study of 
Shakespeare. —  The Shah’s Diary o f  his journey to 
Europe in 1878. —  Ormsby's Poem  o f the Cid. —  
Forster's Peerage etc. — R olland’s Popular Fauna 
of France. — Cihac’s Dictionary of daco-roman 
etymology. — Archaeological notes on a tour in 
southern Italy. I. (Fr. Lenormand). — The Gros
venor Gallery. I. (J . Comyns Carr). — 10 janv. 
Falrrar’s Life and work o f  St Paul. —  Mrs B rassey’s 
sunshine and storm  in the East'. —  The Letters of 
Ch Dickens. — Spedding’s R eview s and discus
sions. — Roscoe and Schorlem m er’s Treatise on 
chem istry. — Archaeological notes on a tour in 
southern Italy. II. —  T he Old Masters exhibition. 
I. (Comyns Carr). — The Institute and Society of 
painters in water-colours.

Nature. 25 dec. Indian entomology (R . M cLach
lan). — M ineral deposits. — Our book shelf. — 
Letters to the editor. —  The geology of the Henry 
m ountains. — F innic ethnology (A. H. Keane). —  
Researches on telephone vibrations (S. P . Thomp
son). — On the eocene flora o f  Bournemouth (J. S. 
Gardneu). —  R ecent experim ents on radiation  
(A. Schuster). — Note on a consolidated beach in 
Ceylon (R. Abbay). —  On the potential dimensions 
of differentiated energy (A. V. Nudeln). —  A  tidal 
problem. -  On the nature o f the absorption of gases 
(S . W roblewski). —  Note on prehistoric stations in 
Carniola. — Geology of Greece. — N otes from 
N ew  Zealand. — Ier janv. Geological Survey of the 
United States. — Sahara and Sudan. — The science 
of agriculture. — T he asserted artificial production 
of the diamond (Nevil Story Maskelyne). — Further 
notes upon the Papuans of Maclay Coast, New  
Guinea (J. C. Galton). — J. R. Napier (J. Mayer). — 
Fertility o f hybrids from the common and C h in e se  
goose (Ch. Darwin). —  Cloud classification (W . Cl. 
Ley). —  The planets o f the season. Mars (T. W . 
W ebb). — Recording sunshine (D. W instanley) —  
On the heterostylism  o f « M elochia Parvifolia » 
(A. Ernst). — 8 janv The technical university  
question. — O steologyof m an.—  Further notes upon 
the Papuans o f  Maclay Coast. — Epidemics (J Fay
rer). —  Popular natural history. — On the secular 
changes in  the elem ents o f the orbit of a satellite 
revolving about a planet distorted by tides (G. H. 
Darwin). — The sexual colours o f certain butter
flies (Ch. Darwin). — Astronom ical column. — 
Biological, geological, geographical, physical notes.

The Nation (New-York). 18 dec. The week. — 
Editorial articles. — Daudet’s " R ois en exil ". — 
Correspondence. — N otes. — R eview s. — 25 déc . 
The week. — Editorial articles. — Correspondence. 
— Notes. — R eview s.

Rivista europea. 1er janv. F ra Paolo Sarpi e 
l'interdetto di Venezia (G. Capasso) — La pittura 
tedesca odierna (A. Róndani). — I. Goliardi, etc., 
suite (A. Straccali). — Lo- sternuto e i suoi pregiu
dizii nelle raz?e umane (P . Riccardi). — Il partito 
conservatore in Italia (Sbarbaro).— Del lim ite essen
ziale che separa la sociologia dalla biologia (G. B o 
nelli). Lorenzo il Magnifico, poema inedito del 
m archese di Montrone. —  Rassegna letteraria e b i
bliografica : Scandinavia, R ussia , Germania, Ingh il
terra, Am erica, Italia. — R assegna politica.

R atsegna settim anale. 28 dee. La pellagra in 
Italia. — I guai della m agistratura. — I provvedi
m enti annonarii. — Corrispondenza da Berlino; —  
da Caserta. —  La settim ana. — Em ilio Zola e il 
suo romanzo sperim entale (P. V illari). -  Corrispon
denza letteraria da P arigi. — Il mare polare artico 
(Blaserna). — Società per l’igiene domestica in Ber
lino. Diario. — Riassunto di leggi e decreti. — 
Notizie. — R iviste. — 4 janv. La ricostituzione del 
Centro. — La statistica di alcune industrie italiane.

— L ’educazione fisica in I ta lia  e in In g h ilte r ra . — 
C orrispondenza d a  B rind isi. — C orrispondenza da 
P a r ig i. — L a  S e ttim ana. — L a  condanna di m orte  
(Settem brin i). — N apoleone B onaparte  p rim o  con
sole (K. H illeb rand ). —  O sservazioni su lla  m etrica  
p o p o la re  (Corazzini). — Il m are  p o lare  artico  (B la
serna). —  B ibliografia. — N otizie. -  R iviste.

L ’A b e ille , revue pédagogique po u r l ’enseigne
m en t p rim a ire  et l’enseignem ent m oyen d u  degré 
in fé rieu r. xxve année , 11e liv ., jan v ie r.

B ru n ee l, A lfred . D ans le N ord , Suède, N orw ège 
e t D anem ark  (B ibliothèque Gilon). V erv iers, Gilon, 
60 c. •

D eclève, Ju le s . Coups de p lum e. M ons, 1880.
G oovaerts, A lphonse , A braham  V erhoeven d’A n

vers, le p rem ier gazetier de l’E u ro p e . É tude  b i
b liog raph ique avec 15 phototypies. A nvers, Kockx, 
1880.

M ailly, E d. N otice su r  E rn est Q uetelet. B ruxelles, 
H ayez, 1880.

R ussie (La) ou l ’A u trich e?  B ruxelles, M uquard t, 
1880.

V an B ruyssel, F e rd in an d . D u développem ent des 
re la tio n s com m erciales de la  B elgique avec l ’é tra n 
g e r . B ruxelles, M uqu ard t, 1880.

L ’A t henæ um belge est en ven te  :
A B ruxelles, au bureau du jo u rn a l, 26, rue de 

la Madeleine; à  l'Office de Publicité, 4-6, m êm e  
ru e ; chez M. G. M ayolez, rue de l'Im péra
trice, 13.

A P aris, chez M. E rnest Leroux, libraire- 
éditeur, 26, rue Bonaparte.

G U S T A V E  M A Y O L E Z
LIBRAIRE-ÉDITEUR, RUE DE L’IMPÉRATRICE,13 

G u id e  d u  B o t a n i s t e  e n  B e l g i q u e ,  par 
FR. CRÉPIN. S francs.

M a n u e l  d e  l a  F l o r e  d e  B e l g i q u e ,  par
FR. CRÉPIN. Troisième édition. 6 francs. 

P s y c h o l o g i e  é l é m e n t a i r e .  La science 
de l’âme dans les lim ites de l’observation, par
G. TIBERGHIEN. Troisième édition. S f anes.

É l é m e n t s  d e  M o r a l e  u n i v e r s e l l e  à  
l’usage des écoles laïques, par G. TIBERGHIEN. 
1 fr. 50 c.

L e  L i b é r a l i s m e  e t  l e s  I d é e s  r e l i 
g i e u s e s ,  par PAUL V0ITUR0N. 4 francs.

T r a i t é  é l é m e n t a i r e  d e  C h im ie  géné
rale et descriptive, par P. DE WILDE. Deuxième 
édition. 2 volumes. 10 francs.

Magazin für d ie Literatur d es Ausla n t e
(Revue des Littératures étrangères.) 

(Review for foreign Literature.) 
(Revista per le Littérature straniere.)
L a  seule revue li t té ra ire  a llem an d e  qui s’occupe 

im p artia lem en t e t sans aucun préjugé national de 
tou tes les productions litté ra ire s  de l’A llem agne et 
de l’é tran g er. E lle  est de tou tes les revues a l le 
m andes la p lu s  cosmopolite e t la  p lus ancienne, 
ayan t été fondée en 1832.

L e M AGAZIN p a ra ît  tous les sam edis en liv ra i
sons de 32 colonnes in-folio.

P r ix  d ’abonnem ent : 4 m arks (5 francs, 4 sh il
lings, 1 dollar) p a r  tr im es tre . C ontre m an d a t de 
poste , on envoie les num éros sous bande e t sans 
augm enta tion  de p rix  dans tous les pays.

On s’abonne chez tous les libraires e t chez 
W IL H E L M  F R IE D R IC H , l ib r a i r e - é d i t e u r ,  à 
Leipzig.

Bru:;.—lm p. de l 'Economie Financière, r. de la Madeleine, 26
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S o m m a ir e .  —  Adolphe Mathieu, par Alph. W au
ters. —- Chroniques de Brabant et de Flandre, 
publiées par Ch. P iot (A. Duverger). —  Annales 
de la Société archéologique de N ivelles (F . Col- 
lard). —  Manzoni, par A,, de Gubernatis. —  
Brunehaut; Le roi Dagobert, par L. Double. —  
Flore des États-Unis, par Th. Meehan (Fr. Cré
pin). —  Annuaire des Musées de Berlin (H. H y
m ans). —  Correspondance littéraire de Paris 
(A. C huquet. —  Romans et nouvelles. II. — P u 
blications allem andes (G. Vau Muyden). — B ulle
tin. —  Lettre de M. Girard : L a  P h ilosoph ie  
scien tifique. —  Les M usées d’Alhènes (A. de Ceu- 
leneer). I. —  L’œuvre de Rubens. — Chronique. 
— Sociétés savantes. — Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

Un poète du d ix  neuvième siècle. Adolphe Ma
thieu. Notice biographique, par Alphonse
W auters. Bruxelles, Hayez.

Adolphe Mathieu m érite incontestablem ent, 
par sa fécondité, la souplesse et la variété de 
son talent, la forme correcte et harm onieuse de 
ses vers, une place distinguée entre les m eil
leurs poètes belges appartenant à la génération 
de 1830. Comment se fait-il cependant qu’après 
avoir brillé au prem ier rang, il soit m o rt pres
que sans b ru it et que la nouvelle génération 
connaisse à peine ses œ uvres ? Ce délaissem ent, 
s’il ne se justiiie pas, dit 51. W auters, est facile 
à expliquer, « De tous les modes d ’exprim er la 
pensée, c’est la poésie qui subit, avec le temps, 
les modifications les plus sensibles. Au bout 
d’un demi-siècle, tout  est changé dans les aspi
rations, de la m ultitude, à part, bien entendu, 
quelques sentim ents de prem ier ordre, qui ne 
cessent jamais de régner sur les m asses... Les 
esprits en viennentà ne plus se laisser émouvoir 
par les accents qui les avaient jadis rem ués, et, 
pour les électriser, il faut leur com m uniquer 
des im pressions nouvelles. Le poète qui par
vient à un âgeavàncé, entre insensiblement dans 
un monde é tranger... S’il ne possède pas un 
talent aussi souple que puissant, sa renommée 
ne se soutient pas, et. petit à petit l’oubli se fait 
au tour de son nom. » Ces réflexions sont justes, 
mais d autres raisons encore expliquent com
ment la réputation d’Adolphe Mathieu ne s’est 
point maintenue, comment elle est aujourd’hui 
inférieure à celle de ses contem porains, les 
poètes Wacken, W eustenraedt et autres. Mobile 
à 1 excès, se laissant facilement im pressionner 
par les événements du jour, Adolphe Mathieu 
n’a point attaché son nom à des œ uvres qui 
commandent l'attention par leur grandeur, leur 
éclat ou par leur caractère d’universalité. Une 
grande partie de ses compositions poétiques 
sont comme le reflet d’un sentim ent, d’une pas
sion, d’une idée du m om ent; aussi, comme le 
dit JI. W auters, lui fallait-il l’im pression immé
diate, la publication instantanée. Il eut tou
jou rs un journal quotidien à son service, et il

alla jusqu’à se faire im prim eur et éditeur quand 
il ne trouva plus personne pour publier ses 
satires. Cette incessante activité, ce besoin d’aller 
constamm ent en guerre  contre les hommes et les 
choses constitue en partie son originalité. A 
l’âge de dix-huit ans, il débute par une satire 
pleine d’esprit, d’observation et de vive ironie, 
dans laquelle il bafoue les régents et profes
seurs de l’Athénée de Namur, où il faisait sa 
rhétorique; plus tard, revenu à Mons, il prend 
part à toutes les petites querelles qui divisaient 
sa ville natale, prodigue les attaques person
nelles, dirige et souvent provoque des polémi
ques ardentes et passionnées comme le sont les 
polémiques en province, tant et si bien qu’as
sailli lui-même à la fin de toutes parts, il s e  vit 
forcé de quitter Mons pour venir se fixer à 
Bruxelles. Mathieu aimait cependant sa ville 
natale, et la preuve en est dans les vers élo
quents intitulés : Adieu vous dis et Mons et 
Bruxelles, datés de l’année 1852. Vingt-quatre 
ans plus tard, quand quelques parents et amis 
ram enèrent à  Mons la dépouille mortelle du 
poète, « peu de personnes se joignirent à eux 
pour conduire au champ du repos éternel celui 
qu’on pourrait nommer le Barde du Hainaut ; 
pas une autorité, pas un délégué des sociétés 
savantes ou littéraires ne salua d’un dernieradieu 
l’auteur qui a chanté dans des vers admirables 
sa ville natale, ses hommes célèbres et ses ma
gnifiques environs. » Mais « l’am our- propre 
froissé ne pardonne pas, et si la reconnaissance 
publique s’endort souvent, les haines particu
lières se m ontrent vivaces et vigilantes. »

Quel que soit d’ailleurs le jugem ent que l’on 
porte sur le polémiste, il est incontestable qu’A- 
dölphe Mathieu a fait preuve d’un talent vrai
m ent supérieur dans la satire aussi bien que 
dans l’idylle, l’élégie, l’épttre, dans ses traduc
tions d’Horace et dans plusieurs de ses poèmes 
historiques, notam ment : Les demoiselles Fem ig  
et Théroigne de Méncourt.

On trouvera toutes ces œ uvres très judicieu
sem ent appréciées dans le volume de M. W auters, 
l’étude biographique et littéraire la plus com
plète —  nous pourrions même dire la seule 
étude — qui ait été jusqu’ici publiée sur l’écri
vain montois. La jeunesse, l’âge m ûr, la vieil
lesse du poète nous apparaissent dans une série 
de tableaux auxquels M. Wauters a réussi à don
ner de la vie en recherchant dans les œuvres 
d’Adolphe Mathieu tout  ce qui peut le mieux 
nous faire connaître l’homme en même temps 
que juger l’écrivain. Nous signalerons particu
lièrem ent les pages dans lesquelles le biographe 
nous m ontre Mathieu, vieilli avant l’âge par les 
luttes et les chagrins, se résignant, trouvant 
une consolation dans l’aflection de ses enfants 
et petits-enfants ; lui si énergique, si âpre dans 
la lutte, se m ontrant sensible et bon s’apitoyant 
volontiers sur le faible et le m alheureux, prê
chant le respect des devoirs que la vieillesse 
impose, enseignant aux hommes âgés la modé
ration le désintéressem ent, une affectueuse 
sympathie pour les jeunes gens, « toutes ces 
qualités qui caractérisent les hommes dont l’âge 
n’a pas étouffé les instincts généreux. »

Le portrait que M. W auters trace à la fin de

son étude est particulièrem ent réussi. Nous en 
détacherons quelques passages :

Dans ces dernières années, la ligure placide du 
vieillard, son regard souriant, sa figure toujours 
rasée avec soin, répondaient niai à l’esprit hardi, 
malicieux et frondeur dont ses écrits portent tant de 
traces ; en le voyant traverser tranquillement les 
rues, vêtu de sa grande houppelande, on avait peina 
à se rappeler le beau jeune homme qui parcourait, 
adulé et recherché, les environs de Mons, le tribun 
qui plus tard agitait la population de cette ville et 
que l’on y rencontrait à toute heure sur la  Grand’Place, 
marchant les mains derrière le dos. s ’isolant à chaque 
instant pour crayouner au coin d’une table, sur un 
bout de papier, les pensées enfantées par son cerveau. 
L ’âge n’avait rien enlevé de ses puissantes facultés, 
quoique la vie ne lui eût été ni calm e ni souriante. 
Que de haines ouvertes ou cachées il avait am assées 
autour de lut et qui se vengeaient en exagérant ses 
torts et ses fautes ? Combien de fois ne l'ai-je pas 
entendu juger avec sévérité ou traiter avec dédain ! 
Et cependant il avait de bons instincts, il aim ait les 
grandes choses, il chérissait ces causeries auxquelles
l'histoire des lettres fournit un alim ent ; il pratiquait, 
en même temps qu’il prêchait, la charité, et sa main 
généreuse s’ouvrait volontiers... Sans doute, sa  
polémique fut souvent acerbe, et lorsqu'il frappa, il 
frappa rudement ; mais, que l’on n’om ette pas de le 
reconnaître, il n’a jam ais attaqué ni les institutions 
de la patrie, ni la noblesse, ni le culte, ni la morale.
II vise l’abus, l’injustice, jamais le rang ou la qua
lité. Dans ses poésies am oureuses, il est passionné, 
entraînant ; jam ais il n'évoque une im age licencieuse 
ou ne se sert de mots grossiers. Appartenant à cette 
chaude race gauloise qui va souvent à l'extrême, 
d’un tempérament sanguin, il s'échauffe, mais sa ns 
dépasser les bornes, sans m ériter d ’autre reproche 
que celui de m êler tant de personnalités à. ses invec
tives La vivacité de sou im agination, qui a causé 
ses ennuis, fera sa g lo ire ... Los haines dont il fut 
l’objet et qui sont loin d 'être éteintes, disparaîtront 
ou s ’effaceront ; ses travaux, au contraire, seront un 
jour, il faut l’espérer, réunis et coordonnés, et une 
main pieuse les mettra en pleine lumière. Alors ou 
en appréciera davantage la valeur et l'on n’hésitera 
pas à saluer en lui un cœur honnête, un bon citoyen 
et un admirable poète.

A cette élude sont joints le discours prononcé 
par M. Wauters au nom de la classe des lettres 
de l’Académie royale de Belgique su r la tombe 
de Mathieu, celui de M. Ruelens, conservateur à 
la Bibliothèque royale, et une notice, également 
de M. W auters. sur les Demoiselles Fernig ,  dont 
Lamartine a raconté le dévouement dans son 
Histoire des Girondins et auxquelles Mathieu a 
consacré un de ses plus beaux poèmes. E t.

Chroniques de B raban t et de F landre, publiée» 
pour la Commission royale d’H istoire, par 
M. Charles Piot. In 4° de XIV-915 pages. 
Bruxelles, Hayez.

En Belgique, comme en A llem agne, com m e dans 
tous les pays du nord de l'Europe, nous dit M P iot, 
la bourgeoisie lettrée et les ecclésiastiques aim aient 
les récits historiques destinés à charm er leurs loisirs 
pendant les longues soirées d’hiver. L’écrivain  
bourgeois, entouré de sa famille, récitait volontiers 
à sa femme, à ses enfants, à ses am is et aux per
sonnes de son entourage, le résultat de ses investi
gations historiques : il leur destinait ses notes puisées 
a des chroniques, inédites ou non, de son temps. L w 
ecclésiastiques et les moines écrivaient pour leurs
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confrères ou leurs bibliothèques. Les p rê tre s  séculiers 
a im aien t tan t les anno ta tions h isto riques e t locales, 
qu ’ils les consignaient parfo is dans les m anuels de 
recettes de leurs revenus et m êm e dans les reg istres 
des naissances, m ariages e t décès de leu rs  p a ro is
sien s....

L es chron iques que nous publions au jo u rd 'h u i 
n 'on t n i l'im portance  des Brabantsche Yeesten p a r 
de K lerck , ni du  S lag  van W oer in gen p a r  Van 
H eelu , ni de celles rédigées par des écrivains sa la 
riés  d ’un souverain , ou com posées p ar des hom m es 
d ’E ta t E lles ont des o rig ines bien plus m odestes. 
R édigées dans le genre de celles de D espars, de 
De Rouvere, de Jean  e t O livier de D ixm ude, e t 
d ’au tres  bourgeois flam ands, ces chron iques se com 
posent d 'ex tra its  d 'anna le s, inédites ou publiées, 
auxquels les au teu rs  ont ajouté  la re la tion  d'évé 
nem ents de leur tem ps. Ce sont des chroniques m en
tio n n an t un g ran d  nom bre de faits locaux p lus ou 
m oins inconnus ... Il ne faut po in t y ch erch er des 
considérations su r  la politique, ni su r les causes des 
événem ents. L 'écrivain  ne s’en préoccupe guère . Il 
se contente de ra c o n te r  les événem ents ... Des faits, 
tou jou rs des faits, rien  que des faits, telle e s t sa 
devise, à  laquelle  il reste  fidèle

Le savant archiviste-adjoint du Royaume reste, 
lui aussi, fidèle à sa devise : Travail incessant 
et scrupuleuse exactitude. Des annales du genre 
de celles dont il vient d ’achever la publication 
n’offrent évidemment un intérêt véritable que 
dans les parties où l’auteur prend pour base de 
sa relation des chroniques perdues ou ignorées, 
et dans celles où il parle comme témoin des évé
nem ents. Mais si un triage de textes doit absolu
ment précéder l’im pression, ce triage réclame 
de l’éditeur beaucoup d’érudition et de tacl. 
M. Piot s’est m ontré sobre de coupures, et il a 
eu soin d ’indiquer, soit dans son introduction, 
soit dans ses notes, les auteurs où l’on peut re
trouver les récits et les documents qui ne figu
ren t pas dans son édition.

Le volume débute par trois courtes chroni
ques qui n’occupent ensemble que 62 pages. — 
La première comprend les années 1027 à 1527. 
Rédigée au célèbre prieuré de Rouge-Cloître, où 
les éludes historiques étaient depuis longtemps 
cultivées, elle semble l’œuvre de deux reli
gieux : le prem ier a écrit en flamand, le second 
en latin. M. Piot la publie d ’apres une copie ma
nuscrite du fonds Gérard à la Bibliothèque royale 
de La Haye; et il est curieux de com parer son 
texte à la déplorable édition donnée parSchayes 
dans ses A nalectes  et dans les A nna les de 
l'A cadém ie d 'A rchéologie. — La deuxième 
chronique, éditée d’après un m anuscrit des ar
chives du Royaume, paraît avoir été écrite par 
un habitant de Bruxell s ou des environs. Pu
bliée naguère par Schayes, elle s’étend, dans 
l’ex trait beaucoup plus correct de M. Piot, de 
1288 à 1470, sauf une lacune entre les années 
1445 à 1456, lacune qui sera d’ailleurs comblée 
bientöt par la publication dans les B ulle tins de 
la Commission d 'h isto ire, d ’un feuillet re 
trouvé depuis l'im pression du volume. — Enfin, 
une K orte chronycke van N ederlant, rédigée 
également par un Brabançon, nous offre de 
brèves indications relatives aux années 1285 à 
1453.

Vient ensuite un travail plus im portant, la 
Chronycke van  N ederlandt, bysonderlyck  
der stad t Antw erpen, sedert den jaere  1097 
töt den jaere  1565. Elle a pour auteur un écri
vain bien connu, qui se rattachait par les femmes 
à la famille Rubens : Josse de W eert, pension
naire de la ville d’Anvers de 1595 à 1624. Il 
existe du même Josse de W eert, à la Bibliothè
que royale de La Haye, une continuation de cette 
chronique, qui va de 1565 à 1595 et qu’il eût été 
utile, je  crois, de publier. M. Piot a laissé cette 
lâche à la Société des Bibliophiles d ’Anvers; il 
s’est borné à éditer le premier m anuscrit du 
fonds Gérard, en supprimant les récits anté
rieurs à 1302 qui figurent dans les chroniques 
brabançonnes déjà imprimées, et il a fait suivre

son texte de la correspondance officielle relative 
aux troubles d’Anvers en 1554.

Nous nous trouvons maintenant en présence 
d’une compilation à laquelle M. Piot a donné le 
titre  de V laam sche K ro n y k  et qu’il croit, 
avec pleine raison , me se m b le - til , l’œuvre 
d’un prêtre attaché à l’église paroissiale de Dun- 
kerque vers la fin du xvi® siècle. La copie manu
scrite conservée aux archives du Royaume forme 
deux volumes in 4u e t s’étend de l’an 160 à l’an 
1598. L’éditeur a fait comm encer l’impression 
à 1416 : c’est seulement, en effet à partir de 
cette date, que la chronique est intéressante, et 
elle acquiert une véritable importance pour les 
événements postérieurs à l’abdiealionde Charles- 
Quint. Le com pilateur est devenu un témoin, et 
il consacre plus de 500 pages au règne de Phi
lippe II, s’atlachant spécialement à raconter, 
dans son style prosaïque et souvenl très réaliste, 
les faits qui se passent dans la Flandre maritim e, 
accablant le roi de louanges et les w rebelles » 
d ’injures; pleurant d’ailleurs à la vue de toutes 
les m isères du pays. I l  y a là, je  le répète, des 
pages qui m éritent l’attention de nos historiens.

M. Piot a jo in t à ses chroniques des notes qui 
perm ettent d ’en vérifier la chronologie et tous 
les détails. Son volume s’ouvre par une intro
duction fort méthodique, mais où je pourrais 
relever quelques légères d istractions; il se ter
mine par un bon glossaire et par une table qui 
facilitera beaucoup les recherches.

A r t h u r  D u v e r g e r .

A n n a les  de la Société archéologique de 
Nivelles. Tome I. Nivelles, 1879.

Il s’est fondé à Nivelles, le 29 septem bre 1876, 
une « Société archéologique », dont le but prin
cipal est de travailler à l’histoire de l ’arrondis
sement de Nivelles, en interrogeant ses m o
num ents, en consultant ses archives et en 
dem andant même au sol le secret des âges pré
historiques. Ce cercle, qui doit le jou r à un 
homme infatigable, le type du dévoûment et de 
l’abnégation, M. le docleur Lebon, compte ac- 
luellem ent 46 mem bres effectifs, 30 membres 
correspondants et 5 membres d’honneur. Il pos
sède un musée qui grandit chaque jour, et une 
bibliothèque qui s’enrich it rapidem ent. Aujour
d ’hu i, il affirme son existence en publiant le 
tome prem ier de ses A nnales.

Outre les extraits des procès-verbaux des as
semblées et les rapports annuels, — ce qui 
amène des redites un peu fâcheuses, — nous y 
avons surtout rem arqué les Iravaux suivants.

Dans un discours d’inauguration, plein de vé
rité et de chaleur, M. le docteur Lebon m ontre 
« à quels périls la négligence des études archéo
logiques a exposé et expose encore tous les 
jours », et il déplore, en les énum érant, les actes 
de vandalisme commis à Nivelles. Un peu plus 
loin, l’honorable Président fait l’historique de la 
Gilde des Archers et donne leur charte.

M. le docteur Cloquet communique ses décou
vertes préhistoriques dans l’arrondissem ent de 
Nivelles et sur ses lim ites. Nous nous perm et
trons de reg retter que, sous prétexte de « sem er 
quelques fleurs au milieu des silex », l ’auteur 
donne trop carrière à son im agination poétique 
et fantaisiste.

M. Jam art nous donne une courte notice sur 
saint Feuillen, sur son séjour et son culte à 
Nivelles.

M Timothée Lebon, avocat, a fait un m é
moire sur les corps de m étiers de Nivelles, 
leur inslilution, leurs avantages e t les conditions 
requises pour en faire partie. Dans une aulro 
étude, égalemeut intéressante, il traite de l’ori
gine de Nivelles, de son ancienne splendeur et 
des causes de sa décadence. Nous voudrions ce

pendant que l’au teur indiquât toujours avec soin 
les sources sur lesquelles il s’appuie, et les ou
vrages qu’il consulte : ce serait une garantie de 
plus de sa véracité et un moyen de contröle p us 
facile pour le lecteur.

Pour clore, citons la belle et savante des
cription qu’a faite M. le professeur Hellepulte, 
du pignon méridional du transept de l’église 
Sainte-Gertrude, l’un des plus intéressants du 
style rom an, et quelques pages, malheureuse
ment trop courtes, consacrées par M. Hanon à la 
mémoire d ’un grand archéologue né à Nivelles, 
M. le professeur Roulez.

Bien que ces travaux aient un intérêt surtou t 
local, nous avons tenu à les signaler au moins au 
lecteur. La création du Cercle archéologique de 
Nivelles est un effort généreux tenté par une pe
tite ville pour m ettre en honneur les études 
archéologiques, si négligées chez nous. Nous 
félicitons de tout  cœ ur nos com patriotes; nous 
les engageons vivement à poursuivre avec cou
rage et persévérance la lâche qu’ils se sont 
imposée, e t nous leur souhaitons un plein 
succès. F. COLLARD.

Angelo de Gubernatis. Manzoni. Florence, 
Le Monnier.

On sait que l’université d’Oxford a introduit 
dans ses cours un élém ent exotique; elle s’ad
jo in t des professeurs de l’étranger qui passent 
la m er pour faire devant ses élèves plusieurs 
conférences. Naturellem ent, ces professeurs 
sont les plus distingués du pays où ils ensei
gnent, et, devant l’auditoire d’Oxford,ils traitent, 
dans leur langue m aternelle, les sujets qui leur 
sont le plus familiers ou qui leur plaisent. Jugez 
de l’intérêt qu’offrent de pareilles conférences 
(Gastvorlesung, dirait-on en Allemagne) ; tout  se 
réunit pour piquer la curiosité de l’étudiant : la 
personne même du professeur que l’on connais
sait de nom et que l’on apprend à connaître de 
près, son allure, les traits de son visage qu’on 
étudie comme pour y trouver le reflet de ses 
pensées, l’attrait d’une langue étrangère maniée 
par un homme de talent, le sujet enfin que le 
conférencier s’efforce de tra iter d’une façon 
neuve et originale. C’est ainsi que les jeunes 
gens de l’université d’Oxford ont vu et entendu 
M. Taine et M. Castelar; c’est ainsi qu’un pro
fesseur de l’université de Copenhague, M. Thom- 
sen, leur a fait (en anglais, croyons-nous) trois 
leçons sur les origines de l’Etat russe; c’est ainsi 
enfin que M. Angelo de Gubernatis leur a naguère 
parlé de Manzoni et des Fiancés; les plus re
m arquables parm i l’élite intellectuelle de chaque 
nation viennent se m ontrer à ces heureux étu
diants, et, si rapide qu’ait été leur séjour, si 
peu nom breuses que soient leurs conférences, 
ils laissent par l’agrém ent de leur langage, par 
la vigueur et l’originalité de leur pensée, par 
les sons de l’idiome qu’ils emploient et par leur 
accent même une im pression ineffaçable sur 
l'esprit de nos Oxfordiens. Cet usage ne s’est 
pas borné d’ailleurs à l’université d’Oxford, 
nous le retrouvons dans la littérature, il a passé 
dans une publication considérable, qui doit pa
raître chez Macmillan, les Cent plus grands 
hommes (The hundred greatest men) ; cet ou
vrage, qui renferm era la biographie des cenl 
plus grands hommes célèbres dans les lettres et 
dans les arts, sera précédé d’une introduction 
où l’éditeur laisse la parole aux plus illustres 
représentants de la littérature de chaque peuple ; 
MM. Taine et Renan exposeront l’histoire de la 
France intellectuelle, M. Emerson parlera au 
nom des Etats-Unis, etc.; rien de plus ingénieux, 
selon nous, rien de plus instructif et qui donne 
à une œuvre plus de vie, d’originalité et de cou
leur.

Mais revenons à l’une de ces conférences, à
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celle de M. de Gubernatis, et reconnaissons tout  
d ’abord que l’université d’Oxford ne pouvait 
choisir un Italien plus intelligent, plus instruit, 
plus renommé dans le monde des lettres par la 
variété infinie de ses connaissances et par son 
esprit souple, ingénieux, tout  de finesse et 
d’éclat.

Manzoni mena une existence obscure ; il fuyait 
le bruit et vivait volontiers à l’écart; jam ais il ne 
voulut prendre part aux affaires publiques ; il 
refusa d’en trer à la Chambre des députés, et s’il 
accepta le titre  de séna teu r, il ne parut que pour 
prêter serm ent. Aussi n’a-t-il passé aux yeux 
du public que pour un poète et un rom ancier; 
personne ne l’a cru un homme politique ou plu
töt un patriote ardent. On le prenait pour un de 
ces sages que dépeint Lucrèce, qui se retirent 
sur les cimes de la philosophie et de la science, et 
de ces hauteurs m éprisent les agitations hu
maines. Il passa pour tim oré, épris avant tout  
de son repos et dédaigneux des honneurs de la 
victoire, parce qu’il s’effrayait des périls à courir 
e t ne se souciait pas d’affronter les chances des 
combats. Si l’on reconnut son patriotism e, on ne 
le jugea guère que comme un homme résigné 
aux événements e t faisant en secret des vœux 
platoniques et candides pour la délivrance de 
l’Italie; on ne considérait en lui que le littéra
teur, le poète, préoccupé d’im poser à l’Italie la 
langue de Florence. Voyez ce que dit de lui Setd’étre 
tembrini ; les Fiancés de Manzoni ne sont aux 
yeux de cet austère patriote que « le livre de la 
réaction qui, aujourd’hui, s’y regarde comme dans 
un  m iroir où elle est embellie, grâce à l’art du 
poète », et il compare l’ouvrage à une petite et 
modeste église, comme on en voit dans les villas ; 
cette chapelle est toute neuve, elle brille d’un 
gentil éclat, elle est proprette et fait plaisir à 
l'œil ; des frères, vêtus de rose, y chantent de 
doux cantiques, élèvent au ciel des prières har
monieuses et se prom ènent autour de l’église et 
dans les environs en faisant de belles proces
sions, mais on ne voit guère de dévots dans cette 
petite église, et encore n’y viennent-ils que le 
dimanche.

M. de Gubernatis proteste contre cette opi
nion; il a connu, lui, il a découvert et il nous 
montre un autre Manzoni, le vrai Manzoni qui 
se dérobait au vulgaire et qui ne se révèle qu’aux 
âmes délicates, aux esprits fiers et libres, 
comme M. de Gubernatis. Il a usé d’ailleurs d’un 
procédé fort sim ple, qui est à la portée de tout  
le monde et même des critiques et des littéra
teu rs; mais parm i ceux qui tiennent une plume 
et qui jugent, à to rt et à travers, pour la plu
part, des œuvres d’autrui, qui a lu l’œ uvre en
tière de Manzoni, qui a voulu prendre cette peine 
et chercher consciencieusem ent ce que le poète 
a mis de ses sentim ents, de ses réflexions, de 
son existence dans ses poèmes et dans son ro
man des Fiancés ?

Remarquons tout  d 'abord avec M. de Guberna
lis que Manzoni imita Monti dans ses prem ières 
années, Monti, esprit changeant qui était alors 
dans toute la ferveur de son zèle antireligieux : 
il critiquait âprem ent le gouvernem ent du 
clergé, chantait la liberté, et faisait en vers pas
sionnés l’éloge de Dante. Monti inspira à Man
zoni le Triomphe de la liberté. Mais ce ne fut 
qu’en France que Manzoni se connut, comprit ce 
que doit être une œ uvre d’art et rom pit avec les 
défauts de sa jeunesse. Petit-fils de Beccaria par 
sa mère, il fut un des hötes les plus choyés de 
la société libérale du temps et il garda toujours 
un tendre souvenir de la France; l’hospitalité 
q ue quelques-uns lui avaient donnée l’enga
geait envers la nation tout  entière, et l’on sait 
en quels term es il blâmait Alfieri d’avoir attaqué 
dans son Misogallo sa chère France, « cette 
France qu’on ne peut voir sans éprouver pour 
elle une affection qui ressem ble à l’amour de la 
patrie, et qu’on ne peut quitter sans qu’au sou

venir de l’avoir habitée il se mêle quelque chose 
de mélancolique et de profond qui tient des im
pressions de l’exil. » Il renonça au clinquant 
dont il faisait d’abord la parure de ses vers ; il 
cessa d’être affecté; il ne visa plus aux expres
sions bizarres et ne chercha pas à produire de 
l’effet par des comparaisons et des métaphores 
cherchées de lo in ; un style précis, limpide, ré
fléchissant la pensée comme dans une eau pure 
e t claire, voilà désormais le style qu’il préfère. 
Ce qui le frappe surtout, c’est l’unité de la langue 
française, c’est l’em pire qu’elle exerce sur tous 
les écrivains, l’obéissance que lui tém oignent 
tous ceux qui composent une œ uvre de l’esprit, 
l’accord et l’unanimité des gens de lettres à se 
conformer aux lois de cette langue unique et 
toute-puissante, et à se plier docilement à ses 
plus dures exigences, c’est la diffusion de cette 
langue dans le pays tout  entier. Aussi Manzoni, 
de retour en Italie, s’efforce d ’établir dans la 
langue de sa patrie l’unité qu’il admire en 
France ; il veut que l’italien soit aussi clair, aussi 
simple, aussi intelligible pour tous que l'est le 
français; il commence sur la langue toscane ces 
travaux qui ont duré, à travers les interrup
tions inévitables, près de trente-six ans (1832- 
1868), et il voue une sorte de culte à Machiavel 
dont il exalie le style simple, nerveux, compa
rable par sa vigueur et sa franchise aux œuvres 
les plus accomplies de l’antiquité classique.

Croyez-vous, après cela, que Manzoni n’est 
pas un patriote à sa manière, et qu’en étudiant 
la langue toscane avec tant de conscience et 
d’obstination et en se faisant accuser de purisme, 
il n’ait pas rendu un service signalé à l'Italie? 
D’ailleurs il ne s’est jamais rallié à l’Autriche; il 
la détestait; la haine qu’elle lui inspire éclate 
en accents vigoureux dans les strophes lyriques 
du Comte de tarm agnula, en même temps que 
l’am our qu’il porte à l’Italie et le désespoir où le 
plongent les discordes qui ruinent la patrie et 
la je tten t, vaincue d’avance, aux pieds de 
l’étranger. Il est vrai qu’il cacha l’hymne qu’il 
avait composé en 1815 en l’honneur de Murât, 
lorsque le roi de Naples se ralliant à Napoléon, 
proclama l’indépendance et l’unité de l’Italie ; il 
se garda bien aussi de m ontrer une ode qu’il 
avait écrite en 1821 sur la révolution du Pié
mont. Mais pourquoi aurait-il bravé le gouver
neur autrichien et demandé, de gaieté de cœ ur, 
a être envoyé au Spielberg? Lui reprochera-t-on 
de n’avoir pas voulu partager le sort de Gonfa- 
lonieri. de Silvio Pellico et de tant d’autres, et 
faut-il, pour qu’il soit un grand poète et possède 
notre sympathie, qu’il ait été une victime dé la 
politique autrichienne? Il croyait fermement à 
l’unité de l’Italie; en 1845, en apprenant les 
événements de la Romagne, comme en 1859, à 
la nouvelle de la paix bâtarde de Villafranca, il 
fut pris d’un trem blem ent convulsif; il accepta 
une rose de Garibaldi et fit l’éloge de Victor 
Emmanuel. Selon M. de Gubernatis, il était ré
publicain; mais il ne jugeait pas la république 
encore m ûre, il était convaincu que tout  essai 
de l’établir serait funeste à sa pairie et qu’il fal
lait abandonner à la monarchie le soin de fonder 
l’unité italienne et de l’affermir de faire les pre
mières réformes et, en quelque sorte, de déblayer 
le terrain.

Mais, direz-vous, Manzoni n’a-t-il pas déclaré 
plus d’une fois que « la religion subjuguait sa 
raison? » N’a-t-il pas chanté et défendu le catho
licisme? Les Fiancés sont l’œuvre d’un croyant 
sincère, d’un catholique pieux et fervent qui 
impose à ses personnages, au so rtir des aven
tures qu’il leu r fait subir la résignation et le 
repentir. Christoforo et Federigo, qui m ontrent 
d’un bout à l’autre du roman une si belle in tré
pidité et qui soulagent avec une héroïque cha
rité les souffrances de leurs sem blables, n’appar
tiennent-ils pas à l’Eglise; ne sont-ils pas le 
prem ier, religieux, et le second, cardinal? L’In-

nominato ne reconnaît-il pas la vérité du catho
licisme? Renzo, qui a pris part au soulèvement, 
à son corps défendant, ne subit-il pas un châti
ment rigoureux? — Ecoutez ici M. de Guber
natis. Manzoni, qui était dans sa jeunesse, comme 
le prouvent ses lettres et ses poésies, hostile au 
clergé de son pays, revient en 1808 au catholi
cism e; mais il n’est pas pour cela un apötre  du 
culte. L’abbé Tosi, qui le convertit, annonça avec 
grand fracas le retour de Manzoni à l’Eglise ca
tholique, et il sem ble, à l’entendre, que le poète, 
à la voix puissante de M. Tosi abandonna l’ido
lâtrie pour ne plus chanter que le Messie, se 
consacrer uniquem ent à la louange de la vraie 
religion et faire à son tour un Génie du christia
nisme. Mais les ouvrages que Manzoni com
posa dans cette période de sa vie ne valent 
guère par l’inspiration; il s’essoufflait, dit-il 
lui-même, et courait après la poésie sans pouvoir 
l’attraper ; c’est avec une extrêm e lenteur, très 
froidement et sans grande trace d’enthousiasme 
qu’il écrivit ses Hymnes sacrées et ses Obser
vations morales sur ta religion; il fallut que 
l’abbé recourût à un moyen énergique; comme 
cet éditeur qui tenait un poète sous le verrou et 
ne lui donnait la clef des champs qu’en échange 
d’un poème, il enfermait dans sa chambre l’écri
vain dont la veine languissait. M. de Gubernatis 
va plus loin encore; selon lui, Manzoni, catho
lique et fils soumis de l’Eglise, attendait peu de 
la papauté; il ne partagea pas l’enthousiasm e 
qui entraînait tous les esprits en Italie quand 
Pie IX monta sur le t r ône-pontifical et promit 
des réform es; plus tard, lorsque l’infaillibilité fui 
votée par le concile, il lui échappa ce mot : 
« patience! » Il est vrai que l’enseignem ent de 
l’Eglise « dompta sa raison », mais il ajoutait 
que la religion était loin de guider tous ses 
sentim ents et de gouverner sa vie. Un jou r, il 
déclara à Montalembert qu’il était opposé au 
pouvoir tem porel du pape, et il écrivait à l’abbé 
Tosi qu’il fallait séparer la religion des intérêts 
et des passions du siècle, et ne pas donner au 
symbole un cortège d’articles de foi politique; 
le peuple, s’écriait-il, ne se donnera pas la peine 
de distinguer ce qui vient de Dieu et ce qui 
vient des hommes!

Eh bien, ce Manzoni que nous essayons de 
dépeindre, d’après M. de Gubernatis, c'est le 
Manzoni qui nous apparaît dans les Fiancés; ce 
qui fait le prix de ce rom an et ce qui lui don
nera désormais son véritable intérêt, ce n’est 
pas le fond historique du récit, ni la peinture 
des m œ urs féodales, ni l’am our de Renzo et de 
Lucie, mais la confession ou plutöt, comme di
sait Gœthe, les fragments de la grande confes
sion que le poète a mise dans son œ uvre; toul 
repose là auf der Basis des Ertebten, su r  la 
base de l’existence de l’écrivain ; en beaucoup 
d’endroits on trouve l’aveu de ses pensées les 
plus intimes et l’histoire déguisée des princi
paux événements de sa vie : lui-même est Renzo; 
de même que son héros, il est né à Zecco et a dû 
vendre son patrim oine; quant à Lucie, c’est la 
protestante, Mlle Blondel, qu’il avait épousée, etc. 
« Ce qui nous plaît le plus dans la Üivine Co
médie, dit M. de Gubernatis, ce n’est pas le 
sujet, mais la façon dont l’au teur le traite, ses 
pensées et ses sentim ents; on peut en dire au 
tant des Fiancés. Dans la Divine Comédie, nous 
cherchons la poésie de Dante, l’âme et l’esprit 
de Dante; dans les Fiancés, nous cherchons la 
poésie de Manzoni, l’âme et l’esprit de Manzoni 
et la manière dont lui apparaissent l’idéal et la 
réalité. »

L’ouvrage de M. de Gubernatis abonde en 
aperçus nouveaux et en piquantes considéra
tions; on y retrouve les qualités brillantes de 
l’auteur, sa finesse, sa sagacité, et cette vivacité 
d’esprit, cette chaleur et cette passion qui n’ex
cluent pas chez l’écrivain italien la réflexion e' 
les sérieuses recherches. Rien de plus curieux
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que l’explication de la vie de Manzoni et que 
l'interprétation de ses Fiancés. Le rom an est. en 
somme, une autobiographie, et quant à l’exis
tence de Manzoni, bien des obscurités qu’elle 
présente semblent dissipées par les argum ents 
de M. de Gubernatis. Manzoni nous apparaît 
comme un homme nouveau; il était patriote, et 
Mazzini avait raison de lui dire : « Don Alessan
dro, nous avons été longtemps les deux seuls à 
cro ire à l’unité de l’Italie » ; mais c’était aussi 
un partisan de la république; s’il ne se jeta pas 
dans la mêlée des hommes et ne prit aucune 
part à la politique, ce n’est pas seulement parce 
qu’il était peu porté à l’action et n’avait pas 
confiance dans ses forces, mais ses réflexions 
longuement mûries dans la solitude l’avaient 
amené à la république, et le temps n’était pas 
venu de travailler pour elle. Et fin, c 'était un 
catholique, mais un catholique libéral, qui res
pectait la papauté, sans la suivre aveuglément 
où elle voulait le mener. Le livre de M. de Gu
bernatis, en nous m ontrant dans Manzoni un 
républicain attaché au dogme et un patriote 
italien qui ne laisse à l'Eglise que le domaine 
de la religion, un tel livre, croyons-nous, va 
causer un beau tapage. C. T

Il r une haut. — L e  R oi D agobert, par M. Lu
cien Double. Paris, Fischbacher, 2 vol.

M. Double est le Don Quichotte de l’histoire; 
il en parcourt tous les domaines, l’épéeau poing, 
pour récom penser les bons, punir les méchants 
et rendre à chacun ce qui lui est dû : c’est un 
redresseur de torts qui passe sa vie à défendre 
l’opprimé et à démasquer l’hypocrite ; on le voit 
sans cesse galoper par monts et par Vaux, de 
Rome en Orient et d'Orient en Gaule, tantôt 
pour réhabiliter la mémoire des em pereurs on 
des reines que ses prédécesseurs en histoire 
avaient condamnés, tan tô t pour flétrir et m ar
quer d ’une tache ineffaçable les princes que, 
trop naïfs et trop confiants, nous avions honorés 
jusque-là. A la façon de M. Dubois-Guchan, 
M. Double a justifié Domitien et Caligula de 
leurs m éfaits; à la façon de M. Beulé, il a ren
versé Titus de son piédestal. I l  y a quelques 
mois, il attaquait Zénobie; quoi! avant M. Dou
ble, les historiens se sont perm is de proclamer 
Zénobie une femmo supérieure; non pas, dit 
M. Douille, Zénobie n 'a  réussi qu’à compro
m ettre et finalement à perdre l’em pire oriental 
qu’elle devait au génie de sonépoux, Odenath II. 
Cet Odenath était un vaillant capitaine et un 
sage politique; ce fut lui qui fonda la puissance 
de Palmyre, qui, après lui, et dans les faibles 
mains de Zénobie, devait s ’écrouler. I l  nous 
semble pourtant que Zénobie, si elle commit 
dos fautes, eut de grandes qualités, puisqu’elle 
su t conserver quelque temps l’em pire d'Ode- 
nath 11; et si elle succom ba, qui aurait pu tenir, 
dans sa situation, si forte qu’elle fût, contre la 
redoutable puissance d'Aurélien?

Mais revenons dans la Gaule mérovingienne, 
que M. Double étudie aujourd’hui avec une 
vive sympathie. Voici deux livres qu’il a com
posés sur deux personnages de la première 
race; l’un est consacré à Brunehaut, et l’autre 
à Dagobert,

Tout d ’abord, M. Double, au lieu de soum ettre 
à un examen rigoureusem ent scientifique les 
témoignages historiques que nous possédons sur 
Brunehaut, donne d ’emblée aux uns une entière 
confiance et repousse les autres avec mépris. A 
quoi bon? M. Double est d ’avance convaincu 
que Brunehaut est une grande reine. Sans pren
dre la peine de les contröler, il c ro it aux lé
gendes et aux traditions populaires qui a ttri
buent à Brunehaut la construction de tant de 
routes et de tant de châteaux. Brunehaut est, à 
ses yeux, un Justinien femelle qui a donné à ses

peuples les lois les plus sages et prévu tous les 
progrès des temps modernes, le ju ry , la décen
tralisation communale, etc. I l  la compare à So
crate et à Stephenson. Rien d’étonnant que 
M. Double ne regarde comme vraies que les 
louanges de Grégoire de Tours et du pape Gré
goire le Grand. Comme si les éloges accordés 
en passant et d’une façon sommaire par Grégoire 
de Tours à Brunehaut, et les formules de la 
chancellerie romaine dont Grégoire le Grand 
s'est servi, avaient une valeur indiscutable ! 
Quant à Frédégaire, il a vécu plus tard , il est 
donc moins bien informé, et d’ailleurs c’est un 
Burgonde, c’est un ennemi qui n 'a d autre but 
que de noircir les intentions de la  grande reine et 
qui a fait non pas une h isto ire , mais un pamphlet. 
M. Double n ’accepte donc pas le récit de Frédé
gaire; mais pourquoi se fie-t-il aux Gesta regum  
F rancorum  qui ont été écrits soixante ans 
après le récit du prétendu Frédégaire, et qui 
sont aussi, en plusieurs endroits, défavorables à 
Brunehaut? C’est même cette conformité de 
témoignages, de quelque part qu’ils viennent, 
qui prouve que M. Double a fait fausse route en 
décernant à Brunehaut tant de louanges enthou
siastes. Les Gesta regum  F rancorum , F rédé
gaire, la Vie de saint Colomban, l’Appendice de 
Marius, tous ces récits s’accordent à dire très 
peu de bien de Brunehaut; comment expliquer 
cette concordance des documents sur un même 
po in t, et pourquoi les sources neustrienne, 
burgonde, austrasienne, w isigothe offrent-elles 
une pareille unanim ité, sinon parce qu’elles 
disent toutes la vérité sur B runehaut? M. Dou
ble, avouons-le, n ’admet en h isto ire d ’autres 
témoignages que ceux qui lui p laisent; les seuls 
documents auxquels il a recours sont ceux qui 
racontent des événem ents dram atiques, et les 
seuls chroniqueurs qu’il juge dignes de foi, ceux 
qui lui fournissent les éléments d 'un récit vif et 
saisissant, où il se charge de je ter à pleines 
mains toutes les fleurs de la rhétorique.

On retrouve les mêmes défauts dans le volume, 
sur le roi Dagobert : c ’est toujours le même sys
tème d ’amplifications oratoires sur des textes 
d’une valeur inégale et dont quelques-uns de
vraient être absolument rejetés. Quoi qu’il en 
dise, M. Double n ’emploie pas « énergiquem ent 
le crible serré du scepticisme ; » il « mêle » tout  
dans son livre, « bon grain  et ivraie, » et il ne 
« lient » pas d ’une main assez ferme « le fil 
d’Ariane de la raison. » Quant à Dagobert, sachez 
que c’est un des m eilleurs rois qui furent jam ais, 
et un de ceux qui furent aim és du vrai peuple, 
vox populi, vox Dei, non point seulement parce 
qu’on chante en son honneur une chanson tri
viale, mais parce que M. Double le veut ainsi. 
Dagobert, c’est l’enfant de Paris, le roi de la 
banlieue, le monarque de faubourg, vivant gaie
ment à Clichy, à Epinay, à Saint-Ouen, comme 
un bourgeois retiré. C’est un autre Henri IV, un 
m alin, digne d 'être Gascon, mais qui eut mal
heureusem ent des sujets indociles et rétifs, et 
qui m ourut jeune. Lui aussi n ’a pas été de son 
lem ps; comme Brunehaut, il était bien en avant 
de ses contem porains ; il eut l’instinct de l’ordre, 
la passion du droit et de la justice. Vous ne l’au
riez pas cru ? Mais ne connaissez-vous pas sa 
réforme législative ? Elle est passée presque ina
perçue; M. Double la m et en re lief; c’est de 
Dagobert que date notre droit. Je sais bien qu’il 
y a eu après lui un certain Charlemagne, qui 
passe pour avoir fait des capitulaires ; mais 
Charlemagne n’a fait que rem ettre en vigueur 
les arrêtés législatifs de Dagobert, et « les a 
même rendus légèrem ent rid icules par le voisi
nage de ses capitulaires personnels, concernant 
la vente de ses légumes et de ses œufs, préoccu
pation qui nous paraît peu convenable pour 
l’héritier des César. « Ici encore, M Double ne 
cite pas les textes; c’est toujours le même man
que de faits certains et de preuves précises.

Peut-être notre auteur s’est-il laissé séduire 
par l’exemple d ’Augustin Thierry ; peut-être 
croit-il avoir appliqué la méthode de l’auteur 
des « Récits des temps mérovingiens, » et certes 
le célèbre h istorien  a légué à ceux qui l’ont 
suivi et qui le suivront encore, des modèles pé
rilleux. Tout le monde n ’a pas l’étendue de son 
érudition, la sûreté de sa critique, la circon
spection de son jugem ent, et ce goût délicat 
qui s 'alliait en lui au respect des docum ents. 
M. Double, avide de pittoresque, peu familiarisé 
avec les procédés de l’école historique de no tre  
temps, em porté par une im agination trop ardente, 
a trébuché sur le chemin qu’avait frayé Augustin 
Thierry. Il ferait mieux peut-être de com poser 
des rom ans historiques.; il serait un m aître, ou 
du m oins un des plus brillants et des plus o r i
ginaux dans ce genre, tandis qu’il n ’est en h is
to ire, en dépit de certaines qualités sérieuses, 
q u ’un écolier, un rhétoricien qui développe les 
textes à sa fantaisie et ne vise qu’à l’effet. Il faut, 
en histoire, plus de mesure, et ce n ’est pas être 
historien qu’étudier un personnage pour l’exal
ter ou le rabaisser, uniquem ent par am our du 
paradoxe et pour ne pas répéter ce que d ’autres 
ont dit avant vous. A. M.

The Native Flowers and Feras of the United- 
States, by professor Thomas Meehan. Boston, 
Prang, 1878-1879. 2 vol. gr. in-8", avec 
planches chrom olithographiées.

En 1878, M. le professeur Th. Meehan a com
mencé la publication d’une Flore des Etats-Unis. 
Deux volumes de cet ouvrage ont déjà paru, et 
le 3e volume est en cours de publication. Cette 
Flore n’est pas exclusivem ent un ouvrage de bo
tanique pure, et elle s’adresse aussi bien aux 
botanistes qu’aux amateurs de floriculture. Les 
espèces sont décrites à mesure que les planches 
sont achevées, sans ordre  systém atique; seu le
ment, dans les tables qui accom pagnent chaque 
volume, les espèces figurées sont énumérées 
dans l’ordre  des familles naturelles. La descrip 
tion de chaque plante comprend une diagnose, 
puis une histoire détaillée dans laquelle rien 
n ’est négligé, tant au point de vue littéraire que 
sous les rapports de la nom enclature, de la 
pharmacopée, de la culture et de la d istribution  
géographique.

Le talent bien connu de M. Meehan et la posi
tion scientifique élevée qu’occupe ce savant, 
nous sont une garantie du soin et de l’exactitude 
apportés dans la rédaction du texte.

Les éditeurs, MM. L. Prang et Cie, n’ont épar
gné aucun sacrifice pour faire de la Flore des 
Etats-Unis un vrai chef-d’œuvre de typogra
phie et de lithographie. Les planches sont dessi
nées par un véritable artiste , qui a su faire de 
chacune d’elles une délicieuse aquarelle.

Nous ne saurions trop recom m ander cette 
magnifique publication à tous ceux qui s’inté
ressent aux productions végétales de l’Amérique 
du Nord. F r a n ç o i s  C ré p in .

Jahrbuch  der k öniglich-preussischen K unst-  
sam m lungen. Erster Band, I .  Heft. Berlin, 
Weidmann, 1880. XVIII et 50 pp. in-fol. avec 
bois et héliograv.

Les musées de Berlin ont entrepris la publica
tion d’un annuaire dont l'im portance sera suffi
samment indiquée lorsque nous aurons dit qu’en 
Prusse les musées royaux se composent : 

a. De la galerie de peinture (tableaux an
ciens) ;

b De la galerie de sculpture (originaux et 
moulages) ;

c. De l’Antiquarium (antiquités grecques, 
étrusques, e tc .);



d. Du cabinet des médailles et monnaies ;
e. Du cabinet des estampes ;
f . De la collection ethnologique;
g . Du musée égyptien ;
h. Enfin, de la collection des tableaux et 

sculptures m odernes, qui ('orme une série dis
tincte sous le nom de Musée National.

Dans la hiérarchie des établissem ents sim i
laires, les musées de Berlin n’auraient pu p ré 
tendre, il y a très peu d’années, au rang d istin
gué qu'ils occupent aujourd’hui Dresde, Cassel 
même, sous le rapport des peintures, Munich, 
sous le rapport des œ uvres de la statuaire, ont 
une im portance prem ière, et qu’elles conserve
ront. Vouloir égaler de telles galeries serait 
rêver l’im possible, quelque persévérance que 
l'on y m ît Mais, d ’autre part, depuis moins de 
d is  ans, les musées de Berlin ont singulière
ment grossi leur fonds primitif. L’acquisition, 
de galeries entières : la collection Sue rm ont, 
e t, plus récem m ent (1878), les m erveilles artis
tiques de ce merveilleux, palais Strozzi, auquel 
donnait accès la petite clef (de quaran te m ille  
francs) que M. de Rothschild exposa au Troca
déro, l’exhumation des antiquités d’Olympie et 
de Pergam e, l’achat en bloc des collections 
Hulot et Destailleur (payées un demi-m illion), 
le cabinet de num ism atique enrichi de tout  l’en 
semble de la collection des médailles et médail
lons de la Renaissance italienne formée par le 
capitaine San le, autant d'efforts herculéens et 
qui donnent la plus haute idée de l’initiative 
îles hommes placés à la tê te  des diverses sec
tions du Musée.

L’objet essentiel de l ’Annuaire, dont la pre
mière livraison trim estrielle a paru, est de faire 
connaître les nouvelles acquisitions. Cette par
tie, en quelque sorte officielle, du recueil est 
naturellem ent confiée aux conservateurs des 
diverses sections. Une seconde partie est affectée 
aux  études et aux travaux, indépendants, soit 
qu’ils émanent du personnel même des musées, 
so it qu ’ils aient pour au teu rs des savants é tran 
gers à l'adm inistration.

I l  paraît avant tout  désirable que ces études 
concernent des œ uvres ou séries d ’œ uvres ap
partenant aux musées mêmes; que, tout  au moins, 
elles aient pour base des élém ents tirés des 
collections allemandes. La prem ière livraison 
n’est pas très explicite à cet égard. I l  semble, 
au contraire, qu' elle ouvre un champ illim ité à 
la disc ussion des questions d ’intérêt archéologi
que. M. Herman Grimm fait, par exemple, une 
élude fort intéressante des tombeaux des Mé
d ic is de la sacristie de San Lorenzo à Florence, 
pour arriver par des déductions ingénieuses, à 
prouver que le plan de Michel-Ange a été faussé 
par le Vasari en ce qui concerne la structure et 
la dimension des sarcophages sur lesquels les 
ligures de la Nuit et du Jour, du Crépuscule et 
de l ’Aurore, s’agencent d ’une manière si défec
tueuse. M. Alw in Schultz étudie les peintures 
du couvent des prém ontrés à B randenburg , 
tandis que M. Edmond Dobbert reprend l’an
cienne question de l’apparition et de la forme 
primitive du crucifix dans les œ uvres d ’art. Ces 
divers travaux n e  découlent pas très logique
ment de l’esprit de la nouvelle entreprise. L’on 
y trouve avec plus d ’intérêt un prem ier article 
de M. Friedlaender sur la classification des mé
dailles italiennes du quinzième siècle, et la pu 
blication faite par M. Friedrich Lippmann, le 
savant conservateur des estampes, de tro is  auto
graphes d'Albert Dürer, appartenant au cabinet 
de Berlin, et surtou t d ’une merveilleuse estampe 
italienne récem m ent acquise. I l  s’agit d 'un  pro
fil de femme gravé sur cuivre et dont les carac
tères évoquent-le souvenir des toiles de Piero 
d ella Francesca, ou des sculptures de Donatello, 
de Mino de Fiesole, ou même de Disiderio da 
Setlignano, un maître dont le musée de Berlin
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possède un buste incom parable provenant du 
palais de Strozzi. Bien que de tels rapproche
ments puissent perm ettre d’assigner une date 
approximative (1460) à la production de l’œ uvre, 
le caractère même de ce travail, fort voisin 
des procédés d ’orfèvres, n’a encore perm is de 
lui assigner aucun nom d ’auteur. En attendant, 
il s’agit ici d’un des types les plus parfaits de 
la gravure en métal à ses débuts. Les auto
graphes de Durer, qui font l’objet du second ar
ticle, de M. Lippmann, ne sont pas inédits. Il 
s’agit d 'une feuille authentique du journal du 
m aître, d’un brouillon de sa supplique à Char
les V, nouvellem ent appelé au tröne d e  l’empire, 
et enfin, d un billet à Christophe Kress, de Nu
rem berg, toujours au sujet de la pension faite 
par Maximilien à A lbert Dürer. Toutefois, les 
textes sont rendus avec une scrupuleuse fidélité; 
e t la feuille de journal est donnée en fac-similé 
avec la plus étonnante perfection 

La forme matérielle d u recueil mérite, d’ail
leurs, d’ê tre  citée. Autant les éditeurs allemands 
d ’il y a un demi siècle se sont fait maudire pour 
la barbarie de leurs publications, autant ils la 
rachètent aujourd’hui par le luxe de leur papier 
e t l’élégance de leurs caractères. L’Annuaire des 
Musées de Berlin, débutant comme il le fait, 
contracte un engagem ent que ses éditeurs sau
ront d ’autant mieux tenir que la matière ne leur 
fera pas défaut, et que, bien mieux, elle sera 
toujours d ’in térêt actuel. H. Hymans.

CORRESPONDANCE L IT T E R A IR E  DE PA R IS .

P a p es  e t S u ltans, par F élix  Julien. P aris, P lo n . —  
Un éru d it, hom m e du  m onde, hom m e d'église, 
hom m e de cou r  (1630-1721). Lettres inédites de 
M adame de La Fayette, de Madame D âcier, de 
Bossuet, de Fléchier, de Féneton, etc., extraites 
de la  correspondance de f lu e t, par C. Henry. 
P aris, H achette. —  T ypes révo lu tion n aires, élude 
sur Fouché, par le comte de M artel. 2 vol. 
(Nantes, N evers, Lyon, le com m unism e dans la 
pratique 'en 1793; Fouché et R obespierre, le 
9 T herm idor,, les rois révolutionnaires) . Paris, 
P lo n . —  L ’U niversité de B onn et l'enseigne
nient su p érieu r en A lle m a g n e , par Dreyfus- 
Brisac, P aris, H achette. —  L e m a ria g e  cl les 
m œ u rs en France, par Louis Legrand, député du 
Nord, Paris, H achette.

La m atière du volume de M. Julien. Papes  
et Su ltans, a été prise à deux sources p rinc i
pales qui sem bleront fort étranges aux histo
riens, à l 'H isto ire de T urqu ie  de Lamartine, 
que M. Julien reconnaît cependant comme un 
poète qui a « embelli, coloré, exalté son sujet, » 
et aux ouvrages, assez peu connus, du P. Gugliel- 
motti, qui ont pour titre  " L a  G uerre des P i
rates  » et « H istoire de la m arine p o n tifi
cale. » M. Julien s’avance ainsi dans son récit 
flanqué d ’un poète et d’un archéologue, e t , 
selon son expression, il choisit sa roule entre 
lès écarts de l’imagination et l’aridité des lon
gues compilations. On ne peut pas dire qu’il ait 
fait naufrage en suivant ce chemin périlleux ; son 
ouvrage se lit avec intérêt. Toutefois, M Julien 
fera bien de s’abstenir d ’allusions à l'époque 
présente et de digressions sur des sujets qui 
passionnent notre génération. On ne s’attendait 
guère à l'éloge du pape Jean VIII, qui « lait 
devant l’ennemi meilleure contenance que des 
d ictateurs modernes chargés de défendre une 
n a tio n » ; à propos de saint Louis, M.. Julien 
parle de Bonaparte et du « châtim ent de l’oncle 
dans l’abandon du neveu à  Sedan » (p 29); il ne 
sied guère dans une œuvre d’histoire de citer un 
article insignifiant de la R épublique française  
et un des discours si creux et si vides que pro
nonce volontiers Hugo vieillissant, on bien de 
rappeler l’accueil que fit Marseille à un « trop 
célèbre condottierre qui com ptait sur son seul
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prestige révolutionnaire pour sauver de l’inva
sion prussienne la France agonisante », etc. 
Voici encore bien des erreu rs . Quand M. Julien 
parle des expressions nautiques qui ont passé 
des Grecs aux Latins, des Latins aux Espagnols, 
aux Italiens et aux Provençaux, il oublie les 
nom breux term es de marine que nous ont don
nés les langues germ aniques (p. 26). C’est bien 
hardi d ’appeler Smyrne « la colonie ionienne qui 
avait vu naître Homère » (p 39) On ne peut dire 
que « les derniers Mores de l’Occident aient été 
chassés d’Algésiras par les Espagnols en 1346, » 
puisque Philippe Il expulsa plus lard ce qui r e s 
tait de Mores dans son royaume (p. 4u). Le 
Dauphiné n 'a  jam ais öté un royaume (p. 41). 
Jean Himyade n’était pas le fils, mémo le fils 
illégitime, de  l’em pereur Sigismond (p. 47). Quoi 
qu’en dise M. Julien, l’histoire rend à Constantin, 
le dernier em pereur de Byzance, la justice qui 
lui revient (p. 89), e tc ., etc. Bref, le volume de 
M Julien n’est pas une œ uvre scientifique. Mais 
nous le recommandons aux gens du monde qui 
voudront lire un récit animé et rapide des rela
tions du Saint-Siège et de la Turquie, connaître, 
un peu superficiellement, la part que prirent les 
papes aux guerres des puissances chrétiennes 
contre les su ltans, étudier en quelques heures 
certains cötés de l ’histoire de la question 
d’Orient. Du r« 'S te , on est heureux de trouver 
sur plusieurs points d’une histoire où les ba
tailles navales prennent une place considérable 
l’opinion d’un lieutenant de vaisseau, et, dans 
un récit qui concerne surtout la région orien
tale de l’Europe, les souvenirs d 'un homme qui 
a beaucoup voyagé.

M. Henry a publié dans le volume d o n t le litre , 
assez vague, figure en tête de cette correspon
dance, des lettres inédites adressées à Huet. 
L’original de ces lettres appartient aujourd’hui 
à  Lord Ashburnham, mais une copie, autrefois 
prise par M. Lechaudé d ’Anisy, a été acquise par 
la Bibliothèque Nationale. Les lettres les plus 
rem arquables du recueil sont celles de Madame 
de La Fayette; l’une d’elles, la douzième (et non 
la onzième, comme d it M. Henry) prouve défini
tivement que Mme de La Fayette est l’auteur de 
Z a ïd e ;  elle envoie à Huet le m anuscrit de son 
rom an (qu’elle nomme Z ahide), en le priant de 
« l ’em bellir » et de se servir du crayon rouge 
qui marque mieux que le noir. Le style de ces 
lettres est plein de franchise et de naturel, le 
tour en est vif et agréable; m aison  M. Henry 
a-t-il vu qu’elles ont " u n  cachet rom antique 
qui eût délecté l’auteur des G rotesques?  " 
Où a-t-il trouvé « ces inversions et ces charges 
d ’idées qui évoquent le télégraphe o n  le voyage 
circulaere. toutes les rapidités m odernes?» En 
général, M. Henry exagère l’im portance des 
documents qu’il pub lie ; un éditeur, passionné
ment épris de ses textes, peut seul rem arquer de 
« gracieux contrastes » dans les lettres qui ac
compagnent celles de Mme de La Fayette, et pour 
nous, nous n ’avons pas découvert dans ces 
billets « les manières subtiles de Mme de Belle
font, le dogmatisme de la  marquise de Lambert, 
la sensibilité de la duchesse d’Uzes, l’esprit de 
la duchesse d ’Harepurt, la résignation d e  Mme de 
Tilly, les lourdeurs d'Anne Lefèvre » (p. VI). Le 
style de l’introduction est d ’ailleurs très affecté. 
Que veulent dire ces expressions : « Les lettres 
de Mme de La Fayette, décollettent la comtesse, 
mais les lettres de Bossuet détrönent un m onar
que?» Vous croyez peut-être que Mme d e  L a  Fayette 
se m ontre à nous dans un déshabillé galant qui 
laisse entrevoir ses charmes ou qu’elle s’aban
donne à de piquantes et gauloises plaisanteries? 
Point: cela signifie que de La Fayette s’ex
prime sur toutes choses avec une fraîche et 
naïve sim plicité et, par exemple, qu’elle trouve 
Enée si ennuyeux qu’ « il vaudrait mieux l’en
voyer à  vêpres que dans la grotte avec Didon. » 
Quant à Bossuet, vous vous imaginez, d ’après
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'expression employée par M. Henry, qu’il risque 
dans sa correspondance de dures ven tes sur 
Louis XIV. Pas du tout : M. Henry a voulu dire 
que Bossuet, qui d’ordinaire prêche aux rois en 
un magnifique langage et leur annonce solen
nellem ent la grandeur de Dieu et leur puissance 
issue de Dieu, ne raconte guère dans ses lettres 
que de vulgaires détails. C’est ainsi que l e \ e -  
que de Condom recom mande à Huet des per
sonnages obscurs, lui donne des rendez-vous, le 
renseigne sur la discipline d’un diocèse, etc. 
Une des lettres les plus intéressantes est celle ou
B o s s u e t  avertit Huet de m a u v a i s  bruits q u i  cou
ren t sur un de ses valets (p. 58).

Ce qui a fait que j ’ai souhaité d’avoir l’honneur de 
vous voir, c’est pour vous dire une chose dont 
d’abord je  n'ai pas fait beaucoup de cas, mais dont 
l’ai cru à  la fin être obligé de vous avertir. Il est 
venu chez m oi, par une aventure qu’il serait trop 
long de vous expliquer, un petit garçon qui a dit a 
mes gens des choses sur le sujet d’Honoré qui sont 
très fâcheuses. J’ai été longtemps sans les savoir; 
aussitö t que je  les  ai sues, j ’ai fait venir le petit gar
çon, qui dit quêtant à l’âge de six à sept ans, il 
accompagnait des voleurs de grand chem in, parmi 
lesquels était Honoré, à qui il a vu faire des actions 
exécrables plusieurs fois réitérées. Cela m a  fait 
horreur, e t  j ’ai eu peine à le croire. Mais l a  manière 
d o n t  le petit dröle rapporte les choses, la connais
sance avec laquelle il les rapporte et les circonstances 
précises qu’il m arque, font qu’après avoir fait plus 
de réflexion, je  crois être obligé de vous en donner 
avis, etc.

Les lettres de Fénelon et de Fléchier sont 
mieux appréciées. Pourtant, celles de Fénélon 
seraient-elles « pédantes pour le plus incorrigible 
de nos pédants? » Elles sont au nombre de trois, 
et d e u x  fourm illent de citations la tin e s ; elles 
ont été écrites en 1709 « clans notre malheu
reuse frontière, loin du doux loisir des muses »; 
mais qui en voudrait à Fénelon de ces souvenirs 
classiques qui lui échappent comme malgré lui 
et qui s’épancheront plus tard avec tan t de 
grâce, de naturel et de vivacité dans la Lettre à 
l 'A c a d é m ie ? Quant aux billets de Fléchier, ils 
sont pleins de louanges outrées en l’honneur de 
Huet ; l’évêque de Nîmes élève jusqu’aux nues 
le mérite du sous-précepteur du Dauphin; il ne 
tarit pas sur l’érudition et sur le style de son 
collègue d’Avranches. Mais M. Henry croit-il 
sérieusem ent que les éloges donnés par Fléchier 
à Huet « choqueraient les orgueils les plus ou tre
cuidants d’aujourd’hui? » Il y a des vanités que 
chatouille agréablem ent toute louange, si énorme 
qu’elle soit, et bien des gens acceptent, sans 
sourciller, comme un hommage m érité , les 
compliments qu’on leur fait, même les plus ex
cessifs.

L’ouvrage de M. le comte de Martel est un ou
vrage intéressant, mais non sans défauts. L’au
teur a mis ses matériaux en œuvre très mala
droitem ent; son livre n ’est pas un livre bien 
com posé; il y manque l’arrangem ent, le plan, le 
lu d d u s  ordo; croirait-on que chaque volume 
n’est, pour ainsi d ire, qu’un chapitre unique et 
que les pages (dans le prem ier 570, dans le se
cond 380) se suivent sans interruption et tout  
d’une haleine, comme un flot incessant qui ne 
s ’arrête  pas? En outre, M. de Martel a trop sou
vent recouru à l’ouvrage de M. d’Héricault sans 
nous signaler ses em prunts ; il a, dans le second 
volume, laissé Fouché, son héros, complètement 
de côté pour ne parler que de la dictature de 
Maximilien Robespierre et de la journée du 
9 therm idor. Enfin, il n ’est pas resté  im partial, 
et il lui arrive à diverses reprises de m êler au 
récit d’événements depuis longtemps écoulés les 
préoccupations de l’heure présente et des juge
ments sur les hommes politiques d e  notre temps. 
A quoi bon ces récrim inations, et pourquoi 
appeler M. Thiers un lâche et un roué qui a tout  
sacrifié à sa stérile ambition de révolutionnaire 
incorrig ib le? Mais l ’on sent dans l’ouvrage de

M. de Martel une conviction forte et puissante ; 
le style, malgré des longueurs et des répétitions 
(voir, par exemple, le portrait de Fouché où les 
mêmes expressions reviennent plus d’une fois), 
a de la franchise, de la vigueur, de la ferm eté; 
l’au teur s’est donné à sa tâche tout  entier et avec 
une sorte de passion ; son livre n ’est pas une 
étude terne et languissante; c’est un travail très 
solide, en dépit de ses fautes, très conscien
cieux et qu’on devra toujours consulter. On ne 
peut qu’approuver le jugem ent de M. de Martel 
sur Fouché; il compare le futur duc d’Otrante au 
cardinal Dubois; comme Dubois, Fouché a fait 
litière des intérêts de l’État ; c’était chez tous 
deux le même cynisme, le même égoïsme im pi
toyable; Fouché appartenait à la race de ces révo
lu t ionnaires qui sacrifient tout  à leur moi, c’est 
un de ces êtres malfaisants, toujours rem uants, 
inquiets et insatiables, possédés du démon de 
l’intrigue, ayant un pied dans tous les camps, tra
hissant tous les gouvernem ents en les servant et 
tirant profit de chaque révolution; ces person
nages arrivent au pouvoir et s’y m aintiennent 
par tous les m oyens; si le pouvoir leur est en
levé, malheur à leur pays ! car ils ne reculent de
vant aucune manœuvre, aucune perfidie, aucune 
violence pour perdre le gouvernem ent et la pa
trie. Ce qui est plus curieux encore et plus neuf 
que cette appréciation de Fouché, c’est le ta
bleau des partis que trace M. de Martel et su r
tout  des terroristes, hommes faibles pour la plu
part et peu héroïques, mais emportés par 
l’épouvante à d ’impitoyables cruautés, con
damnés, comme fatalement, à  briser toute résis
tance, sous peine d’être brisés eux-m êmes, et à 
tout  noyer dans le sang, moutons enragés, dit 
M. de Martel, hommes à la fois féroces et philan
thropiques. tan tô t lâches et défaillants, tantôt 
exaltés et entraînés par des mots sonores et de 
pompeuses théories à des actes de courage. Lisez 
aussi dans le prem ier volume le récit de la mi
sère effrayante qui règne en France sous la Révo
lution, et du proconsulat de Fouché dans trois 
départem ents. A Nantes, Fouché veut établir 
l’impöt progressif; à Moulins et à Nevers, il 
attaque les riches et les dénonce comme les au
teurs des souffrances des classes pauvres; il 
leur fait expier les crim es de l'opulence, il ne 
reconnaît que deux classes dans la nation, celle 
des oppresseurs, des riches égoïstes, accapa
reurs et monopoleurs et celle des opprimés ; il 
ordonne à tous ceux qui possèdent de l’or ou de 
l ’argent monnayé ainsi que de l’argenterie, soit 
en îingots, soit en vaisselle, soit en bijoux, de 
les porter au com ité de surveillance de leur d is
tr ic t ;  c’est ainsi, d it M de Martel, que Fouché 
tentait de m ettre en pratique le communisme. 
Tous ces délégués de la Convention exerçaient 
souvent une véritable tyrannie. Fouché, étant 
représentant dans la Nièvre, eut une fille ; la cité 
de Nevers fêta solennellem ent la naissance de 
Mlle Fouché : l’enfant fut nommée N ièvre, le 
Conseil du départem ent, tous les corps civils et 
m ilitaires, la garde nationale en arm es et m usi
que e n tê te ,  se rendirent auprès de Fouché pour 
lui présenter leurs compliments, et sur la place 
de la Fédération, à l’autel de la patrie, devant 
tout  le peuple. Fouché déclara son enfant; la 
cérém onie fut terminée par une salve d ’artillerie. 
I l ne manquait, d it M. de Martel, que les cloches 
sonnant à toute volée, et l’on songe à la Flocon 
qui se prélassait en 1848 dans les voitures de la 
Cour en disant : « les princesses, c'est nous ». 
Une autre fois, Fouché perm et à un citoyen qui 
est un patrio te  et un v ra i sans-culotte, de se 
rem arier avec qui bon lui sem ble, sans attendre 
le délai d’une année imposé par la loi. Afin de 
faire tom ber trois têtes le jou r d’une fête publi
que, il casse de son chef l’appel en cassation de 
trois malheureux, car il faut mêler le châtim ent 
du crim e au triomphe de la vertu, et p a r  la ter
reur préparer l'âm e à sentir p lus vivem ent

les douces émotions de la sainte fra tern ité . Il 
arrête que tout  prêtre doit se marier, ou bien 
adopter un enfant, ou bien entreten ir et nourrir 
à sa table un vieillard indigent. Rien de plus cu 
rieux que la prose emphatique et le style décla
matoire du proconsul ; rien de plus navrant que 
les sophismes qu’il accum ule dans ses discours, 
que ses appels à la justice et au patriotism e, que 
les tirades sentim entales dont il couvre les me
sures les plus iniques. Parfois, il institue des 
cérém onies ridicules et des fêtes g ro tesques; il 
fait inaugurer le buste de B ru tus; il établit un 
camp de manœuvres dans la plaine de Plagny et, 
à cette occasion, ordonne une fête civique pour 
honorer la valeur et les m œ urs; lui-même règle 
les détails de la solennité : d'honorables v igne
rons, appuyés sur des tonneaux, seront 
chargés de verser a u x  guerriers fa tigués le 
j u s  d e la treille dans la coupe de L'égalité ; il 
y aura, à l ’ombre des peupliers, un autel an ti
que  sur lequel brûlera le feu  sacré de Vesta e t 
à droite, au milieu d’un petit bois, un temple 
de l’A m o u r ;  c’est là qu’on célébrera les 
m ariages; là que viendront les jeunes époux et 
les jeunes citoyennes, vêtues de blanc et cou
ronnées de fleurs, tous enveloppés par des gu ir
landes que tiennent de jeunes enfants des deux 
sexes, représentant les J e u x , les Grâces et les 
R is;  là qu ’ils prêteront le serm ent civique et ju 
reron t de s’aim er éternellem ent com m e P h i 
lém on et Baucis. Au milieu de ces tendres effu
sions, Fouché n ’oubliait pas sa fortune; il 
péchait en eau trouble; il dem andait à être en 
voyé dans les départem ents qui « étaient en fer
m entation » et commençait à rem plir ce«  coffre- 
fort » qui contenait à sa m ort plus de douze 
millions. Dans le second volume de l’ouvrage 
nous recom manderons surtou t aux amis de 
l’histoire les pages colorées où M. de Martel ra
conte la lu tte  de la Commune contre la Conven
tion et les Comités; nous attendons im patiem
ment la suite de cette œ uvre, très imparfaite, il 
est vrai, mais originale, utile, rem plie de ré 
flexions fort judicieuses et de docum ents d’un 
hau t intérêt.

M. Dreyfus-Brisac a fait tirer à part, et a r e 
manié sous forme de volume, le travail su r l ’Uni
versité de Bonn qu’il avait inséré dans le p re
m ier volume des publications de la Société pour 
l’étude des questions d ’enseignem ent supérieur 
(cp. A thenœ um , 2e année, p. 149). Nous ne re
viendrons pas sur le m érite de ce livre où l’on 
trouve exposés avec agrém ent les résultats d’une 
enquête minutieuse et sagace. L’au teur a fré
quenté les professeurs et les élèves de l’Univer
sité ; il a vécu dans l ’intim ité des m aîtres et des 
étudiants; ta n tô t il nous mène aux cours des 
différentes facultés, tan tô t il nous in troduit dans 
la K neipe  où les étudiants étanchent — si lon
guem ent— leur soif, et nous initie aux coutumes 
parfois rudes et bizarres des antiques corpora
tions. Tous les renseignem ents que fournit 
M. Dreyfus-Brisac sont puisés à bonne source; 
il a lui même analysé les documents dont il 
donne les extraits, et copié sur des registres offi
ciels les chiffres qu’il cite ; c’est d’ailleurs un 
ouvrage tout  à fait im partial, où ne s’exhale 
pas la rancune trop ordinaire aux Français 
qui visitent l’Allemagne depuis 1870; le jeune 
écrivain raconte simplement ce qu’il a observé; 
il décrit le système allemand sans le louer ni le 
b lâm er; ceux qui liront son livre, apprécie
ront.

L’ouvrage de M. Legrand est un des plus re
marquables qui aient paru en 1879, et nous 
demandons la perm ission d’en résum er ici les 
principales conclusions. Il semble à l’éminent 
député que l’im moralité n ’a pas perdu de te r
rain depuis le commencement du siècle ; les 
m ariages deviennent stériles ; les séparations de 
corps, les crim es et les délits contre les mœurs 
ont augmenté ; le nombre des enfants naturels
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e t des prostituées ne dim inue pas; encore^ 
ajoute M. Legrand avec tristesse, les désordres 
constatés ne sont-ils qu’une minime partie des 
désordres réels. Sait-on le nom bre des enfants 
naturels qui sont nés dans le mariage, le chiffre 
exact des séductions et de tous les attentats 
aux m œurs, en un mot toutes les hontes et tous 
les scandales que l’on cache soigneusem ent aux 
yeux ou que nous faisons sem blant de ne pas 
voir? M. Legrand ne trouve de remède au mal 
que dans la réforme de l’éducation; la culture 
qu’on reçoit en France est trop souvent la cause 
des unions m alheureuses ou malhonnêtes. Parmi 
les femmes, les unes, confinées dans la cuisine, 
veillent au ménage et gardent les enfants; mais 
cela suffit-il, et l’homme n ’a-t-il besoin que d’une 
servante attentive, ne veut-il pas que la femme 
qu’il attache à sa vie, partage ses émotions et 
ses espérances? Les autres, au contraire, ne 
pensent qu ’aux divertissem ents et n ’ont d’autres 
soucis que ceux du inonde; frivoles, occupées 
sans cesse de futilités, et négligeant leur maison 
pour m ontrer leur toilette dans la maison d’au
tru i, incapables d ’un sentim ent élevé ou d ’une 
idée sérieuse, elles condam nent leur mari à 
vivre d ’une vie toute matérielle. Certes, il y a 
des exceptions, mais on reconnaîtra avec 
M. Legrand qu’en dehors de certains foyers 
privilégiés, les femmes de France se divisent en 
deux grandes classes, les femmes de ménage et 
les femmes de plaisir. Nous devons, dit M Le
grand, élever nos filles dans la famille ; formons 
leur enfance au foyer domestique ; initions-les 
sous le regard de la mère au gouvernem ent de 
la maison ; que la mère, que le père, que les 
frères mêmes, prennent la peine d’enseigner à 
leur enfant ou à leur sœ ur ce qu’ils savent ; 
organisons aussi un enseignem ent secondaire 
exclusivem ent féminin, et, autant que possible, 
ne recourons pas à l’in ternat; relâchons les liens 
de la tutelle que nos mœurs infligent aux jeunes 
filles; faisons-les so rtir de leur röle silencieux 
et passif; accordons leur une raisonnable liberté 
et ayons plus de confiance en leur d ro itu re; 
m ettons-les de bonne heure, par nos conseils, en 
état de se défendre elles-mêmes. Quant à l’in ter
nat des garçons, M. Legrand ne le supporte que 
parce qu'il est nécessaire pour quelques-uns; 
mais il trouve que l’internat émousse la délica
tesse de l’enfant, corrom pt ses m œ urs, dessèche 
son im agination, etc.; il est partisan de l ’ex te r
nat. C’est l’internat qui cause en grande partie 
les mauvaises mœ urs de l’étudiant; au so rtir  du 
collège, le jeune homme se déchaîne, se jette avec 
furie dans tous les plaisirs, comme s’il voulait 
prendre sa revanche de l’emprisonnem ent qu’il 
a subi, et arrive au mariage, affaibli et désen
chanté. Ici, nous touchons encore un point 
délicat ; M. Legrand pense qu’il faut ré tab lir les 
fiançailles qui épurent l’amour par l’attente, 
apprennent aux jeunes gens à se connaître 
avant de se lier à jam ais, donnent au fiancé, 
duran t son apprentissage ou ses études, un but 
vers lequel il s’avance, et un sentim ent honnête 
qui se loge dans son cœ ur et ne laisse au vice 
aucune place. L’am our n’est-il pas la prem ière 
condition du m ariage? 0n devrait se m arier töt, 
ajoute M. Legrand; comme l’écrivait Franklin, 
en se m ariant le matin, on est établi à midi, et 
on jou it d’un soir agréable. Nous ne pouvons 
analyser tous les chapitres de cette œ uvre im
portan te; disons seulement que l'au teur traite 
successivem ent des mauvais ménages, de l'adu l
tère, du m ariage au point de vue social, de la 
nécessité d’une législation civile du mariage. 
Le mariage civil, en dépit de ses adversaires 
religieux, lui semble une institution excellente, 
conforme à la loi du progrès et à la notion de la 
justice; n’est-ce pas l’E tat qui doit, tout  en respec
tan t la liberté de l’individu, organiser fortement 
le m ariage, c’est-à-dire la famille, qui est la 
base de la société? Le savant ju riste  fait ensuite

l’histoire des deux principes qui divisent en ce 
moment l’opinion, l’indissolubilité et le divorce. 
Quel système faut-il adopter? Quel que soit le prin
cipe qui prévaut, il trouve nécessairem ent des 
ennem is; si l’indissolubilité triom phe, comme 
chez nous actuellem ent, le malheur ou la passion 
s’insurge; si c’est le divorce, la famille proteste. 
M. Legrand se prononce pour l’indissolubilité 
L’union légale est, selon lui, définitive, et la m ort 
seule peut la rom pre; dem ander la dissolution du 
mariage, c’est dem ander la dissolution de la fa
m ille; le mariage doit être chose grave et austère, 
ce n’est pas une aventure légère ni une affaire 
d' agrém ent et de fantaisie. Quant aux condi
tions et aux formes du m ariage, tout  en recon
naissant la force durable de notre Code civil, et 
sans vouloir le rem aniem ent d ’une législation 
très respectable, M. Legrand signale des im per
fections de détail, sur lesquelles nous n’insis
tons pas. Il défend en très bons term es l’auto
rité  maritale attaquée par Georges Sand et les 
Saint-Sim oniens; on connaît ces paroles de 
Jacques à sa fiancée: « Vous allez ju re r de 
n ’aim er que moi et de m’obéir en tout ; l’un de 
ces serm ents est une absurdité, l’au tre , une bas
sesse ; vous ne pouvez répondre de votre cœ ur, 
et prom ettre de m’obéir, serait nous avilir l’un 
et l’autre. » I l  est facile à M Legrand de prou
ver que la prépondérance de l’époux sur l’épouse 
est un fait indestructible qui tient aux racines 
mêmes de l’humanité, que le sceptre du gou
vernem ent domestique appartient à l’homme, et 
que la femme doit l’em pire, non à un droit strict, 
mais à l’influence volontairem ent acceptée de la 
grâce et de la douceur. Une question très dis
cutée en ce moment est celle des tours, liée 
étro item ent à celle des enfants naturels et de 
la recherche de la paternité. M. Legrand avoue 
que la loi est injuste envers les enfants naturels, 
mais le mariage ne perdrait-il pas de son auto
rité , s’il cessait d’être la source unique de la 
paternité ? Pour les tours, il ne pense pas qu’on 
doive les rouvrir; on a bien fait de les rem placer 
par les bureaux d ’admission et par les secours 
aux mères nécessiteuses. Rétablir les tours, ce 
serait exciter les mères à l’abandon de leurs 
enfants; ce serait détru ire l’état civil des en
fants, je te r dans la société une foule d ’épaves 
sans lien reconnaissable, faire tom ber à la 
charge des grandes villes les enfants illégitimes 
des départem ents ( l ) ;  ce serait « rouvrir une 
école publique de démoralisation. » Un chapitre 
su r les lois pénales et la prostitution termine 
cet excellent livre qui est, en somme, un p lai
doyer pour le m ariage; c’est là, d it l’auteur, 
c 'est dans le foyer domestique que notre démo
cratie doit chercher son pivot, son centre de 
gravité, son contrepoids contre les excès de  la 
liberté ou les entraînem ents des utopies. Féli
citons cet homme de' savoir qui est en même 
tem ps un homme de cœ ur et qui consacre ses 
loisirs et, son intelligence à exam iner et à gué
r ir  les maux infinis dont souffre notre société ; 
certes, ile st un des membres les plus distingués 
de la Chambre française. A. C h u q u e t .

ROMANS ET NOUVELLES.

II.
L 'H etm an  M a x im e, par Etienne Marcel. Paris, 

P lo n . — M adam e R obern ier, par Ernest Daudet. 
Paris, P lon , — M adam e F ru sq u in , par Le Senne 
et Texier. Paris, Calmann Lévy. — A n d réa  la  
Charm euse, par Em ile Richebourg. Paris, Deutu. 
—  L es E tran g leu rs, par Adolphe B elot. Paris, 
Dentu. — L a  com édie p a ris ien n e , par Ange 
Bénigne. Paris, P lon . —  E squisses et croquis 
p a r is ie n s , 2'- série, par Bernadille. Paris, P lon .

V H elm a n  M a x im e  est l'ouvrage d 'une

(x) On a constaté que le tour de L ille  recevait un grand 
nombre d'enfants nés en Belgique.

femme qui, d 'après la préface du livre, se con
sacre à sa tâche « avec la consciencieuse fidélité 
de l'observation et le capricieux élan de la fan
taisie ». L’auteur est en effet, un bon observa
teu r; il décrit avec beaucoup de charm e ce 
qu’il a vu, et, quoi qu’il en dise, il sait peindre 
« les vagues et d iv ins spectacles » que, plus heu
reux que nous, il a contemplés dans de loin
taines contrées. Mais, pour employer ses p ro
pres term es, sa fantaisie est trop capricieuse, 
et son héros, l’hetm an Maxime, n e  nous inspire 
qu’une très médiocre sympathie. Pourquoi 
Maxime Nekrasa n’épouse-t-il pas la princesse 
P raxède que M. Etienne Marcel nous représente 
si ravissante d’abord, et qu ’ensuite, contre 
toute vraisem blance, il se plaît à nous m ontrer, 
après le départ de Maxime, comme une femme 
perfide et im placable ? Mais Nekrasa est le der
n ier de la  race des hetm ans; il doit délivrer 
l’Ukraine, et, dans ce dessein, il sert comme 
capitaine dans l’armée russe, et guerroie dans 
les gorges du Caucase contre les Lesghiens sous 
le drapeau de ses ennem is. Cependant, de temps 
en tem ps il égorge une sentinelle russe ou bien 
l’ordonnance de son général, sans dout". pour 
se faire la main et s’accoutum er à verser le 
sang russe avant le soulèvement qu’il doit 
exciter dans sa province natale. Le moment de 
l’insurrection est venu; savez-vous comment 
Maxime Nekrasa. qui ad o n n é  sa démission de 
capitaine, s ’acquiert des compagnons fidèles, 
comment il recrute des soldats pour son en tre
prise? Il les amuse, il les gorge de plaisirs et 

'd e  débauches; mais son ami Alexis lui reproche 
avec raison de tern ir la pureté de sa cause par 
les moyens pervers qu 'il emploie. Son en tre
prise est celle d’un fou et d 'un  désespéré; elle 
sem ble préparée de longue main, conçue 
avec prudence et circonspection, et elle avorte 
m isérablement. Ce n’est pas sans chagrin ni 
sans une sorle de dépit contre l’auteur qu'on 
ferme le volume. Le voilà donc, cc Maxime 
Nekrasa le dernier des hetmans de l'Ukraine, 
ce preux si noble et si généreux, c e  cavalier 
doué de tous les dons, éloquent, chevaleresque; 
il mène ses Cosaques au m assacre; il entraîne 
la ruine ou la m ort de ceux qui lui donnent un 
asile ; il fait le malheur de sa fiancée, de ses 
amis et de sa nation. Franchem ent l’hetman 
Maxime, — si peu hetman, du resto, — est un 
héros peu supportable, et je  ne pardonnerais 
pas à M. Etienne Marcel de l’avoir créé ainsi cl 
d’avoir fait d 'un  si beau capitaine un déplorable 
aventurier et le plus piètre chef de soulèvement 
que je connaisse. Mais les descriptions de Tiflis, 
du Caucase, des steppes de l’Ukraine, certaines 
scènes émouvantes, comme l’attaque de la ville 
par les insurgés, la mort de l'in trépide et insou
ciant Daniel, l'am i de Maxime, et le vieux Ma
dejski refusant de livrer son höte aux sbires de 
la police russe, beaucoup de traits empruntés 
à la vie moscovite et fidèlements reproduits, la 
fidélité canine du vieux Semenko, la passion 
chaste et le dévouement de Sophie, le sacrifice 
d'Oxana qui donne sa vie à l’hetm an, me récon
cilient avec l'au teur ; il a d 'ailleurs un stylo 
sain et ferme.

M adam e Robernier est peut-être le meilleur 
rom ande  M. Ernest Daudet. C’est encor e, il est 
vrai, un rom an où l'adultère joue le principal 
röle. Qui donc nous délivrera de l’adultère? 
Mais il faudrait que l’adultère disparût d’abord 
de la société , pour qu’il fût chassé de 
la litté ra tu re , et, au rapport des statisticiens et 
des moralistes et, l’avouerai-je. d 'après ce que 
nous lisons et voyons tous les jours, l’adultère 
e s t  u n e  plaie sociale qui n ’est pas près d’être 
fermée. Va donc pour l’adultère, et subissons 
encore une fois le spectacle d 'un  mari trompé 
qui ne connaît pas son déshonneur ; résignons- 
nous à revoir les scènes d 'am our fiévreuses, les 
embrassem ents furtifs et précipités, les entre-
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tiens noués à la hâte et comme en trem blant, 
les voitures courant au rendez-vous, les lan
gueurs et les brusques épouvantes de la passion 
coupable, puis les regrets, les rem ords, la fa- 
ligue que provoque une longue liaison, etc. 
Tout cela a été m aintes fois retracé, et on le 
retrouvera, à peu de changements près, dans le 
rom an de M. E. Daudet. Ajoutons quele rom ancier 
a su donner à ce sujet rebattu une pointe 
d-'originalité, et que les personnages qu’il nous 
représente ne manquent pas de vigueur et de 
puissance : ce ne sont pas des figures incertaines 
et flottant vaguement dans le v ide; elles exis
tent, nous les avons vues hier et les voyons 
encore aujourd’hui. Par exemple, André le 
sculpteur, faible, irrésolu jouan t en somme un 
rö le peu honorable, ballotté sans cesse entre 
ses scrupules et sa passion, tan tô t résolu à b r i
ser sa chaîne et ta n tô t  dominé par son impé
rieuse maîtresse, et baisant avec feu la main cri
minelle qu’il détestait l’instant d ’auparavant; 
il a la corde, au  cou, pour nous servir d’une 
expression que certains rom anciers ont em
ployée pour caractériser d ’un mot pittoresque 
une situation semblable. M. Robernier, le mari 
trompé, nous inspire quelque sym pathie. Dirons- 
nous que s’il nous plaît, c’est moins à cause de 
son malheur conjugal — qu’il ignore du reste , 
et le mal qu’on ne sait pas, est-il un mal? — 
qu’à cause de son m étier de parlem entaire, de 
1’activité q u ' i l  dépl oi e dans le monde de la po
litique et de son am our pour sa patrie? Quant 
à Pauline, la femme adultère, au risque de scan 
daliser les dévots et les faiseurs de m orale; 
je  l’absous ou à peu près. Non pas seulement 
qu’elle ail la poésie du vice, car le vice a sou
vent, même dans ce qu’il a de p lus répréhen
sible, j e  ne sais quoi de grand et de saisissant 
comme l'ange déchu du poète anglais. Mais elle 
aimait André avant d’épouser M. Kobernier qui 
a trente ans de plus qu’elle ; elle trouve de très 
beaux accents et 1 éloquence passionnée du 
désespoir quand elle voit André s ’éloigner peu 
à peu et rom pre insensiblem ent les liens qui 
rattachaient, à elle ; enfin, elle est m alheureuse 
en dépit de tout , et ses angoisses, ses souffrant 
ces, même au milieu des jo ies de son am our, sa 
mort affreuse (elle se je tte  dans le Rhöne), ont 
expié, pour ainsi dire, la faute qu ’elle a com 
mise. Le style de M. E. Daudet est d’ailleurs 
dans ce roman plus que dans tout  autre, ferme,
coloré, abondant on images, en traits nerveux, 
en détails frappants; lisez seulem ent les des
criptions des paysages du Rhöne.

M adam e F rusquin  qui donne son nom au 
volume de MM. Le Senne et Texier est une de 
ces femmes de proie, une de ces « mangeuses 
d’hommes », comme dit Pierre Véron, que nos 
romanciers s e  sont plu à dépeindre dans ces 
dernières années. Mais, hâtons-nous de le d ire, 
cc n ’est pas une création banale, et les deux au 
teurs qui l ’ont choisie pour héroïne de leur 
œuvre, ne sont pas de méprisables écrivains ; 
ils ont leur place parmi les rom anciers d istin
gués de nos jou rs qui veulent représenter la vie 
moderne et décrire les choses de leur temps 
dans leur exactitude, si sombre et si doulou
reuse qu’elle soit lis nous m ontrent Nina élevée 
dans un taudis de l’avenue d’Ita lie ; ils nous 
racontent la jeunesse, triste et renfermée, de 
cette enfant qui ne connaît guère du monde que 
la sale maison où elle habite, et que tourmente 
déjà une fougueuse curiosité de tout  connaître. 
Séduite malgré elle par un calicot niais et pim
pant, qui n’a triomphé d’elle que par ruse et 
comme par surprise, elle a dans son hum iliation, 
ju ré  de se venger des hommes en les m éprisant, 
et de leur faire payer chèrem ent l’outrage que 
lui a infligé 1' un d ’entre eux. Elle épouse Isi
dore Frusquin qu'elle n’aime pas, lui tient la 
dragée haute, le sèvre des droits qu’il pourrait 
et n' ose exercer, puis le quitte et devient reine

des boulevards, reine du Paris élégant et raffiné, 
qui la surnom m e la Salam andre et lui rend 
hommage, comme le prince d ’A rm agne et con
sorts à la M adelon  si bien décrite par About. 
Un jou r elle est prise dans ses propres filets; 
celle qui s’est plue à b riser les cœ urs et à dé
vorer les fortunes s ’attache avec une passion 
ardente et folle à un beau gentilhom m e ; elle 
donne à son am ant tout  ce q u ’elle possède pour 
satisfaire ses goûts dispendieux et payer ses 
dettes de jeu, et se voit finalement trom pée et 
trahie par lui ; dans un accès de fureur jalouse, 
elle le tue et s’empoisonne ensuite. Cela est 
bien lugubre et parfois bien long; le récit de 
la vie bruyante et déréglée que mène Mme F rus
quin a trop souvent une lente et pénible allure. 
Le m eilleur personnage et le mieux peint de 
tout  le roman est encore ce bon Isidore Frus
quin, le violoniste timide et gauche, si s incè
rem ent amoureux de sa femme, subissant avec 
une patience angélique ses dédains, se désespé
ran t de son abandon, la suivant néanm oins à 
travers l’odyssée galante où elle s’est jetée, 
l’accom pagnant de bien loin et comme dans 
l’ombre au milieu des péripéties de sa vaga
bonde existence, la couvant, pour ainsi dire, 
sans cesse et à son insu d ’un regard  plein de 
pitié et de passion, se dévouant pour, elle dans 
les jours où le m alheur la frappe et pour ne 
pas lui survivre, buvant à ses lèvres, en même 
temps, que le prem ier baiser que lui donne 
Nina, le poison qui le délivre de la vie. Nous 
perm ettra-t-on. en term inant ce compte rendu 
de M me F ru sq u in , de rem arquer certaines res
semblances entre cette œuvre et le rom an tapa
geur de M. Zola qui paraît en ce moment dans 
le V oltaire, et dont les homm es-sandwiches 
ont annoncé l’apparition sur nos boulevards? 
Observez que  Nina et Nana sont deux noms 
presque sem blables; que Nina débute dans le 
monde comme actrice « nue, belle et audacieuse, 
en maillot rose, qui dessine les hanches, bien 
m aquillée, les yeux noirs soulignés encore 
d ’une raie bleue, les cheveux hardim ent dé
noués »; qu’elle aussi, comme Nana, règne sur 
le monde des jouisseurs et que tout  le Paris 
viveur, comme disait une réclame du Voltaire, 
devient la proie de Nina Frusquin.

Nous ne parlerons pas très longuem ent des 
autres romans dont le titre figure en tête de 
cette correspondance. A n d réa  la Charmeuse 
est un des m eilleurs romans de M. Richebourg, 
fécond et intarissable rom ancier qui livre aux 
petits journaux, avec une régularité déplorable, 
une ou deux œuvres par an. Andréa est encore 
un de ces types de « dévorantes », qu’on nous 
perm ette l’expression, qui ne passent sur cette 
terre que pour désespérer les épouses et les 
fiancées et qui se font un jeu des douleurs et de 
la ruine des insensés qui se traînent à leurs 
pieds. Comme Mme Frusquin, elle est partie de 
bas ; c’est une paysanne des Ardennes, souple, 
adroile, douée d ’une grande intelligence, qui 
abandonne les forêts où elle a vécu pour venir 
à Paris. A quoi bon raconter l’intrigue du ro
man ? Citons seulem ent parmi les personnages 
principaux le poète Jacques Sarrue, qui a conservé 
la pureté du cœ ur et détourne sa vue de notre 
société pour vivre dans le monde idéal qu’il 
peuple de ses chastes rêveries; Georgette, l’ou
vrière, en qui sa faute n ’a pas tari la source des 
généreux sentim ents ; Manette Biron. la rebou
teuse, type assez original, — le plus original 
qu ’ait peut-être jam ais créé M. Richebourg. — 
et qui passe sa vie à faire le bien à ceux qui la 
regardent comme sorcière.

M. Adolphe Belot est en décadence. Dans les 
E trang leurs, il a commis un de ces romans 
judiciaires qui depuis quelque temps inondent, 
au grand effroi des gens de goût, le m arché 
littéraire. Les personnages de ce roman sont 
pâles et très mollement dessinés; nous ne ferons

.une exception qu’en faveur de Jagon Simonnet, 
l ’étrangleur, l’homme aux mains velues et robus
tes, que pousse au crime son amour pour sa 
fille; c’est un parfait scélérat, il sait trom per les 
policiers les plus rusés et tenir en échec l’expé
rience consommée de M. Claude, ce chef de la 
sûreté, si populaire aujourd’hui dans les basses 
classes de Paris, mais il est moins antipathique 
que son complice Lorenz. le dandy lâche e t 
sournois, si habile à se travestir; sa passion 
pour Maihilde, pour la fille qu’il a élevée sans 
lui faire connaître les horreurs de son passé et 
le crim e du boulevard Bessières le relève en 
quelque sorte à nos yeux ; c’est un type sembla
ble à la Lucrèce Borgia de Victor Hugo, qui, au 
milieu de ses vices et de ses forfaits, nous émeut 
et nous attache par son amour pour Gennaro, 
son fils. Mais ici encore, comme on le voit, on 
sent l’im itation; le rom an, croyons-nous, a paru 
d ’abord dans le P e tit Journal, et il faut à 
toute œuvre que publie cette feuille, des scènes 
terrib les, des assassinats, des interrogatoires 
saisissants devant le tribunal, et autres épisodes 
chers aux concierges et aux fruitières.

Revenons à des œ uvres d’un goût plus déli
cat. La Comédie parisienne, par Ange Béni
gne, est une suite de scènes mondaines qu il est 
impossible d’analyser. En voici les titres : Une 
signature de contra t, Un m ariage, le Jo u r de 
M adam e, les P a rfa ites  P êcher esses, les N y m 
phes au  tombeau d ’A d o n is  (une des scènes les 
plus faibles), la Messe au  village, la F ête  de 
Sa in t-Jean  d'été, les Œ uvres pies du  v ieu x  
m arqu is, Qui sont-ils? (fort invraisemblable), 
Cette bonne cousine,G randes M anœ uvres, Un 
dîner de classement dans la cavalerie. Ce 
n ’est pas un de ces livres qu’on peut lire d’une 
tra ite ; mais lisez-en de temps en temps une 
scène détachée : parmi les types les plus curieux, 
vous rem arquerez le vieux m arquis, autrefois un 
fringant hussard, qui donne des fêtes à ses pay
sans, prononce des discours que son serviteur a 
l’ordre d’interrom pre par des applaudissem ents, 
luline encore ses fermières et se plaît à faire de 
ses cadeaux de Noël un avertissem ent et une 
leçon pour ses amis. Un des portraits les plus 
intéressants est aussi celui du général blanchi 
sous le harnais et qui reparaît dans diverses 
scènes du volum e; c’est un fanfaron de disci
pline et de justice , à qui sa galanterie fait com
m ettre à chaque instant des passe-droits. Rien 
de plus amusant aussi que la réunion des 
généraux causant du m étier, des manœuvres, 
du g ra n d  ch e f  (le m inistre de la guerre) et des 
actrices de l’Opéra; un monsieur, in trodu it 
dans le salon, se mêle à leu r causerie et les im 
portune en glissant de temps en temps un mol 
sur son fils dont il souhaite l’avancem ent; nos 
vieux guerriers ne daignent pas lui répondre ou 
lui lancent des répliques brusques et des regards 
furieux : mais le m aître de la maison leur ob 
serve tout  bas que ce m onsieur ennuyeux est 
rem arié à une jolie femme, et aussitöt nos ga
lantins se ravisent, écoutent le bonhomme avec 
complaisance, lui prom ettent de l’avancem ent 
pour son fils et se font inviter dans sa propriété.

Bernadille (Victor Fournel) a donné le 
deuxième volume de ses Esquisses et Croquis 
p a ris ien s;  ce sont d’aim ables feuilletons où 
coule, souvent à Ilots, une verve aim able, 
rieuse, parfois très m aligne; Bernadille, dont 
nous ne voulons pas discuter ici les opinions 
politiques, est un des chroniqueurs les plus spi
rituels de notre temps. Parm i les feuilletons les 
plus attachants du volume, je  citerai les R uches  
à  jo u rn a u x ;  il y a là un tableau très animé du 
monde bruyant et tum ultueux qui collabore 
d ’une façon quelconque à un journal politique. 
Tournez la page, et Bernadille nous transporte 
au Jardin des Plantes, « le plus gai des jardins 
de Paris », puis il nous ram ène sur le boulevard 
et nous fait passer en revue l’armée bigarrée des



boulevardiers e t leurs diverses com pagnies; 
de là il nous conduit au vieil Hôtel-Dieu, cet 
höpital fait de pièces et de m orceaux, aujour
d’hui disparu avec tant de souvenirs. Tout in té
resse, tout  a ttire notre ch ron iqueur; ta n tô t  il 
nous introduit dans les fourneaux économiques 
où d înent les pauvres, tantôt il nous fait assister 
au réveil de la ville et aux prem iers mouve
ments de la fourmilière parisienne, tan tô t il ra 
conte comment Paris jouit du dimanche et quelle 
population nouvelle, originale, toute composée 
d’employés et d ’ouvriers, d é to rd e  dans la grande 
ville et la couvre pendant toute la journée de 
so n  Ilot incessan t; ta n tô t  il nous pousse dans 
l’omnibus qui passe et y recueille avec nous 
une moisson de rem arques fines et amusantes 
sur le conducteur et les passagers différents que  
reçoit le lourd véhicule, selon les quartiers 
qu’il traverse; tan tô t il fait voir tout  Paris, en 
une seule fois, à ses lecteurs et à un provincial 
endurci de scs amis. Il lui suffit, et il vous suffît 
en  effet, de prendre avec Bernadille le tram way 
de Montro uge, et à la porte Saint-Dénis l’omni
bus de la Madeleine, pour voir tout  Paris en 
soixante-cinq m inutes, et pour la modeste somme 
de trente centim es ; toutefois je  ne réponds pas 
que si. comme le provincial de Bernadille, vous 
regardez avidem ent et n ’avez pas assez de vos 
deux yeux, vous ne soyez comme étourdi et pris 
de vertige après ce défilé de m onum ents e t de 
curiosités de toute sorte. Lisez encore les articles 
sur les cartes de visite, sur les reporters de nos 
jours ; su r le célèbre M. Gagne, qui rêvait de de
venir archim onarque de là France et du monde, 
su r les volontaires d’un an. lisez l’étude d’après 
nature intitulée « le chevalier d’industrie politi
que » (Ganesco?); toutes ces légères et b r il
lantes esquisses sont dues à un peintre de mœ urs 
qu’il ne faut pas tenir en m édiocre estime.

M. C.

PUBLICATIONS ALLEM ANDES.

Berlin, janvier.

Die Uebersetzungsseuche in Deutschland, von 
Dr E. Engel. Leipzig, Friedrich , 1879. — Dans 
cet opuscule, l’auteur s’élève avec force contre 
la manie ou la peste dos traductions qui règne 
en Allemagne, bien qu’à un degré moindre que 
jadis. Il y a trente ou quarante ans, à l’époque 
des Balzac, des George Sand, des Bulwer et 
d ’autres sommités des lettres françaises et an
glaises, cette manie de traduire avait sa raison 
d ’être. L’Allemagne était à peu près stérile, et 
les publications étrangères avaient souvent une 
telle valeur que c’eût été pécher que de ne pas 
les rendre accessibles au grand public allemand. 
Malheureusement, alors comme aujourd’hui, ces 
travaux se faisaient en fabrique — on cite un 
industriel littéraire qui d ictait quatre trad u c 
tions à la fois à quatre secrétaires; — elles ont 
eu pour résultat d’altérer profondém ent la langue 
allemande,, en y introduisant une quantité de 
locutions contraires à son génie et aux tra d i
tions de la période classique. La plupart de nos 
traducteurs n ’ayant q u 'une connaissance très 
superficielle du français et de l’anglais, transpor
tent mot à mot dans notre idiome les phrases 
et les term es dont ils ignorent le sens véritable, 
laissant au lecteur le soin de se débrouiller. Il me 
revient en mém oire, à ce propos, la traduction 
vraim ent scandaleuse de Fromont jeune et Risler 
aillé, qui vit le jou r à Berlin, il y a quelques an
nées. Le chapitre célèbre intitulé L’Echéance, y 
était, en tre autres, travesti de la façon la plus 
grotesque, et sans l’original, il éta it à peu près 
impossible de le com prendre (L'échéance était, 
par exemple, traduit par Zahl ta g ,  ce qui veut 
dire : jour de paie des ouvriers). Sous ce rap
port, je  suis entièrem ent d’accord avec M. En- 
gel. Mais celui-ci va trop loin en proscrivant
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toutes les traductions, sauf celles d’ouvrages 
scientifiques. Ces dernières sont au contraire, à 
mon avis, presque superflues, toute personne 
qui s ’occupe de science en Allemagne possédant 
plus ou moins les idiomes français et anglais; 
elles n 'on t vraim ent de raison d ’ê tre  que si leur 
auteur est un homme spécial qui y ajoute de son 
crû sous la forme de notes ou d’introductions. 
En revanche, les gens du monde possédant assez 
bien les langues de nos voisins pour lire avec 
plaisir un poète, un rom ancier français ou an
glais, sont plus rares en Allemagne qu’on ne 
pense, et on ne saurait les exclure du commerce 
des grands esprits d’outre-Vosges et d’outre- 
Manche sous prétexte que les traductions sont 
pitoyables. Il est assez facile d’obtenir de bonnes 
traductions; pour cela, il suffît de bien choisir 
les traducteurs et de les payer un peu mieux 
que des m anœuvres.

Geschichté der Be z ehungen zwischen Theo
logie und Nuturwissenscha[l, von Professer 
Zö ckler. 2 vol. Gütersloh, Bertelsmann, 1879. 
— M. Zöckler, professeur à Greifswald, vient 
de term iner son beau travail sur les relations 
entre la théologie et les sciences naturelles, 
sujet très épineux et dont il a su vaincre les dif
ficultés. Le prem ier volume a trait à la période 
qui précède le réveil des sciences exactes ; le 
second, qui a vu le jour il y a quelques semaines, 
comprend l’époque de Newton et de Leibnitz à 
nos jours. Au début de cette période, les re la
tions entre la science e t  la théologie étaient 
encore assez étroites, les savants n ’ayant point 
encore abandonné le point de vue biblique et 
les théologiens cherchant à u tiliser les progrès 
des sciences naturelles. Mais dès la période 
que l’auteur appelle de Herschel-Kant-Lavoisler. 
la lutte s’engage, bien que les naturalistes non 
libres-penseurs ne fassent pas encore absolument 
défaut. Au dire de M. Zöckler, c ’est dans Kant 
qu ’il faut voir le prem ier ennemi redoutable des 
doctrines théologiques. C’est lui qui est le père 
du pessimism e des Schopenhauer et des Hart
m ann, du positivisme de Comte et de son école, 
du matérialisme de La Mettrie et de Cabanis, 
enfin de la réaction qui se produisit sous le nom 
de spiritualism e. Après avoir exposé en  détail 
entre autres les efforts tentés par la théologie, 
soit pour invalider les conclusions de la géologie 
m oderne, so it pour les m ettre d’accord avec la 
Bible, M. Zöckler passe au darw inism e, à ses 
avant-coureurs (Lyell, Lamarck, Oken, Link, etc.) 
et à ses épigones. Ici l’im partialité, qui fait un 
des principaux m érites de l’ouvrage de M. Zöck
ler, commence à faire défaut. L’auteur est anti- 
darw iniste acharné, et use parfois, pour com 
battre cette doctrine, d’argum ents qu’il aurait 
dû laisser à la petite presse. Néanmoins il y a 
beaucoup d’enseignem ents à puiser dans le livre 
de M. Zö ckler. Bien que théologien et ne d issi
mulant point ses convictions religieuses, cet 
au teur est loin de condam ner les progrès de la 
science, à l’exemple de la plupart de ses collè
gues. Il s’en distingue avantageusement aussi 
par le fait qu’il a étudié avec le plus grand soin 
les travaux des naturalistes dont il parle, et 
porte ses jugem ents en pleine connaissance de 
cause.

Robert M ayer, der GaLilei des 19 Jahrhun 
derts, von Dr E. Dühring. Chemnitz, Schmeitz
ner, 1879. — M. le docteur Dühring; dont le 
conflit avec le sénat de l’Université de Berlin fit 
naguère tant de bruit, vient de mettre au jou r 
une étude intéressante sur Robert Mayer, le 
savant à qui nous devons la découverte de l’équi
valent mécanique de la chaleur. Voici,en résumé, 
le jugem ent que l’auteur porte sur les travaux 
de R. Mayer, qu’il appelle à bon droit le Galilée 
du XIXe siècle. Les publications de Mayer sont 
fort succinctes et n’en dém ontrent que mieux 
l’étendue et la profondeur des idées qu’elles
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renferment. Elles em brassent le domaine en tier 
de la nature, des molécules gazeux au système 
solaire, du calorique auquel l’a ir doit son élas
ticité, au calorique qui se transforme en travail 
dans les muscles. A la tête de ces recherches se 
place la théorie des transformations de la force 
quantativem ent indestructible. Puis viennent les 
recherches sur le renouvellem ent de la chaleur 
solaire, su r les m arées, les tremblements de 
terre, la valeur calorique des aliments, c’est-à- 
dire sur les applications de la mécanique de la 
chaleur. Mayer fut original et créateur sous 
deux rapports : en ouvrant une nouvelle voie et 
en suivant cette voie jusque dans scs dernières 
conséquences.

Die Erde und ihr ovganisches Leben, von Dr 
H. J. Klein und Dr Thomé, 1. S tuttgart, Spemann,
1 8 7 9 . — Quand on parcourt les catalogues heb
dom adaires de la librairie allemande, on est 
frappé de la place toujours croissante qu’y oc
cupent les ouvrages consacrés à la vulgarisation 
des sciences exactes. Non-seulement ces publi
cations sont nom breuses, mais elles ont un fort 
tirage, et les nouvelles éditions s’y rencontrent. 
Irès fréquemment. Ce fait prouve bien que les 
productions purem ent littéraires perdent du ter
rain, et se réfugient dans les cabinets de lecture. 
Naguère encore, un nouveau recueil de poésies, 
le roman d’un auteur quelque peu célèbre étaient 
un événem ent; aujourd’hui la sensation se borne 
à quelques cercles exclusifs, et le grand public 
est absorbé soit par la politique, soit par les ré
sultats des sciences positives. Ces réflexions me 
sont inspirées par l’excellent ouvrage cité en 
tête de cette note et dont le succès semble con
firmer mon dire. Ses auteurs s ’occupent, non 
point de la topographie de notre globe, mais de 
son état, puis de sa faune et de sa flore. Pour le 
talent ;le m ettre à la portée du grand public des 
m atières réputées jusqu'ici sèches et indigestes, 
M. Klein et Thomé ont peu de rivaux en Alle
magne, et je ne saurais, je  crois, apprécier plus 
favorablement leurs travaux qu’en les comparant 
à ceux des Parville et des Paul Bert. Particuliè
rem ent réussi est le chapitre consacré aux di
mensions du globe terrestre  et à sa rotation.

Molière's Werke, m it deutschem Commentai', 
Einleitungon und Excursen, herausgegeben von 
Dr. A. Laun. Vol. XII. Leipzig, Leiner; Paris, 
Sandoz et Fisehbacher, 18 7 9 . Le douzième 
volume des OEuvres de Molière, publiées pqr 
M. le professeur A. Laun, renferme l'Impromptu 
de Versailles, le Mariage forcé, le S icilien et la 
Comtesse d’Escarbagnas. Chaque pièce est pré
cédée d’nne introduction qui en donne l’histoire 
et la critique, s’étend sur les sources auxquelles 
a puisé Molière, et résume l’impression produite 
sur les contem porains. Le commentaire est avant 
tout  exégélique, et évite avec soin les considé
rations esthétiques, dont les Français sont si 
prodigues. Chose im portante, il a ttire l'attention 
spéciale sur les changements qu ’a subis la 
langue française depuis Molière. Quant aux E x  - 
cursen, ils sont consacrés principalem ent aux 
acteurs qui ont créé les röles sous la direction 
du poète.

Die Rerliner; MaLcrsclude, 1 8 1 9 -1 8 7 9 . Studien 
und Kritiken von Adolf Rosenberg. Berlin, W as
mutli, 1879. — La capitale de l’Allemagne pos
sède depuis longtemps une école d’architecture, 
créée par l’immortel Schinkel, une école de 
sculpture dont le chef fut Rauch et qui a produit, 
entre autres chefs-d’œ uvre, la statue de Frédéric 
le-Grand et le mausolée de Charlottem bourg. 
Mais au fond, on ne peut guère parler d’une 
école de peinture berlinoise. Nous avons à 
Berlin des peintres nourris dans les traditions 
munichoises, d ’autres qui ne ju ren t que par 
Dusseldorf, et enfin un grand nombre d ’artistes 
qui pourraient tout  aussi bien figurer parmi les 
représentants de la peinture française on belge.
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M. A. Hosenberg, le critique estimé de la Post 
et des Grenzboten, a néanmoins essayé de grou
per les peintres qui ont vécu à Berlin depuis une 
cinquantaine d’années, et de rechercher les traits 
qu ileursont communs Pour autant qu’il est per
mis d’avancer une opinion en une m atière si déli
cate ,il me semble que l’a u teu r est parvenu,sinon 
à établir une école berlinoise proprem ent dite, 
du moins à bien caractériser les rapports qui ont 
existé ou existent encore entre l ’esprit de la ca
pitale de l’Allemagne et les artistes qui y ont 
passé la majeure partie de leur vie, sans se ra t
tacher expressément à Munich ou à Dusseldorf 
K. liegas, E. Magnus, K. Becker, les peintres de 
bataille, tels que Bleibtreu et ses élèves, l'in
fluence très sensible d ’Adolf Menzel, le peintre 
par excellence de Frédéric le Grand et de son 
époque, A. de W erner, directeur de notre Aca
démie et auteur fort encensé de la Proclamation 
de l’Empire à Versailles, enfin les portraitistes 
et les peintres qui se sont consacrés à la rep ro 
duction des paysages souvent admirables de la 
Havel et de la Sprée , ces artistes sont supérieu
rem ent caractérisés par M. Hosenberg et il nie 
paraît ressortir de son travail que, s’il n’y a pas 
encore d’école berlinoise dans le sens qu' on at
tache ordinairem ent à  ce t e r m e ,  du moins nous 
sommes en passe d’y arriver. M. Rosenberg 
consacre quelques pages très intéressantes à 
l'influence des peintres belges sur le réveil du 
sentim ent de la couleur. Les Berlinois de vieille 
roche se souviennent encore de l’enthousiasm e 
qu’excitèrent, en 1842,1 ’Abdication de Charles- 
Quint, de Gallait, le Compromis des Nobles, de 
de Biefve, toiles dont les reproductions furent 
achetées par le consul W agner et qui figurent 
aujourd’hui dans notre Galerie nationale. L’école 
berlinoise actuelle, si école il y a, avec son sen
timent très vif de la couleur, date réellem ent dé 
ces peintures célèbres, dont la valeur du reste 
réside bien moins dans la composition que dans 
le coloris.

A u s  W es t-A fr ika .  18 73-1876, Erlebnisse 
und Beobachtungen von H. Soyaux. Leipzig, 
Brockhaus. 1879, 2 vol. — M Soyaux, le bota
niste de l’expédition allem ande à la cö te de 
Loango, vient de publier le résultat de ses 
études sur l’Afrique occidentale. Le livre de 
M. Soyaux se distingue des publications ana
logues par le fait surtout que l ’auteur est négro 
phile dans toute la force du terme. A l’entendre, 
les idées qu’on s’est faites des nègres, jusqu’ici, 
sont absolum ent fausses, et il faut les modifier 
du tout  au tout . La preuve en est la colonie 
nègre de Sierra Leone, que M. Soyaux, tout  au 
contraire du voyageur français Compiègne, dé
peint sous les couleurs les plus séduisantes. 
Et que serait-ce si cette colonie était peuplée 
non d’esclaves affranchis, mais de nègres libres! 
Néanmoins, principalement depuis que les An
glais ont pris la direction des affaires, la colonie 
est en pleine prospérité, et l’on peut prévoir 
qu’elle deviendra un pays modèle, si l’on par
vient à y attirer des nègres de l’intérieur. Dès 
aujourd’hui elle dépasse Libéria Le livre de 
M. Soyaux n ’est que le précurseur du grand 
ouvrage de MM. Güssfeldt. Falekenstein et Pe
chuel-Losche sur l’expédition du Loango.

Æ g y p ten  in  W ort und  B ild ,  von Dr G. 
Ebers. S tuttart, Hallberger, 1878-1879, 2 vol. 
— Notre grand égyptologue et rom ancier, le 
professeur Ebers, vient de term iner sa publica
tion monumentale sur le pays des Pharaons et 
des Khédives. Monumentale au point de vue ty 
pographique et plus encore au point de vue de 
la gravure sur bois, qui dépasse de beaucoup, à 
mon avis, même les fameuses illustrations d'après 
Doré, en vogue il y a quelques années. Dans la 
préface du second volume, M. Ebers a cru devoir 
s’étendre su r la révolution dont l'Egypte vient 
d’être le théâtre. I l  loue beaucoup l ’ex-Khédive

(ou plutö t Chediw), ce prince ayant consacré la 
plus grande partie de ses millions à des choses 
productives : chemins de f; r, télégraphes, ca 
naux, port d’Alexandrie, culture du coton, 
labourage à la vapeur, e tc ., sans parler des 
sommes dépensées pour la conservation des 
antiquités. M. Ebers est, du reste, tout  aussi 
enchanté du Khédive actuel, qui, chose inouïe, 
se contenterait d ’une seule épouse.

Mittelstaedt, O. Gegen d ie  F reiheitstra fen . 
Leipzig, llirzel, 1879. — D a s  R ech t der A c tie n 
gesellschaften, von à  Löwenfeld. Berlin, Gut
tentag, -1879. — Dans le domaine de la ju r is 
prudence. je  trouve presque exclusivem ent des 
livres destinés à faire com prendre au grand 
publie les nouveaux codes de procédures 
em pruntés au Hanovre, qui les tenait lui-même 
de la France, ce qui explique le peu de sym pa
thie qu’ils rencontrent. Les travaux de 
MM. M ittelstàdt et Löwenfeld constituent donc 
une exception.

On parle beaucoup actuellem ent de la bro
chure d e  M. M ittelstâdt, l’un de nos crim inalistes 
les plus réputés. I l  n ’a pas échappé à l’auteur 
que  notre nouveau Code pénal est pour ainsi 
dire la quintessence de tout  ce qu’on a inventé 
en Europe en fait de 'circonstances atténuant 
les crimes ou les délits, et que ce Code part de 
l’idée, juste en théorie mais en général fausse 
danslap ra tique , de la possibilité d e  l’amélioration 
du crim inel par la douceur et la clémence : 
M. Mittelstâdt s ’est convaincu avec beaucoup 
d ’autres personnes que la majorité des con
damnés sont incorrigibles et que dans bien des 
cas l’incarcération manque entièrem ent son 
bu t. Vis-à-vis des natures foncièrem ent vicieuses, 
il n’y a, selon l’auteur, qu’un moyen de répres
sion efficace, c’est la bastonnade, et il demande 
le rétablissem ent de cette peine, qu’aurait fait 
abolir une sentim entalité mal placée. La bro
chure de M. M ittelstâdt est vivement com battue 
dans les rangs du parti libéral, dont le Code 
pénal reflète les idées en m atière de répression; 
en revanche, elle est portée aux nues par la 
presse conservatrice qui parle d’en faire le 
point de départ de la révision de no tre  législa
tion crim inelle il ne me paraît point im possible 
que ces vœux soient exaucés.

Parmi les lois dont le Reichstag a gratifié 
l’Allemagne depuis 1866, il n ’en est point qui 
ait suscité des critiques plus fondées que celle 
qui est consacrée aux sociétés anonymes. C’est 
à cette loi, votée en ju in  1870, c’est-à-dire avan t 
les m illiards, que nous devons les orgies de la 
spéculation qui souillèrent les années 1871 à 
1874, puis le K ra ch  de 1875 et la crise indus
trielle qui menace de se perpétuer. Aussi le gou
vernem ent projette-t-il depuis longtemps une 
réforme, et les jurisconsultes sont occupés à 
trouver des formules qui concilient la liberté 
industrielle avec les intérêts des actionnaires, 
et qui entravent la mise en coupe réglée des 
fortunes privées. M. Lö wenfeld distingue entre 
les entreprises dont le succès dépend en ma
jeure partie de la d irection , et celles o ù , 
comme pour les voies ferrées, il s 'agit avant 
tout  de réun ir de forts capitaux. Pour les pre
mières il voudrait revenir à la forme, tombée 
en désuétude, de la commandite, et il réserve 
aux secondes la société à responsabilité limitée. 
L’auteur rejette la valeur nominale des actions, 
qui ne peut que nourrir des illusions dangereuses, 
e t n ’admet que la désignation de part idéale 
d’une en treprise; il rejette également la libéra
tion des actionnaires après versem ent de 40 p. c. 
et l’émission de titres nouveaux avant la libéra
tion complète des anciens. En revanche, il estim e 
admissible le système des apports des fonda
teurs de sociétés anonymes, à la condition que 
la valeur de ces apports soit déterminée par des 
experts offrant toutes garanties d 'im partialité.

Les idées de M. Löwenfeld sont, ce me sem
ble, de nature à faire disparaître les abus les 
plus criants du système actuel, et il est à désirer 
qu’elles fassent quelque im pression sur nos 
législateurs.

W irthscha ftliche A phorism en , von Paul 
Dehn. Berlin, Simion, 1879. — L’au teur d e s : 
Aphorism es économiques étudie, dans la p re
mière partie de son ouvrage, les questions à 
l’ordre du jour, et, cela va sans dire, il ne nous 
apprend rien de bien nouveau, ces m atières 
étant à peu près épuisées. En revanche, la se 
conde partie, qui est consacrée à l’enseigne
ment des doctrines économiques dans les écoles, 
offre plus d’in térêt M. Dehn voudrait voir cet 
enseignem ent rendu obligatoire, ainsi que c’est 
le cas en France et en Angleterre (?), et ne peut 
com prendre qu’on n’y ait encore songé en Alle
magne. Pour moi, je  le conçois parfaitement. On 
se plaint déjà de ce que nos programmes 
d’études sont surchargés, de ce qu’on apprend 
chez nous m ulta  e t non m ultum . et voici qu’on 
voudrait introduire dans nos écoles une science 
aussi controversée que possible, une science qui 
en est à son début et qui, même dans sa plus 
simple expression, n ’est à la portée, ni des écoles 
primaires, ni même des collèges ! Enseigne
rait-on  le libre-échange ou le protectionnism e, 
les doctrines de Bastiat ou celles de Carey et de 
Lizt? Là-dessus M. Dehn garde un silence pru
dent. Je doute fort que ses idées soient jam ais 
goûtées en Allemagne et ailleurs.

D er S p ir itism u s. E ine  quasi-w issenschaft
liche F rage . Von Prof. W undt. Leipzig, Engel
mann, 1879. — Le spiritism e est revenu sur 
l’eau depuis peu, dans quelques villes d ’Alle
magne, à Leipzig surtou t, et cette fois-ci il est 
parvenu à attirer l’attention d ’hommes sérieux ; 
M. W undt est du nombre. Les séances de 
M. Slade. dit-il ne se distinguent en rien  de celles 
de prestidigitateurs habiles, mais ce qui présente 
un intérêt psychologique, c’est la façon dont ce 
charlatan s’y prend pour détourner l’attention 
du spectateur des points qu’il faudrait observer 
avec la plus scrupuleuse a tten tion . C’est ainsi 
que M. Slade est parvenu à duper ju squ’à des 
savants tels que Zöllner. Les phénomènes spi
rites sont, du reste, ajoute l’auteur, de nature à 
nous faire prendre en horreur la vie future, car 
ils nous m ontrent les âmes dans la situation la 
plus triste : esclaves de prestidigitateurs de bas 
étage, qui leur font exécuter des choses n ’ayant 
ni rime ni raison et leur d ictant des pensées 
qu’on excuserait à peine dans une maison de 
fous. Sous ce rapport, le spiritism e exerce une 
influence désastreuse, et il est vivement à dési
rer qu’il disparaisse au plus töt.

B U L L E T IN .

D ans le N ord, par Alfred B runeel (Bibliothèque 
Gilon). —  M. Bruneel, dont les am is connaissent 
seuls les Notes et Souvenirs, un volume qui n’a point 
été mis dans le commerce, vient de nous donner la 
très intéressante relation d’un voyage fait dans le 
cours de l'année 1871. « Il y a à une distance rela
tivement peu éloignée de nos pays, dit l’auteur, cer
taines contrées que le touriste sem ble, on ne sait 
pourquoi, laisser hors de sa route. Et pourtant ces 
contrées, plus que bien d’autres, renferment des 
beautés naturelles hors ligne, des villes intéressantes 
et curieuses, et se trouvent dans des conditions clim a
tériques des plus rem arquables. L'hospitalité y est 
exercée comme elle ne l’est plus nulle part ; la cor
dialité des habitants n’est éga lée que par le charme 
de leurs m anières, et dans aucun pays d’Europe les 
dépenses de voyage ne sont moins considérables. Je 
veux parler des royaumes Scandinaves. " M. Bruneel 
nous conduit successivement en Suède, en Norw ége, 
en Danemark, et nous pouvons apprécier ses récits
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en une ligne : le voyageur a observé avec soin ; 
l'écrivain rend dans un sty le simple et juste les 
im pressions du voyageur. A . Du V.

La m aison Muquardt annonce la publication pour 
le 1er août prochain, d'une oeuvre très importante 
qui aura pour titre : Cinquante ans de liberté. 
Tableau du  développem ent in tellectuel de la  B elg ique  
depu is  1830. L’ouvrage complet sera livré aux sous
cripteurs au prix de vingt francs. Il formera quatre 
volumes in -8°, dont voici le sommaire : T . I. La Vie 
politique, par 11. le comte G oblet d'Alviella. L'Ensei
gnem ent, par M. Em ile Greyson. L'Economie poli
tique, par M. Jul. Schaar. T II. Les Sciences. — 
Les sciences physiques et m athém atiques, par 
M. Ch. Lagrange. Les sciences naturelles, par 
M. Alfred Gilkinet. T . III. Les Beaux-arts. — P ein 
ture, sculpture et gravure, par M. C. Lemonnier. 
La m usique, par M. Ad. Samuel. T. IV. Les Belles- 
lettres, par M. Ch. Potvin.

—  La com mission adm inistrative du Cercle artis
tique et littéraire de Bruxelles a décidé la publica
tion d'un recueil littéraire et artistique, à l ’occasion  
des fêtes jubilaires du 50e anniversaire de l'indépen
dance nationale. Cette publication comprendra : 
1° un abrégé de l’histoire du Cercle artistique et 
littéraire depuis sa fondation ; 2° deux nouvelles, en 
prose ; 3° une pièce de théâtre, proverbe ou comédie 
en un acte, en prose ; 4° une pièce de vers ; 5° une 
rom ance ou une chanson avec la musique. Ces diffé
rentes œ uvres sont m ises au concours entre tous les 
membres de la Société. Les concurrents devront 
déposer leur manuscrit sous pli cacheté, au local du 
Cercle, avant le 15 avril 1880.

— M. H ector M anceaux, éditeur à Mons, entre
prend, sous le titre de B iblio thèque belge, la publi
cation d’une série d’ouvrages ayant pour objet de 
vulgariser les connaissances scientifiques en signa
lant les découvertes et les progrès les plus récents. 
L a publication comprendra 50 volumes in 18 anglais 
d’environ 300 pages, avec gravures. Sont en prépa
ration les ouvrages suivants :

A . Briai t, P aléontologie et conchyliologie. —
F . Cornet, Géologie. —  Id., Mines et carrières. —  
A . Courtin, Les chem ins de fer .—  F . Crépin, Bota
nique. — E de Duren, A griculture. — L ; L. De 
Koninck, M inéralogie. Id ., Physiologie m inérale.
— Ch. Dem anet. Exploitation des m ines de houille.
—  A . Houzeau, Econom ie politique. — J. Houzeau 
et A . Lancaster, M étéorologie. — L. H ym ans, La 
Belgique contemporaine (1830 à 1880). — G Lagye, 
La peinture en B elgique. (Temps anciens. —  Temps 
m odernes). — N iesten, Astronomie des gens du 
m onde. — F . P lateau, Zoologie. -  H . Sainctelette, 
D roit public. — E . Van Beneden, Les débuts de la 
vie anim ale. — Vander Mensbrugghe, Physique. 
Prix de souscription : fr: 2-50 le volume broché, 
3 francs cartonné. Les souscripteurs à la collection  
com plète recevront les volumes cartonnés , toile 
anglaise, au prix de fr. 2-50.

—  On annonce que Léon X III a l ’intention de 
faire publier les divers catalogues de la bibliothèque 
du Vatican et qu’il a nomm é, pour élaborer le  pro
jet, une com m ission, composée du bibliothécaire, 
cardinal P itra, du sous-bibliothécaire, des deux 
prem iers adjoints et de l’ém inent archéologue, 
J . B. de R ossi. — Léon X III a nommé une autre 
com m ission , com posée des cardinaux De L u c a , 
Simeoni et Zigliara, pour la révision de la nouvelle 
et grande édition des œuvres de saint Thom as d’A 
quin. Cette édition est confiée à la typographie de la 
Propagande, et Léon X III a m is  à la disposition de 
la  com mission la somme de 300,000 francs pour les 
prem ières dépenses.

— Le premier fascicule du deuxièm e volume de 
l’H istoire de la pein tu re, de W oltm ann, vient de 
paraître. Cette partie du travail du savant historien  
débute par l’histoire de l’art flamand au XVe siècle. 
Elle contient de nombreuses reproductions d’œuvres 
importantes de notre école prim itive.

— M. von Falke a livré à l’impression les der
nières feuilles de son grand ouvrage H cllas und  
R o m  (V. A th en œ u m , 1 e année, p. 163), publié par 
l’éditeur Spemann de Stuttgart, avec la collabora
tion. des prem iers dessinateurs de l'Allemagne. Le 
m ême libraire va faire paraître une H istoire du cos
tum e, conçue sur un plan analogue et due à la 
plume du même auteur.

—  Le m usée de Lim oges doit faire paraître le 
catalogue de la collection céram ique de feu M. Al 
bert Jacquemart, dont il s’est enrichi après la mort 
de cet ém inent écrivain Le catalogue, qui est l ’œ u
vre de M. A. Dubouché, le conservateur du musée, 
sera orné d’un portrait d’Albert Jacquemart, gravé 
par son fils, M. Jules Jacquemart, le célèbre aqua
fortiste.

-— N ous lisons dans la chronique de la R evue c r i 
tique :

M. St. Guyard va faire paraître chez Maisonneuvo 
un Manuel de la langue persane vulgaire compre
nant un abrégé de gram maire, un vocabulaire et des 
dialogues. -  N ous apprenons la prochaine publica
tion (Didier) d’une importante étude sur Valentin 
Conrart. MM. R. lverviler et Ed. de Barthélém y mit 
eu la bonne fortune de trouver aux Archives d’État 
de La Haye deux volumes manuscrits qui renferment 
la correspondance de Conrart avec le pasteur protes 
tant R ivet, alors réfugié en H ollande. Cette corres
pondance sera publiée in  extenso  à, la suite de leur 
étude, et doit, dit on, m énager plus d’une surprise. 
Il suffira de dire que Conrart était, à Paris, l'inter
m édiaire des Elzeviers pour leurs impressions. —  
M. R. Chantelauze a découvert dans la bibliothèque 
de la famille de M ontmorency-Luxembourg un vieux 
m anuscrit de la Chronique de Louis X I, par P h i
lippe de Commynes, qui est évidemment d’une rédac
tion plus ancienne que celle des trois manuscrits de 
la Bibliothèque nationale. Ce manuscrit appartenait 
à Diane de Poitiers II contient une quantité de 
variantes. —  Le Corpus des écrivains m ilitaires, 
grecs et rom ains, projeté par Fréd. H aase, n’a pu 
être exécuté jusqu'à ce jour. M. Karl Konrad Mill
ier, attaché à la bibliothèque de W urzbourg, a  
repris les plans de Haase et annonce qu’il poussera 
vigoureusem ent l’entreprise —  Le premier volume 
de la H istoria de los heterodoxos españoles, de 
M. M arcelino-M endez Pelayo. paraîtra le mois pro
chain. Ce premier volume, fort de plus de 800 pages, 
s’arrête à la fin du xv” siècle.

C O R R E SP O N D A N C E . 

l a  P hilosoph ie scientifique  d e  m . g i r a r d .

Bruxelles, 16 janvier.

L'usage suivi par les auteurs de ne pas répondre 
aux comptes rendus qu’on fait de leurs livres, est 
une condition de la liberté de la critique, et dans 
ma carrière déjà longue, de publiciste, je  m ’y suis 
toujours conformé. S i j ’y contreviens aujourd’hui 
pour la première fois, c’est que cette liberté offre 
une lim ite, au de la  de laquelle elle se transforme en 
abus. Or c’est, à mon sens, franchir cette lim ite, que 
d’attribuer à un auteur des doctrines précisément 
contraires à  celles qu’il s’honore de défendre, et 
d'étayer une critique sur u n e  argumentation aussi 
défectueuse.

J'ai constaté avec regret une méprise de cette 
nature dans le compte rendu de ma P hilosoph ie  
sc ien tifiqu e, publié par M. C. Lagrange dans le 
dernier numéro de l'A th en œ u m . A coup sûr, je  ne 
suspecte aucunement la bonne foi de mon critique, 
et j ’ajoute qu’ayant attaqué les fondements actuels 
des sciences m athématiques avec beaucoup de vi
gueur, je  trouve’ tout  naturel qu’une certaine am er
tume se trahisse dans une réponse rédigée par un 
m athém aticien. Mais par cela même que je  place la 
loyauté de M. C. Lagrange au-dessus de tout  soup
çon, je me vois forcé d'attribuer sa méprise à une 
grande inexpérience en matière philosophique. Lors 
donc que, sortant du cercle restreint des m athém a
tiques et franchissant les lim ites de la philoso
phie cartésienne qui, tout  admirable qu’elle soit, 
n’est plus en complète harmonie avec les conquêtes 
de l’esprit moderne, M. C. Lagrange ouvrira son 
intelligence aux grandes synthèses de la nature et 
de l'histoire, il constatera l’existence d’un courant 
philosophique qui a traversé les âges en frayant à

l'humanité la voie du progrès scientifique. Comment 
mon critique a-t-il pu confondre, avec le sensua
lisme du XVIIIe siècle et le positivisme du XIXe, cette 
grande école traditionnelle expérimentale, qui a 
pour père Aristote, dont les grands philosophes du 
xm ° siècle ont rallumé le  flambeau au sein des ténè
bres du moyen âge, qu’au début des temps modernes 
Bacon a fait refleurir, et dont il était réservé à notre 
siècle de consacrer définitivement les principes par 
les progrès réalisés dans les sciences physiques et 
naturelles? La cause de sa méprise se trahit à la 
première lecture : perdant de vue le conseil donné 
dans mon livre de distinguer entre les mots et les 
choses, il s’est laissé abuser par des consonnances. 
En fait, la proposition par laquelle j ’établis que la 
connaissance, étant la concordance entre le sujet et 
l'objet, s’acquiert par l’usage des sens qui les mettent 
en rapport l’un avec l’autre, est sensualiste, à peu 
près comme le catholicism e, qui est une religion  
positive , est p o sitiv is te . En un mot, M. C. Lagrange 
a pris, comme on dit, le Pirée pour un homme.

Mon critique m’accorde, d’autre part, que je  suis 
au ssi spiritualiste. Ignore-t-il donc que les convic
tions qu’il me prête tour à tour sont fondam entale
ment incompatibles? Qu’il me permette de le lui 
dire : un philosophe ne peut pas plus être |en même 
temps spiritualiste et sensualiste ou positiviste, 
qu’une figure géom étrique ne peut être à la fois 
un carré et un cercle.

Au lieu d’assister à des combats vaillamm ent sou 
tenus contre dès ennemis im aginaires, les lecteurs de 
l'A thenœ um  auraient peut être préféré connaître 
l’opinion de M. C. Lagrange sur la manière dont 
j'envisage les sciences physiques et naturelles, poli
tiques et sociales, qui occupent, comme c’est leur 
droit, la plus grande place dans mon livre .Sur ces 
points, mon critique se sera sans doute défié de sa  
compétence, et le silence qu’il a gardé à leur sujet, 
est une preuve de discrétion dont il n'est que juste 
de lui tenir compte. A défaut de cette opinion, 
M. C. Lagrange aurait pu formuler son jugement 
sur la solution que je  donne à l'importante question 
des fondements de la géom étrie. R em placer les 
bases actuelles de cette science —  ces bases que 
d’Alem bert appelle le scandale de la  géom étrie  —  
par les lois si harmonieuses et si sim ples de la 
nature, est une idée dont la critique aurait proba
blement intéressé davantage les lecteurs que des 
dissertations un peu vieillottes sur le temps, l'espace, 
l'infini, la substance active, et même sur cet absolu, 
qui n’empêche pas les géomètres de prétendre, et 
mon critique de soutenir, qu’en se plaçant à un cer
tain point de vue, il est perm is de dire qu’un et un 
ne font qu’un. Ce sont, en effet, des dissertations de 
cette nature qui sont la cause du discrédit dans 
lequel la philosophie est tombée aux yeux de la plu
part des hommes de science. -  discrédit dont j ’ai 
essayé de la relever en séparant la ph ilosoph ie du  
fa it,  ou scien tifique, de la ph ilosoph ie de l'idée, ou 
transcendante, en fondant la première (la seule dont 
je me suis occupé) sur l'étude de la nature et de 
l’histoire, et en la purgeant de tout  un m ond e d’idées 
saugrenues qui se parent de son nom pour se don
ner l’air d’être profondes et sérieuses. Si M. C. L a
grange avait saisi cette idée mère de mon livre, il 
n’aurait pas pris pour des om issions ou pour des 
négations, le silence que j'ai gardé sur les objets 
placés en dehors de mon cadre.

Je tiens, en term inant, à rem ercier M. C. L a
grange du bien qu'il dit de mon style. C'est là un 
éloge précieux, surtout pour un ouvrage traitant 
d'une m atière où les obscurités de la pensée essayent 
souvent de se cacher sous le voile d'une .diction  
embrouillée ou diffuse. M alheureusement pour moi, 
cet é loge n’est pas sans restriction, car mon critique 
ajoute que ma « forme brillante et facile * ne recou
vre qu’imparfaitement » la faiblesse des principes et 
le vice de la méthode. » Rapprochant ce jugement 
du paragraphe où mon critique déclare que ma 
philosophie est une " philosophie de sens commun " , 
ne pourrait-on pas supposer qu'il tient en médiocre 
estim e ce sixièm e sens, dont un plaisant a dit -  
sans même viser spécialement les philosophes - 
qu’il était le plus rare? Quelle que soit, d’ailleurs, 
la manière de voir de M. C. Lagrange sur ce point 
délicat, sa déclaration me permet de croire qu’en 
écrivant mon livre, je n’ai pas com plètem ent m an
qué le but de m es efforts. IL G i r a r d

La réplique de l’auteur de la P h ilosoph ie  sc ien 
tifiqu e  confirme pleinement le jugem ent porté dans 
mon compte rendu. Il passe à côté des résultats de
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l'analyse psychologique, sans même les d iscu terai en 
apprécier la portée, et confond, sans s'en douter, la 
méthode expérimentale avec une hypothèse incon
testablement sensualiste. — L'exactitude de ces 
assertions, qui sont le résultat d'un examen con
sciencieux et que je  croyais avoir suffisamment 
étayées dans mon compte rendu, sera m ise en pleine 
lumière par la comparaison de l’ouvrage de M. Gi
rard et des livres I et II de l'E ssai su r  l'entendem ent 
h u m a in  de Locke. Le sensualism e scientifique de 
M Girard est, en effet, pour le fond, celui du philo
sophe anglais, non celui de Condillac ou du

XVIIIe siècle, auquel il me reproche fort gratu ite
ment d’avoir assim ilé ses idées. Comme Locke, il 
combat les idées innées et fait venir par l ’intermé
diaire des sens, la totalité de la m atière de nos con
naissances relatives au monde extérieur; —  comme 
lui, il prétend se baser sur l'expérience et comme lui 
déroge, dès les premiers pas, à la méthode ex p ér i
mentale.

Si M. Girard avait lu attentivement mon article, 
il tirait vu que mes conclusions, comme j ’ai eu soin  
de l’indiquer (p. 14), ne s’appliquent qu’à sa philosophie 
du monde extérieur et non du monde transcendant, 
il se trompe de même quand, prenant en pitié mon 
ignorance, il me reproche de l’avoir fait successive
ment sensualiste, positiviste et spiritualiste, et m’a 
vertit charitablement que ces opinions sont incom 
patibles. C’est ce que j ’ai voulu dire.

Pour le reste, le lecteur impartial fera justice  
d'un procédé de discussion qui consiste à supposer 
l'incompétence du critique pour détruire la portée de 
ses objections ; que l'auteur se défie de ce genre de 
moyens qui plaide mal en faveur de la force de ses 
raisons; qu’en outre il se le tienne pour dit : tout  
l'esprit du inonde ne fera pas devenir faux un raison
nement juste, et ces choses un peu  vieillottes  qu’on 
nomme l'infini et l’absolu, seront encore les Iwses de 
la science et les fondements de la certitude, alors 
que, depuis longtemps, le monde aura oublié les 
paradoxes philosophiques par lesquels o n  essaie de 
les remplacer. C. L.

N O T E S E T  É T U D E S .

LES MUSÉES D’A TH E N ES.

I

Tout le monde connaît.  au moins de réputa
tion, les musées de l’Italie et d e  la Sicile. Pour la 
Grèce et pour l’Orient, il n ’en est plus de même; 
à part les archéologues de profession, bien 
peu de personnes se doutent de l’existence de 
musées à Sparte , à Corfou, à Thèbes, à Tana
gre, au Pirée, à Athènes, à  Constantinople, à 
Smyrne . à Boulaq. Et cependant, plusieurs de 
ces musées sont de la plus haute im portance; 
et il y a bien des questions qu’on s'efforcerait 
en vain d’étudier ailleurs. C’est ce qui m’a 
engagé à  clore la série d’articles que j ’ai adres
sés à 1’A thenæum  par quelques considérations 
sur les richesses artistiques des musées d’Athè
nes. Dans mes précédentes lettres, j ’ai déjà dit 
quelques mots des musées de Sparte, de Con
stantinople et de Smyrne ainsi que des belles 
sculptures conservées à Olympie. Je n’ai donc 
plus à y revenir.

Ce qui caractérise les musées d’Athènes, c ’est 
qu’on n ’y rencontre, en grande partie, que des 
objets appartenant à l'époque grecque, — ceux de 
l’époque romaine sont relativem ent restreints, 
—alors que dans les divers musées de l’Europe, 
à l’exception du British Museum , on ne trouve 
d 'ord inaire, en fait de sculpture grecque, que 
des répliques datant de l’époque rom aine; en 
outre, les pièces de l’art archaïque y sont natu
rellem ent plus rares q u 'en Grèce. Dès les pre
miers temps de l’indépendance, les Hellènes 
songèrent à  réunir dans des musées les débris 
de l’a rt antique éparpillés un peu partout et qui 
se dégradaient de plus en plus. Le prem ier

musée fut ouvert dans les salles de l'orphelinat 
d’Egine, en mars 1829. Mustoxidi et après lui 
Jatridis en furent les prem iers conservateurs. Eu 
octobre 1834, L Ross ayant été nommé éphore 
des antiquités de la Grèce, le gouvernem ent 
décida que tous les antiques seraient réunis à 
Athènes; et, en vertu de cette décision, une 
grande partie des objets, conservés à Egine, 
lu ren t transportés dans la nouvelle capitale, en 
septembre 1837. A L. Ross avait succédé le cé lè
bre Pittakis qui, pendant sa longue carrière ,.ne  
cessa de donner tous ses soins à la conservation 
des moindres débris de l ’art antique. On a même 
taxé quelquefois son zèle d’exagération. Quoi 
qu’il en soit, Pittakis a rendu les plus grands 
services à l’archéologie ; et l’éphore actuel, 
M. Eustratiadis, s u i t  dignem ent les traces de son 
prédécesseur. Les antiques furent d’abord réu 
nis dans le Theseion. m ais b ientöt le temple fut 
trop petit pour donner asile aux richesses 
archéologiques qui s ’accum ulaient de jou r en 
jou r; et l’on se vit obligé de chercher de nou
veaux locaux. Je n’ai pas à faire l’historique des 
musées d’Athènes, ni à indiquer combien de fois 
certaines' statues changèrent de place, au point 
que des catalogues publiés en. 1869 et en 1874 
n e  correspondent plus du tout  à l'état actuel 
des choses. Ces déménagements touchent cepen
dant à  leur fin, et mainte installation est déjà 
définitive.

Aujourd’hui le T héseion  ne renferme plus que 
peu d'objets; quelques pièces de peu d ’im por
tance sont réunies dans la Stoa d ’Hadrien  et 
dans la Tour des. Vents (Horloge d ’Andronicus) 
Au ministère des cultes, on conserve bon nom
bre de petits objets; et sous les Propylées, dans 
la Pynacothèque et dans la cour de la Maison des 
Invalides à l’Acropole, on a placé des inscrip
tions et des fragments de sculpture et d’arch i
tecture, trouvés, en grande partie, sur l’Acro
pole même. Je d o is  sig n a le r encore les nombreux 
monuments funéraires de la Voie des Tombeaux, 
— au commencement de 1» Route Sacrée d’Eleu
sis, hors de la porto Dipyle, — qu’on a laissés à 
l’endroit où ils ont été découverts : leur ensem
ble constitue un véritable musée en plein air. 
Mais les trois musées principaux d’Athènes sont : 
celui de l’Acropole, où se trouvent surtou t les 
monuments trouvés à l’Acropole même ; le 
Musée national (musée Patissia), qui deviendra 
le musée principal, et le m usée du Barbakeion, 
où la Société archéologique réunit toutes les 
pièces qui lui appartiennent. Ce dernier se com
pose surtou t de vases, de bronzes et de terres 
cuites. Avant 1863, ces im portantes collections 
se trouvaient dans le local du Pahépistimion 
(Université), où l’on ne conserve plus aujour
d ’hui que la collection des monnaies.

Il n’existc pas encore de catalogue général de 
tous ces musées ; plusieurs archéologues ont 
cependant déjà dressé le catalogue de certaines 
parties. Kekulé a publié celui de Theseion (1869);
H. Heydomann a décrit les marbres de la Stoa 
d ’H adrien, de la Tour des Vents, de la Cour des 
Invalides et du m inistère des cultes (1874). Les 
élèves de l'école d’Athènes, de leur côté, se 
sont occupés du Barbakeion. M. Collignon a 
publié la description des vases (Paris, 1876) ; 
J. Girard, celle des tablettes juridiques et des 
poids (1877). et Pottier, celle des ustensiles et 
des figurines de bronze (1877).

Je ne puis, naturellem ent, parler ici de toutes 
les richesses que renferm ent ces diverses col
lections, auxquelles on pourrait encore ajouter 
certaines collections privées, telles que celles 
de MM. Lambros et Rousopoulos, riches su r
tout  en terres cuites et en pierres gravées ; il 
m’est impossible même d’en donner rien qu’une 
idée générale, tant le champ d ’exploration est 
vaste et varié. Au lieu de me borner à des géné
ralités, je  crois plus utile d 'appeler l’a ttention 
su r quelques pièces de première im portance, de

manière que le lecteur puisse se faire! au moins 
une idée des jouissances artistiques réservées à 
l’archéologue et à l’artiste pendant son séjour 
dans la cité de Phidias.

Parlons d ’a b o rd des bas-reliefs. Les plus 
beaux se trouvent à l’Acropole. Parmi les reliefs 
archaïques je  signalerai celui qui représente 
une jeune femme m ontant su r un char dont 
elle tient les röties, trop incom plètement con
servé pour qu’il soit possible d’en préciser 
davantage la signification. La m anière sévère 
dont l’artiste a traité la draperie rappelle l’a r 
chaïsme : les plis sont aplatis et droits et ne 
manquent pas de raideur, surtout dans la ma
nière dont un pli retombe sur l’autre ; toute 
étude d ’ombres est absente; mais l ’artiste a dé j à 
su rejeter le vêtement sur les bras de la femme 
avec une certaine grâce. L’étude des formes du 
corps est déjà assez savante. La transition du 
système archaïque aux principes de la grande 
école attique se rem arque surtou t dans la ma
nière de traiter le u n  et dans la pose vivante 
que prend la jeune fille : cette pose est pleine 
de vie et de grâce naturelle. Les mêmes carac
tères se rem arquent dans le bas-relief d’une tête 
d ’Hermès barbu, exposé dans la même salle du 
musée de l ’Acropole. Les yeux sont encore gros 
et grands-ouverts ; la barbe est traitée avec ce 
caractère archaïque qui ne manque pas de grâce 
malgré la ra ideur de ses lignes; l’expression 
de l’ensem ble a encore quelque chose de ce 
caractère rian t qui est si prononcé dans les 
sculptures archaïques : je  ne rappellerai que les 
Eginètes de la Glyptothèque de Munich e t les 
métopes de Sélinonte du musée de Païenne. 
Dans les deux m onum ents, le re lief est très peu 
prononcé. Quelques archéologues ont cru recon
naître dans le relief de la jeune fille,— mais cela 
sans pouvoir en donner de preuves suffisantes,— 
une métope ou un reste  de la frise de l’ancien 
I'arthénon détru it par Xerxès, et dont p lusieurs 
tam bours de colonnes se voient encore dans le 
m ur septentrional de l’Acropole, relevé à la hâte 
par Thémistocle. Avec plus de certitude on peut 
rapporter au même monum ent cette tête poly- 
chromèe de Gorgone en terre cuite, qui a dû 
orn er la Corniche du temple. C’est la plus 
curieuse tê te  qu’on se puisse im aginer: mélange 
bizarre de traits humains et de traits d’ani
maux. Ces Gorgones, dont la conception était 
déjà si bizarre en elle-même, gardèrent pendant 
bien longtemps leur caractère archaïque, et 
leur type n’arriva que bien tard à ce dévelop
pement idéal tel que nous le trouvons dans la 
Tassa Farnese  de Naples, et tel que, dans l’a rt 
moderne, l’a conçu Benvenuto Cellini dans son 
Persée de Florence. La coiffure retom be en 
grosses boucles enroulées sur le front ; les rides 
du front sont nettem ent indiquées ; la bouche 
est dém esurém ent grande, et les dents sont de 
vraies dents d ’animaux. Ce qui donne à l’ensem
ble un cachet tout  particulier, c’est cette grande 
langue qui sort de la bouche et retom be sur le 
menton. Ce type rappelle tout  na tu re llem en t 
à l’esprit celui, plus archaïque encore, de la 
Méduse de la métope de Sélinonte, qui m ontre 
aussi une langue bien longue, et possède des 
dents pointues comme celles d ’un requin. Un 
caractère analogue se rem arque . du res te , 
dans deux autres têtes de Méduse du musée de 
Païenne

Les pièces les plus précieuses du musée de 
l’Acropole sont naturellem ent les faibles débris 
des frontons, des métopes et de la  frise du Parthé
non. On sait que plusieurs parties de ces scu lp
tures sont irrém édiablem ent perdues tout  autant 
que la statue d’Athèna elle-même. De ce qui 
nous en reste, la plus grande partie se trouve au 
British Museum, grâce à lord Elgin qui a heu
reusem ent sauvé une bonne partie de ces sculp
tures. Le musée de Copenhague et celui du Lou
vre possèdent quelques fragments. A Athènes, il



no reste  plus que peu de chose des métopes et 
des frontons; de la  frise, par contre, qui rep ré
sen tait la procession des grandes Panathénées, 
les plus beaux débris sont certes ceux qui se 
trouvent au musée de l’Acropole. I l  sera it super
flu de décrire ici ces grandes œ uvres, après les 
beaux travaux qu’elles ont inspirés, et surtout 
après le grand ouvrage du professeur Michaelis 
(Der P a r th enon , Leipzig, 1871). Je ne puis 
cependant om ettre de parler de la jouissance 
artistique que l’on éprouve lorsqu’on se trouve 
en leur présence. Qu’on ne perde d ’abord pas 
de vue que ces reliefs étaient destinés à  être 
vus à une certaine hauteur, sinon on ne s’expli
querait point comm ent certaines parties sont 
plus soignées . plus achevées que d’au tres; 
comment, par exemple, l'artis te  a pu appliquer 
la tête d' un cheval contre le corps d’un cavalier, 
qu’elle cache en partie. Où trouver plus de 
grâce et plus de candeur virginale que dans ces 
canéphores, si connues de tous les artistes, et 
qui n’ont d’équivalent dans l’histoire de l’art, 
mais dans un genre différent, que la célèbre 
porteuse d’eau de Raphaël de l 'Incendio  ciel 
Rorgo ; les moindres détails en sont soignés. 
Voyez ce bras droit de la troisièm canéphore ; 
comme il est magnifique de chair et de pose; 
quelle vie sculpturale dans ces jeunes conduc
teurs e t conductrices de bœufs et d’agneaux ; 
quelle variété de poses e t de draperies e t, en 
même temps, quelle simplicité et quelle harm o
nie dans l’ensem ble ! Voyez comme ce bœuf 
résiste  à une jeune fille et relève naturellem ent 
la tê te ; comme ce jeune homme met douce
m ent la main sur ce petit agneau comme pour 
le re ten ir ; quelle gravité e t quelle vie ! Les 
m oindres détails sont si bien calculés pour 
l’effet de l’ensem ble ! Ce n ’est pas une proces
sion qui s’arrê te , c’est un cortège qui marche réel
lem ent. La diversité des poses des jam bes contri
bue grandem ent à exprim er ce mouvement Dans 
bien  des cas. la jam be droite se repose, la gauche 
est rejetée en arrière ; arrangem ent qui p ro 
duit su r le spectateur une telle illusion qu’il 
lui sem ble que le personnage marche on réalité. 
L’Ecole du Pérugin et celle de Raphaël sur
tout , ont compris ce que l’a rt pouvait tirer 
d ’un tel motif. Je rappellerai encore ce geste de 
main droite d ’un des organisateurs du cortège, 
qui est d 'un effet si grand qu’on ne saurait 
l ’oublier une fois qu’on en a compris tout  le 
charme. On d irait que ce personnage va de l’un 
à l’autre pour donner Ses ordres. Mais ce qui 
dépasse toutes ces sculptures en beauté et en 
majesté, ce sont ces t rois personnages assis qui 
appartiennent au groupe des dieux. D’accord 
avec le D' Flasch (Zum  P arthenon  fr ies , Wurz- 
burg, 1877) je  les tiens pour des représentations 
de Poséidon, de Dionysos et de Déméter. Quel 
que soit, du reste, le nom qu’on leur donne, 
jam ais on n 'a  représenté plus divinem ent des 
divinités. Si jam ais Phidias a sculpté la m oin
dre partie de la frise, c’est certes ce groupe qui 
a  été vivifié par son divin ciseau. Je ne sais, 
mais cette tête de Déméter est si vivante et si 
calme en même temps, les formes de son corps 
sont si parfaites, toutes les parties sont si har
monieuses entre elles, qu’il n ’existe peut-être 
pas au monde une sculpture supérieure à celle- 
là. La poitrine apparaît sous le vêtem ent suffi
sam ment développée et harm onieusem ent a rron 
die ; la gorge est large et veloutée, mais n ’a 
rien  de voluptueux, le m enton est arrondi et a 
celle forme quelque peu recourbée qui ajoute 
tant à la beauté fém inine; la bouche est en tr’ou
verte : des lèvres développées lui donne
ra ien t plus de charm es ; serrées, elles ren 
draient la femme plus intéressante, plus g ra
cieuse, plus jolie : ici tout  est beau ; le joli est 
déjà le produit d ’un art en décadence. Si les 
fragments ne constituent qu’une faible partie de 
l’œ uvre totale, on n ’en a peut-être pas moins de
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jouissance à les adm irer. Notre esprit trouve un 
certain plaisir à reconstituer par l’im agination 
cette grande procession des Panathénées. Cet 
imposant cortège semble défiler devant nos 
yeux Il se forme à la partie occidentale du tem 
ple e t s’y divise en deux parties : l’une parcourt 
le côté sud, l'au tre le côté nord de la ce/la 
du Parthénon ; et toutes deux convergent vers 
le côté oriental, où sont assis les douze grands 
dieux de l’Olympe assistant à la fête donnée en 
l ’honneur d ’A thèna. Au milieu d ’eux se tien
nent debout le prêtre e t la p rêtresse,— on avait 
cru longtemps que ces deux personnages repré
sentaient la rem ise et le pliage du célébré 
péplum , tressé par les vierges athéniennes, dont 
on revêtait solennellement la statue d'Athèna 
Polias, — faisant les préparatifs du sacrifice. C’est 
ainsi que j ’aime à me représenter cette géniale 
conception de Phidias.

Qu’après l ’examen de ces chefs-d’œ uvre, on 
vienne me parler de réalism e ! Je me conten
terai, pour toute réponse, d’engager les artistes, 
— et ici je  parle d’artistes véritables et non de 
ceux pour qui l’a rt ou la critique ne sont que 
des moyens de plaire au x  passions de la foule, et 
avec lesquels on ne discute point, — à aller à 
Athènes étudier ces œuvres im mortelles: ce sera 
leu r chemin de Damas artistique

Impossible de m’arrêter plus longtemps à 
l’a rt de Phidias et de ses élèves, ayant encore à 
appeler l’attention du lecteur sur des reliefs 
d ’autres écoles qui sans égaler les prem iers, 
n ’en sont pas moins de la plus grande im portance. 
Une partie de la frise du temple de la Niké 
Aptéros est encore en place; — l’autre est con
servée au British Museum. Ces sculptures onl 
tellem ent souffert qu’on n e  peut guère deviner 
le sujet qu’elles représentent ; mais on peut 
encore se rendre compte de la beauté de l’ensem
ble et de l’harm onieuse simplicité de la disposi
tion. Ce petit temple, modèle de grâce et d ’élé
gance, était entouré d’une balustrade dont on 
possède quelques fragments, assez bien conser
vés, appartenant probablem ent à une époque 
postérieure aux sculptures de la frise e t qui ont 
lait l’objet d’une fort belle étude de Kekulé (Die 
B alustrade des Tempels der A th e n a -N iké , 
Leipzig, 1869). Parm i ceux-ci, deux surtout 
sont des reliefs de la plus grande beauté : la 
Niké au taureau et celle déliant ses sandales. 
Cetle dernière est un modèle de sculpture g ra 
cieuse, et cela dans l’acception la plus élevée du 
mot. Nous n’y rencontrons plus ce ciseau 
sévère, grandiose, olympique, dirai-je, des 
sculptures du Parthénon; mais nous n’y re tro u 
vons rien non plus de ce qu’on pourrait appeler 
le mouvementé ou le maniérisme. Ce relief est 
plein de vio et d’anim ation C’est surtou t la 
pose et la manière de draper qui donne cette 
vie, alors que dans l’école de Phidias, celle-ci 
résulte de l ’expression de la figure, à laquelle 
tout  le reste est appelé à concourir. Je dirais que 
nous apercevons déjà quelque élude de formes 
par amour de la forme même. La draperie re
tombe en replis variés et harm onieux, et la 
sculpture en est si finequ’on d ira it que ce vête
m ent a de la peine à cacher un corps si admi
rablem ent m oulé. L’artiste semble n’avoir sculpté 
sa draperie de telle façon que pour mieux faire 
apparaître tout  ce qu ’il y a de grâce et de per
fection dans les formes de sa Niké, et perm ettre 
au spectateur d’en adm irer en détail toute la 
beauté. Et tout  cela e s t  naturel, ne présente 
rien de recherché ; et est- il besoin de dire qu’on 
n ’y trouve rien de lascif ni de voluptueux ? 
Comme étude de formes, comme manière de 
d raper, comme grâce et comme douceur, ce 
relief est un modèle qui n 'a jam ais été surpassé. 
Plus on l’examine, plus on l’adm ire : c’est l’idéal 
de la grâce, comme Phidias a a ttein t l’idéal de 
la majesté.

Dans les autres musées d ’Athènes, on trouve
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encore bien des bas-reliefs d ’une grande valeur 
Devant me borner, je  ne parlerai plus que d'une 
sculpture du musée de Patissia, du célèbre bas- 
relief d ’Eleusis, découvert par Fr. Lenormant, 
en 1859, près de la chapelle de Saint-Zacharie à 
Eleusis. Il sem ble représenter D ém éer rem et
tant la gerbe de blé à Triptolème en présence 
de Chora. Le jeune Triptolème est représenté 
tout  nu et relient son vêtement sur l’épaule 
dro ite  ; les deux divinités sont drapées. Le relief 
est peu saillant et a beaucoup souffert; pas assez 
cependant pour qu'on n ’en puisse saisir tou tes 
les beautés. Déméter semble traitée d’après des 
principes bien différents de ceux qui ont p ré 
sidé à la conception de T riptolèm e: aussi 
O. Jahn (Die al te K u n s t u n d  die m o le . Pop. 
A u fs .  231) a cru y reconnatire l’intention de 
l’artiste de représenter Déméter d ’après un type 
assez usuel. On est généralem ent d accord pour 
dater ce relief de l’époque directem enl posté
rieure au temps de Phidias. La sculpture est 
calme et grandiose, ce qui lui donne je ne sais 
quoi d ’imposant. La draperie tombe en plis 
droits et fort simples. L’expression de Tripto
lème, élevant le regard vers Déméter, est d ’une 
candeur juvénile vraim ent adm irable. Le nu est 
fort bien travaillé ; les formes sont bien arron
dies. Les bouches sont en tr’ouvertes, les lèvres 
assez grosses : l’ensem ble est cependant d ’un 
calm e qui ne manque pas de froideur. Chora est 
de loin la plus belle ; sa poitrine sem ble cepen
dan t trop développée. Il y a bien de la majesté, 
il y a aussi une certaine g râce; mais on sent 
qu’il y manque ce quelque chose qu’on ne sau
ra it dire, qui caractérise l’œ uvre du génie. On y 
reconnaît le faire d 'un  grand m aître, mais qui 
doit plus au travail qu ’à son talent naturel.

Les quelques considérations que nous venons 
d ’ém ettre  ne peuvent donner qu’une faible idée 
dos richesses que l’arliste peut adm irer à 
Athènes. Elles prouveront cependant que, en 
fait de bas-reliefs, les musées d'Athènes présen
tent un ensemble de chefs-d’œ uvre tel qu’on en 
trouverait difficilement dans d ’autres musées de 
l’Europe. Dans un prochain article, nous exam i
nerons quelques-unes des plus belles s ta tu e s ; 
nous nous occuperons su rtou t des monum ents 
funéraires, qu ’il est presque impossible d ’é tu 
dier autre part qu’à Athènes.

A dol f  De  Cr u l e n e e r .

l ’œ u v r e  d e  R u b e n s .

Il résulte d’un rapport récemm ent communiqué fr 
l’administration communale d’Anvers que Rubens a 
laissé 2,235 peintures, dont 228 esquisses. Il y aurait, 
en outre, 484 dessins du maître, soit un ensemble de 
2 ,719  œuvres.

Des 2,235 tableaux et esquisses , 829 n’ont jam ais 
été reproduits. Il faut considérer que, non seu le 
ment 690 œuvres sont exclusivement connues par 
dos reproductions, m ais qu’i y  en a 293 dont la 
trace est perdue.

Le vœu ayant été ém is au congrès artistique de 
1877 de voir former p a r la  ville d’Anvers un œuvre 
absolum ent com plet de Rubens, la commission  
chargée de rechercher le moyen de réaliser ce vœu 
constate que la ville aura à faire reproduire 536 
peintures et à acquérir 921 estam pes pour compléter 
la série des tableaux du grand maître.

Comme reproductions de dessins, il manque 
encore 126 planches gravées et 117 photographies. 
Il y aurait donc à acquérir un ensem ble de 1047 
estam pes,et à faire confectionner 653 photographies.

Le coût de chacune des estam pes est évalué à 
10 francs et celui de la confection de chacune des 
photographies, à 60 francs. En admettant qu’il soit, 
possible de faire photographier la m oitié seulement 
des tableaux portés sur la liste du com ité et la tota
lité des 117 d essin s, il faudra une somme de
30,000 francs pour arrivera  la réalisation du projet.
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Le conseil communal d’Anvers a décidé qu'une 
somme de 1,500 francs sera affectée annuellem ent à 
la confection de photographies et à l’achat d'estam 
pes ; l'Etat interviendra dans les frais pour une 
somme pareille. On espère donc, au bout de dix ans, 
avoir formé l’œuvre aussi complet que possible de 
Rubens, en reproductions Les photographies seront 
tiréos au charbon, et les planches seront déposées au 
nouveau musée d’Anvers, dont 1 érection est décrétée 
depuis plusieurs années.

Les encouragements que le gouvernement accorde 
à  la gravure, ne pourraient être plus légitim em ent 
consacrés qu’à la reproduction des œuvres de Ru 
bens. La lithographie serait aussi d’u n précieux  
secours. Mais aucun procédé ne serait plus propre 
que l’aquarelle à atteindre le but que l’on poursuit. 
Lu Pdlais de Cristal de Sydenham exhibe un ensemble 
de dessins, faits par ce procédé, des œuvres les  
plus célèbres. L’impression produite est des plus 
agréables, et l’uniformité de format donne à cette 
galerie un attrait tout  particulier. Si l’on songe 
combien la photographie triomphe mal de la diffi
culté de traduction des couleurs, l’on est assurément 
fondé à  craindre que beaucoup d’épreuves ne don
nent l'idée la plus imparfaite des œuvres d’un co lo
riste tel que Rubens

CHRONIQUE.

Un des plus illustres fondateurs de la nationalité 
belge, M -Paul Devaux, homme politique et publiciste 
ém inent est mort le 30 janvier à Bruxelles, à l’âge de 
79 ans. Outre sa collaboration au P o litiq u e  {1824 à 
1830) et à la R evu e na tionale , qu’il fonda en 1840, 
et ses travaux insérés dans les B ulletin s de t  A cadé
m ie ro y a le  de B elgique, il a écrit : M ém oire su r  
les guerres m édiques  (Extrait des M émoires de 
l'Académie, t. XLI, 1"' partie); É tudes p o litiqu es  
su r  les p r in c ip a u x  événem ents de l'h istoire, 1874,
1 vol. Il est auteur d’un important ouvrage en deux 
volumes, Études su r  les p r in c ip a u x  événem ents de  
Chistoire rom ain e, entièrement im prim é et dont la 
publication était annoncée, il y a un mois déjà 
comme très prochaine.

— U n arrêté royal a nommé membres du jury chargé 
de juger le concours de 1880 pour le prix de 
25,000 francs, ayant pour objet le m eilleur ouvrage 
sur le développement des relations com merciales de 
la Belgique : MM. Banning, Beernaert, Du F ief, 
baron Lambermont, Pirmez, Strauch, colonel W au- 
wermans.

— En transmettant au m inistre de l'intérieur les 
rapports qui lui ont été adressés par les directeurs 
du Musée royal d'histoire naturelle et de l'Institut 
cartographique m ilitaire, la com mission de la carte 
géologique y a joint des considérations et avis dont 
voici les conclusions : 1° tous les services sont orga
n isés; ils fonctionnent dans des conditions que l’on 
peut regarder comme normales et régulières pen
dant la période préparatoire des travaux ; 2° le 
service rattaché au Musée a continué à mettre à 
exécution le programme sanctionné par le règlement 
d’ordre; ses levés s'étendent sur des parties de 
27 planchettes comprenant environ 112,000 hecta
res; 3* les études du mode de publication, qui ont 
conduit à réaliser un progrès considérable par la 
fusion des deux cartes du sol et du sous-sol, n’ont 
pas cessé de faire l'objet des préoccupations des 
divers services ; elles recevront prochainement une 
solution satisfaisant à la fois aux exigences de la 
géologie et de la  cartographie ; 4° le concours des 
géologues non-fonctionnaires du Musée est acquis 
aux vues du gouvernement, tant pour des études 
monographiques de la carte officielle que pour des 
levés locaux. —  La commission estim e, en con sé
quence, que l’organisation adoptée est de nature à 
donner bientöt de nouveaux résultats.

—  On nous écrit de Berlin :
Le roi de W urtem berg vient de term iner d'un 

trait de plume une affaire très désagréable qui fit 
b e aucoup de bruit dans le temps. Vous vous rappe

lez peut être que les héritiers du rom ancier Hack- 
lànder avaient été condamnés à une amende qui 
absorbait toute la succession, sous prétexte que le 
défunt avait fraudé le fisc en déclarant un revenu 
bien inférieur à ce qu’il était réellem ent. Le roi 
ayant fait grâce des deux tiers de l’am ende, la veuve 
du directeur d ’Ueber L a n d  u n d  M eer  se trouve à 
l'abri du besoin. L’A llem agne entière applaudit à 
ce trait de clém ence royale.

Jusqu’ici, la Prusse étant venue trop tard pour 
prendre part au gâteau, le Musée des antiques de 
Berlin, sans être précisément pauvre, ne possédait 
aucun de ces chefs-d'œuvre qui attirent invincible
ment les am is de l’art ; depuis l'acquisition récente des 
sculptures provenant de Pergame, notre Musée oc
cupe, sinon la première place, au m oins un rang des 
plus honorables. Grâce à un ingénieur allem and,
M Humann, et au directeur Oonze, notre collection  
s'est enrichie des sculptures du célèbre autel de P er
gam e, qu’Am pelius range parmi les m erveilles du 
monde. Cet autel, de 40 pieds de hauteur, était orné 
de hauts-reliefs représentant la lutte des Géants et 
des Dieux.

Les figures sont au-dessus de grandeur naturelle 
et appartiennent à la m eilleure époque de l’art grec. 
Elles ont évidemment une certaine affinité avec le 
Laocoon et le Gaulois mourant du Capitole, c’est-à- 
dire que l’élém ent pathétique y prédomine. Un de 
nos critiques les plus estim és, M. Rosenberg, s’ex
prime comme suit au sujet de la récente acquisition 
de notre M usée :

» Dès aujourd’hui on peut affirmer avec certitude 
que, depuis la découverte des sculptures du Parthé 
non, les fouilles exécutées en Grèce n’ont rien pro
duit qui puisse se comparer à l’autel de Pergam e, et 
q u e  cet autel jette une vive lum ière sur toute une 
période de l’art g rec ... La frise des Géants est 
unique en son genre, et l'on ne saurait en exagérer 
la partie artistique et scientifique. »

M alh e u re u s e m e n t ces  sp len d id es  s c u lp tu re s  so n t 
en  m ille  m o rc e a u x , e t  il se  p a ss e ra  q u e lq u e  te m p s  
a v a n t q u e , le u r  r e s ta u r a t io n  te rm in é e , la  p h o to g ra 
p h ie  e t  la  re p ro d u c tio n  p a n to g ra p h iq u e  le s  r e n d e n t  
access ib le s  a u  m o n d e  c iv ilisé .

— Depuis que la salle de lecture du B ritisli 
Muséum est éclairée par la lumière électrique, ce 
qui permet à l’administration d'étendre les heures 
d’admission jusqu’à 7 heures du soir, le nombre des 
lecteurs s'est considérablement accru. A la fin de 
l’année dernière , 93 sièges additionnels ont été 
fournis et immédiatement occupés. Le nombre des 
places était antérieurement de 302. Pendant le 
mois de janvier, l’accroissem ent du nombre des 
visiteurs a journellem ent augmenté. Les employés 
du British M useum, d it l'A c a d e m y , sont exposés à 
être débordés par la foule des lecteurs que les ré
centes am éliorations y  ont attirée. Il n’est souvent 
plus possible d'obtenir un siège, les sam edis surtout, 
qu'après une longue attente. Le 10 de ce m ois, à 
4 heures, il y  avait plus de 450 lecteurs dans la  
salle

— Nous lisons dans l'A c a d em y  :
La London M issionary Society a reçu un té lé 

gramme de Zanzibar l'informant que la seconde 
expédition du lac Tanganyika , sous le com m an
dement du D r Southon et du Révérend W . Griffith, 
a atteint Ujiji le 23 septembre. — Le Révérend  
J .-C. Price et M. H. Cole sont arrivés à la station  
de la Church M issionary Society à Mpwapwa, le 
22 octobre, 29 jours après leur départ de la cö te. 
M. M oir, chargé par la Société d'explorer la région  
du N yassa au point de vue com m ercial, exprime 
l’opinion que Bandawa est l’endroit le plus favo
rable de tous ceux qui ont été jusqu’ici explorés aux 
environs de la cö te occidentale du lac . - La Société 
royale de géographie a reçu des nouvelles de l’expé
dition qu’elle a envoyée dans l’Afrique orientale. 
Cette expédition, sous la conduite de M. Thom son, 
successeur de Keith Johnston a atteint l'extrémité 
septentrionale du lac N yassa, à six m illes à l’est de 
Mbungo, le 22 septembre M Thomson annonce 
que l'expédition était dans d’excellentes conditions. 
Il avait l’intention de se diriger, le 28, vers le lac 
Tanganyika.

— Le Burlington Fine-A rts Club de Londres 
prépare une exposition d’œuvres des m aîtres pri- 
m itifsflam ands, pourl’étéprochain. P lusieurs grands 
amateurs d’Angleterre exhiberont leurs plus beaux 
tableaux, ainsi que des dessins et des miniatures des 
m aîtres flamands du xv* siècle.

— En même temps que nous aurons en Belgique  
notre exposition de l’industrie nationale, l’Autriche 
aura la sienne dans la partie conservée des locaux 
de l'exposition universelle de Vienne.

— U n nouveau musée rom ain, établi à la Lungara, 
dans les bâtiments de l’ancien jardin botanique, sera 
ouvert prochainement à Rom e. Il porte le nom de 
m usée Teveritio : on y conservera tous les objets ou  
monuments découverts dans le  T ibre. On y a déjà 
installé toutes les fresques qui proviennent des 
m aisons antiques découvertes entre le Tibre et la 
Farnésine ; il y a douze panneaux et une granfte 
frise. Le gouvernement italien s'occupe, en outre, 
de faire exécuter des dessins de toutes ces peintures. 
La collection tibérine est com plétée par une série  
de m onnaies, de statuettes ou autres œuvres d’art 
en bronze, et d’inscr ptions, toutes trouvées en 
divers points du lit du Tibre.

— La fameuse m achine à compter, inventée par 
Leibnitz pendant son séjour à P aris, vient d'être 
retrouvée dans la  bibliothèque de Göttingue. Cet 
instrument m erveilleux, qui additionne, soustrait, 
m ultiplie et divise, date de 1672

D é c è s . —• Jules Favre, membre de l’A cadém ie  
française, né à Lyon en 1809, mort le 19 janvier à 
Versailles. Entreprit en 1837 la publication d’une 
« Biographie contemporaine » dont il ne parut que 
deux livraisons; fonda en 186S, avec Héron et 
Picard, 1’ « Électeur, » journal hebdom adaire; 
auteur d’une Histoire de son gouvernement. —  Le 
duc de Gramont, ancien m inistre des affaires étran
gères, né à  Paris en 1819, mort à Paris le 17 ja n 
vier, auteur de « La France et la Prusse avant la 
guerre, » et d'une série d’articles publiés dans la 
Revue de France sous le pseudouyme de M emor.
 Le comte de Montalivet, mort le 3 janvier, auteur
d’un ouvrage sur le Roi Louis Philippe et la liste 
civile. Il laisse des mémoires manuscrits relatifs à la 
monarchie de juillet. —  Léonce de Lavergne, h isto
rien et économ iste, mort le 18 janvier à V ersailles, à  
l’âge d e 71 ans. —  Auguste Galimard, artiste peintre, 
élève d’Ingres, mort à Montigny lez-Corm eilles, à  
l’âge de 67 ans. —  A. Mordtmann, orientaliste, mort 
le 30 décembre à Constant,inople. —  Karl von 
Seebach, professeur de m inéralogie et de géologie à 
l'Université de Göttingen, m ort dans cette ville, à  
l'âge de 41 ans —  Comtesse Ida H ahn-H alin, femme 
de lettres, née en 1805 à Tressow , morte le 12 jan  
vier à M ayence. —  Gustave Heine, mort le 8 jan
vier à Dresde, à l’âge de 79 ans, auteur d’ouvrages 
relatifs à l'architecture. — A nselm  Feuerbach, pein
tre d’histoire, né en 1829 à Speyer, mort le 4 janvier 
à Venise. —  W illiam  Hepworth Dixon, littérateur 
anglais, né en 1821, mort le 27 décembre. —  Thomas 
Landseer, graveur anglais, frère du célèbre peintre 
d’animaux, sir Edwin Landseer, m ort le 20 janvier, 
à l'âge de 86 ans. —  E. W . Cooke, peintre paysagiste  
anglais, mort le 4 janvier, à l'âge de 67 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  s c i e n 

c e s . Séance d u 3  ja n v ie r .  — M. P ; J. Van Beneden  
est élu directeur de la classe pour l’année 1881. La 
classe procède à l’ouverture d’un billet cacheté, 
déposé en 1871 par M. Ed. Van Beneden, et relatif à 
la découverte de l’existence d’un double appareil 
circulatoire et de deux liquides sanguins chez des 
arthropodes inférieurs ; elle vote l'impression au 
bulletin de la séance d'une note de M F olie, intitu
lée : “ Rem arque sur l’existence de l’évolution dans 
les courbes du troisième ordre ou de la quatrième 
classe, » par M. le Dr E. W eyr, à Vienne.



A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  l e t 

t r e s . Séance du  5 ja n v ie r .  -  M. Conscience est élu  
directeur de la classe pour 1881. M. Thonissen lit 
une notice sur le sens réel du mot rom an u s  dans le 
texte de la loi salique. Contrairement à  l’opinion  
ém ise par M. Fustel de Coulanges, suivant lequel le 
mot rom a n u s  désignerait un esclave affranchi su i
vant le mode rom ain, M: Thonissen soutient que 
cette qualification s’applique aux Gallo-Romains.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e .  C l a s s e  d e s  b e a u x - 
a r t s . Séance du  & ja n v ie r .  — M. P ierre Benoit est 
nommé m embre correspondant (section de musique). 
M. A  P iot lit une notice, intitulée : “ Compositions 
m usicales de l'empereur Charles V I, souverain de 
la B elgique, et de M arie-Antoinette de Bavière. »

C o m m is s i o n  r o y a l e  d ’h i s t o i r e . Séance d u  5 j a n 
vier . —  Le rapport adressé au ministre de l’intérieur 
sur les travaux de la  commission pendant l’an
née 1879 constate que la com mission a publié trois 
volum es de la collection des chroniques, cartulaires 
et autres m onuments de l’histoire n a tio n a le , et 
qu’elle en fait paraître, le  jour m ême de sa séance, 
un quatrième. Les trois volumes publiés sont : I. le 
tome Ier des Grandes chroniques de Flandre (édi
teur : M. le baron Kervyn de Lettenhove); II. un 
R ecueil Je chroniques de Brabant et de Flandre en 
langue flamande (éditeur : M. Charles Piot); III. le 
Oartulaire de l’abbaye d’Orval depuis l ’origine de ce 
m onastère jusqu’à l’année 1365 inclusivem ent, épo
que de la réunion du comté de Chiny au duché de 
Luxembourg (éditeur : le P . Hyppolite Goffinet). Le 

.volum e qui paraît aujourd’hui, est le tome II de la 
Correspondance du cardinal de Granvelle (éditeur : 
M Edmond Poullet). La commission arrête comme 
suit le progamme de ses travaux pour 1880 : M. le 
baron Kervyn de Lettenhove terminera le tome II et 
dernier des Grandes chroniques de Flandre ; M. Ga- 
chard, le tom e III des Voyages des souverains des 
Pays-Bas; M. Alphonse W auters, le tome VI de la . 
Table chronologique des chartes et diplöm es im pri
m és concernant l’histoire de la B elgique; M. Sta
nislas Borm ans, le tome VI de la Chronique de Jean 
d’Outremeuse ; M. Edmond P oullet mettra sous 
presse le to;ne III de la Correspondance du cardinal 
de Granvell ■, et M. Léopold Devillers, le Cartulaire 
des comtes de Hainaut. M. Poullet demande qu’il 
lu i so it loisib le, dans la publication de la correspon
dance de Granvelle, de résum er un certain nombre 
de lettres, au lieu  d'en donner le texte tout  entier : 
par là  l’étendue de cette correspondance pourra 
être restreinte. La commission, en ayant délibéré, 
déclare s’en rapporter sur ce point à la sagacité et 
au discernem ent de M. Poullet. M. Alphonse W au
ters communique une deuxièm e série d’A nalectes de 
diplomatique. M. P iot donne lecture d’une note 
relative à une lacune existant dans la B rab a n d sche 
Chronych, qui fait partie des Chroniques de Brabant 
et de F landre en langue flamande publiées par lui, 
lacune qu’un heureux hasard lui perm et aujourd'hui 
de com bler.

S o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . Séance du  3 ja n v ie r .  — 
N ote sur quelques espèces du genre Cetonia des 
Indes orientales, par M. le baron de H arold. Note 
de M. Preudhom m e de Borre relative aux espèces 
du genre " Macroderes W estwood ». M. Becker pré
sente un nouveau travail sur la faune arachnolo- 
gique de H ongrie.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  de B e l g i q u e .  Janv. La crise féodale et les 
jacqueries du XIVe siècle (H. Pergameni). —  Lettres 
d’Italie (Em. de Laveleye). —  La bonne madame de 
K ers, roman, 2e partie (Violette). —  Quelques 
observations sur la situation des ouvriers dans le 
Borinage (E. Dufrasne). — Le général Mockel 
(A. Camporino). —  Chronique littéraire (Eug. Van 
Bem m el).

B u lle t in  des C o m m i s s io n s  r o y a l e s  d ’art  et 
d 'arc héo lo gie .  X V III. 9 et 10. —  Épigraphie

L’ATHENÆUM BELGE

rom aine de la B elgique. Inscriptions recueillies à 
l ’étranger. Inscriptions m ilitaires, suite (H. S chuer
mans). —  Grès limbourgeois de Raeren (Schmitz). 
—  Grès liégeois (D. Van de Casteele).

Bu lle tin  de l'A cadém ie r o y a l e  de m éd ecine
13 déc. Du pansement antiseptique, après les opéra 
tiens sur les yeux (Bribosia). —  Suite de la discus
sion sur la question des dépö ts mortuaires —  Dis 
cussion relative aux lacunes signalées dans les 
articles 43 et 44 du Code d’instruction crim inelle par 
M. Depaire. —  27 déc. Suite de la discussion de 
la question des dépö ts m ortuaires; —  de la d iscus
sion relative aux lacunes signalées par M. Depaire.

M e s sa ge r  des sc ie n ce s h is t o r iq u e s .  1879. 4° livr. 
Sceaux de la ville de Nieuport. —  Les provinces 
belges ont reconquis en 1830 l ’indépendance gou
vernem entale perdue en 1795 (A. Eenens). —  
Thom as à Kempis. —  La corporation des peintres 
de Bruxelles (A. Pinchart).

Jo u r n a l  des b e a u x - a rt s .  17 janv. Arts appliqués : 
le m étal. —  Les grandes publications m odernes : le 
Mont Saint - M ichel ; les classiques italiens ; le 
Stammbuch de Jordan. —  Lettre de M. H. D el. 
motte.

A r c h iv e s  de B i o l o g i e ,  publiées par Ed. Van
Beneden et Ch. Van Bambeke. (Gand, Clemm). 
T. I. Fasc. 1. P hysiologie des m uscles et des nerfs 
du homard (Fredericq et G. Vandevelde). —  P re 
m ières phases du développement du placenta m ater
nel chez le lapin (Masquelin et A. Swaen). —  Sur la 
structure de la glande de Harder du canard domes 
tique (J. Mac Leod). —  Note sur le squelette carti
lagineux de la glande de Harder du mouton (J. Mac 
Leod). —  Un mot sur l’irradiation (J. Plateau). —• 
Nouvelles communications sur la cellule cartila
gineuse vivante (W . Schleicher). —  Recherches sur 
l’ossification du m axillaire inférieur et sur la consti
tution du système dentaire chez le fœtus de la 
Balæn optera rostrata  (Ch. Julin). -—  Recherches sur 
l'embryologie des m ammifères. La formation des 
feuillets chez le lapin (Ed. Van Beneden). — Etude 
sur la bactérie de la lèpre (Arm. Hansen).

R e vu e  c r i t i q u e  d’ h is toire  et de littéra tu re .
12 janv. Sabatier, Mémoire sur la notion hébraïque 
de l’esprit. —  H eiberg, Questions relatives à A rchi
m ède. — Voyage de Charles-Quint par la France, de 
R ené Macé, p. p. Raynaud. —  De Tréverret, 
L’Italie au xvi': siècle. —  Paquet, H istoire du 
village de W oippy. —  Ranke, Origine et commen
cem ent des guerres de la Révolution. —  W alter, 
Politique des Hohenzollern dans les élections im pé
r ia le s .—  Chronique. — Académ ie des inscriptions. 
— 19 janv. Pognon, L’inscription de Bavian, texte, 
traduction et com m entaire; H om m el, Deux inscrip
tions d’Asurbanibal. —  Frey, Etudes sur Eschyle.
—  Gebhart, Les origines de la Renaissance en 
Italie. —  La Muze historique de Loret, p. p. Livet. 
T . IV, l re partie. —  Tam izey de Larroque, Trois 
lettres inédites de B. d’Echaus, évêque de Bayonne.
—  Charavay, Baudelaire et A . de V igny, candidats 
à l'Académie française. —  Laas, La composition 
allem ande dans les classes supérieures des gym  
nases. —  Chronique. —  Académ ie des inscriptions.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it t é ra ire .  10 janv. Les 
devoirs de la majorité républicaine (E. de Pressensé).
—  P . J. de Béranger (Lenient). —  L’ornementation 
expressive (Ch. Chipiez). —  Des cunes et des 
inscriptions runiques. —  17 janv. M. H . Taine 
(A. Cartault);— La vénalité des offices sous l’ancien 
régim e : la Paulette (J. de Crozals). —  A lliance de 
l’A llem agne et de l’Autriche, ses conséquences, 
d’après un confident de M. de Bism arck. —  L’instruc
tion publique en A ngleterre et en A llem agne —  
Causerie littéraire —  24 janv. Les Combinaisons 
de M. de Bismarck (J. Vilbort). —  La Science du 
beau et ses récents interprètes (D. Nolen). —  
L’Amour, les Fem m es et le M ariage, d’après Scho- 
penhauer (C. de Varigny). —  Causerie littéraire.
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R evu e s c ie n tif iqu e. 10 janv. L’instruction prépa
ratoire des étudiants en m édecine (Lasègue). —  La 
thermochimie (Berthelot). —  Les Gobelins (Km. 
Alglave). —  17 janv. Les froids de décembre 1879 
(A. Angot). -— La nouvelle lampe d'Edison (J. B ou
lard). —  L’origine des espèces et des genres 
(A ; R . W allace). —  La conservation de l’énergie 
(A. Terquem). —  Le congrès scientifique de 
Sheffield. —  24 janv. Le Feu et l'Eau à Paris —  
Les Collections allemandes et la galerie d'Anatomie 
comparée au Muséum (Pouchet). —  La Propriété 
terrienne et la Paupérism e, d'après un Américain  
(Ém. de Laveleye). —  La Société industrielle de 
Mulhouse, son rö le et ses travaux (1825-1878).

L a  N o u v e l l e  R evue. l or janv. Le peuple et la 
bourgeoisie Les organes successifs : l'Église, la 
Féodalité, la Royauté (Em. Deschanel). —  Après la 
guerre de 1870-1871 (Ferd. de Lesseps). —  M. 
Thiers (E. Spuller). -  La loterie en Italie (M Mac
chi). — Le grand père Lebigre, 2 ’ partie (Erckmann- 
Chatrian) —  Charles Méryon (Ph. Burty). —  Le 
m ariage de Loti, première partie. —  Stances 
(P. Deroulède). —  Le Kouldja (De Ujfalvy). —  
L’Opéra (L Gallet) —  Lettres sur la politique inté
rieure. —  Chronique politique —  Journal de la 
quinzaine. — Bulletin bibliographique. — 15 jan
vier. M. Thiers (E Spuller). —  La liberté com
merciale et la protection aux États-U nis (E. M asse
ras). —  Birm anie et Toug-Kin (L. Vossion). —  Le 
grand père Lebigre, troisièm e et dernière partie 
(Erckmann-Chatrian). —  La société dans Homère 
(L Pauliat). —  Le mariage de Loti, deuxième par
tie. — Poésies (Fr. Pittié). —  La guerre du Paci
fique (C. Farcy). — Lettres sur la politique inté
rieure, etc.

R e vu e  des Deu x Mondes.  15 janv. Causerie» 
florentines. I. Dante et M ichel-Ange (J. K laczko).
—  La fraternité et la justice réparative, selon la 
science sociale contemporaine (A. Fouillée). —  
Poverina. I. (Mme la princesse O. Cantacuzène- 
A ltieri). —  Les démoniaques d'aujourd'hui. I. 
Etude de psychologie pathologique (Ch. R ichot).—  
La situation agricole de la France. I. Les progrès 
accomplis (J. Clavé). —  L'éducation en France 
depuis le xvi® siècle (L. Carrau). —  Le Brésil en 1879 
(P. Bérenger). —  Les M émoires d'un solitaire de 
Port-Royal (F. Brunetière).

L ' E x p l o r a t io n .  I l  janv. Bolivie et Pérou, ses 
gisem ents nitrifères (A. Bresson). —  Expédition  
suédoise au détroit de Behring, suite (V ; J. Kramer).
— 18 janv. La littérature de l'Amérique latine 
(Torrès Caïcedo) —  Expédition suédoise au détroit 
de Behring, suite (J; V. Kramer). —  Commerce du 
Sahara occidental. —  25 janv. Expédition du lieu 
tenant Tyagm ine à la Nouvelle-Zemble (L . Botkine).
—  L'agriculture en Europe et en Am érique, par 
un Am éricain. —  Nom enclature géographique 
(H . Mager). —  Expédition suédoise au détroit de 
Behring, suite (J; V. Kramer).

P o ly b ib l io n .  Janv. Rom ans, contes et nouvelles 
(F. Boissin). —  Comptes rendus : T héologie, Juris
prudence, Belles-lettres, H istoire. —  Bulletin. 
Variétés. —  Chronique.

Bib lio th è q u e  u n i v e r s e l le  et R e vu o  s u i s s e .  Janv. 
La renaissance littéraire des Slaves méridionaux. 
Les Bulgares (L. Leger). —  Les esprits du Seeland. 
Nouvelle (L. Favre). —  Un théâtre national dans 
la Suisse romande (Marc-Monnier). —  Le joueur de 
harpe. Etude de mœurs italiennes (H. Mereu). —  
La question d'Orient d ins sa nouvelle p h ase 
(Ed. Tallichet). —  Chronique parisienne. — Chro
nique italienne. —  Chronique allem ande. — Chro
nique anglaise. — Bulletin littéraire et bibliogra
phique.

De Ned erl an dsch e Spec tato r. 17 janv. Berichten  
en m ededeelingen. —  Friesche geschid bronnen 
(J. Bolhuis van Zeeburgh). —  Em pedocles. II. 
(A. H. G. P . Van den Es). —  Es werde licht 
(E. Kiene). — 24 janv. Berichten en m ededeelingen.
— Em pedocles. III. — Vlugmaren. —  Pluksel.
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Oe T ijdspiegel. Janv. De tegenwoordige en toe 
komstige toestand d er vrouw. —  Sociale Studien. IV. 
(A .-J. Doraela Nieuwenhuis). — N os iets over 
kiesstelsels (G. Van Oosterwijk). —  öeschiedenis 
van den dag (Noorman) — De beweging der Laz
zarettisten in Italic. — Een welkome verschijning 
(R. Sinia). — Körte mededeelingen uit het gebied 
der nieuwere letterkunde (A. P ierson'. — Nieuwe 
uitgaven en vertalingen. — Mengelwerk.

Oeutsches L iteratu rb la tt. 1er janv. Zur deutschen 
M em oirenliteratur (W. Herbst). — Morley, English 
Men of Letters (K. Hillehrand). — Förster, Die 
deutsche Kunst in W ort und Bild (C. Aldenhoven).
— Kemble, Record of a Girlhood (M. Sell). — 
Kurze literarische Umschau. — 15 janv. Die heutige 
Gesellschaft in Frankreich (Nasemann).— Huyssen, 
Fünf Kapitel zur idealen Seite der Pädagogik 
(W. Herbst). — Morley, English Men of Letters 
Schluss (K. Hillebrand). — Rietschel, M artin 
Luther und Ignatius von Loyola (J. Köstlin). — 
Kruse, Seegeschichten (W . Herbst). — Kemble, 
Record of a Girlhood, Schluss (M. Sell). — 
M.-K. Unsere M utter (W. Herbst). — Kurze litera
rische Umschau.

Magazin für die L iteratur des Auslandes. 
10 janv. Ugo Foscolo: Dei Sepolcri, deutsch von 
F. Heyse. Schluss. — Die Memoiren der F rau  von 
Römusat (V. Schorn) — Italien : Die Religion der 
Zukunft (P. Lanzky). — Die niederländischen 
Schulen im M ittelalter (F. von Hellwald), — Zur 
L iteratur der Rum änen. I. (H Klein) — Nordam e
rika : Neuestes von Bret H arte (Ed. Engel). — Die 
Philosophie der Araber im X Jahrh . n. Chr. — 
T hier und Mensch vor dem König der Genien. Ein 
Arabischen Märchen (I). Kaufmann). — 17 janv. 
Ansichten eines Engländer über Deutschland I. 
(Beaulieu Marconnay) — Zwei Vorreden von 
A. Dumas Fils (Ed. Engel). — Scartazzini's Dante 
(K. W itte). — Zur L iteratur der Rum änen. II. 
(H. Klein . — Das Album der studireuden pol
nischen Jugend gewidmet dem D ichter-Jubilar 
Kraszewski. — Novelleter af Alex. Kielland. — 
Thesen zur E rklärung der natürlichen Entstehung 
der Ursprachen. — Ein B rief von Herrn A. Daudet, 
an das * Magazin - .  — 24 janv. Ansichten eines 
Engländers über Deutschland. II. — Perlen deut
scher Ubersetzungskunst (H.- J . Hellnr).— Die Soeie ä 
italiana in Berlin (Ed. Engel). — Spanien : Die 
theokratische Restauration, von F G arrido (J. F a s
tenrath). — Aus Ungarn (M. Nordan). — Der 
Zarewitsch Alexei 1090-1718 (L. Friedmann). — 
Jacob R izos Nerulos (J. Pervanoglu).

The Academy. 17 janv. The Memoirs of Prince 
Metternich. I . — Mrs. Aynsley’s Visit to Hindostan, 
Kashmir and Ladak. — Clodd's Life of Christ. — 
An Irish History of the Irish  war of 1641. — 
H. James, Jun. ’s Life of Hawthorne. — Paris Letter
—  Sonnenschein’s Edition of the » Captivi » of 
Plautus. — The new front of the cathedral of F lo
rence. — Old Masters a t Burlington House. II. — 
24 janv. Burton’s H istory of the reign of Queen 
Anne. I. — Spencer's Ceremonial institutions. — 
R ushbrooke’s Synopticon. — Memoirs of Prince 
Motternich II. — Esoott’s England : its people 
polity and pursuits. — The russian universities. — 
Davies’ Treatise on metalliferous m inerals and 
mining. — The gram m ar of K andra I. — K ett’s 
Rubens. -  H istory of the votive church at Vienna.
— Archseological notes on a  tour in southern 
Italy. III. (Fr. Lenormant). — The Henderson 
Collodion of pottery.

Quarterly Review. Janv. Lord Bolingbrooke. — 
The progress of taste. — Bishop W ilberforce. — 
The successors of Alexander and greek civilisation 
in the East. — Prince M etternich — The romance 
of modern travel. — Mr. B right and the Duke of 
Som erset on monarchy and democracy. — The 
credentials of the opposition.

Edinburgh Review. Janv . Agricultural depression.
— Hamerton's Life of T urner. — M ilitary relations 
of R ussia and England. — Ireland, her present and

her future. — The persian m iracle play. — B ritish 
lighthouses. — Russia before and after the w \r . — 
Lord Minto iu India — Plain with principles.

Nineteenth Century. Janv. Russian nihilism 
(Fr. Cunlifte-Owen) — George Canning: his cha
racter and motives (R. H. Viscount Stratford de 
Redcliffe). — Athletics in public schools (Hon. Edw. 
Lyttelton) -  Phaedra and Phèdre (Lionel T enny
son). — Purchase in the Church (J. M artineau). — 
The origin of species and genera (A. R. W allace).
— Dr. Abbott and Queen Elizabeth (J. Spedding).
— Old fashioned gardening (Mrs. Paul). — The 
criminal Code 1879 (Hon. M r Justice Stephen). -  
Atheistic Methodism (W. H. Mallock). — The 
question of war correspondents (A. Forbes).

Dublin Review. Janv M auritius. — Mr. Herbert 
Spencer's « System of philosophy » (St G. Mivart), 

The eighteenth century. III . (W . S. Lilly) — 
Ethics in its bearing on theism (W . G W ard). — 
Thrf land question and law reform (A. St John 

-Clerke). — Mr. A. D. Vere’s Legends of the Saxon 
Saints. — Pope Leo X III and modern Studies. — 
The alleged gallicanism of Maynooth and of the 
irish clergy (Rev. W . W alsh).

The Nation (New-York). l tr janv. The week. — 
The old year. — The analogy between Maine and 
Louisiana. — Non-sectarian theology. — M. Glad
stone's political position. — Renan's Christian 
Church. — Correspondence. — Notes. — 8 janv. 
The week. — Editorial articles. — The situation in 
Afghanistan. — Correspondence. — Notes. — 
Reviews.

North am erican Review. Janv. The interoceanic 
canal (F. de Lesseps). — The woman question 
again (Fr. Parkm an). — Romanism and the irish 
race in the United States. II. (J. A. Froude). — 
Sainte-Beuve (H. James). — The metaphysics of 
science (A. W inchell) —- The permanence of poli
tical forces. II . (Cuthbert Mills). — Recent poetry.

International Review. Janv. Rubens. II. 
(Ph. G. Hamerton). —- The islands of Okinawa 
(Ch. Lanman). -  Two poems (F . W . Bourdillon).
— Yellow fever (J S. Billings). — The service of 
Francis Leiber to political science and international 
law (J. C. Bluntschli). — Current literature in 
France (E. de Pressensé). — W illiam  Cobbett 
(H. C. Lodge). — W illiam  Kingdon Clifford 
(J. Fiske). — Contemporary literature.

Nuova Antologia. 1 "  janv. W . E. Gladstone 
(Bonghi). — Metella o le matrone rom ane sotto i 
Cesari (V. Giachi). — Il « Filocopo » del Boccaccio 
(Fine) (B. Zumbini). — Im peria. Romanzo storico 
del XVI secolo (Continua) (Petruccelli Della Gattina)
— La nuova B ulgaria (A. Brunialti). — Antonio 
Schiefner (E. Teza) — Rassegna delle letterature 
straniere (A. De Gubernatis). — Rassegna dram 
matica. — Echi della quindicina. — Rassegna 
politica — Bollettino bibliografico. — Annunzi di 
recenti pubblicazioni. — 15 janv. Della poesia civile 
appresso gli antichi e i m oderni (T. Mamiani). — 
I F inni secondo gli ultim i studii (P. Mantegazza).
— Il Manzoni in famiglia, studiato nella sua corris
pondenza inedita. II. (A. De Gubernatis). — Le 
popolazioni e le forze dell' Afganistan rispetto all’ 
Inghilterra (0. B aratieri). — Im peria. Romanzoetc.
— L 'arte musicale nell’ anno 1879 (G. A. Biaggi)
— Rassegna letteraria  italiana (D. Gnoli). — Echi 
della quindicina. — Rassegna politica. — Bollet
tino bibliografico.

Rivista europea. 16 janv. Fulvio Testi e Carlo 
Emanuele I di Savoia (V. Santi). — La principessa 
Caterina Romanovna Dashkoff (A. Herzen). — Dell’ 
estensione e dell’ im penetrabilità dei corpi in rap 
porto agli elementi della m ateria. — F ra  Paolo 
Sarpi e l’Interdetto di Venezia (G. Capasso). — I 
grossi cannoni della m arina (Ara Alberto). — A l
cune parole sopra Emilio Zola ed il suo nuovo 
romanzo “ N ana » (Liudovik). — Rassegna lette
ra ria  e bibliografica : Scandinavia, Germ ania,

America, Italia. — Cronaca geografica. -  Notizie 
letterarie  e varie. — Bollettino bibliografico.

R assegna Settim anale. 11 janv. L a  le g g  sull’ i s 
truzione pubblica. — La economia nella spesa per 
l’acquisto delle vettovaglie. — I Drawbacks, le 
im porta/ioni e le esportazioni temporanee. —  Cor
rispondenza da Londra. — La Settim ana. — Lodo- 
vico Castelvetro (E. Masi). — La guerra di succes
sione austriaca secondo le poesie milanesi del 
tempo (G. De Castro). — L’Appennino m eridionale. 
— Il m ar polare artico e il prof. B laserna. — Ma
chiavelli e gli autori greci (P. Villari), — B iblio
grafia. — Notizie, — Riviste.

Revista contem poranea. 15 déc. El hijo de Cora
lia, novela (A. Delpit). — La civilización m oderna 
(J. R. Mourelo). — Los Ingleses juzgados por un 
Americano (A. Rhodes). — Los trabajos de un 
editor (W . Minto). — Crònica politica. — Ideal 
político de la raza latina (M. Moya). — Escena final 
(G. B. Muller). —-30 déc. El hijo de Coralia (A, Del
pit). — La cuestión social (J Alvarado). — R ela
ciones de la Economia (M. Carreras y González).— 
Panam a y Darien (R. Becerro de Bengoa). -  Una 
historia  triste (C. Solsona). — El pintor auotriaco 
J. M akart (J Fastenrath). — Análisis y ensayos.

Bulletin de la Société royale de botanique. 
T. X V III. 2° partie.

Duverger, A rthur. L ’Inquisition en Belgique. 
Verviers, Gilon. (Biblioth. Gilon). 60 c.

Livre (Le) illustré des patiences. 60 jeux de 
patience avec figures indiquant la place des cartes. 
Brux , Kiessling, in-8, re l. 6 fr. 50.

Niesten, L. Note sur la  tache rouge observée sur 
la  planète Jupiter pendant les oppositions de 1878 
et 1879. Bruxelles, Hayez.

W arlom ont, Dr De la valeur d u diplöme de mé
decin allemand délivré par les ju rys spéciaux de 

'l'A llem agne du Nord à la suite de l’examen d’E tat. 
Lettre adressée à  M. le Ministre de l’instruction 
publique. Bruxelles, Manceaux

Bailly, Jules. Les heures de soleil, poésies. 
Deuxième, troisième et quatrièm e époque, 1854- 
1879. Paris, Ghio, 1880.

Bolelin del Ateneo Barcelonés. O ct.-d ie. Im 
prenta de la Renaixensa.

Correspondenz (Politische) Friedrich’s des Grossen. 
D ritter Baud. Berlin, Duncker.

Dowden. W ilh. Shakspere, seiu Entwickelungs- 
ganginseinen W erken. Uebersetzt von W . W agner. 
Heilbronn, Henninger.

Frey, Ad. Albrecht von Haller und seine B edeu
tung für die deutsche L iteratur. Leipzig, Haessel.

Kalbeck, M. Neue Beiträge zur B iographie des 
Dichters J  C. Günther. Leipzig, Breitkopf u. 
H ärtel.

Publicationen aus den K. Preussischen S taa tsa r
chiven. IV. Bd. I. Memoiren der Kurfürstin Sophie 
von Hannover. — 2. F rédéric II, Histoire de mon 
temps. Leipzig, Hirzel.

G U S T A V E  M A Y O L E Z
LIBRAIRE-ÉDITEUR, RUE DE L'IMPÉRATRICE, 13 

G u id e  d u  B o t a n i s t e  e n  B e l g i q u e ,  par 
FR. CRÉPIN. 5 francs.

M a n u e l  d e  l a  F l o r e  d e  B e l g i q u e ,  par
FR. CRÉPIN. Troisième édition. 6 francs. 

P s y c h o l o g i e  é l é m e n t a i r e .  La science 
de l’âme dans les lim ites de l’observation, par 
G. TIBERGHIEN. Troisième édition. 5 f ancs. 

É l é m e n t s  d e  M o r a l e  u n i v e r s e l l e  à 
l’usage des écoles laïques, par G. TIBERGHIEN. 
t fr. 50 c.

L e  L i b é r a l i s m e  e t  l e s  I d é e s  r e l i 
g i e u s e s ,  par PAUL V0ITUR0N. 4 francs.
B rux .—lm p. de l'Economie F inancière , r. de la M adeleine, 26
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Arts. PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS.

B U R E A U X  :
R U E DE LA M A D E LE IN E, 26, A  BRU X ELLES.

3 ra“ A N N E E .
N ' 4 -  15  F É V R IE R  1 8 8 0 .

S om m aire . —  La Ménapie ; La Flandre au haut 
m oyen âge, par A . De Vlam inck (Alph. W auters).
—  P lans et vues de la ville de Tournai, par 
A . Dejardin. —  H istoire d’Alexandre-le-Grand, 
par Droysen (P . Thomas). —  Publications h isto
riques françaises (Mart. Philippson). —  La vie 
des plantes de la Suisse, par H . Christ (H. Pittier).
—  Publications allem andes (G. van Muyden). —  
Correspondance littéraire de Paris (A. Chuquet).
—  Bulletin. —  Correspondance : La P h ilo so 
p h ie  scien tifique. —  Une enquête anthropolo
gique en B elgique. —  L a première station de 
l’A ssociation internationale africaine. —  Les 
sculptures de Pergam e. —  Chronique. — Sociétés 
savantes. — Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

La Ménapie et tes contrées limitrophes à 
L’époque de Jules César; La Flandre et ses 
attenances au haut moyen âge, Etudes de 
géographie historique, par Alphonse De Vla- 
minck. Anvers, Plasky, 1879. 1 vol. in-8°, 
280 pages, 3 cartes.

Le travail de M. De Vlaminck constitue une 
œ uvre considérable, dans laquelle l’auteur déve
loppe une thèse qu’il appuie de citations nom 
breuses et b ien choisies. Sous ce rapport, on 
peut le ranger parmi les meilleurs travaux dus à 
l’érudition  belge. Mais M. De Vlaminck a-t-il 
é té aussi heureux dans l’exposé de son système 
que dans le choix de ses argum ents? C’est ce 
dont il est perm is de douter. I l  me semble qu'il 
n provoqué de nouveaux sujets de controverse 
au lieu de je te r plus de clarté sur une question 
qui a déjà été discutée souvent : je  veux parler 
d e  l ’histoire du peuple Ménapien, base essen
tielle des origines de la Flandre.

Son travail se divise en deux parties, in titu 
lées, la prem ière : La Ménapie et les contrées lim i
trophes à L'époque de J. César; la seconde, La 
Flandre et ses attenances au haut moyen âge. 
Un coup d’œ il jeté sur les cartes qui accompa
gnent le texte suffît pour révéler au lecteur lettré 
les points principaux de divergence entre 
.M. De Vlaminck et ceux qui l’ont précédé. Il 
n’est point possible de suivre l’au teur pas à 
pas ; on nous perm ettra donc de ne nous arrê ter 
qu’à certains détails. Contrairement aux idées 
les plus généralement reçues, M. De Vlaminck 
rejette de la Flandre et du pays situé entre la 
Meuse et le Wahal, les Ménapiens du lemps de 
César, et leur attribue la Zélande et les deux 
rives du Rhin depuis les environs d ’Arnhem 
(en Gueldre) jusqu’à la m er (p. i l ) .  De plus, il 
identifie avec eux les Bataves, les Caninefates 
et les Marsaces, qui ne seraient autre chose que 
des tribus de la  nation ménapienne (p. 12).Celte 
dernière n’aurait quitté les bords du Rhin pour 
se fixer en Flandre que vers l’année 290, après 
la m ort de l ’usurpateur Carausius (p. 78).

Ce système ne me paraît pas difficile à re n 
verser. I l  s’appuie sur une phrase de César qui

place à peu de distance de l'em bouchure du 
Rhin dans la m er (non longe a m ari, que  
R henvs in/luit. De beilo gallico, I. IV, c. 1) l’en
d ro it où les Tenchtres et les Usi pètes traver
sèrent ce fleuve, en saccageant sur leur passage 
les habitations des Ménapiens. Mais pour César, 
pour tout  habitant de la Gaule centrale et de 
l’Italie, le point de séparation du Wahal et du 
Rhin proprem ent dit sera toujours considéré 
comme peu éloigné de la mer. Le conquérant 
romain n’avait qu’une notion confuse des em 
bouchures de ces cours d’eau, embouchures  
qu’il ne visita jamais. L’argum ent n ’est donc pas 
décisif, et l’on peut m aintenir les Ménapiens dans 
le pays deClèves e ldans la contrée entre le Wahal 
et la Meuse, en laissant aux Bataves l ’île qui por
ta it leur nom, entre le Wahal et le Rhin, l 'Insula 
Batavorum, depuis appelée le Veluwe ou pays 
du Wahal, par opposition au Betuwe ou pays 
des Bataves, qui se trouvait au bord du Rhin, 
entre ce fleuve et l ’yssel. Pour moi, il est tout  
à fait improbable que les Germains, dont l’armée 
se composait en partie de cavaliers, au lieu de 
forcer le passage du fleuve dans un pays favo
rable à leurs mouvements, se soient aventurés 
au sein d’une contrée marécageuse, entrecoupée 
de cours d’eau et de lacs.

Il existe d’ailleurs dans les Commentaires de 
César deux passages qui, d’après moi, permet
tent de considérer la Flandre comme ayant été, 
du temps de la conquête romaine, peuplée de 
Ménapiens. Lors de sa prem ière expédition en 
A ngleterre, le proconsul s’embarqua avec une 
partie de son arm ée, ne laissant au Portus  
Iccius (à Wissant) qu’une simple garnison. Le 
restant de ses troupes, il le confia à scs lieute
nants Sabinus et Cotla, et les chargea de punir 
de leur résistance ceux des Morins qui s’obsti
naient encore à défendre leur indépendance, et 
les Ménapiens; à peine César fut-il revenu d’ou
tre -m erq u ece  corps d ’arm ée le rejoignit, après 
avoir brûlé les habitations des Ménapiens, coupé 
leurs champs de froment et forcé ce peuple à 
chercher un refuge dans d’impénétrables forêts 
(DeBello gallico, 1. IV, c. 22 et 38). Est-il possi
ble d’adm ettre que Titurius et Cotta, s’écartant 
du Portus Iccius. auraient été porter la dévas
tation à trente lieues de là, vers Utrecht ou 
Arnhem, risquant à la fois de s’égarer dans des 
cantons presque inaccessibles, de voir couper 
leurs communications avec le port où César 
avait laissé les bagages de son armée, de com
prom ettre, en un mot, le salut de toutes les 
légions ? Si l’on accepte, au contraire, l’assimi
lation de l’ancienne Ménapie au Pugus M em 
piscus. l’expédition des deux généraux n’est 
plus ni étonnante, ni dangereuse; elle constitue 
une simple promenade à quelques journées du 
point stratégique à la conservation duquel tout  
devait être sacrifié.

Deux ans après, pour punir les Ménapiens de ce 
que, seuls parmi les Gaulois, ils n’avaient jamais 
voulu lui envoyer des députés. César à la tête 
de cinq légions et de sa cavalerie, pénétra sur 
leur territo ire. Il partagea son arm ée en trois 
corps qui passèrent dans la Ménapie au moyen 
de plusieurs ponts. Où chercher ces derniers ? 
Il ne faut pas songer à l’Escaut inférieur, sur
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lequel on ne peut on je ter qu’au prix d'efforts 
extraordinaires. La Meuse inférieure, en aval de 
sa jonction avec le W ahal, et le W ahal lui- 
même, dont les rives sont d’une nature maréca
geuse, se prêtent peu à la narration de César, 
qui parle de cette construction de plusieurs 
ponts comme d’une circonstance insignifiante. 
Entre Arnhem et Termonde, aucun point n’est 
favorable à l’établissement rapide de moyens de 
communication de ce genre. Voici donc encore 
un passage des Commentaires dont l’interpréta
tion n’est possible que si l’on place dans les 
Flandres les Ménapiens ou du moins une partie 
d’entre eux.

L’autorité de Pline peut également être invo
quée contre le système adopté par M. De Vla
minck. e t  ici je  me perm ettrai de faire observer 
que les assertions d’un auteur ne peuvent être 
mises à profit partiellement; que, pour s’en ser
vir, il faut les étudier dans leur ensemble, puis 
isolém ent, mais sans les tronquer. Or, au 
livre IV de se n Histoire Naturelle, Pline déclare, 
d’une part, que toutes les cötes de la m er du 
Nord jusqu’à l’Escaut sont habitées par des 
tribus germ aniques (Tuto autem Iwc m ari ad 
Scaldim usque fluvium  Germaniœ accolunl 
gentes. C. 28) ; il classe parmi les fleuves de 
cette contrée le Rhin et la Meuse et parmi 
les habitants des îles formées par le Rhin, les 
Bataves, les Caninefates, les Marsaces. D’un 
autre côté, à partir de l’Escaut, il fait commen
cer la Gaule et en particulier la Gaule belgique, 
dans laquelle on trouvait successivement, en 
commençant à l’Escaut, les Toxandres, les Ména
piens, les Morins, etc. Combiné avec un passage 
de Tacite, avec la mention, par la carte de Peu- 
tinger, du CastiLlum Menapiorum, avec l'exis
tence du pagus ou comté des Ménapiens ou du 
Mempisc, ce texte me semble conciliant; les 
interprétations de M. De Vlaminck (p. 73) et ses 
négations de faits parfaitement établis tém oignent 
de son habileté à discuter, mais restent impuis
santes à renverser un faisceau redoutable de 
preuves. Et, à  propos du Castellum Menapio
rum , je  me demande comment son existence 
est en désaccord avec le tém oignage de Pline 
(La Ménapie, p. 7 5) ? De quel passage de Pline 
s’agit-il? Cet auteur place les Ménapiens entre 
l’Escaut et les Morins; Cassel ne se trouve-l-il 
pas entre les embouchures de l’Escaut et 
Térouane?

Ces faits sapent dans sa base l’hypothèse de 
M. De Vlaminck. L’identification des Ménapiens 
et des Bataves, opinion que rien, absolument 
rien, ne justifie , n 'est pas admissible. Ceux-ci 
étaient une branche de la nation germ anique 
des Cattes; ceux-là faisaient partiede la confédé
ration belge. Les Ménapiens étaient-ils Gei mains, 
étaient-ils Gaulois? M. De Vlaminck se déclare 
pour l’origine germ anique, tandis que  j ’ai opiné 
pour l’origine gauloise (Nouvelles études sur la 
géographie ancienne de la Belgique, p. 21). La 
mention fréquente, dans le haut moyen flge, 
de Ménapiens à cöté de Suèvi s dans lesquels 
on ne peut m éconnaître, ai-je dit, les Flamands 
flamingants, est très significative. Au surplus, la 
race gauloise ou gallo-belge n’a pas complète
ment disparu de la Flandre flamingante. Les
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Gaulois, on le sait, se distinguaient nettement, 
des Germains, qui avaient des cheveux blonds 
ou roux et des yeux bleus, de même que leurs 
voisins du Midi se reconnaissaient à leurs che
veux noirs et à leurs yeux bruns. On sait qu’il 
suint à Caligula, pour se poser en triom phateur 
des populations d’Outre-Rhin, de faire teindre 
les cheveux de malheureux Gaulois. Cette cita
tion trace entre les deux races une délimitation 
qui existe encore aujourd’hui de la manière la plus 
tranchée, comme l’a établi le relevé opéré récem
ment en Belgique, avec le concours des autorités 
et des instituteurs. Autant les yeux bruns et les 
cheveux noirs abondent chez les W allons, 
surtout dans l’arrondissement de Tournai, au
tant les yeux bleus et les cheveux blonds ou 
roux fourmillent chez les Flamands. Mais, chez 
ces derniers, il existe encore maintenant des 
exceptions à la règle générale. « Pénétrons, dit 
M. Huyttens (Etudes sur les m œ urs, etc., de nos 
ancêtres, les Ménapiens, p. 30) dans les bois où 
il (un Flamand d’une nature particulière, aux 
environs d’Eecloo) a établi sa dem eure... La 
race... diffère essentiellem ent de celle de ses 
voisins les campagnards Moins grand que   la 
population qui l'entoure, l’homme des bois dif
fère de taille, de cheveux, de stature d ’avec ses 
lim itrophes... Plus petit que le paysan de la 
plaine, il en est d’autant plus agile, et, à re n 
contre du peuple germain et de ses descen
dants, les Flam ands (je n’invente pas, je  copie), 
il a ie s  cheveux généralement noirs et les yeux 
bruns. » Cette population toute particulière se 
trouve dans trois hameaux : het Ryver, à So
merghem ; Beesefeld, entre Aeltre et Wynghene; 
l 'Aeltrehoeksen e t le Clyte, à Maldeghem. 
D’après M. Huyttens, on rencontre là de véri
tables sauvages, n ’ayant pour règle de conduite 
que  leurs passions, se croyant bien supérieurs 
à ceux qui les environnent. Le même auteur 
doute s’il doit voir en eux des Morins, des 
Suèves ou d'anciens laeti; ses conclusions à 
cet égard manquent de clarté, la filiation er
ronée qui considère les Ménapiens comme une 
tribu germanique le déroutant de la manière 
la plus complète.

Do quelque façon que l'on envisage la ques
tion, on aboutit au même résultat. L’étude des 
auteurs anciens, la comparaison de la géogra
phie ancienne avec celle du moyen fige, l’exa
men des caractères physiologiques nous confir
ment dans l’idée que les Flamands flamingants 
descendent de ces populations qui, dès le 
VIe siècle, étaient fixées entre la Lys et la mer 
du Nord, sous les noms de Flandrenses  ou 
Flamands et de Suèves, les Suèves parlant le 
flamand ordinaire , les F landrenses  se ratta
chant plutö t aux Frisons et aux Saxons, comme 
semblent le prouver certaines particularités de 
l ’idiome local. Quant aux Ménapiens qui habi
taient à côté ou au milieu d’eux, ils représen
taient la race primitive, en partie refoulée au 
sud de la Lys par les invasions germ aniques, en 
partie décimée, absorbée, rejetée dans des bois 
impénétrables où elle s 'est perpétuée, recon
naissable à certains caractères physiques, mais 
ayant désappris son ancien langage.

Sans quitter la Flandre, j'aurais à contester 
plus d’une assertion de M. De Vlaminck. Je ne 
saurais, comme lui, baser 1 opinion qui place 
dans ce pays les Morins de l’époque césarienne 
sur la qualification de m arquis des Morins 
donnée aux anciens comtes (p. 16). Les États des 
prem iers Baudouin et des Arnoul englobant 
presque tout  l’ancien évêché de Térouane ou des 
Morins, il n’est pas étonnant que l’on en ait 
donné le nom à ces princes. Pour moi, A rras n ’a 
jamais été qu’accidentellem ent la capitale de la 
Flandre (Cf. L a  M énapie, p 26), et n’a exercé, 
comme municipe, aucune autorité sur les autres 
grandes communes. Si elle avait le titre  de 
c ivi t a s  ou cité, il en était de même de Tournai,

de Cambrai, de Térouane, toutes villes épisco 
pales. J ’ai beaucoup étudié les diplömes du haut 
moyen âge, je  cherche encore les liens qui peu
vent avoir rattaché Gand, Bruges ou Ypres à la 
capitale de l’Artois.

Dans ce que M. De Vlaminck dit des autres 
peuples de l’ancienne Belgique, il y a une foule 
d ’assertions neuves et en partie contestables. A 
l’im itation de quelques auteurs allemands, notre 
écrivain rejette les Aduatuques ou Aduatiques à 
l’est de la Meuse, ce qu’il considère comme une 
« inéluctable nécessité » (p. 45), et ce que je  re
je tte  comme absolument inacceptable. D’autre 
part, et avec raison, il relève l’insanité de ceux 
qui prétendent que les Ménapiens sont toujours 
restés indépendants de la domination romaine 
(p. 32) ; il lim ite à l’Entre-Sambre-e t-Meuse l ’ex
trém ité occidentale de la forêt des Ardennes, il 
place les tribus clientes de Nerviens dans cet 
Entre-Sambre-et-M euse, etc.

La seconde partie de son travail détermine 
avec beaucoup de soin l’étendue des différents 
pag i  et les localités situées dans chacun de ces 
derniers. Les diplö mes et les hagiographes ont 
fourni à M. De Vlaminck des éléments nom breux 
et dont il a tiré  parti à l’aide de publications 
qu ’il cite e t contröle souvent. M. De Vlaminck, 
de même que je  l’ai fait en présentant à la Classe 
des lettres de l’Académie royale de Belgique 
mon rapport sur le mém oire cité plus haut 
(.Bulletins , 2e série, t. XXXI), se refuse fo r
mellement à adm ettre la répartition du territoire 
belge en comtés grands, moyens et petits, su
bordonnés les uns aux autres. Le m ot pagus, en 
effet, est un  term e d’une certaine élasticité, cor
respondant tantô t au comté, tanlöt à la centaine 
ou à la v ic a ire , qui en constituaient des subdi
visions.

M. De Vlaminck s’est encore efforcé de com
pléter les listes d ’archidiacres de l’ancien évêché 
de Tournai, et. sous ce rapport, comme sous 
d’autres encore, son livre fourmille en indica
tions précieuses. Si l’on ne peut en accepter 
toutes les conclusions, l'on ne saurait sans in
justice en méconnaître l’im portance et le mé
rite  ( 1 ) .  A lp h o n s e  W a u t e r s .

P la n s  et vues de la  ville de Tournai, par
A. Dejardin, capitaine du génie en retraite .
Tournai, Casterman, in  8, -120 p.

En 1858, la Société historique et littéraire de 
Tournai avait déjà admis un prem ier travail de 
l’auteur sur les plans et les vues gravées de la 
ville de Tournai. Ces prem iers documents p ro
venaient, soit de la bibliothèque communale, 
soit de la collection de M. B. Dumortier, soit 
enfin de la bibliothèque de M. le capitaine De- 
jardin. L’auteur a, cette fois, recouru à d ’autres 
sources, par exemple, les pièces possédées par 
M. Desmazières, d e  Tournai, et p a r  MM. H enrotte 
et Digneffe, de Liège. En outre, il a com plète
ment refondu l’étude de 1858 pour présenter un 
ensemble de 458 num éros définitivement décrits 
e t expliqués. Pour faciliter les recherches et 
éviter la confusion, il traite d’abord les plans 
à vol d ’oiseau et les plans géom étriques de 
Tournai ou de quelqu’un des quartiers. Dans la 
seconde partie, on rencontre les vues d ’en
semble de la ville, prises d ’un point à l’exté
rieu r et les vues d ’une certaine agglom ération 
de maisons, p rises du dehors. L e  p lu s  ancien des 
plans qu’on ait pu trouver est celui du château 
de Henri VIII en 1517 d’après l’historien G ai-

(x) Les opin:ons que j ’ai le premier formulées au sujet de 
l’étendue et de la véritable situation de l’ancienne Ménapie 
ayant été adoptées depuis 1 apparition (en 1867) de mon travail, 
dans un autre travail spécialement consacré au même pays, 
sans que l’on a it daigné me citer une seule fois, je  crois devoir 
réclamer ici mon droit de priorité. I l  suffit, au surplus, de 
jeter un coup d’œil sur la carte qui accompagne ma brochure 
pour être complètement édifié à ce sujet.

chardin. Viennent ensuite les planches qui se 
rapportent à 1572 et 1574. Quant aux vues, la 
plus ancienne, qui est de 1581, représente les 
bourgeois de Tournai apportant les clefs de la 
ville au prince de Parme. Cette planche a été 
em pruntée à l’ouvrage de Strada sur la guerre 
des Pays-Bas. Ce sont les plans et les vues 
datant de 1667 à 4745 qui offrent l’in térêt le 
plus scientifique. I l  est difficile, d’ailleurs, d’être 
plus exact et plus consciencieux que  M. le capi
taine Dejardin. J. S.

Geschichte Alexanders des Grossen , von
J. G. Droysen. Dritte Auflage. Mit 5 Karten
von R. Kiepert. Gotha, F ; A. Perthes, 1880.
1 vol. in-8° de 404 pp‘.

L'Histoire d’A lexandre-Le-Grand, de M. Droy
sen, est devenue classique en Allemagne. Elle se 
distingue par l’étendue des recherches, la soli
dité de l’érudition, le charm e et l’éclat du récit. 
La l ro édition parut en 1837 et fonda la réputa
tion de l’historien. Depuis, celui-ci n’a cessé de 
revoir son ouvrage, de le corriger, de le tenir 
au courant des progrès de la science. L’édition 
que nous avons sous les yeux rend tém oignage 
de ces consciencieux efforts et de ce labeur in
fatigable : les Remarques, qui occupent les der
nières pages et qui ont pour objet de développer 
ou de justifier certaines assertions de l’auteur, 
m ontrent une parfaite connaissance des travaux 
les plus récents dans le domaine de la num is
matique, de l’épigraphie. etc. Les cartes de 
M. R. Kiepert rendront de grands services au 
lecteur. Il est fâcheux que l’indication des 
sources pour tout  le cours du récit ait été sup
primée. L’éditeur a cru s a n s  doute justifier cette 
suppression en désignant, dans son prospectus, 
la nouvelle édition comme une Schut-Ausgabe. 
A notre avis, c’est méconnaître le caractère de 
l 'Histoire de M. Droysen, qui est faite pour les 
savants et non pour les étudiants : en omettant 
les citations, on a rendu le livre sinon moins 
utile, du moins plus incommode pour le public 
auquel il est véritablement destiné.

On conçoit qu’il est difficile, dans cette situa
tion, de contröler tout  ce qu’avance l’écrivain. 
Nous aurions pourtant quelques objections à 
présen ter; par exemple, M. Droysen (p. 40) 
semble placer l’alliance d’Athènes avec Argos et 
Mégare avant la révolte des hilotes (3e guerre  de 
Messénie); or, Thucydide (4, 402, 103) indique 
nettem ent le contraire. Mais, sans .en trer dans 
le détail, contentons-nous de parler des ten
dances du livre, de l’esprit dans lequel il est 
conçu.

Quiconque cherche à démêler l’histoire de la 
légende et ne se laisse pas abuser par les phra
ses des m oralistes anciens et m odernes sur 
l'écervelé qui m it L’Asie en cendre, ne peut 
qu’adhérer au jugem ent général que M. Droysen 
porte sur Alexandre. Toutefois, la manière dont 
l’auteur envisage les rapports de la Macédoine 
avec la Grèce nous paraît sujette à caution. 
Certes, nous n’ignorons pas les m isères qu’a 
causées à la Grèce l’esprit de particularism e, 
cette Kleinstaaterei pour laquelle M. Droysen 
m ontre une aversion où l’on sent comme le fré
missement de luttes contem poraines. Mais on 
est en droit de se demander si la m onarchie mi
litaire des rois de Macédoine était une forme de 
gouvernem ent supérieure à celles que la Grèce 
avait produites ou qu’elle pouvait produire en
core, et si les guerres de prétendants, les intri
gues de palais, la politique de cabinet et l’anéan
tissem ent de l’esprit public ne balançaient pas 
les inconvénients des constitutions libres. Au 
reste, qu’on ne s’y trom pe pas : les victoires de 
Philippe et d’Alexandre ont été im puissantes à 
donner à la Grèce ce qui lui manquait : l’unité. 
M. Droysen se fait à ce sujet de singulières illu-
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sions. Il nous dit (p. 30) que « la bataille de 
Chéronée et la ligue de Corinthe fondèrent dans 
la Grèce d’Europe une unité, non-seulement inter
nationale, mais encore politique » : comme si, 
pour un peuple, l’unité politique et nationale 
pouvait* venir du dehors ! L’évidence des faits 
force d’ailleurs le savant écrivain à se contre
d ire , car il reconnaît (p. 90) que « Philippe et 
Alexandre duren t se convaincre qu’il était im
possible de faire passer la fédération de Corinthe 
du rang d’union internationale à celui d’union 
politique. » Ce n’est pas de l’intervention é tran 
gère ni de l’annexion à un Etat unitaire que la 
Grèce devait attendre son salut : c’est la der
nière grande création de son génie national, la 
ligue achéenne, qui l’arrêta dans sa m arche vers 
la dissolution politique et sociale, qui faillit 
fonder l’unité hellénique et qui réalisa l’idée 
féconde de l'Etat, fédératif. — Nous avons cru 
devoir insister sur ces considérations, parce que 
M. Droysen, comme son collègue M. Hommsen, 
traite la Grèce vaincue des derniers siècles avec 
un mépris qui ne nous paraît pas entièrem ent 
justifié. P. T h o m a s.

PUBLICATIONS R E L A T IV E S A L’H ISTO IR E DE 
FR A N C E  ATJ X V IIe SIÈC LE .

H en ri I V ,  sa  vie, son œ uvre, ses écrits, par J. Gua
det. Paris, P icard. —  Le Connétable de L u y n e s , 
M ontauban  et la  V a lteline, d’après les archives 
d’Italie, par B . Z eller. P aris, D idier. —  H isto ire  
de F rance p e n d a n t la  m in o rité  de L o u is  X I V ,  
par A . Chéruel. Tom e III. P aris, H achette.

Les tro is ouvrages dont nous avons à rendre 
com pte sont loin d’avoir une égale valeur. Celui 
de M. Guadet est le m oins bon, en dépit de son 
titre plein de prom esses : Henri IV, sa vie, son 
œuvre, ses écrits ; un pareil titre semble annon
cer, en effet, un travail étendu, des études 
approfondies, des vues nouvelles et in téres
santes sur la grande figure historique de Henri 
de Bourbon ; et cette attente, l’auteur lui-même 
se plaît à l’entretenir. Éditeur du dernier 
volume des Lettres missives de Henri IV, dont 
les huit volumes précédents ont été publiés 
par Berger de Xivrey, il s’écrie dans la p ré 
face de son livre : « Depuis plus de quinze 
ans, j ’ai chaque jo u r tourné et retourné dans 
mes mains les documents historiques du temps 
de Henri IV ; depuis plus de quinze ans, je  vis 
avec Henri IV ; et par conséquent, j ’ai bien acquis 
le droit de parler de lui à mes contem porains. » 
Après une aussi fière déclaration, on n’est pas 
peu étonné de constater bien vite que le bagage 
scientifique de M. Guadet se réduit aux Lettres 
missives, aux Economies d'Eiut. de Sully, aux
quelles sont mêlés de temps en temps de Thou, 
d’Aubigné, P éréfixe. Le dernier mot de la science 
de M. Guadet, ce sont des extraits de l’excel
lente H istoire de Henri IV, par Poirson. Quant 
aux autres travaux m odernes sur le même roi, 
il n’en est pas question. Les documents manus
crits, les publications françaises, belges, alle
mandes, italiennes de pièces diplomatiques, tout  
cela n’existe pas pour SI, Guadet. Inutile de dire 
qu’il nous donne le Henri IV légendaire que nous 
tous avons connu dans notre tendre enfance : 
l’aimable roi, plein de sel attique et de bonho
mie, le père du peuple, le monarque galant dont 
le tendre cœ ur excuse toutes les faiblesses. Les 
amours de Henri IV occupent, par exemple, une 
place bien plus grande dans le volume de 
M. Guadet que toute sa politique extérieure. 
Notre au teur croit aveuglément à tout  ce que 
Sully avance, quoiqu’on ait prouvé tant de fois 
pérem ptoirem ent que Sully invente à plaisir les 
épisodes, les entretiens, les lettres et même les 
instructions et toutes sortes de documents. Lui, 
l’éditeur des vraies missives de Henri, il cite 
tranquillem ent de prétendues lettres de ce roi,

forgées par Sully, dont le style seul aurait dû 
lui prouver qu’elles ne pouvaient pas être de 
Henri. Il va sans dire que le livre de M. Guadet 
fourmille d’erreu rs de détail, qu’il n’est pas 
même un bon livre de vulgarisation. Que l’au
teur ignore les travaux étrangers sur l’époque 
de Henri IV, so it; mais il ne connaît m êm e pas 
Perrens, Loiseleur, Zeller et bien d’autres écri
vains français ! Les écrits de Henri IV que publie 
M. Guadet sont 200 lettres em pruntées au grand 
recueil des Lettres missives, un manifeste et 
une allocution !

Tout autre est le livre de M. Berthold Zeller 
sur le Connétable de Luynes. Ici, au moins, ce 
sont des documents authentiques et même iné
dits qui sont les sources d’un travail historique. 
L’auteur a profité d’une mission scientifique que 
le gouvernem ent lui avait confiée en Italie pour 
recueillir des documents dont il a déjà tiré son 
livre sur Henri IV et Marie de Médicis, et qui 
maintenant lui ont servi pour un nouvel ouvrage. 
Je suis bien éloigné de méconnaître l’impor
tance des sources auxquelles M. Zeller a puisé; 
au contraire, la science doit lui savoir gré  de les 
avoir découvertes et d’en faire profiter le public 
érudit. Aucun historien du règne de Louis XIII 
ne pourra négliger désormais les faits nouveaux 
que nous fournissent et le texte et les docu
ments publiés par M. Zeller dans les livres que 
je  viens de citer. Mais, d’autre part, n’est-ce pas 
pécher contre toutes les règles que de composer 
des ouvrages historiques avec quelques maté
riaux que le hasard nous a fait tom ber sous la 
main? Les publications antérieures, les collec
tions imprimées de docum ents, les archives 
nationales sont complètement négligées, parce 
que le voyage de M. Zeller l’a conduit à Venise, 
à Florence e t à Home. Et pourtant, c’est la pre
m ière loi de la critique historique qu’avant 
d’écrire sur un sujet, il faut chercher à connaître 
tout  ce qu’on en sait, pour ne pas tom ber dans 
l’e rreu r et dans la partialité. Si l’on suit la 
méthode de M. Zeller, on est inévitablement 
tenté de négliger les cötés souvent les plus 
im portants des sujets dont on s’occupe, parce 
qu’on ne développe que les faits recueillis aux 
sources où l’on a soi-même puisé. On ne songe 
pas à juger et à com parer la valeur des sources 
différentes, parce qu’on n’accorde d’importance 
qu’aux documents qu’on publie pour la prem ière 
fois.

M. Zeller décrit exclusivem ent la dernière 
année de la vie du Connétable (1621). Il annonce 
dans la préface qu’il va réhabiliter ce m inistre 
méconnu. Mais en réalité, il ne le réhabilite pas 
plus que ne l’ont fait, avant lui, les historiens 
im partiaux. L’auteur avoue que Luynes ötait un 
très m édiocre militaire, qu’il n’avait rien du 
génie d’un grand politique. Il ne l’excuse 
trop qu’au sujet de sa convoitise immodérée à 
réunir entre ses mains toutes les hautes dignités 
de l’E tat, et de sa politique extérieure, trop 
bigotte et partant trop favorable à la maison 
d’Autriche. Mais, d’autre part, il prouve que 
Bichelieu a attaqué souvent gratuitem ent, dans 
ses Mémoires, le caractère et les intentions de 
Luynes, qui, en général, étaient sages, modé
rées e t bienveillantes, sinon très larges et très 
claires. Les documents que M. Zeller met au 
jou r éclaircissent plusieurs points intéressants; 
ainsi les menées de la reine-m ère pendant le 
fatal siège de Montauban, l’émeute de Paris 
contre les Huguenots après la m ort du duc du 
Maine, l’état intérieur du pays, la politique pon
tificale et espagnole dans l’affaire de la Valte
line. Si M. Zeller avait voulu consulter les dépê
ches des ambassadeurs espagnols et les délibé
rations du Conseil d ’Etat de Madrid conservées 
aux Archives nationales de Paris, il aurait trouvé 
bien d’autres renseignem ents encore; il y 
aurait appris, entre autres, que déjà dès le mois 
d’octobre 1620 (et non pas dès le commence

ment de l’année 1621, comme il le dit, p. 170), 
Luynes était intervenu d ’une manière énergique 
dans l’affaire de la Valteline. S’il avait consulté 
les m anuscrits de la Bibliothèque nationale, il 
aurait trouvé que beaucoup de patriotes français 
blâmaient Luynes de se m ontrer favorable à 
l’Autriche et hostile aux protestants allemands, 
alors les alliés naturels de la France. Le travail 
de M. Zeller laisse donc beaucoup à désirer; 
mais il restera toujours un livre utile, indispen
sable même aux historiens du x v ii“ siècle.

Le troisième volume de l’Histoire de France 
pendant le ministère de Louis XIV,  par A. Ché
ru e l, est digne d’éloges sous tous les rap
ports (1). Ce volume contient l’histoire de la 
Fronde depuis juillet 1648 jusqu’à janvier 1650; 
traitant une époque révolutionnaire et acci
dentée, il offre encore plus d’intérêt que les 
deux volumes précédents. Inutile de dire que 
l’éminent auteur puise, et souvent le premier, 
aux sources les plus authentiques. Outre les 
carnets de Mazarin, les lettres du cardinal et de 
son confident Lionne, de nombreuses pièces 
diplomatiques françaises, les dépêches des am
bassadeurs vénitiens éclairent souvent les évé
nements d’une lumière nouvelle cl surprenante. 
Pour la prem ière guerre  de la Fronde, on s’était 
contenté, jusqu’à présen t, dos mém oires du 
temps, qui retracent surtout la situation de 
Paris. Les investigations infatigables de M. Clié
ruel le m ettent à même d ’exposer les projets et 
la conduite de la Cour, et surtout du grand m inis
tre  lui-même, dont l’action était assez mal défi
nie par les récits antérieurs. Les résultats de ces 
recherches laborieuses et im portantes confir
ment l’opinion des meilleurs historiens modernes 
su r le caractère des deux partis opposés. Le 
Parlem ent ne combattait que pour ses privilèges, 
la  noblesse pour obtenir des gouvernem ents, des 
pensions, des charges à la cour; l’intervention 
des petites intrigues féminines contribuait à 
déconsidérer la Fronde. Ses chefs n’hésitaient 
pas à  s’allier à l'ennem i, à l'Espagnol. Slazarin, 
au contraire, ne traita jam ais avec l’ennemi. Au 
milieu des troubles intérieurs, il travailla sans 
relâche à la grandeur de la France, à la réunion 
de l’Alsace à ce royaume. Il tint haut et ferme 
le drapeau de la royauté, qui seule alors repré
sentait l’unité et la puissance du pays. I l  faul 
lire dans le livre de M. Chéruel l’histoire intime 
de la conclusion de la paix de Munster pour 
apprécier tout  le patriotisme et toule l'habileté 
que Mazarin mettait au service de sa patrie 
d’adoption. S’il approuva le traité de Ilueil, peu 
favorable à la cause royale, ce fut pour éloigner 
les Espagnols de la Franco, où ils avaient péné
tré  pendant les troubles. Même au point de vue 
de son avantage personnel, il fut assez modéré 
à cette époque; ce n’est que plus tard, alors que 
le royaume était pacifié et florissant, qu'il cher
cha sans relâche à s’enrichir. C’est un plaisir de 
suivre les mille chemins détournés, qui, habile
ment tracés par Slazarin, conduisent tous à la 
dissolution et à l’anéantissement des partis oppo
sés, à la toute-puissance royale. La reine était 
complètement à sa dévotion; même quand elle 
se plaignait de lui. c’était, d’après les préceptes 
de Mazarin, pour trom per les adversaires; même 
quand elle semblait le sacrifier à ses ennemis, 
ce n’était qu’un coup habile du grand politique. 
— II n’y a qu’une seule circonstance que M. Clié
ruel me paraît avoir méconnue: c’est que le parti 
de la légitimité se composait bien réellement 
des privilégiés, qui défendaient leurs anciens 
droits, leur ancienne indépendance contre les 
attaques vraim ent révolutionnaires de Richelieu 
et de Slazarin. Cette considération aurait peut- 
être adouci le jugem ent sévère que notre auteur 
porte sur les divers partis composant la Fronde.

(1) Pour 1rs  premiers volum es, cf. Athenœum  belge, 1879 
P- 55-
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M. Chéruel prouve, en contradiction avec les 
mémoires de Retz, que la bourgeoisie, — les 
gros bourgeois, — tenait toujours pour la cour; 
même pendant le siège de Paris, cette dernière 
y avait un parti considérable, auquel apparte
naient aussi bon nombre de prélats, i t  qui cor
respondait avec Mazarin. En général, l’autorité 
îles mém oires du coadjuteur de Paris est de 
nouveau fort ébranlée par les documents authen
tiques que publie M. Chéruel.

Je n’ai pas besoin de dire que l’auteur connaît 
à fond la période qu’il traite : des notes très 
consciencieuses, et qui portent la marque d’une 
vaste érudition, nous fournissent des éclaircis
sements au sujet de chacun des innombrables 
personnages qui apparaissent tour à tour su r la 
scène. Le style est agréable, varié, intéressant. 
Quatre appendices nous font connaître quelques 
documents des plus importants, qu’accompa
gnent des rem arques critiques.

Il restera peu à faire pour l’histoire de la 
France sous le gouvernement de Mazarin après 
l’œ uvre m agistrale de M. Chéruel.

Ma r t . P h il ip p s o n .

Das Pflanzenleben der Schw eiz , von II. Christ.
Zurich, Schulthess, 1879. 1 vol. in-8°.

Le Dr II Christ, de Bâle, est déjà connu par 
une monographie des Roses de la Suisse et par 
plusieurs travaux im portants sur la flore des 
Alpes. Nulle plume n’était plus autorisée que 
celle du savant botaniste bâlois pour écrire une 
suite aux œ uvres classiques de Tschudi (Le 
monde des Alpes), de Heer (Le monde prim itif 
de la Suisse) et de Berlepsch (Les Alpes, des
criptions et récits) A la fois poète et naturaliste, 
il a su, dans des pages rem arquables, unir à 
une grande précision scientifique toute l’expres
sion de son enthousiasm e pour la grande nature 
alpestre, et prouver ainsi une fois de plus com
bien sont étroits les liens qui unissent la science 
à la poésie. Utilisant les matériaux réunis pendant 
trente années de travaux et de courses inces
santes dans toutes les parties de la Suisse, il 
fait ressortir les étonnants contrastes que l’on 
rencontre à chaque pas dans ce petit pays; il en 
dépeint les harm onies avec une grâce rarem ent 
égalée. Il nous conduit successivem ent des 
rives enchantées des lacs cisalpins, dont le cli
mat ne le cède en rien à celui de l’Italie, 
aux froides régions des hauts sommets : ici 
des mers en miniature, étalant sous un soleil ar
dent la végétation vigoureuse de leurs bords ; là, 
des rochers arides, donnant asile une à llorule 
quasi tropicale; ailleurs, les sombres forêts et 
les tourbières du Nord; plus haut, les pâturages 
au gazon serré, puis les glaces éternelles, au 
milieu desquelles surgissent les îlots rocheux 
offrant çà et là quelque maigre plantule. Que 
manque-t-il donc à cette splendide nature de la 
petite Helvétie? Rfcn que les plages de 1 Océan; 
mais c’est peu, et son plus bel ornem ent, sa 
llore, a enfin trouvé un peintre digne d ’elle.

Par leur position, les Alpes centrales forment 
la lim ite de l’Europe tempérée et des chaudes 
régions du bassin m éditerranéen; elles en sépa
ren t aussi les flores, tout  en abritant une 
végétation spéciale, la llore alpine. A leur tour, 
les arêtes qui forment les innom brables sillons 
creusés par la main du temps, au travers de 
cette immense muraille, sont autant de bar
rières par dessus lesquelles ces trois flores se 
tendent la main, se touchent cl se confondent 
souvent. Une chaîne isolée, le Jura, nous offre 
une nouvelle série de phénomènes ; il entraîne 
bien avant vers le nord un ram eau de la flore 
méridionale, en même temps qu’il sert de lim ite 
à un certain nombre d’espèces occidentales.

Mais ce n ’est pas seulement dans le sens 
de la latitude que les Alpes servent de lim ite à

l’extension des espèces. Si nous considérons 
séparém ent leurs parties occidentale et o rien 
tale, nous y retrouverons bien les caractères 
généraux d’une flore alpine, mais avec une 
physionomie particulière. Les Alpes suisses 
présentent une zone de transition , où beaucoup 
i;e ces particularités s’effacent, passent de 
l’une à l’autre et vont de là en  s’accentuant à 
mesure que l ’on s’écarte vers leurs points 
opposés.

Entre les Alpes et le Ju ra , s’étend le plateau 
qui appartient par sa flore à l’Europe moyenne, 
dont il se sépare toutefois par certains carac
tères dus à son entourage montagneux.

L’auteur étudie les régions d’altitude déjà 
établies pour diverses parties de la  Suisse, et fixe 
les lim ites générales dans lesquelles il se ren 
ferme pour envisager séparém ent chacune de 
ces régions. I l  décrit la zone des lacs et du 
fœhn, dans laquelle s’étend un rameau de la 
flore m éditerranéenne, qui s’élève sur les con
tre-forts les plus inférieurs jusque vers 400 mè
tres. Plus haut, dans la zone des bois feuillus, 
apparaît la flore de l’Europe moyenne et du 
nord de l’Asie. A une altitude supérieure encore, 
dans les forêts d’essences résineuses, o n  retrouve 
la plupart des caractères de la végétation subarc
tique. Dans les solitudes les plus élevées enfin, 
la flore de l ’extrêm e Laponie couvre de ses 
espèces les pâturages et les rochers glacés. 
« Mais,nous d it M Christ, dans ce parallélism e, 
il ne faut point perdre de vue l’importance con
sidérable des Alpes comme foyer et point de 
départ d’une création toute spéciale d’espèces. 
La recherche de la dispersion, des rapports 
locaux de cette flore endémique sera d’un inté
rêt tout  particulier. » Et plus loin, nous pouvons 
apprécier cet intérêt, dans une étude où l’au
teu r traite la question avec une rem arquable 
perspicacité.

Nous ne pousserons pas plus loin cette 
analyse. Qu’il nous suffise de dire; que le 
livre de M. Christ ne se recom mande pas seule
m ent à l’attention des savants par sa haute 
valeur scientifique, mais que, grâce à l’attrait 
de la forme, le simple am ateur des beautés de la 
nature y trouvera un sujet d’agréable lecture.

En nous présentant l’h isto ire des plantes 
suisses, l’au teur n ’oublie pas leurs h ötes les 
plus brillants, les papillons, et donne ainsi à 
son ouvrage un charm e de plus. Le texte est, en 
outre, accompagné de quatre planches, dues au 
crayon du peintre Jauslin, qui sont autant de 
paysages caractéristiques de différentes régions 
de la Suisse, et d ’un nom bre égal de cartes, 
indiquant la dispersion de certaines espèces, 
l’extension des diverses flores et les lim ites d ’al
titude de quelques arbres forestiers.

H . P ITTIER.

P U B L IC A T IO N S  A L L E M A N D E S .

B e r lin , ja n v ie r .

Politische Correspondent, Fr iedrichs des 
Grossen. Vol. III. Berlin. A. Duncker, 1879. — 
Une plume plus autorisée que la mienne vous 
rendra compte de la  Correspondance politique de 
F rédéric le Grand. Je ne vous parlerai donc ici 
que des principes qui président à la révision de 
la partie française de cette correspondance, 
révision dont j ’ai eu l'honneur d’être chargé. Le 
roi Frédéric II, sa correspondance avec Voltaire 
et ses écrits non politiques en font foi, parlait 
et écrivait admirablement le français ; si néan
moins on rencontre de nom breuses fautes de 
style et même de gram maire dans sa correspon
dance politique, c’est que le monarque se con
tentait d’indiquer, souvent même en allemand, 
les idées a développer dans ses lettres, et que 
ses secrétaires, Eichel entre autres, n’avaient 
souvent qu’une connaissance très imparfaite de

la langue de Molière. La commission chargée 
par l’Académie de Berlin de la publication de la 
correspondance du vieux Fr i tz  a donc cru de
voir laisser les lettres telles quelles, les fautes 
de style qui s’y rencontrent ne pouvant compro
m ettre le grand roi. En revanche, l’on a pris 
soin de corriger les fautes de gram m aire et d’or
thographe, qu’il faut, du reste, m ettre souvent 
sur le compte des copistes, et de modifier les 
passages où les secrétaires, par suite de leur 
ignorance de l’idiome français, font dire au roi 
des choses qui ne sont pas d’accord avec le 
contexte et a ltèrent le sens de la phrase. Ainsi 
Eichel m et régulièrem ent ainsi que (so dass) 
pour en sorte que. A part ces légères modifica
tions de forme, la correspondance a été publiée 
dans toute son intégrité et dem eurera un monu
m ent de l’esprit vraiment libéral de l’em pereur 
Guillaume Ie1', qui en a ordonné la publication.

Aus meinem Leben, vo n  L. Schneider. Vol. II. 
Berlin, Mittler, 1879. — Le second volume des 
Mémoires de Louis Schneider, ex-lecteur de 
Fréderic-Guillaume IV et de Guillaume Ier, est 
beaucoup plus intéressant que le prem ier; l’au
teur en a fini avec ses souvenirs de jeunesse et 
nous introduit au milieu des événements politi
ques dont il fut l’un des acteurs. La révolution 
de 1848, la campagne du Schleswig-Holstein, la 
cour de Frédéric-Guillaume IV, les péripéties de 
la vie de lecteur de 1848 à 1857, tels sont les 
sujets traités dans ce second volume. Il y a là 
une mine à exploiter, et il est étonnant qu'à 
l’étranger on ne se soit encore occupé que fort 
peu des souvenirs de L. Schneider, qui sont à 
certains points de vue tout  aussi intéressants 
que ceux de M. Busch.

Geschichte der französischen Literatur im  
17ten Jahrhundert. Von F. Lotheisen. Vienne, 
Gérold, 1878-1879. 2 v. — Jusqu’ici nous ne pos
sédions pas en Allemagne de travail complet sur 
la littérature française du xvir- siècle, tandis que 
le XVIIIe et le XIXe étaient représentés par les ex
cellents ouvrages de MM. Hettner et Julian 
Schmidt. Le livre de M. Lotheisen comble par 
conséquent, et je  dois ajouter comble dignement, 
une lacune. Le prem ier volume, qui a vu le jou r 
en 1878, est consacré à la période de transition, 
c’est-à-d ire aux années 1600 à 1636. L’auteur 
voit dans ce qu’on est convenu d ’appeler le siè
cle de Louis XIV une époque de réaction contre 
les grandes et nobles idées du XVIe siècle, une 
tentative, dem eurée infructueuse, d’anéantir les 
tendances de la Réforme et le principe fédératif 
au profit de la m onarchie absolue et centralisa
trice. C’est ce qui explique pourquoi la littérature 
classique, qui représentait bien l’esprit de ce 
siècle, ne lui a pas survécu. Aussitö t après la 
m ort du Roi-Soleil, la bourgeoisie, puissamment 
secondée par une littérature indépendante, re
prit le travail du XVIe siècle avec l’énergie d’un 
fleuve qui brise les obstacles qu’on a voulu lui 
opposer, et on aboutit à la révolution de 89, qui 
réalisa par la violence ce que le siècle de la Ré
forme avait voulu obtenir par les voies pacifi
ques. — Le second volume est intitulé : « La 
littérature sous l’influence de la société aristo
cratique. » Il comprend la période de 1636 à 
1653; c’est dire qu’il est spécialement consacré 
à Corneille et à Descartes. M. Lotheisen rend 
pleine justice à l’auteur du Cid, et le défend 
contre les critiques mal fondées de Lessing. Il 
me sem ble qu’en somme ses appréciations ne 
diffèrent pas beaucoup de colles qui sont accré
ditées aujourd’hui en France. I l  est à reg retter 
que le beau travail de M. Lotheisen ne soit pas 
encore traduit en français. Peut-être attend-on 
que l’ouvrage soit terminé. A en juger par ce 
qui a paru, l’au teur aurait encore tro is volumes 
à écrire.

Dante-Forschunqen. Altes und Neues. Von 
Karl Witte. Mit Dante’s Bildniss und dem Plan 
der Stadt Florenz zu Ende des 13. Jahrhunderts.
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II. Heilbronn, Henninger, 18 7 9 .— Le professeur 
W itte, le plus fervent des adm irateurs du Danle, 
avec feu le roi Jean de Saxe, vient de publier, 
après dix ans d ’intervalle, le second volume de 
ses Etudes sur l’auteur de la Divine Comédie. 
Deux des essais compris dans ce volume ont 
trait à l’époque du Dante. Les quatre suivants 
sont consacrés au poète lui-même, et ne peuvent 
guère in téresser que les spécialistes. En revan
che, j ’attirerai votre attention sur les essais in
titulés : la cosm ographie du Dante, les animaux 
dans la Divine Comédie, la peccatologie (Sün
densystem ) du Dante, et les travaux de critique 
récents sur le texte de la Divine Comédie. L’au
teu r y décrit entre autres le m anuscrit du Dante, 
conservé jusqu’ici à Constantinople, et qui vient 
d ’être rendu à la ville de Pesth avec la biblio
thèque de Mathias Corvin. Ce m anuscrit n’a guère 
de valeur philologique, mais il est orné d’une 
centaine de m iniatures dont la valeur artistique 
est considérable.

W esenund W erth der öffentlichm  Meinung. 
Von Fr. von Holtzendorff. Munich, 1879. — 
M. de Holtzendorff, l’un de nos plus éminents 
crim inalistes, vient de publier, à l’occasion du 
jub ilé  doctoral de M. Bluntschli, une étude des 
plus intéressantes sur la nature et la valeur de 
ce qu’on est convenu d’appeler l’opinion publi
que. C’est une erreu r, dit-il, de penser que 
l’opinion ne se manifeste qu’en politique. Elle 
représente un fait qui peut entraver ou seconder 
l’action de la justice, et que par conséquent les 
législateurs ne sauraient ignorer. Non-seule
ment l’homme d ’Etat, mais l’économiste sont 
tenus d’observer ses pulsations, car d’elle dé
pend souvent le crédit des Etats et la m arche 
des crises commerciales. L’auteur examine tour 
à tour la nature de l’opinion publique dans l’an
tiquité et les temps m odernes, ses objectifs, sa 
formation, ses rapports avec la presse, enfin la 
tâche de l’Etat vis-à-vis des manifestations de 
l’esprit public.

Deutsche Geschichte bis auf Karl den Grossen. 
Von Georg Kaufmann. Leipzig, Duncker et Hum
blot, 1880. — L’histoire ancienne du peuple 
allemand que nous devons à M. Kaufmann se 
distingue à prem ière vue des publications ana
logues qui ont vu le jou r en Allemagne, en ce 
que l’auteur exprime franchement son opinion 
sur nos ancêtres et ne croit pas devoir les en
tourer d’une auréole poétique. Les Germains 
étaient, selon lui, des barbares, bien doués, il 
est vrai, mais enfin des barbares, et leurs insti
tutions "présentaient maintes analogies avec 
celles des peuplades de l’Afrique. Le sentim ent 
national n’existait pas, et, en général, les tribus 
ignoraient même si elles étaient de race germ a
nique. Le sentim ent national ne prend corps 
qu'avec Arminius, pour disparaître de nouveau 
à tel point que certaines peuplades vont jusqu’à 
s’allier aux Romains, aux Alains, aux Sarmates. 
Il ne se m ontre guère de nouveau qu’après le 
traité de Verdun. La majeure partie du livre de 
M. Kaufmann est consacrée aux Goths, c’est-à- 
dire à la plus civilisée des tribus germ aniques.

Die Deutschen in Oesterreich-Ungarn. Von 
Dr K. J. Schroer. Berlin, Habel, 1879. — La 
situation des Allemands en A utriche-Hongrie, 
tel est le sujet du travail de M. Schroer. L’auteur 
débute par des considérations sur les nationali
tés si nom breuses qui sont opposées à la race 
germ anique. Les Slaves, dit-il, ne forment pas 
de masse compacte. Ils sont divisés en deux 
groupes principaux si différents de langage et 
de m œurs qu’ils ne peuvent se comprendre, pas 
plus que le Français ne comprend à prem ière 
vue l’Italien, et ces différences vont si loin que, 
dans un congrès panslaviste réuni à Prague, les 
délégués furent réduits à se servir de l’idiome 
allemand. Ces deux groupes sont eux-mêmes 
composés d’éléments fort disparates: les Tchèques

n’ont que peu de rapports avec les Slovènes, et 
les Serbes diffèrent notamment dos lllyriens. 
Les Allemands, au contraire, constituent un 
groupe compacte. I l s  habitent presque exclusi
vement l’ouest de la m onarchie, et comptent des 
colonies aussi nombreuses qu'influentes dans les 
autres provinces, en Transylvanie surtout. 
Leur langue est l’idiome général du pays, et 
leur presse l’emporte de beaucoup sur toutes 
les autres. Ainsi les huit feuilles principales en 
magyare n’ont que 14,000 abonnés, tandis que 
le Pester Lloyd et le Neue Pester Journal, qui 
paraissent au cœ ur même de la Hongrie, en 
comptent 32.000. M. Schroer aurait pu ajouter 
que pour les publications scientifiques et litté
raires périodiques et autres, la proportion est 
encore plus favorable aux Allemands.

La géographie des vomes. Par H. Brugsch- 
Bey. Leipzig, Hinrichs, 1879. — M. Brugsch 
vient de publier, sous le titre  ci-dessus, un spé
cimen de son futur dictionnaire géographique 
de l’Egypte ancienne. Il y donne des détails sur 
la division administrative de son pays d’adoption, 
sous les Pharaons, les Ptolémées et les empe
reurs rom ains. Cette publication est d’autant 
plus utile que, pour un grand nombre de per
sonnes, elle peut rem placer à la rigueur le dic
tionnaire annoncé, qui, vu les frais énorm es de 
l’im pression autographique et le nombre très 
restre in t des acheteurs, ne coûtera pas moins de 
335 marcs (à peu près 420 fr.). C’est dire qu’il ne 
sera à la portée que des bibliothèques, et encore 
faut-il qu’elles soient mieux dotées que la plu
part des établissements de ce genre. L’éditeur, 
M. Hinrichs, connu par ses excellents manuels 
bibliographiques, a eu le courage d’entreprendre 
une publication pareille sans aucune subven
tion.

Die Herstellung von Druckwerken Praktische 
Winke für Autoren und Buchhândler, von I(. B 
Lorck. 3rae édition. Leipzig, Lorck, 1879. — Je 
voudrais voir traduire en français, avec les mo
difications nécessaires, le petit manuel de 
M. Lorck à l’usage des auteurs et des libraires. 
Le 1er chapitre est consacré à la partie tech
nique de l’im prim erie, le deuxième, à tout  ce qui 
tient aux manuscrits, au papier, aux caractères, 
au format, le troisièm e enfin, à la lecture des 
épreuves. En Allemagne, et probablement ail
leurs aussi, la plupart des savants et des hommes 
de lettres ignorent presque entièrem ent ce qui 
a trait à l’im primerie et spécialement à la correc
tion des textes. Quelques notions sur la cuisine 
du m étier éviteraient bien des contestations entre 
auteurs et éditeurs. On ne verrait plus notamment 
les prem iers composer pour ainsi dire leurs ou
vrages sur la prem ière épreuve, et ils s’applique
raient à ne livrer à l’im primerie que le texte dé
finitif de leurs productions.

Nord und Sud. Eine deutsche Monatschrift. 
H erausgegeben von Paul Lindau. Breslau, 
Schottlânder. Janvier 1880. —  J ’attire votre at
tention sur un article des plus rem arquables de 
cette revue, article anonyme, in titu lé: Le prince 
de Bismarck à la fin de 1879. L’auteur n’a point 
entrepris, cela va sans dire, une biographie du 
chancelier ; il se contente de nous dépeindre la 
personnalité historique du prince, telle qu’elle 
résulte des événements. Négligeant les détails, il 
relève les phases les plus saillantes de notre 
h istoire et la part qu’y a prise le père de l’unité 
allemande. Je trouve dans la même livraison un 
essai d’E. de Hartman sur le röle de la souffrance 
(die Bedeutung des Leids), et une étude de Carl 
Vogt sur la physiologie de l’écriture. M. Vogt 
cherche à prouver que le sens de l’écriture 
et l’agencement des lettres sont dus unique
ment à des circonstances extérieures, et 
que par conséquent les peuples sémitiques, les 
Chinois et les Japonais, écrivent d’une façon 
aussi logique que les peuples ariens. — La

même livraison de Nord und Süd est ornéo 
d’un portrait à l’eau-forte du prince de Bis
marck, le m eilleur peut-être que j ’a ie vu en ce 
genre. La ressemblance est frappante.

G. van Muyden.

CORRESPONDANCE L IT T E R A IR E  DE PA R IS.

H isto ire  del'esclavage dans l'an tiqu ité , par M. W a l
lon". H achette. —  L e sentim ent re lig ieu x  en Grèce, 
d 'H o m èreà  E schyle, par M. J. Girard. H achette. 
—  H isto ire  du  luxe p riv é  et pu b lic , par M. Bau- 
drillart. Tom e III. Le moyen âge et la R enais
sance. Hachette. —  G iuletta  et R om eo, nouvelle 
de Luigi da Porto, traduite par M. H. Cochin. 
Charavay. — L'Ecole fra n ça ise  de  pein ture, par 
M. G. Berger, H achette. —  M esm er et'le m agn é
tism e a n im a l, par M. Bersot. H achette. —  L 'E glise  
et l'E tat sous le gouvernem ent de Ju ille t, par 
M. Thureau Dangin. P lon . —  Légendes de F on
tainebleau, par Mma J. Lavergne. Charavay. —  
N ouvelle carte de France, publiée par la maison 
Hachette.

L’« Histoire de l’esclavage dans l’antiquité ». 
de M. Wallon, garde encore la valeur qu’elle avait 
lors de son apparition en 1847. Cette valeur 
s’est même augmentée, à la suite des rem anie
ments que le savant doyen de la Sorbonne vient 
d’apporter à son livre. M. Wallon a consulté les 
ouvrages les plus récents, mis en œ uvre une 
foule de documents découverts depuis la publi
cation de la prem ière édition, utilisé les inscrip
tions, etc. On se rappelle peut-être que cet 
ouvrage fit entrer M. Wallon, comme secrétaire, 
dans la Commission de l’Assemblée de 1848, où 
se trouvaient MM. Victor Schœlcher, François 
Arago et d’autres généreux défenseurs de la 
liberté. I l  est rare qu’un livre ait une action 
aussi utile, et il faut féliciter il. Wallon d’avoir 
contribué plus que tout  autre à ce décret d 'ém an
cipation du 27 avril 1848, à  la suite duquel on 
ne vend plus les hommes comme du vil bétail 
dans les colonies de la France. Malheureusement 
l’esclavage n’a pas encore disparu du monde. 
S’il a été supprim é dans l’Amérique du Nord, 
s’il est éteint dans les colonies du Portugal cl 
des Pays-Bas, s’il s’est tari dans ses sources 
au Brésil, où il ne lui reste que  quelques années 
d’une vie d’homme à vivre, il existe encore à 
Cuba et dans les îles Philippines Aussi M. Wal
lon a eu bien raison de faire précéder son pre
mier volume de l’étude qu’il avait publiée on 1847 
sur l’esclavage dans les colonies, alors que la 
question était partout (sauf en Angleterre) à 
résoudre. Non-seulement cette introduction 
donne une idée du régime colonial et de l’état 
de l’opinion au moment précis où le débat fut 
tranché; non seulement elle expose les théories 
qu’alléguaient les défenseurs de l’esclavage ; 
mais il y a dans ces pages une émotion sincère 
et l’éloquence d’un homme de cœ ur, ému par 
des souffrances im méritées et indigné contre 
ceux qui trafiquent odieusement de leurs sem
blables et les exploitent sans pitié. On sait ce 
que renferme le corps de l’ouvrage. M. Wallon 
étudie successivement l’esclavage en Orient, en 
Grèce et à Rome Le prem ier volume est con
sacré presque tout  entier à la Grèce. L’auteur 
examine les sources de l'esclavage en Grèce, le 
prix que coûtaient les esclaves, leur nombre, 
les emplois auxquels ils étaient soum is, les 
divers modes d'affranchissement, etc. Dans le 
deuxième volume, il raconte l'histoire de l’escla
vage à Rome; on y rem arquera surtou t les 
chapitres sur les guerres serviles et sur fin- 
fluence malfaisante qu’exerça l’esclavage sur les 
classes libres. Cette influence, comme l’observe 
M. Wallon, fut d’autant plus grande, d’autant 
plus funeste qu'elle était acceptée sans défiance, 
comme une habitude et un usage. L'esclavage 
étendit la perversion des m œ urs, il endurcit la
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nation et la dégrada par les jeux sanglants du 
cirque. On connaît le mot, si souvent cité par 
les historiens, que les la tifund ia  ont perdu 
l’Italie; mais l’esclavage, ayant pris possession 
des la tifund ia , des grands domaines de la 
campagne, chassa la classe libre dans la ville, 
lui disputa, même à Home, le travail, et donna 
ainsi naissance à une population vile, prête à 
seconder toute entreprise factieuse, et à laquelle 
se  m êlaient encore des affranchis. Le troisième 
volume est surtout consacré à l’action bienfai
sante du christianisme, qui releva l’esclave et 
prépara, sans l'appareil du commandement ni 
les brusques secousses d’une révolution, la 
suppression de l’esclavage. « Plus de ju if ni de 
gentil, plus d'homme ni de femme, plus d'esclave 
ni de libre, vous êtes tous une même chose 
eu Jésus-Christ. » Toutefois il ne faut pas croire 
que M. Wallon attribue entièrem ent l’émancipa
tion aux doctrines du Christ. I l  n’oublie pas les 
sentim ents d ’humanité qui existent au fond du 
cœ ur de l’homme et que proclamaient certains 
moralistes. I l  tient compte de l’enseignement 
des stoïciens et admire la belle et haute morale 
d ’un Sénèque. Il rappelle que les m aîtres trou
vaient parfois leur intérêt à émanciper les 
esclaves, et il sait que ceux-ci, grâce à leur 
labeur persévérant, finissent toujours, en quelque 
pays que ce soit, par amasser un pécule qui les 
rachète. Mais pour lui, le fait dominant, c’est le 
christianism e, et, sans le christianism e, la 
liberté n’aurait pas été rétablie parmi les hom 
mes. L’ouvrage de M. Wallon est soutenu et 
comme porté par une idée généreuse et féconde, 
et cette pensée pleine d’élévation qui anime tout  
le livre,a porté bonheur à l’écrivain: le style est 
clair, animé, souvent éloquent, et, chemin fai
sant, l’auteur, aidé d ’un immense savoir, a semé 
des vues judicieuses, d’ingénieux aperçus et 
des explications souvent vraisemblables sur 
beaucoup de points obscurs et encore discutés 
par la science.

M. Jules Girard a donné également une deu
xième édition de son ouvrage sur le sentiment 
religieux en Grèce,d’Homèreà Eschyle. L'édition 
n’a subi aucun changem ent, mais sous sa nou
velle forme, plus maniable, elle sera favorable
ment accueillie du public lettré. Dans cette  œuvre, 
l’une des meilleures et des plus fines qu’on ait 
composées de notre temps su r le génie grec, 
M. Girard montre que les conceptions morales 
et religieuses de la Grèce antique reposaient sur 
le sentiment de la vie et de l’harmonie. C’est de 
ce double sentiment que naissent, selon lui, les 
œ uvres les plus durables de l’art grec, et parmi 
ces œ uvres, les plus vivantes et les plus harmo
nieuses, les épopées homériques et les tragédies. 
L’éminent critique examine à ce point de vue 
les poèmes d’Homère et d’Hésiode. Pendant 
longtemps ces poèmes form èrent le seul fonds 
d ’idées religieuses et morales des Grecs. Ce 
n’est guère qu’au vi° siècle qu’on trouve un 
progrès, un élém ent nouveau, l'orphism e. C’est 
peut-être à l’orphism e que M. Girard a consacré 
les pages les plus originales de son livre. Il 
expose très clairem ent comment l’orphisme 
emprunta aux rites et aux croyances de l’expia
tion la célébration des mystères et le culte des 
ancêtres et deshéros; comment il choisit Bacchus 
parmi les divinités qu’il voulait particulièrem ent 
honorer, et regarda ce dieu comme le principe 
de la vie universelle; comment enfin sous les 
formes bizarres e t mystiques qu’il revêtit, il 
voulut atteindre par la purification à  un idéal de 
bien et d’harmonie, et. par sa cosmogonie singu
lière, par le röle qu’il attribuait au Temps et à 
l’Amour, par ses idées sur la destinée humaine 
et la vie future, préludait aux systèmes de Par
ménide, d'Empédoele et de Platon, et annonçait 
Epicharme et Pindare. Bientöt la tragédie naquit; 
elle naquit, sous l'influence de l’inspiration 
religieuse qu’on trouve dans Homère et Hésiode,

mais que l’orphism e avait transformée. N’est-elle 
pas le développement dram atique du dithyram be, 
de l ’hymne du dieu principal des orphiques, de 
ce Bacchus qui conduit le monde vers l’harm o
nie ? Ici commence l’étude des tragédies 
d’Eschyle. Sans nier l’originalité du dram aturge, 
M. Girard démontre que le pieux Eschyle a 
trouvé dans la morale religieuse de son temps 
les principaux ressorts d e  se s  œ uvres; dans toutes 
les tragédies du som bre et pathétique poète, se 
révèlent ou apparaissent les divinités infernales, 
calmant les troubles de l’âme et les angoisses de 
la conscience. En réalité, on ne comprend pas 
l’œ uvre d'Eschyle sans les traditions du passé; 
elle s 'est formée par une sorte d’enchaînement et 
par la transm ission des idées relig ieuses; le 
puissant tragique a développé les élém ents d ra
matiques que contenait la morale de son peuple. 
Mais c’est dans le livre même de M. Girard qu’il 
faut lire cette histoire des rapports de la religion 
et de la tragédie grecque. Nul, avant lui, n ’a 
établi plus nettem ent, et dans un langage plus 
grave et plus élevé, que les tragédies d’Eschyle 
se rattachent à ce mouvement religieux et moral 
qui se manifestait depuis Homère. Nul n ’a mieux 
m ontré que, m algré les scènes terrib les qu’il 
représente, le poète de l'Orestie consacre l’effort 
de son génie à une pensée de pieuse édification, 
transforme les douleurs humaines en une 
résignation pleine d’espérance et tend, lui aussi, 
vers un idéal de sérénité.

M. Baudrillart poursuit sa publication sur 
l’histoire du luxe. Le IIIe volume, qui vient de 
paraître, est consacré au luxe du moyen âge et 
de la Renaissance. Le luxe au moyen âge ! Tout 
d’abord, on ne s’attend guère à le trouver à une 
telle époque. Mais songez aux pompes de la 
royauté, aux fêtes de la chevalerie, à l’essor de 
l’industrie, aux arts qui répandent toutes leurs 
splendeurs dans les cathédrales, les châteaux et 
les hötels de ville. Successivement M. Baudril
lart passe en revue le luxe gallo-romain, décrit 
par Sidoine Apollinaire, le luxe des barbares, si 
avides de bijoux et de précieuses étoffes, le luxe 
des Mérovingiens, dont les actes et les crim es ont 
souvent pour mobile la possession de beaux 
vases, et qui cherchent à s’enlever les uns aux 
autres les noms de leurs « trésors ». Ici appa
raît le nom de saint Eloi, en qui l’orfévrerie re
ligieuse reconnaît son patron. Avec Charlemagne, 
dit justem ent M. Baudrillart, revit pour un mo
ment un reflet de la grande centralisation romaine 
im périale; il y a un luxe monarchique sous ce 
chef d’une nouvelle dynastie ; les charges et les 
grands emplois renaissent avec un éclat inac
coutumé, et, si l’em pereur est sobre, frugal, 
économe, que de festins à 'la cour, que de 
chasses som ptueuses, que de faste déployé dans 
les voyages et les réjouissances ! Malgré les épi
démies et les famines, malgré la m isère effroya
ble qui vient ensuite, le luxe grandit, sous des 
formes nouvelles. C’est le luxe féodal, comme 
l’appelle M. Baudrillart, luxe alimenté par la 
violence et la rapine, développé par la cheva
lerie et les croisades. Naturellement, M. Bau
drillart rappelle en même temps l’éclat des arts 
décoratifs, le monde dépouillant alors sa vieil
lesse, comme dit Raoul Glaber, pour « revêtir 
la robe blanche des églises », les peintures et 
les sculptures des temples devenant, selon l’ex
pression d’un synode, le livre des illettrés, le 
luxe des grandes abbayes qui, malgré leurs 
abus, ont tant contribué aux œ uvres utiles du 
moyen âge. I l  consacre un chapitre spécial à 
l’abbaye de Saint Denis et à Suger qui sut réagir 
contre les scandaleuses dissipations et fit de si 
grandes choses en faveur du luxe d’art. Vient 
l’époque de Philippe-Auguste et de Saint Louis; 
le luxe royal s’accroît, toutes les personnes de 
la cour sont « parées comme un temple », et 
jam ais Joinville n’a tant vu de « surcotz et de 
garnim ents de drap d’or ». Même luxe eu Angle

te rre  et en Allemagne, mêmes raffinements de la 
vie. Mais l’Italie tient le plus haut rang ; il faut, 
d it M. Baudrillart, renverser pour elle les termes 
de l’oracle, excudent ali i  spirantia mollius 
cent ; elle ne gouverne plus les peuples, mais 
c’est elle qui tient le sceptre des a rts , qui anime 
le m arbre, fait resp irer l’airain et crée les p re
miers chefs-d’œuvre de la peinture. Florence 
résum e le luxe italien de cette période ; les Flo
rentines se plâtrent et se teignent au point qu’on 
ne voit plus aucune brune dans la ville ; il y a 
sans cesse des fêtes, et, à toute occasion, ju s
qu’en l’honneur du printem ps, le 1er mai, et la 
fête de la Saint-Jean dure deux m ois; la démo
cratie florentine a beau im aginer une foule d’im
pöts progressifs et de lois som ptuaires : une 
force irrésistible la pousse à déployer le luxe le 
plus étincelant et à se je te r dans les profusions 
les plus outrées. Il y avait alors bien des vices, 
et M. Baudrillart ne les dissimule pas, mais toutes 
les inventions de luxe de cette époque annon
cent les grandes découvertes des âges posté
rieu rs; la civilisation avance en même tem ps que 
l’art et l’industrie. Parm i l’un des plus grands 
mobiles et des agents les plus puissants du XIV 
et du XVe siècle, M. Baudrillart reconnaît l’or, 
l’or, dit Christophe Colomb, avec lequel on fait 
tout  et qui ouvrirait même les portes du paradis. 
C’est à ce moment que les manieurs d’or inau
gurent leur puissance. Mais déjà la question du 
luxe devient sociale, politique, par moments 
révolutionnaire et démagogique; c’est le luxe 
qui abaisse la noblesse; il éclate dans toute sa 
démence sous le fou Charles VI, et dans les 
mouvements populaires, dans les satires des 
écrivains, il y a, non-seulement une explosion du 
sentim ent dém ocratique et la vengeance de l’es
prit contre la sottise fastueuse, mais déjà la 
guerre au riche. Une nouvelle époque commence 
au XVIe siècle dans l’histoire de la société mo
derne. Le luxe se transform e, surtout le luxe 
privé; il prend des façons plus engageantes, il 
se fait avenant et se m ontre volontiers. Au fond, 
la corruption est la même ; elle revêt des formes 
plus aimables, elle met dans ses dépravations 
plus de finesse et d ’im agination; à Isabeau de 
Bavière succède François Ier. Mais qui ne préfé
rerait à la lourde et grossière corruption de 
l’âge précédent cette corruption à laquelle se 
m êlent l’esprit et l’élégance? Il est vrai que 
Léon X est un épicurien, mais il donne son nom 
au siècle où les arts ont brillé peut-être de l’éclat 
le plus vif qu’ils aient jamais répandu; on pré
pare dans les cours italiennes des poisons exquis 
et merveilleux qui tuent leur homme du coup 
et presque sans souffrance, mais on y cultive les 
arts avec passion. Il faut accepter ce mélange 
de bien et de mal, de grandes choses et de vile
nies. L’Italie garde d’ailleurs encore la primauté. 
A Florence, à Venise, à la cour dos papes, quelle 
magnificence, que de prodigalités et de désor
dres ! En France, le règne de Louis XI n’a pu 
arrê ter les progrès du luxe, et, sous les Valois, 
quel ascendant n’exercent pas les femmes, quelle 
extension extraordinaire a prise la maison royale! 
On ne saurait trop louer la science de M. Baudril
lart, le talent avec lequel il a recueilli et groupé 
tant de faits im portants, non-seulement pour 
l’histoire du luxe, mais pour l’histoire de la ci
vilisation. Peut-être les grandes lignes ne se d é 
gagent-elles pas avec netteté ; les vues d’ensem
ble sont rares et n’ont pas assez de relief. Mais 
l’ouvrage sera très utile à ceux qui étudient 
cette partie de l’histoire que les Allemands nom
ment la Culturgeschichte. Nous recommandons 
surtout dans la dernière partie ce que dit M. Bau
drillart de la lutte contre le luxe et de la cen
sure exercée contre lui par les satiriques, par 
les prédicateurs, par les hommes d’Etat, par la 
Réforme. Tous ces essais de réaction furent im
puissants : les lois som ptuaires du vénérable 
Michel de Lhospital furent impunément violées;
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Jé röme Savonarole ne fit que passer, et son gou
vernem ent monacal n’e s t1 qu’un épisode éphé
m ère dans le gouvernem ent de Florence; il n’y 
eut guère que Genève qui tin t bon, parce qu’elle 
conserva l’em preinte du caractère de Calvin.

C’est sous la Renaissance, dans une de ces 
cours italiennes dont M. Baudrillartnous a décrit 
le  luxe, que naquit la nouvelle dE, Ju liette  et 
R om eo, qui devait inspirer le chef-d’œuvre 
im m ortel de Shakspeare. On n ’ignore pas, en 
effet, que la touchante histoire des deux amants 
fut d’abord racontée par Luigi da Porto, que 
Matteo Bandello la rep rit ensuite, en l’ornant de 
longs discours, de descriptions diffuses et de 
pointes sub tiles; enfin que Shakspeare la 
connut par une mauvaise traduction en vers 
anglais du réc it de Bandello. Chose curieuse, le 
dram e de Shakspeare rappelle plutöt la nou
velle de Luigi da Porto que les embellissem ents 
et les enjolivures raffinées de Bandello. Ce n ’est 
pas que le grand tragique anglais ait puisé direc
tem ent l'inspiration clans la nouvelle de da Porto ; 
mais l’instinct puissant de la  vérité 1a ramené à la 
conception primitive. M. Henry Cochin vient de 
publier une traduction dé cette nouvelle de 
Luigi da Porto. Il afait précéder cette traduction, 
faite du reste  avec beaucoup d’élégance et 
d’exactitude, d ’une étude sur Luigi da Porlo. Il 
raconte, non sans une émotion qui ne messied 
pas en  un pareil sujet et dans un style éclatant 
et poétique, la vie Ou contour italien. Da Porto 
naquît à Vicence, qu’on nom m ait alors la « ville 
des palais ». A la m ort de son père, il fut 
recueilli par un vieil oncle qui dem eurait à 
Urbin. Celte ville était alors en Italie l’un des 
rendez-vous des cavaliers les plus élégants et 
des esprits les plus distingués. Luigi y acheva 
son éducation de gentilhom m e, et y cueillit, 
comme on disait alors, la fio r  d i cortegiana. 
Il était d i forte e valoroso an im o  et entra au 
service de la République de Venise Mais, dans 
un combat, il reçu t une affreuse blessure qui le 
défigurait et le condamnait à la vie solitaire 
d’un infirme ; comme Vauvenargues, il se con
sola dans l'étude des lettres. À ces quelques 
renseignem ents sur la vie de Luigi da Porto, 
M. Cochin a jo in t des considérations — qui 
tém oignent d’un goût, délicat — sur la Renais
sance italienne, sur l’histoire de Roméo et de 
Juliette, su r la transform ation que Shakspeare 
a fait subir aux personnages. Mais Ju liette , 
comme le rem arque M. Cochin, est restée la 
même ; « ceux qui l’ont aimée dans Shakspeare la 
retrouveront dans le charm ant récit de da Porto 
et verront qu’elle était née au jour, dans sa 
grâce parfaite, avant que le poète la connût. ». 
Des notes d’un grand in térêt et d’un solide 
savoir, par exemple, sur Matteo Bandello, sur 
Vicence et Urbin, sur le cardinal Bembo, le 
fameux ciceronien qui fut lié avec Luigi da 

•Porto, sur M ocenigo,sur les Capulets et les Mon
taigus (M ontecchi e Cappellettï), su r Vérone et 
la maison d e lla  Scala, e tc ., accom pagnent ce 
magnifique volume, imprimé par Motteroz et 
o rné d’illustrations par Calmettes.

AI. Berger a réuni en un volume les leçons 
professées p a r lu i à l’Ecole des beaux-arts, en 1876 
et en 1877, sur la peinture française. I l  nous 
apprend qu’il ne les a pas rem aniées, qu ’il leur 
a laissé leur « forme originale saisie par la 
sténographie », enfin qu’il a dû choisir rap i
dem ent son sujet et classer en quelques 
notes, prises à la volée, les dates, les noms 
et les faits qui devaient composer les éléments 
de son cours. I l  faut donc ne regarder ce livre 
que comme une suite de « causeries ». Aussi 
ne reprocherons-nous pas trop vertem ent à 
M. Berger de n’apporter rien d ’original ni de 
bien nouveau sur l’histoire de la peinture fran
çaise. Les chapitres qui nous ont le plus frappé 
et qu’on ne lira pas sans profit, sont les cha
pitres consacrés au XVIIe siècle, à Poussin, à

Le Sueur, etc. En somme,-M Berger met habi
lem ent en œuvre les documents dont il dispose, 
il sait dessiner les grandes lignes de son sujet 
et ne m ettre en relief que  l’im portant; il pos
sède aussi bien que personne l’art de composer 
une leçon, il s’exprime avec agrém ent et non 
sans esprit ; nous recom mandons son livre aux 
artistes et à tous ceux qui veulent connaître 
som mairement l’histoire des commencements de 
la peinture française. On sait que  M. Berger a 
présidé à l’œ uvre de l’Exposition universelle 
de 1878 ; puisse-t-il n? plus être enlevé à sa 
chaire de l’histoire de l’art par des travaux qui 
absorbent son temps et lui interdisent les études 
approfondies et sérieuses !

Ou nous perm ettra de citer, en passant, la 
quatrièm e édition du M esm er  de M. Bersot. 
L’ouvrage du fin et spirituel critique n ’était 
d’abord qu’une biographie du médecin allemand, 
suivie de quelques réflexions sur le magnétisme 
anim al; il a grossi peu à peu, à mesure que se 
produisaient de nouvelles croyances merveil
leuses, comme celle des tables tournantes et 
parlantes, celle des esprits frappeurs, celle de 
M. Home e t des frères Davenport, celle des 
spectres. On se rappelle que pendant vingt-trois 
ans, de 1853 à 1876, ces « épidémies spiri
tuelles » ont fait des victimes dans une partie 
du public e t occupé l ’autre; il a fallu leur faire 
place dans le livre de M. Bersot, et l’au teur ne 
désespère pas que son volume n ’augmente 
encore, car « le temps qui vient serait trop 
triste, s’il devait être privé des merveilles qui 
nous ont été prodiguées (1). »

Les questions de liberté d’enseignem ent et de 
liberté religieuse sont aujourd’hui si ardem 
m ent débaltues qu’on saura gré à M. Thureau- 
Dangin, quelle que soit son opinion, d ’avoir 
tracé le tableau des luttes que ces questions 
provoquèrent dans les dernières années de la 
monarchie de Juillet. L’auteur raconte d’abord 
comment, vers 1835, se produisit, sous le règne 
de Louis-Philippe, une sorte de retour des âmes 
vers la religion. Cinq ans auparavant, Casimir 
Périer disait à des prêtres qu’ils n ’auraient 
bien töt plus pour eux qu’un petit nom bre de 
dévotes. Mais il s ’était formé à Paris un petit 
groupe d’étudiants catholiques qui reconnais
sait pour chefOzanam; Lacordaire, ce « prophète 
nouveau », que M. de Quélen rem erciait Dieu 
d’avoir suscité, prêchait à Notre-Dame avec une 
éloquence fam ilière, pleine de néologismes, 
m erveilleusem ent apie à séduire le public, et 
quand Lacordaire, imparfaitement soutenu, se 
rendait en Italie, le P. de Ravignan lui succé
dait dans lu chaire de Notre-Dame avec non 
moins d 'autorité . BienLö t Lacordaire revenait, 
vêtu de son costume de dominicain, et pronon
çait son discours, le plus moderne de ses d is
cours, sur la vocation de la nation française, 
tandis que le comte de.M onlalem bert entrait à 
la Chambre des pairs et revendiquait hardim ent 
les droits du clergé. Aussi, lorsque vint devant 
les Chambres la discussion d ’une loi sur la 
liberté de l’enseignem ent, les catholiques en
trèren t en campagne avec ardeur et firent b ril
lante figure. Montalombert, que M. Thureau- 
Dangin nomme un incomparable agitateur, était 
à la tête du mouvem ent; mais, s ’il inspirait par 
sa loyauté et la noble fierté de son caractère de 
l’estim e et de la sympathie même à ses adver
saires, il dépassait souvent la mesure. M. Thu-

(1) Cet art'cle était déjà composé quand nous avons eu la 
douleur d'apprendre la  mort de M . Bersot. I l  dirigeait 
depuis 1871 l ’Ecole normale supérieure, et jam ais d recteur 
n 'a rempli cette fonction difficile avec autant de tact et d« 
dévouement. Esprit sobre et délicat, il a peu produit, mais il 
laisse des page* d'un sens profond et d une forme exquise ; 
scs articles du J o u rn a l des Débats ont fa it le régal des lettrés 
Il e s t  mort stoïquement au milieu d'horribles souffrances qu’il 
subissait sans se plaindre depuis quelques années : c ’est un 
des hommes les plus spirituels, les plus sensés et les plus 
nobles que nous ayons connus.

reau-Dangin lui-même le reconnaît: par son Ion 
de provocation, par ses bravades, par ses défis 
et ses menaces, Montalembert donna aux catho
liques l’apparence d’une secte rem uante e t b a 
tailleuse, et la violente polémique de Louis 
Veuillol ne fit que  pousser à l’excès la véhé
mence que déployait le jeune comte. Nous ne 
pouvons ici exposer longuem ent cette guerre 
entre les catholiques et les défenseurs du mo
nopole, entre le « parti prêtre  " et les " libé
raux » ou « universitaires » ou " vollairiens », 
ou, comme les sceptiques appelaient irrévéren
cieusem ent les deux partis, entre les bedeaux  
et les cuistres. Les jésuites étaient attaqués par 
le Journa l des Débats et par deux professeurs 
célèbres du collège de France, Michelet et Qui
ne t; de son cô té , le P. de Ravignan défendait 
l’Ordro dans son livre de l'existence et de 
l'institu t des jésuites. Louis-Philippe, aim ant 
mieux tourner les difficultés que les aborder de 
front et différer les problèmes que  les résoudre, 
ne savait trop que faire, et sa politique, indé
cise et faible, mécontentait à la fois les univer
sitaires et le clergé. Enfin vint le projet de loi 
de 1844, à la suite duquel l’Université subit un 
échec im portant et m érité, et en 1845 l’ordre du 
jou r de M. T hiers; Rossi fut envoyé à  Rome et 
demanda le sacrifice des jésuites Alors la ques
tion des jésuites disparut, mais, comme d it 
M. Thureaù-Dangin, les jésuites ne disparurent 
pas, ils se dispersèrent, ils se dissém inèrent, 
mais ils ne quittèrent pas la France. D'ailleurs, 
à la fin de 1845, une trêve existait tacitem ent 
entre les deux partis, et d’autres sujets occu
pèrent et le Parlem ent et la nation jusqu 'à la fin 
de la monarchie de Juillet. Le travail de M. Thu
reau-Dangin est plein d ’intérêt, non sans ani
mation et sans chaleur, et l’on y trouve des 
rem arques sensées et des portraits vigoureuse
ment peints.

Quittons ces graves sujets pour parler des 
L égendes de Fontainebleau, de Mme Julie La
vorgno; cc sont quatre nouvelles, agréablement 
écrites, dont la scène se passe, soit dans le châ
teau, soit dans le parc de Fontainebleau ; en 
voici les titres : Christine de Suède, l'E rm ite  
de F ra n ch a rd , M oretta  et M arjolaine. Ces 
nouvelles ont toutes un fonds h istorique. Dans 
Christine de Suède, l’au teur nous raconte le 
m eurtre de Monaldeschi ; il y a dans ce récit un 
personnage charm ant, celui de Mlle de Mons. 
L 'E rm ite  da F ra n ch a rd  est un gentilhomme 
qui s’est retiré du monde et que la cour bruyante 
de Louis XIV vient troub ler dans sa retraite. 
M oretta  est cette mauresse, enfermée dans un 
« petit couvent borgne de Morel » et que l’on 
regardait, d it Saint-Simon, comme la fille du 
roi et de la reine ; mais « sa couleur l ’avait fait 
cacher et d isparaître, et publier que la reine 
avait fait une fausse couche. »

La librairie Hachette publie la carte de France 
1

au ------------------ me dont le m inistre de l’intérieur a     100,000

prescrit l’en treprise; cette carte doit être tenue 
constamm ent à jo u r ;  elle est dressée par les 
agents-voyers qui font connaître chaque année 
au ministère les. modifications survenues dans 
les voies de comm unication ; elle est gravée en 
quatre couleurs (bleu pour les eaux, vert pour 
les bois et les forêts, rouge pour les routes et 
les chemins, noir pour les autres indications) ; 
les feuilles qui la composent sont de forme ma
niable de 0'"28 sur 0m38 en moyenne ; un ce r
tain nombre de ces feuilles ont déjà paru. Cette  
publication im portante aura, nous l’espérons, 
un grand succès. A. Chüqukt.

B U L L E T IN .

L a  lecture. Conférence par Jules Carlier (Annales 
de la Société d ’éducation populaire de Laeken .
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B ruxelles, Manceaux. — M. J. Carlier n’a point eu  
l ’intention de rivaliser avec M. Legouvé en abor
dant un sujet que l ’écrivain français a traité supé
rieurem ent ; s ’adressant au peuple, il avait à se 
placer au point de vue, non pas tant de l ’art que de 
l utilité, à m ontrer com m ent la  lecture est le  m oyen  
te plus assuré de faire pénétrer l ’instruction dans 
les m asses, à rechercher le s  m esures les plus effi
caces qui puissent être em ployées pour faire lire, à 
indiquer les soins qui doivent être pris et la méthode 
à suivre dans le  choix des livres, enfin à faire com 
prendre qu’il importe m oins de lire beaucoup que 
de bien lire. Tous ces points sont successivem ent 
développés avec soin, avec clarté, avec une chaleur 
com municative qui a dû produire une vive et salu
taire im pression sur les auditeurs. On lira avec inté
rêt les détails curieux que M. Carlier donne au sujet 
des bibliothèques populaires aux Etats-Unis, qui ont 
acquis un développem ent presque incroyable.

D u  développem ent des re la tion s com m erciales de 
la  B elg ique avec l'étranger , par F . Van Bruyssel. 
Bruxelles, Muquardt. Broch. in-8°. —  M. Van 
Bruyssel a exposé en quelques pages le s  grandes 
questions qui se rattachent à l ’étude de nos relations 
com m erciales avec l ’étranger. L'examen de la ques
tion des débouchés nouveaux lui fournit l ’occasion  
d’indiquer quelles m esures l ’Etat à prises, quels 
moyens il em ploie pour favoriser l ’extension des 
relations industrielles et com m erciales, et de blâ
mer une - tendance trop générale dans notre pays, 
de tout  attendre de l ’Etat, en m éconnaissant même 
les bénéfices qu’on lui doit déjà, et de réclam er si 
peu de l ’initiative privée. » La plupart des m esures 
com plém entaires réclam ées du gouvernem ent se
raient, ajoute-t-il, non-seulem ent im praticables, 
mais tourneraient m ême à  notre désavantage si 
l ’initiative intelligente e t industrielle lui faisait dé
faut; et il justifie ce qu’il avance en prenant pour 
exem ple la question des comptoirs belges a établir  
avec l’étranger. M. Van Bruyssel ém et à ce sujet et 
sur d’autres points des considérations qui m éritent, 
croyons-nous, d'être exam inées.

D e l’exp lo ita tion  des can au x  et voies navigables , 
par Théophile F inet. Seconde édition. Bruxelles, 
Decq. 1 vol. in -8°. —  En 1878 a paru la prem ière 
édition de ce travail, qui a été accueilli avec une 
faveur tr s m arquée. La Commission du fer et de 
l ’acier, saisie de l ’exam en du livre, en a adopté les 
raisonnem ents, que 1 auteur résume ainsi lu i-m èm e  
dans la préface de la nouvelle édition : « Les canaux 
peuvent et doivent être exploités d ’après les m êm es 
principes que ceux qui régissent l ’exploitation des 
chemins de fer. L’exploitation des deux voies de trans
port doit se faire sous une direction commune : au 
canal est dévolu, autant que possible, le transport des 
matières prem ières nécessaires à toutes nos indus
tries ; il appartient surtout au chemin de fer de créer 
les relations et de répartir en tous lieux les produits 
iabriqués. » Que l ’on adopte ou non ces conclu
sions sans réserve, on n’en doit pas moins reconnaître 
que le  travail de M. F inet est une œuvre rem ar
quable. ■> On sent, dit le rapporteur de la Commis
sion du fer et de l'acier, que l ’auteur est pénétré de 
son sujet et qu’il l ’a étudié sous toutes ses faces, 
avec la science de l'ingénieur et l ’expérience d’un 
homme fam iliarisé depuis longtemps avec l ’indus
trie des transports. a

—  Nous recevons le prospectus d’une Revue popu
laire d'astronomie et de m étéorologie : Ciel et Terre, 
qui paraîtra prochainement et sera rédigée par les 
astronomes et m étéorologistes de l'Observatoire 
royal : MM. E stourgies,F iévez.H oorem an,L agrange, 
Lancaster, N iesten, Van Rysselberghe et Vincent. 
Vulgariser ce que la science connaît sur la structure 
et le mouvement de l'univers, tenir le lecteur au 
courant des nouvelles conquêtes qui se font chaque 
jour dans ce champ de recherches, tel est le double 
but de cette publication, qui exposera, dans un lan
gage accessible à tous, les faits, les théories géné
rales qui constituent les bases de la science, les 
découvert s nouvelles dont elle s’enrichit par un

travail incessant, qui favorisera le goût des obser
vations tant astronom iques que m étéorologiques, en 
indiquant d’une manière régulière les phénomènes 
intéressants et en donnant les conseils nécessaires 
pour assurer le succès des observations ; elle recevra 
m ême de la part des observateurs les com m uni
cations dignes d’intérêt. La revue est sem i-m en
suelle; elle commencera à paraître le 1er mars. 
Chaque numéro comprendra 24 pages in-8° et ren
fermera, outre des articles originaux sur l'astro
nom ie, la m étéorologie et la physique du globe, des 
comptes rendus, traductions ou analyses d’ouvrages 
qui auront paru  dans le pays et à l’étranger, des 
nouvelles, des notes, des indications bibliogra
phiques, etc.., etc. Les planches et dessins n éces
saires à l'élucidation du texte accompagneront les 
articles. Le prix d’abonnement est fixé à 8 francs 
pour la B elgique, à 10 francs pour l ’étranger, frais de 
port compris Les demandes d’abonnement doivent 
être adressées à M. C. Hoorem an, rue du Cadran, 
10, à Saint-Josse-ten-N oöde.

— Le 43e volume des M ém oires couronnés et 
M ém oires des savan ts é trangers, publiés par l'Aca
dém ie royale de Belgique, qui vient de paraître 
(Bruxelles, H ayez, in-4°), contient les Mémoires 
suivants : R echerches m icroscopiques sur l’ana- 
tom ie du lim açon chez les m amm ifères, par le 
D r J ; P . N uel. — De l’origine et de l’établissement 
des m ouvements astronom iques, l re et 2e parties, par
C. Lagrange. — Mémoire sur quelques applications 
de la théorie des formes algébriques à la géom étrie, 
par C. Le P aige . — Description des Echinides du 
calcaire grossier de M ons, par M. Cotteau. —  Mou- 
vements relatifs de tous lus astres du systèm e solaire, 
chaque astre étant considéré individuellem ent, par 
M. Souillart. — Observations de la planète Mars 
faites pendant l’opposition de 1877, par le baron
O. Van Ertborn. —  La gravure dans l’École de 
Rubens, par Henry Hym ans.

—  L a  B elgique illu strée, ses m onum ents, ses p a y 
sages, ses œ uvres d ’a r t,  publiée sous la direction  
de M Eugène Van Bem m el. — La seizième livraison  
de la Belgique illustrée contient la  fin de la  des
cription de Gand, par MM. W a g en eret P . Fredericq, 
et le commencement d’un article dans lequel M. Eug. 
Landoy décrit les environs de Gand. Cette livraison 
est enrichie des gravures suivantes : le Christ 
mourant sur la Croix, d’après le tableau de Van 
Dyck : la Maison des Bateliers à Gand ; l'Hötel de 
ville d’après le projet prim itif de 1518 ; — l'Hö tel de 
ville actuel ; —  la Cour Saint-G eorges en 1585; —  
Vue d’Audenarde ; — Caveau renfermant le cercueil 
du comte d’Egm ont à Sottegem  ; — l’église Sainte- 
W alburge; —  l’église de N otre-D am e de Pam ele ; 
—  l'Hötel de ville d'Audenarde ; —  Chem inée dans 
la salle du Peuple à l'Hötel de ville ; Portail de la  
Salle des échevins à l ’Hö tel de ville ; — Crypte de 
l’église de Renaix.

— N ous avons reçu la prem ière livraison d'un 
recueil trim estriel, H istorisch es Jahrbuch , dont la  
section historique de la G oerres-Gesellschaft entre
prend la publication, et auquel sont invités à colla
borer les historiens « qui considèrent le Christ 
comme le centre de l ’histoire et l ’E glise catholique 
comme désignée par Dieu pour être l'éducatrice du 
genre humain. » Cette revue admet cependant le 
concours d’écrivains non catholiques, mais à la con
dition qu'ils ne portent pas atteinte aux principes 
exposés dans le programme. Le Jahrbuch  de la 
Goerres-Gesellschaft parait à Munster et est dirigé 
par le D r G. Hüffer.

— Au commencement de cette année a paru 
égalem ent la première livraison des M ittheilungen  
des In s titu ts  f ü r  österreichische Geschichtsforschung  
(Innspruck, W agner), publiéspar M .E . Mühlbacher, 
privat-docent à  l’Université d'Innspruck, avec la 
collaboration de MM. Sickel, T h au sin g  e t  Zeissberg.

— On sait que depuis 1873, la H isiorische Gesell- 
schaft de Berlin publie une feuille périodique in ti
tulée : M ittheilungen  aus d er historischen L ite ra tu r , 
et dont le but est d’exposer, dans une série de notices

objectives, le contenu des publications historiques 
les plus importantes qui voient le jour. La même 
société va publier (Berlin, Mittler) un Jahresberich t 
ü ber d ie  F ortsch ritle  der G eschichtsw issenschaft, 
qui comprendra l’histoire ancienne, l'histoire 
m oderne et les sciences accessoires, classées systé
matiquement. Le prem ier volum e, se rapportant à 
l ’année 1878, paraîtra en 1880.

George Colonna-Ceccaldi. N otice nécrologique. 
— P a r is , P illet et Dum oulin. Extrait de la 
R evue archéologique, décembre 1879. —  M. G. 
Colonna-Ceccaldi, archéologue distingué, est mort 
le 3 septembre 1879, à l'âge de trente-neuf ans. P en 
dant un séjour de cinq années à Beyrouth, de 1866 
à 1871, il fit plusieurs excursions eu Syrie et de 
nombreux voyages dans l’île de Chypre, qui lui 
fournit sa plus abondante m oisson archéologique. 
Ses dissertations sont nombreuses et étendues. La 
R evu e archéologique, qui en a publié la plus grande 
partie, vient d’en donner la liste détaillée et précise. 
On y trouve, à côté de vues pénétrantes et justes 
alliées à une certaine hardiesse d’interprétation, la 
plus scrupuleuse précision dans la description des 
monuments, et des reproductions d’une exactitude 
toujours rigoureuse. Comme le dit la R evue, s’il n’a 
pas été donné à  G. Colonna-Ceccaldi de rendre à 
la science archéologique tous les services qu’elle 
était en droit d’attendre d’un esprit aussi bien 
doué, il lui en a  néanmoins rendu assez pour que 
son nom reste définitivement attaché à l’histoire des 
antiquités chypriotes et syriennes.

CORRESPONDANCE. 

l a  P hilosoph ie scien tifique  d e  m . g i r a r d .
B ruxelles, 7  février.

Décidém ent j ’ai affaire à  un critique bien peu  
accom m odant.. Tantöt il en veut à mon bon sens, 
ta n tô t c’est m on esprit qu’il me reproche. Je m ’é
vertue à lu i faire com prendre que nous som m es 
tous deux soldats de la  grande arm ée spiritualiste. 
que nous ne différons que par la  couleur d ’un passe- 
poil; rien n’y  fa it: il s’obstine à tirer sur ses propres 
troupes. Hors de Descartes, point de salut. Les 
idées innées ou la  m ort !

J ’en étais encore à m e demander ce que M. C. La
grange pouvait bien m e vouloir avec son accusation  
de sensualism e, et j ’y perdais m on latin, lorsque la 
réponse dont il a honoré m a prem ière lettre a 
éclairé les ténèbres de m on intelligence. M ainte
nant j ’y  comprends quelque chose, sinon tout . Je 
suis sensualiste à la façon de Locke ! Eh sans doute ! 
à la façon aussi d’A ristote, des Thom istes, de 
Bacon, de Kant lui-m êm e, à la  façon de tous les  
spiritualistes qui n ’admettent pas l'hypothèse  des 
idées innées, à la façon du pape lui-m êm e, qui 
vient, par une récente encyclique, de rem ettre en 
honneur la  philosophie de Saint-Thomas. Je le  suis, 
en un m ot, d ’après une classifica tion  archa ïqu e, où 
l ’on com prenait sous cette dénomination tous ceux 
qui attribuaient à la connaissance une origine expé
rim entale !

Mais la m ontre technologique de M. G. Lagrange 
retarde d ’un d em i-siècle. Lors de l ’entrée en scène 
du m atérialism e sous sa forme m oderne, on a aban
donné une classification qui confondait pêle-m êle  
des spiritualistes tels que ceux que j ’ai cités plus 
haut et les m atérialistes du XVIIIe siècle . On ne 
trou ve p lu s  trace  de cette acception dans la pre
m ière édition (1844) du D iction n a ire  des sciences 
philosophiques, recueil cartésien , et qui fait auto
rité. Le m ot avait pris, dès cette époque, sa signifi
cation actuelle, que je  transcris littéralem ent ici 
d’après cette autorité : « Sous le nom de sensua
lism e on a coutum e de désigner tous les systèm es 
qui font dériver toutes nos idées de l ’expérience des 
sens, en ré d u isa n t l'intelligence à  la  sensation . Le 
sensualism e est un véritable systèm e, où un  seul 
fa it, la  sensation , d o it se rv ir  à  l ’exp lica tion  et à la 
génération  de tous les au tres. "

En résum é, le  sensualism e dit : Toutes nos id é e s  
d ériven t de l’expérience des sens.

Or j ’ai dit, après bien d’autres : Toutes nos c o n 
n a is s a n c e s  d ériven t de l'expérience des sens.

Ce qui im plique que les idées qu i ne sont p a s des
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connaissances p a re s ,  dérivent d’une autre source 
— On voit que ces propositions se n ien t récipro
quement.

Il n ’y  a, en som m e, pas grand m al à ce que 
M. C. Lagrange ait ignoré tout  cela : ceux qui ne 
font rien sont le s  seuls qui ne se trompent jam ais. 
M ais ce qu’on est en droit de lui reprocher plus 
sévèrem ent, c ’est de faire alternativem ent usage 
selon les besoins de sa cause, des deux acceptions 
dans lesquelles on a successivem ent pris le  m ême  
m ot. S ’ag it-il de qualifier ma proposition, il a 
recours au vieux style ; s’ag it-il de m e combattre, 
i l  le  fait de m anière à ne pas laisser soupçonner 
qu’il prend le m ot dans un sens depuis longtem ps 
oublié. S i je  réclam e, il m e renvoie à Locke, spiri
tualiste, religieux m êm e, donc sensualiste vieux  
style (et m aladroitem ent, car les deu x  p re m ie rs  
livres dont il parle, traitent des i d é e s  en généra l, et 
le  qu a trièm e  seulem ent de la c o n n a i s s a n c e ), puis 
deux lignes plus lo in , il m e charge de la contradic
tion existant entre le  sensualism e nouveau style et 
le  spiritualism e, etc. Celte manière d’entendre la 
critique n ’e st pas passée inaperçue : elle lui attire 
déjà un reproche " d'inouïe naïveté » de la part 
d’une des autorités philosophiques les plus considé
rables du p ays....

Pour conclure, je  répété que je  n ’ai pas songé un 
instant à protester contre l ’opinion de M. C. La
grange sur mou ou vrage—  ou contre son jugem en t, 
com me il veut bien le  dire : les livres sont faits 
pour être discutés. Mais, ce que je  n ’ai pu adm ettre, 
c’est d’être présenté au public sous un uniforme qui 
n ’est pas le m ien. A  ce point de vue, ma première 
lettre a rétabli la vérité aux yeux des lecteurs versés 
dans la  philosophie ; ce lle-c i le  fera aux yeux des 
autres. Mon compte avec eux est donc liquidé. Celui 
que j ’ai avec M. Lagrange lui-m êm e le sera en 
deux m ots : j ’ai traité hum oristiquem ent son 
compte rendu, c 'est vrai j va la it-il m ieux se m ettre 
en co lère?  Je ne l ’ai pas pris pour cela « en pitié :» 
je  p rofesse une grande estim e pour son activité et 
pour ses travaux; je  regrette qu’elle  ne to it pas 
réciproque. H. G iraud.

M. C. Lagrange m aintient toutes les conclusions 
de son article et de la réponse qu’il a faite à la  
prem ière lettre de M. Girard. La cause est donc 
suffisamment entendue.

N O T E S  E T  É T U D E S .

UNE ENQUÊTE ANTHROPOLOGIQUE EN 
BELGIQUE.

Le prem ier grand travail d ’ensem ble entrepris 
pour déterm iner les caractères physiques de la  
population d ’un pays entier d ’après l ’observation  
directe, c ’est-à-dire d ’après la  seule m éthode qui 
puisse fournir des données certaines à l ’ethnologie, 
rem onte à quelques années seulem ent, et il a été 
opéré par la  Société allem ande d’anthropologie. 
M. Virchow, au nom de cette Société, et aidé du 
concours des différents gouvernem ents de l ’A lle 
m agne, a fait relever dans toutes les écoles pri
m aires la couleur des yeux et des cheveux de plu
sieurs m illions d ’en fants. Les résultats de l'enquête 
ont fait reconnaître de grandes régions a n thropolo
giques bien tranchées ; ils  sont si réguliers et si 
concordants que les chiffres obtenus peuvent être 
considérée comme l ’expression d’une véritable lo i. 
E n B e lg iq u e , une enquête analogue a été faite, 
en 1878, par les soins du gouvernem ent, avec le  
concours de la Société belge de géographie. C’est 
M. Léon Vanderkindere qui avait proposé cette 
enquête; c’est lui qui en a coordonné toutes les 
données ; c ’est à lui égalem ent que nous devons 
d ’en  connaître et de pouvoir en apprécier les r é su l-
tats (N ouvelles recherches su r  l'ethnographie de la  
B elgique. E nquête an thropologique su r  la  couleur  
des y e u x  et des cheveux. Bruxelles, Office de Publi
cité). Ces résultats sont consignés dans une série de 
tableaux joints au m ém oire; pour les rendre plus 
sensibles, M. Vanderkindere a fait dresser quatre 
cartes indiquant par des teintes graduées la propor
tion des individus de type blond et de type brun de 
chacun des cantons et de chacun des arrondisse

m ents ju d ic ia ires, ce qui permet d’apercevoir im m é
diatem ent un groupement régulier des nuances, car 
les nuances se partagent le territoire suivant une 
lo i qu'il est facile d’apercevoir. Tout le  n o rd , 
remarque M. Vanderkindere, est le domaine du 
(type blond, qui atteint sou m aximum  d’intensité 
dans les cantons de Turnhout, de Saint-N icolas et 
de Zele. Toute la province d'Anvers, le Lim bourg, 
les deux F landres et la  partie septentrionale du Bra
bant constituent, par excellence, la zone des yeux 
bleus et des cheveux clairs. Et, chose rem arquable, 
la ligne qui indique la lim ite des idiom es flamand 
et w allon , peut servir, en quelque sorte, de démar
cation entre les deux types de population. Au sud 
de cette ligne, en effet, la  proportion des blonds 
décroit sensiblem ent; elle n’atteint plus 45 p. c. que 
dans un petit nombre de cantons. La m oyenne se 
place entre 30 et 40 p . c. ; c'est surtout le  Hainaut 
qui se distingue par la  prédom inance de l ’élém ent 
foncé. Onze cantons y forment un groupe serre ne 
dépassant pas 35 p. c. L iège et le  Luxembourg su i
vent le Hainaut. Nam ur prend, en quelque sorte, 
une position interm édiaire.

M. Vanderkindere compare les résultats qu’il a 
obtenus à ceux de la  statistique allem ande, du 
m oins à ceux qui sont connus, car ils n’ont pas 
encore été publiés dans leur intégrité, et il constate 
que les types sont plus tranchés dans notre pays, 
tandis qu’en A llem agne le groupe m ix te , dans 
lequel se retrouvent des caractères empruntés aux 
deux extrêm es, est de beaucoup plus nombreux. 
C’est là , ajoute l ’auteur, un phénomène digue d’at
tention ; et il  conclut en ces term es :

•• Ce qui parait évident, c ’est que la Belgique fla
mande continue, au point de vue ethnologique aussi 
bien que géologiquem ent, la grande zone qui, depuis 
le  Danemark, s ’étend à travers le  S ch lesw ig , le 
Hanovre, la  W estphalie et probablement aussi la  
H ollande. Toute cette région , essentiellem ent 
blonde, peut être appelée région germanique par 
excellence. Comment désignera-t-on  la zone m éri
dionale de notre pays, dans laquelle la race est plus 
m êlée?  Ici, les interprétations seront sans doute 
différentes. On sera tenté d’attribuer la  forte pro
portion du type foncé à la prédom inance du sang 
beige-celtique. Pour m a part, je  ne puis m e résou
dre a accepter cette interprétation. Il est facile de le 
p rou ver, les Belges prim itifs étaient aussi blonds 
que les Germ ains ; les tém oignages de l'antiquité 
concordent, sur ce point, avec l’observation des 
Cell es actuels en Ecosse et en Irlande. Mais le fait 
singulier que la lim ite des langues et la lim ite des 
types correspondent à peu près à la division géolo
gique de la Belgique et à Ja ligne des sables campi
niens, perm et de croire que les régions peuplées de 
temps im m ém orial par des races préhistoriques, 
ont conservé, fors de l ’invasion celtique, une partie 
notable de leurs habitants, qui se seront intim em ent 
fondus avec les conquérants. Un mélange analogue 
a dû se produire dans le midi de l ’A llem agne et flans 
le m idi de la France. En résum é, l ’enquête anthro
pologique dontje viens d ’exposer les résultats prin
cipaux, nous a appris un fait, désormais indéniable, 
et qui, jusqu’à présent, ne pouvait être affirmé caté
goriquem ent par personne, c’est que la Belgique 
w allonne renferm e une proportion beaucoup plus 
forte d’individus de type bran que la Belgique  
flamande, n

LA P R E M IÈ R E  STATION DE L ’ASSOCIATION 
IN T ER N A T IO N A LE A FR IC A IN E .

Au m ois de novembre de l ’année dernière, l ’Asso
ciation africaine a annoncé que M Cambier avait 
fait choix de Karéma pour y établir la première 
station scientifique et hospitalière, qu’il a v a it  obtenu 
du sultan de ce pays une concession de terres. Le 
dernier courrier de Zanzibar fait connaître que 
M. Cambier s ’est m is à I’oeuvre pour élever les  
constructions définitives de la  station. « J ’ai envoyé, 
ajoute M. Cambier, quelques-uns de m es homm es 
à Tabora pour servir de guides a la deuxièm e expé
dition pendant son voyage de Tabora à Karéma. Je 
les s i  chargés pour M. Popelin d ’indications com
plètes sur l ’itinéraire que j ’ai suivi »

M. A ; .T. W auters, secrétaire-adjoint de la Société

belge de géographie, vient de publier, au sujet de ce. 
petit village de K arém a, une brochure (K arém a , 
pre m iè re  sta tion  de l’A ssocia tion  in ternationale  
africa in e  Bruxelles, Vanderauw era. Extrait du 
B ulletin de la Société! à laquelle nous em prunte
rons quelques renseignements intéressants.

K arém a, sur la rive orientale du lac Tanganyika, 
par environ 7“ de latitude sud et 29 1 de longitude 
est de Paris, au fond d’une baie profonde, fait par
tie de l ’Oufipa, petit sultanat qui s ’étend le long du 
Tanganyika, entre le 71-' et le 8« degré de latitude. 
C’est Stanley qui a signalé Karém a au comité de 
l ’Association com me un endroit particulièrement 
propre à l ’établissem ent d ’une colonie européenne, 
et la première expédition reçut à Tabora des 
instructions précises à cet égard Le capitaine 
Cambier est arrivé à Karéma le  12 août 1879 et a 
obtenu du chef de l ’endroit, Kangoa, par contrat et 
en échange de quelques présents de peu de valeur, 
la cession d ’un territoire d’un m illier  d’hectares. 
Le traité, qui est arrivé à Bruxelles, est rédige en 
arabe et signé par les parties contractantes, assis
tées de l ’abbé Debaize, en qualité de tém oin. C’est 
le  15 septembre que M. Cambier s ’est établi défini
tivem ent à Karéma. L’em placement de la station est 
sur un m onticule arrondi, élevé de 5 à (3 m ètres au- 
dessus du niveau du Tanganyika et s ’avançant légè
rem ent dans l ’intérieur du lac.

L’Oufipa est peu riche en bétail ; d’après M. 
Cambier, le bétail de Karéma se com posait de trois 
chèvres au m om ent où il est arrivé dans le village. 
Mais on y cultive du grain de différentes sortes et 
du coton; Caméron signale la présence de la houille 
dans l ’Oufipa. Le palm ier à huile, l ’arbre à copal 
croissent sur les bords du Tanganyika, et, au m ilieu  
des plantes de la flore indigène, on trouve, à l ’état 
sauvage, l ’indigotier, la salsepareille, le piment 
et le  gingem bre. Le ricin, le  tabac et l ’arachide 
sont cultivés presque partout; la canne à sucre 
prospère dans les parties basses. L ’alim entation des 
indigènes se com pose principalem ent de sorgho, de 
m ais, de m illet, de riz, de manioc, de patates douces 
et d ’ignam es. Tout le pays est extrêm em ent g i
boyeux. M alheureusement les incursions des trai
tants arabes et des Rougas-Rougas ont rendu ces 
peuplades craintives et m éfiantes.

M. W auters, après avoir décrit le pays, recherche 
les m eilleurs m oyens pratiques « d ’acquérir à la 
civilisation le» régions si riches, m ais aussi si m al
saines, de l ’Afrique intertropicale, " L ’insalubrité 
du clim at est la plus sérieuse barrière que la nature 
oppose ici à tout  progrès ; mais M. W auters montre 
que cet obstacle n ’est pas insurm ontable, et il pro
pose de suivre l ’exem ple donné sur la cöte occiden
tale d’A frique par l ’Angleterre, qui y a formé une 
colonie com posée de nègres affranchis, la colonie  
de Sierra-Leone. N ’est-ce pas là , d it-il, la] vraie 
voie à suivre ? Dès lors, la recherche, sur la c öte 
orientale de l ’Afrique, d ’un pays abordable, d’une 
salubrité relative, est la prem ière étude à faire. Ce 
pays trouvé et les fonds nécessaires réunis pour son 
acquisition, il s ’agirait de le libérer de toute autorité 
politique. La station belge ou internationale qui s ’y 
établirait aurait un double but : e lle  servirait, non- 
seulem ent de tête de ligne aux stations de l ’inté
rieur, Je base d’opération aux explorations scienti
fiques, hum anitaires ou com m erciales qui se d irige
raient vers l ’intérieur, m ais aussi e t surtout elle  
perm ettrait d ’in itier  à la civilisation dans les écoles, 
les ateliers, les établissements commerciaux et 
agricoles, les jeunes noirs qui s ’em pressent tou
jours d’accourir là  où les blancs s ’établissent. 
Enfin M. W auters ne doute pas que l ’em ploi des 
éléphants, et surtout la domestication de l ’eléphant 
d’Afrique, ne fasse faire un progrès considérable à 
l ’œuvre des explorations ; c ’est là , selon lui, une 
question capitale, a laquelle il annonce l ’intention  
de consacrer un travail spécial.

LES SCULPTURES de  PERG A M E.

Une lettre de B erlin , publiée dans notre dernier
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numéro (p. 38), a signalé aux lecteurs l ’acquisition, 
par le Musée des antiques de B erlin , des sculptures 
provenant du fameux autel de Pergam e. Un archéo
logue allem and, M. Julius Schubring, communique 
A l 'A thenœ um  de Londres, au sujet de cette acqui
sition, les détails suivants.

I l  y a six ou sept ans, un ingénieur allem and, 
M. Carl H umann, établi à Sm yrne, trouva sur l ’A cro
pole de Pergam e trois fragments de marbre en 
haut-relief, qu'il adres sa au gouvernem ent prussien. 
M. Humann fut chargé d’exécuter des fouilles, qui 
m irent bientöt au jour une quantité de fragments de 
marbre en haut-relief, ayant appartenu à une frise, 
de m ême que les trois morceaux découverts anté
rieurem ent. La Porte a consenti à ce que tous les 
objets recueillis fussent transportés à Berlin. Le 
nombre des fragments de marbre reçus jusqu'ici 
s ’élève à plus de quatre-vingt-dix, dont quelques-uns 
ont la hauteur de la frise, dont plusieurs ont des 
dimensions énorm es, sans compter 1,000 petits frag
ments.

A m pélius, écrivain du IVs siècle, énumérant, dans 
son L ib er M em o r ia lis , les m erveilles du m onde, 
parle d'un grand autel à Pergam e, haut de 40 pieds, 
couvert d'énormes sculptures qui représentaient la 
Gigantom achie. Cette construction lut probablement 
élevée par Attale l«r, vers l'époque de la seconde 
guerre punique, en souvenir de ses victoires sur les  
Gaulois. I l  n’est pas douteux que la majeure partie 
des sculptures découvertes n’appartiennent à cet 
autel et m ême a une grande frise représentant la  
bataille des dieux et des géants. Comment l'autel 
était-il disposé; quelle place la frise y occupait- 
elle ? Ce sont là des points qu'il reste à éclaircir. 
L ’œuvre date du siècle avant notre ère et ne 
peut être attribuée qu’à l'école de Pergam e, la 
même école qui a produit le Gaulois mourant du 
Capitale et le groupe de la villa  Ludovisi représen
tant un Gaulois qui, après avoir égorgé sa femme, 
se perce de son épée. Et quelle œ uvre! les frag
ments, qui ont 2m30 de hauteur et 0m60 à 1m10 
de largeur doivent être nettoyés et assem blés avant 
qu'on puisse se faire une idée de l'ensem ble. Mais, 
m ême dans leur état actuel, il est facile de voir 
qu’ils appartiennent à une œuvre extraordinaire, 
dont la conception est aussi hardie que l ’exécution  
eu est achevée, et qui a sa place marquée à côté des 
sculptures du Parthénon.

Les dieux, abandonnant leur sérénité et leur  
m a j e s t é  accoutumées, m ais sans perdre leur grandeur 
divine, repoussent les assaillants. Ils se servent 
non pas seulem ent de leurs arm es, de leurs tor
ches, de chevaux, de chariots, m ais de lions, de 
chions, de panthères, de serpents et d ’aig les. Le 
haut des corps des géants a la forme humaine et 
accuse une force prodigieuse ; chez la plupart, on  
voit paraître à la cuisse des nageoires souslesquelles 
lajam be se transforme en un tronc de serpent. Ces 
jam bes en forme de serpents se term inent par des 
têtes, égalem ent de serpents, dont la gueule est 
armée de dents. Les géants ont, pour la plupart, de 
fortes ailes; il en est dont le corps, à la partie infé
rieure, n la forme d’un cheval m arin. Tout dénote, 
de part et d'autre, la fureur et la rage : les convul
sions de la  douleur et de la m ort, les cris de l ’ago
nie, des lam entations sauvages, une horrible 
destruction.

Une trentaine de fragments d’une seconde frise, 
de plus petites dim ensions ( l m57 de haut), repré
sentent un autre sujet, m ais qui n’est pas encore 
déterminé. A  l'autel était rattaché un tem ple ou 
quelque construction analogue, comme le  prouvent 
de magnifiques chapitaux ioniques trouvés à cet 
endroit. Les fouilles ont m is au jour égalem ent un 
certain nombre de statues dont une partie, au 
m oins, doit avoir appartenu à l'autel.

CHRONIQUE.

Nous détachons les renseignements ci-après du 
rapport adressé à M. le ministre de l'intérieur sur

les travaux exécutés aux archives du royaume 
en 1879, et la situation de  cet établissem ent. M. de 
Bavay, conseiller à la Cour d’appel de Bruxelles, 
a  donné aux archives quelques documents qui pro
viennent de l'abbaye de Villers, notamment un car- 
tulaire écrit sur vélin au XVIe siècle et un cahier 
contenant les lettres patentes originales d’am ortisse
m ent octroyées en 1756 aux religieux de Villers, 
lettres dans lesquelles sont énumérés tous les biens 
de la communauté. Le cartulaire est d’autant plus 
précieux qu’on ignore ce que sont devenus les titres 
originaux de l’abbaye. Cent cinquante chartes et 
plus, dont cinq du XIIe siècle, y sont transcrites. Il 
y en a des ducs de Brabant, de différents seigneurs 
du duché, des princes évêques de L iège, de plusieurs 
dignitaires, d'abbés du monastère et d’autres per
sonnages. M. de Bavay a aussi donné aux archives 
un sceau en cuivre qui était à l'usage de l’abbaye. Le 
rapport fait mention d’une rem ise de titres impor
tants appartenant à l'Etat. A  l’entrée des Français 
dans la Belgique en 1794, presque toutes les abbayes 
s'attachèrent à  m ettre en sûreté leurs archives ; il 
y en eut même qui les firent transporter à l’étran
ger. Pendant les vingt années de son existence, 
l’administration française ne s’occupa guère des 
m oyens de recouvrer ces archives, qui renfermaient 
tant de trésors historiques et diplomatiques. Sous le 
régim e néerlandais, le gouvernement, dans un but 
fiscal, nomma des com missaires pour la recherche 
des titres des corporations religieuses dont l’Etat 
n’avait pas été m is en possession ; les opérations de 
ces com m issaires eurent pour résultat de faire 
entrer dans les dépöts publics plusieurs chartriers 
et cartulaires d’abbayes. Depuis 1830, le recouvre
m ent des archives des anciens monastères a été 
l’objet de la préoccupation constante de l’adm inis
tration des archives du royaum e. Il s ’en faut cepen
dant qu'on les possède toutes. Les archives n’avaient 
rien , par exem ple, du chartrier de l'abbaye d’Affli
ghem , l'une des principales du Brabant et des 
Pays-B as. Une partie considérable de ce chartrier 
était venue au pouvoir de la fabrique de l’église 
N otre Dam e, à Anvers. Le conseil de fabrique de 
Notre-Dam e, au m ois de m ars 1879, a rem is aux 
archives du royaume tous les titres de l ’abbaye 
d'Afflighem qui se trouvaient entre ses m ains, plus 
de cinq cents chartes originales, parmi lesquelles il 
y en a  deux du XIe siècle, une quarantaine du XIIe, 
plus de cent soixante du XIIIe, cent quarante environ 
du XIVe, etc., etc.

La première section, entre autres travaux, a 
poursuivi et terminé le classem ent et l ’inventaire 
des archives des anciennes chambres de commerce, 
réunies aux archives du royaume; la deuxième sec
tion a entrepris la rédaction d’un inventaire rai
sonné des fonds, des cartulaires et manuscrits, 
destiné à être livré à la publicité. La troisièm e sec
tion met en ordre les archives de la  cour féodale de 
Brabant et prépare la publication d’un inventaire 
qui fera suite au volume publié en 1870, qui con
tient un inventaire analytique et détaillé des reg is
tres de cette même cour.

—  Deux des concours ouverts par le  Cercle artis
tique et littéraire de B ruxelles ont été jugés cette  
sem aine, et les œ uvres soum ises au jury ont été 
exposées le 9 et le 10 février. Il s'agissait, dans l'un 
de ces concours, de la  com position d'un diplöm e  
destiné aux m embres honoraires du Cercle ; l'autre, 
d'un caractère plus général, avait pour objet l'éla
boration des plans d'une salle de l’êtes à ériger sur 
les terrains dépendant du Jardin Zoologique. Ici 
le  vainqueur devait être investi de l ’honorable m is
sion de présider à la construction du local. Une 
prime de 500 francs était offerte à l'auteur du m eil
leur projet de diplöme.

I l  ne sem ble pas que l ’initiative du Cercle ait été 
secondée comme e lle  m éritait de l'être par les 
artistes. La somme de 500 francs était parfaitement 
proportionnée à l'importance du travail dans le con
cours du diplöm e. Pourtant, les épreuves ont révélé  
dans les m oyens d'exécution, plus encore dans la

conception générale, une faiblesse qui porterait à 
croire que seuls des débutants sont entrés en lice. 
E t m êm e envisagé à ce point de vue, le  résultat du 
concours serait à peine m oins décourageant. Il 
dém ontrerait aux m oins initiés que le  progrès est 
absolum ent ailleurs que dans l ’abandon, tant pröné, 
de l'enseignem ent académ ique et de ses consé
quences ; étude de la  forme et des types grandioses 
que nous a légués l'antiquité On ne saurait voir sans 
mortification des artistes, peut-être jeunes, emprun
ter sans vergogne, pour les adapter de la plus détes
table façon à leur œ uvre, qui des figures à l ’hém icycle 
de Paul De la R oche, qui au m onum ent de H. R e
gnault, qui à des œ uvres plus voisines de nous, ou 
puiser leurs élém ents décoratifs dans des gravures 
de Le Pautre, à peine m odifiées. Si le projet prim é  
se distingue par des qualités d ’exécution trop géné
ralem ent absentes dans les autres dessins, il n’en 
reste pas m oins d’une extrêm e faiblesse dans une 
partie essentielle : les figures que l ’auteur a intro
duites dans sa com position. Il appartient assuré
m ent à la Belgique de m ettre entre les m ains des 
hom m es ém inents que le  Cercle artistique de Bru
xelles compte parmi ses m embres honoraires —  
surtout à l'étranger —  un spécim en absolum ent 
irréprochable et absolum ent original du savoir-faire 
de ses artistes.

Les projets architecturaux n'échappent pas davan
tage à la critique. Le jury a pu couronner toutefois 
une œuvre de m érite et recom m andable par sa sim 
plicité. L’exhibition des travaux du concours nous 
a révélé, enfin, ce fait assez imprévu, que parm i les  
connaissances requises d'un architecte, il en est 
pour qui l ’orthographe ne vient qu’en dernière 
lign e. On ne nous a pas encore dit si cela était 
favorable au progrès des études artistiques.

—  Des dispositions ont été prises récem m ent pour 
donner une publicité aussi prompte et aussi large 
que possible aux nouvelles des explorateurs belges 
en Afrique et autres qui parviennent au Comité 
belge de l’Association internationale ; ces nouvelles 
sont im prim ées et distribuées sous forme de bulle
tins à mesure qu'elles arrivent. Outre les informa
tions concernant l’installation de M. Cambier, que 
nous avons reproduites plus haut, l’association a 
égalem ent reçu des nouvelles de M. Popelin. qui lui 
écrit en date du 28 octobre et annonce son heu
reuse arrivée à Tabora le 20 octobre. Depuis son 
départ de la cö te, trois mois auparavant, il n’avait 
eu aucune désertion de porteurs. M. Popelin se pro
posait de quitter Tabora le 3 novembre pour 
Karéma, où il espérait rejoindre promptement. 
M. Cambier. Il apprenait à l’association qu’il avait 
pris la résolution de laisser à Tabora le docteur 
Vanden Heuvel pour assurer l’arrivée de ses ravi
taillem ents et de ceux de M. Cambier. L’expédition 
des éléphants conduite par M. Carter est arrivée à 
Tabora en même temps que M. P opelin . E lle a 
perdu un second éléphant, qui a succombé presque 
subitement pendant la traversée de l’O ugogo. Les 
deux éléphants survivants étaient plus vigoureux et 
mieux portants qu’au moment de leur arrivée à 
M pwapwa, ce qui paraîtrait prouver que l’éléphant 
résiste aux morsures de la tsétsé. U n gentleman  

.anglais, M. Cadenhead, a été engagé en qualité de 
second pour être attaché à l’expédition de M. Carter. 
M. Cadenhead est arrivé le 5 janvier dernier à 
Zanzibar; avec lui voyagent deux nouveaux exp lo
rateurs de l’Association africaine, MM. Burdo et 
R oger, Belges l'un et l’autre, qui vont rejoindre 
MM. Popelin et Cambier et se placer sous leurs 
ordres. MM. Burdo et R oger ont déjà fait tous les 
deux un séjour d’un an à la cöte occidentale d’A fri
que. La caravane formée par MM. Cadenhead, 
Burdo et Roger à Zanzibar a quitté la  cöte le 
25 janvier dernier. Elle comprend un certain nom
bre d'ânes de grande taille, dont MM. Sanford et 
Mackinnon ont généreusem ent fait don à l’associa
tion pour eu tenter l'emploi comme bêtes de som m e.

Le com ité français a résolu, dans sa séance du 
7 janvier dernier, de créer deux stations hospita
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lières et scientifiques en Afrique, l'une à la cöte 
orientale, l'attire à la cöte occidentale. La première 
sera probablement établie dans l’Ousagara; elle 
aura pour chef M. Bloyet, capitaine au long cours. 
M . de Braz/.a est chargé de choisir l'emplacement 
de la  seconde et de l ’installer. Il s'est embarqué 
récemm ent à Liverpool pour le Gabon. Le comité 
allem and (Société africaine allemande) a résolu de 
son côté de fonder égalem ent une station entre 
Zanzibar et le lac Tanganyika. On n'est pas encore 
fixé sur l’em placement de cette station.

— On assure que M. H . Stanley a fondé une 
première station internationale au pied de la  der
nière chute du Congo, à  Y allala.

— L’expédition conduite par M. Thom son a 
atteint Bam bé, à l’extrém ité sud du lac Tanganyika, 
le 28 octobre. M . Thom son constate dans son rap
port que la  distance entre l’extrémité nord du lac 
N yassa et le  lac Tanganyika est de 250 m illes, 
70 m illes de plus qu’on ne l’a supposé jusqu’ici. Il 
a été bien accueilli par les indigènes.

— Le docteur Treu, qui dirige les fouilles 
d’Olympie, annonce, entre autres trouvailles im por
tantes, celle du pied droit de l’H erm ès de Praxitèle, 
qu’il dit être m erveilleusem ent exécuté.

D é c è s . Le général M orin, directeur du Conser
vatoire des arts et m étiers de Paris depuis 1849, 
décédé à l'âge de 85 ans, auteur de nombreux tra
vaux relatifs à la m écanique. —  Hippolyte W al- 
ferdin, mort à P aris, à l'âge de 86 ans, connu 
surtout par ses recherches sur la chaleur centrale 
de la  terre et par les divers genres de thermom è
tres qu’il a inventés. Il a publié égalem ent une édi
tion des œuvres com plètes de Diderot. —  L ’abbé 
M ichel Alexandre Debaize, explorateur français, 
né en 1845, à Glazais (Deux-Sèvres), m ort à Ujiji. 
—  Ernest Bersot, directeur à l'Ecole norm ale supé
rieure, un des rédacteurs les plus estim és du J o u r
n a l des D ébats. — Granier de Cassagnac, père, 
journaliste, auteur de plusieurs ouvrages de littéra
ture et d’histoire peu sérieux. —  Karl Krüger, 
peintre paysagiste, m ort le 30 janvier à Dresde, 
à l’âge de 48 ans. —  Raphaël Chris'.en. sculpteur 
suisse, né à Berne, décédé à l’âge de 69 ans ; auteur 
de la statue colossale en bronze sym bolisant le 
canton de Berne, qui surmonte la fontaine du 
Palais fédéral. — Ignazio Ciampi, professeur d’h is
toire moderne à  l’université de R om e, m ort le 
21 janvier.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance du  31 j a n 
v ie r . —  La discussion est reprise sur la  question  
des dépöts m ortuaires. M. W arlom ont, dans le  but 
de concilier les opinions de M. Kuborn, qui, peu 
favorable à l ’établissem ent des dépöts m ortuaires, 
insiste pour l’établissem ent d’un service rigoureux 
de constatation des décès, et celle de M. Belval, 
qui, tout  en admettant l ’établissem ent de ce service, 
croit la  création des dépöts m ortuaires très utile, 
dépose une proposition ainsi conçue : “ L ’Académ ie 
exprim e le  vœu : 1° Qu’il soit décrété, par le gou
vernem ent, des m esures obligeant les adm inistra
tions com m unales à organiser un service de vérifi
cation des décès tel qu'aucun, cadavre ne puisse 
être inhumé sans avoir été exam iné par un homme 
de l'art ; 2° qu'il soit créé des dépöts m ortuaires : 
perm anents dans les centres populeux ; tem poraires 
dans les autres pour y servir au dépöt, en temps 
d'épidemie, de la  dépouille des sujets m orts de la 
m aladie régnante. » M. Janssens fait observer que 
l ’A cadém ie a eu, en 1843, une discussion approfon
die sur cette question et qu'elle s'est m ontrée unani
m em ent favorable à l'établissem ent des dépöts m or
tuaires. Il demande s ’il y a bien lieu  de revenir sur 
cette  question. L'Académie rem et la suite de la  dis
cussion à la prochaine séance.

B IB L IO G R A P H IE .

R e v u e  g é n é r a l e .  Février. Les budgets des com 
m unes italiennes (P ; L. Bruzzone). —  Cendrillon, 
nouvelle, fin (E. A iram ). —  La France sous le 
m inistère W addington (Ch. W oestej. —  La philo
sophie scientifique (A . Van YVeddingen). —  La 
filleule du prince-évêque, roman historique, fin 
(Mme L afouge-A gim ont). —  La lum ière électrique 
(H. Y an den Bogaerde). —  L ’accident du pont de 
Tay (H. Van den Bogaerde). —  Bibliographie.

R e vu e  c a t h o liq u e .  15 janv. L ’action du chris
tianism e dans la  science et dans les lo is (E. Des
cam ps). —  Trois universités allem andes, suite 
(F .C ollard).—  U n prêtre civilisateur (H. Lefebvre).
—  Chronique relig ieuse de la  Suisse (E. Carry). —  
B ibliographie.

R e vu e  des q u e stio n s sc ie n tif iq u e s.  Janv. Les 
m ouvem ents m oléculaires (R ; P . Thirion).— Encore 
l e  Bathybius (A . de Lapparent). —  Claude Bernard  
(R--P- Hahn). —  L es étapes du règne végétal. II 
(J. d’E stienne). —  L ’aveuglem ent scientifique VIII. 
La différence essentielle entre l ’homme et les ani
maux (R. P . Carbonnelle). —  La température du 
soleil (A . W itz). —  B ibliographie. —  R evue des 
recueils périodiques.

B u lle t in  de la S o ciété  belge de g éo g ra p h ie .
1879, n° 6. Les vents du globe terrestre (A. V oei
kofï). —  La com mune de Carnières (Delacollette).
—  K arém a (A ; J. W auters). —  Causerie scienti
fique (E . Adan). —  Chronique. —  Bibliogr. phie.

R evu e c r i t i q u e  d’ h is to ire  et de li ttéra tu re .
2 février. B erger, L ’A nge d’A starté. —  Denys d ’Ha- 
licarnasse, prem ière lettre à A m m ée, p. p . W eil, 
Gasté, Bernage. —  Lettre de M. Riem ann sur les  
m anuscrits des H elléniques. —  Chronique : 
France, A ngleterre, Espagne. —  A cadém ie des 
inscriptions.

R e vu e  p o li t i q u e e t  l it té ra ire .  31 janv. J u les Favre 
(E . de Pressensé). —  L essing et Gœthe (P . Stap
fer). •— La Provence m aritim e, d’après M. Len
théric (V illam us). —  La réforme de l ’enseignem ent 
secondaire.—  Causerie littéraire. —  7 févr. Guerre 
de 1870 : La campagne de l ’Est (Freudenthal). —  
Les représentations du Marchand de V enise à 
L ondres (G. Lyon). —  La R éform e à Dieppe et 
dans le  Languedoc, d’après de nouveaux docu
m ents (G. de N ou vion ).—  La Question du divorce, 
de M. A lexandre Dumas fils.

R e vu e  sc ie n tif iq u e .  31 janv. Un problèm e de 
l ’évolution hum aine. Comment les poils ont dis
paru (Grant A llen ). — La thermochim ie (Berthelot).
—  Le strabisme et sa guérison (Javal). —  Les 
peuples de l ’A frique, d ’après Hartmann. — L ’hor
logerie de Besançon (Em . A lglave). —  7 févr. Le 
gaz et la  lum ière (J. Boulard). —  Le canon du 
Thunderer. —  L ’apparition tardive d’élém ents 
nouveaux dans les tiges et les racines des D icoty
lédones (D utailly). —  Les services de l ’électricité  
(W . Siem ens). —  Le sol et les races de la R ussie, 
d’après M. E lisée R eclus. —  Les concours d ’ani
maux de boucherie.

R e vu e  p h i lo s o p h iq u e .  Janvier. Le sens de la 
couleur : son origine et son développem ent 
(A . Espinas). — Philosophes contemporains : M.Va- 
cherot G. S éaillesj.— L es problèm es de l ’éducation 
tBoirac). —  N otes sur l ’histoire de mon perroquet 
dans ses rapports avec la nature du langage  
iS .W ilk s). —  A nalyses et comptes rendus.—  Revue 
des périodiques étrangers. —  Février. Le som m eil 
et les rêves. III. Leurs rapports avec la théorie de 
la  m ém oire (J. Delbœuf). —  Le sens de la  couleur : 
son origine et son développem ent. F in  (A. Espinas).
—  M. Vacherot. F in  (G. Séailles). —  A nalyses et 
comptes rendus. —  N otices bibliographiques.

La N o u v e l l e  R e vu e. l ,r lévrier. La composition  
de la société française et la  République (E. Littré).
—  La marine en 1870-71 (A. Rabou). —  Le peuple

et la bourgeoisie : Etats provinciaux. Etats géné
raux. Le Tiers Etat (Em . D eschanel).— Le m ariage 
de L oti, 3e partie. —  P . Lanfrey (Ch. B igot). —  Un 
blessé (A . Badin). —  Vieux R hythm es, poésies 
(J. B oulm ier); — Revue du théâtre (G. D uplessis);  
Un monument à Paul de F lotte en Italie (E d. Gioia).
—  Lettres sur la politique extérieure. —  Chronique 
politique. —  Journal de la quinzaine. — Bulletin  
biblio graphique.

R evu e des Deu x Mondes.  l ' r février. Poverina, 
2° partie (Mme la princesse O. Cantacuzène-Altieri).
—  Une édition nouvelle de Saint-S im on (G. B ois- 
sier). —  Les dém oniaques d’autrefois. I. Les sor
cières et les possédées (Ch. R ichet), —  M émoires 
inédits de Mme de Rém usat. La vie de cour à Fon
tainebleau. L es com mencements des affaires d ’E s
pagne.— La situation agricole de la France. II. Les 
causes de la  crise (J. Clavé). —  L ’éloquence poli
tique et parlem entaire en France avant 1789. II 
(Ch. A ubertin). —  Un dictateur littéraire. Samuel 
Johnson et ses critiques (L. Boucher). —  La m a
tière radiante (A . W ürtz). —  Chronique. —  « Le 
F ils de Coralie », de M. A . D elpit, au Gymnase.

L E x p l o r a t io n .  l ,-r février. M. de Lesseps dans 
l ’isthme. —  R iga (L. Botkine). —  U ne visite aux 
plans-reliefs du château de Poppelsdorl\II. Mager).

B ib lio th è q u e  u n i v e r s e l le  et R e vu e  s u is s e .  F é
vrier. L ’A rcadie et la Suisse, souvenirs de voyage 
(A . G illiéron). —  Les esprits du Seeland, nou
velle , 2» partie (L. Favre). —  Le röle du m a
riage dans la formation du droit IL Brocher de 
la F léch ère).—  Le lecteur du roi de Prusse (G. van 
M uyden).—  Oiseaux dans la neige, n ou velle  (Ouidà).
— U ne nuit chez des bandits en Corse (A . de 
Claparède). —  Chronique parisienne; —  italienne;
—  allem ande; —  anglaise. —  B ulletin littéraire et 
bibliographique.

De Gids. Janv. De nieuw e kerk te Am sterdam . 
E e rste  Zang (J; J ; L. ten Kate).— De jongste roman 
van Octave F eu illet (J ; H. Hooijer). —  Ex cathe
dris (G. A . Van Ilam el).— ’s W inters op de Noord
zee. I. Laurens Rijnhart K oolem ans Beijnen. Il 
(Ch. Boissevain). —  N ichtjes rom an. Blijspel in 
één bedrijf. U it het fransch van P . Ferrier (J ; N. 
van H all).— Ter uitvaart en ter intreê (C. Honigh).
—  Korte m ededeelingen om trent nieuw e boeken 
over kunstgeschiedenis (A . P ierson). —  Politiek  
overzicht.— Bibliographisch album .— F évrier. Over 
tooneel. —  Een belangrijke vondst (M. A . N . Ro- 
vers) . —  Voor en tegen het Darwinism e. I 
(W . Koster). —  Sara Burgerhart (W . P . W olters).
—  Over Zola (A. G. van H am el). —  W achfen (L ’af
tente), van F r. Coppée (J. L. W ertheim ). —  P oli
tiek overzicht (R . M acalester Loup). —  B ibliogra
phisch album : Th. Coopman, Gedichten en Gezan
gen, etc.

De T i j d s p i e g e l .  Février. Sociale Studiën. Y. 
(A; J. D om ela N ieuwenhuis). —  Een strijder voor 
het algem een stem recht. —  Johannes Sw am m er
dam (R. Sinia). -  De w eervoorspellingen van 
vroegeren en lateren tijd (F ; A. Hoefer). — Korte 
m ededeelingen uit het gebied der nieuwere letfer
kunde (A. Pierson). —  De naturalistische roman.
—  N ieuw euitgaven en vertalingen. —  M engelwerk.

De N e d e rlan ds ch e  S pe cta to r.  31 janv. Berichten  
en m ededeelingen. Voordracht van M ultatuli.  
E erlijk en fatsoenlijk (G. Valette). Ernpedocles .
IV (A ; H -G ; P . Van den Es). — Letterkundlg 
overzicht. XIII. — Een paar haagsche kunstberich- 
ten. —  7 février. Berichten en m ededeelingen. — 
Alberdingk Thijm gerechtvaardigd. -  Een eerste 
indruk. JustusvanM auriksSofZ . -  G eorge’s  rom an .

M a g a zin  f ü r  die L i t o r a t u r  des A u s la n d e s .
31 janv. Das W eib (B . C ornw all, deutsch von 
Em . Barthel). — « Break, break, break » (A. T en
nyson, deutsch von E. Oswald). —  Der K riegsruf 
von Donuil-Dhu (W alter Scott , deutsch von 
K. Mautner). — L ’E glise  chrétienne, von E . Renan.
I. Costa s Dram a “ Cecilia •«. —  Dei* niederlân* 
dische Dichter Jan Vos (J. Oostine): - Bilder au>
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Kairo (II. Kätscher). — i Aus der Fabelsam m lung 
•  Hitopadeça »(A. Boltz). -  Kleine Rundschau. — 
Literarische Neuigkeiten. —- Aus Zeitschriften — 
Bücherschau. — 7 févr. Polnische D ichterund ihre 
deutschen Freunde (L. ^Kurtzmann). — Ju lia  K a- 
vanagh (J. Dohmlce). , L’Eglise chrétienne, von 
E. Renan, Schluss. — Die ’ sfchweizerische Presse 
P. Dehn'. — Kleine Rtlndschau.

Deu tsc hes L ite r a tu r b la tt .  1er févr. K ulturge
schichte und Dichtung ;II. Ivéck). — v. Orelli, 
Durchs heilige Land (E. Riehm). — M üller, Gene- 
ralfeldm arschall G raf Moltke (W. Herbst). — 
Jung, Moderne Zustände (L. Schädel). — Pröhle, 
Deutsche Sagen (Nasemann). — Runge, Andachts
buch Luise Henriettens von B randenburg (A. F is
cher) — Kurze literarische Umschau.

Deutsche R e vu e .  Bism arck und Carl Twesten 
(G.Lipke).—DerSchmidt vonGretna-Green(F.Dahn). 
— Der getreue Eckart. 1 (E . Juncker). — Ver
gleichende Betrachtungen über die Kriegsführung 
zur See in ä lte rer, neuerer und neuester Zeit. I. — 
Erinnerungen aus Constantinopel (Prokesch-Osten).

Die Stellung der höhereit'G esellschaftsklassen 
zur socialen Frage (Schulze-Delitzsch) . ^ ‘ Spiri
tismus in Deutschland ( J ; B. Mêyer) — Die 
Altersversorgung für unsere A rbeiter (Landgraf)
-  Zukunft und Beurtheilung der Neger (Ratzelj.
- Das Gesetz und die Propheten  bei den alten 

Aegyptern (Brugsch-Bey). — Zur Culturgeschichle 
in der Kunstgeschichte (F r. Reber). — Lotze’s 
Metaphysik (M. Carriere).

H is t o r is c h e s  J a h rb u c h .  I Jahrg . I. Heft. P ro 
g ra m m .— Verzeichniss der Theilnehm er. — Zur 
Orientirung (G. Hüffer). — Aus den Papieren des 
Cardinals v. York (von Reumont).— Iloratio  Nelson 
im Juni 1799 vor Neapel (von H elfen). — Der P a 
triarchat- und M etropolitansprengel Constantinopel 
und die bulgarische Kirche zur Zeitder L ateinerherr
schaft in Byzanz (D. Itattinger). — Die Entwickelung 
des christlichen R itterthum s (A ; M. W eiss). — Die 
W ahldecreteStephan l l lu n d  Stephan lV(Niehues).

- Nachrichten betreffend Neugriindung histoiisclier 
Zeitschriften. — Recensionen und Referate.

P e te r m a n n ’s M itth e ilu n g e n .  1880. I. Die Expe
dition nach C en tra l- S u m a tra , ausgefühlt von 
der niederländischen geographischen Gesellschaft 
(P ; .l. Veth) — Der grosse tibetanische Fluss in 
seinem Laufe zum B rahm aputra (E Behm). — Die 
Fahrten des W illem  Barents » im europäischen 
Eismeer, 1878 und 1879 (M. Lindeman). — Reisen 
zwischen dem Victoria- und Albert-Nyanza, 1878 
(Emin Bey).

Deutsche Run dsch au  fü r  G e o g r a p h ie  und Sta
ti sti k. Février. Zur Colonisationsfrage in Deutsch
land (H . Lange). — Bei dem M ir von W akhän 
(G -A . v. Klüden). — Ueber die Entstehung der 
Gebirge (Fr. Czerny). — Die hohe T atra  (C. Sieg- 
meth). — Zur Geschichte der Höhenmessungen 
(W  W olkenhauer). — Astronomie und physika
lische Geographie. — Politische Geographie und 
Statistik. — Handel. — Bergbau, etc.

T h e  A c a d e m y .  31 janv. Two indian governors. 
W ellesley and Minto — Russia before and after 
the w ar. — A rnold’s Life of Benedict Arnold. — 
Nicholson on the Gospel according to the Hebrews.
— Ross’s History of Corea ancient and m odern. — 
The gram m ar of K andra II. — i.enorm ant’s Money 
in antiquity. — Church architecture in Cyprus. — 
7 février. Huth on the life and writings of II Th. 
Buckle. — M erx’ Prophecy of Joel and its inter
preters. — B urton’s History of the reign of Queen 
Anne. II. — Recent economic literature. — •• Le 
Livre ». — Huxley on the crayfish. — B urty’s 
Memoir and catalogue of the works of Méryon. — 
The Stage : A question of expense.

C o n te m p o r a ry  R e v ie w .  F évrier. Experim ental 
legislation and the drink traffic (W . Stanley Jevons).
— On the pedigree of man (Dr Radcliffe). — Agri
cultural prospects in England, Canada and the 
United States (F r. Peek). — The truth about the 
indian famine of 1877-78 (L ieut; col. Osborn). —

The new fiction (II. Holbeach). — The first m urder 
and the founding of the first city (F r. Lenorm ant).
— The geography of living creatures (Prof. Mivart).
— Some forgotten aspects o f the irish question 
(Rev Malcolm Maecoll). — Usury 1. (Bishop of 
Manchester. — 2. John Ruskin). — Contem porary 
life and thought in Turkey (An Eastern Statesman).

Nineteenth  C e n tu ry .  15 févr. The situation in 
Afghanistan (H ; C. Rawlinson). — Lord Chelmsford 
and the Zulu w ar (A. Forbes). — The present condi 
tions of a r t (G; F . W atts). — Paganism  in Paris 
(Père Hyacinthe) . — An eyewitness of J . Kemble 
(Th. M artin). — Free land and peasant proprie
torship (A. Arnold). — R itualists and anglicans 
(Rev. A ; F. Northcote). — Our egyptian protecto
rate (Edw. Dicey). — On historical psychology 
(H. Sidgwick). — Reasons for doubt in the Church 
of Rome : a reply (R. Rev. Monsignor Capel). — 
Free trade, railw ays and the grow th of commerce 
(R . Hon. W ; E. Gladstone).

N a t u r e .  15 janv. E rasm us Darwin. — N orth 
am erican ethnology ( W ; L .  Distant). — Visualised 
num erals (F r. Galton). — On a mode of explaining 
the transverse vibrations of light (S. Tolver P res
ton). — The natural history of the T ransit o f Venus 
expedition. — Artificial diamonds. — The “ Tim es >, 
on british birds. — Edison’s electric light. — 
Notes. — 22 janv . On the photographic spectra of 
stars (W . Huggins). — Vocal physiology and 
hygiene (W . Pole). — Afghan ethnology. — The 
me:eorology of South A ustralia. — Algse. — Gas 
and electricity in Paris (W . de Fonvielle). — Notes.
— The sixth Congress of Russian naturalists. — 
29 janv. The fundamental definitions and proposi
tions of geometry, with especial reference to the 
S \llabus of the Association for the im provem ent of 
geometrical teaching (S. Newcomb). — The science 
of statesm anship. — Nicholson’s palæontology. — 
Sizing and mildew in cotton goods. — On H ailey’s 
m ount. — The U. S. w eather m aps. — Diffusion of 
copper in the anim al Kingdom  (T ; H. Norton). — 
Notes. — The effects of uninterrupted  sunlight on 
plants. — M ythologicphilosophy(J; W . Pow ell).—- 
5 févr. Clerk-M axwell’s scientific work (P ; G.Tait).
— Central am erican biology. -— Mountain building.
— The swedish north -east passage expedition. — 
An electro-dynamom eter for m easuring large cur
rents (W ; N. Hill). — Notes. — Mythologie philo
sophy. II (J; W . Powell). — The nature of electri
city (W ; H . Preece).

T h e  Na tion. (New-York). 15 janv. The week. — 
E ditorial articles. — The ra ilroad  question in 
Germany and Prussia . — R enan’s Christian 
Church. II. — Correspondence. — Notes. — 
R ev iew s.— Books of the week. — 22 janv. The 
week. — E ditorial articles. — The irish party  in 
the House of Commons. — Madame de R ém usat’s 
Memoirs. Vol. II. — Correspondence. — Notes — 
Reviews — 29 janv . The week.—Science and trade.
— The recent crisis in A ustria. — The new Cultus 
w ar in Germany. — Southern repudiation and the 
negro vote. — Notes. — Reviews.

Inte rn a tio n al  R e v i e w .  F évrier. South Carolina 
to-day (Edw. Hogan). — Magendie as a physiolo
gist (J ; C. Dalton). — M argaret O’Neil Eaton 
(Stilson Hutchins). — An unw ritten Ghapter of the 
late w ar (A ; A. Hayes). — The political situation 
in France (A. Talandier). — Mediæval germ an 
poetry versus Vaticanism (K. Blind). — The rom an 
catholic question. I (J. Jay). — U niversal suffrage 
in New-York (C. Mills).

N u o v a  A n to lo g ia .  1er février. Appio Erdonio. 
Critica di critica (Bonghi). — 11 Manzoni studiato 
nella sua corrispondenza inedita. H I (A. De Guber- 
natis). — La em briologia e la evoluzione delle 
cosiituzioni politiche (L. Luzzati). — Im peria. 
Romanzo storico del xvi secolo (Continua) ( Pe- 
truccelli Della Gattina). —- Sonetti in dialetto 
rom anesco(L. Ferretti). —  Reminiscenze d’A lgeria. 
Gli Aissaoua (G. Fossati Reyneri). — Notizie 
le tte ra rie .— Rassegna politica.— Bollettino biblio- 
grafico.

Rivista europea. 1er fé v r ie r . I G o lia rd i (A . S t r a c 
ca li) . —  F r a  P a o lo  S a rp i e l ’ in terd etto  di V en ezia  
(G . C apasso). —  Danton e R o b esp ierre . T ra g e d ia  
in cinque atti (R . H am erlin g). —  D el lim ite  essen 
zia le  che sep ara  la  so c io lo g ia  d a lla  b io log ia  
(rì.  B o n e lli) . —  V ita  p a r la m e n ta ria  dei deputati 
abruzzesi nel P arla m e n to  n ap o litan o  d el 1820-21 
(P . C astagna). —  C onversazion i tra  N iccolò  T o m 
m aseo e P asq u ale  C astagn a (0 . A lb i) . —  R asseg n a  
le tte ra r ia  e b ib lio g ra fica  : O landa In g h ilte rra , 
F ra n c ia . Ita lia . —  R a sse g n a  p o litica . —  N o tiz ie .

Rassegna settimanale. 18 ja n v . L ’adunanza 
d e lla  d estra  in N a p o li. ■—  I l p arlam en tarism o  e la  
m o n arch ia . —  L a  p isc ico ltu ra  e le  bonifiche. —  L a  
settim ana. -— V ann o in  M arem m a ( R . F u c in i) . —  
Q uattro sonetti in  d ialetto  rom an esco (L . F e rre tt i) .
—  S u lle  o rig in i d e lla  vegetazione c la ssica  (W . H el- 
b ig ). —  C orrispon denza le tte ra r ia  da B e r lin o . —  
L e  T ra d e s ’ U nion s n egli Sta ti U niti d ’A m e ric a  
( C ; F .  F e r r a r is ) . —  M ach ia ve lli e g li au to ri g rec i.
—  B ib lio g ra fia . —  N otizie. —  R iv is te . —  25 ja n v . 
L ’O spizio di S a n  M ich ele in  R o m a . -—  I porti di 
M a rs ig lia  e di G en ova. —  L e  costru zion i n eg li 
Opifici m ilita r i. —  C orrispondenza da B e r lin o . —  
L a  settim ana —  G u glie lm o du T illo t  (E . M asi). —  
L a  p rosa  vers ifica ta  di A le a rd o  A le a rd i. —  E c o 
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O U V R A G E S  N O U V E A U X
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Mémoires, documents et dents divers laissés 
par le prince de Metternich. Publiés par son 
fils, le prince Richard de Metternich, classés 
et réunis par M. A. de Klinkowstrœm. T. I 
et II . Paris, P lon , 1880. 2 vol. in-8°.

Quand on annonça, il y a quelque temps, la 
publication prochaine des Mémoires du prince 
de Metternich, il se manifesta dans toute l’Eu
rope une vive curiosité. On se prom ettait des 
révélations d’un extrême in térêt sur nombre 
d ’événem ents de la plus haute im portance, sur 
quantité de résolutions qui ont exercé sur la 
destinée des nations contemporaines une in
fluence décisive. Entré de fort bonne heure au 
serv ice de son pays, ministre à Berlin avant 
Austerlitz, am bassadeur d ’Autriche auprès de 
Napoléon et ayant vécu en contact presque 
journalier avec lui pendant les trois années qui 
m arquèrent l’apogée de la grandeur impériale, 
Metternich joua, dans la crise qui y m it fin, un 
r öle de prem ier ordre e t continua de diriger la 
politique de l’A utriche, d’inspirer parfois celle des 
puissances, jusqu’à la veille des révolutions de 
1848. Nul homme n ’était donc plus apte ni, à 
certains égards, plus intéressé à dissiper les 
obscurités, à écla ircir les doutes, à com bler les 
lacunes qui abondent encore dans l’histoire 
d ’une période si im portante et si voisine de 
nous. Les Mémoires que nous avons sous les 
yeux ne répondent pas à cette attente ; ils lais
seront généralem ent l’impression d’une décep
tion.

Tel est au moins l’effet que produisent les 
deux prem iers volumes qui, déduction faite des 
années d’enfance et d’adolescence, s’étendent 
su r la période de 1792 à 181S. Le prem ier vo
lume renferme une autobiographie, écrite en 
1844, et divers fragments d’une date antérieure; 
le second contient des dépêches et des rapports 
em pruntés aux archives de Vienne,' destinés à 
compléter, à justifier les allégations de la bio
graphie, mais produisant assez souvent le 
résu lta t contraire. Cette seconde partie est 
évidem ment la principale, celle qui possède une 
au torité  historique incontestable; l’autre, à 
p art quelques détails neufs, quelques anecdotes 
curieuses, est un document fort secondaire, 
aussi déplaisant de ton que disparate dans sa 
contexture, glissant sur les événements les plus
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considérables et accusant comme un système 
de ne rien approfondir. Celte abstention a d’au
tan t plus lieu d’étonner que Metternich lui- 
même indique les années 1X10 à 1815 comme 
les plus im portantes de sa vie. Personne n’y 
contredira; le m inistre de François Ier a eu, en 
effet, en 1813, de très grands moments, et il a 
a tte in tl’année suivante le point culm inant de son 
influence politique. Si, dans de telles c ircon
stances, il trouve si peu à nous apprendre, que 
faut-il donc attendre des volumes qui vont suivre 
ceux-ci ?

Le but manifeste de Metternich en écrivant 
sa biographie, c’est de faire son apologie et celle 
du souverain qu’il a le plus longtemps servi, 
l’em pereur François 1er, auquel il fut sincère
m ent attaché. On peut rendre hommage à cette 
dernière tentative, s’incliner devant le sentiment 
qui l’a dictée, sans se faire illusion  sur sa portée. 
L’histoire, après les explications du fameux 
chancelier, ne modifiera pas son jugem ent sur 
le prem ier em pereur d’Autriche, honnête homme, 
sans doute, non dépourvu de certaines qualités 
estim ables, mais politique m édiocre et borné, 
sans grandeur ni générosité. S’il en est ainsi 
du m aître, que sera-ce du m inistre? En 1844, 
Metternich était le point de mire des plus véhé
m entes attaques ; il était en horreur à tout  ce 
qu’il y avait en Europe d ’âmes éprises de liberté 
et de progrès, de cœ urs ani:. )s d’aspirations 
nationales et libérales. Talleyrand l’avait appelé 
un  politique de semaine, et de fait, Metternich 
voyait ses combinaisons favorites, celles dont il 
paraissait le plus fier, s’écrouler les unes après 
les autres. Il sentait le besoin de se justifier, d’ap
paraître, sinon à ses contem porains au moins aux 
yeux de la postérité, sous un jou r moins odieux. 
Dix ans auparavant déjà, en 1834, il s’ouvrait en ce 
sens à Varnhagen, qui nous a conservé ce cu
rieux entretien. « Je suis l’homme de la vérilé, 
disait-il, et je  n ’ai pas à craindre la lum ière du 
jou r ; je  puis répondre à tout  le monde et rendre 
compte de tous mes ac tes... C’est pour moi le 
plus grand préjudice que mes travaux restent 
confinés dans le cercle étroit des cabinets. Je 
ne pourrais que gagner à la publicité. »

Voilà bien la pensée qui a dicté l’autobio
graphie. C’est un plaidoyer, et encore ne peut-on 
dire qu’il soit bien habile. En rem ontant aux 
débuts de sa carrière, Metternich a voulu expli
quer l’idée prem ière de sa politique. La haine 
de la Révolution française fut sa passion dom i
nante ; il n ’y vit jam ais autre chose que les fu
reurs des Jacobins. II dédaigne e t dénigre tout  ce 
qui ne cadre pas à l’étroitesse de son système. 
Humboldt, Talleyrand, Canning, Pozzo di Borgo, 
Richelieu lui-même ne sont à ses yeux que des 
esprits tâtonnant dans les ténèbres. Les patriotes 
des guerres de l’indépendance allemande, les 
Stein, les Gneisenau, les Blücher, les Jahn, les 
Arndt, qui déchaînèrent ces forces nationales 
sans lesquelles il eût été bien en peine de tenir 
tête à Napoléon, ne sont pour lui que des révo
lutionnaires, incapables de s’élever à la con
ception des vrais principes. Les traités, les 
droits acquis, la réciprocité conçue comme règle 
des rapports internationaux : voilà, suivant 
Metternich, l’unique base d’une politique ration
nelle. Il veut qu’on le juge d’après cette maxime
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qui fut toujours, dit-il, la sienne et qui en rap 
pelle par contraste une autre non moins fa
m euse: « La vraie force, c'est le droit. » Mais 
le droit pour lui n’est autre chose que le dro it 
absolu et héréditaire des souverains su r leurs 
peuples, ainsi qu’il le proclamait sans ambages, 
en 18-20, au congrès de Laybach. La réciprocité 
est certes un principe louable; mais qui ne voit 
que ce principe n’a guère de sens chez lui en 
dehors de ce qu’il appelait lui-même « le cercle 
étroit des cabinets »? Qu’eût-il dit si l’on avait 
appliqué à l’Autriche la définition et la politique 
qu’il trouvait bonnes pour l’Italie, la Grèce, la 
Pologne, la Belgique?

Ces fières déclarations théoriques sont inven
tées après coup; elles n ’ont d’au tre but que de 
grandir la personnalité du m inistre autrichien, 
de donner un semblant d’unité à son gouver
nem ent I l  s’oppose volontiers à Napoléon comme 
le représentant du droit contre la force et ne se 
sent pas en dessous de lui. Le 1er octobre 1813, 
il écrivait à sa fille : " Tout prouve que l ’heure 
a sonné, et que ma mission de m ettre fin à tant 
de maux est arrêtée par les décrets du Ciel. Na
poléon pense à moi. j ’en suis sûr, à toute heure; 
je  dois lui apparaître comme une espèce de 
conscience personnifiée (sic). » Ces paroles don
nent la mesure de l’infatuation de Metternich. A 
chaque page des Mémoires, il se hausse et 
s’exalte ; il déclare qu’il n’a aucun goût pour les 
affaires publiques, que c’est malgré lui, sur 
l’ordre de son souverain qu’il y est entré : son 
esprit méditatif le portait, p rétend-il, vers les 
sciences. I l  se dit exempt de préjugés et d’ambi
tio n , inaccessible aux calculs personnels :
« Depuis ma prem ière jeunesse ju squ’à la trente- 
sixième année d’un m inistère laborieux, écrit-il, 
je  n ’ai pas vécu une heure pour moi. » Les con
tem porains, meilleurs juges, ne lui ont pas connu 
tan t de vertus, et le dernier propos les eût fait 
sourire. I l  suffit d’ouvrir le Journal de son con
fident Gentz pour s’assurer que, en plein Con
grès de Vienne, ce ministre si occupé se per
m ettait des intrigues galantes qui lui prenaient 
plus d’une heure.

Voilà bien des réserves. Est-ce à dire qu’il ne 
faille voir dans l ’homme qui présida pendant 
près d’un demi-siècle aux destinées de l’Autriche 
e t parfois à celles de l’Europe, qu’un vulgaire 
empirique, sans intelligence ni consistance? Ce 
sera it certainem ent dépasser la m esure. Thiers 
a peut-être surfait Metternich ; mais le jugem ent 
passionné de Gervinus, par exemple, n’est qu’une 
diatribe brutale qui exprimera bien moins en
core le verdict de l’histoire. L’homme qui a su 
com prendre Napoléon, pénétrer parfois ses des
seins, lui tenir même tête dans une circonstance 
solennelle , qui a dirigé la coalition de 1813 
et dicté quelques-unes des plus im portantes 
dispositions du traité de Vienne ne saurait être 
considéré comme une figure ordinaire. Il jo ignait 
au don de plaire, à la grâce des formes, à la 
souplesse insinuante du courtisan un esprit 
pénétrant, sagace, plein de ressources, et le sens 
pratique des affaires. S’il se targue à to rt de pré
voyances lointaines, que ses actes ne confirment 
guère, au moins savait-il discerner le moment 
propice et en tire r parti. Chaque fois que dans 
ses Mémoires mêmes il parvient à oublier sa
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personnalité, il sait parler le langage d ’an 
homme d Etat et intéresse également par ses ré 
cits comme par ses caractères. I l  s ’y rencontre 
sous ce rapport, dans l’un et l’autre genre, deux 
morceaux qui sont des perles : le portrait de 
Napoléon et la relation de la fameuse entrevue 
qui eut lieu à Dresde, le 26 ju in  1813, entre 
l’em pereur français et le m inistre autrichien. 
Aucun de ces morceaux n ’est entièrem ent inédit: 
l’historien de Marie-Louise, M. Helfert, avait fait 
connaître le prem ier, et Thiers a eu connais
sance du second et s'en est servi. Le portrait de 
Napoléon ne remplit que  quinze pages; mais il 
est grandem ent compris, largement peint et ne 
dépare pas l’original; la réflexion finale est 
saisissante :

Le vaste édifice qu’il avait construit était exclusi
vement l’ouvrage de ses m ains, et lui-même en a été 
la c le f de voûte. Mais cette gigantesque construction  
manquait essentiellem ent de base ; les matériaux 
qui la com posaient n’étaient que les décombres 
d’autres édifices, les uns pourris, les autres sans 
consistance dès leur création. La clef de voûte a été 
soulevée, et le bâtiment a croulé de fond en comble.

Le récit de l’entretien de Dresde n’est guère 
moins frappant. Thiers, à la vérité, ne s’y est pas 
lié sans restriction; Metternich y tient un très 
beau röle, mais il y a dans son langage un accent 
de sincérité, il y a dans l’attitude qu’il prête au 
conquérant, se débattant comme un lion traqué 
à la veille de la bataille de Leipzig, je  ne sais 
quelle grandeur sauvage qui force la conviction 
et rappelle quelques-unes des plus superbes 
scènes de Shakespeare. C’est quelque chose que 
de savoir soutenir et rendre un tel entretien. On 
voit là par quels cötés brillants ou solides cet 
hom m e, frivole au fond, conduit en général 
par de courtes vues, sans rien qui ressemble à 
du génie politique, a pu néanmoins peser d’un 
poids si considérable dans les événements de ce 
temps.

Nous nous sommes arrêté dans les lignes qui 
précèdent à exam iner le caractère du chancelier 
d’Autriche e t l’influence que la publication de 
ses Mémoires pourra exercer sur l’idée qu’on 
s’est faite de lui. Là est en effet l ’intérêt princi
pal de ce livre ; mais ce n’est pas à dire que cet 
intérêt soit le seul. A côté des hommes, il y a 
les faits, et pour déterm iner l’o rig ine , la marche, 
la physionomie de ceux ci, l’histoire aura évi
demment à tenir compte de ce document nou
veau. Elle devra s’en servir avec discrétion et 
réserve, car Metternich, toujours dominé par 
lu pensée de se grandir aux yeux de la postérité, 
sacrifie tan tô t par calcul la vérité historique et 
lantöl l’altère par d’évidents anachronism es. 
Ecrivant longtemps après les événem ents, il 
confond ses impressions et ses souvenirs, et 
s’attribue après coup des vues, des mobiles, 
des déterminations qu’il n’eut certainem ent pas 
au moment même.

Quelques exemples expliqueront notre pen
sée. Le mariage de l’archiduchesse Marie-Louise 
avec Napoléon a été l’une des principales com
binaisons politiques du ministre de François Ier; 
il lui a valu, après 1815, les plus amers repro
ches. Tout ce que Metternich rapporte au sujet 
de cet incident dans ses Mémoires est un pur ro 
man, inventé pour se disculper et démenti par les 
termes de sa propre correspondance. Quand cette 
union fut devenue un fait accompli, il accompa
gna la princesse à  Paris, et pendant plusieurs 
mois il vécut à la cour des Tuileries sur un pied 
d ’intimité. Sa mission de courtoisie avait selon 
lui un but sérieux et précis : il s’agissait de 
gagner la confiance de Napoléon, de sonder sa 
pensée de pénétrer ses desseins : elle eut, dit-il, 
un plein succès. A son retour à Vienne, Metter
nich se serait trouvé à même d ’indiquer à son 
souverain, point par point, étape par étape, les 
phases nouvelles qu’allait parcourir la politique 
impériale et les catastrophes possibles qu’elle

recélait ; il aurait dès lors déterminé les m esures 
à prendre, l’attitude à observer, pour faire pas
ser l’Autriche de l’alliance française à l’indé
pendance dans la neutralité, et de celle ci à la 
médiation armée.

Ce plan est rem arquable comme conception 
politique et prévoyance; il paraîtrait singulière
ment perfide, il est vrai, au lendemain du ma
riage autrichien ; mais il serait superflu de 
s’arrê ter à ce dernier point de vue. car ce plan, 
Metternich ne l'a pas eu en 1810. Il n ’en existe 
pas à cette époque la moindre trace écrite, et 
les rapports officiels de 1811 m ontrent, au con
traire , que Metternich, en présence de la crise 
alors imminente, prévoyait et escom ptait le suc
cès de la France, qu’il en subit les conditions et 
ne songea qu’à s’arranger avec Napoléon pour 
obtenir des compensations ou des agrandis
sem ents, soit en Illyrie, soit en Allemagne, soit 
même aux dépens de la Prusse en Silésie, dans 
le cas où la reconstitution du royaume de Polo
gne, après la défaite de la Russie, eût imposé la 
cession de la Gallicie.

Les calculs de Mettornich ne furent donc ni 
aussi profonds ni aussi machiavéliques qu’il 
veut bien le prétendre. Il faut en dire autant des 
célèbres négociations du Congrès de Prague, que 
les Mémoires représentent ou tendent à rep ré
senter comme un moyen dilatoire, destiné à 
m énager le passage par l’Autriche de la média
tion arm ée à la position de belligérant. Thiers 
n’a pas même suspecté ce point de vue ; il est 
convaincu de la sincérité du négociateur, et les 
plus graves considérations politiques démon
trent, aussi bien que l’attitude des souverains 
alliés, qu’il dut eu être ainsi. Mais la confiance 
que l’historien français témoigne dans les propo
sitions formulées plus tard  par le m inistre autri
chien à Francfort, ces propositions qui, au 31 dé
cembre 1813, offraient encore la paix à la 
France avec les frontières des Alpes et du Rhin, 
est évidemment beaucoup moins justifiée. Met
ternich d it en toutes lettres que ce ne fut qu’une 
ruse de guerre destinée à isoler Napoléon, qui 
ne s ’y trompa point. Cette version n ’a rien  qui 
choque la vraisem blance; six semaines après la 
bataille de Leipzig, la puissance de Napoléon 
était bien ébranlée en France, et son prestige 
irrévocablem ent perdu en Europe.

Ce n ’est guère ici le lieu d’insister sur ces 
points de controverse h istorique; ce ne sont pas 
les seuls qu’il serait possible de soulever; mais 
il faut conclure. A en juger par ces deux pre
miers volum es, les Mémoires ne dim inueront 
pas sensiblem ent Metternich, mais ils ne le 
grandiront pas non plus. Au lendemain de la 
folle expédition de Russie, ce m inistre a eu son 
heure ; il a discerné avec une rare sagacité, en 
face d’un adversaire encore redoutable, le vrai 
moment d ’engager l’Autriche dans la coalition, 
et la justesse de coup d 'œ il, comme la calme ré 
solution dont il a fait preuve en cette circon
stance décisive, lui ont valu de jouer pendant 
près de trois années u q  r öle prépondérant dans 
les affaires européennes. Mais sur cette période 
vraim ent grande de sa carrière, pour laquelle 
les documents sont si rares, où les questions les 
plus im portantes se traitaient directem ent et 
sans correspondance entre les souverains et 
leurs m inistres réunis au quartier général des 
armées alliées, les Mémoires n ’apprennent rien 
ou presque rien. Quand ils s’étendent au con
traire , ils m ettent plutöt en relief les qualités 
les moins estimables du politique autrichien, 
celles qui lui ont fait sa réputation légendaire : 
la vanité la plus outrée, le défaut en toutes choses 
de connaissances approfondies, la plus extrême 
versatilité jo in te à l’esprit d ’intrigue, l’absence 
surtou t de ce souffle puissant qui caractérise les 
grandes Smes et dont le prem ier Indice est un 
scrupuleux respect de la vérité. On demandait 
un jou r à Talleyrand quelle différence il établis

sait entre Metternich et Mazarin. « Celle-ci. 
répliqua-t-il : Mazarin trom pait toujours, mais 
ne mentait jam ais; M. de Metternich m ent tou
jou rs mais ne trompe jamais. » L’épigramme 
revient souvent à l’esprit quand on lit l’œuvre 
posthum e du célèbre chancelier. S’il en fallait 
résum er l ’im pression totale au point de vue du 
caractère de l’homme, on pourrait d ire que 
les Mémoires du prince de Metternich de m ent, 
au sens élevé du mot, l’idée d’un admirable 
diplom ate, mais ne portent nulle part la marque 
d ’un véritable homme d'E tat. E. B a n k in g .

PO ÈTES E T  ROM ANCIERS FLAM ANDS.

L even, lieven en zin gen , nieuw e liederen en gedich
ten van G. Antheunis. Gand, V uylsteke, 1880. — 
H iel’s L iederen  voor groote en kleine k inderen. 
A nvers, De la  M ontagne ; Am sterdam ,_Noorden- 
dorp, 1879. —  D rie  Novellen  van V irginie Love
ling. Haarlem , de erven Bohn, 1879.

Nous transcrivons en tête de ce compte rendu 
les titres des trois m eilleures œ uvres littéraires 
les plus récentes de la Belgique flamande; elles 
ont paru toutes trois presque en même tem ps, 
à la fin de 1879 et en janvier 1880. Cette 
apparition simultanée d’œ uvres importantes est 
une preuve nouvelle de l ’incontestable vita
lité de la littérature  néerlandaise en Belgique. 
Jusqu’à 1830, celle-ci se concentrait presque 
uniquem ent en Hollande, depuis la séparation 
du xvie siècle. Aujourd’hui nos poètes et nos 
prosateurs flamands tiennent une grande place 
dans la littérature c o m m u n e  des Flamands et des 
Hollandais. C’est là un des phénomènes les plus 
curieux de notre activité nationale, qu’il con
vient de ne pas perdre de vue à l’approche des 
fêtes de 1880.

M. Antheunis est un poète et un musicien dé
licat. Il s’est fait connaître avantageusement par 
un charm ant recueil paru en 4875 sous le titre : 
Uit het hart (Poèmes qui partent du cœur), et 
par une série de mélodies en général fort réus
sies. Tous ceux qui connaissent M. Antheunis 
savent qu’il excelle à chanter les vieilles chan
sons flamandes ; il s’ën est pour ainsi dire im 
prégné, et ses compositions musicales ont un 
parfum de naïveté archaïque très rem arquable. 
Il s’est surtout exercé sur les poésies en vieux 
flamand du sympathique Hoffmann von Fallers- 
leben. (Liederkrans uit de Loverkens van Hoff
mann von Fallersleben. — Gand, Gcvaert et 
J. Vuylsteke, 1877.)

Le nouveau volume de poésies de M. Antheu
nis est intitulé : Leven, lieven en zingen (Vivre, 
aim er et chanter.) I l  débute par des poèmes 
d’am our qui sont d'une valeur très inégale, mais 
parmi lesquels on en rencontre de fort beaux; 
qu’il me soit permis d’en traduire un :

S o le il, m ondes, étoiles du firmament, répandus 
dans l ’espace com me une poussière étincelante, 
vous pouvez briller, vous pouvez chanter éternelle
m ent les  louanges de l ’E ternel ; m ais aim er, vous 
ne pouvez aim er.

V ents et océans, vous pouvez m ugir et rouler vos 
ondes, votre force sauvage et aveugle peut tout  
anéantir sur son passage, vous pouvez porter tém oi
gnage de la  puissance du Dieu Créateur ; m ais 
aim er, vous ne pouvez aim er.

Ciel et terre, espaces élevés et souterrains, lu 
m ière et ténèbres, chaleur vivifiante, univers créa
te u r ,—  t o u t  , je  porte tout  dans m on cœ ur, dans 
m on coeur qui aim e !

On croirait entendre l’écho des vers célèbres, 
dans lesquels Henri Heine compare l ’im m ensité 
et les richesses de l’océan à celles de son cœ ur.

Après les chants d ’amour viennent les poèmes 
célébrant les joies et les douleurs du foyer. I l  y 
a là des pièces ravissantes. M. Antheunis s’est 
fait une sorte de spécialité de ce genre, plus
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difficile que beaucoup d’au tres. Voici une petite 
perle :

N otre garçon n ’a que trois ans à peine, m ais il 
est solide et alerte ; il grimpe déjà avec assurance 
sur le  grand fauteuil de papa.

Il y prend place au plus profond qu’il peut, et 
étend largem ent les bras dans le  grand fauteuil de 
papa.

Il lève fièrement la  tête et les regards, et crie et 
chante : “ Me voilà assis dans le  grand fauteuil de 
papa. »

La petite sœ ur, qui m arche à peine, arrive en  
vacillant se planter pleine d’admiration devant le  
grand fauteuil de papa.

" Moi aussi ! d it-e lle , m oi aussi je  veux, avec m a  
chère poupée M im i, m onter sur le  grand fauteuil 
de p a p a .*

Et son œ il suppliant répète : " Moi aussi ! " Mais 
i l  est si colossalem ent haut, le  grand fauteuil de 
papa !

«A ttends, petite sœ ur! dit-il. J ’arrive. » E t sou
dain il se la isse g lisser par terre du haut du grand 
fauteuil de papa.

«Qu’elle  est donc petite, m a petite sœur, se d it-il 
en  lu i-m êm e ; e lle  ne peut m onter toute seule dans 
le  grand fauteuil de papa. "

A ussitöt, e lle  enlace ses bras autour de son cou ; 
i l  l ’em brasse tendrement et la  soulève jusqu’au 
grand fauteuil de papa.

E t, sans perdre de temps, il grim pe auprès d ’elle  
et s ’étend triom phalem ent à ses cötés dans le  grand 
fauteuil de papa.

La poupée, on la place délicatem ent entre le m ari 
et la  petite fem m e dans le  grand fauteuil de papa.

E t, en un clin d’œ il, voilà que, bras-dessus bras- 
dessous, rougissant de b ien-être, le  petit trio s ’en
dort dans le  grand fauteuil de papa.

Le volume de M. Antheunis contient toute 
sorte de poèmes : des chansons, des prières, des 
cantates, des chants patriotiques, etc. Tous ne 
sont pas également réussis, mais tous sont mé
lodieux et ciselés. Le poète sait combien il im
porte de soigner la forme, sans laquelle l’inspi
ration  la plus puissante ne produit que des 
ébauches rudes et souvent ridicules. Il est m aître 
de sa langue, il le sent, e t cette confiance, très 
légitim e d ’ailleurs, lui fait aborder les sujets les 
plus variés. En cela il a tort, me sem ble-t-il. Il 
devrait se consacrer tout  entier aux tableaux de 
la vie de famille. Ses « in térieurs » sont inim i
tables et rappellent les binnenhuisjes des maî
tres de l'école hollandaise. Dans ce genre, il 
domine ses rivaux; dans les autres, il dépasse 
rarem ent la médiocrité. •

Que le poète nous com prenne bien d’ailleurs; 
nous ue voulons pas ré trécir son horizon ; nous 
croyons que la poésie du foyer dom estique est 
aussi noble que toute autre et plus pénétrante 
qu’aucune autre. Son domaine est des plus 
vastes : l ’amour, les affections de famille, les 
événem ents intim es sont une mine inépuisable. 
Les chansons de M. Antheunis pour ses enfants, 
dont plusieurs sont si fraîches et si originales; 
le Bruiloftslied (chant de noce), où l ’au teur fait 
apparaître au banquet nuptial les quatre saisons 
qui viennent offrir leurs vœux et leurs trésors 
aux jeunes époux; tant d 'autres poèmes divers 
de ce recueil ren tren t heureusem ent dans ce 
cadre précis et personnel qui, d ’après nous, est 
celui qui seul peut faire valoir toutes les qualités 
poétiques de M. Antheunis.

M. Emmanuel Hiel n ’en est plus à ses débuts. 
Tous ceux qui s’occupent de notre littérature 
contem poraine connaissent ses nom breux vo
lum es de poésies, pleins d’un souffle puissant et 
d’une richesse, d’une variété de rythm es vrai
m ent étonnantes. Cette fois il se révèle à nous 
sous un jou r tout  nouveau. Son dernier recueil, 
Liederen voor groote en kleine kinderen  (Chan
sons pour les petits et les grands enfants), nous 
fait connaître en lui un émule heureux de 
MM. Antheunis et Jan Van Droogenbroeck, dont 
le recueil analogue Dit zijn  zonneslralen voor 
de jeugd (Voici des rayons lumineux pour l’en
fance) n ’a pas été assez rem arqué en 1873. Un

parallèle entre ces trois poètes flamands, qui 
ont écrit avec tant de bonheur pour l ’enfance, 
serait extrêm em ent intéressant, mais nous con
duirait trop loin.

Revenons au volume de M. Hiel. On n’y trouve 
pas moins de cent vingt-cinq petits poèmes des
tinés à être chantés dans nos écoles. Pour la 
plupart d’entre eux l’au teur a ind iqué, dans 
une table spéciale, les mélodies qui s’y ra tta
chent. Elles sont tirées des recueils de vieilles 
chansons flamandes de W tllem s et de De Cousse- 
maker, ce trésor national trop peu connu de la 
Flandre; du recueil Lieder-solfège de M. Van 
Geluwe (paroles de M. Hiel; Bruges, Gaillard, 
1875), du Deutsches Liedertexikon d’Aug. Har- 
tel (Leipzig, Ph. Reclam) et de The Child's 
Book o f Song and Praise (Londres, Casseli, 
Peter et Galpin.) Le choix des mélodies, on le 
voit, est très heureux.

Quant aux paroles, il y a là un certain  nom 
bre de pièces excellentes. L’auteur a fort bien 
compris que l’humble chanson enfantine est un 
genre tout  aussi relevé que le solennel oratorio. 
C’est avec la même ardeur qu’il a abordé ce 
champ à peu près nouveau pour lui, et sa pre
m ière moisson est aussi riche que variée. Ce qui 
surtou t frappe le lecteur, c’est la fraîcheur 
répandue d ’un bout à l’autre du volume, même 
sur les sujets les plus insignifiants. I l  y a là une 
sorte de magie poétique qui sauve les pièces les 
moins bonnes et les plus banales (il y en a mal
heureusem ent quelques-unes), et qui donne une 
vie extraordinaire aux inspirations vraiment 
belles.

L’un des écueils du genre, c’est la chanson 
patriotique pour enfants. Que de fiascos célèbres 
ne pourrait-on pas citer à ce propos! M. Hiel, 
au con tra ire ,y  réussit tout  spécialement. Ecoutez 
ce chant si simple et si large du m aître d’école 
à ses élèves -.

D epuis longtem ps ils reposent dans la m ort, les  
hom m es qui ont sauvé la Flandre en détresse. Ils 
sont m orts pour la justice, pour défendre le sol 
libre de la  F landre. C’est pourquoi, chers enfants, 
nous ne les oublions pas.

De la nuit des siècles passés, la  voyez-vous 
s’avancer, leur phalange héroïque : Jean B reidel, 
P ierre de Coninc et Zannekin sont là ! Ils ont donné 
leurs biens et leur vie pour la grandeur et l’hon
neur de la  F landre. C’est pourquoi, chers enfants, 
nous leur portons tant d’amour.

V an A rtevelde ! Orange ! ils ont été lâchem ent 
assassinés, parce qu’ils aim aient loyalem ent la  
Patrie sacrée; sur nous rejaillit leur gloire comme 
une lueur éclatante, dans la souffrance et l ’adver
sité. C’est pourquoi, chers enfants, nous les portons 
dans notre cœur.

Depuis longtem ps ils  reposent dans la  m ort, 
m ais ils  ne sont pas m orts pour nous. Toujours nous 
devons avoir devant le s  yeux leurs luttes grandes 
et nobles. Si par notre ardeur au travail, par notre 
ferm eté dans l ’accom plissem ent du devoir et par 
notre courage, nous honorons notre Flandre, oh 
alors, chers enfants, ils revivent en nous !

Tout aussi réussies sont les ballades en l’hon
neur de Sohier de Courtrai (1337) et du héros 
de la bataille des Éperons d ’or, le moine Guil
laume Van Saeftinghe (1302). Voici, par exem
ple, la forme originale et saisissante que M. Hiel 
est parvenu à donner à la prem ière, qui ne peut 
m anquer de frapper vivement l’imagination et 
le cœ ur des enfanls :

U n hom m e, un hom m e sage, un homm e courbé 
sous le poids des années, aim ait profondément le 
beau pays de Flandre ; m ais il en patit cruellem ent.

Le com te, le  com te flamand détestait le  peuple, 
son peuple, tandis qu’il prisait fort les étrangers, 
leurs chanteurs et leurs m usiciens ; ainsi il endetta 
son pays.

Cet hom m e, cet homme sage, cet homme courbé 
sous le poids des années s’appelait Sohier de Cour
trai. Il osa reprocher courageusem ent sa m auvaise  
administration au com te, à M essire le comte de 
Flandre.

Le comte, le  m auvais comte de Flandre était dans 
son château de Rupelmonde. Il lança des regards 
courroucés sur Sohier de Courtrai. Sa noire con
science était chargée de crim es.

Cet homme, cet homme sage ne fut pas écouté.
En récompense de sa franchise et de sa loyauté, on 
le  jeta  en prison. I l lui fallut mourir pour la Flandre.

O com te, com te, m auvais com te ! ne connais-tu  
pas A rtevelde ? Il est l ’am i de Sohier de Courtrai. 
écoute, il s’avance contre toi ; il a pris les armes 
pour venger la patrie outragée.

O com te, comte, m auvais com te ! ne connais-tu  
pas le roi d ’A ngleterre ? Il est l ’ami de Sohier de 
Courtrai. Ecoute, il s ’avance contre to i; il te chas
sera de ton palais et de ta cour.

O com te, com te, m auvais com te! ne connais-tu  
pas le  cœur de la Flandre ? Il honore et aim e Sohier 
de Courtrai, et toi, il te hait et te m éprise. H élas! 
tu ne connais pas le cœur de la Flandre !

Parmi les m eilleures chansons de ce petit vo
lume, nous citerons encore Luslig , vrienden , 
opgelet! (Attention, attention, am is!), qui est un 
chant de marche frais et entraînant pour les en
fants se rendant à l’école, le m atin; W andelm , 
gaie chanson de prom enade; l)e spinnekop 
(l’araignée); lien historié van d m  vos (une 
aventure du renard); Avondbede (prière du soir), 
qui est vraim ent une perle ; Ik heb gereisd (j’ai 
voyagé); De vlieger (le cerf-volant); Ons katje 
wàs een lieflijk beest (notre pet it chat était un 
animal bien gentil); De Schelde (l’Escaut); Het 
muisje  (la petite souris); Vogelzang (le chant des 
oiseaux); lloedu  wel,.schoon bloemelijn (gare à 
toi, belle fleurette), qui est une jolie chanson de 
faucheurs; Pottenkrakeel (la dispute des pots);
’s A vondsindem ane  (le soir au clair du la lune); 
Van den molen (le m oulin); De honigbie (la 
mouche à miel). Nous avons cité tous ces titres 
pour que le lecteur puisse, en les parcourant, 
se faire une idée de la variété des sujets truités 
et de leur heureux choix. M. Hiel a su se faire 
enfant avec les enfants.

Tous les poèmes de ce recueil ne sont pas 
parfaits assurém ent ; mais beaucoup répondent 
admirablement au but que l’au teur s’est pro
posé. Ce livre vient à son heure, m aintenant que 
la réorganisation de l ’enseignement prim aire 
préoccupe tous les bons esprits. J ’ajouterai que 
M. Hiel, dans ce petit volume, m’a paru moins 
inégal que dans 1a plupart de ses recueils précé
dents; le sujet lui a porté bonheur. Voici d ’ail
leu rs le jugem ent que M. Louis Hymans portail 
récem ment dans l'Office de Publicité sur l’œuvre 
nouvelle de notre poète : « Emmanuel Hiel vient 
de publier, sous le titre de Liederen voor groote 
en kleine kinderen, un volume de poésies qui, 
si elles étaient écrites en français, seraient pla
cées sur la même ligne que celles de François 
Coppée et de Victor de Laprade. »

Espérons que parmi nos jeunes poètes français 
il s’en trouvera un qui traduira les meilleures 
poésies enfantines de MM. Hiel, Antheunis et 
Van Droogenbroek. On composerait ainsi une 
anthologie qui vaudrait son pesant d ’or pour nos 
écoles prim aires wallonnes.

Nous arrivons enfin aux trois nouvelles (Drie 
Novellen) de Mlle Virginie Loveling. C’est, à 
noire avis, la production la plus remarquable 
des lettres flamandes en 1879.

La réputation de l’auteur n’est plus à faire. 
Avec sa sœ ur Rosalie, que la mort nous a enlevée 
en 1875, Mlle Virginie Loveling a publié en 1870 
un volume de vers (Gedichten, Groningue, Wol
ters) dont une  seconde édition, notablem ent 
augmentée, a paru en 1877. Toute la Hollande 
littéraire a aussitöt placé les deux sœ urs au 
rang de nos grands écrivains et ratifié ainsi le 
jugem ent que les flam ands portaient déjà sur 
elles d’après leurs poèmes détachés qui avaient 
vu le jou r dans quelques revues e t autres re
cueils périodiques. Mais b ientöt on fut très su r
pris d ’apprendre que ces deux poètes, qui font 
songer à Uhland et à Longfellow, étaient aussi
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des prosateurs de prem ier o rdre , dont les nou
velles sont dignes d’être placées sur la même 
ligne que celles du grand conteur hollandais 
Jacob Cremer et du prince de la littérature en 
plattdeutsch, Klaus Groth. En 1874 parut un 
recueil de Novellen, suivi en 1876 des Nieuwe 
Novellen (Gand. Ad. Hoste). Ce qui surtout frappa 
tous les lecteurs, c’est que Rosalie et Virginie 
Loveling montraient une similitude de pensée, 
de sentim ent et de style qu’on croirait impossi
ble chez deux auteurs différents. C’était pour 
ainsi dire une originalité littéraire très vigou
reuse, très tranchée, mais à deux.

Depuis la mort de sa sœ ur, Mlle Virginie Love
ling n ’a cessé de produire des œuvres nouvelles. 
En 1877 elle publia, sous le pseudonyme de 
Walter, un roman de mœurs flamandes qui fit 
sensation. Il est intitulé : In onze vlaamsche 
gewesten, politieke schelsen (Nos campagnes 
des Flandres, esquisses politiques. — Gand, 
Ad. Hoste). Jamais on n ’a peint de couleurs aussi 
vives les luttes obscures et parfois poignantes 
qui déchirent nos villages flamands. Il y a là 
des pages qui sont burinées. Enfin Mlle Virginie 
Loveling nous a donné récemment une troisième 
série de nouvelles dont nous dirons un mot.

La première de ces nouvelles est un petit ro
man de 91 pages qui occupe environ la moitié 
du volume. Elle est intitulée : Vreemde invtoed 
(Influences étrangères). Il s’agit d’une jeune 
femme que des influences diverses séparent de 
son mari, et qui plus tard lui revient, transformée 
par des influences bienfaisantes. Le sujet est 
très simple, mais cette donnée se complique de 
toute sorte de petits drames intimes, d’incidents 
tragiques comme souvent le plus humble foyer 
domestique en voit. Tous les caractères des 
personnages, — et ils sont relativem ent nom 
breux, — sont adm irablem ent scrutés. Des dé
tails ravissants, jetés à pleines mains sur toutes 
les scènes de cette nouvelle, en font une œuvre 
d’art d’un m érite durable. Tous ceux qui ont lu 
les écrits précédents de M11es Loveling savent 
qu’on trouve chez elles un réalism e de bon aloi, 
qui toujours s’inspire m inutieusem ent de la na
ture vraie, mais choisit avec la plus grande cir
conspection les moindres traits qu ’il emprunte 
à la réalité. Sous ce rapport, elles appartiennent 
entièrem ent à l’école de Klaus Groth, dont elles 
affectionnent les œ uvres, qu’elles ont en partie 
traduites en néerlandais.

Mijne goede fa am  (Ma réputation),— tel est le 
titre  de la seconde nouvelle,— nous offre les mé
m oires d ’une jeune dévote villageoise, membre 
du Tiers-Ordre de saint François, qui devient 
amoureuse de son cousin Ivo et finit par l'épou
ser. Rien de plus comique que cette confession 
qui nous montre les replis les plus cachés de ce 
cœ ur étroit et égoïste, et nous initie à tous les 
menus détails de la vie monotone et mesquine 
de nos paysans flamands. Il y a là des petits 
tableaux tracés de main de m aître. Le pèleri
nage à la grotte de Lourdes d’O ostackerlez- 
Gand, par exemple, est un pur chef-d’œ uvre.

Dans Kromme d e s  (François le bancal), 
Mlle Virginie Loveling raconte les aventures 
attendrissantes d’un pauvre déshérité de la na
ture qui finit par trouver le bonheur. La vie de 
cet ouvrier cordonnier, dans sa petite Cham
brette, avec un enfant trouvé qu’il a adopté, une 
vieille pie et un chien, est décrite d’une façon 
saisissante et vraiment attendrissante. Le réa
lisme ici est poussé jusqu’à ses dernières limites.

Le dernier livre de Mlle Virginie Loveling a 
paru en Hollande, à Haarlem, et fait partie d’une 
collection intitulée Bibliotheek van Nederland- 
sche schrijfsters (Bibliothèque de femmes-au leurs 
néerlandaises.) C’est une preuve que cet écri
vain flamand a tout  à fait acquis droit de cité 
chez nos frères du Nord. La Hollande, après 1830, 
a longtemps boudé nos auteurs flamands; mais 
dans les dernières années elle a abandonné ses

préventions, et de nos jours, Conscience, Van 
Beers, Tony (Anton Bergmann), les demoiselles 
Loveling et bien d’autres encore y trouvent plus 
de lecteurs que dans la Belgique flamande elle- 
même. P aul F r e d e r ic q .

Les institutions sociales et le droit civil à
Sparte, par Claudio Jannet, 2e édition. Paris,
Pédone-Lauriel, 4880.
Le caractère social des institutions de Sparte 

est un des points les plus discutés de l’antiquité 
grecque. L’école démocratique voit avec bon
heur dans les lois de cette cité la réalisation 
pratique de ses dogmes égalitaires. L’étude at
tentive de cette législation, la déterm ination de 
ses principes est éminemment im portante pour 
l’économie sociale. Joignant à la haute science 
des vérités théoriques une [connaissance appro
fondie des sources, M. Jannet s’est plu à ana
lyser la Constitution S p a r t i a t e  dans son but, 
dans ses d i s p o s i t i o n s  accessoires, dans ses ré
sultats historiques. Nous allons reproduire les 
grandes lignes de son travail ; il est l ’œuvre 
d ’un esprit impartial qui cherche la vérité pour 
elle-même et non pour faire servir ses décou
vertes d 'argum ent en faveur d’un système p ré 
conçu.

La Constitution de Sparte répond en général 
à la notion de l’aristocratie proprem ent dite, 
telle que la définissaient les penseurs anciens. 
C’est le gouvernem ent de la vertu politique. Il 
donne le pouvoir aux citoyens réputés les m eil
leurs en tenant compte à la fois de la richesse, 
de la naissance et des qualités civiques (p. 27). 
C’est aux exigences de cette constitution que 
se rapportent tous les principes de la législation 
Spartiate.

Lycurgue, dont l’existence est incontestable, 
mais dont le röle a été singulièrem ent exagéré, 
fut l’organisateur de cette aristocratie. Les in 
fluences économiques avaient battu en brèche 
l’ancienne organisation patriarcale d es   γενη). Dans 
leur sein s’était élevée la querelle politique de 
la naissance et de la richesse, et l ’autorité des 
chefs des γενη) était ébranlée. C’est à ce moment 
qu’intervint Lycurgue qui, en relâchant, sans les 
supprim er, les anciens liens sociaux, constitua 
la société politique par l’intervention de la gé
néralité des citoyens dans son gouvernem ent. 
Aux citoyens spartiates appartenait le gouverne
m ent de la Laconie. Mais comment m aintenir 
cette aristocratie? Pour la m aintenir, il fallait 
l’organiser sévèrem ent; il fallait éviter de voir 
les inégalités et les discordes s’élever dans son 
sein. L’autorité réclame l’égalité entre les maî
tres, dit Démosthène. Comment garan tir cette 
égalité? C’est poser la question même de l’œuvre 
de Lycurgue. M. Jannet croit que cette œuvre 
s’est bornée à une action politique, et que la 
législation privée de Sparte ne fut pas modifiée 
par ce grand homme.

Le droit civil de Sparte était essentiellem ent 
coutumier. I l  avait sa source dans les idées reli
gieuses les plus intimes de la na tion ; il tenait 
intimement à l’organisation religieuse de la 
famille elle-même. La conservation de la famille 
et de son culte domestique était le devoir social 
inviolable auquel tendaient tous les usages de 
la vie civile. Tel est le principe religieux 
d’abord, plus tard politique, de l’inaliénabilité 
du patrim oine foncier, siège sacré du culte gen- 
tilice ; telle est encore la comm unauté entre 
frères, garantie de la conservation du foyer. 
Telles sont enfin toutes les coutum es ayant pour 
but de perpétuer la fam ille; le sort des filles 
héréditaires, le droit des parents, οι εν αγχιστεια. 

C’est donc au culte dom estique, à l’ancienne 
religion du foyer, si bien étudiée par M. Fustel 
de Coulanges, qu'il faut faire rem onter la cause 
des dispositions étranges du droit privé hellé
n ique.

Tout cet ordre d’idées et de prescriptions est 
totalem ent étranger à l ’œ uvre de Lycurgue. 
Quelle influence celui-ci exerça-t-il donc sur 
l’organisme de la vie civile? Il chercha en atté
nuant les inégalités sociales à fortifier l’union 
des citoyens. I l  le fit par des sortes de lois 
som ptuaires. Un grand nom bre d’historiens ont 
accrédité l’idée d’un partage général des terres 
fait par Lycurgue entre les citoyens. Il im porte 
de dire quelques mots de cette doctrine qui ferait 
de Lycurgue un des ancêtres des socialistes 
contem porains. M. Jannet, reprenant à la suite 
de Grote la réfutation de ce système, dém ontre 
que les auteurs grecs antérieurs au IIIe siècle 
avant J ; C. n ’ont pas connu ce partage des 
terres attribué à Lycurgue, et qu’une série de 
faits historiquem ent constatés m ontrent l’iné
galité des richesses comme ayant toujours existé 
à Sparte.

Comment donc ces fausses notions ont-elles 
pénétré dans l’histoire et surpris notam m ent 
la bonne foi de Polybe ? Les circonstances poli
tiques expliquent ce phénomène. C’est en effet 
au IIIe siècle avant J ; C. que se produisit à Sparte 
la révolution démocratique d’Agis et Cléomènes. 
Pour justifier devant la tradition leur œuvre 
an a rch iq u e , ils cherchèrent à l’étayer de 
l ’exemple de Lycurgue et firent bâtir par des 
historiens dévoués, par Sphœros, la légende 
égalitaire du vieux législateur. Mais n’est-il pas 
étrange qu’un rom an ait pu passer pour authen
tique aux yeux de la critique des historiens 
postérieurs? Grote ne veut voir dans l’œuvre 
réelle de Lycurgue aucune justification de cette 
erreur II semble cependant que quelques règle
ments agraires relatifs au partage des nouvelles 
terres conquises ont pu trom per les écrivains 
suivants et excuser leurs erreurs.

Quelle fut donc en définitive l’œuvre de Ly
curgue ?

Pour m aintenir le régime aristocratique, la 
πολιτεια qu’il avait fondée, il devait assurer 
l’union des membres de cette société privilégiée 
de citoyens. Le législateur Spartiate, pour réa
liser ce bu t, ne voulut pas recourir aux lois de 
maximum sur l’acquisition des biens, à la lim i
tation de la population et à d’autres mesures 
démagogiques dont plusieurs cités voisines 
avaient donné l’exemple. Pour la dotation des 
nouveaux citoyens, il préféra com pter sur la 
guerre et les conquêtes, qui devaient créer des 
lots nouveaux.

L’inégalité des fortunes existait donc à Sparte. 
Mais Lycurgue avait organisé un système des
tiné à em pêcher les mauvais effets de l’inégalité 
par une série d’institutions qui, tout  en tolérant 
la richesse,l’empêchaient de devenir offensante et 
d’occasionner des luttes sociales. L’égalité appa
rente des citoyens de l’aristocratie Spartiate était 
sauvegardée surtou t par des lois som ptuaires et 
par l’organisation des Syssities. Celles-ci avaient 
dans la constitution politique de Sparte une im
portance sociale dépassant de beaucoup celle 
des simples repas religieux des autres cités 
grecques.

Le caractère des Syssities a été invoqué récem 
ment pour une théorie qui jo in t en ce mom ent, 
aux vraisemblances historiques et économi
ques, la faveur du monde savant. Un éco
nomiste éminent, M. de Laveleye, a trouvé dans 
cette institution des restes de l’ancienne com
munauté villageoise dont les races germ aniques 
offrent des types si curieux. M. Jannet ne cro it 
pas pouvoir se ranger à cette opinion. « Par
tout , dit-il (p. 70), la communauté de famille se 
trouve à l’origine; mais ce n’est que dans quel
ques pays que la communauté de famille s’est 
agrandie au point de devenir comm unauté de 
village. » Les circonstances de la  culture amè
nent des différences dans la constitution de la 
propriété foncière; tout  régim e agricole ne 
comporte pas les pâturages, ni la rotation des
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te rres ; les cultures arborescentes en particulier 
s’accom moderaient difficilement de ce régime. Il 
ne semble donc pas qu’on puisse en général éri
g e r comme principe historique la présence de 
la communauté villageoise au début de toutes 
les civilisations, ni qu' on puisse, en particulier, 
en adm ettre l’existence sur le sol hellénique. 
Quant à la communauté de famille, elle fut très 
vivante même aux siècles historiques. C’est, 
nous l’avons dit, cette comm unauté garantie par 
les idées religieuses qui est la source des nom
breuses dispositions restrictives destinées à 
m aintenir dans la famille le patrim oine des 
ancêtres.

Après avoir étudié la constitution politique, 
les institutions sociales et la législation civile 
de Sparte aux temps de sa splendeur, M. Jannet 
étudie la décadence de la cité et les causes qui 
la provoquèrent.

L’aristocratie Spartiate dem eura intacte tant 
que la guerre put étendre son territo ire, et que 
cette guerre, dirigée contre des voisins, ne la 
m ettait en contact qu’avec des peuples pauvres 
qu i ne pouvaient la corrom pre par leurs dé
pouilles. Mais les guerres médiques, la conquête 
du butin  op im e de l'Asie, détruisirent la frugalité 
des anciennes mœ urs spartiates. En même 
temps la lim itation des conquêtes sur le terri
toire grec portait à la vigueur de la cité un 
coup irréparable. En effet, avides de luxe et ne 
pouvant s’enrichir par de nouveaux sols, les 
grandes familles cherchaient à m aintenir leur 
position en limitant le nombre des enfants qui 
devaient se partager les biens paternels. Cette 
double décadence m orale fut cause de la ruine 
politique de la cité de Lycurgue En vain la ré
forme d’Epitadès proclama la liberté de lester ; la 
décadence sociale était irrém édiable, le mal te
nait à la profonde désorganisation des relations 
sociales provoquée par des causes que la morale 
païenne était impuissante à conjurer.

Les rois dém agogues, Agis et Cleomènes, 
abolirent solennellement l’ancienne constitution, 
sous prétexte de la restaurer par un nouveau 
partage des biens. C’était le règne de l’égalita
rism e, qui appelait la tyrannie.

Rome vint enfin rétablir par la force la paix 
dans la cité. Mais l’ordre légal ne put supprim er 
les causes du mal ; et la Grèce, province rom aine, 
continua à en subir les funestes influences.

Tel est, som mairement exposé, l’ensemble du 
travail de M. Jannet. Il rentre dans cette p ré 
cieuse catégorie d’œ uvres qui savent faire re s
so rtir  dans l ’exposé d 'une législation les lois qui 
sont auxiliares du bien ou qui sont funestes au 
développement social. La m éthode d’observa
tion, sagem ent appliquée dans le temps et dans 
l ’espace, est une des mieux faites, en ce siècle 
de positivisme scientifique, pour dém ontrer 
l’efficacité sociale des grands principes qui 
constituent la base des sociétés hum aines. 
M. Jannet, qui nous avait déjà, avec tant de suc
cès, présenté le tableau des Etats-Unis contempo
rains et dém ontré les vices du naturalism e 
moderne, réédite aujourd’hui la dém onstration 
non moins pérem ptoire de l’inefficacité du natu
ralism e antique. V. Br a n ts.

La Campagne imaginaire de Teglathphala- 
sar II sur Les bords de L’Indus, par K; P. Pat- 
kanoff. Saint-Pétersbourg, 1877-1879.

L’histoire de l’Assyrie est encore à faire. Nous 
entendons par là, non-seulem ent que les m até
riaux dont disposent les historiens doivent être 
complétés par d ’autres découvertes, que de 
grandes lacunes doivent être encore comblées, 
mais aussi et surtout que beaucoup de conclu
sions prém aturées doivent être soumises à une 
critique juste et sévère. Telle semble avoir été 
aussi l’opinion de M. Patkanoff, opinion déve

loppée dans un savant article sur l ’expédition 
du roi Teglathphalasar I l  aux bords de l’Indus. 
Les argum ents qui l’amènent à refuser à ce soi- 
disant événement une réalité historique, quoi
qu’ils ne renferm ent aucune nouvelle découverte 
et ne reposeut sur aucune conjecture hardie, 
m éritent cependant d’être entendus par ceux 
qui s’occupent d’histoire ancienne. Dans un 
savant article publié en 1870 (1), M. Lenormant 
expose les raisons qui l’ont amené à  voir dans 
la grande inscription du Musée Britannique 
publiée par Rawlinson et Norris dans la plan
che 67 du tome II des Cuneiform Inscriptions 
o f Western Asia, le récit d’une campagne de 
Teglathphalasar dans l’Ariane. Avant lui, M. Nor
ris, dans son Dictionnaire, avait identifié quel
ques noms de pays trouvés dans l’inscription 
avec des pays ariens; ainsi, par exemple, il a 
cru y trouver l’Arachosie, l'Arie, la Sagartie 
persane ; mais M. Lenormant est le prem ier qui, 
d 'une manière raisonnée, a émis l’hypothèse 
d’une campagne de Teglathphalasar en Ariane. 
Or, dans le cas le plus favorable, nous ne pour
rions accepter cette opinion que comme une 
conjecture probable, susceptible d’être confir
mée ou renversée par des découverles futures. 
Mais quand nous voyons des historiens comme 
Düncker et Maspéro exposer cette opinion 
comme un fait incontestable, l’introduire dans 
leurs histoires comme une chose certaine, alors 
il im porte à la science de faire disparaître de 
telles erreu rs le plus tö t possible. M. Patkanoff ne 
se contente pas de faire exclure cette conjecture 
de l’histoire, il prétend que, même comme 
hypothèse, elle ne peut se soutenir. Voici quel
ques-unes des raisons que donne le savant h is
torien russe. Samsi-Bin (822-809) fut le prem ier 
qui passa au de la  dos frontières de la Médie 
proprem ent dite, et, depuis ce roi jusqu’à Te
glathphalasar, il n’est dit d’aucun des souverains 
de l’Assyrie qu’il pénétra jusqu’au milieu de 
cette contrée. O r , la même chose peut être 
affirmée de Teglathphalasar lui-même, car ses 
campagnes se bornèrent toujours à la dévasta
tion de la partie la plus abordable de ce pays ; 
e t ses successeurs eux-mêmes, qui ont souvent 
envahi la Médie depuis, disent des provinces 
médiques conquises qu’elles n’étaient point con
nues de leurs prédécesseurs Ainsi Sennachérib 
(704-680) dit, en parlant de sa seconde campagne, 
qu’il avait conquis des provinces médiques dont 
les noms étaient inconnus de ses prédécesseurs. 
Par conséquent, toute la Médie n’était pas assu
jettie aux Assyriens sous Teglathphalasar. Cela 
étant, s’il était vrai que ce roi eût réellem ent 
songé à faire une expédition lointaine aux bords 
de l’Indus, il aurait dû conquérir entièrem ent la 
Médie pour tenir ouvert et sans danger son 
chemin de retour. Dans la carte jointe à l’article 
de M. Lenormant, il n’y a qu'une ligne qui mon
tre  la direction de la route de Teglathphalasar, 
dix points étant désignés su r cette ligne entre 
Namri et Parsua ; il s’ensuivrait que le roi mar
chait avec une rapidité extraordinaire, et n ’avait 
pris aucune m esure préalable pour s ’assurer la 
route qu’il avait à choisir. Une pareille façon 
d’agir est tout  à fait opposée au génie des Assy
riens. De plus, les Assyriens ne pouvaient avoir 
qu’un seul but dans leur expédition; ce n ’était 
point l’annexion du pays conquis, car ils n’étaient 
point doués d’assez d ’esprit politique pour exé
cuter une entreprise semblable. Ils ne cher
chaient donc que du butin. Mais, sans aller si 
loin, ils auraient pu trouver sur les frontières 
de leur propre pays, chez les peuplades m édi
ques, tout  ce qu’ils ont trouvé dans le pays 
qu’ils ont visité et que M. Lenormant croit iden
tifier avec l’Ariane. Après avoir appuyé son 
opinion sur les usages des Assyriens, M. Patka-

(1) Cf. Zeitsc ht i f t  f ü r  agyptische Sprache un d  A lter- 
thum skunde, pp. 48 et 69.

noff passe à l’exam en dos provinces et des villes 
nommées dans l'inscrip tion , et il conteste pres
que toutes les identifications faites par M. Lenor
mant dans l’article cité. Ainsi il p lacerait Parsua 
dans l’Aderbéjan, à l’ouest de la Médie, dans le 
voisinage immédiat de Bit-Xamban, Xarkar, 
Namri, e tc ., et il maintient que par cela même 
toute la route tracée par M. Lenormant est bou
leversée. De plus, Bustus, selon lui, ne peut se 
trouver en A fghanistan, car les inscriptions 
elles-m êmes (par exemple celle qui traite de la 
31me expédition de Salam anasar) la donnent 
comme une ville de Parsua; de sorte que quand 
même Parsua serait une parlie de la Parthie, 
Bustus ne pourrait être en Afghanistan; et 
encore moins si, comme il le prétend, Parsua est 
dans l’Aderbéjan. Ziltruti est, pour M. Patkanoff, 
non la Sagartie persane, mais la Sagartie mé
dique dont Sargon parle si souvent dans ses 
inscriptions. A l’appui de cette opinion, il cite 
une autre inscriptiondeTeglathphalasar(Layard, 
pl. 17, 18), où il est dit que Zikruti dépendait de 
la Médie. En un mot, le savant russe examine un 
à un presque chaque nom de la liste , et montre 
que r ien  ne nous permet de supposer qu’il 
s’agisse d’une expédition dans l’Ariane. Tout, 
selon lui, indique la Médie comme théâtre de 
l’expédition. Et il faut avouer qu’il sait rendre 
son opinion pour le moins assez probable. Il a 
joint à son travail une carte de la Médie, de la 
Mésopotamie, de l’Arménie méridionale et de la 
Syrie, qui intéressera vivement tous ceux qui 
s’adonnent à l’étude de l’histoire ancienne. 
M. Patkanoff' a eu pour objet, en écrivant ce 
travail : d ’abord et principalement de prouver 
que la soi-disant expédition de Teglathphalasar 
dans l’Ariane n’est qu’une conjecture, et que, 
comme telle, elle n ’a aucune valeur historique; 
ensuite de m ontrer que, même comme conjec
ture , elle n’est point soutenable. Sans être d ’ac
cord avec l’auteur sur tous les points, nous 
croyons qu’il a accompli cette double tâche ; et 
quand même les résultats de son travail seraient 
purem ent négatifs, il n’en est pas moins vrai 
qu’il a fourni une im portante contribution à 
l’histoire de l’Assyrie. Emile D ill on.

Archives de Biologie publiées par Edouard Van 
Beneden, professeur à l’Université de Liège, 
et Charles Van Bambeke, professeur à l’Uni
versité de Gand. Tome 1. fascicule 1. Gand et 
Leipzig, Clemm. Paris, Masson, 1880.

Depuis quelques années l’enseignement des 
sciences biologiques a subi une transformation 
complète dans nos Universités belges Autrefois 
le professeur se bornait à  résum er méthodique
m ent et sous une forme plus ou moins aphoris- 
tique les principaux résultats qu’il considérait 
comme acquis à la science. L’élève était tenu 
d’accepter cet enseignem ent comme parole d ’é
vangile ; il assistait bien parfois à  quelques 
dém onstrations, mais en spectateur désinté
ressé : il devait se contenter de voir, il lui était 
interdit de toucher (sauf pour les dissections 
d’anatomie hum aine, qui, de tout  temps, furent 
en honneur chez nous).

C’est à Gand (1) e t à Liège que l'on comprit 
tout  d’abord l’insuffisance de l ’ancienne méthode 
et l’im portance capitale des études pratiques. La 
création toute récente de laboratoires où l’étu
dian t se fam iliarise avec les méthodes scienti
fiques e t les procédés d’investigation, a déjà 
exercé su r l’esprit de notre jeunesse studieuse 
une influence des plus heureuses. J ’en citerai 
comme symptöme caractéristique le fait suivant, 
qui est tout  récent. A Liège, M. le professeur 
Edouard Van Beneden dispose de douze places

(1) Voir R . Boddaert. De l'u tilité  des études pratiques en 
médecine.
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dans son laboratoire ; les demandes d ’admission 
sont si nombreuses qu’il s ’est vu forcé, pour 
éviter l'encom brem ent, d ’organiser un concours 
entre les aspirants.

Mais les laboratoires ont encore une autre 
mission à rem plir, mission plus élevée peut-être 
que  celle de l’enseignement. Avant tout , ce sont 
des centres de recherches scientifiques : c’est 
là que, sous la direction du maître, les jeunes 
travailleurs s 'in itient à la so lu lion  des problèmes 
nouveaux; c’est là que la science se fait. Malgré 
le provisoire de leurs installations, malgré l'in 
suffisance notoire de leurs ressources, nos nou
veaux laboratoires n’ont pas failli à cette 
seconde partie de leur tâche : à Gand, MM. Van 
Bambeke et Félix Plateau, à Liège, MM. Edouard 
Van Beneden et Svvaen ont réussi à grouper au 
tour d’eux toute une école de jeunes travailleurs.

Que l’on feuillette les derniers volumes de 
notre publication nationale, les Bulletins de 
l'Académie de Bruxelles, et l’on sera étonné du 
nombre e t de l’importance des travaux d’anato
mie et de physiologie sortis des laboratoires 
de nos Universités de l’Etat Sur les 53 mé
moires de ce genre (1), parus dans les Bulle
tins de l’Académie pendant ces cinq dernières 
années (1874-1879), nous en relevons 27 de 
Gand (par MM. J. Plateau, Van Bambeke, Félix 
P lateau , II. Leboucq, Jules Mac Leod, Valère 
Liénard, W . Schleicher, Van de Velde, Léon 
Fredericq) et 24 de Liège (par MM Edouard 
Van Beneden, Svvaen. Putzeys, Romiée, Del
bœ uf, Spring, Moreau, Föttinger, Masquelin, 
Fraipont, Julin, Th. Chandelon).

Malheureusemenl ces travaux s’y trouvent 
perdus, en quelque sorte, au milieu d’une foule 
de publications hétérogènes , sciences natu
relles, mathématiques, littérature, histoire. La 
publicité des Bulletins des Académies des petits 
pays est d ’ailleurs nécessairem ent assez res
treinte. Bon nombre de mémoires d’un m érite 
incontestable sont à peine connus à l’étranger 
et passeraient tout  à fait inaperçus, n ’étaient les 
tirés à part dont disposent les auteurs. Aussi la 
nécessité de réunir ces matériaux en un recueil 
spécial est-elle reconnue par tous ceux qui chez 
nous s’occupent de sciences biologiques.

Deux de nos jeunes professeurs, MM. Charles 
van Bambeke de Gand et Edouard Van Beneden 
de Liège (2), auxquels revient la plus large part 
dans le réveil de l’esprit scientifique dans notre 
pays, ont vaillamment entrepris de rem édier à 
cet état de choses. Ils nous offrent aujourd’hui 
le  prem ier fascicule d’une revue nouvelle, les 
Archives de Biologie, « qui, si elle est, avant 
tout  , destinée à donner une publicité plus 
grande aux œuvres de nos com patriotes, n’en 
reste pas moins accessible à tous les travailleurs, 
sans distinction de nationalité. »

Par l’importance et l’étendue des travaux 
qu’elles contiennent (v. Athenœum belge, n° 3, 
p. 39), par le soin qui a présidé, à tous les détails 
d'exécution matérielle, les Archives de Biologie 
se sont, dès leur début, placées au prem ier rang, 
et pi usent soutenir avantageusement la compa
raison avec les m eilleures publications sim i
laires de l’étranger.

Les Archives de Biologie paraîtront par 
livraisons trim estrielles et formeront à la fin de 
l’année un volume in-8 , d’environ 600 pages, 
accompagne de 20 à 25 planches.

La création d’une revue de science pure est 
un phénomène des plus rem arquables dans notre 
pays ; c’est un symptöme plein d’heureuses 
promesses pour notre avenir scientifique. Nous

(1) Dans ce calcul ne sont pas compris les mémoires de 
zoologie descriptive, de paléontologie, etc.

(2) M. Edouard Van Beneden avait déjà cru faire chose 
utile en groupant en un volume les résultats des recherches 
entreprises sous sa direction pendant les années 1875 76. 
V . Recherches fa ite s  au laboratoire d 'embryologie e t d 'ana
t omie comparée de l 'U niversité de L iège . Bruxelles, 1876. 
H ayez.

souhaitons vivement que l’œ uvre entreprise par 
nos savants compatriotes puisse se maintenir- 
Nous espérons que tous ceux qui s’intéressent 
au progrès des sciences, à quelque titre  que ce 
soit, sauront lui prêter un appui matériel sans 
lequel la jeune revue ne se soutiendrait que 
difficilement. Quant à l’autre condition, celle de 
l’abondance des matériaux scientifiques, nous 
sommes plus rassurés. Le passé nous est garant 
de l’avenir; et, grâce aux subsides que le gou
vernem ent a fait voter en faveur de nos labora
toires, les études scientifiques seront b ientö t, 
chez nous, entourées de facilités inconnues 
jusqu’à ce jour. L é o n  F r e d e r ic q .

PUBLICATIONS ALLEM ANDES.

Berlin, février.

J’ai à vous signaler aujourd’hui quelques pu
blications philologiques im portantes. C’est en 
prem ier lieu la collection de gram m aires romanes 
(Sam m lung rom anischer G ram m atiken . Heil
bronn, Gebr. Henninger), dont le prem ier vo
lume paraîtra incessamment. Cette collection 
comprendra d’abord une gram m aire française, 
de M. Neumann, et une gram maire provençale, 
que prépare le professeur Stengel. Puis vien
dront les gram m aires italienne et portugaise 
de MM. Groeber et Coelho; enfin la grammaire 
rhétorom ane de M. Gartner, la gram maire espa
gnole de Mme Caroline Michaelis et une gram 
maire roumaine dont l’auteur est encore à 
trouver. Toutes ces gram m aires seront conçues 
au point de vue historique, et formeront le com
plément indispensable de l’ouvrage fondamental 
de Diez sur les langues rom anes. Au dire du 
prospectus, les m atériaux de l’édifice sont ras
semblés aujourd’hui, l’étude des origines des 
langues romanes et des dialectes ayant fait de 
grands progrès dans les dernières années, et 
rien ne s’oppose plus à la codification des lois 
qui ont présidé à la formation des idiomes néo
latins. Telle est aussi mon opinion, et je  suis 
convaincu que, si les éditeurs parviennent à réa
liser leur program m e, les langues romanes 
n’auront plus rien à envier ni au sanscrit ni aux 
langues classiques ni enfin aux dialectes ger
maniques. A ce propos, il n 'est pas sans intérêt 
de faire rem arquer que jusqu'ici nous ne possé
dons que deux gram maires françaises reposant 
sur des bases vraiment scientifiques , et que ces 
deux ouvrages sont dus à des A llem a n d s  : 
Diez et Matzner.

L’excellent dictionnaire saxon ou bas-allemand 
du docteur H. Berghaus (Sprachscha tz der  
Sassen. W örterbuch derp la ttdeu tschenSpra
che. G esam m elt u n d  herausgegeben von  
I ) r H einrich  Berghaus. Brandebourg, Millier, 
1878 79) en est aujourd’hui à sa sixième livrai
son, et à la lettre G. Ce lexique em brasse, ainsi 
que l’indique son titre, tous les mots du bas-alle
mand, c’est-à-dire de la langue généralem ent 
parlée par les descendants des Saxons entre la 
Meuse et l’Elbe, puis par les descendants des 
Allemands qui refoulèrent les idiomes slaves 
dans leurs limites actuelles et germ anisèrent la 
Prusse à l’orient de l’Elbe, ainsi qu’une partie 
des provinces russes de la Baltique. Ces dialec
tes, l’invasion du haut-allemand, invasion puis
samment secondée par la Bible de Luther, n’a 
pu les faire disparaître. Ils sont exclusivem ent 
parlés dans les campagnes et dans les classes 
inférieures des villes, mais néanmoins reconnus 
officiellement, en ce sens que, dans la m arine, les 
commandements se font en p la ttdeutsc h ; du reste, 
le chiffre des publications en dialecte du Nord 
augmente de jou r en jour. Ce mouvement a été 
secondé p a r l  es écrits si populaires de Cl. Groth, 
puis surtout de Fr. R eu te r; aujourd’hui le 
p la ttdeutsch  est compris même des classes in 
struites des grandes villes, et compte des adhé

rents jusque dans le midi de l’Allemagne. Cela 
se conçoit aisément. Les dialectes du Nord sont 
au moins aussi riches que le haut-allemand, et 
ils l’emportent incontestablement pour l’énergie 
d’une part, pour la naïveté et la grâce de l’autre. 
Quelques-uns de ces dialectes se rapprochent 
beaucoup du flamand et du hollandais ; d ’autres, 
principalement à l’orient de l’Elbe, ont plus de 
rapports avec l’allemand littéraire, dont ils ne se 
distinguent en majeure partie que par les formes 
grammaticales. Les diphthongues ont à peu p rès 
disparu, l’s est devenu t, le b, un f  ou un v, le g e  
des participes est inconnu, et le datif s’est con
fondu avec l’accusatif. I l  ne manquait plus aux 
dialectes du Nord que la codification que 
M. Berghaus vient d 'entreprendre, après avoir 
passé sa vie entière à recueillir les idiotism es e t 
les locutions propres aux descendants des 
Saxons. Son travail est des plus rem arquables, e t 
petit se placer à côté du lexique haut-allemand 
de Sanders. Espérons qu’il sera term iné sans 
trop de retard.

D ie Sprachenw ell in  ihrern geschichtlich- 
literarischen E n tw ickelungsgange s u r  H u-  
m a n itd t, bearbeitet von A. Manitius. I Leipzig,
1879. Koch’s Verlag. — L’auteur du M onde des 
langues fait observer avec raison que la plupart 
des personnes qui n’ont pas fait une étude spé
ciale de la linguistique sont dans une ignorance 
presque absolue des travaux des Humboldt, des 
Bopp, des Schleicher, des Max Müller, et ne 
connaissent souvent pas même les prem iers 
élém ents de l’histoire de leur propre idiome. 
C’est ce qui l’a engagé à résum er, à l’usage des 
gens du monde, les découvertes des principaux 
linguistes de notre époque. Le Ier volume est 
consacré aux langues sans flexion telles que le 
chinois, aux langues agglutinantes, parmi les
quelles on range avant tout  les idiomes mongols, 
le japonais, le basque et l’égyptien, enfin aux 
langues à flexion, c’est-à-dire aux idiomes ariens 
et sémitiques. — La seconde partie aura trait 
aux langues de l ’Afrique, de l ’Amérique et de 
l’Australie. A quiconque veut s’orienter sans 
trop de peine dans le labyrinthe de la linguisti
que, on peut recom mander le résumé conscien
cieux de M. Manitius.

B ild er aus D eutschlands V o rzeit. Von 
Dc C. Mehlis. Iéna, Costenoble, 1879. — Je vous 
parlais dernièrem ent de l’excellent ouvrage de 
MM. Kohn et Mehlis sur l’histoire primitive de 
l’Europe orientale. M. Mehlis a fait suivre cette 
publication d’un excellent livre sur l’Allemagne 
primitive et ses habitants, où il expose-au grand 
publie les résultats des recherches archéologi
ques de Virchow, Fraas, Curtius, Schliemann et 
Hellwald. I l  s’agit uniquem ent dans ces tableaux 
de l’Allemagne primitive, de la période préhis
torique, des temps qu’ont perm is de recon
stru ire  à peu près les découvertes d’ustensiles 
en pierre ou en bronze, d ’urnes tom bales, ainsi 
que les légendes rem ontant à une haute an
tiquité. Le livre de M. Mehlis "se distingue des 
publications analogues par une exécution typo
graphique parfaite. I l  est entièrem ent composé 
en caractères dits Schioabacher, qui correspon
dent à peu près aux caractères elzéviriens et 
me réconcilieraient presque avec l’écriture 
qu’on persiste à employer en Allemagne.

S tu d ien über die Volksseele. Von Ed. Reich, 
2e édition. Iéna, Costenoble, 1879. — D ie  
F ortp flanzung  u n d  V erm ehrung des M ens
chen aus dem  G esichtspunkte der P h y s io 
logie u n d  B evölkerungslehre betrachtet. Von 
Ed. Reich. Iéna. Costenoble, 1880. — M. Reich, 
qui, dans la préface du second des ouvrages 
cités, nous apprend qu’il en est à sa 25e publi
cation, M. Reich, disons-nous, est l’auteur de t r a 
vaux fort estim és sur la démologie, l’hygiène 
publique et les sciences sociales en général. Il 
d irige aussi une revue mensuelle, L'Athenœ um , 
consacrée aux mêmes matières. Je ne saurais
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mieux caractériser son point de vue qu’en tra 
duisant quelques passages de son livre sur la 
Volksseele, ou le génie national :

En dépit de sa science, l’homme est, en somme, un 
pitoyable animal. En examinant de près ce qu'on 
appelle la lutte pour l’existence, que cette lutte ait 
pour objet les besoins m atériels ou une position so
ciale, on découvre bientö t que le caractère en est 
purement anim al, découle de l’égoïsm e et de l'ab
sence de raison, et que, s’il n’a pas encore anéanti ce 
que l'humanité possède de plus élevé, c’est grâce 
aux contre poids les plus efficaces. La lutte pour 
l ’existence rappelle l’animal carnassier, qui détruit 
tout  ce qui s'oppose à  lui et ne laisse que les os de 
ses victim es Tant que l'homme usera de pareils 
moyens, il sera une brute, un animal poli seulem ent 
à  l'extérieur.

M. Reich combat de toutes ses forces le m a
térialism e m oderne, et plus spécialement les 
doctrines économiques incarnées dans l’école de 
Manchester. I l  passe en revue les individus et 
les nations, les races, l’hérédité, le genre de vie 
des différents peuples, le tempérament, la vie 
intellectuelle et l’é tat social.— Le second ouvrage 
de M. Reich est exclusivem ent consacré à l'in
fluence des mœ urs et dit genre de vie sur l’ac
cro issem ent des populations. M. Reich combat 
les doctrines de Malthus, et pense que seule 
la satisfaction donnée aux besoins naturels peut 
assurer le développement intellectuel et phy
sique des nations.

A u stra lien . Geschichte der. E n tdeck ung  
u n d  Colonisation. Leipzig, Spamer, 1880. — 
Ce beau livre de M. Oberlânder me paraît en
tièrem ent exempt des défauts qu’on a reprochés 
souvent aux relations de voyages dans la Nou
velle-Hollande. I l  n’est pas ennuyeux, et c ’est 
beaucoup d ire, car la matière est passablement 
ingrate. Ayant séjourné quatorze ans dans le 
pays, l’auteur connaît à fond son sujet, et a pu 
facilement réfuter les nom breuses erreurs qui 
ont cours su r l’histoire de la  colonisation austra
lienne , sur la situation actuelle du pays et ses 
chances pour l’avenir, enfin sur la géographie 
et le  clim at du cinquième continent.

Publikationen des Börsen-Vereins der deuU 
schen Buchhdndter. Archiv fü r Geschichte des 
deutschen Buchhimdels. IV. Leipzig, Kirchner. 
—  L'Union des libraires allemands a entrepris 
d’écrire l’histoire de son organisation et de ses 
p rogrès, et et e a voté à cel effet des sommes 
considérables qui ont été ju sq u ’ici parfaitem ent 
employées. Le quatrièm e fascicule de ces publi
cations renferme quelques essais des plus inté
ressants C’est d 'abord l’histoire de la librairie  
allem ande en Transylvanie, puis une note sur 
Apiarius im prim eur à Berlin, des contribu tions 
à l'Histoire de la censure en Allemagne, enfin 
des notices de tous genres. L’idée qui préside à 
cette publication est d ’autant plus louable que 
l'organisation jadis modèle de la librairie a lle 
mande est débordée de toutes parts; les postes 
lui font une concurrence redoutable; Leipzig 
n ’est plus le centre exclusif du mouvement litté
raire. e t le développement des journaux à bon 
m arché rend la publication des livres de plus en 
plus précaire. Aussi est-il temps d’écrire l'h is
to ire  de l’Union des libraires et d'en fixer les 
tra its principaux.

La Gegemoarl, de M. Paul Lindau (Berlin, 
Georg Stilke), consacrait l’autre jou r un article 
au jubilé de l’indépendance belge. Cet artic le , 
signé Oelker, récapitule les événements, un 
peu oublies en Allemagne, qui am enèrent la 
création de l’État belge, examine et résout en 
somme par l’affirmative la question de savoir si 
la séparation d’avec la Hollande a eu d’heureuses 
conséquences pour le pays, et rend au ro i Léo
pold un hommage mérité. M. Oelker esquisse en
suite l’agitation en laveur de la langue flamande, 
agitation qu’en sa qualité d'Allemand il approuve 
sans réserve, et clöt son essai par la description

des solennités de 1856, qui vont se répéter cette 
année sur une plus grande échelle.

G. van Mu y d e n .

BU LLE TIN .

Chasses fa n ta isistes au  p a y s  w a llo n , par Roland  
de Tom enlow. Bruxelles, Muquardt, 1879. 1 vol. 
in-12. —  Il y a dans ce livre de l’eptrain et de la 
bonne hum eur; quelques pages sont fort gentim ent 
tournées. Seulem ent, l’auteur se donne peut-être un  
peu trop de mal pour être ou pour paraître am u
sant. La plaisanterie, pour être bonne, doit couler 
de source et venir sans effort. Le style pourrait être  
plus soigné et plus correct. L es Chasses fa n ta is is te s  
feront néanmoins passer agréablem ent une heure 
ou deux au lecteur, surtout s'il est disciple de Saint- 
Hubert. P . T .

L e  G oitreux , conte p o u r  les chasseurs, par le
comte Maurice Du Chastel. Bruxelles, M uquardt, 
1879. 1 vol. in-12. —  R écit bien fait, in téressant;  
beaucoup de détails heureux. L’auteur a conscien
cieusem ent travaillé son sujet, et fait preuve de 
qualités sérieuses. Qu’il tâche seulem ent de donner 
à son style plus de netteté, de souplesse et de viva
cité. P- T.

Coups de p lu m e , par Jules Declève. Mons, 1880.
I vol. in-12. — M. D eclève a réuni dans ce petit 
volume des articles dont un certain nombre ont 
déjà vu le jour. L es sujets les plus divers y sont 
abordés : à côté de dissertations plus ou m oins sa 
vantes, nous trouvons des morceaux de haute fan
taisie, des " silhouettes " de province, des récits 
hum oristiques, une causerie sur la m orale, etc., 
tout  cela écrit avec aisance, sans trop de recherche.
II nous semble seulem ent que tous ces articles sont 
bien disparates, et que M. Declève aurait dû se m on
trer plus sévère dans le choix qu’il a fait: E t .

Jean H en ri M a u b er t d e  Gouvest à B ru x e lles , par 
Ch. P iot (Extr. des Bulletins de l ’Académ ie royale 
de B elgique, 1879, n° 12). — Dans sa notice sur 
Linguet (Cf. A thenœ um  belge, 1879, p. 43), M. Piot 
a raconté l’existence d’un de ces littérateurs fran
çais qui, chassés de leur pays au XVIIIe siècle, vin
rent se fixer dans les Pays-B as autrichiens où, quels 
que fussent leurs qualités ou leurs défauts, “ils étaient 
sûrs de trouver un accueil empressé de la part d'un 
gouvernement toujours disposé à les favoriser pour 
introduire en B elgique, par leur intermédiaire, l'es 
prit français et le goût de la littérature légère ». La 
position que Maubert réussit à se créer en Belgique  
rappelle à beaucoup d’égards le rö le que L inguet y  
joua comme publiciste. Jean-Henri Maubert de Gou
vest, né à Rouen en 1721, entra dans l’ordre des 
capucins à Caen en 1740, s’enfuit de son couvent 
quatre années après, et, à partir de cette époque, 
parcourut la  plus grande partie del'Europe en aven 
turier. exerçant les professions les plus diverses. 
Chassé de H ollande par ordre des Etats généraux, 
il arriva en Belgique, où le comte de Cobenzl, 
m inistre plénipotentiaire de l’Im pératrice, le reçut 
à bras ouverts. Au moyen de ses correspondances 
inédites et des papiers d'Etat, M. P iot a pu rectifier 
et compléter la biographie du publiciste français et 
enrichir de nouvelles données intéressantes l'histoire 
de la presse et du journalisme en Belgique au 
XVIIIe siècle. Maubert entra si bien dans les bonnes 
grâces du comte de Cobenzl, qu’en 1759 celui-ci, 
révoquant l’octroi exclusif accordé à  T'Serstevens en 
qualité d’éditeur de la Gazette, lui substitua Maubert, 
pour lequel il créa de plus l’em ploi de directeur de 
l’im prim erie royale. Vers la même époque, Maubert 
fonde les M ém oires du  tem ps ou R ecueil de G azet- 
tin s de B ru xelles, s’associe à la F euille d'annonces 
et publie à l’im prim erie royale le M ercu re h isto riqu e  
et p o litiq u e , subsidié par Cobenzl Malgré tous ces 
avantages et une activité incroyable, Maubert ac
cablé de dettes, assailli par les créanciers, dut 
quitter la B elgique. Il mourut à A ltona en 1767. 
Bien que ses écrits «e ressentent en général de la 
position équivoque dans laquelle il vécut constam 
m ent et de son manque de liberté, il en est cepen

dant dans lesquels il a déployé un véritable talent, 
notam m ent le Testam ent p o litiq u e  du  ca rd in a l  
A lb e ro n i  et l’H isto ire  p o litiq u e  du  siècle. Q u a n ti 
son action en Belgique, elle fut à peu près nulle ; il 
contribua seulement par sa plume à répandre le 
goût de la littérature française en Belgique. C'est, 
en partie, dit M. Piot, c e  que Cobenzl demandait.

—  Le B u lletin  n° 12, année 1879. de l ’Académie 
royale de Belgique contient encore entre autres 
travaux intéressants, les discours prononcés dans 
la  séance publique du 26 décembre par MM, de 
Selys Longcham ps et Gilkinet. M de Selys 
Longchamps avait choisi pour sujet de son dis
cours : la  classification  des o iseaux  depuis  
L in n é . Linné a été considéré com me le prince 
des botanistes ; sa classification des plantes, d’après 
le s  organes sexuels des fleurs, fut regardée pen
dant longtem ps comme un chef-d'œuvre ; toutefois 
ce système n’est point naturel, et il n’a plus au
jourd’hui qu’une valeur historique. Mais Linné 
n ’a jam ais été loué d’une manière spéciale pour sa 
classification ornithologique, ce dont on est en 
droit de s ’étonner, car sa m éthode, considérée dans 
le s  grandes lign es, est restée au niveau de la  science  
actuelle. En rem ettant en lum ière la haute valeur 
des connaissances ornithologiques de Linné, en 
m ontrant la sûreté générale de son coup d ’œ il en 
cette m atière spéciale, M. de S elys Longchamps 
prouve que c’est à lui que l ’on doit l ’origine des 
classifications vraim ent m éthodiques. Le savant 
académ icien s’occupe, dans la  dernière partie de 
son travail, de différents animaux fossiles que les 
évolutionnistes ont considérés com me pouvant être 
les ancêtres des oiseaux et recherche les fam illes 
actuelles auxquelles ils sem bleraient se rattacher. 
—  M. G ilkinet a tracé le tableau du développem ent 
du régne végéta l dan s les tem ps géologiques. Il se
rait difficile d ’analyser ce travail dans lequel sont 
exposas rapidement, m ais avec une grande hauteur 
de vues, les progrès accom plis dans cet important 
domaine de la science ; nous nous bornerons aux 
citations suivantes, qui permettront au m oins d ’en 
apprécier le caractère général. En voici l ’introduc
tion :

« Lorsque nous exam inons l’ensem ble des don
nées que fournit la Paléontologie végétale, nous 
som m es frappés tout  d’abord par un phénomène 
caractéristique : nous voyons la  physionom ie des 
organism es se m odifier sans cesse, depuis l ’appari
tion de la vie jusqu’à l ’époque actuelle. Après 
chaque révolution du globe, après chacun des chan
gem ents importants subis par l ’écorce terrestre, 
nous trouvons la M ore, de m êm e que la Faune, 
considérablem ent transformée. Un certain nombre 
de types ont disparu et sont rem placés par d ’autres; 
m ais toujours la  transformation se m ontre progres
sive ; les formes nouvelles sont supérieures à celles 
qui les précèdent, de m ême que nous les trouve
rons inférieures à celles qui les suivent. Très fré
quemment, surtout lorsque les m atériaux fossiles 
nous sont parvenus nombreux, nous pouvons con
stater une relation m anifeste entre les F lores des 
périodes successives. Souvent m êm e, des espèces, 
en apparence bien différenciées, se m ontrent liées  
entre elles p a r  des transitions tellem ent insensibles, 
qu’il est im possible d ’assigner à chacune de ces 
espèces ses lim ites respectives, de désigner avec 
certitude où l ’une finit, où l ’autre com m ence. D e
vons-nous attribuer à des créations successives ces 
m odifications graduelles, conduisant toutes vers un 
perfectionnem ent ininterrompu; nous faut-il ad
m ettre que la F lore entière disparait à la fin de 
chaque période géologique, pour être rem placée, 
dans l ’époque suivante, par des organism es nou
veaux, apparus subitement et n ’ayant aucun# rela
tion avec ceux qui les précédaient ; ou bien devons- 
nous, suivant la théorie de l ’évolution, considérer 
les changem ents que nous constatons dans le règne 
végétal comme une série continue de m étamor
phoses ? La réponse, à notre avis, ne saurait être 
douteuse; pour le règne végétal, com me pour le 
règne anim al, la doctrine du transformisme, telle  
qu’elle a été proposée et défendue par Lamarck et 
Darwin, fournit seule une explication d’autant plus 
satisfaisante, qu’e lle  est appuyée par un grand 
nombre d’observations positives, et qu’elle laisse à
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l ’esprit philosophique, enclin à rapporter les grands 
effets à de grandes causes, le  sentim ent d ’une solu
tion imposante, grandiose, digne enfin du problème 
im portant du développement organique. »

M . Gilkinet conclut en ces termes :

« Un coup d’œ il rétrospectif jeté sur l ’ensemble 
d es faits que nous avons exposas nous montre le  
régne végétal, parti des degrés inférieurs de 
l ’échelle  organique, se diversifiant et se com pli
quant sans cesse ; mais les m odifications qu’il 
subit se produisent toujours suivant un plan uni
forme : b s formes nouvelles sont supérieures aux 
précédentes, et mieux appropriées aux conditions 
d ’existence qui leur sont offertes. En outre, quelles  
que soient les variations qui les ont affectées, nous 
saisissons le lien qui les rattache les unes aux  
autres, et chaque découverte nouvelle vient combler 
une des lacunes de l ’histoire du monde végétal, et 
rétablir quelques-uns des anneaux de cette chaîne 
rompue dont nous ne possédons que des fragments, 
il  nous est donc perm is d’attribuer ces m anifesta
tions de la vie, conduisant toutes au m êm e résu l
tat, c ’est-à -d ire , à la différenciation des êtres, en  
m êm e temps qu’à leur perfectionnem ent, à une 
cause unique, toujours la m êm e, et cette cause est 
le pouvoir que possèdent les organism es de se m é
tamorphoser sous certaines influences; en d’autres 
term es, c ’est la variabilité inhérente à un type qui 
lui permet de parcourir, dans la série des âges, 
ces différentes étapes progressives, dont la paléon
tologie nous a transmis un certain nombre, et aux
quelles nous avons donné le nom d'espèces ,,

— N ous trouvons dans la dernière livraison du 
R epertoriu m  f ü r  K u n stic isscnsch aft(Bd. III. 2 Heft) 
la seconde et dernière partie du travail de M. Hy
m ans : R ubens nach seinen neuestcn B iograph en . 
M. Hymans discute longuement la thèse soutenue 
par B Dum ortier et reprise plus tard par M. Gé- 
nard, suivant laquelle Rubens serait né à Anvers. 
Cette thèse ne lui parait reposer sur aucun argu
m ent sérieux. Il fait connaître Rubens diplomate en 
analysant l'ouvrage de M. Gachard, qu’il rapproche 
de ceux de Sainsbury et Cruzada V illaam il. U n  
aperçu de l ’œuvre de Rubens, d’après le catalogue 
de l ’exposition organisée en 1877, com plète cette 
étude, à laquelle M. Hymans, grâce à ses recherches 
personnelles, a su donner le  caractère d’un travail 
original.

—  Dans la deuxième livraison (février), du B u lletin  
de la Société de législation  com parée, M. L. R e
nault énumère et apprécie les principaux travaux 
publiés par la R evue de d ro it  in tern ation al pendant 
les deux dernières années. Parlant du changement 
qui s’est opéré dans la direction de cet important 
recueil, M. R enault constate que son ancien rédac
teur en chef, M. Rolin Jaequemyns, devenu député, 
puis ministre de l’intérieur pendant la période dont 
le B u lle tin  a à rendre com pte, n'a pas cessé de s'in
téresser aux études de droit international, » comme 
il l'a prouvé en présidant avec une distinction rare 
la p lu p a r t  des séances de la  session tenue à Bruxelles, 
en septembre dernier, par l'Institut de droit inter
national ; il a montré quel prix il attachait à ces 
études en se choisissant un digne successeur comme 
rédacteur en chef de la  Revue qu’il avait fondée, et 
qu'il avait dirigée avec tant de succès. M. R ivier, 
ajoute M. Renault, réunit toutes les conditions 
nécessaires pour la publication d’un recueil aussi 
important et qui ne sont rien moins qu’une connais
sance exacte des diverses branches du droit, une 
grande im partialité scientifique et politique, un 
véritable dévouement aux intérêts de la science. 
Nous som m es persuadé que, grâce à  ses efforts 
persévérants, la R evu e de d ro it in tern a tio n a l va 
devenir de plus en plus le vade m ecum  indispen
sable de quiconque s'intéresse au droit international 
et à la législation comparée. E lle dispose de moyens 
d’informations qui lui permettent de fournir à ses 
lecteurs des renseignements exacts sur les faits qui, 
dans les divers pays, se rapportent aux développe
ments du droit international public et privé, aux 
progrès de la législation civile et crim inelle. Quant 
à la B ib liograph ie  très abondante, comme toujours, 
elle fait connaître des livres de tous les pays et

fournit des renseignem ents qu’on chercherait vaine
ment ailleurs.

—  M. D. L. Santini défend énergiquement, dans 
la revue G li  s tu d i  in  I ta lia  (livraisons de juillet 1879 
et suivantes), les droits de Thom as à Kem pis contre 
les prétentions de ses compatriotes qui veulent attri
buer l'Im ita tio n  à  un abbé italien Gersen, dont il con
teste même l’existence. On a cherché dans ces der
niers tem ps, en Ita lie, à provoquer un mouvement 
de propagande en faveur de « l ’utopie gerséniste » ; 
on a même proposé d’élever un monument au pré
tendu -  grand ascète italien  ». M. Santini, qui 
trouve ce mouvement absurde, estime qu’il vaut 
m ieux pour les Italiens savoir se priver d’une gloire 
de contrebande que de s’exposer à être la risée de 
l’Europe. Il a utilisé, entre autres, les travaux de 
l’ évêque M alou, du P . De Backer et de M. A . D el
vigne, qui ont soutenu en Belgique la  cause de 
Thom as à Kempis.

— Les É tudes po litiques su r  les p r in c ip a u x  évé
nem ents de l’h isto ire  rom ain e, par M. Paul De- 
vaux, paraissant aujourd'hui à la librairie M uquardt, 
en deux forts volumes in 8°. Cette publication a fait 
pendant de longues années l’objet des m éditations de 
l’homme d’Etat qui vient de s’éteindre. Son ouvrage 
sort des presses le lendemain de sa m ort. Il offre 
les résultats d'une vaste érudition puisée de pre
m ière m ain à toutes les sources anciennes et 
m odernes, et se distingue par des aperçus nouveaux 
et parfois hardis sur le caractère des grandes 
guerres de la République. N ous reviendrons sur 
cette œuvre importante.

— La librairie Muquardt annonce la publication  
prochaine du Congres n a tio n a l de B elgique, 1830- 
1831, par M. Th. Juste, précédé de considérations 
sur la Constitution belge, par Em . de Laveleye. 
L’ouvrage formera deux forts volumes in 8°, et pa
raîtra en 25 livraisons à 50 centimes.

—  L’édition nouvelle de Commynes, publiée par 
M. R . Chantelauze, paraîtra à la fin de cette année 
à la librairie D idot et contiendra un grand nombre 
de planches gravées sur bois et de chrom olithogra
phies, reproduisant les monuments du XVe siècle.

N O T E S  E T  É T U D E S ,

A PROPOS DE L '  « H ISTO IRE DU TH EA TR E 
FRANÇAIS E N  BELGIQUE. »

M. Faber vient de faire paraître le troisième 
volume de son im portant ouvrage; ce volume 
comprend la période qu’il intitule la Domination 
hollandaise, commençant en 1814 et se term i
nant à la Révolution de 1830. Cette période est 
intéressante à plus d’un titre ; elle l’est sur
tout  pour l’auteur de ces lignes ; il y  a trouvé, 
avec bonheur, la mention d’un événement qui 
fait époque dans les souvenirs de sa famille : 
le 19 mai 1821, le théâtre de la Monnaie, à 
Bruxelles, donnait la prem ière représentation 
de Guillaume Ier, tragédie en cinq actes et en 
vers, p a r  M. F ; J. Alvin, principal du collège de 
Nivelles. Voici en quels term es M. Faber rend 
compte de cet événement littéraire. Après avoir 
donné le tableau de la distribution des r öles 
entre les acteurs constituant une excellente 
troupe, capable d’interpréter dignem ent les 
chefs-d’œuvre de la scène française, — ce qu’on 
ne rencontrerait plus à Bruxelles en l’année 
•1880,— l’auteur ajoute : « C’est, on le voit, une 
pièce dont la maison d’Orange devait être flattée. 
Elle présente cette particularité de ne com por
ter aucun r öle de femme. On la joua une seconde 
fois, le dimanche 25 mars ; la troisième et der
nière représentation eut lieu le 30. Cette tragédie 
souleva un grand enthousiasm e dans la presse, 
e t les éloges ne tarirent pas. » M. Faber cite 
comme exemple l’appréciation du journal l'Ora
cle, et poursuit ainsi : « L’époque à  laquelle est 
em prunté le sujet de cette pièce servit depuis

à d’autres œ uvres dramatiques. Ce fut une mine 
qui, de longtemps, ne s’épuisa. M. Alvin ayant 
fait hommage d ’un exemplaire de sa tragédie 
au roi e t à la reine des Pays-Bas, en reçut une 
bague enrichie de b rillants.»

I l  paraîtra étrange qu’un ouvrage éminem
m ent national, dont les trois prem ières repré
sentations avaient été accueillies avec enthou
siasme par le public comme par la presse, ait 
subitem ent disparu du répertoire du théâtre de 
la Monnaie, où il eût certainem ent fourni une 
longue carrière. M. Faber n’a point cherché 
l’explication de ce fait. Bien que fort jeune à 
l’époque où il a eu lieu, je  m’en rappelle assez 
bien les circonstances pour suppléer au silence 
de l’auteur.

Il suffit de lire l’ouvrage pour com prendre 
que s ’il flattait le sentim ent qu’inspirait à la 
famille royale le souvenir de son illu stre  a n 
cêtre, il était loin d’éveiller les mêmes im pres
sions chez les agents de la politique du roi, 
particulièrem ent à l’endroit de la liberté de la 
presse.

Les exem plaires de la tragédie de mon père 
ne se trouvant pas à la portée de tout  le monde, 
le lecteur de l’Athenœum  me saura peut-être 
gré de le m ettre à même d ’apprécier les pen
sées libérales et patriotiques exprimées par 
l’auteur de Guillaume / er, dans un style vigou
reux que n ’ont point surpassé les écrivains qui, 
depuis, ont traité le même sujet. Il jugera, 
d’après quelques citations qui vont suivre, si 
c’est uniquem ent la piété filiale qui me fait 
parler ainsi.

Si la pièce n ’a pas eu plus de trois rep résen
tions, c’est que, immédiatement après la troi
sième, elle a été interdite par ordre supérieur. 
Le roi avait témoigné l’intention d’assister, avec la 
famille royale, à une représentation : S. M. en fut 
détournée par son m inistre de la ju s tice , qui 
s’étant fait rendre compte de l’impression p ro 
duite sur le public par certains passages de 
l’ouvrage, avait été vivement froissé de plusieurs 
allusions que les spectateurs avait saisies et trop 
applaudies à son gré. Ces allusions rappelaient 
les procès de presse intentés à MM. De Moor, 
Stevenotte, V anderstraeten et aux sept avocats 
qui, ayant signé une consultation en faveur de 
ce dernier, avaient été em prisonnés et poursui
vis de ce chef. M. Van Maanen ne pouvait point 
perm ettre que le roi fût présent lorsque, devant 
un public peu sympathique au ministre, l’au
teur qui représentait le Taciturne, prononcerait 
ces vers :

Le roi parle toujours comme un m aître absolu,
Qui croit légitim er ce qu’il a résolu ;
Le peuple, toutefois, enfant de cette terre,
Méconnut de tout  temps le  pouvoir arbitraire ;
Docile au souverain qui respectait ses droits,
Sans l'élever jam ais au-dessus de ses lo is,
Sujet, m ais non esclave, en son idolâtrie 
Il put confondre alors le prince et la  patrie ;
M ais ces princes, seigneur, d’un tel culte honorés, 
Obéissaient sans honte à nos pactes sacrés.
Protéger d’un sujet les biens et la personne 
Etait le  plus beau droit de leur noble couronne.
On pouvait, à leur cour, sans craindre un coup d’état, 
D ’un m inistre insolent déférer l’attentat ;
Un juge n'osait pas, de ses arrêts iniques.
Flétrir les défenseurs des libertés publiques.

Le roi donna raison à son ministre : non-seu
lem ent il n’assista point à une représentation de 
la pièce, mais il perm it qu’elle fût interdite. Tou
tefois, se croyant obligé de dédomm ager l’auteur 
du tort que lui causait l’interdiction de l’ouvrage, 
S. M. lui fit rem e ttre , indépendamment du 
bijou dont il a été question plus haut, une 
somme de trois cents florins des Pays-Bas, qui 
servit à couvrir les frais d’impression.

La tragédie de Guillaume Ier est conçue 
d ’après les principes de l’école classique ; elle 
précédait de neu f ans l'Hernani qui détermina, en
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France, la g rande révolution de l’a rt dramatique: 
m ais si l’au teur a observé les trois unités, il a 
cependant hasardé quelques heureuses innova
tions de style.

L’action se passe dans la ville de Delft, où se 
trouvent réunis les membres des E tats. Guil
laum e se propose de leur faire prononcer la dé
chéance du ro i d’Espagne, qui, on le conçoit, 
ne com pte que très peu d’amis dans cette 
assemblée. Il s’y trouve bon nombre de républi
cains avec les partisans du prince d’O range; 
ceux-ci voudraient décerner à leur héros le pou
voir suprêm e.

La Cour de Madrid, de son côté, veut, à tout  
prix , se débarrasser de son plus redoutable adver
sa ire ; elle ne se contente plus de l’arm ée que 
com m ande le duc de Parm e, elle essaie, par les 
in trigues de son envoyé, de détacher Guillaume 
de la ligue en lui proposant de belles conditions; 
mais, en même tem ps, pour plus de sûreté, elle 
arm e le bras d’un assassin.

La prem ière scène se passe entre l’am bassa
d eu r d ’Espagne et un officier que lui a dépêché 
Alexandre Farnése, avec un message. Au mo - 
m ent où la toile se lève, l’am bassadeur achèv e 
la lecture de ce message, qui lui inspire ces pa
roles

L âches ! qui conseillez une indigne vengeance,
L a m ort de Coligny sauva-t-elle la France ?

Surpris de cette exclamation, son in terlocu
te u r  exprim e son étonnem ent. L’am bassadeur 
répond :

Le généreux Farnèse ignore, et n’a point lu 
L ’ordre que de Madrid il a pour moi reçu ;
Surtout, pour l’approuver, il a  l’âm e trop belle ;
Il n 'assassine point, il sa it vaincre un rebelle.

La lettre  de Madrid est une introduction pour 
B althazar Gérard, dont elle expose les projets, et 
pou r lequel elle réclam e l’aide et la protection 
de l’am bassadeur.

Dans la scène qui suit, ce dernier est en 
présence de Guillaume; il lui explique l’objet de 
sa mission.

L e m onarque puissant de qui le vaste empire 
S ’étend sur la m oitié de tout  ce qui respire,
L e fils de Charles-Q uint, votre m aître et le m ien, 
P lu s dans votre intérêt, seigneur, que dans le sien , 
Cédant aux m ouvements d’une âme peu commune, 
D e son peuple égaré déplorant l’infortune,
De la  patrie en pleurs écoute ici les vœux, 
p t  donne au repentir un pardon généreux.
P our rendre encor plus grand cet acte de clém ence, 
C’est pour vous aujourd’hui, prince, qu’il le com -

[mence.
Sans croire s'abaisser par cet excès d’honneur,
Il vous prévient encor par son ambassadeur.

G u i l l a u m e .

A cet honneur si grand que l ’on daigne m e rendre, 
Seigneur, je  l ’avouerai, j ’étais loin de m’attendre ; 
E t m oins encor, peut-être, à cet insigne affront, 
Qu’en m e parlant de grâce on im prim e à mon front.

Cette scène, dans laquelle se trouve toute l’ex
position du sujet, rappelle les griefs des Pays- 
Bas vis-à-vis de l’Espagne et les diverses 
phases de la révolte. Terranova a reproché à 
Guillaume les excès de ses sectaires ; le prince 
répond :

M ais vous, qui rappelez l’im mortelle requête 
Qui, sous la  gouvernante, annonça la tempête, 
E st-ce ainsi que Philippe, en nos jours orageux, 
R eçut de ses sujets et la plainte et les vœux?
E h quoi donc ! c’était peu qu’un m inistre servile 
V iolât sans pudeur la liberté civile,
Poussât l ’avidité jusques à la  fureur,
Si notre foi n ’était soum ise à sa rigueur !
Si, dans le fond des cœurs, surprenant ses victim es, 
D e la pensée encor il ne faisait des crim es !
Je l’aurais secondé !... Guillaum e aurait souffert 
Que le  tombeau du B elge, incessam m ent ouvert, 
E ngloutît sans relâche, au m ilieu des tortures,
E t la  race présente, et les races futures !

Je n’aurais point détruit ce tribunal de sang  
Qu’à nos derniers neveux im posait le  tyran !
Que l'Espagne le  souffre : il doit venger sur elle  
L e sang des nations que verse la  cruelle ;
Le Ciel est juste alors.

T e r r a n o v a .

S ’il était m oins clém ent, 
La révolte eût déjà reçu son châtiment.
D éserteurs de la  loi que suivaient leurs ancêtres,
U n  ramas odieux de brigands et de traîtres,
A uront im puném ent, abjurant tout  devoir,
Du tröne et de l’autel renversé le pouvoir !
A  ces êtres sans frein, Guillaum e qui se lie,
Se dit le  défenseur des droits de la patrie.
D ieu ! qui donc devant toi deviendra crim inel,
Si proscrire ton culte, abolir tes autels,
B lasphém er ton saint nom , violer ta lo i sainte, 
N ’était plus q u ’un forfait que l ’on com m et sans

[crainte I
Faut-il vous peindre ici l ’altière im piété,
D e D ieu , dans le  lieu  saint, bravant la m ajesté ; 
N os prêtres dispersés, nos vierges désolées 
Fuyant en gém issant ieurs dem eures sacrées ; 
Partout la  foi suspecte, et tous nos vieux chrétiens 
D épouillés, poursuivis, jetés dans les liens ;
La profanation des augustes m ystères,
Jeux horribles de ceux que vous nommez vos frères; 
Partout de l'A ntéchrist le  règne com m encé, 
M arquant le  dernier jour à l ’E glise annoncé ! 

G u i l l a u m e .

Consultez-vous si peu, seigneur, votre m ém oire,
Ou de nos longs m alheurs ignorez-vous l ’histoire?  
Ou P hilip p e, à dessein, feindrait-il d’oublier 
Que le  sang protestant fut versé le prem ier;
Que ses cruelles m ains longtem ps le  répandirent ; 
Qu’ensuite seulem ent m es frères s ’affranchirent? 
Les faits parlent trop haut : vouloir les récuser, 
C’est m oins les dém entir, que vous en accuser . 
Seigneur, je  veux répondre avec plus de franchise, 
J ’avouerai, sans vouloir excuser mon E glise,
Qu’e lle  a trop im ité, dans ses ressentim ents,
Les exem ples honteux donnés par ses tyrans ;
Que, des siens égorgés vengeant les funérailles, 
Souvent e lle  a trop loin  poussé les représailles,
Et, qu’arm é pour venger les droits du citoyen,
Le protestant aussi souilla  le  nom chrétien.
J ’ai puni ces excès : l ’histoire im partiale,
Qui doit m ettre au grand jour cette époque fatale, 
Comme nous avons fait nous faisant tous agir,
Ce ne sont pas les m iens qui devront en rougir. 

T e r r a n o v a .

Ils rougiront du m oins, en voyant que vos ïnaîtres, 
Qui portèrent si haut vous-m êm e et vos ancêtres, 
N ’ont obtenu, pour prix de leurs longues faveurs, 
Que la  guerre civ ile , enfant de vos fureurs ;
Qu’un N assau, pour payer l ’appui de tant de princes, 
Contre leur descendant souleva ces provinces. 

G u i l l a u m e

E t cet appui, seigneur, vala it-il tant d ’Etats 
A  la m aison d ’Autriche acquis par notre bras?
Leur devions-nous beaucoup, quand nos vastes con

q u ê te s
D ’un nouveau diadème avaient orné leurs têtes? 
Qu’Engelbert m aintenait, sur son tröne ébranlé,
Le vieux M axim ilien de son sceptre accablé ?
Et sous le  dernier roi, quand Guillaum e, mon père. 
L e plus bel ornement de ce règne prospère,
Leur soum ettait encore N aples, le M ilanais,
Du pontife romain enchaînait les projets,
Leur devions-nous aussi de la reconnaissance?
Et le  roi juge-t-il ce surcroît de puissance 
U n présent m édiocre à côté de l ’honneur 
Qu’il m e reproche ici par son ambassadeur?
Moi qui, sacrifiant mon rang et m a fortune 
P ayais de m on repos quelque faveur commune. 
N on, je  n’ai point fa illi, seigneur, en résistant;
Et l ’Europe, attentive à ce long différend,
Entre Philippe et m oi déjà s’est prononcée.

Que n ’ai je  point (enté pour conserver la paix, 
Eclairer le  m onarque et calm er ses tujets ? 
Im plorant pour tout  culte un égal privilège,
Je voulais qu’on punit partout le  sacrilège : 
P oufriez-vous ignorer ce qu’on m ’a répondu,
E t com m ent, de Madrid le fier d Albe accouru, 
Traiia les partisans des plus pures doctrines ? 
Comment il couvrit tout  de m eurtres, de ruines?  
On sait les cruautés de ce duc assassin ;
On sait le  lâche aveu d un pontife romain !
Le ciel sem blant d’accord avec sa politique,
Les bûcheis dévoraient la tremblante B elgique.

Le malheureux d'Egmond portait sur l’échafaud 
Ce qu’il retint du sang versé pour son bourreau ; 
Horn, avec lu i, tom bait victim e d’un parjure !
Tous demandaient un chef pour venger leur injure. 
J’avais soustrait m a tête à la proscription;
De l ’exil je  voulais sauver la nation,
R edem ander mon fils, mon fils que son jeune âge 
N'a pu sauver des fers d ’un indigne esclavage. 
Mais, m algré m es succès qui vont toujours croissant, 
Vous venez pour traiter, seigneur, et j’y consens.

I l  suffira, je  pense, de ces citations pour don
ner au lecteur de VAthenœum  une idée du 
style de l’ouvrage et lui faire reconnaître que ce 
ne sont pas les allusions aux événements con
tem porains qui ont seules entraîné le suffrage du 
public et de la presse, bien que ces allusions 
fussent assez fréquentes et très directes. Je ne 
puis pourtant me dispenser d'en citer encore 
une qui a été saisie et saluée par les applaudis
sements de la salle entière.

Au IVe acte, après que la déchéance de Phi
lippe Il a été prononcée dans la séance des Etats, 
un député républicain s'élance, le poignard à la 
main, sur le Taciturne, à qui il suppose le 
dessein de se faire proclamer ro i; un autre dé
puté, du parti du prince, appelle la garde. Alors 
Guillaume, se tournant vers les soldats qui enva
hissent la salle :

Gardes, retirez-vous, et dans ce député 
Respectez des Etats toute la majesté.

L'affaire de Manuel, le député français que le 
président de l’assemblée avait fait empoigner au 
milieu de la Chambre, était touto récente.

L. A l v in .

c h r o n i q u e .

Un Congrès de botanique et d’horticulture, orga
nisé par la Société royale de botanique de B e l
gique et p.ir la Société royale Linnéenne de 
Bruxelles, se réunira à Bruxelles, les 23, 24, 25 et  
26 juillet prochain, en coïncidence avec l’Exposition 
d ’horticulture qui aura lieu à l ’occasion du cinquan
tenaire belge. Le Congrès s ’ouvrira le  23 ju illet, à 
10 heures du m atin, au Jardin botanique de l ’Etat. 
La Commission organisatrice a décidé de n ’inscrire 
à peu près exclusivement au programme du Congrès 
que des questions d’une utilité pratique, intéressant 
la botanique et l ’horticulture. Voici le program me 
provisoire qu’elle a adopté :

Les m eilleures méthodes à em ployer pour traiter 
les m onographies de genres à espèces nombreuses. 
— Les m eilleurs procédés pour reproduire les em 
preintes de végétaux fossiles. -  Organisation d ’une 
école de botanique destinée spécialem ent à  l’ensei
gnem ent. —  Organisation des collections de pro
duits végétaux dans les jardins botaniques —  Con
fection et conservation des herbiers. —  Les m eil
leurs systèm es d’étiquettes pour les jardins bota
niques, les parcs, les établissem ents d’horticulture 
et les jardins d’agrém ent. — Les m eilleurs procé
dés de culture des plantes bulbeuses. — La création  
et l ’entretien des pelouses. — La culture des plantes 
alpines. — Considérations sur les dégâts occa
sionnés aux cultures par le froid de l’hiver 1879- 
1880 et précautions à prendre pour garantir les 
plantes contre les fortçs gelées. — Ombrage des 
serres. —  Enseignem ent de la botanique dans les 
écoles prim aires et moyennes. —  Musées bota
niques scolaires. —  Modifications à apporter au 
mode de récom penses usité dans les expositions 
d’horticulture.

Les questions à faire ajouter au programme se 
ront reçues jusqu’au 31 mars, au secrétariat (Jar
din botanique de l ’Etat). Un programme définitif, 
accompagné de la liste des adhérents et de la  
carte de membre, sera distribué dans le courant 
du m ois d’avril. La cotisation des m embres du 
Congrès est de cinq francs; cette cotisation est 
portée à dix francs pour les personnes qui dé
sirent recevoir le  Bulletin du Congrès, qui for
m era un volume in-8° de 300 à 400 pages.

—  La classe des sciences de l ’Académie royale
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de Belgique a fait choix des s i i  questions sui- ; 
vantes pour son programme de concours de 1881.

Sciences mathématiques et physiques. l re ques
tion. E'en Ire, autant que possible, les théories 
des pointa et des droites de Steiner, Kirkman, 
C'ayley, Salm on, Hes3e, Bauer, aux propriétés qui 
sont, pour les courbes planes supérieures, pour les 
surfaces, et pour les courbes gauches, les analogues 
des théorème» de Pascal et de Brianchon. (Voir, 
pour ces derniers, les travaux de MM. Cremona,
P . Serret et Folie). —  2‘n* question. Etendre, à huit 
points d'une courbe du troisième ordre, la pro 
priété anharmonique de quatre pointsd’une conique. 
Cette propriété a déjà été étendue aux sommets 
de deux n-latères conjugués à une courbe de n ’ 
ordre (Éléments d’uue théorie des faisceaux, par
F . Folie, Liège, Decq, 1878), ainsi qu’aux som 
m ets de n n-latères conjugués à cette même courbe 
(Quelques théorèmes de géom étrie supérieure, par 
C. Le Paige. — Bulletins de l ’Académ ie, 2" série, 
tome X LV , 1878, p. 94). E lle l ’a été égalem ent à 
deux dièdres conjugués à  une surface du second 
degré, et à deux trièdres conjugués à une surface 
du troisième ordre (Quelques théorèmes relatifs 
aux ïurfaces d ’ordre supérieur, par F . F olie  et 
C. Le Paige. Bulletins de l ’Académ ie, 2 ’ série, 
tome X LV III, p. 41). — 3“ « question. L’Académ ie 
demande des recherches nouvelles sur la spectre des 
oxydes, chlorures et bromures de baryum, de cal
cium et de strontium dont une analyse chimique 
préalable a prouvé la pureté absolue. Le mémoire 
doit être accompagné île l'exposé des m éthodes d'a
nalyse suivies pour constater la pureté des com 
posés.

Sciences naturelles. l rB question. On demande de 
nouvelles recherches sur la germination des graines, 
s p é c  alement sur l’assim ilation des dépöts nutritifs 
par l ’embryon.— 2m'question . Ou demande de nou
velles recherches sur le développement des Tré- 
m atodes, au point de vue histogénique et organogé- 
nique. —  3lno question. On dem ande de nouvelles 
r e c h e r c h e s  stratigraphiques, lithologiques et paléon- 
tologiques propres à fixer la disposition ou l ’ordre 
de succession des couches du terrain nommé arden- 
nais par Dumont, et considéré actuellem ent comme 
cambrien.

La valeur des m édailles décernées comme prix 
sera de six cents francs pour chacune de ces six 
questions. Les m ém oires pourront être rédigés en 
français, en flamand ou en latin. Ils  devront être 
adressés, francs de port, à M. J. L iagre, secrétaire  
perpétuel, avant le l»r août 1881.

La question suivante a été réservée pour figurer 
au programme de 1882 : Exposer l'état actuel de 
nos connaissances, tant théoriques qu'expérimen. 
taies, sur la torsion ; perfectionner, en .luelque point, 
ces connaissances, soit au point de vue théorique, 
soit au point de vue expérim ental.

—  Le J ou rn a l des B ea u x -a rts  ouvre un septièm e 
concours de gravure à. l'eau-forte. Les prix sont 
divisés comme suit : histoire, 400 francs ; genre, 
200 francs; paysages, 200 francs ; intérieurs de 
v ille , 150 francs; m arines, 150 francs; fleurs, etc., 
100 francs. Les cuivres doivent être rem is au direc
teur du journal avant le  15 juin  1880.

—  M. L. D elisle a communiqué à l ’A cadém ie des 
Inscriptions (séance du 6 février) une notice sur le 
livre d heures conservé à la  Bibliothèque de Bour
gogne, à Bruxelles, sous le n° 11.060. Ce m anus
crit a été exécuté pour Jean, duc de Berry, dont il 
porte les arm es et le chiffre en plusieurs endroits.
Il est orné de peintures, au nombre de vingt, dont 
les deux prem ières rappellent de très près la m a
nière d’André Beauneveu ; quant aux d ix-huit 
autres, M. Delisle a pu retrouver, au m oyen des 
inventaires du xv* siècle, le nom de leur auteur, 
Jacquemart de Odin (H esdinî)

— D’après la statistique de la librairie allem ande, 
que vient de publier la librairie H inrichs, il aurait 
paru l'année dernière en A llem agne, en Autriche, 
en Suisse, aux Etats-Unis et en Russie 14,178 livres

• ou publications périodiques en langue allem ande, 
soit 267 de plus qu’en 1878. Ces publications, dont 
le chiffre doit atteindre celu i des productions fran
çaises et anglaises réunies, se décom posent comme 
suit : encyclopédies, histoire littéraire, Dibliogra- 
phie 278; théologie, 1,304; m édecine, 732; sciences 
naturelles, 841; philosophie, 139; pédagogie, livres 
classiques, 1,741; livres pour l ’enfance, 434 ; lan
gues anciennes, philologie, 481 ; langues modernes, 
485; histoire, m ém oires, biographies, 680; géo
graphie, voyages, 306; m athém atiques, astronom ie, 
158; art m ilitaire, 337; technologie, com m erce, 577,- 
architecture, m écanique, m ines, navigation, 384; 
sylviculture. 103; agriculture, 421; belles lettres, 
1,170; beaux-arts, 584; alm anachs, 642; franc m a
çonnerie, 21; divers, 378, cartes géographiques, 300. 
On remarquera dans cette statistique la place con
sidérable qu’occupe la théologie, y compris natu
rellem ent les livres d ’édification, puis les publica
tions classiques, et les romans pièces de théâtre 
et poésies. Un autre fait saillant, c'est le dévelop
pement des langues m odernes, qui dépassent même 
la philologie; enfin, la place très modeste qu’occupe, 
dans la liste, la philosophie, (139 publications).

—  Une com m ission, instituée sous le titre de 
« Commission de géographie historique de l ’an
cienne France ■•, est chargée d’achever les travaux 
com m encés par la  Commission de la  topographie 
des Gaules; elle devra term iner le  catalogue géné
ral des m onnaies gauloises et donner une édition de 
la à  N otice des provinces et des cités de la Gaule 
en un m ot, e lle  devra centraliser tout  ce qui con
cerne la topographie historique de la France, de
puis les temps les plus reculés jusqu’d 1789.

—  M. Coventry Patm ore, dit V A thenœ um  de 
Londres, a fait don à la Bibliothèque du British  
Muséum, d'un exem plaire im prim é sur vélin , des 
œuvres com plètes de saint Thom as d ’A quin , pu
bliées à  R om e, apud heredes A nt. B ladi 1570-71, 
17 vol. in-fol., et qui a appartenu au pape P ie V. Il 
n ’existe de cette éd ition  d’autre exem plaire sur 
vélin que celui qui appartient à  la Bibliothèque  
nationale de Paris.

—  L ’txpédition  française chargée d’explorer le  
grand désert du Sahara pour reconnaître le tracé 
que suivra le  chemin de fer transsaharien vient de 
partir. Ce chem in de fer, partant du sud de l ’A lgé
rie, doit aboutir dans l ’Afrique centrale, entre le  
N iger et le  lac T chad, au coude du N iger. Les 
exploration sont été divisées en deux catégories : 1° les  
explorations iso lées, com me celle  de M. So leillet 
dans le haut Sénégal ; 2° les explorations en cara
vane, com me celle du colonel F latters Expédition  
et m ission ont été m ises sous les ordres du colonel 
Flatters, ancien com mandant supérieur du cercle 
de Laghouat.

—  Un rapport récent de M. J. Eaton, com m is
sion n er o f  éducation , à W ashington, contient, au 
sujet de l’éducation et de l’enseignem ent aux Etats- 
U nis, des informations intéressantes. Ce document, 
auquel nous allons emprunter quelques renseigne
ments généraux, permet de constater un fait, d'ail
leurs suffisamment connu : c'est que l'enseignem ent 
public aux Etats Unis a un caractère essen tielle
ment démocratique : les portes de l'école- sont 
ouvertes à  tous les enfants sans distinction de reli
gion, de naissance et de race, et elles le sontjusque  
dans les contrées les plus éloignées et les plus sau
vages, car chaque nouvelle colonie qui se fonde dans 
le fa r  toest a im médiatement sa m aison d'école ; le 
gouvernement accorde aux Etats et aux nouveaux 
territoires, à titre de fonds scolaire, des terrains 
dont le produit sert à couvrir les frais de l'enseigne
ment du peuple. Dans chaque Etat des surintendants 
(surintendants des écoles de l’Etat, du comto*ou de 
la ville) contrö lent l’enseignement et adressent 
annuellement aux autorités un rapport, qui est pu
blié. Il y a en outre, dans chaque localité, des com 
missaires scolaires locaux (school trustées) chargés 
des détails de l'admiuistratiou. Tous ces fonction
naires sont, sauf de rares exceptions, nommés par

le peuple. L’enseignement comprend un système de 
classes qui, des premiers élém ents, conduit l ’élève à  
l’étude développée de la gram maire, des sciences, 
de l'histoire, etc. L’enseignem ent de la religion est 
exclu en principe et légalem ent par suite de la sépa
ration de l'Etat et de l ’E glise, bien que dans beau
coup d’écoles la classe s’ouvre par la lecture de 
psaum es ; m ais cette pratique est reçue aussi bien 
des catholiques que des protestants et des juifs.

L'enseignement supérieur n’est pas basé sur un 
systèm e uniforme. La raison en est que les établis
sements de haut enseignem ent ne sont pas sous la 
direction d’un gouvernement central ; fondés par les 
différents Etats, par des associations ou des parti
culiers, ils sont très diversement organisés et adm i
nistrés. Les établissements d’enseignem ent supérieur 
sont : les h iyh  schools, hautes écoles urbaines, 
ouvertes aux deux sexes ; les écoles normales, in sti
tutions fondées et dirigées par les Etats; les écoles 
de com m erce, com m ercia l an d  business collèges, 
instituts privés; les académ ies, universités et collè
ges. trois noms qui désignent des établissements 
analogues II ex’ste environ 1,226 académ ies fré
quentées par des élèves des deux sexes, qui y  pour
suivent leurs études classiques et scientifiques. On y 
enseigne en outre le d e ss in , la m usique et les 
langues m odernes. Des académ ies, aunom bre de 220. 
fondées soit par les Etats, soit par les v illes, soit 
par des particuliers, sont exclusivem ent destinées à 
l’enseignem ent des femmes. Aux académ ies sont 
parfois annexées des écoles préparatoires ; le nom
bre de ces écoles s'élève à 114. Il y a, en outre, 
351 universités et collèges. Dans 40 Etats et terri
toires, il existe des universités d’E tat; les autres 
sont fondées par des associations ou des particuliers. 
La plupart de ces établissements de haut enseigne
m ent se bornent aux études classiques et scienti: 
fiques ; la théologie, le droit et la m édecine sont 
généralem ent enseignées dans des instituts spéciaux. 
Des écoles spéciales du génie, d’agriculture, des 
m ines et d'architecture sont annexées à plusieurs 
universités. Une m oitié environ des universités sont 
ouvertes aux deux sexes et fréquentées par autant 
de femmes que  d’homm es. Il existe, en outre, 74 
écoles spéciales de sciences naturelles et d'études 
pratiques (schools o f  science), 13 écoles agricoles et 
industrielles. Le Congrès a attribué à chaque Etat, 
pour l'enseignem ent agricole, 30,000 acres de terre  
du domaine public par chaque sénateur et représen
tant qu’il compte Les facultés de théologie (124) ont 
été créées par différentes sectes religieuses et ne 
sont, à proprement parler, que des sém inaires d es
tinés à former des prédicateurs. Les facultés de 
droit sont au nombre de 43; celles de m édecine et 
pharmacie, de 106. Ou n’y exige pas d’études c la s 
siques préparatoires ; ces études, au contraire, sont 
exigées dans les universités auxquelles sont annexées 
des facultés de théologie, de droit et de m édecine. 
Pour l ’enseignem ent de l ’art, les Etats-Unis sont 
encore dans la période de l’enfance. Les écoles ex is
tantes sont toutes des institutions privées.

Décès. —  Alfred W oltm ann, professeur d ’his
toire de l ’art à l ’U niversité de Strasbourg, né à 
Charlottenbourg, en 1841, m ort à Menton, le  6 fé
vrier, auteur de : llo lb e in  u n d  seine Z e it (1866; 
2me édit. 1874-76), d ’une Histoire de la  peinture, 
dont une partie seulem ent a vu le  jour, et d’un 
grand nombre d’autres travaux relatifs à l'histoire  
de l ’art. Il dirigeait, avec M. Janitschek, le  R ep er-  
toriu m  f ü r  K unstw issen sch aft. —  H. F . Capitaine, 
directeur du journal l'E x p lo ra tio n , décédé le 3 fé
vrier, à P aris, à l ’âge de 40 ans. —  Thomas 
Mayo Brew er, ornithologiste am éricain , m ort à 
Boston, le 23 janvier, à l ’âge de 66 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e  C l a s s e  d e s  

l e t t r e s . Séance du  2 févr ie r . —  La classe arrête 
les questions du program me de concours de 1881. 
U n m ém oire, écrit en flamand, a été reçu en ré-
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ponse à la  deuxième question du concours pour 1880 
(Organisation des institutions charitables en B el
gique au m oyen âge); deux, l'un en français, l’autre 
en flamand, en réponse à la cinquièm e question  
(Histoire des classes rurales). La classe nomme les 
com m issaires chargés d’exam iner ces m ém oires.

A cadém ie r o y a l e  de  B e lg iq u e . C la s se  d es 
sc ien ces. Séance du  7 fé v r ie r . —  L a  classe vote 
l ’im pression , a u  B ulle tin , d ’un trav a il de M. F ievez, 
a ttach é  à l'O bserva to ire , in titu lé  : ** R echerches s u r  
l ’in tensiié  re la tiv e  des ra ie s  spectra les de l’h y d ro 
gène e t de l'azo te  en ra p p o rt avec la  constitu tion  
des nébuleuses » ; elle décide que  des rem erc im en ts  
se ro n t adressés à l ’a u te u r , en l ’en g ag ean t à p o u r 
suivre ses in téressan tes rech e rch es. M. S tas donne 
lec tu re  d ’une  note a y a n t p o u r objet d ’a t t ire r  l 'a tte n 
tion  des ch im istes e t des m inéra log istes su r la  dé
couverte  d’u n  nouveau  corps, faite p a r  M. le séuateu r 
Scacchi, p ro fesseu r de c rita llo g rap h ie  et de m in é 
ra log ie  à l ’U niversité  de N aples, e t signalé p a r  
celui-ci dans son m ém oire  in titu lé  : R icerche chi- 
m iche su lle in cro s ta zio n i g ia lle  della lava  vesuviana  
dei 1631. Ce savan t, en  fa isan t l ’é tude de l ’in c ru s ta 
tion  ja u n e  que l ’on tro u v e  su r certa ines p a rtie s  de 
la  lave re je tée , en 1631, p a r  le  V ésuve, e t q u ’il dé
signe  sous le  nom  de  V esbine, y  a  découvert un 
corps don t les ca rac tè re s  d iffèren t de ceux de tous 
les élém ents connus. M. P ; J .  V an B eneden  donne 
le c tu re  d ’une  note in titu lé e  : “ U n m o t su r  quelques 
cétacés échoués p en d an t le  c o u ra u td e  187a e t 1879 
dans la  M éd ite rranée  e t le s  cötes ouest de F ra n ce . » 
D ans le  co u ran t de ces deux années, p lusieu rs g ran d s 
cétacés son t venus se p e rd re  su r  les bords de la  
M é d ite rran ée  e t les. cö tes ouest de F ra n ce . Com m e 
les p ro g rès  en cétologie dépendent eu g ran d e  p a rtie  
des observations fa ites  su r  les ind iv idus cap tu rés, il 
e s t im p o rta n t de recu e illir  avec soin tous les re n 
se ignem ents qu i se ra tta c h e n t à chaque cap ture. 
G râce  à  cette m arch e , on peu t g én éra lem en t se 
p ro n o n cer a u jo u rd ’h u i, d ’ap rès quelques faib les 
ind ica tio n s, s u r  la  n a tu re  spécifique des ind iv idus 
qui échouent en  E u ro p e . M . V an  B eneden  d é te r
m ine , d ’ap rès  les observations faites su r  ces in d i
v idus, les c a rac tè re s  spécifiques des cap tu res de 
cétacés faites dans la  M éd ite rran ée  e t des a u tre s  
qu i o n t eu lieu  su r  la  cö te de F ra n c e . I l conclu t de 
l a  m an iè re  su ivan te  : “ A in si, nous voyons ven ir à 
la  cöte  dans la  M é d ite rran ée , au  bout de deux ans, 
deux espèces de balénoptères, la m scu lu s  e t  la  
ro s tra ta  (celle-ci é ta it  inconnue dans cette m er) e t 
deux zip h iu s ,  que l ’on ne croyait p lu s  ex is te r  il y 
a  quelques années com m e espèce vivante ; e t à la  
cöte  ouest de F ra n c e , en face de l ’O céan, nous 
voyons ab o rd e r tro is balenoptera m u scu lu s, une 
M egaplera  boops e t enfin une fem elle de z ip h io id e , 
dont les dents ru d im en ta ires  nous son t encore 
inconnues. »

S o c i é t é  d e  b o t a n i q u e . Séance du  1 4  fé vr ie r . —  
N otice sur le genre S tru th io p teris , par M. Bommer. 
Observations sur les S phenophyllum  (^description 
de deux espèces nouvelles : S. m y r io p h y llu m , 
S. gracile), par M. Crepin N ote sur les publications 
bryologiques à l ’étranger, par M. Fred. Gravet. 
N ote sur l ’ouvrage M cth o d ik  d er Speciesbesclirei- 
bung u n d  R u bu s, par Th. Durand. Catalogue des 
plantes observées aux environs de Turnhout, par 
M. J. P â q u es .

S o c i é t é  g é o l o g i q u e . Séance du  1 8  ja n v ie r .  —  

M. L ; L. De K oninck met sous les yeux de l ’assem 
blée des fragments de psam m ite du Condroz, re
cueillis près de Ham oir, lesquels présentent la  
forme de pyramides triangulaires assez aiguës. 
N ote de M. A . F irket sur le gite de com bustible 
m inéral du R ocheux, à Theux.

B IB L IO G R A P H IE .

Revue de B elg iq u e. Février. L ’Église et l ’État en 
Espagne sous Philippe II (L. Van K eym eulen). —  
Le drame réaliste au m oyen âge (J. Stecher). —  La

bonne m adam e de K ers, 3e partie (V iolette). •— 
H uit jours dans le  vilayet d ’Andrinople et dans 
la  R oum élie Orientale (H. Loum yer). —  La grève 
de décem bre dans le  Borinage (J. Scloneux).

Revue catholique. Févr. Études sur le XVIIe  siè
cle. M olière (L . de M onge). —  Le très révérend  
père P ie-M arie Rouard de Card, des frères prê
cheurs (Fr. Ceslas-Marie de Robiano). —  Les sém i
naires et les étudiants allem ands (F . Collard). —  
L ’action du christianism e dans la science et dans 
les lo is (E. Descamps). —  Extraits m oraux et phi
losophiques des œuvres de J ; J. Raepsaet (A . Dau- 
fresne).

Revue de l’instruction publique. T . X X II, 
6e livr. De l ’enseignem ent de la gram maire (Thil 
Lorrain). —  L ’enseignem ent m oyen et le  rapport de 
M. Olin. —  Rem arques sur les Adelphes de Térence 
(P . Thomas). —  Études étym ologiques (J ; A . Ku- 
gener). —  L ’ëcole française d ’Athenes (A d . De 
Ceuleneer).

Bulletin de l’Académ ie royale de B elgique.
1879, n° 12^ Variations du calorique spécifique de 
l ’acide carbonique aux hautes températures (V ale- 
rius). —  Tache rouge observée sur la  planète de 
Jupiter pendant les oppositions de 1878 et de 1879 
(N iesten). —  Dénom inations données aux taches de 
la  planète Mars (Terby). —  Méthode pour déter
m iner toutes les singularités ordinaires d'un lieu  
défini par K équations algébriques contenant K - l  
param ètres arbitraires (Saltel). — Jean-Henri Mau
bert de Gouvest à B ruxelles (Ch. Piot). —  La clas
sification des oiseaux depuis Linné (de Selys L ong- 
champs). —  Du développem ent du règne végétal 
dans les temps géologiques (Gilkinet).

B ulletin de la S ociété  de géographie d’Anvers.
T. IV , 5" livr. Les endiguements de la Néerlande ; 
lutte des H ollandais contre la m er (L. Delgeur).

Annales du Cercle archéologique du pays de 
W aes. T. V III. Livr. 1. Geschiedkundige M enge- 
lingen (A . de M aere-Lim nander).

Journal des beaux-arts. 15 février. Concours de 
gravure. —  P alais San Donato. —• Salon de Pau. 
—  Illustration des écrits de Savonarole. — Encou
ragem ents à la céram ique. — H istoire de la gra
vure sous Rubens.

Revue critique d 'histoire et de littérature.
9 févr. Brugsch, H istoire d ’Egypte sous les Pha
raons. —  Kraus, Encyclopédie des antiquités chré
tiennes. —  W enck, La formation des annales de 
Reinhardsbrunn. —  Lettre inédite du chevalier  
d’Eon. —■ Chronique : France, A llem agne, Bohêm e, 
Espagne, Ita lie. —  A cadém ie des inscriptions. —  
16 févr. Merx, La prophétie de Joël. —  Baudat, 
Étude sur Denys d’Halicarnasse et le traité de la 
disposition des m ots; Schmidt, Les collections 
d'apophthegmes attribués à Plul arque. —  L ’histoire 
de la glorieuse rentrée des' Vâudois dans leurs 
vallées, par Arnaud, p. p. R evilliod  et F ick. —  De 
Bonnières, Lettres grecques de M1"1 Chénier. —  
Chassang, N ouvelle gram maire française. —  Jung, 
La société m oderne. —  Chronique : France, A l le 
m agne, A ngleterre, B elg ique, Russie. —  A cadém ie  
des inscriptions.

Revue politique et littéraire. 14 févr. L es pro
je ts  de divorce de Napoléon Ier en 1807 et 1808. —  
M achiavel, homm e d’Etat (Em . Gebhart). —  La 
discussion du projet de loi sur le  Conseil .supérieur 
de l ’instruction publique (E. de Pressensé). —  Le 
m ouvem ent littéraire à l ’étranger. —  21 février. 
M. E. Labiche (A. Cartault). —  Le rêve d ’un A l le 
mand ; la  campagne de l ’A llem agne contre la 
France et la  R ussie en 1880 et 1881. — M ichel 
Servet (O. Douen). — Etudes sur l'Afrique (P. Gaf- 
farel). — Causerie littéraire. —  Daniel R ochat, de 
M. Sardou.

Revue sc ien tifiq u e. 14 févr. Le croisem ent des 
races hum aines (A . de Quatrefages). —  L'origine 
des sexes (J. Le Conte). —  La géologie expérim en

tale, d’après M. Daubrée. — Les coolies indiens et 
les nègres à la  Guyane (Em . A lglave). —  La 
science et la légende : M. V irchow  à Troie. —  
21 févr. Téléphones et phonographes (Jam in'. —  
L ’électrom otographe d’E d iso n .— L es travaux du 
général Morin (Ch. Trépied). —  Les nouveaux tra
vaux sur la nature et le röle  physiologique de la  
chlorophylle. — Vie et travaux de Lockhart Clarke 
(L ; H. Petit)

La nouvelle Revue. 15 févr. La richesse, essai 
d'économie politique positive (L. Denayrouze'. — 
L'armée de la république (A . Le Faune) —  
Léon XIII (H. Dépassé). — U niversités allem andes 
et Facultés françaises (J. T essier). —  Pépistrello, 
l 10 partie (Ouida). — Bonaparte au régim ent 
(Th. Jung). —  Rem brandt à Saint-Pétersbourg  
(E. Durand-Gréville). —  Le m ariage de Loti, 4“ et 
dernière partie. —  M iette et N oré (J. A icard1. —  
Revue du théâtre : m usique (L. Gallet) ; —  drame 
et com édie (G. Duplessis). —  Lettres sur la politique 
extérieure. —■ Chronique politique. — Journal de 
la quinzaine. —  B ulletin  bibliographique.

Revue des Deux M ondes. 15 févr. Causeries flo
rentines. II. Béatrice et la poésie am oureuse 
(J. K laczko).—  L'empire des tsars et les Russes. IX. 
Le parti révolutionnaire et le n ihilism e (A . Leroy- 
Beaulieu). —  Les dém oniaques d’autrefois. II. Les 
procès de sorcières et les épidém ies démoniaques 
(Ch. Richet). —  La région du B as-R höne. I. 
(Ch. Lentliéric). —  La découverte du passage 
nord-est par l’Océan glacial asiatique (E. Planchut).
—  Un socialiste chinois au x r  siècle (C. de Va- 
rigny). —  Le roman expérim ental (F . Brunetière)

La P hilosophie p ositive . Janv; févr. Lettres de 
R ussie (G . W yrouboff). —  Transraiionalism e  
(E . Litlré;. —  Des origines et de l ’évolution du 
droit économ ique, suite (H. Denis). —  Les m oteurs 
animés des arm ées, suite et fin (A . Sanson). —  Le 
clergé depuis la R évolution, suite et fin (A . Mer
cier). —  La conscience dans le drame, suite 
(L. A rivat). —  Institution et moeurs annam ites, 
su ile (Truong V ink). —  La République française et 
l ’extérieur (E. L itlré). — Etude sur Beaumarchais 
(H . Stupuy).

Polybiblion, Revue bibliographique universelle. 
Partie littéraire. Février. Instruction chrétienne 
et p iété (V. Postel). —  P oésie . Compte rendu 
(P. de N olhac). —  T héologie. —  Jurisprudence. —  
Science et arts. — B elles-lettres. —  H isto ire .—  
Bulletin . —  Variétés. —  Chronique.

L’Exploration. 8 févr. La question du canal in
terocéanique. — Mort de l ’abbé Debaize. —  R iga. 
Fin (L. Botkine). — Un nouveau port japonais 
ouvert au com m erce. —  15 févr. II; F . Capitaine.
—  Commencement des travaux du canal interocéa
nique. —  L es explorateurs belges dans l ’Afrique 
centrale. — La v ille  de Ghuzni (Afghanistan). —  
Revue géographique du second sem estre de 1879.

De Nederlandsche Spectator. 14 février.G eorge’s 
roman, slot. —  Vlugm aren. —  P luksel. —  21 fév. 
De eerste courantier in Europa (W . P . Sautijn  
Kluitj. —  A llerlei-praatje (H olda). —  Op de V e- 
iu w e(P ietV lu ch tig ) — Die Sonne leuchtet(E. K iene).

Noord en Zuid. 1880. N° 1. Frankrijk in het 
buitenland. De invloed der fransche letterkunde op 
Nederland (Bonet Maury). Aanteekeningen (I le -  
dactie). — Enkele gram matische opmerkingen  
(W . L. v. Ile lten ). —  E enige vragen om irent het 
m iddelnederlandsch (T v. Lingen). —  De neder
landsche taal in de Vereenigde Staten van Noord- 
Am erika.

Magazin f Ur die Literatur des A uslandes. 14 févr. 
Ludwig Spach, ein Verm ittler zwischen deutschem  
und franzosiscliem Geigte (Trauttwein v. Eelle). —  
Der literarische und kulturgeschichtliche Kam pf 
zwischen rothem und schw arzem  Radikalism us in 
Frankreich (J. Baum garten). —  N eue Dokumente 
zur Geschichte G alile i’s. I. (H . Reusch). —  Anton  
Schiefner (Max M illier). —  Ein englisches Hand
buch der neugriechischen Sprache (D. Sanders). —
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K in-ku-ki-kuan : Neue und alte N ovellen der chi
nesischen 1001 Nacht (0 . H eller). —  21 févr. 
Bayard Taylors « Studien in der deutschen Litera
tur j,. — Zurenglischen N ovellistik . — General D u- 
mouriez. —  Neue Dokumente zur Geschichte 
G alilei’s. II. (H . Reusch). —  Portugiesisches Thea
ter (Ed. E ngel). —  V olkslieder der transsilvanisch- 
ungarirchen Zigeuner (H . v. W lislocki).

D euts che R un ds ch au . Février. Ein annectirter. 
N ovellistische Studie (E . W iehert). —  (Jeher indi
viduelle Freiheit (F . Max M üller). —  Jan Swam 
m erdam . E in Lebensbild (E. D . Pyzel). — Russland  
und England in i\littel-A sien(F . Heinrich Geffcken).
—  Autobiographische Blätter aus dem Leben eines 
preussischen Generals. V I. —  M onsieur François. 
Eine Erinnerung aus dem Jahre 1848 (Iwan Tur
genjew). —  Das neue Irland (A . M. Selfs). —  
Literarische Rundschau.

Unsere Ze it . Févr. E w e. Eine litauische Dorf
geschichte. Schluss (E . W iehert). —  Deutschthum  
und Judenthum (L . Bam berger). —  Zur innern  
Geschichte N orw egens seit 1814. —  Heinrich Leut- 
h o ld (J .-J . H onegger).— Die R ebengeisel (W .R itter  
von Hamm). — Kant a ls Vater des Pessim ism us. I. 
(Ed. von Hartmann . —  Schiller und das deutsche 
Rechtsgefühl (R udolf von G ottschall). —  Das m ili-  
tär Eisenbahnwesen Deutschlands — M usikalische 
Rev::e. —  Politische Revue.

Deutsche R evu e . Févr. A us Kaulbach’s Briefen  
(K. Stieler). —  Zur V erte id ig u n g  m einer Schrift : 
Goethe’s Faust (Fr. V ischer). —  V ergleichende 
Betrachtungen über die Kriegführung zur See in 
älterer, neuerer und neuester Zeit. II. —  Die con- 
servativen und die lil eralen Parteien. II. (A. Mer
kel). —  H einrich von Gagern und sein Program m  
(Fr. Oetker). —  Die äussere und innere Politik  
des Fürsten Bismarck (R. F leischer) -— Das 
Deutschthum unter der M agyaren-Herrschaft in 
V ergangenheit und Gegenwart (F . Krones). —  Die 
Aufgaben der heutigen P hysiologie (K . Vierordt).
—  Ueber Bildung im  A llgem einen und die V orbil
dung des Arztes im Besonderen (C. H ueter).—  Der 
P lanet Vulkan (P . Zech).

Deutsches U itera turblatt . 15 février. A us der 
katholischen Zeitliteratur (W . H erb st).—  K östlin, 
Geschichte der Musik im  U m riss (J. Abel). —  
Beyschlag, Erinnerungen an Albrecht W olters 
(W . Herbst).—  D iintzer,G oethesLeben(W .H erbst).
—  Hippels Lebensläufe (G. Mezger). —  Lohm eyer, 
Geschichte von Ost- und W estpreussen.—  Schneider, 
Aus m einem  Leben (W . Herbst). —  Kurze litera
rische Umschau.

P e te rm a n n ’s M itth e il u nge n .  2. Reisen in Antiö- 
quia (Fr. von Schenck). —  R eise im Südw estlichen  
Patagonien (J. T . Rogers und E. Ibar, 1877 ; A . de 
Viedm a, 1782; J .-H . Gardiner, 1867). —  Die Stran
dung des Dampfers “ A -E  Nordenskiöld » 
(E. Behm).

T h e  A c a d e m y .  14 février. A m os’ Fifty years o f 
the english constitution. —  Tregelles' Edition of 
the greek N ew  Testament. —  Clifford's Lectures 
and essays. I. —  The english  translation of 
Grimm’s Teutonic m ythology (W .-R .-S . R alston).
—  Fawcett on Indian Finance — Sanskrit litera
ture. —  Vesuvius. —  Archæ ological notes o f a 
tour in Southern Italy. IV . (Fr. Lenormant). —  
E xhib itionofthe royal Scottish A cadem y.— 21 férr. 
Laurie s Our Burm ese wars. —  T w o french theo
logical m onographs. —  Gilbert’s facsim iles o f  
national m anuscripts o f  Ireland. —  Clifford’s Lec
tures and essays. II. —  Sm ith’s Life o f  Dr. Buff.—  
The Astor library. —  Egyptian research (Prof. 
Sayce) —  D ixon’s R ural bird life . —  Achæolo- 
gical notes on a tour in Southern Italy. V . (Con
clusion) (Fr Lenormant). —  Reproductions o f 
draw ings in the British M useum. —  Obituary : 
Dr A . W oltm ann,

N a ture .  12 févr. Edison and the electric light. —  
The m otion o f  fluids. — The interior o f  Greenland.
—  Prehistoric man in Japan. —  The study of

earthquakes in Switzerland. —  The history of 
Vesuvius during the year 1879 — The crayfish. — 
F ogs. —  On a new  action of the m agnet on electric  
currents. —  19 févr. M adagascar. —  Clausius, 
“ Mechanical theory o f heat». —  The volcanic 
eruption in Dom inica. —  Jungle life in India. —  
On the construction o f a new  glycerine barometer.
—  The history of writing (A .-H . Sayce). —  R ecent 
progress in anthropology.

T h e  Nation (N ew -Y ork). 5 février. The w e e k .—  
The United States governm ent and the Panama  
canal. —  The inviolability o f  telegram s. —  The 
vivisection question in Garmany. —  N otes. —• 
R eview s.

N u o v a  A n to lo g ia .  15 févr. La nuova scuola del 
Kant e la filosofia scientifica contem poranea in 
Germania (G. Barzellotti). —  Il R inascim ento in 
Venezia (P .-G . Molmenti). —  II Manzoni studiato  
nella sua corrispondenza inedita. IV . L 'A delch i 
(A . de Gubernatis). —  La guerra anglo-afgana  
(0 . Baratieri). —  Chi deve essere ministro per 
la m arineria (P . Manfrin). —  R assegna letteraria  
italiana (D. G nolii. —  Rassegna politica. —  B ollet
tino bibliografico.

R iv is ta  e u ro p e a .  16 févr. G.-B. N icco lin i e la sua 
storia della casa di Suezia in Italia . I Goliardi 
ovvero i clerici vagantes (A . Straccali). —  Fra  
P aolo Sarpi e l'interdetto di V enezia. (G. Capasso).
—  Dan'on e R obespierre. T raged ia(R . Ham erling).
  Galileo G alilei e la  Bibbia (S. Venceslao). —.
Rassegna letteraria e bibliografica. —  Rassegna  
delle scienze econom iche e soc ia li. —  N otizie le;te- 
rarie e varie.

R assegna settim an ale. 8  févr. La duchessa di 
Ceri. Episodio storico del secolo XVII (A. Corvi- 
sieri).—  L ’em ancipazione delle donne in Inghilterra  
(C. Grant). —  Em anuele Kant e la sua dottrin a 
d ell’ esperienza (G. Barzellotii). —  Bibliografia. — 
15 févr. Il V irgilio m ediceo-laurenziano (C. Paoli).
-— M enghino Mezzani (C. R icci). ■— Bibliografia. —  
22 févr. Una nuova traduzione di Ovidio. I. Fasti.
—  Corrispondenza letteraria da-Parigi. —  L'orga
nismo vivente e la  legge di equivalenza term odina
m ica (A . Herzen). —  L ’episodio del F orese in  
Dante. —  Bibliografia —  La Settim ana. —  
N otizie. —  R iviste.

R e vista  de E sp a ñ a .  13 févr. Estudios políticos 
sobre la  Inglaterra contemporánea (R . M. de 
Labra). —  Antiguas monarquías y dinastías de la  
P èrsia  (N . F . Cuesta). — La filosofia y  la civiliza
ción moderna en España (P . Azcárate). —  Estudio  
crítico-filosofico sobre la m onarquía asturiana 
(M. M. Valdés). —  Bibliografia política (G. Azcá
rate). —  El niño de la bola (L. Alfonso).

R e vista  c o n te m p o rá n e a .  15 févr. Influencia del 
obispo D . Juan de Palafóx y M endoza en los des
tinos de la A m erica éspañola (J. Zarazoza). —  De 
las reformas necesarias en  la instrucción pública 
española (M. de la R evilla). — Cartas á Mr. A . Du
m as sobre el divorcio (D. M iguel Sanchez). —  
B oletín  bibliográfico.

Devaux, P aul. Etudes politiques sur les princi
paux événem ents de l'histoire rom aine. Bruxelles, 
Muquardt, 2 vol. in-8°. 15 francs.

Kunstbode (De vlaam sche), maandelijksch tijd- 
schrift voor kunsten, letteren en wetenschappen  
onder hoofdredactie van A ; J. C osjn, met m ede- 
w erking van voornam e zuid- en  noordneder- 
landsche schrijvers. Tiende jaargang. Gent, 
J. V uylsteke. 6 francs par an.

P e r g a r a e n i ,  H . Dix a n s  d 'h is to ir e  d e  Belgique. 
(B ib lio th è q u e  Gilon). V e r v ie r s ,  Gilon. 60 c.

Van H asselt, A . et L. Jehotte. Charlem agne et 
le pays de L iège. 2e édit. Louvain, Lefever. 1 fr.50

A ntioche, Cl“ A . d’. Deux diplomates ; le comte 
Raczynski et Donoso Cortès, 1848-53. P aris, P lo n . 
7 fr. 50.

Arnold, Arthur. Free land. London, Kegan  
P aul. 6 s.

B arrai, Cte de. Etude sur l'histoire diplomatique 
de l ’Europe. 1648-1791. Paris, P ion . 7 fr. 50.

Bourelly, W . Le m aréchal de Fabert. P aris, 
D idier. 7 fr. 50

Buedinger, M. Vorlesungen über englische V er
fassungsgeschichte. W ien , Konegen. 9 M.

Calonne, Baron A . de. La vie m unicipale au 
IV' siècle dans le nord de la France. P aris, D idier. 
7 francs

Cameron, V.-L. Our future highw ay to India. 
2 vol. London, M acmillan, 21 s.

Chefs d ’œuvre (Les) d’art au Luxembourg. l r<! liv. 
Paris, Baschet. 2 fr. 50.

Clayden, P . W . England under Lord Beacons- 
field. London, Kegan Paul 16 s.

Croiset, A . La poésie de Pindare et les lo is du 
lyrism e grec. P aris, H achette. 7 fr. 50.

Deschamps, P . et G. Brunet. Supplém ent au 
M anuel du libraire. T . II. P aris, F irm in-D idot. 
2 0  francs.

Ehrmann, D Aus Palästina und Babylon. E ine  
Sam m lung von Sagen etc. aus Talm ud und Mi
drasch. W ien , H older. 6 M.

Extraits des auteurs grecs concernant la  géogra
phie et l ’histoire des Gaules, p. p. E . Cougney. 
Paris. Loones. 9 francs.

Fournier, E . Souvenirs poétiques de l ’Ecole  
romantique (1825-10) P aris, Laplace. 3 fr, 50.

Gautier, Théophile. Fusains et eaux-fortes, Paris, 
Charpentier. 3 fr. 50.

Gray, A sa. Structural botany; or organography 
on the basis o f morphology. London, Macmillan. 
10  s. 6  d.

Havard, H. L ’art et les artistes hollandais. T . II. 
L es Palam èdes. Govert Flinck. Paris, Quantin. 
1 0  francs.

H ugo, Victor. Œ uvres com plètes. T. I . Paris, 
H etze! et Quantin. 7 fr. 50.

Inam a-Steruegg, K. Th. Deutsche W ir tsc h a fts 
geschichte. Erster Band. L eipzig, Duncker und 
Humblot. 12 M.

K aem m el, Otto. D ie Entstehung des österrei
chischen Deutschthums. Erster Band. D ie Anlange 
deutschen Lebens in Oesterreich bis zum Ausgange  
der K arolingerzeit. Mit Skizzen zur keltisch- 
röm ischen Vorgeschichte. Leipzig, Duncker und 
Humblot. 7 M. 20 Pf.

L eo, Heinrich. Aus m einer Jugendzeit. Gotha, 
F . A . Perthes. 5 M.

M arx, E. Essai sur les pouvoirs du gouverneur 
de province sous la République rom aine et jusqu’à 
D ioclétien. P aris, Thorin. 3 fr ß 0 .

M énant, J. Manuel de la langue assyrienne. P aris, 
Maisonneuve 18 francs.

N aville, E . La logique de l ’hypothèse. Paris, 
G erm er-B aillière. 5 francs.

Portefeuille (De), letterkundig w eekblad. A m ster
dam, 1880, nos 40-47.

Rausch, K. D ie burgundische Heirath M axim i
lians I. W ien , K onegen. 6 M.

R ecueil des historiens des Croisades. Historiens 
occidentaux. T. IV . P aris, Im prim erie nationals.

R ussia and England from 1876 to 1880. B y O. K. 
London, Longm ans. 14 s.

Sam m lungen (Die anthropologischen) Deutsch
lands. I-IV . B raunschw eig, V iew eg . 27 M. 30 Pf.

Sayce, A . H . Introduction to the science o f lan
guage. London, Kegan Paul. 25 s.

Thom as, E. E ssai sur Servius et son com m en
taire sur V irgile P aris, E . Thorin. 8 francs.

V asselot, Marquet de. Histoire du portrait en 
France. Paris, Nadaud. 20 francs.

W alker, F . A . Money in its relations to trade 
and industry. London, M acm illan. 7 s. 6  d.

L ’ A t h e n æ u m  b e l g e  est en vente :
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nior (J. Carlier). —  Abraham  Verhoeven, le pre
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O U V R A G E S  N O U V E A U X

E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

Conversations with distinguished persans dur
ing the second Empire from  1860 to 1863. 
By the late Nassau W illiam Senior. Edited by 
his daughter, M. C; M. Simpson. London, Hurst 
and Blackett, 1880. 2 vol. in-8°.

Les grands journaux anglais et surtout les 
grands journaux am éricains possèdent presque 
tous, dans leur personnel, un rédacteur spécial, 
chargé de v isiter les personnages les plus en 
relief à certains moments, et de provoquer de 
leur part des explications inédites sur les évé
nem ents dont ils sont les acteurs principaux 
sinon même les auteurs. On sait avec quels 
soins est rem plie cette mission de confiance, et 
quels en sont parfois les résultats. Cependant, 
si habile que soit Y interviewer, — c’est le nom 
que porte le rédacteur spécial dont nous parlons, 
— il est forcément réduit à se contenter des 
déclarations qu'on veut bien lui faire. Sa qualité 
est connue d ’avance, elle met en garde le per
sonnage visité contre les indiscrétions, quand 
elle ne l’engage pas à user et à abuser de l’occa
sion qui lui est offerte de donner le change sur 
ses sentim ents, son caractère et ses desseins.

Cet écueil redoutable, M. Senior a pu l’éviter 
en partie. Interviewer volontaire, procédant 
avec un a rt auquel on a déjà rendu hommage 
ici (1) e t qui fait de lui l’un des m aîtres du 
genre, il pouvait prom ettre à ses interlocuteurs 
une discrétion d ’une assez longue durée pour 
les engager à s’expliquer devant lui en toute 
franchise. De là , pour les deux volum es que 
nous allons rapidem ent analyser, un air de vérité, 
de sincérité qui n’en constitue pas le moindre 
m érite. Chacun, sans s’inquiéter d ’un trop 
rapide écho et du qu’en-dira-t-on, expose le 
fond de sa pensée sans ambages et sans longs 
détours.

Pour presque tous, ce fond de la pensée 
est une incrédulité absolue dans la durée de 
l’Empire. Légitim istes, orléanistes, républicains 
e t parfois même bonapartistes n’ont à cet égard 
aucune illusion. NapoléonlII. heureux d’abord, 
adroit à se concilier les sympathies de toutes 
les classes de la société intéressées au maintien 
de l’ordre et que les folies de 1848 avaient 
effrayées, Napoléon 111 commençait à voir pâlir 
son étoile. La guerre d’Italie, dont il attendait

(1) Voir  XAthenœum  du 2£ juillet 1878.

un vif regain de popularité, lui avait aliéné les 
sym pathies du clergé en même temps qu’elle 
avait provoqué les défiances des cabinets étran
gers. La France n ’avait déjà plus d’alliés pour 
cette grande guerre contre l’Allemagne que tout  
le monde pressentait dès lors comme la seule 
planche de salut qui restât au régime impérial.

Quant à l’expédition du Mexique, on la con
sidérait, — la chose est curieuse à constater 
aujourd’hui, — comme une entreprise habile et 
prudente. Les adversaires mêmes de la politique 
des Tuileries étaient assez prêts à répéter aussi 
que cette expédition était « la plus grande pensée 
du règne ». Libre de ses mouvements, la France 
eût pu se m êler à l’agitation polonaise, provo
quer une conflagration générale; engagée par 
de la  les m ers, elle était forcée de garder une 
attitude pacilique, de résister à ces conseils d 'in 
tervention que le prince Napoléon lui-même ne 
craignait pas de donner en plein Sénat, dans un 
discours que l’on n’a pas oublié. Ainsi pensait 
plus d ’un des hommes d ’Elat inoccupés avec 
qui causait Senior, et M. Thiers lui-même était 
tout  à fait d ’avis que l’Europe devait intervenir 
au Mexique, bien qu’il jugeât « quichottique » 
l ’action de la France isolée. Pour lui, l’in
spiratrice de la campagne n ’était autre que 
l’im pératrice Eugénie, désireuse de faire m onter 
un prince espagnol sur ce tröne qui devait 
som brer dans la plus affreuse des catastrophes.

Il est vrai que II. Thiers, qui souvent voyait 
juste, qui, par exemple, prédisait avec exacti
tude la route que l’Empire devait suivre, les 
tentatives de parlementarisme auxquelles il 
devait recourir avant sa chute définitive, que 
M. Thiers, disons-nous, a partagé l’une des 
illusions les plus ancrées dans l’esprit de 
tous les personnages dont nous voyons se dé
rouler devant nous les idées. Comme eux, il 
croyait que la seule politique de l’Empire devait 
être de conquérir la rive gauche du Rhin, et que 
cette conquête se ferait sans trop de difficultés. 
On trouverait toujours bien un moyen de calmer 
les ressentim ents de l’Angleterre, et quant à 
la Prusse, sa défaite ne pouvait être un seul 
instant douteuse. Et la B elgique?... Ah, la Bel
gique pouvait-elle éprouver autre chcse qu’une 
satisfaction, une fierté bien légitimes, en 
se voyant unie au glorieux pays qui la convoi
ta it?  L’austère M. Guii.e t n ’a v a i t  pas hésité à 
dire que la Belgique n ’existait que par la con
descendance des grandes puissances euro
péennes ; qui donc après cela eût exprimé le 
moindre doute sur l’empressem ent que les 
Belges ne pouvaient m anquer d’apporter à l’an
nexion? Pourtant. on avait entendu parler vague
ment de préparatifs faits en vue de repousser une 
aggression, et quand le comte Arrivabene— que 
l’éditeur fait m ourir alors qu’il porte allègrem ent 
ses quatre-vingt-treize a n s — arrive à Paris,-on 
lui demande ce que sont les fortifications d’An
vers, et si elles sont capables d’arrê ter pendant 
plus de quelques-jours la m arche en avant d’une 
armée française.

Et cependant, on savait que l’arm ée fran
çaise, en Crimée tout  autant qu’en Italie, avait 
énorm ément laissé à désirer. Les généraux con
sultés par Senior ne dissim ulent pas leur juge
ment défavorable. Trochu, entre autres, trouve

la cavalerie détestable, les zouaves tout  aussi 
mauvais, et n’a de confiance que dans l’infan
terie, dont il fait l'éloquent éloge. Le comman
dement est aussi des plus défectueux. Les géné
raux ne m ontrent aucune espèce d’initiative, 
ils n’aident nullem ent l’em pereur dans cette 
rapide campagne d ’Italie dont l’heureuse term i
naison étonne presque ceux qui en ont été les 
témoins. Magenta, Solférino sont de vraies 
victoires de hasard, rem portées on ne sait trop 
ni par qui ni comment. Avec un peu d’énergie, 
les Autrichiens auraient pu culbuter une armée 
qui ne tenait pas ensemble et manquait de point 
d'appui. Parfois même ils l’ont essayé, et le 
général Trochu raconte la vigoureuse attaque 
qu’il eut à supporter dans la nuit de la bataille 
de Magenta, attaque soigneusement célée dans 
les rapports officiels. Un autre élément de fai
blesse était l ’antagonisme qui existait entre la 
garde im périale et les troupes de ligne. Au pre
mier mouvement populaire un peu sérieux, 
celles-ci ne pouvaient manquer, leurs chefs en 
étaient convaincus, de se ranger parmi les 
révolutionnaires.

Mais cette insuffisance de l’armée n’était guère 
connue des politiques, à qui les généraux se 
gardaient bien de comm uniquer leurs im pres
sions. Tous préféraient parler alors des affaires 
d’Italie, se trom pant sur elles comme ils se 
trom paient au sujet de l’annexion de la Belgi
que et de la force de l’arm ée prussienne. P er
sonne parmi eux, par exemple, n ’avait confiance 
dans l’issue des révolutions qui agitaient alors 
la Péninsule. M. Guizot avouait bien sa profonde 
admiration pour Cavour, le seul véritable homme 
d’Etat du moment à ses yeux; toutefois il pré
voyait un échec de la cause que l’immortel 
m inistre a fait triom pher envers et contre to u s. 
On était d’accord pour se représenter l’Italie de 
l’avenir comme une Italie en trois m orceaux, 
le nord sous le sceptre de Victor-Emmanuel, le 
centre sous celui du Pape, le sud sous celui 
d ’un Bonaparte ou d’un Murât, vassal de la 
France.

Cette Italie de l’avenir était, du reste, un peu 
celle que l’em pereur croyait avoir constituée. 
Il avait successivement fait intriguer à Florence 
et à Naples en faveur de ses parents, des Mural 
surtout, de même qu'il avait un instant pensé à 
faire défendre le pouvoir temporel par un con
tingent de 2,500 hommes fourni, pour une 
période de trois ans. alternativem ent par la Ba
vière, la Belgique, l’Espagne e t le Portugal. Une 
proposition formelle avait même été faite au Pape 
dans ce sens en mars 1860, par l’interm édiaire 
d’une jeune dame française habitant Rome et qui 
fut « éconduite sans cérémonie »

La guerre  de la sécession aux Etats-Unis 
exerce aussi les facultés devinatrices des inter
locuteurs de M. Senior, sans prouver de leur 
part une pèreeption plus nette ou une visière 
plus étendue. Presque tous escom ptent le triom 
phe du Sud, et quelques-uns vont même jusqu’à 
tracer sur la carte les frontières des deux monar
chies destinées à recueillir la succession de la 
grande République — Quel démenti les événe
ments leur ont donné partout!

Unanimes à prévoir la chute plus ou moins 
éloignée de l’Empire, tous encore, sauf peut-être
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quelques rares républicains, se trom pent é tra n 
gem ent quant à la nature du régim e qui doit 
succéder au régime im périal. Pour eux, il n’y a 
que deux prétendants possibles, un prince 
d’Orléans et le prince Napoléon. Encore ce 
dernier a-t-il aliéné beaucoup de ses chances en 
évitant de fournir à la fameuse lettre du duc 
d’Aumale la seule réponse qu’elle comportait. 
Un des familiers du prince, Mérimée, tout  parti
culièrem ent lié avec Senior (4), n 'hésite pas à 
dire qu’un « homme qui a accepté le titre de 
général et m onte un cheval de guerre en portant 
une épée au côté, est forcé de se battre en duel, 
quelque danger qu’il en puisse résulter pour 
lui. » Au demeurant, une régence est im possi
ble pour le cas où l’em pereur viendrait à 
m ourir, car on ne supporte l’Empire qu’à raison 
de l’influence que Napoléon exerce sur l’armée, 
et qui assure l’ordre  dans le pays.

Comme on le voit, la situation des esprits en 
France pendant cette période de quatre ans, de 
1860 à 1863, était curieuse à constater à plus- 
d’un titre, e t  M. Senior est parvenu, avec le 
rem arquable talent que nous disions tantöt, à 
en faire resso rtir tous les traits, ainsi que le 
ferait un juge d’instruction émérite.

A côté de la politique pure, l ’éminent écrivain 
anglais n ’a garde de dédaigner les autres parties 
du tableau qu’il a entrepris de tracer. Les arts, 
la littérature, les sciences ne sont pas oubliés 
par lui, non plus que l’éducation et les tendan
ces religieuses. Les défauts de l'enseignem ent, 
le manque d’écoles et l’infériorité des institu
teurs l ’ont frappé, comme aussi l’ignorance 
relative du clergé. Plusieurs de ses interlocuteurs 
lui ont raconté le manque complet de toute 
érudition chez Lacordaire, e t, par ce seul fait, il 
peut juger du niveau intellectuel de la masse, 
non sans s ’en étonner un peu. Cependant les 
pronostics d’un schisme prochain dû aux ten
dances de Pie IX, de la reconstitution d’une 
Eglise gallicane le laissent un peu incrédule. 
Il ne croit pas l’esprit religieux assez profond 
en France pour justifier de pareilles prévisions, 
l’em pereur fût-il même disposé à appuyer cette 
scission du catholicisme à la suite du refus du 
Pape de le sacrer selon son désir.

A l’occasion même, le grave professeur d’éco
nomie politique ne dédaigne pas de nous tenir 
au courant de la chronique plus ou moins intime 
des salons du temps. I l  raconte en souriant 
l ’histoire des tableaux vivants où la belle duchesse 
de Ca tiglione devait représenter la Source 
d’Ingres et où elle se m ontrait en costume de 
capucin au grand désespoir de tous ceux que la 
promesse d’un spectacle fort piquant avait 
entraînés à acheter très cher des cartes d’enti ée 
au profit des pauvres.

De la favorite du neveu aux favorites de 
l’oncle, la transition est toute naturelle, et l’on 
demande à M. Senior s’il a eu connaissance des 
mémoires de madame de Rémusat, déjà célè
bres avant leur publication, que des raisons 
personnelles faisaient re tarder. On lui fait le  récit 
des amours de Napoléon lor, et surtout de l’aven
tu re  d’une belle comtesse polonaise, aventure 
qu’il s’empresse de transcrire dans son journal 
tan t elle lui paraît caractéristique.

Mais vraim ent il serait plus facile de dire 
ce dont M. Senior ne parle pas que ce dont il 
parle ou plutöt fait parler au profit de ses 
lecteurs à venir. Il y a de tout  dans ces deux 
gros volumes, et nulle page ne vient dim inuer 
l ’attrait des pages précédentes. Nous espérons 
voir traduire bientöt un livre qui sera dans les 
mains de tous ceux qui pensent que l’histoire ne 
s ’apprend pas seulement dans les compendieuses 
études des historiens de profession.

J u l e s  Ca r l i e r .

(1) Voir la correspondance ravissante publiée par M . O. 
d ’Haussonville dans la Revue des D eux Mondes du 15  août 
1879.

Origine des Gazettes et Nouvelles périodiques.
Abraliam Verhoeven d ’A nvers, le premier
gazetier de l'Europe. Etude bio-bibliographi
que, par Alph. Goovaerts, bibliothécaire-adjoint
de la ville d’Anvers. Anvers, 1880, 134 pp.,
in -8°. 1 S pholotypies.

Le livre de M. Goovaerts offre cette particu
larité heureuse qu’il est la prem ière étude sur 
un journal belge, et qu’il sera le point de départ 
de tout  travail futur sur l’histoire du journal II 
traite de la vie e t des publications du pjus 
ancien des journalistes connus, de celui qu’on 
peut regarder comme l’inventeur de la prodi
gieuse institution.

Mais cette g lo rieu se  attribution faite à Mar
tin Verhoeven d ’Anvers est-elle bien fondée?

Depuis longtem ps on avait revendiqué pour 
le typographe anversois l ’honneur d’avoir publié 
le prem ier journal connu, mais on l’avait fait 
d’une manière inexacte et inadm issible. Nous 
avons essayé de tra iter ce point, avec quelque 
netteté, dans nos conférences en 1859 à Anvers 
et à Bruxelles ; nous prenons la liberté de résu 
m er ici l’état de la discussion, dont M. Goovaerts 
n’a parlé que très brièvem ent, puisque cela ne 
rentrait pas dans son sujet. Le Mayeur, dans la 
2e édition de son poème national, la Gloire 
Belgique (Louvain 1830), prétend (note 84 du 
chant VII) que dès 1550, il existait à Anvers 
une gazette dite Courante. « C’était une feuille 
d’annonces, destinée particulièrem ent au com 
m erce, par laquelle les Anversois faisaient connaî
tre à leurs correspondants à Venise, les arrivages 
dans leur port, y entrem êlant des articles de 
politique relatifs à leurs intérêts. Cette feuille 
flamande se traduisait en italien, arrivant à sa 
destination. Elle était rédigée par Abraham Ver
hoeven, im prim eur, avec la devise : den tydt sal 
leeren. »

Dans toute cette note, tirée on ne sait d’où, il 
n ’y a pas un mot de vrai, sauf un nom d’impri
meur. La note fit cependant son chemin : elle 
passa dans les éditions revues et augmentées de 
l'Histoire de la Belgique par l ’abbé Desmet, et 
puis ailleurs. M. Warzée, dans son Essai, fut le 
prem ier à ne pas accepter les assertions de 
Le Mayeur et Desmet, et à exam iner la Gazette 
elle-mêm e, en nature. Il fit connaître le privilège 
accordé par les archiducs, en 1605, à Verhoeven, 
il donna quelques lignes sur les collections du 
journal conservées dans la Bibliothèque royale 
et chez M. de Jonghe. Depuis lors, on entre 
dans l ’histoire vraie. Mais il y avait plus d ’un 
demi-siècle de distance entre la date légendaire 
et la date historique.

Dans l’entretem ps, on publiait à l’étranger 
divers travaux sur les origines du journal. En 
1845, le docteur Prutz revendiquait pour l’Alle
magne la gloire d’être le berceau du journalism e. 
S’élevant avec force contre les écrivains qui, 
dans cette question, se laissent guider par 
l’amour patriotique, mais intempestif de leur 
clocher, il se prononce résolûm ent e t proclame 
que l’Allemagne seule, par son génie particulier, 
par son organisation démocratique, était apte 
à inventer le journal, comme elle seule avait pu 
inventer l’imprimerie. Aussi dédaigne-t-il sou
verainem ent de discuter les preuves que d’autres 
peuples pourraient apporter en faveur de leurs 
prétentions; il a, d’ailleurs, trouvé dans la 
Bibliothèque de Leipzig une plaquette de 
6 feuillets in-4°, relative aux obsèques de l’em
pereur Ferdinand, im primée à Vienne en 1493. 
C’est le plus ancien embryon de journal qu’il ait 
découvert, et il distance de loin même le Ver
hoeven de 1550. Mais, à ce compte, nous avions 
dans la P a ix  d 'A rra s ,  d’Arnaud de Keysere, 
1483, à Gand, dans 1’Oratio H erm o la i a d  
F edericum  im peratorem , de Thierry Martens, 
1486, et dans d ’autres pièces du même genre,

des embryons de journal antérieurs à la pièce 
de Vienne.

Mais la vérité est que ces pièces isolées, qu’on 
les nomme Relatio , Z eitung , Tydinge, A v 
viso, e tc., se rapportant à un seul événement, 
consacrées au récit d’une bataille, d’un incendie, 
d’un assassinat, de l'apparition d’une comète, 
doivent être considérées comme des monogra
phies historiques à l’usage du peuple, mais ne 
peuvent être assimilées aux journaux Les qualités 
constitutives du journal y m anquent com plète
m ent. Elles ont pu en donner l’idée, sans doute, 
mais, en somme, elles l’ont fait bien tard. Un 
savant suisse, M. Emile W eller, de Zurich, a fait 
un relevé minutieux des pièces en brochures 
portant le nom de Z eitung  et ayant paru en 
Allemagne pendant le XVIe siècle. I l  a recueilli 
les titres de 578 Zeitungen  pendant l’espace 
d’un siècle, soit en moyenne une demi-douzaine 
par an. Ce chiffre démontre qu’il n ’y a pas là 
l’ombre d ’un journal dans l’acception actuelle 
du mot.

D’autres pays ont émis des prétentions. L’An
gleterre arrive avec tro is num éros d’un journal 
de l’an 1588: The E ng lish  M ercurie ;  mais 
on sait aujourd’hui que ces trois num éros, chè
rem ent payés, à ce qu’il paraît, par le British 
Muséum, sont une curieuse et habile mystifica
tion, et c’est en 1622 seulement que l’on vit 
so rtir à Londres, des presses de Nathaniel 
Butler, le prem ier journal anglais : The N ew s 
0/  the present W eek.

L’Italie, qui a toujours joui, de p a rle s  ency
clopédies, de la gloire d 'ê t r e  le berceau des 
G azettes, n ’a, en somme, à sa charge que la 
gloire d’avoir tiré ce nom du m ot g a zza ,  pie. 
Ce nom de G azetta  se donnait à des nouvelles à 
la main, m anuscrites, qui circulaient dans le 
peuple. Le mot Gazette était déjà employé en 
France, en 1600, et cependant on sait que le 
prem ier journal n’y date que de 1631. L’Espagne 
a émis aussi des prétentions. On allègue vague
ment qu’à Barcelone, au XVIe siècle, il existait 
un journal, mais personne ne l’a vu.

Les prétentions de l’Allemagne sont plus sé
rieuses. En 1615, l’im prim eur et libraire E ge
nolphe Emmel, commença à Francfort la publi
cation de relations hebdomadaires, et fonda 
le Journal de Francfort qui subsiste encore.

Quels sont m aintenant en réalité les droits de 
la Belgique? M. W arzée a, le prem ier, croyons- 
nous, fait connaître un octroi concédé en 1605 
à l ’im prim eur Abraham Verhoeven « de pouvoir 
im prim er et graver en bois ou su r cuivre, e t de 
vendre toutes les nouvelles, victoires, sièges et 
prises de villes que les archiducs feraient ou 
obtiendraient, en Frise ou sur le Rhin. » C’est 
bien là l’octroi d’un genre de publications dans 
lesquelles il n ’est pas encore permis de trouver 
le journal. Il s’agit de savoir à quel moment ces 
publications ont eu assez de suite et de conti
nuité, assez de variété et d’in térêt, pour qu’on 
puisse les considérer comme un organe périodi
que d’information universelle. C’est ce que l ’en 
quête historique faite par M. Goovaerts va nous 
apprendre.

Des recherches qu’il a operées dans les a r 
chives, il résulte que Abraham Verhoeven, le 
futur gazetier, naquit à Anvers le 22 ju in  1580, 
trente ans après l’époque où, selon Le Mayeur, 
il aurait déjà fondé son journal. Il fut d ’abord 
graveur et im prim eur en taille douce, et c’est 
à partir de la concession obtenue en  1605 qu’il 
commença réellem ent à publier ses Gazettes. 
La plus ancienne qu’ait rencontrée l’auteur con
tien t un réc it de la bataille d’Eeckeren, livrée le 
17 mai 1605. Celte gazette parut dans les deux 
langues; elle est ornée d ’une gravure en bois 
« ce qui fait, d it M. Goovaerts, que Verhoeven 
ne  fut pas seulem ent le prem ier gazetier de 
l’Europe, mais encore l’inventeur du journal 
illustré ! »
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Ceci nous paraît un peu Irop absolu. A ce 
moment-là, ne l’oublions pas, Verhoeven ne fait 
encore qu’éditer des nouvelles, des tydinglien, 
des zeitungen, e tc ., comme il en avait para des 
masses, avec ou sans illustrations, depuis un 
siècle.

Il paraît que l’entreprise de l’im prim eur an
versois ne fut pas d ’abord couronnée de succès, 
car en  1608, déjà, Verhoeven et son épouse 
furent cités à com paraître devant les échevins 
pou r dettes. A-t-il dû cesser alors son exploita
tion? Toujours est-il que l’on ne cite plus de 
gazette avant le 14 avril 1609. Le numéro de 
cette date est curieux en ce qu’il nous fait con
naître  son prix de vente : deux sous.

Des recherches de M. Goovaerts, il résulte 
que, dès 1611, Verhoeven donnait à sa publica
tion  une véritable régularité : il envoyait à l’ad
m inistration  communale 24 exemplaires de 
chacun des num éros, et il en paraissait de un à 
tro is  par semaine. D'année en année, le nombre 
augm ente, et il n ’est pas rare  de voir apparaître 
deux et même quatre num éros en un jou r. En 
1621, il leur donna un chiffre : en cette année 
il en publia 195, plus quelques gazettes sans 
num éro d ’ordre. En 1622, le nombre s’éleva 
à  179, en 1623, à 141. En 1629, Verhoeven fit 
un  nouveau changem ent : sa gazette devint une 
publication hebdom adaire avec un titre général, 
de W ekelyke  Tydinghe. Enfin, en 1637, l'en
treprise, n’ayant pas enrichi le pauvre et cou 
rageux Verhoeven, passa au libraire Guillaume 
Verdussen.

Il nous est impossible de résum er ici l’inté
ressant travail de M. Goovaerts. Contentons-nous 
de dire qu’il a construit de toutes pièces l ’h is
toire du journal et de son éditeur. Passant en 
revue les principaux num éros de la collection, 
reproduisant quelques-unes des plus curieuses 
illustrations qui les o rnent, —  si l’on peut em
ployer ce mot à propos des images presque 
toujours assez grossières, — l’auteur nous a 
donné une idée très saisissante, très exacte de 
la gazette anversoise. Le livre de M. Goovaerts 
ne se distingue pas seulement par des recher
ches, il est rem arquable aussi par son élé
gance . typographique. Sous ce ra p p o r t, on 
peut le c ite r parmi les joyaux de la bibliophilie 
belge.

Au moment où nous term inons ce compte 
rendu, nous recevons le Nederlandsche Spec- 
tator  du 21 février. Dans un article, écrit à 
propos du livre dont nous venons de parler, 
on voit surg ir une revendication inattendue de 
la gloire d’avoir inventé le journal. Cette reven
dication se fait en faveur de Broer Jansz. van 
Amsterdam, qui e s t nommé dans des documents 
de 1607 et 1616 « out-Courantier i n ’t  L egher  
van  z y n  P rincel. E xcell. », termes dont l’au
teu r de l’article tire la conclusion que Broer 
Jansz. publiait en cette année des nouvelles à 
jours réguliers e t fixes. Cette conclusion nous 
sem ble bien arbitra ire. L’emploi du mot Cou
ran te  en 1607 n’autorise pas plus à conclure à 
l ’existence d’un journal en cette année, que 
l’emploi du mot G azette  en 1600 en France, ou 
de T yd inghe  et Z eitung  au XVIe siècle, aux 
Pays-Bas et en Allemagne. Les deux ou tro is 
spécimens de la publication de B roer Jansz. 
apportés en preuve par M. Santyn Kluit, auteur 
de l’article, spécimens appartenant aux années
1619, 1620 et 1623, prouvent à l’évidence qu’il 
s’agit là de Nouvelles à la  m a in ,  comme en 
publiait Verhoeven dès le com m encem ent de sa 
carrière, en 1605, et comme il s’en est publié 
de centaines dans le XVIe siècle, ainsi que nous 
le disions plus haut.

La prem ière des pièces de Broer Jansz. est 
un R é c it de la  m o rt d 'O ldenbarnevelt, la 
deuxièm e, un fragment de num éro du 1 2  février
1620, donnant des nouvelles de divers pays. — 
ce que faisait déjà Verhoeven, au moins dès 1617,

comme il résulte d ’un numéro du 17 avril de 
cette année, existant à la Bibliothèque royale, 
num éro contenant des nouvelles de Naples, 
d ’Espagne, de Paris, de Venise, de Hollande, etc.; 
— enfin, le troisième fragment est le récit d ’un 
événem ent arrivé en Bohème Dans tout  cela, 
nous ne voyons pas l’ombre d ’un journal, d’une 
publication continue, avec ou sans titre général. 
L’infime petit nombre — quatre ou cinq — des 
publications connues de Broer Jansz. opposé 
aux m illiers de Verhoeven, nous prouve, à défaut 
même de loute autre raison, que le Courantier 
d’Amsterdam n ’a pas inventé grand’chose. Il y 
avait avant lui des G azettes  et des Courantes, 
et la longue suite que Verhoeven a donnée à son 
entreprise dès 1605 nous autorise à dire en 
core qu’il a infiniment plus de droits au titre  
d ’inventeur du journal que Broer Jansz.

C. R u e l e n s .

Herder's sâmmUiche Werlie, herausgegeben
von Bernhard Suphan. Berlin, Weidmann,
1878-79-80. Tomes 1-1V, X et XI.

L’importance du r öle qu’on attribue de nos 
jours à Herder, aussi bien que les services qu ’il 
a rendus à la littérature allemande et que la 
biographie excellente de M. Haym met de nou
veau en lum ière, faisaient désirer depuis long
tem ps à tous les érudits une édition critique des 
œ uvres de l’auteur des Idées sur La philosophie 
de l'histoire. N’est-il pas arrivé que des théolo
giens de nos jours ont proclamé Herder le pro
phète de la théologie moderne, et que des repré
sentants du monisme l’ont regardé comme le 
précurseur de Darwin et de Hackel? D’ailleurs, 
quand toute une légion de commentateurs et de 
biographes s’attache à l’existence et à l’œuvre 
de Gœthe, Herder, qui eut à Strasbourg une 
influence si profonde sur le plus grand écrivain 
de l’Allemagne, Herder ne doit-il pas profiter des 
recherches que font les Düntzer et tant d’autres 
sur celui qui fut un instant son disciple et à qui 
il prom ettait la couronne du vainqueur et ls 
gloire d’un Shakspeare allemand ?

L’édition de Herder qu’on possédait jusqu’ici 
n ’avait vu le jou r qu’avec peine, et il avait fallu 
que des amis de Herder unissent leurs efforts et 
leur science pour m ener à bout l’entreprise. On 
ne trouve pas dans leur publication Herder tout  
en tier; on n’y rencontre que des parcelles du 
véritable Herder. Les amis du grand écrivain 
(c’étaient pourtant un grand philologue, Heyne, 
un grand historien, Jean de Müller, et le frère 
de ce dernier, le théologien J. George Müller) 
voulurent conserver aux écrits de Herder la 
couleur de l’époque et le ton du moment. Ils 
n’hésitèrent pas à faire des changements en une 
foule d’endroits et à laisser de côté ce qui ne 
leur plaisait pas. Les écrits de Herder avaient 
été divisés ainsi : littérature et arts, théologie, 
histoire et littérature; ces dangereux amis clas
sèrent sous l’un de ces chefs maint ouvrage 
qu’ils auraient pu placer sous un autre; les Volks
lieder p riren t le titre  de Stim m en der Völker; 
presque les deux tiers des Sylves critiques tom
bèrent sous le ciseau, etc. Les œ uvres de la jeu
nesse de Herder furent surtou t l’objet de ces 
mutilations déplorables. Et pourtant, il est si 
im portant de savoir ce qui fermentait dans la tête 
du jeune Herder! Ce qu’il pensait au début de sa 
carrière  littéraire, ce qu’il je ta it alors su r le 
papier avec émotion et comme dans un accès de 
fièvre, toutes ses réflexions, revêtues souvent de 
l'éclat d’une juvénile éloquence, sont du plus 
haut intérêt pour l’historien. On comprend 
mieux les écrivains doués, comme Herder, 
d’une puissance créatrice, si on les suit dès leurs 
prem ières années e t si l’on connaît dans toute 
leur verdeur et leur crudité les pensées qu’ils 
exprim eront dans leur âge m ûr sous une forme

parfaite. Mais les amis de Herder songeaient 
bien à cela ! Dans leur zèle trop ardent pour la 
mémoire du défunt, et par un excès de piété, ils 
ne voulaient donner au public qu’un Herder dé
gagé de toutes les imperfections de la jeunesse, 
un Herder classique et impeccable, le Herder 
de W eimar, qui n’a pourtant pas tenu toutes 
les promesses de ses commencements. « A tout  
prix, avaient recom mandé la veuve et le fils de 
Herder, il ne faut laisser aucune tache sur le 
saint. » Nous, au contraire, nous voulons sur
tout  connaître Herder, non pas dans la plénitude 
de sa gloire, mais dans les difficiles commence
ments de son existence, dans son « Devenir », 
comme disent les Allemands ; et, ce qui nous 
semble le plus admirable dans ses œ uvres et le 
pins exquis, c’e s t ,  non pas ce qu’il a fait, mais ce 
qu’il a voulu et cherché. In magnis votuisse sat 
est, dit-il lui-même à la fin de la préface de son 
essai sur l’esprit de la poésie hébraïque. Nous 
aimons mieux le voir lu tter que triom pher, et, 
pour rappeler le mot d’un de ses contem porains, 
courir après le lièvre que le prendre. Ses efforts 
et ses tâtonnem ents, les aspirations de son Ame 
ardente, les cris éloquents qui lui échappent à 
la vue des vérités qu’il entrevoit et qu’il tâche 
vainement d ’atteindre, l’effervescence et les no
bles et laborieuses agitations de ce génie de feu, 
tout  cela vaut pour nous les œ uvres qu’il com
posait plus tard, quand il était devenu plus froid 
et plus rassis et qu’une calme sérénité — mais 
non pas colle de Gœthe — était entrée dans son 
cœ ur. Ce qu’il a rêvé, en un mot, est un des plus 
dignes objets que nous puissions proposer à 
notre connaissance ; car ses rêveries, pour la 
plupart, ne sont pas des visions chim ériques ; 
nous cherchons aujourd’hui à les réaliser, et 
l’on ne voil plus dans Herder un fantasque e t un 
songe-creux, mais un de ceux qui annoncent 
l’avenir, un de ceux qui dictent aux futures gé
nérations le programme de leurs travaux, et il 
est juste de dire de Herder, comme de Lessing, 
qu 'à certains égards, revenir à lui, c’est aller au 
progrès.

Pour exécuter la nouvelle édition, M. Suphan 
a eu recours, non-seulem ent aux prem ières édi
tions des diverses œ uvres de Herder, mais à la 
correspondance et aux papiers encore inédits 
laissés par l’illustre écrivain. La plus grande 
partie de ces précieux documents a été achetée 
aux héritiers par le gouvernem ent prussien (Her
der est Prussien, il est né à Mohrungen), et 
l’em pereur Guillaume a donné sur sa cassette 
l’argent qui devait faciliter à M. Suphan ses tra 
vaux prélim inaires et faire de la publication de 
la librairie W eidmann une publication soignée, 
élégante, pleine de bon goût, digne en un mol 
du célèbre penseur. Aussi, l’édition est-elle dé
diée à l’im pératrice Augusta.

M. Suphan s’était depuis longtemps préparé à 
cette œ uvre considérable; Herder est de longue 
date son au teur favori, l’auteur à qui il a consa
cré ses veilles et que depuis plusieurs années il 
faisait connaître au public dans des articles pu
bliés par diverses revues, entre autres par la 
Zacher's Zeitschrift. Déjà M. Suphan a étudié 
dans Herder le pédagogue, le philologue, l’élève 
de Kant, le politique vague et rêveur; il a recti
fié sur plusieurs points des erreurs accréditées ; 
en un mot, il est, quoiqu’il ne soit pas le colla
borateur de M. Haym et qu ’il ne contribue pas 
directem ent à la biographie de Herder, le plus 
u tile  auxiliaire du savant littérateur de Halle.

L’édition comprendra trente-deux volumes. 
Six ont déjà été publiés, le Ier, le IIe  le IIIe, le 
IVe, le Xe e t le XI". Le Ier renferme les essais 
qui ont marqué, de 1764 à 1766, les débuts de 
Herder et son prem ier ouvrage, celui qui le lit 
connaître au public et le plaça d ’emblée parmi 
les prem iers écrivains de son pays, les F ra g 
m ents su r la littérature allemande; le II'', la 
deuxième édition des F ragm ents  préparée par
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Herder avant son départ de Riga, et l’éloge 
d’Abbt; le III’, les trois prem ières Sylves cri
tiq u es;  le IVe, la quatrième sylve (1769), un 
fragment d ’une sylve plus ancienne, composée 
en 1767 et inachevée, les articles publiés (1767- 
1769) dans les journaux de Künigsberg et la 
Bibliothèque Universelle de Nicolaï, la double 
déclaration faite par Herder avant de partir pour 
la France, et le journal de son voyage en France, 
accompagné de réflexions et de rapides esquis
ses sur divers sujets. Quant au Xe e t au XIe vo
lum es, ils contiennent, le Xe, les trois prem ières 
parties des lettres concernant l’étude de la théo
logie; le XIe, la quatrième partie des mêmes 
lettres, les lettres à Théophron et la première 
partie de l’essai sur l’esprit de la poésie hé
braïque. (Pour ces volumes X et XI, les notes et 
éclaircissem ents sont rejetés à la fin du volume 
XII).

Il faut surtout rem ercier M. Suphan d’avoir a s
suré le texte et de nous donner, aussi pure, 
aussi exacte que possible, préservée de toute 
altération et de tout  changement arbitraire, 
l ’expression dont Herder a revêtu sa pensée. 
(C p., par exem ple, le texte de la quatrième 
sylve paru en 1846 dans le Lebensbild  avec de 
nombreuses fautes et publié enfin avec une scru 
puleuse correction, ainsi que les souvenirs du 
voyage en France). Grâce aux manuscrits de 
Herder, M. Suphan a restitué l’orthographe que 
les anciens éditeurs avaient modifiée à leur 
guise. Il a publié dans leur entier certains 
écrits qui n’étaient connus qu’en partie ; c’est 
ainsi que nous avons dans le IIe volume la 
2e et la 3e partie de la deuxièm e édition des 
F ragm ents  d’après les m anuscrits, et la seconde 
partie, eneore inédite, de l’éloge d’Abbt; c’est 
ainsi que dans le IVe volume on trouve, outre 
des articles de revue, un fragment inconnu d’une 
sylve de 1767 où Herder juge Winckelmann et 
Hume. Des notes brèves et instructives (dues 
non-seulement à M. Suphan, mais à MM. Ber
nays, Haym, e tc ., surtou t à M. Redlich) dissipent 
l’obscurité qui enveloppait encore certains pas
sages de Herder, rendent intelligibles des allu
sions qu’on ne comprenait guère jusqu’ici, don
nent des renseignem ents très courts mais très 
précis sur des événements ou des personnages 
peu connus. Ajoutons qu’en tête de chacun des 
ouvrages de Herder publiés par M. Suphan 
(1°, IIe, IIIe et IVe vol.), on trouve une introduc
tion où l’éditeur nous apprend à quelle occa
sion et dans quelles circonstances l’ouvrage a 
été composé. (Cp. surtout l’histoire des F r a g 
m ents et celle des Sylves critiques  avant et 
après l’impression).

On pourrait reprocher à M. Suphan de n'avoir 
pas publié à la fois toutes les œ uvres de la 
jeunesse de H erder; il ne donne dans les quatre 
prem iers volumes que lesécrits  en prose ; encore 
réserve-t-il les écrits qui se rattachent aux fonc
tions exercées par Herder ou qui ont un carac
tère officiel; quant aux poésies, composées à 
cette époque, elles aussi sont reléguées dans 
des volumes distincts qui paraîtront plus tard. 
M. Suphan a peut-être craint de je te r dans sa 
publication de la confusion et du désordre. Mais 
il eût mieux valu réunir ce que nous possédons 
de cette période de la vie de H erder; nous 
n’avons ainsi que des traits épars, et non l’image 
entière ; on ne comprend pas le Herder de cette 
époque si l’on ne voit pas du même coup le pro
sateur et le poète; il faut songer que Herder est 
alors écrivain, professeur, pasteur, et qu’en le 
considérant à ce trip le point de vue on saisit 
m ieux dans leur ensemble les efforts de son 
génie ; si diverse et si multiple qu’elle soit, l’ac
tivité littéraire de Herder a son unité, qu’on 
ne peut rompre. Mais ce n ’est là qu’une 
chicane.

J’aurais aussi quelques menues observations 
à  faire su r les notes du IVe volume; on me per

m ettra de les énum érer rapidement. P. 433, ne 
faudrait-il pas une note su r Paimbœuf (écril par 
Herder P ainböf)'! P. 414 (p. 1504), la note sur 
Lully est inexacte; Lully a vécu au xvne siècle, 
e t non au x v i i i ® ,  et n’a pu être le célèbre adver
saire de Gluck; l’aurait-on confondu avec Pic- 
cinni?P .417 (p. 504) il fallait ajouter que Thomas 
est l’auteur de l’Eloge du marin Duguay-Trouin 
(Trouins, d it H erder); on dit L a  Rochefou
cau ld  et non Rochefoucault. P. 428 (p. 505), 
A n g o la  est le titre  d’un rom an du chevalier de 
de La Morlière. P. 475 (p. 508), lire Lem ierre. 
P. 408 (p. 503), au bas, lire  L a u ra g u a is  et non 
Lausagnais. P. 481 ne vaut-il pas mieux, au lieu 
de S ch a u m  (?), lire  S ch e in t Enfin, p. 122 
(p. 490) il est intéressant d’ajouter que la lettre 
sur les danses du Voyage littéraire de la Grèce 
de Guys est suivie d’une réponse de Madame 
Chénier, la mère d’André et de Joseph Chénier, 
sur le même sujet (1).

En somme, la publication de M. Suphan 
nous rend H erder tout  en tie r; c’est son œ uvre 
complète qui renaît, pour ainsi d ire, dans sa 
forme originale et dans toute son intégrité. Le 
grand écrivain était tombé dans l’oubli ; on ne 
parlait guère de lui que par ouï-dire et on ne le 
connaissait que par des citations de seconde 
main ; comme Klopstock, il avait des adm ira
teurs et pas de lecteurs. I l  sera désormais à la 
portée de tous dans une édition vraim ent scien
tifique, munie de tou t l'apparat critique néces
saire et d’un com m entaire plein de détails cu
rieux et nouveaux. Le « rem aniem ent » de
mandé avec tant d ’instance par Julian Schmidt 
est enfin exécuté, et, comme disait Loebell, on 
n’aura plus une édition de Herder qui laisse le 
littérateur dans l’em barras surtou t aux endroits 
im portants. Pour tous ceux qui veulent connaî
tre Herder sous toutes les formes de son génie 
si m erveilleusem ent souple, si brillant, si origi
nal, l’édition publiée par le jeune et savant pro
fesseur de Berlin est désormais indispensable.

A. C.

P U B L IC A T IO N S  H ISTO R IQ U E S A L L E M A N D E S .

Publications de la Commission historique de M u
nich. — La collection H eeren et Uckert. —  
U rkunden u n d  A k ten stü cke z u r  Geschichte des 
Grossen K u rfü rs ten , .vol. IX . — K. W ittich . 
Struensee. Leipzig, V eit, 1879. —  Jahresberich te 
der G eschichtswissenschaft, herausgegeben von 
der historischen Gesellschaft zu Berlin . I Jahr- 
gang 1878. Berlin .

Berlin, mars

De toutes les sociétés savantes de l'Allemagne 
qui ont entrepris de publier des ouvrages rela
tifs à l’histoire nationale, la plus im portante est 
incontestablem ent la Commission annexée à 
l’Académie royale de Bavière. Placée sous la 
présidence de M. Léopold Ranke, à qui son 
grand âge ne perm et plus d’assister régulière
m ent aux séances annuelles et que remplace 
généralem ent M. de Giesebrecht, le célèbre au 
teur de la Geschichte der deutschen K a iser-  
ze it,  cette Commission compte dans son sein 
tous les hommes qui, en Allemagne, cultivent 
l’histoire nationale avec le plus de succès. Ses 
publications sont nom breuses et em brassent 
tout  ce qui, de près ou de loin, se rattache à 
l’histoire d’Allemagne : histoire politique, his
to ire des sciences, cartulaires, etc. Je signalerai 
aujourd’hui comme m éritant particulièrem ent 
l’attention la A llgem eine deutsche B iographie , 
dont la publication est confiée aux soins de 
MM. Liliencron et Wegele, et qui est parvenue à 
la lettre H .  Dans les fascicules tout  récem ment 
publiés, on rem arque surtout l’article Goethe, 
rédigé par M. Bernays, professeur à Bonn.

(1) Cp. A th emeum belge, 1879, p. 223.

M. Bernays qui, à ce qu’on assure, connaît par 
cœ ur toutes les œ uvres de Goethe, —  et vous 
savez que ce n’est pas peu d ire , —  s’est acquitté 
de sa tâche avec tout  le succès qu’on était en 
droit de lui prédire. Son essai, tout  court qu’il 
est, — il n’a qu’une cinquantaine de pages, — 
abonde en idées heureuses, en aperçus délicats, 
qui m ontrent bien que l’au teur a fait de l’œuvre 
de Goethe l’étude de toute sa vie. — Parmi les 
autres publications entreprises par la Commis
sion, la plus im portante, surtout pour l ’é tran
ger, ce sont les Jahrbücher des deutschen  
R eiches, ouvrages qui ont à un haut degré le 
m érite d’être substantiels. Comme l’indique le 
titre , ce sont des annales dont les auteurs, quoi
qu’il s’agisse de l’âge héroïque de l ’Allemagne, 
de l’époque des em pereurs Othon et Henri, ré
sistant bravement aux séductions que présente 
un sujet si grandiose, si palpitant d’intérêt, et 
renonçant aux lauriers littéraires qu’il leur était 
aisé de cueillir, se sont contentés de rassem bler 
avec une étonnante m inutie les matériaux pour 
l ’histoire de tel ou tel empereur, les ont classés 
d’après l’ordre chronologique, de manière à 
offrir un répertoire sûr et complet à quiconque 
veut étudier l’histoire d’Allemagne au moyen 
âge. L’an dernier, la Commission a publié deux 
nouveaux tomes de ces annales : L o th a r  von  
Supp linburg , par M. Wilhelm Bernhardi, et 
les Jahrbücher des deutschen R eichs unter  
K o n ra d  I I ,  par M. Harry Bresslau. Ces deux 
ouvrages sont encore entièrem ent rédigés d ’a
près l’ancienne méthode qui a valu jadis aux 
œuvres allemandes une réputation si douteuse 
et si équivoque : dans l’un comme dans l’autre, 
les notes prennent autant et plus de place, 
même abstraction faite des digressions dans 
lesquelles sont traitées spécialem ent quelques 
questions, que le récit proprem ent dit. On lira 
néanmoins avec intérêt les deux ouvrages dès 
qu’on se sera décidé à ne p a 0 e  laisser distraire 
par les notes qui ne s’adressent qu’aux érudits, 
et dans tous les cas, il est certain qu’on ne les con
sultera pas sans y trouver ce que l’on sait ju s 
qu’à ce jou r de tel ou tel événement de l’époque 
du règne des deux em pereurs. L’histoire de 
Lothaire avait déjà été traitée antérieurem ent dans 
les excellents travaux de Jaffé (1843) et de Giese
brecht (1874); le dernier, notamment, qui toujours 
aime à nous représenter ses personnages sous 
des traits agréables, a jugé l’em pereur très favo
rablem ent. La m anière de voir de M. Bernhardi 
contraste jusqu’à un certain point avec ce juge
m ent. Il reconnaît volontiers que Lothaire, bon 
adm inistrateur, justicier sévère, même à l’égard 
de ses plus proches parents, fit renaître la prospé
rité et releva le niveau moral ; mais, d’autre part, 
il trouve à cet em pereur un air de particularism e 
qui lui aurait fait préférer aux affaires générales 
de l’Empire le soin des intérêts particuliers de 
son duché de Saxe. C’est ce qui expliquerait 
aussi comment Lothaire a tan t négligé l’Empire 
à l’occident, tandis qu’à l’orient il lui a rendu 
les plus grands et les plus durables services en 
y portant le christianisme et en étendant la de
m ination allemande parmi les Slaves. C’est 
l ’em pereur Lothaire qui, en instituant Albert 
l’Ours margrave de la Marche du Nord, jeta les 
fondements de la Marche de Brandebourg, et, par 
là, posa les bases du développement de notre 
histoire dans les temps modernes. Mais ce que 
M. Bernhardi peut le moins pardonner à l’empe
reur, ce sont ses relations avec l’Eglise et le 
Pape. Un em pereur dont les louanges sont 
chantées avec une unanim ité rem arquable par 
tous les écrivains ecclésiastiques, dont un moine 
a écrit : « Sacerdotes honorabat u t patres, 
clericos u t dom inos; creber erat in orationibus, 
pervigil in vigiliis », un pareil em pereur ne 
peut qu ’être  fort suspect à M. Bernhardi. Il lui 
reproche d’avoir m ontré pour l’Eglise une con
descendance excessive qui dégénère souvent en
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faiblesse, d’avoir abaissé la puissance im périale 
en en faisant un instrum ent d 'aspirations é tran
gères; il est vrai, dit-il, qu’il rétablit et affermit 
l’harm onie, rom pue sous ses prédécesseurs, 
entre l’Etat et l’Eglise, mais il ne le fit qu’en 
concédant l a  préém inence à celle-ci.— L’ouvrage 
de M. Bresslau, professeur à l’Université de Ber
lin , sur Conrad II présente également un certain 
contraste, ne u pas seulem ent avec le livre clas
sique de M. Giesebrecht, mais en général avec 
les œuvres de nos historiens du moyen âge. Ce 
contraste provient de l’idée que M. Bresslau, 
dont la pénétration et le sens critique méritent 
assurém ent tous les éloges, s’est faite de la na
ture des sources de l ’histoire du moyen âge. Il 
cro it avoir trouvé que, dans les couvents du 
XIe et du XIIe siècle, d’où sont sortis la plupart 
de nos anciens ouvrages historiques, le commé
rage et la médisance fleurirent au moins autant 
que dans les cours du XVIIe  et du XVIIIe siècle ; 
et partant de là, il ne reconnaît pas plus de vé
racité aux récits des clercs qu’on n ’a l’habitude, 
depuis longtemps, d’en accorder aux mémoires 
du siècle précédent. Au reste, pour ce qui re 
garde son appréciation de Conrad II, je  iv.e 
réserve d’y revenir dès que l’ouvrage sera 
achevé.

Une autre collection non moins célèbre, mais 
qui se compose m alheureusem ent d'ouvrages de 
valeur très inégale, c’est « l’Histoire des Etats 
de l’Europe », éditée jadis par Heeren et Uckert, 
et aujourd’hui publiée sous la direction de 
M. de Giesebrecht. Le dernier volume de cette 
collection, — le quatre-vingt-deuxièm e, — con
tient le tome II de 1’ « Histoire de France depuis 
1830 », par M. Karl Hillebrand. Je n'ai certaine
m ent pas à vous faire connaître cet historien, 
qui est l’écrivain international par excellence. 
Allemand de naissance, devenu demi-Français 
par un long séjour en France, actuellem ent pro
fesseur en Italie, on le voit écrire, des essais 
élendus et des articles critiques dans un grand 
nom bre de revues, tan tô t en allemand sur l’An
g leterre, lan töt en anglais sur l’Allemagne, 
toujours avec infiniment d’esprit et sans cesser 
de faire preuve d ’une vaste érudition aussi bien 
en histoire qu’en littérature. Je vous avouerai 
cependant que ce n ’a pas été sans une certaine 
méfiance que j ’ai entrepris la lecture du tome Il 
de son Histoire de France. Je n’ignorais pas 
qu’il s’était livré à de très sérieuses recherches 
dans les archives de Berlin e t de Turin ; je  
m ’attendais pourtant à ne trouver qu’une série 
d’essais à parcourir, non une œ uvre h is to ri
que à é ludier. On ne peut être aussi agréable
m ent désabusé d’une prévention que je le fus 
en parcourant cet ouvrage, dont je  recom mande 
la lecture à tous ceux qui s ’occupent de l’his
toire m oderne de la France M. Hillebrand, 
dont l’im partialité a été reconnue même par 
M. Albert Sorel, un juge qui s’est quelquefois 
m ontré plus que sévère pour les productions 
h istoriques allemandes, M. Hillebrand connaît, 
en effet, tellem ent à fond la France m oderne 
que son essai sur Thiers, publié, il y a quelque 
tem ps, dans la Deutsche Rundschau, est, de 
l’avis de la Revue historique, ce que l ’on a écrit 
de mieux sur ce gracd homme d ’Etat. Le vo
lum e dont j ’ai à vous parler embrasse l’histoire 
du gouvernem ent parlem entaire à l’époque de 
son apogée (1837-1848). Les prem iers chapitres 
sont consacrés à ce que l’on nomme en a lle 
mand la « Culturgeschichte », la société sous 
le gouvernem ent de juillet, le mouvement litté
raire et religieux, le socialisme, l’économie 
nationale, le commerce, les finances, la légis
lation , etc. Cette partie de l’ouvrage est surtout 
traitée avec un soin extrêm e. Plein de sympa
thies pour la brillante génération de 1830, 
l’au teur en étudie avec une prédilection mar
quée le développement dans la politique, la l i t
térature , les arts, l ’industrie. La conclusion

de ces études n ’est pourtant guère favorable : 
M. Hillebrand trouve qu’à quelques rares excep
tions près, la génération de 1830 n ’a su créer 
rien de durable, rien de plus qu’un m étéore qui 
s'évanouit après avoir un mom ent éclairé le 
ciel d 'une vive lum ière. Cette im puissance a 
pour cause, selon lui, l 'égoïsme et principale
ment l ’esprit de parti, qui aurait subjugué et 
dépravé des génies tels que Victor Hugo, 
Georges Sand et Lamartine. D’après lui encore, 
en général le röle historique du gouvernem ent 
de ju ille t aurait été d’achever l’œ uvre de des
truction commencée à la fin du siècle passé ; et 
ce n’est qu’à la seconde moitié de ce siècle 
qu’a été réservée la tâche de créer une nou
velle France. Mais, à parler franchement, ce ne 
sont pas précisém ent ces chapitres, quelque in
téressants qu ’ils soient, qui me paraissent les 
mieux réussis ; à mon avis, les chapitres con
sacrés à la politique extérieure de Louis-Phi
lippe ont une im portance qui assure à cet ou
vrage, plus que tout  le talent déployé dans le 
reste, un succès durable. C’est là que l’auteur 
est vraim ent neuf, original, instructif. L’esprit 
libéral qui préside aujourd’hui à la direction 
des archives en Ilalie et en Prusse, a perm is à 
M. Hillebrand de prendre connaissance des 
actes relatifs aux événements dont il écrit l’his
toire. C’est surtout dans les rapports des en
voyés de Prusse et de Sardaigne à Paris qu’il a 
puisé des renseignem ents d’une valeur incon
testable. Louis-Philippe y apparaît sous un jour 
nouveau et assez peu favorable. En lisant les 
nom breux extraits que M. Hillebrand donne des 
dépêches rapportant l’une ou l’autre conversa
tion avec le ro i, on peut s ’étonner de la façon 
très peu parlem entaire dont le représentant du 
gouvernem ent parlementaire traitait ses adver
saires. Appeler l’em pereur de Russie « ce ni
gaud de Nicolas », M Thiers « cet abominable 
homme », parler des « âneries.» des m inistres 
anglais, ces façons de parler devaient paraître 
au moins hasardées aux envoyés des puissances 
étrangères. Citons encore, pour m ontrer com 
ment, de leur côté, ceux-ci s’exprimaient sur le 
com pte de Louis-Philippe, ce mot d ’un envoyé de 
Prusse écrivant à Berlin : « Louis-Philippe fait un 
coffre-fort de son tröne, comme Rothschild fait 
un tröne de son coffre-fort. » Mais ne croyez 
pas que ce soit le seul roi de France que l'au
teur juge avec sévérité ; le roi de Prusse, Fré
déric-Guillaume IV a, lui aussi en M. Hillebrand 
un juge peu porté à 1 indulgence. Ajoutons que 
le volume se termine par un récit très intéressant 
de la révolution de février. Ce récit, qui se d is
tingue surtout par la clarté et l ’ordre avec 
lequel les événements sont présentés, est en
richi d ’un grand nombre de détails curieux 
puisés dans les correspondances diplomatiques.

Il a paru dans la même collection une « His
toire de la Grèce depuis la fin de la période 
ancienne jusqu’à nos jours », par G; F. Herlz
berg, professeur à l’Université de Halle. 
M. Hertzberg, déjà avantageusement connu 
comme historien de l'antiquité grecque par la 
publication d ’une excellente « Histoire de la 
Grèce sous la domination romaine », nous pré
sente, dans les quatre volumes de ce nouvel 
ouvrage, dont le dernier vient de paraître, 
moins un ensemble de recherches neuves et 
approfondies que le résultat des travaux mo
dernes, exposé sous une forme intéressante et 
s’adressant au grand public. Mais s ’il n ’a pas 
cherché à produire une œuvre originale, s ’il 
s’en est tenu généralem ent aux travaux de ses 
prédécesseurs, il n ’en a pas moins le grand m é
rite d’avoir mis en ordre e t passé au crible les 
riches matériaux recueillis par des savants tels 
que Hopf et autres, de les avoir présentés 
sous une forme attrayante, d’avoir accompli 
cette tâche avec un soin scrupuleux et d’avoir 
su se m ontrer dans ses jugem ents aussi indépen

dant que modéré. I l  a exposé très en détail 
l’histoire politique des Hellènes depuis le 
iv“ siècle jusqu’à nos jou rs ; mais, en revanche, 
on peut lui reprocher d’avoir trop négligé le dé
veloppement littéraire et artistique e t de n’avoir 
presque rien dit de la vie intellectuelle et mo
rale. En somme, du reste, il jugo favorablement 
les G recs; il cro it que le royaume est au début 
d’une ère de prospérité, et qu’il a un avenir. Sur 
la question de l ’origine des Néo-Grecs, qui, 
jusqu’à nos jou rs, a donné lieu à de vives dis
cussions en Allemagne et en Angleterre, 
M. Hertzberg conclut en combattant résolum ent 
une opinion soutenue jadis avec éclat par Fall
m erayer, entre autres, qui ne voulait guère re
connaître dans les Grecs d’aujourd’hui que des 
Slaves ém igrés : il n ’accorde à  l’élém ent slave 
qu’une importance secondaire.

Puisque j ’en suis à parler des grandes collec
tions et des recueils, j ’attirerai l'attention en pas
sant sur le recueil de documents pour l’histoire 
du Grand Electeur de Brandebourg, Frédéric- 
Guillaume, qui se publie sous les auspices de 
S. A. le-Prince Im périal, et a une grande im por
tance pour l ’histoire du XVIIe  siècle. Le tome IX, 
publié l’année dernière par M. Théodore Ilirsch, 
professeur à Greifswakl, embrasse la politique 
extérieure de l ’Electeur pendant les années 
1660 à 1666, les relations du Brandebourg avec 
la Pologne, la Hollande, l’A nglelerre, la France, 
le Danemarck et la Suède. Un chapitre très im
portant, au moins pour l’histoire des Pays-Bas 
et de la maison d’Orange, est celui qui r e n 
ferme la correspondance relative à la tu
telle du prince Guillaume III, lulelle qui, on 
le sait, a été l’origine de longs démêlés entre 
les Etals des Pays-Bas, l’Angleterre et finale
ment aussi la France. Le caractère du Grand 
Electeur est admirablement peint dans'sa  cor
respondance intime, publiée par M. Hirsch, avec 
Othon de Schw erin, son prem ier ministre. Ces 
le ttres , outre qu’elles nous font clairem ent 
apercevoir l’activité personnelle de l'Electeur, 
qui s’exerçait dans une sphère étendue, nous 
m ontrent bien quelle idée vraim ent patriarcale 
il se faisait de sa mission ; pour lui, sa famille, 
ses biens, ses coreligionnaires protestants, d ’une 
part, la direction des affaires de l’Etat au de
dans et au dehors, de l’autre, étaient si étro ite
ment unis qu’il leur accordait les mêmes soins 
et la même sollicitude.

M. le professeur W ittich, connu par ses inté
ressantes études relatives à la guerre de Trente 
Ans, a réuni quelques conférences sur Struensée 
dans un joli volume qu’il est impossible de lire 
sans une certaine émotion. Ce n ’est pas une his
toire du temps de Struensée ; ce n’est même pas 
une biographie proprem ent dite. M. Wittich a 
voulu seulem ent nous présenter, sous la forme 
d’un essai un peu plus développé que ne le sont 
d ’ordinaire c e s  sortes d’études,les points les plus 
saillants d’un sanglant épisode de l’histoire de 
Danemark. L’histoire de Struensée a été écrite 
jusqu’ici le plus souvent par des accusateurs ou 
des apologistes. Ceux-là ont représenté cet 
homme ex traordinaire comme un aventurier 
hardi qui, poussé par un caprice de la fortune, 
égoïste et frivole à l’excès, s’est emparé du gou
vernem ent d’un pays qu’il ne connaissait pas et 
qu’il faillit précipiter dans un abîm e; ses défen
seurs, au contraire, l’exaltent comme un illustre 
homme d’Etat, supérieur à ses contem porains, 
représentant les idées du XVIIIe siècle, auteur 
des réformes les plus salutaires pour le Dane
mark, victime déplorable de la plus noire ingra
titude. On l’a accusé tan tô t d’un despotisme 
m onstrueux , ta n tô t  d’un radicalism e outré. 
M. W ittich ne se place au point de vue ni des 
uns ni des autres; il évite aussi de reproduire 
les anecdotes dont fourm illent les mémoires du 
x v iii" siècle, mais qu’on peut éviter en traitant 
un sujet si intéressant par lui-même. Mettant à
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profit de nombreux documents publiés en Dane
mark et peu connus à l’étranger, à  cherche de 
préférence à  m ettre en relief les caractères du 
roi Christian VII, de l’infortunée reine Caroline- 
Mathilde e t de S truensée; et l’on peut d ire qu ’il 
a admirablement réussi. Toutes nos sympathies 
se concentrent su r la personne de Caroline- 
Mathilde, sœ ur de Georges III, cette reine si 
jeune et si belle, si gracieuse et si douce, qui, 
jetée par la politique anglaise dans les bras d’un 
roi qu’on a appelé « fou de cœ ur », et qui, en 
effet, a parfois donné des signes d’aliénation 
mentale, s’éprit d’un am our touchant pour un 
homme indigne d’elle sous tous les rapports ; 
car sur le point de savoir si la reine a été cou
pable ou non, les recherches de M. W ittich ne 
laissent plus subsister le moindre doute. Il a pu, 
le prem ier, prendre connaissance des actes du 
procès intenté à Struensée, dérobés jusqu’au
jourd’hui soigneusem ent aux yeux des historiens; 
il ne lui a pas été accordé, il est vrai, d’en don
ner des extraits; mais il lui est permis de por
ter un jugem ent définitif su r plus d’un point 
jusqu’ici vivement discuté. Les conférences ne 
contenant que les résultats de ses recherches, 
M. W ittich a réuni, dans un appendice d’une 
centaine de pages, des notes critiques qui méri
tent l’attention.

Au moment où je termine cette le ttre , je 
reçois les Jaresberichte der Geschichtsicissen- 
xchaf t, édités par la Société historique de Ber
lin, et dont l’apparition a été annoncée déjà aux 
lecteurs de l’A thenœ um  (15 février). Je me vois 
malheureusement hors d ’étal d’accorder à cette 
publication les éloges qu’elle me paraît m ériter, 
étant moi-mème membre de la Société et colla
borateur des Jahresberichte. Ce prem ier vo
lume, qui traite des travaux  historiques de toute 
nature publiés en Allemagne et à l’é tranger pen
dant l’année 1878, un fort volume de 663 pages, 
présente encore quelques lacunes regrettables ; 
mais il n ’en renferme pas moins de riches maté
riaux, qui perm ettront au lecteur de s’orienter 
au milieu de la masse toujours croissante des 
productions historiques. Si l'h istoire de l’Alle
magne et l’histoire particulière de chacun des 
états allemands, de même que les travaux de nos 
savants y sont mentionnés au complet, on y 
trouve cependant aussi des revues des publica
tions historiques qui ont vu le jou r à l’étranger, 
par exemple, en Hongrie, p a r  M. Schwicker, de 
Budapest, en Suède, par M. Annerstedt, d’Up
sale, en Suisse, par M. Meyer v o n  Knonau, de 
Zurich, en Italie, par M. le comte Cipolla, de 
Vérone, etc., qui abondent en renseignem ents 
et se distinguent par la clarté et la précision. Je 
ferai rem arquer particulièrem ent aux savants 
qui s’occupent de l’histoire de l'antiquité, que cet 
Annuaire leur perm ettra de se retrouver au 
milieu de l’incroyable profusion de travaux de 
toute nature relatifs à  l’histoire grecque et à 
l’histoire romaine qui voient, chaque année, le 
jou r en Allemagne. Le volume se termine par 
une table mentionnant plus de 2,300 livres et 
mémoires dont il est rendu compte dans l’An
nuaire. Paul Bailleu.

C O R R E SP O N D A N C E  L I T T E R A I R E  D E P A R IS .

P ro m en ades dan s l'Inde et à  C eylan , par M. Cot- 
teau. P aris, P lo n . —  N otes d 'an  g lobe-tro tter , 
courses au tou r d a  m onde , de P a r is  à Tokio, de 
Tokio à  P a r is ,  par M. d ’Audiffret. Paris, P lon. 
—  L a  m a rin e  des anciens, la  bata ille  de S a la -  
m ine et l'expédition  de S icile, par le vice-amiral 
Jurien de la G ravière, m embre de l ’Institut. 
Paris, P lon . —  C atherine de M éd ic is , par l ’au
teur de •• la Vérité sur M arie Stuart ». Paris, 
P lo n . — H isto ire  de la société fra n ça ise  pen dan t 
la  R évolution  H isto ire  de la  société fran ça ise  
p en d a n t le D irecto ire , par MM. Jules et Edmond  
de Concourt. Paris, Charpentier. — D e u x  d ip lo-

m ates, le com te Raczynski et Donoso Cortès, par
le comte Adhém ar d’A ntioche. Paris, P lon .

On suivra volontiers M. Cotteau dans les 
 promenades » qu’il a faites à Ceylan et dans 

l’Inde. M. Cotteau a visité les principales villes 
e t parcouru presque toutes les provinces de 
1 Inde anglaise, du bassin de l’Indus à celui du 
Kavery; cinq fois il a traversé l’Hindoustan 
d’une mer à l’autre ; il a vu Calcutta, Bénarès, 
Lucknow, A gra e t  l e  Taj, ce monument « auquel 
rien dans le monde ne peut être comparé », 
Jeypore, où les habitants ont pour la couleur 
un goût si effréné qu’ils bariolent leur demeure 
et teignent leurs poules en vert, leurs chiens en 
violet et leurs moutons en bleu, etc. Il a fait 
une pointe dans l’Himalaya, visité Lahore et la 
cité sainte des Sikhs, Amritsir, Allahabad, e t - 
lora et ses caves ou temples, entre autres, le 
Kailas, taillé et sculpté dans le roc. Puis Bom
bay, Goa, qui à ce moment avait un  regain de 
célébrité à cause de l’exposition du corps de 
saint François-Xavier, Bijapour, cette m étropole 
parfaitement conservée où s’agitait autrefois un 
million d’habitants, Haïderabad, que les Anglais 
n ’ont jamais occupée, les ruines de Golconde, 
Madras, e tc ., ont reçu la visite de M. Cotteau. 
Notre voyageur n ’a pas oublié les établisse
ments français : Pondichéry, qui compte à peine 
30,000 âmes, Chandernagor, qui rapporte à la 
m ère-patrie 300 caisses d’opium que donne 
l’Angleterre, à condition que la France in ter
dise la fabrication du sel e t la culture du pavot, 
Mahé, où il n ’y avait en 1876 que 22 Européens, 
dont 7 enfants. Le volume de M. Cotteau, écrit 
sans prétention et avec un parfait naturel, offre 
une lecture très attachante à tous ceux qui ai
m ent les récils de voyages. Heureux les indé
pendants qui disent adieu quand il leur plaît à 
la vieille Europe e t vont pour leur plaisir con
tem pler les m erveilles de l ’extrêm e Orient ! 
Pourtant M. Cotteau ne dispose, nous dit-il, 
chaque année que d’un temps lim ité; son 
voyage commencé le 6 octobre 1878 était 
terminé le 15 février 1879. On n ’est plus au 
temps où Jacquem ont m ettait deux mois pour 
se rendre de Calcutta à Bénarès; encore Jacque
mont avait-il soin de se pourvoir d ’une nom 
breuse escorte. Aujourd’hui Bombay est à 
17 jours de Londres; un réseau de chemins de 
fer sillonne l’Inde entière des bouches du Gange 
à celles de l’Indus, et l’on va de l’Himalaya au 
cap Comorin aussi facilement et à moins de 
frais que de Paris à Marseille.

La vie ne fait pas défaut dans le livre d ’un 
autre voyageur, M. d’Audiffret. Ce « globe- 
tro tter », comme il s’intitule, ce Français à 
l’hum eur vagabonde, décrit avec beaucoup de 
verve ce qu’il a vu ; son récit est plein de fran
chise, de naturel et d’entrain. I l  ne vise pas à 
l’esprit ni à  la profondeur; il a je té  rapidem ent 
sur le papier ses im pressions de voyage, tantôt 
sur le pont d’une navire, ta n tô t  sur les nattes 
d’une « maison de thé », tantô t dans le riding- 
room d’un caravansérail am éricain. Il ne fait 
pas m étier d ’écrivain ; c’est un homme du 
monde spirituel et curieux qui note au jou r le 
jou r ses observations sans autre souci que 
d’exprim er sa pensée avec clarté. Nous ne 
reprocherons donc pas û M. d’Audiffret un 
style incorrect et fam ilier qui ferait le déses
poir de maint académ icien; ce laisser-aller 
de l’écrivain, cet aimable abandon, cette négli
gence donnent au volume un attra it piquant. 
Nous ne blâmerons pas certaines expres
sions hasardées ou im propres, comme le 
Cassandre pour « la Cassandre » (p. 73), com 
paraison qui flattera peu M. Mèje. Nous ne 
dirons pas que nous en voulons à M. Stillé 
d ’avoir, par égard pour M. d’Audiffret, passé 
d’un seul coup, dans sa conférence su r l’Au
triche au x v i i i "  siècle, tous les revers de la

France et de n ’avoir cité que la bataille de 
Denain; cette « petite attention » nous semble 
m anquer de goût (p. 353) et nous ne sommes 
pas chauvins au point de supprim er dans tout  
livre d’histoire les défaites de la France. Mais 
nous recom manderons le livre de M. d ’Audiffret 
à tous ceux qui écoutent avec plaisir le conteur 
sincère qui revient de loin. Notre « globe- 
tro tter » a demeuré quelque temps à Tokio; il 
a fréquenté les ministres du Japon, entre autres, 
le général Saïgo, m inistre de la guerre et de 
l’instruction publique, qui lui a fait v isiter 
l’école militaire de Shikangakko, fondée d’après 
les plans des officiers français et su r  le modèle de 
l’école de Saint-Cyr; l’arsenal, où l’on fabrique 
des fusils, des affûts, des caissons, tout  comme 
en Europe; la caserne de la garde, où les sol
dats disciplinés à la française ont étonné 
M. d ’Audiffret par la précision et la rapidité de 
leurs mouvements. I l  n ’y a plus de Japonais, 
d it notre touriste avec une comique mélancolie 
(p. 171) ; le Japon em prunte tout  à l ’Occident, 
même le rid icule; l’ancien cérémonial a dis
paru ; le mikado, que M. d’Audiffret a vu de 
près, portait dans une revue une tunique foncée 
recouverte de cordons e t d ’aiguillettes d ’or, des 
épaulettes d’am iral, un pantalon blanc et un 
bicorne surm onté d’une plume b lanche; le 
cocher qui conduisait le mikado était coiffé 
d’un chapeau râpé à très haute forme où sa tête 
d isparaissait jusqu’au m enton; tous les person
nages du cortège (p. 186-187) portaien t l’habit 
noir, des gants de lil d’Écosse, des pantalons 
qui dessinaient trop la forme bizarre de leurs 
jambes et des souliers vernis qui leur serraient 
atrocem ent les pieds. M. d’Audiffret ne se 
borne pas à nous décrire les maisons de thé, 
les danses des geishas, les théâtres, la fabrica
tion des laques, les différents usages du papier 
au Japon, etc. Il nous donne un tableau exact 
de l ’état des finances en 1876 et en 1878 ; il 
nous retrace l’histoire de la mission française 
qui créa l'armée japonaise et nous expose dans 
les moindres détails le mode de formation et 
l'effectif des troupes; il nous renseigne sur les 
institutions gouvernementales récem m ent adop
tées par l’em pereur Mutsushito ; il nous fait un 
résumé de l’organisation sociale du Japon. Son 
ouvrage est donc indispensable aux géographes 
et aux historiens de l’Orient contem porain. A 
son retour, M. d Audiffret a traversé les Eta ts- 
Unis dans les Pullmann palace de ce grand train  
d’Overtand qui vous transporte en hu it jours 
du Pacifique à l’Atlantique ; il a pour les Amé
ricains plus de sympathie que M. de Roche- 
chouart (cp. Athenœum belge, 1879, p. 133) ; 
mais il faut dire qu’il a rencontré des hommes 
d u  com m erce le plus charm ant, qu’il a été nommé 
citoyen de Philadelphie et qu’il s’est franchement 
amusé à New-York. En somme, le livre de 
M. d’Audiffret est un des volumes des plus inté
ressants qu’ait publié la librairie Plon dans 
sa collection de voyages.

Passons aux ouvrages d’histoire. Le livre de 
M. Jurien  de la Gravière est une histoire de la 
m arine grecque depuis les guerres médiques 
jusqu’à la fin de l’expédition de Sicile. Avouons- 
le, nous avons relu avec un vif plaisir le récit 
de ces batailles que nous n ’avons que fort peu 
comprises dans les cours et les explications de 
nos lycées. Artemisium, Salamine, Mycale, les 
combats de la guerre du péloponèse ne sont 
guère pour nous que des noms sonores et fameux 
qui rappellent, les uns, la victoire de la Grèce civi
lisatrice sur l’Orient barbare, les autres, la lutte 
de Sparte et d’Athènes pour l ’hégémonie de la 
Grèce. Nous savons, il est vrai, que Xerxès 
entreprit contre les Grecs une expédition formi
d ab le. Mais jam ais nous ne sommes entrés dans 
les détails de cette grande entreprise, et com
bien d’entre nous ne voient dans Xerxès qu’un 
despote, aveuglé par sa puissance, et lu ttant
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contre les élém ents comme un fou furieux !
M. Ju rien nous m ontre au contraire dans le 
jeune souverain des Perses un homme habile 
qui prévoit tout , sauf la malveillance du sort, 
sauf la tem pête qui a dé tru it plus tard l’Armada 
de Philippe I l  : Xerxès a mis en mouvement 
plus de c in q  m illions d’hommes et nourri durant 
cinq mois deux millions de soldats dans un pays 
presque incu lte ; il a été vaincu à Salamine, 
parce qu’il avait devant lui Thémistocle et Aris
tide, parce que Thémistocle se porta sur tous les 
points m enacés, appréciant la situation à tous 
les instants de la lutte, et com ptant, pour ainsi 
d ire, les blessures faites à l’ennemi ; parce 
qu’Aristide fît occuper l’îlot de Psylalie; parce 
que rien ne prévaut contre la supériorité de 
l'arm em ent, que les javelots des Perses s ’émous
sèrent contre les boucliers et les cuirasses di s 
Grecs et que dans un combat corps à corps la 
lance l’em porta su r la flèche. D’ailleu rs, si 
Xerxès perdit le prestige de ses arm es, le triom
phe des Grecs ne fut pas décisif ; ils croyaient 
que le combat recom m encerait le lendemain. On 
a dit que Xerxès avait fui ; l’histoire, écrit 
M. Jurien de la Gravière, n’a pas eu souvent à 
enregistrer des fuites aussi sages : le gros de 
l’arm ée, sous Mardonius, resta intact ; Xerxès 
ram ena et poussa en Asie toute l’écume. On lira 
avec le même in térêt tout  ce que dit le savant 
m arin du gouvernem ent de Périclès, de la puis
sance financière dont cet homme d’Etat dota 
sa patrie, et des commencements de la guerre 
du Péloponèse. Il raconte les débuts de la tac
tique navale ; les combats sur mer cessent alors 
d’être de grands fracas de rames et de coques; 
les combinaisons apparaissen t,e t les évolutions, 
e t les m anœuvres, aujourd’hui encore instruc
tives pour nos officiers de m arine, car « les 
géants peuvent quelquefois prendre exemple sur 
les m irm idons ». Voyez le récit des batailles de 
Patras e t  d e  Naupacte, livrées parle  grand navar- 
que de l’époque, Phorm ion ; voyez le chapitre 
consacré par JI. Ju r ien à la  discipline qui régnait 
dans ce temps à bord des bâtiments à ram es. 
La fin du volume est consacrée à cette désas
treuse expédition de Sicile où fut moissonnée 
toute la fleur de la jeunesse athénienne ; même 
après avoir lu Thucydide, on ne relira pas sans 
ém otion le récit de cette gigantesque entreprise 
qui eut u n  si m isérable avortement; on suivra avec 
une sorte d’anxiété les efforts -des Athéniens 
pour prendre Syracuse; on verra comment 
Athènes perdit finalement sa suprématie m ari
tim e et fut dès lors condamnée à une inévitable 
défaite. Le style de l’érud it amiral est d’ailleurs 
vif, entraînant, semé de comparaisons qui saisis
sent l’e sp rit e t  d e  rapprochements historiques qui 
séduiront le lecteur profane. Des esprits sévères 
pourront blâm er cette tendance à faire sans 
cesse des parallèles entre l’histoire grecque et 
celle de nos jours. Mais ces rapprochem ents sont 
piquants et parfois fort ju s tes; ils font mieux 
com prendre les événements et le r öle des per
sonnages; ils prouvent que l’histoire est un 
perpétuel recommencement. On apprécie mieux 
la gravité du désastre éprouvé par Athènes en 
Sicile si l’on compare ce revers irréparable avec 
la campagne de Russie ; les Athéniens qui se 
précipitent vers le torrent en cohue confuse et 
se disputent l’eau bourbeuse rappellent les Fran
çais qui se livrèrent sans résistance au yatagan 
des Arabes sur les bords de la Macta ; le strata
gèm e d’Ariston sous les m urs de Syracuse rem et 
en  mémoire la façon dont s’y p r i t  Pellissier pour 
je te r ses troupes à l’improviste sur le terre-plein 
de Malakoff; Nicias, indécis, hésitant sans cesse, 
souffre de la  m êm e maladie que Villeneuve avant 
Trafalgar, etc. Ajoutons que la conclusion qui 
s’impose à M. Jurien de la Gravière, c’est que 
la m arine de l’avenir ne sera qu’un retour à celle 
des anciens. I l  faudra revenir aux flottiles, à 
ces « alcyons », à ces « hirondelles » qui glis

seront su r la vague et ne feront qu’un saut de la  
vague au rivage. Les flottilles seules pourront à 
coup sûr traverser les détro its, tourner les fron
tières réputées inaccessibles, je ter des troupes 
sur un point et les rem barquer brusquem ent pour 
les verser su r un autre, se plier sans effort à 
toutes les résolutions et même à toutes les indé
cisions du général en chef. Mais il faudra aupa
ravant trouver le moyen de faire sortir les che
vaux, « les animaux les plus nerveux et les plus 
m aladroits de la création », non par la vergue, 
mais par la porte, comme au temps de Join- 
ville.

Nous ne ferons pas le même éloge de l’ouvrage 
sur Catherine Médicis. L’auteur a suivi pas à 
pas Mézeray qu'il regarde comme « notre plus 
impartial et meilleur h isto rien» ;il n ’a guère fait 
de recherches personnelles, et l’on ne trouvera 
dans son livre rien de neuf ni d’original. I l  cite 
assez souvent la diplom atie vénitienne  de 
M. Baschet, quelquefois Pasquier et l’Estoile, 
mais sans indiquer exactement les passages d’où 
il tire ses citations; toutes les indications qu’il 
donne sont très vagues. A certains endroits, 
surtout dans le m ilieu de l’ouvrage, le récit 
manque de vigueur et Hotte au hasard ; c’est 
p lu töt une histoire rapide des guerres de reli
gion qu’une étude sur Catherine de Médicis. 
L’auteur raconte assez bien la Saint-Barthêlemy 
et les événements qui la précédèrent ; il se sert 
principalement de la relation du médecin Miron, 
qui a tous les caractères de l’authenticité, et il 
pense avec raison que la Saint-Barthélemy n ’a 
été qu’un coup d ’Etat politique improvisé par 
Catherine de Médicis. Mais, — sans compter les 
mém oires du temps et tant d ’autres documents 
qu’il fallait com pulser pour faire une bonne 
biographie de Catherine, — pourquoi n’a-t-il 
pas cité le récent ouvrage de M. de Meaux sur 
l’histoire des luttes religieuses en France au 
XVIe siècle (cp. A th en œ u m  belge, 1879, n° 19, 
p. 203) e t le livre laissé par M. W uttke sur la 
Saint-Barthélemy ? Voici en outre quelques e r 
reurs. I l  écrit Montluc et non M onluc  (on sait 
que telle est l’orthographe du nom, et le vaillant 
capitaine, l’auteur des M ém oires, n’a jam ais 
signé autrem ent); p. 90, le baron d e  Fumel était 
un seigneur, non pas du Bordelais, mais de 
l’Agenais ; p. 97, le tra ité  signé avec Elisabeth 
par les protestants porte le nom de traité  d’Hamp- 
toncourt et fut conclu par le vidame de Char
tre s ; p. 126, il faut lire Correro et non Correr. 
L’auteur se trom pe en ne voyant dans Coligny 
qu’un am bitieux sectaire; Coligny était un grand 
citoyen qui détestait la guerre civile et ne se jeta 
dans la lutte qu’en frémissant de douleur; il 
était digne d’une autre époque où la guerre 
contre l'é tranger aurait seule absorbé les efforts 
de sa patrie. L’auteur n ’a pas compris le r öle 
que joua Catherine de Médicis dans les guerres 
de religion. I l  prétend qu’elle plaida la cause 
des réformés et que « ce qui témoigne de la 
tiédeur de ses sentim ents religieux, c’est qu’au 
lendemain des plus grands revers, elle se 
m ontra pour l’engeance huguenote favorable 
jusqu’à la partialité » (p. 100-101). Mais elle pra
tiquait, comme l’auteur le reconnaît plus tard, 
un système de bascule et usait les deux partis 
l’un par l’autre. Il est d ’ailleurs trop sévère pour 
la reine-m ère; il a pour elle une « invincible 
antipathie » (p. 275); mais il aurait dû citer le 
mot qu’on attribue à Henri IV : « Que vouliez- 
vous qu’elle fît contre nous tous avec tant de 
petits enfants? ». Mais notre auteur n’a pas l’im 
partialité nécessaire à quiconque veut composer 
une œ uvre sérieuse ; il hait le protestantism e et 
ne le cache pas; ne s'est-il pas avisé en un en
dro it (p. 83) de com parer le calvinisme au rad i
calisme de notre époque? Enfin, l’ouvrage est 
très incom plet; pas un mot du jugem ent, si 
curieux, de Michelet sur Catherine ; pas un m et 
des superstitions de cette âme italienne et de

son goût pour l’astrologie ; pas un mot du 
fameux escadron volant;  pas lin mol de l’amour 
d e  Catherine pour les a rts  et des Tuileries qu’elle 
fît bâtir; pas un mot de la part qu’elle prit à 
l’entreprise tentée sous le règne de Henri III, 
lorsqu’une Hotte française, commandée par 
Strozzi, fut envoyée aux îles Terceires.

La librairie Charpentier entreprend, ainsi que 
nous l'avons déjà annoncé (cp. Athenœum belge, 
1879, n° 24, p. 262), la réim pression des œ u
vres historiques des frères de C oncourt sur le 
XVIIIe siècle. Deux volumes consacrés à la Révo
lution française viennent de paraître. L’histoire 
sociale de cette grande époque n’a pas été abor
dée jusqu’ici, et c’est pour la prem ière fois 
qu’on essaie dans ces deux volumes de peindre 
les mœurs de la France de 1789 à 1800. Quels 
sentim ent agitaient les âmes, quelle physionomie 
avait revêtu la nation, quelle couleur avaient les 
choses dans cette période où tout  était boule
versé, voilà ce que  MM. de Concourt se sont 
proposé de peindre. Ils ont consulté avec leur 
soin habituel et une incroyable patience les 
brochures et les journaux du temps ; ils on t 
compulsé tout  « ce monde de papier m ort et 
méprisé jusqu’ici, » feuilleté les collections 
d’autographes, examiné attentivem ent les gra
vures, les dessins, les tableaux, tous ces mo
numents intimes que chaque époque de l’his
toire laisse derrière elle pour tém oigner de ses 
actes et de ses passions. Ces deux volumes se 
refusent naturellem ent à l’analyse. Ils devront 
être  lus de quiconque veut connaître les trans
formations successives que la Révolution lit su
bir à la société. Désirez-vous savoir ce que de
v ien t alors le théâtre? Les au tours nous énum èrent 
les théâtres qui naissent dans Paris après le 
décret de liberté rendu par l’assemblée ; ils 
nous m ontrent ces théâtres devenus des clubs 
populaires où deux partis s e  provoquent et se 
combattent, sans souci de la pièce et des ac
teu rs; ils nous dépeignent la scène française 
couvrant de grossiers sarcasmes les ennemis et 
les victim es de la Terreur, flattant bassement le 
public sans-culotte, et rabaissant à la fois la 
dignité et le talent des artistes. Ouvrez le volume 
suivant; vous trouvez des auteurs et des acteurs 
qui savent exciter l'émotion du public : la Ter
reu r n’est plus, et MM. de Concourt vous pré
sentent le banquier Perregaux, Collin d’Harle
ville, Andrieux, P icard, Al. Duval, Legouvé, 
Ducis, Mlle Contat, M"* Raucourt, Talma, la petite 
Lange prédestinée aux scandales, la Montansier 
si avisée et si féconde en ressources, la Dugazon 
et Garat dont chaque romance est un événement 
et l’enrouem ent une calamité publique. Nous ne 
citons que cet exemple. Mais où trouver, sinon 
dans ces deux volumes de MM. de Concourt, les 
plus exacts renseignements sur les journaux 
durant la Révolution? Où trouver un tableau 
plus vrai de Paris durant toute cette période ? 
Lisez seulem ent la description des salons de 1789, 
de ces bureaux d’esprit où de charmants cau
seurs faisaient assaut de politesse et de beau 
langage, qui se laissent peu à peu envahir par 
la politique, chassent la conversation et n'ad
mettent plus que les discussions de parti pour 
disparaître bientö t, avec tant d’autres choses, 
dans la tourm ente. A côté de la politique, les 
auteurs n ’oublient pas de décrire la fièvre du 
jeu qui s’empare des cerveaux et fait, perdre à 
Barnave 30,000 livres dans une soirée; ils r e 
présentent le bourgeois, le malheureux bourgeois 
qui ne prévoit pas où tout  cela le m ènera, s’affu
blant avec complaisance d'un nouvel uniforme et 
se croyant un héros parce qu ’il joue au soldat. 
Lisez aussi les chapitres consacrés aux femmes 
cl à l’amour durant la Révolution ; les femmes, 
rem arquent MM. de Concourt, n’ont plus la 
grâce de leur sexe; elles ne sont plus femmes; 
l’am our du XVIIIe siècle d isparaît; il n’est plus 
une attache ou une intrigue, c’est une passion
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virile, toute de dévouement e t de sacrifice. Les 
auteurs ne font une exception que pour la femme 
du peuple; celle-là est ardente à la Révolution; 
elle devient tricoteuse, lécheuse de guillotine; 
la Terreur même la craint, l’exclut des tribunes, 
lui déclare brutalem ent par la voix de Chau
mette qu’on n’a besoin de Jeanne d ’Arc que sous 
Charles Vil. Mais la T erreur passe; la réaction 
éc la te ; la jeunesse parisienne de l'an III est 
a ffamée de plaisirs et rom pt avec fougue le 
jeûne imposé à ses passions; il y a six cent 
quarante bals dans Paris ; tout  le monde veut 
jo u ir; la France danse ou plutöt elle valse; les 
femmes se blasent sur le scandale; l’amour, 
sérieux et grave durant la Terreur, n’est plus 
qu 'une liaison facile, et la loi du divorce fait du 
mariage un simple commerce, un bail résiliable 
à volonté. Il faut citer enfin dans l’œuvre de 
MM. de Concourt le brillant tableau, si m inu
tieux. si détaillé, si com plet, du Paris de la Ré
volution, tel qu’il était au commencement du 
Directoire. Grâce aux livres de l’époque, aux 
archives, aux alm anachs, aux guides, aux 
voyages, MM. de Concourt ont ressaisi rue par 
rue, section par section, le Paris de 1797 ; ils 
nous mènent et nous guident à travers toute la 
ville, en nous expliquant les métamorphoses 
qu 'ont subies tous les édifices visités par la Ré
volution; ils nous entraînent même hors d3  
Paris, à Marly, à Versailles, à Trianon. Tout 
revit dans ces deux volumes, car il n’y a pas 
une brochure du temps que n ’aient lue les deux 
écrivains, et ils ont jeté sur un sujet qui, manié 
par d’autres, eût pu devenir aride, l’éclat et la 
richesse de leur style. Pas un recoin de l’exis
tence de ce monde-là qu’ils n’aient fouillé, pas 
un goût ou une tendance de la nation qu’ils ne 
racontent dans ses moindres manifestations; ici, 
ce sont les changements de la mode ; là, le salon 
de peinture; ailleurs, les divertissem ents de la 
foule, et tout  cela exposé dans une langue d’une 
libre allure et d’une couleur ardente, langue 
vive, rapide, originale, pleine de saillies, d’apos
trophes et d’images saisissantes. Vous avez là un 
des tableaux de mœurs les plus vastes et les 
plus étincelants qu’on ait jam ais tracés; tou t le 
Paris de la Révolution passe devant vous avec 
ses l'êtes, scs fièvres e t ses folies, et vous voyez, 
en lisant ces deux volumes, qui sont com me la 
chronique morale de la prem ière république, se 
suivre et se pousser tous les événem ents après 
lesquels la France, lassée de tout  et ne dem an
dant que le repos, se donne à Bonaparte.

Des deux diplomates auxquels M. le comte 
Adhémar d’Antioche a consacré son livre, l’un, 
le comte Athanasé Raczynski, issu d’une ancienne 
e t noble famille de Posen et auteur d’un ou
vrage sur l'a r t m oderne en A llem agne  (1836- 
1841), représenta la France à la cour de Madrid 
dans une période riche en faits mémorables 
(1848-52); l’autre, Donoso Cortès, m arquis de 
Valdegamas, descendant du conquérant du Mexi
que ( 1), reçut vers la même époque deux mis
sions diplomatiques de son gouvernem ent, l’une 
à Berlin, auprès du roi Frédéric-Guillaume IV, 
l’autre, à Paris, auprès du Prince Président. Le 
Prussien et l’Espagnol étaient unis par une 
étroite am itié; ils échangeaient volontiers et 
avec une entière franchise leurs impressions sur 
les événements du jour. M. d’Antioche nous 
communique leurs lettres confidentielles, ainsi 
que de nom breux fragments- des dépêches du 
comte Raczynski ; mais, pour donner à son tra
vail « un aspect d’ensem ble et d’unité », il expose 
les documents en les reliant entre eux par un 
récit de son crû. L’ouvrage est divisé en deux 
parties : la prem ière, consacrée au m inistère 
Narvaez que le comte Raczynski trouva aux 
affaires en arrivant en Espagne (2 ju in  1848-

II) Il est impossible que Donoso Cortès soit, comme le dit 
M . d Adhémar (p. X X IX ) , le petit-fils  de Fernand Cortès.

12 janvier 1851); la seconde, au cabinet Bravo- 
Murillo qui tomba à peu près au momenl où le 
comte quittait Madrid ( 14 janvier 1851-fin 1852). 
Chacune de ces deux parties est suivie d’un 
chapitre spécial intitulé politique générale, où 
M. d’Antioche a traité des événements qui se p ro
duisaient en Europe durant les deux m inistères 
Narvaez et Bravo-Murillo. Ces pages, relatives à 
la politique générale, sont les plus intéressantes 
du volum e; on y suit, dans les appréciations des 
deux diplomates, les phases successives de 
l’agitation révolutionnaire qui règne alors pres
que partout; on y voit s'annoncer; naître et 
g randir les principaux événements de l’époque, 
et le monde politique d e  ces quatre années y revit 
avec ses anxiétés, ses prévisions, ses com binai
sons de toute so rte . Par instants même, on admire 
la perspicacité et la sûreté de coup d’œil des 
deux hommes d’Eta t ; car, s ’ils se trom pent sur 
quelques points, si tous deux sont partisans 
quand  m êm e  de la m onarchie autoritaire, s'ils 
voient le doigt de Dieu dans la défaite du libé
ralisme (p. 114), l’esprit de parti ne les aveugle 
pas; ils conservent assez de calme et de sang- 
froid pour observer ce qui se passe autour d’eux 
et conjecturer l’avenir sans tém érité. Ce sont là de 
vrais diplomates, des hommes qui voient tou
jou rs clair, habiles à dém êler les secrètes ma
nœ uvres et le but caché des gouvernem ents et, 
comme dit le comte Raczynski, évitant avec un 
soin extrêm e d’être trom pé, trom peur et trom 
pette (p. 134). A une époque où l’avenir n ’offre 
aux regards les plus perçants que des incerti
tudes, où les esprits les plus éclairés regardent 
comme improbable le rétablissem ent de l’Em
pire, où Lamoricière dit tout  haut que l'E m p ire  
est un  canard, Donoso Cortès révèle à son ami 
les ambitieuses visées de Louis Napoléon. Il ne 
nous reste qu’à citer les passages les plus cu 
rieux du volume. Le comte Raczynski. et Valde- 
gamas sont d’avis que le roi de Prusse n’accepte 
pas la couronne im périale. « Pourrait il être 
l’instrum ent d ’une assemblée révolutionnaire et 
désorganisatrice (p. 55), recevoir une couronne 
offerte par la démocratie (p. 69), une couronne 
d’épines? (p. 77 et 79). L’Assemblée de Francfort 
et la révolte de la Hongrie préoccupent aussi les 
deux diplomates. Mais il n ’est pas difficile de 
voir que leur attention se tourne surtou t vers la 
France. Raczynski prédit que la Révolution éc la 
tera avant la m ort de Louis-Philippe, parce que 
le gouvernem ent de ju illet (p. 45-46) est soutenu, 
non point par le patriotisme, niais par l’intérêt 
personnel ; parce qu’il domine par la corruption, 
les places et l’a rg en t; parce que l’armée et la 
garde nationale l’abandonneront au jou r du 
danger; parce que l’opposition est conduite par 
un de ces hommes dont l’existence est un péril 
pour l’avenir de la patrie (Thiers). Quelques 
mois plus tard, le comte se réjouit de l’élection 
de Louis Napoléon. « S'il a obtenu un si grand 
nom bre de voix, il est incontestable que son 
élection signifie haine de la République » (p. 56), 
et Donoso Cortès, traversant Paris pour se ren 
dre à Berlin, confirme scs pressentim ents en lui 
envoyant ce portrait de Louis Napoléon.

Il est fataliste comme un Turc. I l  croit au desrin. 
Il est intimement persuadé qu'il est destiné à être 
empereur des Français. C’est la  seule' pensée qui 
l'absorbe, et sa récente élection à la  présidence n’a 
pas peu contribué à fortifier chez lui cette supersti
tion m usulmane. Toutes ses paroles, dont il est du 
reste fort avare, son silence qui est calculé, tendent 
exclusivem ent vers ce seul but : être proclamé em 
pereur par les im périalistes, être accepté par tous 
les ennem is de la République II ne veut absolument 
pas être président d ’une République. Il dispose tout  
pour être proclamé em pereur le  jour où il y  aurait 
une insurrection. Tous les généraux lui font la  cour 
et l'entourent, recueillant avec avidité chaque pa
role qu’il laisse tomber. L e parti m odéré, qui sa 
compose de légitim istes et d ’orléanistes, se  résigne 
à l ’Empire pour échapper à la République et il

ajourne à un temps plus éloigné le soin de s ’occuper 
de ses intérêts. (P . 59, 60 et 61.)

Personne n’a peut-être aperçu plus clairem ent 
que Donoso Cortès les conséquences de la situa
tion de la France ni annoncé plus nettement le 
dénouement de la crise. A ses yeux, la lutte est 
circonscrite entre le Président et l’Assemblée; le 
plus fort est celui qui frappera le prem ier 
(p. 246), et l’arm ée décidera de la victoire 
(p. 259). Le 1er décem bre 1851, il écrit à Rac
zynski les lignes suivantes : « Tout se passe ici 
comme je  le croyais ; le Parlem ent est m ort, ses 
chefs terrifiés ; le Président est maître de la si
tuation, il fera le coup d’Elat le jou r qu’il choi
sira lui-même et il le fera b ientöt. » Le lende
main même, le coup d ’Etat éclatait. « C’est le 
coup le plus habile que l’histoire ait eu encore à 
en reg istrer; un homme qui passait il y a peu de 
temps pour un aventurier, a mis h ier sous les 
verrous les plus grands personnages politiquee 
et m ilitaires de la France » (p. 262). Déjà Donoso 
Cortès prévoit l’Empire. « I l  a pour lui la force; 
les classes laborieuses dem andent un m aître et 
ne croiront l’avoir que si ce m aître s’appelle 
l’em pereur; l’arm ée demande un chef dont l’au
torité s’exerce avec vigueur, et elle ne s e ra p e r-  
suadée que ce chef est le sien que lorsqu’il se 
nom m era  em pereur » (p. 284). Mais la fameuse 
formule « l’Empire, c’est la paix » n’est pas celle 
du diplomate espagnol ; il pensait que la guerre  
ne m anquerait pas de suivre-la proclam ation de 
l’Empire parce que l ’ambition, l’égoïsm e, l’in
té rê t de la dynastie étoufferaient le ; pensées 
d’apaisement. ’ « Louis Napoléon se' verra en 
tra îné à des empiètem ents sur ses vo isins; son 
entourage l’y poussera; sa nature aventurière 
prendra le dessus; de sauveur, il deviendra en 
vahisseur et ravageur (p. 305). Je ne sais où il 
commencera, mais il ne se tiendra pas tran
quille; il ne débutera pas brusquem ent, mais 
avec des prétextes plausibles et force manifes
tations pacifiques » (p. 309-310). Le mariage de 
l’em pereur avec Mlle Eugénie de Montijo le laissa 
perplexe: « fait-il bien, fait-il mal, je  n’en sais 
rien  » (p. 311). Mais, selon son expression, ses 
im pressions étaient moins que jam ais couleur de 
rose :

A près Strasbourg, après B oulogne, il était réputé 
fou à lie r ;  après le 2 décembre, il était un grand 
hom m e, le sauveur de la société, la terreur des m é
chants, V oilà qu’il cède à la passion, après avoir 
désiré épouser une infante et souhaité un mariage  
royal ! Selon toutes les probabilités, l'impératrice 
E ugénie fera faire des folies à son m ari... Vous avez 
vu dans des ballets les esprits infernaux et les furies 
sauter, gesticuler, grim acer, se tordre, rire, grincer  
des dents ; vous avez vu des m aisons de fous où tel 
se croit dieu, tel autre, em pereur; vous avez vu des 
m aisons de jeu  où les uns se ruinent en un jour, 
tandis que les autres font rapidement des fortunes 
im menses. Eh bien, il y a de tout  cela dans la situa
tion de la France. Balzac n’a rien im aginé de s i . 
exagéré que la réalité dans ce pays... Je redoute que 
Napoléon III ne commence bientöt à exploiter les 
nationalités; celle d’Italie, de la Pologne, de la 
Hongrie. Je crains l ’influence de l'impératrice E u g é 
nie sur son m ari, et qu'elle ne cède à la tendance 
constante de sa jeunesse, faire de l ’effet, étonner par 
ses caprices et sa bizarrerie (p. 311-312).

Ces lignes, étaient écrites au commencement 
de l’année 1853. Trois ans plus lard, le comte 
Raczynski, après un court séjour à Paris, traçait 
ce portrait de l’em pereur :

Il est inexplicable. Il a autant de terrible que de 
plaisant. L’abbé de Pradt, après la B érésina, appe
lait l’oncle Jupiter Scapin; le neveu est l’inverse ; il 
a com mencé par où l ’autre a fini. Quelque chose 
qu’il fasse, quels que soient les ovations, les baptê
m es, les fêtes, les m illiards dépensés, l ’ébahissem ent 
de la foule, les triomphes de l ’arm ée, , la peur qu’il 
inspire à juste titre aux souverains et aux peuples, 
ce n'est, à mes yeux, qu'un homme audacieux, m a
dré et heureux, sans grandeur, sans sagesse et sans 
conscience ; pas m échant, pas du tout  bas, m ais
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jam ais vrai, ne sachant recruter ni son entourage 
ni ses instruments. Je nie qu’il ait de grandes vues 
politiques, que ce soit un grand homme d'Etat, qu'il 
prévoie les éventualités. Il n’a jam ais rêvé et entre
pris que des folies, qui ont tourné heureusement 
pour lui. Mais ne contribuons pas, pour notre part, 
à  ce qu’une vie aventureuse et coupable soit couron
n ée d’une considération im m éritée. Parce que les 
succès de Crimée lu i ont procuré une position si 
haute, est-ce qu’il n’en est pas m oins, par son alliance 
avec l’Angleterre, cause que la flotte turque à Sinope 
et la flotte russe a Sébastopol ont été détruites au 
profit de la  prépondérance m aritim e de l’A ngle
terre?  L ’éclat est pour lu i, la gloire pour l'armée 
française, m ais les profits durables sont pour l’An
g leterre ... En France, on com mence à s ’apercevoir 
que le régim e actuel n’a ni base, ni avenir. L ’empe
reur est aujourd'hui m oins bien informé de tout  ce 
qui se passe, parce qu'il est m oins accessible. Il se 
perm et des incartades, ce qu’il ne faisait pas dans le  
principe. C’est lui qui mène tout , et ses agents n’ap
prennent souvent ses projets que sous forme de réso
lutions; aussi arrive-t-il que les m esures que com
m ande un m inistre ne cadrent pas avec celles qui 
ém anent d’un de ses collègues... Il n’a pas de viles 
passions, m ais c’est un homme fantasque, m orose, 
un gros joueur, aventureux, rem pli d ’amour-propre, 
avide de grandeur, m ais incapable d’élévation, pous
sant en avant sans calculer le s  obstacles. . Personne 
en France, excepté les rouges, ne désire sa chute, 
parce qu’on le  préfère à la Révolution; m ais à quoi 
sert de souhaiter qu’il reste, si lu i-m êm e, entraîné 
par sa nature, court à sa p erte? ... Quelles nouvelles 
aventures médite m aintenant Louis-Napoléon? Je 
redoute toujours une agression contre l'A llem agne, 
et je  regarde cette guerre comme une éventualité à 
laquelle nous ne saurions tö t ou tard échapper; il 
lui faut, en effet, des aventures, et celle là m e parait 
une introduction nécessaire à toutes les autres, ou 
une conséquence fatale de celles qui ont précédé. 
L ’Europe s’étonnera un jour que la France ait pu 
prendre cet homme au sérieux; la France s ’en éton
nera elle-m êm e, ce qui ne l’em pêchera pas de subir 
encore de nouvelles péripéties et de nous y  entraî
ner.

On rem arquera les craintes exprim ées par le 
comte Raczynski su r 'une  guerre  en tre  la France 
et l’A llem agne; dès 1 8 0 6 , cette lutte était 
regardée comme inséparable du program m e de 
la politique impériale, et Donoso Cortès sem blait 
en prévoir l’issue, quand il écrivait à Raczynski 
(24 mai 1852, p. 305) :

La destinée de Napoléon est de franchir un jour 
ses frontières et de succomber m isérablem ent dans 
un autre W aterloo ou, pour m ieux rendre m a pen
sée, dans une nouvelle bataille de N o v a r e ..

A. Ch u q u e t .

B U L L E T IN .

Encore le théâtre n a tion a l, par un hom m e de 
lettres. Bruxelles, Muquardt. — L’auteur de cette 
brochure nous communique les résultats d ’une 
longue expérience personnelle ; les considérations 

qu’il ém et, de m ême que ses conclusions, m éritent 
donc l’attention ; pour notre part, nous ne pouvons, 
en général, que les approuver puisqu’elles sont les 
n ötres. N ous ferons remarquer cependant que 
nous n ’avons pas ajourné, et pour cause, la  solution  
de la  question d’un théâtre national jusqu’au jour où  
apparaîtrait un homme de génie, ainsi qu'on veut 
nous le  faire dire (Cf. A th en œ u m  belge, 1880, nos 1 
et 2).

Ciel et T erre, revue populaire d’astronom ie et de 
m étéorologie, paraissant le  1er et le 15 de chaque 
m ois. 8 francs par an.—  N ous avons annoncé la  pu
blication de cette revue, rédigée par les astronomes 
et le s  m étéorologistes de l’Observatoire royal. La 
prem ière livraison, qui vient de paraître,répond en 
tous points, aux prom esses du programme. M. H ou
zeau, directeur de l ’Observatoire, a donné à la revue 
un tém oignage de sym pathie en écrivant pour ce 
prem ier numéro un article, la  Conquête de l’heure, 
dans lequel il rappelle les difficultés qu’ont éprou
vées longtem ps les astronom es pour déterm iner le 
m oment exact des phénomènes qu’ils observaient,

les perfectionnem ents successifs apportés aux appa
reils, jusqu'à notre époque, où la conservation de 
l ’heure se fait avec exactitude. Le travail de M. H ou
zeau est suivi d’une étude de M. Lancaster sur les  
conditions exceptionnelles de température du com 
m encem ent de cet hiver ; d’un prem ier article de 
M. F ievez relatif à l ’analyse spectrale. •• Le ciel 
pendant le  m ois de mars 1880 », par M. N iesten, 
et une revue m étéorologique de la  quinzaine, accom
pagnée de deux cartes, par' M. Vincent, com plètent 
la  série des travaux originaux de ce fascicule, qui 
se termine par .une chronique et un bulletin b ib lio
graphique, rédigé avec infinim ent de soin. Bien  
qu’entreprise surtout dans Un but de vulgarisation, 
la  revue a un caractère sérieux, et les homm es de 
science aussi bien que le  public général la liront 
avec intérêt.

— Les tomes IV  et V de la  série paléontologique  
des A n n ales  du Musée d’histoire naturelle viennent 
de paraître. Dans le tome IV , M. P ; J. Van Bene
den continue la  description des découvertes faites 
il y  a quelques années dans l ’ossuaire d’A nvers ; il 
est réservé à trois espèces de M ysticètes ou baleines 
proprement dites, se rapportant à autant de genres : 
B alaen a , B a la em d a  et B alaenotus. Le premier 
de ces genres renferme les grandes baleines vivant 
encore dans les mers du globe ; la B alaen a  p r im i 
gen ia  des terrains pliocènes d ’A nvers avait une 
taille voisine de la  baleine franche du Groenland; 
elle est représentée au Musée par d ’assez nombreux 
ossem ents que le savant professeur décrit et figure 
dans ce volume. Les genres B alaen u la  et B a la e n o 
tus sont nouveaux pour la science.Ce sont de petites 
baleines dont la longueur était de 5 à 7 m ètres. 
Leur description en fait connaître les affinités zoolo
giques. Le Musée possède des squelettes presque 
complets de ces espèces et un grand nombre d’osse
m ents isolés. Le texte est accompagné d’un atlas 
de 39 planches in-1'olio.

Dans le tome V, M. L ; G. de Koninck poursuit 
la description de la faune du calcaire carbonifère de 
la B elgique. 115 espèces de céphalopodes y sont 
caractérisées, et un atlas de 19 planches in-folio les 
figure. 52 espèces de Nautilles ayant été décrites 
dans la première partie de l ’ouvrage en 1878, le 
nombre de céphalopodes de notre calcaire carbo
nifère s’élève à 167 espèces.

— La R evue philosoph ique  publie une analyse 
critique de la  P hilosoph ie scien tifique  de M. Gi
rard. E lle  constate que les idées de M. Girard ne 
diffèrent pas sensiblem ent dans leur ensemble de 
celles d'Auguste Comte. Tout en faisant de sé
rieuses réserves, elle exprime l ’avis que la P hiloso
p h ie  scien tifique  m érite le m eilleur accueil. L a  
P h ilosoph ie  po sitive , parlant du même ouvrage, 
trouve que M. Girard n'a pas assez m édité le  Cours 
de ph ilosoph ie p o sitive . Cela ne veut pas dire que 
dans ce gros volume il n’y ait » nombre d’excel
lentes idées, d ’aperçus ingénieux, de remarques 
p rofond es;»  m ais, ajoute la Revue de M. Littré, 
« ces qualités restent sans utilité parce qu’elles sou
tiennent une tentative m ort-née, une œuvre illu
soire. »

— La traduction du M arch an d  de Venise par 
le  roi don Louis de Portugal vient de paraître à 
Lisbonne ; elle sort des presses de l ’im prim erie 
royale. L’édition est vendue au profit de l'orphe li
nat de Lisbonne.

—  N ous lisons dans la chronique de la R evue  
critiq u e  :

M. G. Hanoteaux va publier pour la Camden  
Society  un Mémoire très curieux de Mme de M otte- 
v ille , rédigé pour servir à l’oraison funèbre de Hen
riette-Marie, femme de Charles l';r d’A ngleterre, 
par Bossuet. Le grand orateur a eu certainem ent ce 
m ém oire entre les mains et il en a tiré presque tex
tuellem ent plusieurs passages de son discours.— La li
b rairie Calvary, d e  B erlin , publiera désormais tous les 
ans une bibliographie de tous lesouvrages relatifs à la 
philologie germanique (Jahresberich t über d ie  
Erscheinungen a u f  dem  Gebiete d er germ anischen  
P hilologie). La rédaction de ce recueil est confiée à

MM. E. H enrici, K. Kinzel, H. Lœ schhorn.Le pre
m ier volume,concernant les publications de philolo
gie germ anique parues en 1879, paraîtra avant le 
1er avril. Le prix de l’abonnement annuel est de 
8 mark.

N O T E S  E T  É T U D E S .

A SSO C IA TIO N  IN T E R N A T IO N A L E  A F R I C A I N E .

SÉANCE ANNUELLE DU COMITÉ BELGE.

Le Comité belge de l’Association internatio
nale africaine a tenu le I er mars sa séance 
annuelle devant un public beaucoup plus nom
breux que celui de l’an dernier.

Au bureau siégeaient : M. le baron d ’Anethan, 
vice-président, M. le général Liagre, m inistre de 
la guerre, et M. le baron Lambermont, tous deux 
délégués du Comité belge près la Commission 
internationale, M. le colonel Strauch, secrétaire, 
M. Galezot, trésorier, et M le baron Guillaume, 
secrétaire-adjoint.

La séance a été ouverte par la lecture du 
rapport du trésorier, sur la situation financière 
du Comité belge. Le ce rapport il résulte que  
les souscriptions recueillies en 1877, 1878 e t  
1879 par le seul Comité bel”e, c ’est-à-dire, 
abstraction faite de la participation des Comités 
nationaux étrangers, ont perm is à ce Comité de 
rem ettre à l’Association internationale une 
somme de 664,000 francs.

Les souscriptions sont ou simples, c 'est-à-dire 
une fois données, o n  annuelles. Le rapport con
state que les souscriptions annuelles restent à 
peu près au même niveau d'une année à l’autre. 
Elles s’élèvent à environ 113,000 francs par an. 
La participation du Comité belge à l’Association 
internationale pour un chiffre en quoique sorle 
constant, a son im portance, en ce qu’elle perm et 
à celle-ci d’établir à l’avance ses voies et moyens 
et de régler, en conséquence, la formation de 
ses expéditions.

M. le colonel Strauch, secrétaire, a donné 
ensuite lecture d’un volumineux rapport sur 
l’action du Comité national pendant l’année 
écoulée. Ce rapport, nourri de faits et d’inté
ressants aperçus, très écouté, débute par le 
tableau mouvementé des différentes explorations 
et tentatives de civilisation dont l’Afrique a été 
le théâtre depuis l’année dernière, il rappelle, 
entre autres faits, l’expédition de Gérard Rohlfs, 
les efforts persévérants du capitaine Martini au 
Choa, les études des Chotts par le commandant 
Roudaire, les tentatives de Soleillet vers Tom
bouctou, les reconnaissances du Niger et du 
Bénoué par de Semélé et Burdo et celle de 
l’Ogooué, par de Brazza.

Stanley, chargé par une réunion de capita
listes et de philanthropes appartenant à divers 
pays, vient de reprendre en détail l’exploration 
du Zaïre et a établi une prem ière station aux 
pieds des cataractes.

Tandis que l’ingénieur Schütt pénètre dans 
les contrées encore peu connues où règne le 
Muata-Yanvo, que Serpa Pinto traverse l’Afrique 
australe par les régions que vient d’étudier le 
IF Holub, l’expédition anglaise de Keith Johnslon 
et l’expédition française de, l’abbé Debaize se 
voient privées de leurs chefs, enlevés par le 
clim at africain.

Ce tableau se termine, d’abord par la mention 
de la ligne télégraphique qui relie actuellem ent 
Durban à Aden et met l’Europe en communica
tion directe avec Zanzibar; ensuite par l’annonce 
de la création d’une Société, constituée dans le 
but d ’organiser un service régulier de trans
ports entre la côte et les grands lacs, à l’aide de 
nègres enrôlés d ’une manière perm anente en 
qualité de porteurs.

La deuxième partie du rapport du secrétaire 
intéresse plus particulièrem ent la Belgique. Elle
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résum e les marches et les progrès des diverses 
expéditions belges organisées par l’Association 
internationale. Nous ne suivrons pas le rapport 
dans les détails qu’il donne su r la marche de 
Cambier et de Popelin, sur l’expédition de Burdo 
et de Roger. Les lecteurs de VAthenœum  ont 
été régulièrem ent tenus au courant des nouvelles 
apportées par le courrier de Zanzibar et des rap
ports des voyageurs. Mais nous en signalerons 
tout  spécialem ent la partie si intéressante, rela
tive à  la mission dont M. Carter a été chargé par 
le Roi, dans le but de tenter, en Afrique, l’uti
lisation de l’éléphant comme moyen de trans
port.

Comme on le sait, cet essai a pleinement 
réussi, tant sous le côté pratique que sous le 
rapport moral : le prestige de l’homme blanc a 
considérablement grandi dans l’esprit des nègres, 
et la nouvelle de la merveilleuse apparition 
d’éléphants montés par des hommes a passé de 
bouche en bouche, et s’est répandue avec une 
incroyable rapidité dans tout  le centre du conti
nent. Le succès de l’expédition des éléphants a 
décidé le Roi à com pléter ce prem ier essai par 
celui de la domestication de l'éléphant indigène. 
Le rapport annonce la création, probablement 
au village de Simba, d ’une école de dressage 
e t de remonte. Des éléphants indiens dressés 
pour la chasse et un personnel au courant de ce 
service arriveront à Zanzibar au printem ps; 
avant la (in de l'année une station sera installée 
et prête à fonctionner.

Enfin, une nouvelle non moins im portante est 
celle de l’organisation d’une quatrièm e expédi
tion composée de Belges, et qui partira d ’Europe 
au commencement du m oisdem ai.Les voyageurs 
qui doivent en faire partie ne sont pas encore 
désignés. Elleemportera un petit bateau à vapeur 
démontable, destiné à être lancé sur le Tanga- 
nîka. Enfin elle emmènera avec elle trois arti
sans : un menuisier, un maçon et un forgeron, 
qui seront chargés de compléter les installations 
de la station de Karéma et d ’initier les indigènes 
aux travaux de leur profession.

Comme on le voit, la situation des affaires 
africaines se présente chaque jour sous un 
aspect de plus en plus satisfaisant. Le Comité 
s ’applique avec une persévérance digne des 
plus grands éloges à réaliser le programme a r 
rêté par la Conférence de Bruxelles : relier la 
cöte orientale à la cöte occidentale par une 
chaîne de stations scientifiques et hospitalières.

Certes, on doit se tenir en garde contre une 
satisfaction trop complète : dans une entreprise 
de ce genre il faut toujours s'attendre à 
des déceptions, à des malheurs même. Mais 
dès aujourd’hui un prem ier résultat est acquis; 
depuis l’expédition de Burton et Speeke, bien 
peu de voyageurs ont parcouru la route des ca
ravanes ; depuis la création de l'Association, les 
expéditions se succèdent trop nombreuses pour 
être comptées. De la cöte au lac il n’existait 
naguère aucun établissement civilisé; avant la 
fin de l’année, huit stations européennes seront 
échelonnées le long de la ligne Ce sont, en par
tant de la cöte : la station des missionnaires 
français de Bagomoyo ; celle du comité français 
dans l’Ousagara; la station des missionnaires 
anglais à Mpouapoua ; celle des missionnaires 
algériens dans l’Ouianzi; le dépöt du comité 
belge à Tabora ; la station du comité allemand à 
Manyara : l’établissem ent des éléphants à Simba 
et la station du comité belge à Karéma. On le 
voit, un progrès considérable est accom pli, et 
si les premiers pas onl été difficiles — doulou
reux et décourageants même — le Comité 
est aujourd’hui largement récom pensé de sa 
persévérante ténacité.

Après le rapport du secrétaire, accueilli très 
favorablement, comme il devait l’être, par l’a s
sem blée, M. Van Volxern a préconisé l’emploi 
des buffles comme bêtes de somme. Un essai

pourrait être fait afin de s’assurer si cet animal 
résiste aux morsures de la tsétsé.

La séance s’est term inée par une très intéres
sante communication sur l’histoire de la décou
verte du Tanganîka, présentée par M. le lieute
nant-colonel Adan. Le savant d irecteur de 
l’Institut cartographique m ilitaire avait i) cet 
effet dressé et fait d istribuer aux membres du 
Comité une carte représentant les divers tracés 
du lac, d ’ap rès 'E h rh a rd t (1836), Petermann 
(■1856), Burton etSpeek(1858), Livingstone(1872), 
Cameron (1874) et Stanley (1875). En term inant, 
il a exprimé le vœu de voir l’Association recom 
m ander à ses explorateurs des moyens unifor
mes pour l’exécution de leurs travaux cartogra
phiques. A; J. W a u t e r s .

C H R O N IQ U E.

Le Comité belge de l'Association internationale 
africaine a reçu le 2 mars une dépêche annonçant 
l’heureuse jonction à Karéma du capitaine Cambier 
et du capitaine Popelin , ce dernier accompagné de 
la caravane des éléphants, conduite par M. Carter.

—  Le Congrès de l’enseignem ent qui se réunira cet 
été à B ruxelles, et dont l'organisation est très 
avancée durera six jours. Il est divisé en six sec  
tions : 1" enseignem ent prim aire ; 2° enseignement 
moyen ; 3° enseignem ent supérieur ; 4° enseignem ent 
de m atières spéciales ; 5° enseignem ent populaire, 
conférences, bibliothèques, m usées ; 5° hygiène sco
laire.

Le Comité général du Congrès a choisi les ques
tions suivantes pour les délibérations com munes des 
sections :

1° Quel est le but que doit poursuivre le  lég isla 
teur en élaborant le programme de l ’enseignem ent 
prim aire? Le but est-il de faire acquérir des con
naissances déterm inées ou de cultiver d’une manière 
intégrale les facultés physiques, intellectuelles, m o
rales ? Que doit faire l’école prim aire au point de vue 
de l ’éducation politique du peuple ?

2° Les programmes de l'enseignem ent m oyen  
doivent-ils être m is en rapport avec les études supé
rieures spéciales auxquelles chaque élève se destine 
ou doivent ils être conçus en vue d ’une culture in té 
grale prélim inaire commune à toutes les études 
spéciales? Quelle est dans l ’enseignem ent moyen 
l ’importance relative de la culture littéraire et de la 
culture scientifique?

3° Le but des études supérieures doit-il être 
limité à l ’acquisition des aptitudes professionnelles? 
Faut-il aussi considérer ces aptitudes comme des
tinées à répandre dans les classes supérieures les 
notions essentielles de toutes les sciences et à  con
courir ainsi à la culture générale de la nation ?

4° Quelle est la m eilleure organisation à donner 
aux académ ies ou écoles de dessin pour que l ’art 
puisse rem plir, dans l’intérêt des m asses, sa mission  
éducationnelle? Quels progrès ont été réalisés dans 
les méthodes? Exam iner la question au point de 
vue : a) de l'enseignem ent dans les écoles m oyennes ; 
b) dans les écoles prim aires ; c) dans les écoles tech
niques ou industrielles de tout  degré et pour les 
deux sexes.

5" Quels services les écoles, à leurs divers degrés, 
les cours d ’adultes et les sociétés ouvrières peuvent- 
ils rendre à. l’arm ée? Quels services l’armée peut- 
elle rendre à l’instruction générale ?

Les questions spéciales à chaque section ne tarde
ront pas à être arrêtées par le com ité exécutif  
auquel le Comité général a délégué ce soin. Les per
sonnes qui auraient, sous ce rapport, des commu
nications à faire au Com ité, sont priées de les 
adresser à M. B u ls, échevin de l'instruction publi
que à Bruxelles et secrétaire général du congrès.

—  Voici les questions m ises au concours par 
l ’Académ ie de médecine pour la période 1880-1883 : 
Élucider l’histoire des m aladies des centres nerveux, 
et principalement de l’épi lepsie. Prix : 5,000 francs. 
Clöture du concours : 1er avril 1 8 8 0 .— Déterm iner, 
en s’appuyant sur des observations précises, les 
effets de l'alcoolisme, au point de vue matériel et

psychique, tant sur l ’individu que sur sa descen
dance. Prix : Une m édaille de 1,000 francs. Clöture 
du concours : 15 ju illet 1880 — Faire une étude 
com parative du rachitism e, de l’ostéom alacie et de 
la cachexie ossifrage —  étiologie, sym ptomatologie, 
nature et traitem ent —  chez les anim aux domesti- 
tiques, et joindre, autant que possible, à la réponse 
des pièces d'anatomie pathologique, à l'appui des 
opinions qui seront établies (question reprise du 
précédent programme). Prix : U ne m édaille de 
800 francs. Clöture du concours : l ' r mai 1881. —  
D éterm iner la nature de l ’influence de l'innervation  
sur la nutrition des tissus. Prix : Une m édaille de 
1,000 francs. Clöture du concours : 1er janvier 1882. 
—  Déterm iner expérim entalem ent l’influence que la 
dessiccation, em ployée comme m oyen de conserva
tion, exerce sur les m édicam ents sim ples du règne 
végétal (question reprise du programme de 1877- 
1879). Prix : Une m édaille de 600 francs. Clöture 
du concours : 1er février 1882, — Fxposer le röle 
des germ es animés dans l ’étiologie des m aladies, en 
s’appuyant sur des expériences nouvelles. Prix : Une  
m édaille de 2,000 francs. Clöture du concours : 
l»r janvier 1883.

—  N ous avons reçu les •* Stances de félicitations 
à l ’occasion du cinquantièm e anniversaire de la  
Belgique », adressées au roi Léopold II, com posées 
et m ises en m usique par le Rajah Sourindro Mo- 
hun Tagore (Calcutta, in -f°). Les journaux ont pu
blié, d ’après la traduction anglaise qui accompagne 
le texte original, une traduction française des cinq  
strophes dont se compose cette curieuse pièce. 
V oici, au sujet de l ’auteur et de la m usique, quel
ques renseignem ents qu’on ne lira pas, croyons- 
nous, sans intérêt.

Le Rajah Sourindro Mohun Tagore est le  m ême 
qui, il y a quelques années, fit au R oi le  splen
dide cadeau d’instruments de m usique, devenu le 
noyau du Musée du Conservatoire, aujourd’hui l ’un 
des plus intéressants de l'Europe et bien certaine
m ent le  plus riche de tous au point de vue ethnogra
phique. Il est le  fondateur d’une école de musique 
à Calcutta. Les frai^ nécessités par cette école, où  
seuls les instrum ents indous sont enseignés, sont 
entièrem ent supportés par lui. Sa popularité au 
Bengale est im m ense; on l'y appelle plaisam m ent

the musical Rajah ». N on-seu lem ent le  prince 
soutient de ses deniers l ’établissem ent qu’il a fondé, 
m ais il alim ente aussi, par ses vastes connaissances, 
l'enseignem ent qui s ’y donne : c’est lu i qui a écrit 
la  plupart des m éthodes des instruments qui s ’y  
apprennent.

La réputation du prince n’a pas tardé à se ré
pandre en  dehors de la  sphère de son action ; il est 
docteur en m usique, grade qui lui a été conféré par 
l ’Université de P h ilad elp h ie , com mandeur de 
l’ordre de Léopold, chevalier de l ’ordre de l ’Em
pire Indien, chevalier de l’ordre du M edjidieh, 
commandeur de l ’ordre d'Albert de Saxe, corres
pondant ou associé de presque toutes les Académ ies 
de l'Europe.

Au sujet de la  m usique, le  savant conservateur 
du Musée du Conservatoire, M. V . M ahillon, nous 
communique la note suivante :

La musique est du genre R âga m âlâ dans lequel 
on em ploie desR âgas (m élodies types) de caractères 
différents ; ces R âgas sont désignés ici par leurs 
titres : Kedârâ, Behâga, Khâmbâja, S â r a n g a , 
Bibhâsa. —  La m esure est désignée par les m ots 
T âla-M adhyam âna,qui signifient : m esure m oyenne 
de huit m àtrâs; le  m âtrâsest l’unité de m esure; il 
représente notre croche.

La notation du morceau n’est qu’une traduc
tion européenne. La notation indoue a pour é lé 
m ents les syllabes in itia les Sà, ri,ga, m a,pa,dha, ni, 
représentés par des caractères sanskrits; ils cor
respondent à nos m ots : ut, ré, m i, fa, so l,la , si ou 
aux lettres C, D, E, F , G, A , B. L’échelle des 
sons est lim itée à trois octaves (saptakas), que l ’on
note de la façon suivante : ............................
C D E F G A  B C D E F G A  B C D E F G A B
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L’octave type est le m adhya saptaka, le  C équivaut 
à notre ut3 ; l’octave inférieure , moudra saptaka, 
indiquée par un point placé sous la lettre, corres
pond à l ’octave com mençant par l ’u t, ; l ’octave su
périeure, tara saptaka, se désigne par un point 
au-dessus de la lettre; elle com mence par le C équi
valent à notre ut4.

Quant à la valeur m usicale des m élodies indoues, 
il n’est pas possible à un artiste européen de se pro
noncer sur cette question ; l ’éducation de son oreille  
ne lu i perm et de les considérer que comme des 
phrases curieuses par l’intonation et le  rhythm e; 
elles peuvent l ’étonner, m ais non l ’ém ouvoir.

—  M. Nordenskiöld , dans une lettre dont M. Dau 
brée a donné lecture à  l ’A cadém ie des sciences de 
P aris, indique quelques-unes des collections rappor
tées de l ’expédition du nord-est par l ’océan Glacial 
de Sibérie. Ces collections consistent en animaux 
inveitébrés, en phanérogam es, en ossements de 
baleines, en plantes fossiles tertiaires du Nagasache 
et du Labuan (près de Bornéo), en pierres taillées, 
ustensiles, arm es, habits, e tc ., des Tchouktchis et 
des Esquim aux. Enfin la m ission a recueilli uue 
collection de 1,040 ouvrages en cinq à six  m ille vo
lum es, de livres et m anuscrits japonais, im prim és 
ou écrits avant l’ouverture du Japon pour les E uro
péens. A  propos des animaux invertébrés trouvés 
dans la m er de Sibérie, M. Nordenskiöld fait rem ar
quer que, si l’on en juge parles résultats des dragages, 
la faune la plus riche en individus, à la profondeur 
de 30 à 100 m ètres, ne se trouve pas entre les tropi
ques, m ais dans l'océan Glacial et dans la m er de 
Behring. Cependant la température du fond de cette 
mer est toujours 1 ou 2 degrés C. au-dessous de 
zéro.

—  M le docteur Dutrieux a fait à la Société de 
géographie com m erciale de Paris une intéressante 
conférence sur les m oyens de transport et les routes 
com m erciales de l ’Afrique centrale. Il a signalé à 
l ’attention de la  Société l’initiative que vient de 
prendre avec un plein succès la  Société d’explora
tion com m erciale de l’A frique, fondée à M ilan, et 
qui envoie des expéditions importantes dans l ’in té
rieur du continent. M. Dutrieux a développé l ’idée 
d’une fédération com m erciale africaine dont les 
divers groupes auraient pour sim ple objectif la con
quête com m erciale du continent africain. La Société  
a vivem ent applaudi la  conférence du voyageur 
belge et a décidé la nomination d’un com ité 
d’études, qui devra exam iner toutes les questions 
relatives à la constitution d’une fédération com m er
ciale africaine.

—  Les 20 universités allem andes ont été fré
quentées pendant le semestre d'hiver par 20,172 étu
diants, ainsi répartis : Berlin, 3,603 ; Leipzig, 3,227 ; 
Munich, 1 ,806; Breslau, 1 ,309; H alle , 1 ,098;  
Tubingue, 9 9 4 ; Gö ttingue, 965; Bonn, 881; 
W urzbourg, 848 ; Strasbourg, 752; Kön igsberg,737;  
M arbourg, 552; Greifswald, 531; H eidelberg, 
502, etc. Rostock figure à la fin de la liste, avec 198. 
D e ces 20,172 étudiants, 2 ,655 appartiennent à la 
Faculté de théologie ; 5,132, à celle de droit ; 3 ,761, 
à celle de m édecine; 8,624, à celle de philosophie.

—  La R assegna S ettim an a leannonce la découverte 
près de M atera, dans la Basilicate, le long de la rive 
gauche de la Gravina, de cavernes qui ont constitué 
aux temps préhistoriques un centre d’habitations de 
troglodytes; on y a trouvé des arm es de p ierre, des 
ustensiles, des ossements humains, des os d ’animaux 
féroces.

D é c è s .  —  Franz H ellweger, peintre d’histoire, 
collaborateur de Cornélius, mort à Innspruck, à l ’âge  
de 67 ans. —  Ludwig K irschbaum , naturaliste, 
m ort le 3 mars à W iesbaden, à l ’âge de 69 ans. —  
"W. Schàfer, auteur d’une •> V ie de Gœthe « et 
autres travaux relatifs à l ’histoire littéraire, mort à 
B rèm e, le 2 m ars, à l’âge de 71 ans. —  Le D r Preste!, 
naturaliste et m étéorologiste, m ort à  Em den, le 
29 février, à  l’âge de 70 ans. —  A . Granville 
Stapleton, publiciste anglais, m ort à W arbrook, le 
26 février, à  l’âge de 80 a n s .—  Jam es Lenox, philan
thrope, mort à N ew -Y ork, le 7  février, à  l’âge de

80 ans, fondateur de la célèbre bibliothèque qui 
porte son nom. —  Isidoro de Lumia, directeur des 
archives de Palerm e, auteur de travaux historiques 
estim és. — P . Selvatico Estense, né il Padoue 
en 1803, niort dans cette ville le 23 février, auteur 
de plusieurs ouvrages relatifs à l’histoire de l’art en 
Italie. — Izmail Ivanovich Sreznevsky, philologue et 
archéologue russe, mort à l’âge de 68 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c in e . — Séance du  
28 fév r ie r . —  Suite de la  discussion relative aux 
lacunes signalées par M. Depaire dans les articles 
du Code d’instruction crim inelle concernant les 
m édecins et chim istes légistes. M. Vleminckx cri
tique la proposition., faite par M. Depaire, d'insti
tuer un conseil m édico-légal supérieur; celle de 
M. Larondelle relative à la nomination d’experts 
attitrés. Il reconnaît, avec M. Gluge, la  nécessité  
de relever le niveau des études m édico-légales. 
M. Gluge propose la création de grades de m éde
cin et de chim iste légistes. M ais, pour que la  
création de ces nouveaux grades académiques pus
sent répondre au but désiré, il faudrait nécessaire
m ent, afin de leur donner une sanction pratique, 
modifier le  tarif de 1853 sur les frais de justice. 
M. Vlem inckx critique les tarifs en vigueur; il en 
dém ontre l ’iniquité ét s'en réfère aux développe
m ents que renferme un opuscule très com plet sur 
la question, dû à la plume d'un de ses collègues, 
m édecin-légiste, M. le D r Schoenfeld. Il recom 
mande tout  spécialem ent ce travail à l'atlention de 
la  com mission à laquelle ont été renvoyées les pro
positions se rapportant au problème soulevé par 
par M. Depaire M. Vlem inckx soum et à l’Acadé
m ie une série de propositions qui seront discutées 
dans la  prochaine séance

S o c i é t é  d e  m i c r o s c o p i e . Séance du  8  ja n v ie r .  —  
N ote de M. Van Heurck sur l'ouvrage de M. J . Brun : 
D iatom ées des A lpes et d u  J u ra .  —  Séance du  
2 fé v r ie r .  — Lecture de M. le D r Casse sur 
“ les m ouvements m oléculaires et le m ouvement 
brownien. »

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  g é n é rale .  Mars. L ’Eglise et l ’Etat sous la  
m onarchie de Juillet (Ch. W oeste). — Sim ple h is
toire, nouvelle (A . Rasquin). —  De l ’enseignem ent 
prim aire en A ngleterre (A. t ’Kint de Roodenbeke).
—  L a procédure pénale à Londres et en Belgique 
(J. de Borchgrave). —  Un général belge aux Cé
lèbes. — Du divorce.

Bu lle tin  de l ’A ca d é m ie  r o y a le  de B e lg iq u e  N ° l .  
Existence d ’un double appareil et de deux liquides 
sanguins chez les Arthropodes (Ed. Van Beneden). 
— Rem arque sur l ’existence de l ’évolution dans les  
courbes du troisièm e ordre et de la quatrième classe 
(E. W eyr). —  R égulateur elliptique isochrone dont 
on peut faire varier à volonté la  vitesse de régim e 
(Van R ysselberghe). —  N ote sur le tome II de la 
correspondance du cardinal de Granvelle (E. P oul
let). —  Du sens réel du m ot « romanus .. dans le  
texte de la loi salique (J ; J. Thonissen). —  N ote 
sur une brochure concernant G illes Dem arteau, 
graveur et pensionnaire du R oi, à Paris (Pinchart).
—  Compositions m usicales de l ’empereur Charles VI 
et de M arie-A ntoinette de Bavière (Piot).

Bu lle tin  de l’A ca d é m ie  r o y a l e  de m édecin e 
N ° 1. De la  version par m anœuvres externes 
(Hubert). —  Suite de la discussion relative aux 
dépöts m ortuaires.

Ciel  et terre. l or m ars. La conquête de l ’heure 
(J ; C. Houzeau). — Les grands froids de décembre 
1879 (A . Lancaster). —  L ’analyse spectrale (C. F ié -  
vez). — Le ciel pendant le m ois de m ars(L .N iesten;.
—  R evue m éléorologique de la quinzaine (J. V in
cent). — N otes. — Bibliographie (A . Lancaster).

Jo u rn a l  des b e a u x - a r t s . N» 4. Au palais San 
Donato. —  Carpeaux, par M; E. Chesneaux. — Le 
Salon de Pau. — L ’Egypte. —  A llem agne : Les 
tableaux vivants. —  Belgique : Une expertise. —  
Mort de M. H eris. —  Les œuvres de Rubens.

A nnales d’o c u l is t i q u e .  Janv; févr. Optométrie et 
m ilice (W arlom ont). —  Etudes d’optique physiolo
gique (Badal). —  Anatomie et physiologie patholo-
giques des staphylöm es. II. (Ed Hocquard). __
Recherches relatives à l ’étude de l ’acuité visuelle 
(N. M anolescu). — Matériaux pour servir il l ’histoire 
de l ’énervation.

R e vu e  c r i t i q u e  d ’ h is toire  et de litté ra tu re .
23 févr. S p iegel, L ’antiquité iranienne; Justi, H is
toire de la Perse ancienne —  Bernardakis, Con
jectures sur certains passages de P lutarque. __
W erner, Gerbert d ’Aurillac, l ’E glise et la science  
de son temps. —  Vaesen, La juridiction com mer
ciale à Lyon sous l'ancien régim e. — Le <• Boletin  
historico » d ’Espagne. —  Gafiarel, Les colonies 
françaises. Chronique : France. —  A cadém ie 
des inscriptions. —- l “r m ars. W ellhausen, Histoire 
d’Israël. — A lleu , Histoire de Danemark, trad. par 
Beauvois. —  Ch. Sclim idt, H istoire littéraire de 
l'Alsace. — Lettre de M. Sabatier. —  Chronique : 
France, A llem agne, Autriche, Grèce. —  A cadém ie  
des inscriptions.

R e vu o  p o lit iq u e  et l it té ra ire . 28 févr. —  Les 
origines de la crise sociale en Russie (J Vilbort). 
M. ErneBt Legouvé (E . Manuel). — L’Inde et l ’île
de Ceylan, d’après M. Cotteau (Léo Quesnel). __
L ’Encyclique du pape contre le mariage civil (E . de 
Pressensé) —  6 mars. La Belgique et la H ollande  
vis-à-vis de l'A llem agne (P . Largilière). —  Histoire  
des religions. —  Cours de M. A lbert R éville : 
Leçon d ’ouverture. —  Le mouvement littéraire à 
l'étranger. —  Mme H élène von R acowitza : .. Mes 
relations avec Ferdinand L assalle. « —  La liberté
d’association, d'après M. Vavasseur (P . L a llitte ) .__
Causerie littéraire.

R e vu e  scienti fiquo. 28 févr. Les poussières de 
l'atmosphère (G. Tissandier). — La tératologie 
végétale. T ératologie et T ératogénie générales 
(H eckel). —  Les petites planètes (O. Callandroau).
—  Vie et travaux de D ; J. Corrigan. —  6 m ars.
E loge historique de Belgrand (J. Bertrand). __
L ’expédition polaire de M. N ordenskiö ld (Daubrée).
—  De la nécessité des études littéraires pour les  
m édecins (E . Brucke). — Les études sur la ferm en
tation au laboratoire de Carlsberg (Ch. Kichet).
—  De l’origine des signes em ployés dans le calcul 
algébrique.

L a  N o u v e l l e  R e vu e. 1 «  m ars. La richesse  
(L. Denayrouse). —  Deux adversaires : M. Glad
stone et Lord Beaconsfleld (Ch. L aurent). L’aug
m entation de l'armée allem ande (H . Barthélém y).
— L’architecture contemporaine (Em . Trélat). __
Le Forestier, l ro partie (J. de Glouvet). —  Une
scène inédite de “ Marion Delorm e » (V. H u g o ).__
Les Rougon-M acquart, par Em . Zola (T. Colani).
—  Pépistrello, dernière partie (Ouida). —  Revue 
du théâtre : m usique, drame et com éd ie.—  P oésies 
(II. Chantavoine). —  Lettres sur la politique exté
rieure. —  Chronique politique. —  Journal de la 
quinzaine. —  B ulletin  bibliographique.

Re vu e  des Deu x Mondes. 1er mars. La république 
libérale (E. Vacherot). — Le salon de Mms Necker.
II. Les gens de lettres et les philosophes (O. d ’Haus- 
sonville). — La papauté hors de l ’Italie. Clément V 
(E. Renan). —  Le comte de M ontlosier pendant. 
l ’Em pire et les prem ières années de la Restaura
tion, d ’après des documents inédits (Bardoux) __
Les tarifs de chem ins de fer (A . B rière'. -  Les
petites expositions de peinture (H . Houssaye). __
L a question des ju ifs en A llem agne (G. Valbert).
—  D an iel R ocha t à la Comédie française (P. Bour- 
get)

R e vu e  p h i l o s o p h i q u e .  Mars. La loi de sim ilarité  
dans l’association des idées (V. Brochnrd) —  Les 
m aitres de Kant III Kant et J ; J. Rousseau
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(D. Nolen). —  Thalès et ses emprunts à l'Egypte 
(P . Tannery). — La m ém oire et le phonographe 
(Guyau). —  Le som nam bulisme de Socrate (P . D es- 
pine). —  A nalyses et comptes rendus : Staniland  
W ake, The evolution o f m orality. Girard, La philo
sophie scientifique. T h . R ibot, La psychologie  
allem ande contem poraine. Schopenhauer, Pensées, 
m axim es et fragm ents. —  Revue des périodiques 
étrangers. — N écrologie : M .B ersot.

La P hilosophie p ositive . M ars-avril. Origine et 
sanction de la m orale (E. Littré). —  Fr. A rago. Fin  
(Ch. Peliarin). —  La conscience dans le drame, 
suite (L. Arréat). —  Des origines et de la  formation 
du droit économ ique, suite (H. Denis). — Sur la  
morale théologique (E. Bourdet). -  R éalism e. —  
Institutions et m œurs annam ites, suite (Truong 
Vinh Ky). —  M émoires de Mme de Rém usat (E. de 
Pompéry). —  Tableau d'une histoire sociale de 
l ’E glise (V . Arnould). —  D'une infirm ité sociolo
g ique du parti républicain en France (E Litlré). —  
Variétés. —  Bibliographie.

Bulletin scien tifique du département du Nord et 
des pays voisins. Janv Note sur l’existence tempo
raire de m yriapodes dans les fosses nasales de 
l'homme (A. Giard) —  Faculté des sciences de 
L ille . Thèse de chim ie (E . Duvillier). —  Revue 
bibliographique — Chronique.

L’Exploration. 28 févr. Le canal de Panam a —  
Flexibilité de la  surface de la terre -  Le Chili. —  
Sommet du Continent africain. —  Expédition de 
Stanley dans l'Afrique centrale. — Mouvement de 
la population de la France pendant l ’année 1879.

Bibliothèque u n iverselle  et Revue s u is s e . Mars. 
La flore suisse et ses origines (E. Rambert*. — Les 
esprits du Seeland, nouvelle (L. Favre). —  La 
bourse, la spéculation et l'agiotage (L. W alras). —  
La renaissance littéraire des Slaves m éridionaux. 
Les Bulgares (L. Leger). — L ’enfant du soldat. 
Esquisse de mœurs russes (Sm irnow ). —  L’électri
cité, ses applications usuelles, son avenir (G. R i
chard). —  Chronique parisienne, — italienne, — 
allem ande, -  anglaise.

De Gids. Mars. Een schrijversleven. Ed. Bus
ken Huet (C. H asselaar). — Voor en tegen het 
Darwinism e II. (W . Koster). —  Jolian Ludvig 
Runeberg (C Honi^h). —  Tartuffe (J; N. van 
Hall). —  K oite m edeileelingen om irent boeken 
over kunstgeschledenis. Oude kunstgeschiedenis. 
Tweede gedeelte (A. l ’ierson).

De T ljd sp legel. Mars. Een goede kennis in oud 
en nieuw gew aad(J; E. Enklaar).— Johannes Swam 
merdam (R . Sinia). —  Korte mededeelingen u ith e t  
gebied der nieuwere letterkunde. — Oorspronkelijke 
rom ans. — N ieuwe uitgaven en vertalingen.

De Nederlandsche Spectator. 28 févr. H et graf 
van Betje W olff en Agatha Deken. —  Boeddhism e- 
en Veda-litteratur. — Em pedocles V-VI. — A llerlei-  
praatje (slot). — 6  m ars. Een oordeel over de 
Commune te Parijs. —  Die Oster- und Passion
spiele. —  Letterkundig overzicht XIV.

Deutsche Rundschau. Lotti, die Uhrmacherin. 
Erzählung I. (Marie von Ebner-Eschenbach). —  
Prosper M érimée. Ein Essay (G. Brandes). — 
Autobiographische Blätter aus dem Leben eines 
preussischeu Generals. Sch luss. —  B eiträge zur 
Geschichte desletzten polnischen A ufstandes.V I-V II. 
—  Tirolische Culturzustände 1879 (L. Steub). —  
Metternich (K. Hillebrand). —  Die Opern- und  
Concert-Saison in W ien (Ed. Hanslick). —  Lite
rarische Rundschau : Neue Rom ane. Kunst und 
Kunstgeschichte H erm ann Hettner’s italienische  
Studien Literarische Notizen. Literarische N euig
keiten.

Unsere Zeit. Mars. Josa Dario. N ovelle. I-V I. 
(E . Vely). — Christenthum, K atholicism us und 
Civilisation (F . Gregorovius). —  D ie Fam ilie der 
Sonne. I (M; W . Meyer). —  W illiam  Lloyd Garri
son , der Sklavenbefreier. Eine Biographische  
Skizze (R . Doehn). —  Eine W eltausstellung in 
B erlin . (J. Lessing). —  Kant als Vater des P essi

raismus. II. (Ed. von Hartmann). —  M etternich’s 
Memoiren (W  R ogge). — A nselm  Feuerbach (Fr. 
Pecht). — Politische R evue.

M a g a zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A us la nd es.
28 févr. Eine neue Gesammtaûsgabe von Edgar 
Poe’s W erken .— Von den französischen T h eatern .—  
Tabarrini, Gino Capponi. -  D ie * M atica srbska » 
(Serbische literarische Gesellschaft) in Neusatz. —  
6 m ars. Essays von Max M üller —  The letters of 
Charles Dickens. — Le Divorce, von Alexandre 
Dumas. — Eine Episode aus der neuesten Kopenha  
gener Theatergeschichte.

Deutches L i t e ra t u rb l a tt .  1er m ars. N eueste Mu
sik -L iteratu r.—  L. v. Francois, Der Katzenjunker.
—  W egele, Dante A lighieris Leben und W erke. — 
Martin, Zeitbilder oder Erinnerungen an meine  
verewigten W ohlthäter. — Gedanken und Erfah
rungen über Ew iges und A lltägliches, herausgeg. 
von 0 .  Nasem ann. —  Briefe von Constant, Görres 
u. a. herausgeg. von M. ls ler . —  Dorer, Cancionero.
—  W aetzold, E in W interm ärchen.

Deu tsche R u n ds ch au  fü r  G e o gra p h ie  und S ta t is
t ik. Mars. Ueber die südlichen Alpen von N eu
seeland (Fr. Toula). — Die östlichen Bamanquato 
(Em . Holub) —  Zur Colonisationsfrage in  Deutsch
land Schluss (H . Lange). —  Ueber die Entste
hung der Gebirge (F r. von Czerny). —  Das a lge- 
risch-tunesische Binnenm eer (Jos. Chavanne). — 
Zur G eschichte der Höhenm essungen (W . W ol
kenhauer).—A stronom ie und physikalische Geogra
phie, etc. —  Gerhard R ohlfs. — Carl von Seebach.

C o n te m p o ra ry  R e v i e w .  Mars. M ysteries o f admi
nistration in Turkey. — A  sequel to <• The pedigree 
of man » (D ' R adcliffe) — The duration o f  parlia
ments (W .-R . Cassels). —  The p illar o f  praise 
(Em ily Pfeiffer). —  Bureaucracy and its operation 
in Germany and Austria-H ungary (Prof. von 
Schulte). —  The vernacular press in India (R .L eth 
bridge). —  H ellenic and chris iau views o f beauty 
(R ev. J. Tyrwhitt). —  M inisterial m isstatem ents 
on the Afghan question (T he Duke of A rgyll). —  
Contemporary books : E cclesia-tical history, b ib li
cal literature, modern history.

T h e  A c a d e m y .  28 févr. Col. M alleson on Herat.
—  Miss P h illim ore’s Edition o f  the Eikon Basilike. 
— P ayne’s N ew  poem s. —  Dowden’s Study of 
Southey. —  Paris Letter. — Bentley and T rim en’s 
Medicinal plants. —  Sayce’s Introduction to the 
science o f language. — U nger’s Etchings from the 
Belvedere gallery. —  Andrea del Sarto’s Madonna 
del Sacco. —  K m ars. A llies’ « P er crucem ad 
lucem  », and Hutton on the anglican m inistry. —  
B randes’ Study of Lord Beaconsfield. —  A rnold’s 
Edition o f Henry of Huntingdom . —  Cameron’s Our 
future higway. — Poole's Edition ofLane’s Selections 
from the K ur-ân. —  T he greek library at Smyrna
—  The french A rchives. —  M inutes o f proceedings 
of the Institution o f  civil engineers. —• R oem er on 
the Scholia o f  the codex venetus B of the Iliad.

Na ture . 26 févr The second Yarkand m ission. —  
Cryptogamie flora o f S ilesia . —  The artisans 
reports o f the Paris E xhibition. —  How to colour a 
map with two colours. —  The Lipari islands. —  
Som ething about m ilk. —• Artificial production of  
diam onds. —  The history o f  w riting (A .-H . Sayce).
—  4 m ars. The m edusæ. —  Lightning conductors.
—  P .-A . Favre. —  A rago. — V esb iu m .— A rti
ficial diamonds. —  The great southern com et, —  
H istory o f  research am ong the fossil fishes o f  Scot
land —  The structure and origin  o f stratified 
rocks.

T h e  Nation  (N ew -Y ork). 12 févr. M emoirs o f  
Mmo de R ém usat. —  Spiritualism  in Germany. —  
N otes. — R eview s. —  19 févr. The W eek. —  E di
torial articles. —  Correspondence. —  N otes. —  
R eview s.

Inte rn a tio n al  R e v ie w .  Mars. The treatment of 
the insane (W .-A . Hammond). —  Chateaubriand. I. 
(A ug. Laugel). —  The roman catholic question II. 
(J. Jay). — The administration o f  our foreign affairs 
(W .-H . Trescot).

Nuova A ntologia. 1er m ars. W .-E . Gladstone e 
la  finanza inglese (Bonghi). —  Il Prom eteo liberato  
di Shelley (G. B oglietti). —  Le associazioni dei 
padroni e degli operai in Francia nella seconda 
m età del secolo decimonono (C .-F . Ferraris). —  
Im peria, romanzo storico (Petrucelli D ella Gattina).
—  Le lotte e le speranze di una piccola nazione. 
La Serbia e il M ontenegro (A . Brunialti). —  Il 
ritorno della spedizione artica svedese (G. Dalla  
Vedova). —  R assegna delle letterature straniere  
(A. De Gubernalis). — Rassegna politica. — B ollet
tino bibliografico.

Rivista europea. I er m ars. Memorie di Cobdeu 
(P. Sbarbaro). — F ra Paolo Sarpi e l’interdetto di 
Venezia (G. Capasso). —  L'eccesso di produzione e  
la crisi (E . Claussen). — Danton e Robespierre, 
tragedia (R. H am erling). —  L ’im peratore A lessan
dro I e Basilio Nazarovic K arasin (H erzen). —- 
R assegna letterària e bibliografica : Scandinavia, 
Olanda, Danimarca, Inghilterra, Germ ania, Italia.
—  R assegna delle scienze econom iche e socia li. —

R assegna Settim anale. 29 févr. Il P asso N o r d -
Est e il prof. N ordenskióld. —  La guerra di succes
sione austriaca e le poesie genovesi del tem po. A l 
Direttore (A. N eri). — Bibliografia: Isolani R odolfo, 
Osservazioni letterarie intorno a d a lc jn i tratti scelti 
dei Prom essi Sposi ecc.; F . Ferranti e C. A Mes- 
chia, Intorno a lle varianti fatte nel Romanzo dei 
Prom essi Sposi coll’ edizione del 1840. Cesare 
Cantù, Gli ultimi Trent’ anni, Continuazione della  
sua Storia Universale. M ichele Stefano De R ossi, 
La M eteorologia endogena. —  7 m ars. Gli scam bi 
internazionali nel 1879. — L'umorismo di Cicerone 
(J Gentile). —  Quattro sonetti rom aneschi di 
G.-G. B e lli. — D ella consapevolezza nel m idollo  
spinale (A . Herzen). —  Econom ia pubblica. — Ca
verne preistoriche in B asilicata  (G.-A. Stein-P^ebec- 
chini). — Bibliografia : A . H o rd s, Studi sulle  
opere latine del Boccaccio. M inistero d’agricoltura, 
N otizie e studi sull’ agricoltura, 1877. A . A ntono- 
wicz, Teoria del valore.

Revista de España. 27 févr. Estudios políticos  
sobre la Inglaterra (R. M. de Labra). — Teoría del 
p rogreso. De la instrucción pública (F .-J . Moya).
— Exactitud histórica y geografica del poem a del 
Cid (A. de los R ios y  R ios). — Estudio crítico-filo- 
sofico sobre la m onarquía asturiana(M . M. Valdés).
—  Bibliografia política (Gumet'sindo Azcárate). —  
F ísica  m olecular (E . Serrano F atigati).

Revista contem poranea. 29 févr. Fernando VII 
en V alenjay (J.G. de Arteche) —  Sayago (C .-F . 
D u ro). —  Cartas á M A . Dumas acerca del 
divorcio. II. (M. Sánchez). —  García Gutierrez 
(J. del Castillo y Soriano). —  M assenet y su « Rey  
de Lahore » (A  Peña y Goñi). •— Estudios econó
m icos, continuación (M. Carreras y González).

Barbier, l'abbé J. et l'abbé V. Barbier. Histoire de 
l’abbaye d e  Floreffe. N am ur, W esm ael-C harlier. 6 fr.

Carnoy, J ; B. Manuel de m icroscopie. Louvain, 
Peeters. 4 fr.

D elaunois, G. Etude populaire sur les m aladies 
du buveur. Mons, Dequesne. 1 fr 25.

Dognée, Eug. L es arts industriels. Conférence 
(A nnales de la Société d’éducation populaire de 
Laeken). Bruxelles, M anceaux. 25 cent.

Du Chastel, Comte Maurice. Il ne faut pas courir 
deux lièvres à la fois. Bruxelles, Muquardt. 1 fr. 50.

Echo (L’) m usical, paraissant tous les quinze jours. 
N ob 1-5. B ruxelles.

Fédération (La) artistique, journal des beaux-arts, 
organe hebdomadaire des intérêts artistiques, litté
raires, scientifiques et industriels. A n vers. N os 13-19.

Van W eddingen , A . L ’encyclique de S . S . 
Léon XIII et la  restauration de la philosophie 
chrétienne 3e édition. Bruxelles, AlbaneL 1 fr.

Briefwechsel des F reih . K. H . G. v. Meusebach 
m it J und W . Grimm. Hrsg. von C. W endeler. 
H eilbronn, Henninger. 11 M. 50 P f.

Conring. A . v. Marocco. Berlin , Hempel, 8 M. 
Creagh, Jam es. Arm enians, Koords and Turks. 

London, T insley. 2 v. 24 s.

Brux.—Im p. de 1 'Economic Financière , r. de la M adeleine, 26
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S o m m a ire .  —  M émoires du général comte Van 
der M eere. —  La question du divorce, par 
Alexandre Dum as fils. —  Bulletin de l'Institut 
historique d’Autriche (Ch. Piot). —  H istoire de 
la Restauration, par C. D arèste. —  Correspon
dance littéraire de Paris (A. Chuquet). •— Publi
cations allem andes (G. van Muyden). —  Bulletin. 
—  La Bibliothèque royale de Bruxelles. —  Chro
nique. —  Sociétés savantes. — Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L IC A T IO N S  P E R IO D IQ U E S .

M ém oires  du général comte Van der Meére.
Bruxelles, Muquardt, 1880. 1 vol.

Le comte Van der Meere a pris une part 
im portante aux événements de 1830 ; membre 
du Conseil de la garde bourgeoise organisée au 
mois d ’août, nommé colonel d’État-major par le 
gouvernem ent provisoire, chargé de former le 
personnel du départem ent de la guerre, élevé au 
g rade de général de brigade, puis successi
vement gouverneur m ilitaire du Brabant et 
comm andant de la division territoriale qui 
com prenait les provinces de Liège et de Lim- 
bourg, il disparaît presque com plètem ent de la 
scène au mois d’août 1831, époque à laquelle 
ayant été appelé au commandement de la seule 
province de Limbourg, il refusa d’accepter un 
poste inférieur à celui qu’il occupait. Dix ans 
après, un procès célèbre vint tirer son nom de 
l’oubli. On sait comment il fut condamné à mort 
pour participation à un complot contre la sûreté de 
l ’Etat, et comment sa peine'fut commuée en un 
bannissem ent perpétuel, qui a pris fin à l’avè
nem ent au tröne de Léopold II. Autour de ces 
faits, qui form ent les points saillants de son 
récit, l ’auteur a groupé des détails que l’on 
trouvera parfois bien personnels et dont l’histo
rien  tirera it difficilement profit. Le livre n’est 
cependant pas sans in té rê t; l’auteur exagère ses 
mérites, mais cette exagération nous dévoile son 
caractère et nous perm et de comprendre par 
quelle su ite de circonstances il fut entraîné à 
vouloir renverser un ordre de choses qu’il avait 
aidé à créer. Sur ce dernier point, il n ’est peut- 
être pas une page du livre dans laquelle il ne se 
soit chargé lui-même de nous édifier. Dès le 
début de la révolution, il se crut appelé à jouer 
le prem ier r öle dans le grand drame qui se pré
parait; un moment même, avant les journées de 
septem bre, le 2 1 , il s’imagina être en possession 
du pouvoir suprême. L’histoire de sa dictature 
éphém ère est curieuse.

Pressés par la situation qui s ’aggravait, d’une 
pari, par l’impatience d’un peuple soulevé, d’une 
autre, enfin par l’attitude d’une armée menaçante, à 
nos portes, les chefs de la révolution se virent dans 
la  nécessité de prendre une résolution im m édiate. A  
l ’imitation du Sénat romain dans les grandes crises 
de la République, les membres du Grand-Conseil 
décidèrent que le pouvoir serait rem is aux mains 
■d’un seul. A  l'unanimité, je  fus proclam é dictateur, 
sous le titre plus m odeste de commandant su
prêm e... Si j ’avais été présent à cette séance m ém o
rable, j ’aurais sans doute décliné cet honneur, non
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par crainte des périls dont il était environné, mais 
par respect pour la valeur de quelques-uns de mes 
collègues. En tout  cas, j ’aurais exigé leur con
cours... J ’étais sans doute de force à prendre seul 
la responsabilité de proclamer un gouvernement 
provisoire, m ais avec la certitude d'être soutenu par 
m es am is politiques... Hâtons-nous de le dire, mon 
élection ne fut qu’un expédient qui favorisait la fuite 
de m es anciens collègues. . J'eus un serrement de 
cœur lorsque je  rentrai à l ’hö tel de ville, vide de 
mes am is.

On amène au comte Van der Meere un espion 
porteur d’une dépêche de M. de La Coste, m inis
tre du roi, annonçant à M. Vanderfosse, l’ancien 
gouverneur civil, « que le roi Guillaume accor
dait une am nistie pleine et entière à tous les 
citoyens, à l’exception des chefs, dont on ferait 
un exemple qui dégoûterait à tout  jam ais les 
révolutionnaires. »

Je ne perdis pas une m inute pour convoquer une 
réunion des membres du Conseil, qui, il y  a deux 
heures à peine, m’avaient juré de se rendre à mon 
prem ier appel. Tous m es adjudants revinrent avec 
m es lettres, me disant que ces m essieurs étaient 
partis! C’était un coup de foudre qui m’ouvrait les 
yeux. Avant de prendre une résolution, je voulus re
lire l’acte qui m e conférait le pouvoir qui devenait 
la dictature, m ais le livre des délibérations avait 
disparu et avec lui toute trace légale de ma nomina
tion. Le prem ier élém ent qui constitue la  force de 
l'homme au pouvoir m e manquait.

Le même jour, il quittait Bruxelles et allait 
rejoindre ses amis à Valenciennes. Quand il 
revint, le gouvernem ent provisoire était con
stitué. Le comte Van der Meere prétend qu’il lui 
aurait été facile, avec l’aide du peuple, qui avait 
pris au sérieux son élection, de reprendre son 
rang et de renverser ses oublieux collègues ; 
m ais, ajoute-t-il, « ma seule ambition était 
dans le triom phe de notre cause ; j ’étais décidé à 
soutenir le nouveau pouvoir; j ’avais compris 
qu’il fallait comm encer par imposer silence aux 
déclamations et étouffer sous des lauriers le 
ridicule qui pesait sur nous, avant de reprendre 
un pouvoir com prom is. »

Quelques heures avant son retour, don Juan 
Van Halen avait été nommé comm andant en chef. 
Le comte Van der Meere alla le trouver « pour 
l’assurer qu’il n’y aurait pas conflit de pouvoirs, 
que j ’étais do u tan t plus content de sa nomina
tion que je  m’étais empressé de lui offrir cette 
charge, lors de ma dictature. » S ’il faut en 
croire l’au teur des M émoires, don Juan Van 
Halen consentit à partager avec lui le com m an
dement et à le laisser agir à l’aile gauche à  sa 
gu ise; le gouvernem ent, inquiet de voir que le 
pouvoir réel était passé au grand quartier géné
ra l, nomma des ambassadeurs pour négocier avec 
eux.

Aux premières ouvertures qui m e furent faites, je  
com pris qu’il était temps d’aller rassurer m es ingrats 
amis et les détromper sur mes projets am bitieux... 
I!s ne doutèrent bientö t plus qu’ils pouvaient 
compter sur moi. J ’acceptai le grade de colonel chef 
de l’élat-m ajor général.

Le soin avec lequel le comte Van der Meere 
oppose son patriotism e, son dévouement à la 
cause de la révolution, son importance person
nelle à l’ingratitude de ses amis est surtout
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rem arquable dans les chapitres où il s’étend sur 
l’histoire de son grand commandement à Liège. 
A l’en croire, l’esprit public était acquis, à Liège, 
à la cause de la minorité du Congrès hostile il 
l’élection de Léopold comme roi des Belges, et 
il avait en mains les éléments suffisants pour 
faire triom pher l’opposition. Il ne manquait 
pour assurer le succès de l’entreprise que son 
adhésion; mais « il resta fidèle et dévoué au 
pouvoir qui avait placé en lui sa confiance. Sa 
déterm ination fit clore la révolution de 1830. » 
e t  il ajoute :

En m atière de gouvernem ent, il n ’est pas 
d ’homm es indispensables ; m ais dans certaines si
tuations données, et lorsque, pour la chose publi
que, il y a incertitude, perturbation, danger, alors 
surgit l ’homme nécessaire. Je crois avoir été cet 
homme dans toute la  période qui a précédé le  règne 
de S. M. Léopold Ier.

I l  n ’est pas difficile, après cela, de com prendre 
la déception q u e  dut éprouver le général Van der 
Meere quand, au lieu des hautes récompenses et 
des brillants témoignages de considération 
auxquels il croyait avoir droit, il reçu t un ordre 
de déplacement qui l’envoyait dans la province 
de Limbourg.

Nous ne rechercherons pas les causes qui, à 
part le mécontentem ent, ont pu mêler le comte 
Van der Meere au com plot orangiste de 1841. 
L’am our-propre blessé nous paraît une explica
tion suffisante, et nous nous en tiendrons aux 
aveux que l’auteur fait avec une sincérité dont 
on ne peut que lui tenir compte, sans craindre 
d’être moins royaliste que le roi qui l’a gracié.

On savait que j'étais mécontent, et c’est là-dessus 
qu’on fonda l'espoir de me faire entrer dans un 
complot dont j ’aurais la direction. D'un autre côté, 
le parti républicain, dans la personne de son chef, 
m'offrait son appui : j'étais ainsi entraîné, par un 
enchaînem ent de circonstances qui jettent trop sou
vent les esprits les plus sages hors de toute limite 
de modération, à regretter d’avoir prêté les m ains à 
l’établissem ent d ’un pouvoir qui avait méconnu mes 
bonnes intentions. C’était me laisser aller, il faut 
bien l’avouer, à une vengeance bien coupable, car 
jam ais pouvoir ne fut plus sage, plus respecté, au 
dedans comme au dehors, que celui de Léopold l “r.

C’est à Paris, en 1839, que, d’après le récit du 
comte Van der Meere, furent engagés les prem iers 
pourparlers. Un ami de Van Gobbelsehroy, an
cien m inistre du roi Guillaume, Max Delfosse, 
qui le savait m éco n ten t. vint lui d ire que 
le parti orangiste n ’avait commis que des 
fautes, que le roi considérait une restauration 
sur l’ancien pied impossible, qu’il fallait sortir 
de cette voie en s’adressant « aux patriotes, 
avec lesquels il était tout  disposé à s ’en tendre ». 
Delfosse vit ensuite De P o tter, qui partagea ces 
vues et rédigea un projet de Constitution destiné 
à être soumis à l’approbation du roi par Van 
Gobbelsehroy lui-même. Guillaume « se m ontra 
facile sur les faits accomplis, mais ne prom et
tait que l’examen sur les questions trop avan
cées ». Le comte Van der Meere, après s ’être 
concerté avec De Potter, vint à Bruxelles se 
m ettre en rapport avec le parti orangiste. Au 
mois de septem bre 1841, des intelligence^ 
étaient ménagées dans presque toutes les villeff; 
Bruxelles devait donner lé signal du soulève
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ment le 23 septem bre; dans la matinée de ce 
même jour, le conseiller d’Etat en  service ex
traordinaire, Grégoire, confident de Guillaume II 
(Guillaume Ier avait abdiqué) pour tout  ce qui 
concernait la Belgique, v in t supplier le comte Van 
der Meere au nom du ro i d e  suspendre l’exécution 
de son entreprise. « En moins de deux heures,le 
contre-ordre général était connu, et les députés 
des villes informés que Bruxelles ne bougeait 
pas. Tout fut re tiré  et brûlé, toutes traces de la 
conspiration disparurent » Do cet exposé, il 
faudrait conclure, et c’est on effet la thèse sou
tenue par l ’auteur des M ém oires  : que la 
conspiration fui étouffée le 25 septem bre sans 
commencement d’exécution, que le général 
Van der Meere fut étranger à Lous les faits posté
rieurs, que quand il fut arrêté le 30 octobre, le 
complot auquel il avait été associé avait pris fin 
depuis trente-cinq jours, que  s’il a consenti « à 
accepter la honte et le ridicule d ’une affaire qui 
n ’était plus marquée qu’au coin de la folie », 
c’est qu’il n’a pas voulu compromettre Guil
laume Ier et Guillaume II.

La peine de m ort à laquelle il avait été con
damné ayant été commuée en celle du bannisse
m ent p e rp é tu e lle  comteVan der Meere se rendit 
d ’abord au Brésil. Le volume qu’il vient de pu
b lier contient en appendice un mémoire su r la 
colonisation européenne, adressé à l’empereur 
don Pedro.

Dans la rapide analyse que nous venons de 
faire, nous avons négligé les souvenirs de jeu 
nesse jusqu’à l’époque de la révolution. Cette 
partie du volume renferm e, à côté de détails qui 
auraient pu être négligés, quelques récits de 
voyages, notamment la relation d’un sé
jou r dans la Guyane ho llandaise , dont la 
lecture intéressera. Nous signalerons également 
les prem ières pages dans lesquelles le comte 
Van der Meere raconte comment, sur un ordre 
de l’em pereur, il fut enlevé à sa famille et en
voyé à l’Age de douze ans au Prytanée m ilitaire 
de la Flèche. On y verra un curieux exemple des 
moyens despotiques employés pour associer à la 
gloire du fameux monarque les pays conquis.

Et.

La Question du divorce, par Alexandre Dumas 
fils. Paris, Calmann Lévy.

La question du divorce est, en France, une 
des brûlantes questions du moment. M. Alexandre 
Dumas fils, qui se pique d’être penseur en même 
temps que rom ancier et dram aturge, n ’a pas 
manqué de se je ter dans la mêlée des combat
tants. Mais, comme toujours, et quoique M. Dumas 
affecte l’allure philosophique, l’au teu r dram atique 
se trahit par de brillantes digressions, par des 
peintures d’une couleur ardente, par des épi- 

 sodés habilem ent jetés au milieu de la discus
sion. Ce qui rend le livre encore plus piquant, 
c’est qu’il est adressé à  un abbé, M. Vidieu, qui 
a composé naguère un livre intitulé : Famille 
et Divorce. M. Dumas combat l’ecclésiastique 
avec ses propres armes ; il débute su r le ton de 
la dissertation et annonce qu’il discutera dans 
toutes les règles, à grand renfort d’érudition, en 
appuyant son argum entation de preuves solides 
c t puisées aux textes. Tout d’abord il démontre 
à M. Vidieu qu’il n’a pas compris l’Ecriture. 
L’abbé décrit le paradis terrestre avec beaucoup 
de poésie et déclare que Dieu, en unissant Adam 
et Eve, a fondé le mariage indissoluble. M. Du
mas représente à ce docteur en théologie et 
membre de l’Académie des Arcades que cette 
peinture riante de l’Eden est tout  à fait fantas
tique, et qu’il ne faut voir dans les deux époux 
qu’un mâle et une femelle qui s’accouplent 
pour reproduire l’espèce; soyez même certain, 
M. Vidieu, qu’Adam aurait divorcé, après la 
scène du serpent ; mais Eve était dans le monde 
seule de son espèce, et il fallait bien la garder.

Que nous m ontre encore l’Ecriture? La polyga
mie des patriarches : Abrah am, Isaac, Jacob et 
autres hommes vénérables ne se sont pas fait 
scrupule de prendre plusieurs femmes. Parcou
rons l’histoire : des héros, des souverains, des 
personnages que l ’Eglise a béatifiés ou couverts 
de son approbation , Sain te-T hècle, Fabiola, 
Louis VII, e tc ., e tc ., on t recouru au divorce. 
Interdire le divorce ! Mais c’est donner libre 
carrière à l ’adultère, et vous savez comment on 
punit l’adultère. Ici commence un cours de lé
gislation comparée où l’on voit quelles peines 
les peuples, soit barbares, soit civilisés, de 
l’antiquité et des tem ps m odernes, infligeaient à 
la femme coupable. L’énum ération de ces châ
timents fait frém ir; quelques-uns écorchaient 
l’épouse adultère, ou la brûlaient avec un fer 
rouge, ou la fendaient en deux, lui coupaient ou 
lui mangeaient le nez. I l  est vrai que l ’Eglise 
commande le pardon des offenses et l ’oubli de 
la faute. Mais par cette indulgence même, elle a 
rendu l'adultère plus fréquent; en adoucissant 
les peines au point de les rendre dérisoires, 
elle n ’a fait qu’augm enter le nom bre des cri
mes. Tant que le divorce ne sera pas voté, 
l ’époux trom pé aura le dro it de verser le sang et 
sera absous par leju ry . On en voit tous les jours 
des exemples. Le Tue-la, prononcé autrefois 
par M. Dumas, ne devient-il pas de plus en plus 
légal? Et que faire, je  vous le demande, à la 
femme de Claude, à une folle furieuse, à une 
impudique effrénée qui portera et souillera 
votre nom , sinon la tuer comme un chien? Eta
blissez le divorce, ne souffrez pas qu’un honnête 
homme soit toute sa vie enchaîné à une Messa
line et qu’une femme de cœ ur attache son exis
tence à un insensé qui la m artyrise tous les 
jours. Voyez l’Angleterre, voyez la Suisse. 
M. Dumas a visité Genève; c’est même sur les 
bords du lac Léman qu’il répond à M. Vidieu, et 
que ne voit-il pas au tour de lui? Non-seulement 
des enfants frais et roses qui acclament des 
m ilitaires, mais des ménages heureux, cent fois 
plus heureux que les n ötres, parce qu’ils savent 
que le divorce est en leur pouvoir et qu’ils ne 
veulent en user qu ’en dernière instance. Ces 
peuples ont le divorce dans leurs lois, comme 
on a des pompes à incendie ou dos bouées de 
sauvetage en cas d’accidents. — Mais le divorce 
fera du mariage une éphémère union, un com
merce passager qu’un des conjoints s’em pressera 
de rom pre dès que l’autre lui déplaira; l’enfant 
sera immolé à la passion. — Que les prêtres, 
dit M. Dumas, connaissent mal le cœ ur des 
autres! Ces hommes de célibat et de continence 
ne com prennent pas les grands devoirs du ma
riage et de la famille. L’homme aime ses en
fants; le sentim ent paternel est presque toujours 
ancré dans son âme. De M. Vidieu, à qui s’adres
sent les argum ents p récéden ts , 1 infatigable 
M. Dumas passe au Père Didon, un  autre adver
saire du divorce, qui prêche la résignation aux 
victimes du mariage et conseille à la femme 
trahie de prendre ses habits de deuil et de 
m ourir sur le bûcher de la fidélité conjugale. 
Mais, réplique M. Dumas, la loi ne nous com
mande pas de nous sacrifier; elle a un autre 
devoir à rem plir, c’est de nous protéger, de 
nous arm er contre l’oppression, de faire trem 
bler, par ses arrêts, celui qui trom pe e t violente 
la femme qui a mis en lui tout  son espoir. Fina
lem ent, M. Dumas s’est monté : il éclate, il ne 
mâche pas la vérité à l ’Eglise, il ne se contente 
plus de parer les coups de ses adversaires, il 
leu r porte des bottes furieuses en pleine poi
trine. Pourquoi donc l’Eglise est-elle opposée 
au divorce? C’est que la femme ne divorce que 
pour échapper à  l’homme qu’elle hait et tom ber 
dans les bras de celui qu’elle aim e; une femme 
divorcée est perdue pour l’Eglise; ce n ’est pas 
à l’Eglise qu’elle demandera des consolations ; 
elle est tout  entière à son amant. Mais si elle 

traîne sa chaîne, si elle est m alheureuse e t 
nourrit sa pensée de son m alheur, elle se réfu
giera dans la foi et ira au p rê tre ; et M. Dumas, 
ouvrant le rideau que l’Eglise tire sur le lit nup
tial, nous dépeint ce d irecteur de conscience à 
qui rien ne reste caché et à qui se dévoilent tous 
les secrets de l’alcöve. On le voit, M. Dumas a 
dépassé la m esure : il prom ettait d’être courtois, 
mais à mesure qu’il avançait dans son sujet, il 
est devenu irrévérencieux e t a parlé trop crû
ment : bien rares sont ceux qui restent m aîtres 
de leur parole. L’ouvrage est en somme une 
conversation érudite et spirituelle, semée de 
citations et de saillies, d’exemples et de pointes, 
riche en observations profondes exprimées dans 
une langue énergique et colorée, animée parfois 
d’une noble éloquence, prodigieusem ent inté
ressante, — mais souvent décousue, gâtée par 
des tirades étrangères au sujet, des subtilités et 
des erreurs. Ainsi, on n ’attendait pas en cette 
affaire le supplice de Jean Huss, de Jé röme de 
Prague et les cruautés de l’Eglise en son plus 
beau temps d’intolérance.; bien des lecteurs 
apprendront avec étonnem ent que la Suisse est 
lu thérienne et que Jeanne d ’Arc a été connue 
d ’Agnès Sorel, qui ne parut à la cour de Char
les VII que douze ans après la mort de la Pu
celle ; l’amour paternel est-il tellem ent enfoncé 
dans le cœ ur de l’homme, et n ’arrive-t-il pas 
que certaines influences, la passion, l’in térêt, 
d’autres affections le dim inuent et l’étouffent? 
Mais cette le ttre  démesurém ent longue, comme 
l’avoue M. Dumas, —  une lettre de 417 pages, 
sans aucun chapitre, et qu’il faut lire to u t d ’une 
traite, — quoiqu’elle ressem ble trop à un pot- 
pourri, est encore un des m eilleurs régals qu ’on 
puisse donner à son esprit. Qu’on lise, par 
exemple, les belles et poétiques pages où 
M. Dumas déplore la rup tu re  survenue entre 
l'esprit moderne et l’esprit de l’Eglise :

On n ’a pas eu im puném ent le  front rafraîchi par 
l ’eau du baptême, on n ’a pas im puném ent été bercé 
par vos doux cantiques, par vos poétiques fictions, 
par vos m ythes séduisants. Cette vierge au manteau  
bleu devant laquelle nous joignions les m ains,  le  
soir, qui nous regardait nous endorm ir à la lueur 
vacillante de la  veilleuse dont noire m ère terrestre 
éclairait notre som m eil craintif; ce petit Jésus à 
qui elle nous com parait à cause de ce que nous lu i 
faisions à la fois craindre et espérer, à qui e lle  nous 
recom m andait et qui devenait notre compagnon, 
notre cam arade, avec son ami saint Jean aux che
veux blonds et frisés comme la laine de son mouton 
attentif  et docile ; cette prem ière com m union dans 
la  grande église aux vitraux de couleur, sous les  
yeux de toutes ces m ères attendries, au m ilieu de 
fleurs, dans la  fum ée de l ’encens, sous l ’harm onie 
grondeuse et inquiétante de l ’orgue que dominait 
pourtant la  faible voix du prêtre murmurant des 
paroles que nous ne comprenions pas, mais qui, 
pour nous, contenaient alors toute la  vérité, comme 
l’hostie que nous recevions avec tant d ’ém otion, 
d ’amour et de jo ie, contenait le  corps m ême de 
N otre Seigneur; croyez-vous qu’au m ilieu  des résis
tances que nous som m es am enés à vous faire, des 
accusations que nous portons contre vous, des défis 
et des menaces que nous vous adressons quelquefois, 
croyez-vous que tous le s  souvenirs de notre pure 
enfance ne nous font pas de signes, ne nous sourient 
pas, ne nous rappellent pas à eux en nous disant de 
lo in  : « Tu ne peux pas avoir oublié com bien tu 
étais heureux quand nous vivions ensem ble. A u
jourd'hui, tu es am er, tu es triste ; tu te fatigues, tu 
te meurtris, tu te troubles à chercher ce que tu ne 
trouveras pas. Il n’y a rien de plus consolant que 
nos fables, il n’y  a rien de plus vrai que nos m en
songes, parce qu’il n’y a rien de plus pur que notre 
idéal et de plus fortifiant que nos vérités ; reviens à 
nous et tu retrouveras la  candeur de l ’esprit, la sim 
plicité du cœur, l'éternelle jeunesse et l ’éternelle  
innocence de l’âm e. » C.

Mittheilungen des Instituts fü r  oesterreichische 
Geschichtsforschung. Unter M itwirkung von 
Tb. Sickel, M. Thausing und H.-R. v. Zeissberg
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redig irt von E. Mühlbacher. I Band 1. Iïeft. 
Innsbruck, W agner, 1880
Cette publication m érite l'attention des per

sonnes qui, s’occupant d’études historiques, 
aim ent le con tröle des documents; il suffit,pour se 
convaincre de l’im portance qu’elle présente, de 
lire les noms du directeur et des collaborateurs, 
tous connus du monde savant par des travaux 
'h istoriques rem arquables.

La prem ière livraison, que nous avons sous 
les yeux, renferme les articles suivants :

1° Das k. k. Institut für österreichische Ge- 
schichtsforschung, dans lequel M. Sickel expose, 
sous forme d’introduction, l’origine et les progrès 
d’un cours d’histoire et de paléographie, qui 
créé en 1834 à l’université de Vienne, offre des 
analogies avec des cours semblables en France 
et en Russie, il rappelle les services rendus par 
cette  institu tion , dont le program m e d ’ensei
gnem ent est en partie calqué su r celui de 
l ’École des Chartes de Paris, les publications 
auxquelles elfe a donné naissance et les collec
tions formées sous ses auspices dans la ville 
d e  Vienne.

“2° Neue Beitrage zur Urkundenlehre. Dans 
cet article, M. J. Ficker, auteur de plusieurs 
travaux historiques estimés, donne des rensei
gnem ents sur les témoins appelés à signer les 
chartes et autres actes, et les dates des docu
m ents. Les faits qu’il cite à ce propos m éritent 
une attention toute spéciale. I l  établit, par 
exem ple, au moyen d’actes d’une authenticité 
incontestable, que tels personnages existaient 
encore à un moment où on les croyait morts 
depuis longtemps ; il fixe l’époque de la d is
parition de certains autres, constate leur ab
sence, leur défection quand ils abandonnaient 
le parti d’un prince pour se je te r dans un parti 
opposé. Les ingénieuses combinaisons de l’au
teu r révèlent parfois des faits dont la critique 
h istorique peut habilem ent tire r parti.

3°Die U rkunden K. H einrichsII für d a s  Kloster 
Michelsberg bei Bamberg, étude critique faite 
par M. Ch. ltieger sur l’authenticité de plusieurs 
diplömes im périaux.

4° Z ur G ründungsgeschichte d es Klosters Stams 
inT iro l. M. le chevalier von Zeissberg y expose 
l ’origine de cette célèbre abbaye, d’après des 
sources inédites dont il donne des extraits.

5° Das goldene Buch von Prürn, m it uni das 
Jahr 1103 gestochenen Kupferplatten. Descrip
tion paléographique et artistique de ce célèbre 
codice, déposé dans la bibliothèque publique 
de Trêves, qui, so it d it en passant, renferme 
encore d’autres m anuscrits im portants. Le livre 
d ’or de l’abbaye de Prüm  est orné de plusieurs 
m iniatures, dessins, portraits et de planches sur 
cuivre. MM. Maurice Thausing et Ch. Foltz, les 
auteurs de l’article,donnent des éclaircissem ents 
su r les actes transcrits dans le volume, et des 
renseignem ents su r les personnages qui y sont 
représentés. Ils ont jo in t à leur travail un beau 
fac-similé d ’une des planches.

6° Die Sage von Susanna und König Wenzel. 
Dans cette dissertation, M. Adalbert Horcicka, 
s’occupe, au point de vue historique et a rtis
tique, des m anuscrits relatifs à la tradition de 
Susanne, servante qui, employée aux bains, fa
vorisa l’évasion du roi Wenceslas, prisonnier de 
la noblesse de Bohème. Après avoir rapporté les 
opinions des écrivains qui ont examiné toutes 
les circonstances se rapportant à cet épisode, il 
conclut au rejet dans le domaine de la lé
gende d’un fait admis sans critique par un grand 
nom bre d ’historiens.

Sous la rubrique : Kleine Mittheilungen, nous 
trouvons : une instruction du XIVe siècle adres
sée à un archiviste ; une ordonnance de 1339 
destinée à prévenir des abus qui s’étaient in tro
duits dans l’Université de Naples ; deux poèmes 
du temps d’Othon IV ; notes sur la congrégation

de Hirschau, sur des reliures de livrés, su r un 
livre de la bibliothèque Baluze (Histoire de 
l'abbaye royale et de la ville de Tournus par 
Chifflet, dans laquelle Baluze a inséré divers 
documents), etc.

Les Mélanges sont suivis de notices critiques 
d ’ouvrages récents et de nom breux renseigne
ments sur la littérature hongroise, si peu connue 
en Belgique.

A la fin de la livraison, nous trouvons un 
article nécrologique consacré à  Ch. Foltz, tra 
vailleur infatigable, dont nous a v o n s  pu apprécier 
les sérieuses qualités pendant un voyage qu’il 
entreprit il y a quelques années en Belgique, 
dans un but scientifique. Ch. Foltz est m ort à 
l’âge de 27 ans. L’Autriche perd en lui un sa
vant distingué, à la fois simple et modeste. Son 
dernier travail est celui qu’il a rédigé en colla
boration avec M. Thausing pour les Mittheilun- 
gen.

On le voit par cette analyse, le nouveau recueil 
que nous signalons sera pour l’Autriche ce que 
la Revue de l’Ecole des Chartes est pour la 
France. Ch . Piot.

H isto ire de la R estaura tion , par C. Dareste.
Paris, P lon. 2 volumes.

Ce livre est une œuvre sage, modérée, im par
tiale, autant du moins qu’il est perm is d’être 
im partial à un Français lorsqu’il est question 
d ’une période qui est peut-être entrée dans le 
domaine de l’histoire, mais qui, à cinquante ans 
de date, excite encore chez quelques-uns les 
passions politiques et provoque d ’ardentes dis
cussions. M. Dareste reconnaît que la Restau
ration  fut un des meilleurs gouvernem ents qu’eut 
la France, que ce gouvernem ent eut, pour le 
servir comme pour le représenter devant la 
n a t i o n ,  d’illustres hommes d’Etat, et que. grâce à 
l'appui de ces habiles dans la politique et l’élo
quence, il fonda un système parlem entaire ju s
qu’alors inconnu en France. Quoi qu’on ait écrit 
depuis, M. Dareste soutient que la Restauration 
adm inistra sagem ent la fortune publique, qu’elle 
rétablit le crédit, fit preuve d’économie et releva 
les finances; que, malgré le souvenir des désas
tres et la honte d ’une longue occupation é tran 
gère, elle su t revendiquer en Europe le rang 
auquel lui donnaient droit sa situation et sa force 
renaissante, garder en face des anciens coalisés 
une noble attitude, reprendre même dans le 
conseil des souverains un röle que pouvaient 
seuls rem plir les descendants de l ’ancienne mo
narchie. Qu’on songe seulement à la loi Gouvion- 
Saint Cyr, qui reconstitua l’armée et qui, sage
m ent amendée par les députés et les pairs, 
modifiée plus tard dans l’application par l’aban
don de la réserve et surtout par l’extension des 
contingents, a déjoué toutes les prévisions des 
pessimistes : une des plus grandes œ uvres de la 
Restauration, si l’on se reporte à l’époque où 
elle parut, alors qu ’il fallait éviter de jeter 
l’alarm e chez les nations étrangères et de grever 
les finances. Qu’on songe à la belle ordonnance 
de 1818 que fit Portai sur la marine et qu’on a 
souvent comparée, non sans raison, aux règle
ments de Colbert, etc.

Mais la Restauration devait succom ber. Elle 
n’était pas assez forte, elle n ’eut pas assez de 
vigueur ni d’habileté, elle ne possédait pas, 
m algré le Trocadéro et Navarin, assez de pres
tige pour s’attacher les sympathies de toute la 
nation ou du moins pour fonder un grand parti 
conservateur qui eût la prépondérance dans le 
pays et ne séparât jam ais la cause des Bourbons 
de celle de la France. Au lendemain de la Révo
lution, après des luttes qui avaient agité tous 
les esprits e t laissé chez le plus grand nombre 
de vifs ressentim ents et des rancunes mortelles, 
il fallait au gouvernem ent une politique résolue, 
ferme, adroite, habile à se guider au milieu des

tumultes des partis, comme un pilote à travers 
les écueils. Mais Louis XVIII, Charles X et tous 
ceux qu’ils firent en trer dans leurs conseils ne 
trouvèrent pas l’équilibre qu ’ils cherchaient 
avec angoisse; ils n e  surent se placer au-dessus 
des factions qui divisaient le pays e t faisaient de 
la Chambre une arène où chacun agitait son 
drapeau en se menaçant de la guerre civile; ils 
ne parvinrent pas à dominer les partis divers et 
à gagner tan tô t par des coups de vigueur néces
saires, tan tô t par dé prudentes concessions, l’op i
nion publique qui fait et défait aujourd’hui non-seulement

 les m inistères, mais les gouverne - 
ments.

Pourtant le parti des royalistes modérés était 
puissant, et parm i les constitutionnels attachés 
à la Restauration, on compta les hommes les plus 
rem arquables de la Franco, les orateurs les 
plus diserts, les financiers les plus sagaces, les 
hommes d’Etat les plus prévoyants ; les parti
sans des Bourbons occupaient et rem plissaient 
presque la  Chambre haute, qui n ’eut jam ais, dans 
aucune période de l’histoire de France, un aussi 
grand éclat ; dans cette réunion des plus belles 
fortunes ct des intelligences les plus éminentes 
du pays, Louis XVIII et CharlesX n ’eurent guère 
que des adhérents. C’est dans cotte grande frac
tion des représentants de la nation, pense 
M. Dareste, que les Bourbons auraient dû cher
cher leur appui : pourquoi n ’ont-ils pas oublié, 
d it le grave h istorien , quelques dissidences 
secondaires et gouverné avec l’aide et les con
seils de ce groupe éclairé? Mais les Bourbons 
im prudents laissèrent les partis extrêmes se 
livrer à des débats passionnés et agiter le pays 
par de fougueuses et incossantes récrim inations ; 
des tiers partis se form èrent qui envenim èrent 
le mal au lieu de le guérir et, loin de dénouer la 
situation, l a  firent plus difficile et plus com
pliquée.

M. Dareste se m ontre très sévère pour l’oppo
sition libérale; par ses discours, par les articles 
de ses journaux, par ses manœuvres secrètes, 
cette opposition mina sans crainte et sans relâ
che les fondements de la monarchie des Bour
bons. Mais avait-elle raison, pour citer un 
exemple entre plusieurs autres, d’accuser la 
dynastie d’avoir conclu avec les alliés une paix 
désastreuse ? Les conditions de ce traité funeste 
avaient été aussi douleureuses pour les Bourbons 
que pour les autres Français, ct la convention du 
23 avril, tant critiquée, était l’unique moyen de 
rendre à la France une arm ée dont elle ne pou
vait se passer. Quand le général Foy s'écriait 
que la droite dom inait avec l’aide des étrangers, 
ne cédait-il pas à ces em portem ents qu’il ne 
savait pas souvent m aîtriser? Mais jamais l’op
position n e  voulut se rallier aux Bourbons; elle 
était résolûm ent antidynastique. Que de fois, 
avec une infatigable ténacité et une insistance 
implacable, Benjamin Constant et Manuel provo
quèrent des incidents irritan ts ; que de chicanes 
et de perfidies ils am assèrent contre le ministère 
qu’ils accusaient toujours et quand même de 
despotisme et d’illégalité ! Que de mal firent au 
gouvernem ent ces libéraux qui ne prononçaient 
de discours, comme disait de Serre, que pour 
soulever une partie de la nation et la pousser à 
la révolte! Sans cesse La Fayette, cet ornem ent 
de toutes les conspirations, comme l’appelait 
Guizot, accusait le gouvernement de tra h ir  l’hon
neur national et de supprim er les libertés publi
ques, comparait les bienfaits de la Révolution et 
les vices de l’ancien régime ct faisait un appel ît 
l’indépendance des peuples.

Mais M. Dareste n e s t  pas moins rigoureux 
pour les royalistes de l’extrêm e droite qui 
n’avaient pas le sens des nécessités du gouver
nem ent; eux aussi, en croyant affermir l’édifice 
m onarchique et lui donner une grandeur dura
ble, en sapèrent aveuglément la base; et qu’im
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portait ensuite que Chateaubriand v în t répandre 
de magnifiques plaintes et des lamentations élo
quentes sur les ruines d ’une monarchie que lui- 
même avait le plus ébranlée ! Constamment 
l’extrême droite soulevait des débats pénibles et 
orageux dans la Chambre ; elle manifestait des 
prétentions ridicules ou odieuses qui troublaient 
e t exaspéraient la nation ; elle suscitait comme à 
plaisir et avec un acharnem ent inouï les passions 
de parti ; harcelant sans cesse le gouvernem ent, 
l'im portunant et le fatiguant de ses réclamations 
ardentes, pesant su r lui de toutes ses forces, elle 
lui fit croire par ses criailleries continuelles et 
par ses reproches poignants qu’elle représentait 
la majorité de la F rance; ce fut elle qui poussa la 
royauté dans une mauvaise voie et l’excita à ne 
pas comprendre les susceptibilités du pays et à 
heurter à chaque instant l'opinion. Duvergier de 
Hauranne a d it que l ’ancien régime était plus 
haïssable par la forme que par le fond; le parti 
royaliste, ne pouvant en ressusciter le fond, en 
ressuscita la forme et donna prise aux colères et 
aux haines. Ne sont-ce pas les fautes commises 
par ce parti en 1814 qui am enèrent les Cent- 
j ours et le retour si facile, si acclamé de Napo
léon ? Ne sont-ce pas ses exigences insensées qui 
forcèrent Decazes à dissoudre la Chambre in trou
vable? Quand Decazes se résolut à cette mesure, 
les députés n ’avaient-ils pas empiété sur les 
prérogatives du roi et semblé sourds à son auto
rité , et leurs effusions ultraroyalistes n’avaient- 
elles pas entretenu l’agitation et inquiété les 
intérêts? On voit dès lors se dessiner la situation 
qui, en dépit des efforts d’hommes sages et a tta 
chés à  une politique franchement conservatrice, 
fut toujours ou presque toujours celle de la 
Restauration. Par leurs im prudences, les roya
listes faisaient croire à la nation que le gouver
nem ent et la majorité de la Chambre ne se com
posaient que de gens qui voulaient ren trer dans 
tous leurs biens et ne pas perdre un seul de leurs 
anciens privilèges. Le pavillon Marsan soutenait 
qu’il n’y avait de gouvernem ent sérieux que celui 
qui s’appuyait sur un parti, et que vouloir gou
verner en dehors des partis, était une chim ère; 
et, pour ne parler que des prem ières années de 
la Restauration, qu’on se rappelle la conspira
tion du bord de l’eau; la guerre âpre et inces
sante des journaux ; le Drapeau blanc du fer
railleur Martinville; la campagne entreprise en 
1819 avec une si aveugle maladresse contre les 
m inistres; Chateaubriand déclarant qu’il fallait 
élire des députés révolutionnaires pour préci
piter la crise et faire avaler au roi des jacobins ; 
Clausel de Coussergues proposant de mettre 
Decazes en accusation comme chef des révolu
tionnaires de France et complice de l’assassinat 
du duc de Berry ; l'acharnem ent de la droite 
contre ce m inistre qu’elle regardait comme un 
homme fatal, que   les gardes du corps mena
çaient d'é charper et que Chateaubriand m ontrait 
« glissant dans le  san g »  du duc de Berry ; Delalot 
accusant le second m inistère Richelieu d’être un 
ministère incapable et anti français ; l’ingrati
tude injustifiable des royalistes envers le m i
nistre qui avait délivré le territo ire de l ’occupa
tion ct qui ne voulait gouverner qu’en s appuyant 
sur la droite, etc.

Ainsi, — et telle est la conclusion du beau 
travail de M. Dareste, — la Restauration ne sut 
pas rassem bler ct fondre en un tous les éléments 
de salut qui s’offraient à elle ; elle ne su t pas 
organiser un grand parti de gouvernem ent, le 
seul qui fût capable de diriger avec elle les évé
nements et de la soutenir efficacement dans les 
moments dangereux, alors que le péril était 
redoutable pour tous deux et menaçait aussi 
bien les royalistes modérés et constitutionnels 
que la m onarchie; elle alla ad ro ite  et à gauche, 
cherchant inutilement un appui ferme et solide, 
e t n ’arrivant, qu’à m écontenter et à irriter les 
libéraux et les ultras qui ne voyaient dans sa

modération que de la faiblesse, lui arrachaient 
des concessions pour en demander de plus 
grandes encore et s’unissaient parfois contre 
elle dans une de ces coalitions im morales et 
m onstrueuses, comme celle qui mit fin au second 
m inistère Richelieu.

L’H isto ire de la R estaura tion , de M. Da
reste, se lit, en tout  cas, avec in térê t; elle aura 
m êm e, croyons-nous, plus de succès que les 
travaux considérables dont cette période a été 
récem ment l’objet; c’est, comme le dit M. Da
reste ,une histoire écritedans un cadre dedim en- 
sions moyennes, accessible à la m ajorité du 
public, qui a besoin de connaître, sinon tout  le 
détail des faits, du moins leur ensemble e t leur 
enchaînement, les portraits de3 principaux per
sonnages peints par leur actes et leursdiscours, 
enfin les débats parlementaires vus par le côté 
qui fait le mieux juger l ’esprit du temps.

On rem arquera, en effet, —■ et c’est là un des 
principaux élém ents du succès que l’ouvrage de 
M. Dareste trouvera dans le publie — les por
traits des hommes qui ont joué durant la Restau
ration un röle considérable, les jugem ents que 
porte sur eux l’éminenl historien et les récits 
très clairs, très animés, exposés assez longue
ment mais sans diffusion ni monotonie, des 
débats des Chambres. Ces débats ne sont-ils pas 
la partie essentielle de l'h istoire de la Restaura
tion, de même que le tableau des guerres est 
la partie essentielle de l'h istoire de l’Empire, et 
y a-t-il dans ces discussions parlem entaires une 
seule question qui ne soit pas encore agitée 
aujourd’hui et qui n’ait pour nous tout  l’intérêt 
de l’actualité? Il y eut alors des séances très 
dram atiques ; dans celles qui eurent pour objet 
la loi électorale (1820), quarante-cinq discours 
furent prononcés et la Chambre entendit succes
sivement Foy, Labourdonnaye, Bonald, Simêon, 
Royer-Collard, Pasquier. Villèle, Bignon, Con
stant, Lainé, de Serre, etc. La discussion su r la 
loi des pensions ecclésiastiques fut une d iscus
sion solennelle, marquée pardes discours pleins 
de profondeur et d’élévation sur l’état religieux 
de la France et sur l'é tat légal du clergé sous le 
régime constitutionnel.

Mais surtou t on louera dans l’ouvrage de 
M. Dareste la m odération et l ’im partialité des 
jugem ents. C’est ainsi qu’il flétrit le Sénat impé
rial qui, après avoir accepté, au moins par une 
adhésion muette, la responsabilité des actes de 
Napoléon, vote la déchéance de l’em pereur et 
joint l’ingratitude à la servilité; toutefois, il 
reconnaît qu ’à ce moment il fallait séparer la 

'cause de la France de celle de l’empereur, et le 
Sénat eut le m érite d’exprim er ce que voulaient 
alors tous les hommes écla irés;un  roi inviolable, 
un ministère responsable et deux Chambres. 
Citons encore le portrait de Villèle, cet homme 
d’un esprit lucide et politique, rom pu à  l’intelli
gence des affaires et au maniement des finances, 
chef de la droite, mais évitant de partager ses 
passions, la servant avec finesse, éludant les 
difficultés p lu töt que de les résoudre, ne parlant 
et ne s’engageant que quand il le fallait, et en 
toute chose préférant à l ’éclat la solidité :

Le temps l'a vengé des passions injustes dont il 
fut victime, dit M. Dareste ; V illèle fut le plus grand 
politique du parti royaliste et le plus grand m inistre 
de la Restauration. Son administration financière 
fut un modèle ; la  loi de la  conversion des rentes 
et la loi de l'indemnité des ém igrés furent de sages 
et habiles combinaisons Sa puissance de travail, 
sa netteté d’esprit, son talent de debater le désignè
rent de bonne heure pour le rang qu’il occupa. Il 
eut le tort de n’avoir pas autant de puissance de 
caractère que de rectitude de jugem ent. Il ne put 
gouverner les Chambres parce qu’il n avait pas su 
ou voulu gouverner son parti. M inistre de la droite, 
dont il jugeait sainement les erreurs et les fautes, il 
lui fit à regret des concessions qui le perdirent II 
ne sut im poser ses volontés ni à elle ni au roi. Il 
s’excuse quelque part dans ses notes de n avoir pas

voulu être un cardinal de R ichelieu , aveu indirect 
de ce qui fut le côté faible de son m inistère. C.

CORRESPONDANCE LITTERAIRE DE PARIS.

Un essai d 'E m pire  au M exique, par M. M asseras. 
P aris, Charpentier. —  A la r ic , l'agonie de l'E m 
p ir e ,  par A m édée Thierry. D idier. —  H isto ire  
d'O ttar J a r l,  pirate norwégien, conquérant du 
pays de Bray en Norm andie, et de ses descen
dants, par M. de Gobineau. D idier. —  M ém oire  
d ’A r m a n d  du  P le ss is  de R ich elieu , évêque de 
Luçon, écrit de sa m ain, l ’année 1607 ou 1610, 
alors qu’il m éditait de paraître à la cour, publié  
d’après l'original inédit, avec inform ations et 
notes, par M. Arm and B aschet. P lo n . —  L ettres  
de la  baronne de G érando, née de R athsam hausen. 
1800-1804. D idier. — P ein tres et s ta tu a ire s  
rom an tiqu es, par M. Ernest Chesneau. Cha
ravay. —  H am let, p r in c e  de D a n em a rk , tragédie  
en cinq actes, par W illiam  Shakspeare, traduite  
en prose et en vers, par M. Théodore R einach . 
Hachette. — é tu d e s  cr itiqu es su r  l’h is to ire  de la  
litté ra tu re  fran ça ise , par M. Ferdinand Brune
tière. H achette. —  N a n a , par M. È m ile Zola. 
Charpentier. •—• L e m a ria g e  d ’Odette, par M. A l
bert Delpit. P lo n . —  A m o u rs  fra g ile s , par 
M. Victor Cherbuliez. H achette.

Le livre de M. Masseras, à qui nous devons 
depuis longtemps un com pte-rendu et que nous 
m ettons pour cette raison en tête de notre 
correspondance, est une des m eilleures œuvres 
d’histoire contem poraine qui aient paru dans 
ces derniers temps. C’est une œ uvre faite 
avec soin et avec conscience, d’après les docu
m ents, et sans ombre de parti p r is .  M. Masseras, 
ancien rédacteur en chef du Courrier des Etats- 
Unis et de l’E re  nouvelle de Mexico, a vu de 
très près les événements. I l  a p p r é c i e  fine
m ent le caractère de Maximilien. L’em pereur du 
Mexique était un de ces hommes frivoles et ver
satiles qui n’ont pas l’esprit de suite : tantôt 
flottant et irrésolu, ta n tô t  s’obstinant dans des 
résolutions impolitiques, épris de l’éclat et du 
changem ent, fuyant les affaires sérieuses pour 
ne s’occuper durant de longues heures que de 
menus détails et de circonstances futiles, don
nant sa parole et la reprenant avec la même 
légèreté, Maximilien n’était pas fait pour le mé
tier de souverain. M. Masseras nous raconte une 
foule de traits qui le peignent au vif. Maximilien 
était affable et savait capter la confiance par des 
dehors aimables, mais par moments il faisait 
peut-être Lrop durem ent sentir qu’il était le 
m aître, et ces accès d ’orgueil lui faisaient per
dre  les cœ urs que lui avait gagnés sa bienveil
lance apparente. I l  était capricieux dans ses 
faveurs, allait des hommes les plus recom m an- 
dables aux plus indignes et prodiguait, ses bonnes 
grâces à tous sans distinction. Tantö t trop 
allier, tantô t trop familier, il oubliait le lende-: 
main celui qu’il avait caressé la veille. Insou
ciant, accoutumé à m ener la v is facile et à 
satisfaire toutes ses fantaisies, il gaspilla les 
finances. Il organisait de pompeuses cérémonies 
et composait un code d’étiquette pendant que la 
France retira it ses troupes et que Juarez rep re
nait lentem ent le terrain  perdu. Il sentait que 
son abdication était nécessaire, et ne se résolut 
à la signer que lorsqu’il fut prisonnier. M. Mas
seras éclaire en quelques pages le röle du m aré
chal Bazaine : le comm andant de l’armée fran
çaise voulut alors, comme plus tard sous Metz, 
rester l’arb itre de la situation ; il attendit les 
événements au lieu de les prévenir ; il n ’annonça, 
pas, dès le prem ier jou r, à son gouvernem ent, 
le désastre qu’il prévoyait; il laissa Maximilien 
se repaître de folles illusions; la responsabilité 
qui lui incombe devant l’histoire, dit très bien 
M. Masseras, sera aggravée par le soupçon légi
tim e que des motifs personnels ne furent pas.
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•étrangers à son abstention e t à son silence 
(p. 61). Nous ne ferons à M. Masseras qu’une 
seu le  observation : lorsque Juarez et ses m inis
tres condam nèrent Maximilien, obéissaient-ils 
seulem ent à une idée systém atique?!!. Masseras 
oublie l’exemple d’Iturbide qui dut plus d ’une 
fois s’im poser à leur esprit : depuis tro is ans, 
Juarez, Lerdo, Iglesias, Mejia, vivaient loin du 
centre du Mexique, presque à l’extrêm e fron
tière ; ils avaient été poursuivis, chassés de ville 
en ville ; ils avaient couru de grands dangers et 
passé par de cruelles angoisses : pardonnèrent- 
ils tout  cela à Maximilien? Mais, répétons-le, 
M. Masseras — qui a d’ailleurs un style net, 
ferme, élégant, et qui joint à la saine critique et 
à  l’im partialité de l’historien de sérieuses qua
lités d ’écrivain — M. Masseras a fait là une 
œ uvre durable. Son livre restera comme une 
des sources les plus im portantes que possède 
l ’histoire sur ce tragique épisode de notre 
tem ps.

La librairie Didier entreprend la réim 
pression des œ uvres d ’Amédée Thierry. 
L’ém inent historien avait passionném ent étudié 
le Bas-Empire, ce Bas-Empire tant décrié, dont 
Lebeau et Gibbon avaient avant lui raconté 
l’h isto ire, le prem ier avec beaucoup de con
science et dans un style correct, mais confusé
m ent et sans ordre; le second, avec un  esprit 
philosophique qui m ettait en relief les faits 
généraux, mais négligeait les détails pittores
ques et vivants. De même que son frère Augustin 
avait composé des Récits des temps mérovin
gien», Amédée Thierry a écrit des Récits d’his
toire romaine au Ve siècle ; mais il n ’a pas, 
comme son frère, retracé une suite d’épisodes 
h istoriques; il s’est astreint à raconter les évé
nements dans l’ordre chronologique; il a com
posé dans une narration savam ment enchaînée 
l ’histoire d’une période entière de l’Empire 
rom ain. I l  n ’a pas, il est vrai, le talent magique 
de son frère, qui a su rendre la vie aux types si 
curieux et avant lui si peu connus de l’époque 
gallo franque; mais il a tiré des documents qu’il 
avait sous la main plus d’une brillante pein
ture, et il a restitué assez complètement l’histoire 
de Rome au Ve siècle. On voit dans son récit 
Rome en proie aux barbares ; les barbares sont 
partout : au sénat, dans les arm ées ; ils arrivent 
même au pouvoir ; ce sont eux qui protègent 
Rome contre d’autres barbares; Stilicon, un 
Vandale, défend la Ville Eternelle contre le 
Goth Alaric, et Alaric ne met Rome à sac que 
parce qu’elle lui refuse le titre de m aître de ses 
milices.

Rien de plus intéressant que le livre de M. de 
Gobineau; il a  tout l’a ttrait des meilleurs rom ans 
historiques, et l’on songe, en le lisant, à cette 
œ uvre considérable où Gustave Freytag raconte 
les destinées d’une famille allemande à travers 
les âges. M. de Gobineau, lui aussi, a voulu 
exposer l ’histoire d’une famille, la sienne; il a 
« ouvert les tombes des ancêtres », considéré 
« les visages et les contenances de ces êtres 
disparus » , constaté les traits de ressem blance 
entre les fds et les pères, les oncles et les ne
veux. Malheureusement, tout  son réc it ne repose 
que sur des hypothèses gratuites. Il y avait une 
fois un pirate norw égien, Ottar, qui conquit le 
p a y s  d e  Bray, en Normandie; Ottar eut un fils, 
Renaud ou Ragnvald, qui eut à son tour un fils, 
Hugues, seigneur de Gournay, etc. A ces Gour
nay se rattachent les Gauvain,- Gouvenet, Go
binet et Gobineau, de Gournay, et c’est ainsi 
qu ’à la fin du XVIIe siècle, Mélac, le ravageur du 
Palatinat, le fléau d’Heidelberg, dont le nom est 
donné aux chiens du pays de Bade, est un des
cendant d’Ottar et rappelle par ses excès la bar
barie de ses ancêtres norw égiens; c’est ainsi 
enfin que l’auteur du livre descend d’un des rois 
de m er scandinaves. Tout cela est ingénieux et 
charm an t; l’histoire de cette famille fait passer

devant nos yeux des types divers et originaux, 
le corsaire rusé et cruel, le rou tier avide de 
butin , le commerçant souple et rem uant, le 
laboureur attaché à son champ : les arrière- 
neveux du baron féodal sont devenus d’humbles 
et obscurs ro turiers ; les rudes guerriers ont eu 
des petits-fils qui ont quitté la profession des 
arm es pour noircir du papier et faire le trafic ; 
habent sua fata... Mais qui a si bien renseigné 
M. de Gobineau sur Ottar Jarl?  Il y a eu dans ce 
tem ps-là bien des Ottar. Où a-t-il vu que le sei
gneur de Gournay est d’origine Scandinave? Qui 
lui assure que les Gauvain, Gobinet, Gobinot se 
rattachent à la famille de Bray? Notre auteur va 
plus loin; il assimile Ottar avec le Norwégien 
Ohtere qui entreprit dans les mers arctiques un 
voyage raconté par le roi Alfred, et le regarde 
comme issu des Ynglingas, dont l’ancêtre est 
Odin. Il est fâcheux que toute cette généalogie 
brillam m ent exposée ne repose que sur un jeu 
d'esprit, e t que M. de Gobineau ait voulu trans
porter dans un réc it historique la théorie des 
Rougon-Macquart.

Dans un volume du fond Clairambault de la 
B ibliothèque Nationale (vol. n° 165, Meslanges, 
1703 à 1710), M. Armand Baschet a trouvé quel
ques feuillets,ayant comme titre : « Instructions 
et maximes que je  me suis donné pour me con
duire à la cour » ; il n’y avait ni signature ni 
date; mais l’écriture était assurém ent —  de , 
l’avis, non-seulem ent de M. Baschet, mais de 
M. Michel Deprez — l’écriture de Richelieu. 
Mais à quelle date cc document avait-il été com
posé? Evidem m ent, avant que Richelieu fut 
arrivé au m inistère, alors que s ’éveillait son 
am bition. Mais était-ce en 1614, lorsqu’il figura 
aux Etats-généraux et prit la parole pour MM. du 
clergé, ou en 1616 avant sa prem ière entrée au 
conseil comme secrétaire d ’Etat pour les affaires 
étrangères ? Après avoir consulté M. Gabriel Ha
notaux, un de ceux qui connaissent le mieux 
Richelieu et ses écrits, M. Baschet n ’adopta ni 
l'une ni l’autre de ces dates. Dans ce mémoire, 
Richelieu ne souffle mot de celle qui fit sa for
tune, Marie de Médicis. Tout ce qu’il dit du Roi 
ne peut s’appliquer qu’à Henri IV; il parle des 
« royales vertus « du souverain, « un si bon 
m aître et un si grand roi »; il ajoute que le roi 
aim e « les pointes et les soudaines reparties » 
et « ne goûte pas ceux qui ne parlent hardi
m ent », qu’il faut se faire voir à Paris une fois la 
sem aine et à Fontainebleau de deux jours en 
deux jou rs. Or, Louis XIII ne sortit de tutelle 
qu’en 1614; quelque flatterie qu’on adresse aux 
rois, Richelieu n ’aurait pas loué ses « royales 
vertus » et ne l’aurait pas qualifié de « grand 
roi » dans un mém oire écrit pour son usage 
personnel; le roi dont il est question dans les 
« Instructions et maximes » est un roi dans la 
force de l’âge qui s’est fait connaître par de 
grandes actions. Qui ne reconnaît d’ailleurs le 
Béarnais dans ce souverain qui aime les saillies 
spirituelles, les prom ptes répliques et les har
diesses de langage? On sait enfin que Henri IV 
aim ait beaucoup Fontainebleau et y passait pres
que tout  l’été dans les dernières années de son 
règne. Mais M. Baschet et M. Hanotaux ne sont 
pas encore à court d ’argum ents. Comment, sous 
Louis XIII, Richelieu se serait-il fait à lui-même 
des recom mandations aussi m inutieuses? Ce 
n’est que sous Henri IV qu’il pouvait se con
dam ner à faire ainsi « l ’humble et le respec
tueux. ». Il se p rescrit de visiter les seigneurs, 
de comm ander à son visage, de ne rien  écrire 
dans ses lettres qui donne prise à l ’envie, etc. 
Ces petits détails peignent au vif l’ambitieux qui 
n’a pas encore le pied à l’é tr ie r ; il regarde un 
chevalier de l’ordre comme un très haut per
sonnage ; il n ’a pas la faveur, il c rain t de ne 
pas l’attraper,il s ’exhorte, pour la conquérir, à la 
souplesse et à la docilité. Le passage décisif est 
celui-ci ; « Je me souviendrai à ce tendro it de ce

que j’écrivis sur l’exécution du m aréchal de 
Biron dont le ro im e  parla et, après S. M., Mon
sieur de Villeroy. I l  en est parlé à l ’histoire du 
roi ». Villeroy est m ort en 1617, alors que 
Louis XIII, âgé de seize ans, n ’aurait pu faire à 
qui que ce fût d ’aussi importantes comm unica
tions ; ce roi — que Richelieu n’appelle pas le 
feu roi — est donc Henri IV, qui put donner à 
Richelieu des détails précis sur l’exécution de 
Biron, lorsque le jeune évêque d e  Luçon vint prê
cher devant lu i; quant à l'h istoire du roi, cet 
ouvrage n ’est pas le récit du règne de Louis XIII, 
que Richelieu désigne ordinairem ent sous le 
titre  d 'Histoire, puisqu’on n ’y trouve pas cet 
épisode de Biron, mais c’est sans doute une 
histoire de Henri IV entreprise par Richelieu 
dans sa jeunesse. Il fau t donc placer la rédaction 
de ce document en 1610, après le prem ier séjour 
de Richelieu à la cour en 1607. Le jeune évêque 
se préparait à en trer dans la carrière politique 
et à gagner la protection de Henri IV ; c’est alors 
que dans sa demeure de Luçon il écrivit ce 
mémento destiné à régler sa conduite. M. Bas
chet, qui a mis dans la publication de ce pré
cieux docum ent tout  son soin et son savoir, 
term ine en exprimant un vœu auquel nous nous 
associons de tout  notre cœ ur; c’est qu’un 
homme compétent nous donne bientöt une nou
velle édition des Mémoires de Bichelieu.

Les lettres de Mme de Gérando, née Mlle de 
Ralhsam hausen, n ’offrent à l’historien que peu 
de docum ents; elle ne sont pas néanmoins sans 
utilité. Les lettres de Mlle de Rathsamhausen 
avant son mariage nous m ontrent, assez fidèle
ment esquissée, la vie intérieure de quelques- 
unes des principales familles alsaciennes de 
l’époque, notam ment des familles de Berckheim, 
de Dietrich et de W aldner. Mlle de Bathsam 
hausen fut l’amie du fabuliste Pfeffel ; elle a 
aimé comme un père l’autour de la pipe turque; 
« j ’étais, dit-elle, la plus heureuse créature 
quand je me promenais dans sa chambre en lui 
donnant le bras ou quand je  posais su r son 
épaule ma tête fatiguée de soucis et de cha
g rins " . Elle connaissait assez bien la littérature 
allemande. Elle vante les odes de Klopstock; elle 
adm ire le chantre de la Messiade et « l’antique 
majesté de ses inspirations », mais elle  ajoute 
avec justesse qu’elle ne peut soutfrir longtem ps 
la grande tension qu’exige la lecture des poé
sies de Klopstock. Elle s’abandonne délicieuse
ment aux douces rêveries qu’inspirent la muse 
cham pêtre de Gesner et celle de Voss. Elle 
avoue que beaucoup des ouvrages français ne 
lui paraissent que de la crème fouettée en com 
paraison des œuvres de ces génies profonds, 
énergiques, souvent pleins de grâce, de la Ger
manie. Mme de Staël disait dans une conversation 
qu’elle ne connaissait en France que deux 
femmes qui savaient écrire d’une m anière supé
rieure. Mme Necker de Saussure et Mme de Gé
rando. Le style de cette dame est en effet natu
rel, aisé, avec un air d’abandon et de prem ier 
mouvement qui donne beaucoup de charme à ses 
moindres pensées. Mais ce qui plaira aux lec
teurs, et surtout aux lectrices de ce volume, 
c’est la hauteur des pensées et la délicatesse 
généreuse des sentim ents qui s’expriment dans 
la correspondance de Mme de Gérando. Je ne  me 
fais pas à l'idée, disait le général Lamarque, de 
voir disparaître une femme aussi distinguée par 
ses vertus et ses hautes facultés intellectuelles, 
e t  Mme Récamier l ui écrivait : « vous êtes la femme 
à qui je  voudrais ressem bler ».

On ne lira pas sans intérêt les études consa
crées par M. E. Chesneau aux peintres et aux 
statuaires du rom antisme. Théophile Gautier a 
d it que l e  rom antisme restera comme une épo
que climatérique de l’esprit humain. Il faut en 
rabattre ; la plupart des artistes de ce temps-là 
n ’étaient que des im provisateurs qui ne compo
saient que par accès e t comme dans la fièvre ;
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pleins d’ardeur et de fougue, ils n ’ont, pour la 
plupart, produit aucune œuvre parfaite, parce 
qu’il leur manqua, comme d it M. Chesneau, la 
science et la patience. Si incom plètes que soient 
certaines de ces études (par exemple, l’étude sur 
Préault), elles m éritent d’être consultées par 
tous ceux qui s’occupent de l ’histoire du roman
tism e. M. Chesneau a connu quelques-uns des 
artistes qu’il nous présente; il a été lié d ’amitié 
avec deux d’entre eux; il a interrogé leurs con
tem porains, e t l’on ne trouve dans son œuvre que 
des témoignages puisés aux sources les plus 
directes. Il a connu intim em ent Paul Huet, le 
paysagiste du rom antisme, qui a peint avec une 
émotion sincère et une poétique grandeur ce 
que M. Chesneau appelle la nature héroïque. 
C’est de ses longues convervations avec Paul 
Huet que M. Chesneau a recueilli les renseigne
m ents qu’il nous fournit sur les deux Devéria et 
les .«  petits rom antiques ». Ne faut-il pas citer 
les noms de ceux « qui, moins forts, se sont 
arrêtés avant l’heure, ou, moins favorisés de 
l’aveugle fortune, ont été injustem ent oubliés »? 
Cette étude sur les petits rom antiques est sans 
contredit une des m eilleures du volume. L’au
teur nous fait connaître le sculpteur Auguste ou 
M. Auguste, comme on l’appelait, qui réunissait 
dans son atelier la jeunesse rom antique; le 
peintre Poterlet, qui n ’a fait que des esquisses, 
Comairas, Antonin Moyne, Saint-Evre, Greve
nich, Chaponnière, etc. Louis Boulanger, à  qui 
Victor Hugo a dédié bon nom bre de ses poésies, 
fut, d it M. Chesneau, la personnification la plus 
complète et la plus sincère expression de cette 
curieuse époque : sa faculté d ’assimilation était 
prodigieuse; aussi, malgré son savoir et la 
richesse de son imagination, il n’est pas o ri
ginal; il était né disciple, mais non disciple d’un 
seul m aître ; il a servi de bonne foi sous le d ra 
peau de toutes les écoles, et ses œuvres ne font 
que rappeler celles de ses devanciers. Deux 
autres physionomies intéressantes, évoquées par 
M. Chesneau, sont celle de Jules Klagmann, l’au
teur de l’élégante fontaine Louvois, honnête 
homme, et, comme Préault, esprit tout  gaulois, 
franc, prim esautier, et celle de Constant Dutil
leux, l’ami de Corot et de Delacroix, peintre 
vaillant, mais qui vécut en province. Des études 
sur Delacroix, « le grand m aître du rom an
tism e », sur Ingres, qui a m aintenu la tradition 
de David, la conscience dans l’art, sur Th. Rous
seau, Corot et Millet term inent ce volume, que 
nous recommandons à tous les amis de l’a rt 
français. On y trouvera, mêlés aux biographies 
curieuses des artistes rom antiques, les juge
ments d’un homme dont le goût est fin et 
éprouvé. Remarquons seulement que les notices 
de M. Chesneau sur Rousseau, Corot et Millet ne 
sont pas à leur place dans cet ouvrage; ces 
trois peintres ont été témoins du rom antisme, 
mais sans s’être enrölés sous sa bannière.

La traduction de Hamlet que vient de publier 
M. Théodore Reinach, est une traduction en vers 
e t en prose; elle est fidèle e t complète ; à l’exac
titude elle jo in t l ’élégance; tout  en reprodui
sant la couleur et le mouvement de Shakspeare, 
elle ne donne pas toujours Shakspeare tel qu’il 
est, et adoucit la hardiesse des métaphores qui 
répugnent au génie de la langue française; en 
un mot, c’est la traduction à laquelle devrait 
recourir un d irecteur de théâtre désireux de re
présenter devant le public français les dram es de 
Shakspeare. Pourquoi ne jouerait-on pas Shak- 
sp ea re en France comme en Allemagne? Le pu
blic qui applaudit Hernani ne m archanderait 
pas sa faveur aux plus belles œuvres du dram a
turge anglais. Certes, nous ne voulons pas que 
les pièces de Shakspeare deviennent chez nous 
aussi populaires et aussi nationales qu’en An
gleterre et en Allemagne. Elles n ’entreraient pas, 
du reste , dans l e  sang et la moelle des races 
latines. Mais, après tout , le génie de Shakspeare

est aussi accessible aux Français qu’aux Alle
mands, et la traduction de M. Reinach serait 
très propre à rendre l’auteur de Lear  e t de 
Macbeth familier à notre public. M. Reinach a 
placé le texte anglais en regard de sa traduc
tion, ce qui perm ettra au lecteur de com parer 
en même temps l’original et la copie. L’intro
duction est consacrée à l ’histoire de Hamlet 
(Saxo, Belleforest, etc.) e t à l’apprécialion du 
caractère imaginé par Shakspeare. M. Reinach 
compare Hamlet à Oreste; Hamlet est le type de 
l ’homme m oderne, plein de contradictions, 
mêlant le vice à la vertu et le savoir à l’igno
rance. Des notes, rédigées avec concision et 
réléguées à la fin de cette excellente traduction, 
élucident les passages les plus obscurs et don
nent aux lecteurs des renseignem ents indispen
sables sur certaines allusions que renferme le 
dram e.

Nous ne ferons que c iter en passant les 
études de M. Brunelière su r la littérature fran
çaise; on a pu les lire dans la Revue des Deux 
Mondes. M. Brunetière est un des critiques les 
plus sagaces de notre tem ps; il sait lire ; il sait 
redire autrem ent et en fort bons term es, ce qu’il 
a lu ;  il sait tirer des œuvres qu ’il examine des 
vues, des conclusions qui ont échappé à leurs 
auteurs ; il indique avec beaucoup de pénétra
tion les points négligés ou faiblement traités ; 
tout  cela dans un style qui a ses qualités p ro
pres, style vif, agréable, sain, qui fait de M. Bru
netière un de nos écrivains de m eilleur aloi. 
L’étude de M. Brunelière sur l’érudition con
tem poraine et la littérature française au moyen 
âge ne nous a pas entièrem ent satisfait ; il est 
certain  que l’on nous a trop prêché dans ces 
derniers temps l’admiration du moyen âge, mais 
M. Brunelière, comme les érudits qu’il combat, 
est allé trop loin ; il fait, à notre avis, trop bon 
m arché de l’ancienne littérature . L’élude sur le 
problème des Pensées de Pascal, suscitée par 
l’édition de M. Auguste Molinier, aboutit à cette 
sage conclusion qu’il faut accepter l’édition de 
Port-Royal, malgré tous ses retranchem ents et 
toutes ses corrections, ou, si l’on ne veut voir 
dans Pascal que l’écrivain, adm ettre dans une 
édition des Pensées Pascal tout  entier, jusqu’à 
ses ra tu res et ses moindres m ots, sans qu’on 
entreprenne de le restituer. Vient ensuite une 
étude inspirée au jeune critique par l’édition des 
le ttres inédites de Mme de Sévigné, de M. Capmas. 
Dans l’article sur les dernières recherches dont 
Molière a été l’objet, M. Brunetière résume fort 
bien les récents travaux et s’élève avec raison 
contre la manie qu’a notre siècle de pénétrer 
indiscrètem ent dans tous les secrets de la vie 
privée des grands écrivains. On trouve dans 
l’article sur les ennemis de Racine au XVIIe siè
cle cette vue ingénieuse, que Racine, comme 
Molière, Boileau et Lafontaine, avait une poé
tique nouvelle, qu’il était naturaliste à sa ma
nière, obtenait les grands effets par de petits 
moyens et ne donnait à son style sa perfection 
désespérante que par le concours des mots les 
plus humbles et des expressions les plus fami
lières. De là sa conception du théâtre, si diffé
rente de celle de Corneille : celui-ci rem plit 
l’action d 'incidents extraordinaires et de labo
rieuses in trigues; chez Racine, au contraire, 
l’action, d’une simplicité exlrèm e, n ’est sou
tenue que par les passions des personnages. 
L’un ne compose que des pièces héroïques, 
l’autre fait de l ’am our le ressort agissant de son 
théâtre; l'un ne représente que des situations 
singulières et des actions hors de l’ordre com
mun, l’autre, en peignant l ’am our sous toutes 
ses formes, fait notre histoire à tous; l ’un ne 
songe qu’à choisir et à tra ite r de beaux sujets, 
l’autre, comme Molière, subordonne les sujets 
aux caractères. L’article intitulé « un biographe 
de Montesquieu » renferme de justes critiques à 
l'adresse de M. Vian. L’étude su r Voltaire est un

des essais les plus rem arquables que contienne 
le volume. Sans indiquer toutes les vues neuves 
e t profondes qu’on y trouve, disons que M. Bru
netière juge Voltaire avec une juste  sévérité. Il 
m ontre que Voltaire ne  s ’est re tiré  à Ferney que 
pour ne pas com prom ettre son prestige, et qu’il 
a combattu l’ancien régime pour ne pas perdre 
sa popularité e t  pour faire comme t o u t  le 
monde. C’était un incom parable com édien; il a 
toujours joué un r öle ; aristocratique jusqu’au 
bout des ongles, imbu d ’étroits préjugés, en
nemi de la « canaille », il ne défendit les Calas 
et La Barre que lorsqu’il se sentit soutenu par 
l’opinion. L’essai qui clöt le volume, m ontre, 
d’après l’ouvrage de M. Merlet, que la littérature 
française du prem ier empire ne mérite pas l’oubli 
e t qu’elle vaut la peine d’être connue, car l’école 
de 1830 n’a fait que lui em prunter beaucoup de 
choses qu’elle a cru découvrir.

On m’en voudrait peut être de ne pas dire 
quelques mots de Nana, ce rom an d ’Emile Zola 
si impatiemment attendu par certains d’entre 
nous et qu’on avait annoncé à grand fracas. 
C’est un  rom an canaille, pour parler comme 
l’auteur, qui affectionne cet adjectif, et ce serait 
faire trop d ’honneur à cette œuvre malsaine que 
de lui consacrer un compte rendu de quelques 
lignes. I l  est déplorable qu’un écrivain dont le 
talent a parfois tant de vigueur Et de puissance, 
ait voulu réussir dans la « littérature immonde ». 
Nana est une œuvre qui ne plaira qu’aux dépra
vés et aux blasés; elle n ’a d ’autre succès que 
celui des livres obscènes; elle ressem ble à 
l’héroïne « entrent tout  de suite de plein pied 
avec le public, ayant l ’air de dire elle-même 
d ’un clignement d’yeux qu’elle n’a pas de talent 
pour deux liards, mais que ça ne fait rien  et 
qu’elle a autre chose» . Cette autre chose 
explique le retentissem ent de Nana. A peine si 
l’on peut citer quelques épisodes comme la 
description du champ de courses, du théâtre et 
des coulisses, etc. Le sujet est d’ailleurs banal, 
depuis longtemps rebattu  : bien d’autres ont 
décrit avant M. Zola la femme de proie, la 
« fille»  qui ruine ses innom brables amants et 
les pousse au désespoir ou à la m ort. Il est vrai 
que M. Zola a peint dans quelques-uns de ses 
personnages des hommes de notre époque, et 
les Anglais se fâchent qu’il ait représenté un 
prince d’Ecosse, fort épris du théâtre e t des 
actrices ; mais là encore, n ’est-ce pas chercher 
le scandale et faire appel à des curiosités indignes 
de l’art ? Ce n ’est pas que nous voulions uni
quem ent en littérature « des œuvres tendres et 
nobles, des choses pour faire rêver et pour nous 
grandir l’âme », œ uvres et choses dont M. Zola, 
par une cruelle ironie, donne l’am our à l’ordu
rière Nana. Mais ce n ’est pas en peignant la vie 
intim e des plus ignobles courtisanes que M . Zola 
prendra parmi les maréchaux de la littérature 
le rang qu’il envie. Qui aurait cru que l’auteur 
de Son Excellence M. Rougon tom berait si bas?

A la bonne heure, le récent roman de 
M. Albert Delpit : le Mariage d’Odette. L’écrivain 
a retracé avec énergie la passion criminelle 
d ’Odette et de Claude; il a m arqué en traits 
vigoureux le caractère de ces deux amants qui 
trahissent les devoirs les plus sacrés ; il a peint 
d ’une façon exquise la noble Eliane, cette mar
tyre de l’honneur qui se condamne à un sublime 
mensonge. Ce rom an est un des meilleurs qui 
aient paru cette année; il laisse, il est vrai, au 
lecteur on ne sait quelle tristesse poignante ; il 
suffit de citer la conclusion : « Et Paul ? Et Ger
m aine ? Et Eliane ? Eh bien, ils souffrent. C’est 
tout  naturel, puisque ce sont les honnêtes gens ». 
Mais l’écrivain a le droit de rendre ses héros 
heureux ou malheureux ; il lui a plu de plonger 
ses personnages dans le désespoir ou la honte ; 
nous n’avons pas à l’en blâm er; son récit, si 
douloureux qu’i l  soit, nous prend par les 
entrailles, e t  nous plaignons Paul, Germaine,
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Eliane, nous plaignons la malheureuse Odelle, 
la  femme nerveuse, exallée, qui s’est laissé 
en tra îner vers le mal comme vers un abîme, 
sans trouver une branche où se raccrocher. 
Quant à S irvin, le grand artiste, gâté par le 
succès, qui s’abandonne avec fougue à ses 
caprices, celui-là est le grand coupable; c’est 
lui qui a fasciné Odette et qui, lorsqu’elle fuit, 
court après elle, l’atteint et la je tte  dans le 
crim e. Si M. Delpit met au théâtre Le Mariage 
d'Odelle, nous souhaitons au sym pathique et 
b rillan t écrivain le succès qu’obtient en ce 
m oment le Fils de Coralie.

Le dernier ouvrage de SI. Victor Cherbuliez 
se compose de trois nouvelles, où l’on retrouve 
son style pittoresque, spirituel, émaillé de jolies 
réflexions, parfois un peu chargé de m ots, tou
jou rs un peu fatigant ; à notre avis, c’est l ’ou
vrage le plus faible qu’il ait composé. L e Roi 
Apépi est l ’histoire d’un naïf égyptologue ensor
celé par une aimable dame qui n ’en veut qu’à 
ses écus; il y a peut-être dans cette nouvelle un 
trop  grand étalage d’histoire égyptienne ; il ne 
faut pas, sous prétexte de nous faire mieux con
naître  un  héros, nous retracer tout  au long, si 
ce héros est un savant, l’objet de ses études 
favorites, et s’il est un égyptologue, l’histoire 
des dynasties égyptiennes. Mais un charm ant 
personnage, M. de Miraval, l’habile et m oqueur 
diplom ate, anime le récit par les manœuvres et 
l i s  stratagèm es ingénieux qu’il emploie pour 
arracher son neveu aux griffes de Mme Corneuil. 
Le Bel Edwards n ’est autre qu’un comédien 
fameux dans l’histoire, non par son talent, mais 
par un assassinat qu’il a commis, John Wilkes 
Booth, le m eurtrier du président L incoln; l’ac
trice  qui a été sa maîtresse, n’a connu le vrai 
nom  de Booth qu’après l’attentat, e t ce glorifie 
d ’avoir été l’amante d’un héros; où donc la 
g lo ire va-t-elle se n icher?  Quant au tro i
sième récit, consacré aux Inconséquences de 
M. Drommel, ancien membre du Reichstag et 
directeur d’une petite feuille de province, nous 
trouvons que les plaisanteries de SI. Cherbuliez 
su r ce bon SI. Drommel m anquent parfois de sel ; 
mais après tout , si SI. Drommel est égoïste,vani
teux, pédant, chauvin et criblé de ridicules, tel 
enfin que SI. Cherbuliez nous le représënle, — 
peut-être trop longuem ent, —  il m érite bien 
toutes ses mésaventures, même celles qu’on qua
lifie de conjugales. A. Ch u q u et.

PUBLICATIONS ALLEMANDES.

B erlin , m ars.

W id er H e in r ich  von Treitschke. F ü r  die 
Joden. Von Prof. Paulus Casse]. Berlin. S tahn,
1880. —  Dans une de mes précédentes lettres, 
j ’analysais un article à sensation de notre grand 
historien  SI. de T reitschke, sur l’invasion juive 
e t les dangers dont elle nous m enacerait. Cet 
artic le  a en tan té un déluge de réfutations, parm i 
lesquelles je  ne vous citerai que celle de 
SI. P . Cassel, e t cela su rtou t pour la curiosité 
du fait. Qu’un converti plaide la cause de ses 
anciens coreligionnaires, voilà qui est excessi
vement rare, surtout quand ce converti est en 
même tem ps devenu, comme SI. P. Cassel, mi
n is tre  de la religion qu’il a embrassée. SI. Cassel 
sou tien t une thèse assez originale. A l’entendre, 
les m illiers de juifs qui passent chaque année 
les frontières de la Pologne pour venir s’abattre 
sur Berlin, Breslau et autres lieux, sont des 
modèles de toutes les vertus. Si quelques-uns 
dévient du dro it chemin, c’est à la pernicieuse 
influence des Germains qu’il faut l’attribuer. 
Telle est la thèse de SI. P. Cassel. Slalheureuse- 
m ent il manque un chapitre à sa brochure. L’au
teu r aurait dû term iner son plaidoyer en conseil
lan t aux juifs d ’aller peupler des contrées où la 
vertu n ’est pas un vain mot.

Quant aux adversaires des juifs, ils se sont 
divisés en deux camps, dont l’un fait en tière
m ent fausse route. D’une part, on combat les 
Jsraélites pour des motifs religieux, de l’autre, 
on ne voit, et avec raison, dans ce mouvement 
qu’une affaire de race, la lutte éternelle de 
l’Aryen et du Sémite. C’est le point de vue 
auquel s’est placé le fameux pasteur Stocker 
entre autres. Quiconque a séjourné à Berlin 
quelques mois seulement, sait que cette haine 
des juifs est causée surtou t par une antipathie 
physique e t morale, qui n’a rien de commun 
avec la religion judaïque.

R elig ion  u n d  K irchenpo litik  F ried rich s  
des Grossen. Von F. Nippold. Berlin, Ilabel,
1879. — SI. Nippold a entrepris de dégager la 
politique confessionnelle de Frédéric le Grand 
des erreu rs dont l’a entourée l’esprit de parti. 
Il explique l ’aversion du roi pour l’orthodoxie 
de son tem ps par l’éducation que ce prince avait 
reçue, par l’influence qu’exercèrent sur lui les 
libres penseurs e t quelques-uns des écrivains 
français. Slais lorsque ceux-ci tom bèrent dans le 
m atérialism e le plus grossier, F rédéric II su t par
faitem ent secouer leur joug. C’est ce que prouve, 
notam m ent, sa réfutation du Systèm e de la n a 
ture. Le ro i y défend la religion et le chris
tianisme contre les attaques de leurs ennemis ; 
mais il continue à com battre l’abus de la re li
gion, la bigoterie. Le roi distingue soigneuse
m ent entre l’esprit du christianism e e t  la cari
cature qu’en a faite le cléricalism e; toujours 
aussi il se m ontre hostile à l’esprit de secte. 
SI. Nippold a puisé ces données, non-seulement 
dans les écrits du Philosophe de Sans-Souci, 
mais dans les actes politiques, dans la vie 
entière du roi. « Partout, dit SI. Nippold, il a 
rom pu avec les traditions. Son mot célèbre : 
« Le prince est créé pour le peuple et non le 
peuple pour le prince », ce mot n ’est que la for
mule m oderne de la thèse non moins hardie de 
Jésus : « L’homme n ’est pas créé pour le  sabbat, 
m ais le sabbat pour l’homme. » SI. Nippold rap 
pelle que dans son Code célèbre, le Landrecht, 
qui est encore en vigueur dans plusieurs p ro
vinces prussiennes, Frédéric II proclame la 
liberté religieuse, non comme un don du prince, 
mais comme un droit im prescriptible des ci
toyens. Le travail de SI. Nippold fait partie d ’une 
introduction à l'histoire confessionnelle du 
x ix e siècle, qu’il compte publier prochaine
ment.

F riedrich  der Grosse bis z u m  B reslauer  
F rieden . —  F ried rich  der Grosse u n d  der 
zioeite schlesische K r ieg .  Von Dr Reinhold 
Koser. Slunich. Literarische Anstalt, 1880. — 
L’auteur de ces deux articles qui ont paru dans 
la  R evue historique  de SI. de Sybel, est spé
cialement chargé par l ’Académie de Berlin du 
travail de révision de la correspondance de Fré
déric le Grand et de l ’impression de cet immense 
ouvrage. Il est donc mieux placé que personne 
pour résum er ce que cette correspondance nous 
révèle du caractère de Frédéric II et des motifs 
qui guidèrent sa politique. Ce travail est d’autant 
plus précieux que SI. Koser ne s'en est pas tenu à 
cette source, quelque abondante qu’elle soit, et 
a pris soin de relever, soit dans les œ uvres de 
Frédéric le Grand, soit dans les h isto riens qui 
se sont consacrés à l’étude de ce règne, tout  ce 
qui pouvait compléter le tableau donné par la 
correspondance. Celle-ci est si vaste que des 
•résumés dans le genre de celui de SI. Koser 
deviendront chaque jou r plus indispensables.

R o m  u n d  r ömisches Leben im  A lte r th u m . 
Geschildertvon H.Bender.I.Tiibingen.Laupp’sche 
Buchhandlung. — Il ne manque certes pas d ’ou
vrages ayant pour program m e de re tracer la vie 
antique sous une forme aussi attrayante que pos
sible. Biais la plupart sont consacrés à une pé
riode spéciale de l’histoire rom aine, ou bien le 
texte n’est là que pour expliquer les dessins.

L’excellent livre de SI. Bender, au contraire, 
embrasse toutes les manifestations de la vie an
tique depuis l’origine. Quoique destiné spécia
lem ent à la jeunesse des écoles supérieures, il 
n 'en sera pas moins lu avec intérêt par les gens 
du monde. L’auteur a pris soin d’o rner son ou
vrage de gravures sur bois en général rem ar
quablem ent bien exécutées, et qui font honneur 
au talent du peintre et dessinateur Gnauth. Jo 
relèverai parmi ces dessins un certain nom bre 
de restaurations d’édifices et de places de la 
Rome antique. Ces restaurations me paraissent 
en général très heureuses e t exem ptes des exa
gérations trop communes dans ce genre de con
ceptions artistiques. Le lecteur trouvera dans 
le livre de SI. Bender la topographie complète 
de Rome, e t des chapitres intéressants sur la 
vio sociale des descendants de Romulus, leurs 
habitations, leur costume, leurs repas et leurs 
plaisirs.

M ichaelis V illanovani (Serveti) in  quem - 
dam  m edicum  apologetica disceptatio pro  
astrologia. Herausgegeben von II. Tollin. Ber
lin, II. R. Blecklenburg 1880. — SI. Tollin pour
suit ses études sur Michel Servet. Cette fois, 
il publie, d ’après le seul exemplaire existant, celui 
de la Bibliothèque nationale de Paris, le fameux 
plaidoyer de la victime de Calvin contre la Fa
culté de Paris, qui l’accusait d’avoir fait de l’as
trologie judiciaire dans les cours qu’il donnait à 
Lyon en -1838. Servet échappa à une condam 
nation personnelle. Slais tous les exemplaires de 
son apologie furent dé tru its, sauf un seul, celui 
qui servit de pièce à l’appui dans le procès et 
fut vendu plus tard avec les dossiers du Parle
ment. — Il est à reg retter que l’éditeur de cet 
intéressant ouvrage n ’ait pas cru devoir donner 
à sa reproduction le caractère de l ’original. 
Son livre y eût beaucoup gagné aux yeux des 
bibliophiles.

Johann Sébastian B ach. Von C. II. Bitter, 
2mo édition, l re livraison. Dresde, Baensch, 1880. 
— SI. Bitter, actuellem ent m inistre dos finances 
de Prusse, n’est pas seulem ent un adm inistra
teur hors ligne. A côté de ses nom breuses occu
pations officielles, il a trouvé, je  ne sais com 
ment, le temps de s’occuper de l’histoire de la 
musique et plus spécialement d’un de nos com
positeurs les plus cités, mais les moins connus, 
J. S. Bach. La seconde édition de son vaste tra 
vail biographique est considérablem ent revue et 
augmentée dans le sens littéral de cette expres
sion devenue banale. Dans la 1™ livraison nous 
trouvons des renseignem ents sur l’origine de la 
famille Bach, la jeunesse du grand com positeur 
et ses débuts dans les villes d ’Arnsladt, de Mühl- 
hausen et deW eim ar. Grâce aux procédés de re
production m odernes, l’auteur a pu y jo indre les 
fac-similés de l'introduction du Clavecin bien 
tempéré et du l or prélude que Gounod a tiré 
d’un oubli immérité. Ce dernier fac similé est 
particulièrem ent intéressant. Tandis que les 
m anuscrits de la plupart des compositeurs 
modernes sont à peu près indéchiffrables, les 
notes de Bach sont rem arquablem ent nettes et 
régulières. Le pianiste le plus inexpérim enté les 
déchiffrerait sans peine. Nous reviendrons sur 
cet im portant ouvrage de SI. Bitter.

D ie P seudo-E vangelien  von Jesu u n d  
M aria 's K in d h e it. Publiés par le docteur 
R. Reinsch. Halle a. S. Niemever 1879. — 
SI. Reinsch vient de rééditer les évangiles apo
cryphes de Jésus et de l ’enfance de la Vierge, tels 
qu’ils se trouvent dans les littératures romanes 
et germ aniques, en y joignant des notes em
pruntées aux manuscrits de Paris e t Londres. 
Ces évangiles apocryphes existent en syriaque, en 
arabe, en grec et en latin , mais tous ces textes 
différent. Quant aux reproductions dans les 
idiomes m odernes, elles sont l’œ uvre du moyen 
âge et reposent sur le texte latin. SI. Reinsch 
donne le texte des nrincipaux de ces évangiles
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français e t  des ouvrages qui renferm ent des 
passages empruntés plus ou moins directem ent 
à l’original latin.

P oem a dei Cid. Nach der einzigen Madrider 
Handschrilt. Herausgegeben von K. Vollmöller. 
I. Texte. Halle a. S. Niemeyer, — M. Volmöller a 
bien mérité des amis de la littérature en repro
duisant pour la prem ière fois, avec une exacti
tude scrupuleuse, le seul manuscrit du Poème du 
Cid, celui de la bibliothèque de Madrid. Le 
2e fascicule renfermera un commentaire, une 
introduction e t un glossaire. Le Poema dei Cid 
se compose de 3734 vers non rim és et de fac
ture très irrégulière. I l  constiluo l’une des prin
cipales sources pour la connaissance du vieil 
espagnol.

Uegeln und  W örterverzeichniss  zu r deut
schen Rechtschrcibung. Berlin. W eidm ann,1880. 
— Je vous parlais dernièrem ent des essais entre
pris par le  ministère de l’instruction publique 
de Prusse pour suppléer à  l’Académie qui nous 
manque, en dictant à la nation une orthographe 
rationnelle. Depuis lors, ces essais ont pris 
corps dans une publication officielle renfermant 
des instructions qui sont rendues obligatoires 
pour toutes les écoles de Prusse et dont les prin
cipes seront probablement adoptées par les auto
rités et peut-être par la presse. Persuadé qu’en 
ces m atières il n ’est d ’autre salut que l’auto
rité , je ne saurais qu ’applaudir à cette tentative 
d’unification de l’orthographe allemande, mais il 
est à craindre que les règles m inistérielles ne 
soient pas à  la portée de tout  le monde et 
qu'elles n’obtiennent que difficilement droit de 
cité. On reproche généralem ent à ce travail un 
certain manque de logique. Tantö t il sup
prime 1 ’h  après le t, tan tô t il le laisse subsis
te r; il en est de même du à  dans les mots 
étrangers. Ainsi l’auteur de l’opuscule dont je 
parle écrit Coupé, K om itè , K a p elle. I l  rejette 
absolument aussi les formes italiennes dérivant 
de mots grecs, et rétablit sym phonie  dans son 
intégrité étymologique, alors qu’aujourd’hui 
tout  le monde écrit sinfonie. On peut objecter, 
il est vrai, que l ’orthographe française n’est guère 
plus rationnelle, ce qui ne l’a pas empêchée 
d’être adoptée par tout  le monde.

De l’orthographe à la gram maire, il n’y a qu’un 
pas. C’est ce qui m'amène à vous parler ici du 
W örterbuch der H auptsch io ierigkeiten  in  
der deutschen Sprache, von Prof. Dr D. San
ders, Berlin, Langenscheidt, 1880 Vous n ’igno
rez pas que, dans l’ordre gram m atical, comme 
dans celui de l’orthographe, il règne en Allema
gne une anarchie complète. A chaque instant il 
s’elève des difficultés, su r l’emploi des cas par
ticulièrem ent, et ces difficultés nul ne sait les 
résoudre. C’est cette anarchie qui a enfanté l’o u 
vrage de M. Sanders. Ce savant, auteur du dic
tionnaire le plus complet de la langue allemande 
et d’autres publications fort estim ée3, est peut- 
être aujourd’hui le seul qui ait assez d ’autorité, 
non pour rendre obligatoires ses arrêts, mais du 
moins pour fournir un point de repère à ceux 
qui sont dans le doute. Il a rangé par ordre 
alphabétique les difficultés qui se présentent à 
chaque pas dans la pratique de l’allemand, et 
résolu à la satisfaction générale les problèmes 
tels que les suivants : faut-il dire : W ir Deutsche 
ou W ir  Deutschen ; M an lehrt die K in d er  
ou den K in d ern  diese Regel, etc. Le «Diction
naire des difficultés» n ’est du reste que le déve
loppement d’un petit livre classique consacré 
au même sujet, et qui en est à sa onzième édi
tion.

F ranzüsische Verslehre. Von E.O. Lubarsch. 
Berlin. W eidmann’sche Buehhandlung, 1879.— 
En Allemagne on s’occupe beaucoup de prosodie 
française, e t je  connais des professeurs qui ont 
écrit de gros volumes sur ce sujet, bien qu’ils 
so ient incapables de dire correctem ent un vers 
français. M. Lubarsch n ’est pas de ce nombre.

Evidemment il possède bien son sujet. Il a com
pris la nature anapestique de l’alexandrin, qu’il 
avoue être plus varié que le vers ïam bique alle
mand ; et de plus, il a essayé d’établir les règles  
qui président à la construction de la strophe. 
Celle-ci ne se compose pas seulem ent d’un nom 
bre déterminé de vers, mais elle est soumise à 
un système spécial. M. Lubarsch explique fort 
bien aussi la nature de l ’hiatus. Il me semble 
pourtant que l’au teur n ’a pas toujours bien saisi 
le rhythme de l’alexandrin. L’analyse ;le la 
strophe suivante pèche évidemment :

A rgantyr | dans sa foss|e étendu | pâle et grave 
A  l ’abri | de la lun/e à l’abri [ du soleil 
L ’épée dans les bras | dort son muet | som m eil,
Car les a igles n ’ont point | mangé | la chair | du

[brave
E t la seule bruyèrje a bu | son sang | verm eil 
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Jamais Français n’accentuera m angé  et bu 
dans les deux derniers vers ; c’est tout  au plus 
s’il appuiera quelque peu su r les mots ch a ir  et
sang. Je recommande le livre de W. Lubarsch à
quiconque s’occupe de prosodie.

M olière-M uséum , herausgegeben von Dr H. 
Sehweitzer. I. Leipzig, Thomas, 1879. — Le 
rédacteur du M usêe-M olière  a pris pour 
modèles les publications analogues consacrées au 
Dante, à Shakespeare et à Goethe; il se propose 
de réun ir en un corps les résultats des recher
ches sur le grand poète comique. Malheureuse
ment M. Sehw eitzer ne me paraît pas avoir une 
idée bien claire des règles de l’art d’écrire. 
Tout est pêle-mêle dans son M usée, le style 
laisse fort à désirer, e t le prem ier fascicule au
rait beaucoup gagné si la rédaction avait 
supprim é l’avant-propos. Cet avant propos rempli 
une centaine de pages et débute par une phrase 
de seize lignes que j ’ai vainement cherché à 
com prendre. Cela n’empêche pas que le Musée- 
Molière ne renferme nombre de détails in té
ressants et dignes d ’être tirés de l’oubli,, ceux, 
par exemple, qui concernent l’enfance du poète, 
Chapelle, Hesnault, Cyrano de Bergerac et Gas
sendi ; je  citerai aussi le D ialogue des m orts 
entre Sixte-Quint et Molière, ouvrage allemand 
to u t à fait inconnu et dont M. Sehweitzer donne le 
texte, accompagné de la traduction française. 
Espérons que les fascicules suivants seront, au 
point de vue de la  fac ture , un peu moins germ a
niques.

Prolegom ena z u  einer anthropologischen  
Philosophie. Von Dr Fr. von Barenbach. Leip
zig, Barth, 1879. — L’auteur des Prolégomènes 
de la philosophie anthropologique est un parti
san modéré de Kant. I l  combat aussi bien le 
sensualisme que les spéculations de m étaphysi
que transcendante. Le moyen term e, c’est, selon 
lui, la philosophie anthropologique ou scientifi
que qui doit se baser sur le criticism e de Kant 
e t, partant de là , com battre la tendance à 
la pure spéculation qui commence à régner 
dans les sciences naturelles, à tel point que « la 
physique se transforme en m étaphysique, les 
mathématiques en méta-m athém atiques, c’est-à- 
dire mathématiques élevées à la troisièm e puis
sance. »

Geschichte des P ie tism us und  der M y s tik  
in  der reform irten  K irche , nam entlich  der 
Niederlande. Von DrH. Heppe. Leyde,BrilI 1879. 
— Si le piétisme et le mysticisme qui de bonne 
heure se développèrent dans l’Eglise réformée, 
lui ont été d’une certaine utilité en faisant sor
tir de leur léthargie les Eglises nationales, cette 
utilité est plus que balancée par les consé
quences désastreuses de ces tendances. En

A ngleterre, aux Etats Unis, en Suisse et dans 
quelques parties de l’Allemagne, où le  mysticisme 
a pris pied, il a eu pour résultat de dégoûter de 
la religion, d’encourager l'esprit de secte et fioa
lem ent d’affaiblir le protestantism e qui, divisé 
en conventicules, ne saurait résister à l’unité 
im posante de l’Eglise rom aine, et, en Allemagne 
du moins, n ’existera plus bientöt que de nom. 
L’ouvrage de M. Heppe est particulièrem ent 
consacré su  piétisme néerlandais, le moins 
connu de tous, et renferme des détails intéres
sants sur le jésuite Labadie qui, ayant jeté le 
froc aux orties, se réfugia en Hollande et y fonda 
une secte protestante dont les affinités avec le 
quiétisme de Mme Guyon sont incontestables.

G. van Muyden.

B U L L E T IN .

LA BIB L IO TH ÈQ U E G ILO N .

D ix  ans d ’H isto ire  de B elgique, par Hermann  
P ergam eni. —  E xcellent petit volum e, écrit de ce 
style clair et nerveux auquel nous a habitués le  
fécond publiciste. « Les dix dernières années du 
XVIIIe siècle, d it  M. Pergam eni, marquent une époque 
très importante de l ’histoire de la  B elgique. C’est 
la transformation d ’un m onde. 1789-1799, deux 
dates ! Un abîme les sépare. 1789, c ’est la  vieille  
B elgique, la  Belgique provinciale et com m unale, 
te lle  que l ’ont formée les siècles, avec ses antiques 
privilèges, ses rouages com pliqués, ses classes 
juxtaposées, ses trois Etals, son clergé tout  puis
sant, son esprit particulariste et conservateur. 
1799, c’est la  B elgique nouvelle, la  B elgique u n i
fiée telle  que l ’a m odelée le clair génie de la  France, 
avec son adm inistration sim ple, son égalité civique, 
son clergé fonctionne ire, son esprit centralisateur 
et progressif. Trois grands faits dominent cette 
période de dix ans, com me les actes d’un drame 
im m en se : la  révolution brabançonne, la conquête 
française, la  guerre des paysans. » Après avoir  
esquissé à grands traits le  tableau des institutions 
belges à l ’avènem ent de Joseph II, H . Pergam eni 
refait l ’histoire de ces dix années; il résum e par
faitem ent les travaux de Gérard, Juste, Borgnet, 
Orts, e tc ., et il term ine par quelques lignes qui 
donnent une idée générale très nette et très juste de  
la fin du XVIIIe siècle en Belgique.

L es B ons A m is ,  par Cam ille Lem onnier. —  
“ L ’art est un coin de la nature vu à travers un  
tempéram ent. » Les uns voient le coin  en rose. Ils 
tombent à genoux devant les harm onies de l'univers; 
ils  célèbrent le  siècle  des lum ières, le  bonheur et la  
prospérité des nations; ils  proclament la loi du progrès 
« rectiligne, « du progrès indéfini. Le daltonism e des 
autres couvre le  coin  de ténèbres épaisses. Ils gém is
sent sur les désordres de la  m achine ronde ; ils  dé
clarent que notre prétendue civilisation n ’est que 
pourriture et nous m ettent, parfois, avec un incon
testable talent, la  pourriture sous le  n ez; ils  ne 
voient, comme Schopenhauer et Hartmann, d’autre 
rem ède aux m aux de l ’humanité que l ’anéantisse
m ent m êm e de l'humanité. A u-dessus de ces “ sim 
plistes », il y  a quelques tem péram ents —  fort 
rares , à la vérité —  qui ont pour toutes choses 
larm es et sourires à la fois, et qui décrivent leur  
coin  tel qu’il est, sans se préoccuper ou de faire de 
la  m orale, ou de défendre une thèse  scabreuse. 
M. L em onnier est de ceux-ci. Son livre peut à 
peine s ’appeler une nouvelle : ce n’est qu’un “ docu
m ent hum ain, » un croquis « réaliste. ” Mais que 
ce réalism e-là repose de l ’autre, et com bien l ’on 
s ’in téresse aux efforts de tous ces braves cœurs 
em pressés autour d’un enfant! Pourquoi faut il que 
les dernières pages, un peu m aniérées, un peu traî
nantes, affaiblissent cet intérêt et préparent m al le  
lecteur à l'im pression que va lu i donner un dénoû
m ent rendu plus poignant encore par le  sou s- 
entendu qui term ine l ’œuvre ?

H u it  jo u r s  en A llem agn e, par V ictor Lefèvre. — 
« Cette narration a -t-e lle  su intéresser ? dit l ’au
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teur dans son épilogue ; nous m entirions si nous 
n ’avouions point que nous l ’espérons. » Je souhaite, 
pour M. Lefèvre, que cet espoir ne soit pas trompé; 
m ais, personnellem ent, je  ne trouve dans son livre  
rien qui puisse en assurer le  succès. Un canevas 
puéril au possible, un récit coupé de digressions au 
m oins inutiles, un dialogue prétentieusem ent na'if 
et qui rappelle m ême à certains m om ents (p. 32, 
par exem ple) le s  questions et les réponses du 
catéchism e, voilà  pour la  form e. Le fond ne vaut 
guère m ieux. D ’après l ’auteur, à l ’époque de la  
guerre franco-prussienne, quelques jeunes gens à 
peine de chaque village ont été appelés sous les  
arm es et la  plupart sont revenus sains et saufs; des 
fils de fam ille se sont enfuis de la  m aison paternelle  
pour aller s ’engager; et tous ceux qui n ’ont pu  
prendre part aux combats en éprouvent encore un 
véritable chagrin. T elle  est la seule observation qui 
appartienne en  propre à M. Lefèvre : je  ne crois 
pas qu’on songe jam ais à lu i en disputer l'honneur. 
Le reste du volum e est farci de détails empruntés 
à  un Joanne quelconque. Quant aux vues d ’ensem 
b le, M. Lefèvre ne s ’en occupe pas, et il ne cherche 
jam ais à donner au lecteur une im pression . «• Où 
ne dépeint pas les paysages, à m oins qu’on n ’ait 
la  plume de G eorges Sand, d it- il... Je ne pourrais 
trouver que les  adjectifs que nous poussons à tout  
m om ent: adm irable, superbe, sp lend ide,... et je  
dirai au pays: Allez-y v o ir ! .»  On n ’écrit pas 
96 pages pour ne dire que cela.

L es G laciers, par Polydore De Bruycker. -— La 
B iblio th èqu e des M erveilles  a déjà vulgarisé les  
im portants travaux sur les glaciers publiés par 
le s  Saussure, les A gassiz, les H u g i,le s  Tschudi, les 
F o rb es,le s  Tyndajl, et pourtant on lira avec plaisir  
le  volum e de M de Bruycker.La topographie des gla
ciers suisses, le  m onde végétal et animal qui y  vit, 
le s  excursions périlleuses qu’y font les chasseurs, 
le s  touristes, les savants et les  artistes ; la  forma
tion et l ’aspect des g laciers, les phénomènes de 
tout  genre qui s ’y  rapportent, depuis leur m ouve
m ent dont les lo is si curieuses ont été form ulées par 
Tyndall, jusqu’à  la  p ério d e  g la c ia ire  dont les 
blocs erratiques dém ontrent l ’existence et que la  
science com mence à expliquer, tout  cela est étudié 
et raconté par l ’auteur avec beaucoup de clarté et 
d’exactitude. « Pour écrire ce livre, nous n ’avons 
pas craint d ’aller butiner dans le  champ du- voisin, 
dit M De Bruycker, nous confessons ici loyale
m ent ces emprunts forcés, car notre but n ’est point 
de nous faire passer pour savant, m ais bien de 
livrer au public et plus spécialem ent à la  jeunesse, 
un livre utile qui so it un faisceau condensé de 
notions curieuses, généralem ent ignorées aujour
d'hui. » Ce but, l ’auteur en a approché de très 
près, et il  l'aurait atteint com plètem ent s ’il ne lui 
avait m anqué un peu de cette m éthode si essen
tie lle  dans les résum és. A . Du V.

La quatrième livraison du tome XVI des A n a -  
lectes p o u r  se rv ir  à  l'h isto ire ecclésiastique de la  
B elg iqu e  qui vient de paraître, c löt la  l re série de ce 
recueil. Une table analytique d e , 16 volum es dont 
se compose la  l re série a paru en m ême temps que 
la  dernière livraison du tome XVI.

—  Le 1er volum e des Œ uvres com plètes de Victor 
H ugo, édition définitive d’après les m anuscrits ori
ginaux, vient de paraître. (Paris, Hetzel et Quantin.) 
I l  renferme H ern a n i, M a rio n  D elorm e, le R o i  
s’am use. L ’édition com plète comprendra environ  
40 volum es gr. in -8°, à fr. 7 .50 . Pour les souscrip
teurs, le  prix du volume est fixé à fr. 6 ,50. Dans 
une lettre qu’il adresse aux éditeurs, en leur en
voyant tous ses m anuscrits, Victor Hugo charge 
M . Paul Meurice de le rem placer pour l'examen et 
le  triage de ses m anuscrits, et de résoudre toutes 
le s  questions que soulève la  publication. L ’édition est 
faite sur les m anuscrits originaux qui existent tous, 
à  l’exception de celui de H a n  d ’Islan de, entière
m ent écrits de la main de Victor H ugo, depuis les  
Odes et B allades  jusqu'à la P it ié  suprêm e. Il est des 
parties entières de certains ouvrages —  un acte de

tel drame, l ’introduction de tel rom an, les poésies 
de tel recueil — dontla  publication, pour des raisons 
diverses, a été ajournée par l'auteur. E lles seront 
réunies ici pour la première fois aux œuvres dont 
elles sont le com plém ent. Les m anuscrits contien
nent, en outre, des passages, des pages entières que 
l ’auteur a cru devoir retrancher, notam m ent dans les 
pièces de théâtre. Victor Hugo a rétabli aujourd’hui 
dans le texte plusieurs de’ces passages supprimés; 
ceux dont la suppression a été m aintenue, variantes, 
changements de détails, développem ents de carac
tères figureront dans les notes. Les ouvrages inédits 
prendront place dans l’édition nouvelle au fur et à 
m esure de leur apparition. Parm i les passages 
iuédits que renferm e le  l 1'1' volume des Œ uvres 
com plètes, nous signalerons une scène supprimée 
au com m encem ent du troisièm e acte de M a rio n  
D elorm e, Saverny, poursuivi pour son duel avec 
D idier, s ’est réfugié chez sou oncle, le m arquis de 
N angis. M. de Laffemas, agent secret de R iche
lieu , vient au château pour suivre l ’enquète com 
m encée contre les  deux jeunes gens et interroge 
Saverny, qu’il ne reconnaît pas sous son déguise
m ent La fin de cette scène, qui présente un cu
rieux développem ent du caractère de Laffemas, 
avait été retranchée par l’auteur à la représentation  
pour ne pas rendre invraisem blable, à la fin de 
l’aCte, la  scène où Saverny se démasque;

D iction n a ire  de l ’ancienne langue fra n ça ise  et 
de tous ses dialectes du ixe au xve siècle, com posé 
d’après le  dépoui'lempnt de tous les plus im por
tants documents, m anuscrits ou im prim és, qui se 
trouvent dans les grandes bibliothèques de la 
France et de l ’Europe et dans les principales archi
ves départem entales, m unicipales, hospitalières ou 
privées, par M. Frédéric Godefroy, publiJ sous les  
auspices du m inistère de l ’instruction publique. 
1er fascicule (5 fr. Paris, V iew eg). L ’ouvrage com 
p let se com posera de 10 volumes in-4° de cent 
feuilles chacun, im prim és en petit-texte sur trois 
colonnes. Chaque volum e sera lui-m êm e divisé en 
10 fascicules, qui paraîtront à des intervalles très 
rapprochés.

Botanische Jah rbü ch er fü r  sy s te m a tik  P fla n ze n -  
geschiclite u n d  P fla n zen geograph ie. Leipzig, E n -  
gelm ann. Dans le  courant du m ois d ’avril paraîtra  
le 1er fascicule de ce nouveau recueil dont le direc
teur est M. A . Engler, professeur à K iel. Les prin
cipaux collaborateurs sont MM. O H eer, A lph. de 
Candolle, E . W arm ing, O. Beccari.

N O T E S  E T  É T U D E S .

L A  B IB L IO T H È Q U E  R O Y A L E

U n rapport adressé par le  conservateur en chef 
au Conseil d’administration et que le  M on iteu r  a 
publié récemm ent, nous fait connaître la  situation  
de la Bibliothèque royale durant l ’année 1878. Nous 
empruntons à ce document quelques détails concer
nant le m ouvem ent de la salle de lecture et les  
acquisitions.

Le nombre des personnes qui ont demandé des 
ouvrages, tant im prim és que m anuscrits, à la salle  
de lecture, s ’est élevé à 15,625 (il n’avait été que 
de 12,139 en 1877). Le chiffre des ouvrages dem an
dés s’est élevé à 26,951 im prim és, plus l ,1 7 6  manus
crits (il n ’avait été en 1877 que de 21,074 im prim és 
et de 450 m anuscrits). Les ouvrages im prim és com 
m uniqués se répartissent de la  m anière suivante : 
T héologie, 145; Jurisprudence, 1 ,801; Sciences 
physique-;  mathém atiques et naturelles, 2 ,6 89: P h i
losophie, m édecine, arts, technologie, 3,756 ; B elles- 
lettres, 3,460 ; H istoire, 13,100.

La vente Délia F a ille , à Anvers, a enrichi la 
Bibliothèque d ’un grand nombre d ’ouvrages indi
gènes rares et précieux à divers titres, Le rapport 
cite, notam m ent: G. de Branteghem  d'Alost, Enclii- 
ridion V e t . T estam ., A nvers, C ocq , 1535.—  Le Livre 
de Vraye Oraison, Anvers, Steelsius, 1538. —  
Horologium  Sapientiæ , A lost, Th. Martens, 1487.—  
Opus tripartitum, etc ., A nvers, Vorsterman. 1512.

— S . Bernardi ep istolæ, B ruxelles, Fratr. vit. com m 
1 4 8 1 .—  Id. Serm ones, ibid. — Va nden D ale, De 
Ure van der dood, Anvers, Smith, 1574. —  Jean 
d’Arras, l'Histoire de Mélusine en flamand, Anvers, 
G. Leeu, 1491.—  Tissier, Epistres m orales, Anvers, 
Van W aesberg, 1563. -  Mangin, l'Histoire de P al
merin d’Olive, Anvers, 1572. —  Ptolem æi Cosmo
graphia, Ulm , 1486. —  V arto mans Reyse, Anvers, 
J. Van Liesvelt, 1544. -  Passionael (Vies des 
Saints, en flamand), P aris, 1505. —  Apologetici 
libri pro D. Carolo V. Anvers, 1527. — Verstegen, 
Antiquities o f the english nation, Anvers, Bruxelles, 
1605.

Parm i les m anuscrits, nous remarquons : Col
lection d’autographes provenant des cabinets da 
M M . L . Veydt et Cap, au nombre de 1,700 environ.— 
R ecueil d’actes et de documents provenant du Saint-  
Office de F lorence, de 1583 à 1735. —  Portulan 
des m ers d ’Europe jusqu’à la  m er Baltique ; une 
carte portant en tête : Jhesus M aria V irgo Angelo  
de Conte Freducci, A ncona nel 1547.—  Psalm-boeck, 
XVe siècle. Ce psautier provient du couvent des 
Dam es Blanches de Bruxelles et contient un obituaire 
de cette maison. Parmi les anniversaires qui y sont 
m entionnés, on remarque celui d ’une Suster Hade
w ighe qui pourrait être l ’auteur des poésies si 
remarquables publiées p a r  les Bibliophiles de Gand.
— Boec van den geestelijcken tabernakel, de Jean 
de Ruysbroeck, in-f° de 1510. — Sint Augustyus 
regule der conversen statuten die onder dat 
capittel van W indesem  syn dit bescryft brueder Jan 
die G oede Koc van Grunendale, etc. (xv° siècle). —  
Serm oenen eu ep isto len van .... vader heer Jan 
Storm, 1507. —  Lovensche Ommegang. 1 v. in-4° 
du XVIIe  siècle. Album  renfermant 34 dessins co lo 
riés. —  Commemoratio confratrum de Camberone.
1 vol. XVIIe-XVIIIe siècle. —  R ecueil de pièces con
cernant les affaires étrangères du royaum e des 
P ays-B as, de 1814 à 1829, 4 vol. in f°. Copies, 
m inutes, etc., de documents relatifs au concordat, 
aux relations des Pays-Bas avec la  Suisse, le  Dane
mark, les colonies, etc. — D e  magistraten d e r  steda 
v a n Brugghe t’sedertden jare 1279, XVIIe-XVIIIe  siè
cle —  Déduction généalogique de la maison 
Prévost. — E ssais philosophiques par L ; A . Gruyer 
(de Bruxelles). 4 vol. in-4°, XIXe siècle. Manuscrit 
autographe avec variantes de cet ouvrage, publié à 
P aris, chez Ladrange, en 1855. —  Dissertation sur 
les sources différentes de la bravoure nationale, par 
Frédérick baron de Trenck, major de la cavalerie im
périale à P a r is , 1777,24 février. M anuscrit de 136 pp. 
probablement autographe. —  Recueil de privilèges, 
placarts, règlem ents, statuts, rescriptions, etc , 
relatifs au pays de Nam ur. 1 vol. in-f° du XVIIe 
siècle. —  M emorabilia Consilii F landrensis et civi
tatis Gandensis. 1 vol. in-f* du XVIIe sièc le . —  
Sententien ende ordonnantien van den R aede in 
Vlaenderen m itsgaders van schepenen vanden Keure 
ende van Ghendt By een vergadert door j r Claude 
Philippe de Saint-Vaast, etc., t. II, 1 vol in-f° du 
XVIIe siècle. — Som m ige notabele dinghen dienende 
to t m em orie in toecomende tyden, XVIIIe siècle —  
Cort verhael van den oorspronck, beginsel ende 
voortganck vant clooster ghenoem pt Annuntiaten  
binnen Brussel, XVIIIe siècle. —  Tableaux généalo
giques et documents divers, concernant les familles 
d’Anvers. Du XVIIe au XIXe sièc le , — L ’Ulissipiade, 
poèm e, ou les dernières calam ités de Lisbonne par 
les trem blem ents de terre, l ’incendie et la crue des 
eaux, versifié par un spectateur de ce désastre. 1 v. 
in-4°. L'auteur signe D. Ram iér, probablement 
J; D. R am ier, mentionné par Quérard, et auteur 
de la Lyre protestante, 1782. —  Table gén é
rale de tous m es m anuscripts. 1 v. in fu XVIIe siècle. 
La collection de manuscrits ou plutöt de documents 
m anuscrits, renseignée dans cette table, doit avoir 
appartenu à quelque haut fonctionnaire des Pays- 
Bas autrichiens. Cette table, intéressante et bien 
faite, est une sorte de bibliographie des documents 
politiques, adm inistratifs, etc., les plus importants 
pour l ’histoire de Belgique du XVIIe et du XVIIIe siè
c le . —  Liste vande Heeren ende go ed e Mannen vanden
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Brceden Raede desor stadt Brussele t’se.lert 1695. 
Jaerlycksche Commissarissen op de R eekeninghen  
1743-1792. —  Album am icorum , xvii1’ siècle. 
Album contenant des chansons d’amour, en français 
et en flamand, et treize aquarelles dont quelques- 
unes sont rem arquables de d ess in .—  Papiers du 
général Jardon (Henri), de Verviers. (Du 18 mai 
1794 au 4 août 1805.) P ièces originales.

Sous presque tous les rapports, l ’installation nou
velle du Cabinet des estam pes réalise un notable 
progrès. Comme aspect décoratif, les salles sont très 
agéablf-s. Le meuble courant est garni, dans les 
trois salles, de panneaux vitrés derrière lesquels 
sont étalées dans un ordre chronologique, des pièces 
particulièrement intéressantes, h'A thenœ um  a déjà 
fait connaître cette curieuse exhibition, dans la
quelle figurent surtout des œ uvres de provenance 
flamande. Les personnages dont les bustes ornent 
les sa lles du cabinet des estam pes sont, dans l ’ordre 
chronologique: Jéröme Cock, Corneille Cort, P h i
lippe Galle, Jean Sadeler, Jean W iericx. P . de Jode 
le Vieux, Rubens, S. a B olsw ert, C. Schut, L Van 
Uden. L. Vorsterman, A . Van Dyck, P . P ontius,
D. T eniers, M. N atalis, G. Edelinck. Tous ces 
bustes, qui sont en terre cuite, occupent la partie 
supérieure des m eubles.

Le total des accroissem ents de l’année 1878 est de 
690 pièces. M. Num ans, graveur bruxellois, a 
déposé au cabinet des estam pes son œuvre com plet 
en gravures et eu lithographies au nombre total de 
234 pièces. M. Léopold F lam eng, qui précédem 
ment avait déjà enrichi de ses rem arquables pro
ductions le cabinet, a jo int encore 34 pièces à son 
œ uvre, Les achats de gravures en 1878 offrent une 
véritable importance : nous rappellerons les acqui
sitions faites à la  vente Vanderkellen et à la vente 
Ellinckhuÿsen.

I.e rapport constate que le  public profiterait bien 
davantage des ressources que l ’établissemeut lui 
présente s ’il était possible d’organiser des séances 
du soir. Il constate égalem ent l’insuffisance du cré
dit dont dispose la  Bibliothèque royale pour ses 
acquisitions. Le chiffre du m atériel, sur lequel por
tent les acquisitions, les souscriptions aux ouvrages 
périodiques, les reliures, etc , est resté à peu près 
le m ême depuis 1840, tandis que les dotations de 
tous les autres établissem ents sem blables ont été 
élevées à l ’étranger proportionnellem ent à l'aug
mentation du prix des objets dont sont formées leurs 
collections, et le rapport insiste sur la nécessité de 
suivre cet exem ple. Enfin le conservateur en chef 
réclam e un agrandissem ent des locaux, en vue prin
cipalem ent de l'établissem ent de séances du soir. 
« Ces séances ne peuvent pas avoir lieu dans les 
locaux actuels de la Bibliothèque, où l ’on ne saurait 
sans une imprudence extrêm e introduire le gaz. Ce 
n’est que dans les salles voûtées du rez-de-chaussée 
qu’il sera possible d ’employer ce m ode d’éclairage. 
Cependant les séances du soir répondent à ur. 
besoin sérieux des personnes sludieuses, parmi le s 
quelles il eu est qui se plaignent avec raison de ne 
pas pouvoir fréquenter la salle de lecture de la 
Bibliothèque aux heures où elle est ouverte. »

Conclusion : il faut à la Bibliothèque royale des 
locaux et de l’argent, et son budget doit être nota
blement augmenté si l’on veut qu’elle puisse rendre  
au public tous les services qu’il est en droit d ’en 
attendre.

C H R O N IQ U E.

On sait que le J o u rn a l des B e a u x -A rts  a ouvert 
un concours extraordinaire pour une histoire des 
beaux-arts en Belgique de 1830 à 1880. Aucun m é
m oire n'est parvenu à la  direction, qui a décidé de 
ne pas maintenir le  concours.

—  La Chambre syndicale des arts industriels, à 
Gand, organise une Exposition internationale de 
photographie, qui sera ouverte, au palais de l ’U ni
versité, le 1°' septembre prochain.

—  On nous écrit de Berlin :
L'ukase orthographique de M. de Puttkam er,

dont je  vous parlais dans ma dernière lettre, suscite 
une opposition form idable. En tête de cette op
position figure le prince de B ism arck en per
sonne, qui est ennem i des innovations en pareille  
m atière et estim e que l ’orthographe ne peut être 
modifiée que par une décision de tous les m inistères 
et corps savants de l ’Empire. Puis viennent les insti
tuteurs prim aires et autres à qui l ’ukase impose un 
travail d ’Hercule, et qui eussent voulu du moins 
être cor.sultés. Enfin on voit figurer dans les rangs 
de l’opposition les nombreux éditeurs de livres clas
siques, dont les stocks et les clichés ne seraient plus 
que de la maculature ou du métal de rebut. Quant 
aux parents, qui se voient comruin s de renouveler 
la bibliothèque de leur progéniture, je  suppose qu'ils 
ne sont pas précisément enchantés. La nouvelle or
thographe a des conséquences fort burlesques. 
Ainsi un conseiller au m inistère des cultes signe  
aujourd’hui R egieru n gsra t, son collègue de la Chan
cellerie im périale R eg ieru n gsra th , et les m êmes 
divergences vont se retrouver dans les publications 
officielles suivant qu’elles ém anent de la  Prusse ou  
de l ’Empire.

On vient de publier une statistique du personnel 
des U niversités allem andes. Cette statistique est 
vraim ent im posante, et il n’y a que deux pays, la 
Belgique et la Suisse, qui puissent lutter avec nous 
à ce point de vue. Les U niversités allem andes comp
tent cet hiver 1,871 professeurs et priva tdocen ten , 
qui se répartissent com me suit : T héologie protes
tante 148, théologie catholique 54, jurisprudence 
216, m édecine 521 et Facultés de philosophie 932. 
Ces dernières facultés com prennent, vous le  savez, 
toutes les sciences qui ne rentrent pas dans la  théo
logie , la  jurisprudence et la m édecine, c'est-à-dire  
les sciences naturelles et historiques, la  philo logie  
et la philosophie proprem ent dite. C’est B erlin  qui 
compte le plus grand nombre de professeurs, soit 
227 ; puis viennent Leipzig (165), M unich (131), etc. 
Strasbourg a 92 professeurs : les priva tdocen ten  
constituent le  quart de l ’effectif universitaire. Dans 
le chiffre de 1.871 professeurs n ’est pas compris 
naturellem ent le  personnel enseignant des écoles 
spéciales : écoles polytechniques, écoles des m ines, 
écoles d’architecture, écoles m ilitaires, etc.

—  Le docteur Siem ens a fait, à la  Société royale  
de Londres, des expériences intéressantes relative
m ent à l ’influence de la lum ière électrique sur la  
végétation U n foyer électrique placé à une distance 
de deux m ètres d’une plante exerce sur elle les 
effets mécaniques de la lum ière du jour Quant à 
l ’action de la  lum ière artificielle sur les fleurs, on 
s'est peut-être trop hâté de form uler des conclu
sions On d it que le  docteur Siem ens a exposé à la  
lum ière électrique un pot de tulipes en boutons, et 
qu’au bout de trois quarts d'heures les fleurs étaient 
com plètem ent épanouies; mais il faut remarquer que 
les boutons étaient déjà bien près de leur éclosion, 
que le même phénomène se serait produit dans 
l'obscurité à une température aussi élevée que celle  
à  laquelle les tulipes étaient soum ises. Au point de 
vue pratique, il ne parait pas jusqu’ici que ces 
expériences aboutissent à un résultat important.

—  Dans une autre de ses réunions, la Société  
royale a eu connaissance d’expériences égalem ent 
intéressantes, faites par M. J. Ballatine H annay, de 
G lasgow, qui aurait résolu le problèm e de la  pro
duction artificielle du diamant. M. Story-M aske- 
leyne, du British Muséum, a déclaré que les cris
taux soum is à son exam en ont l’apparence et tous 
tous les caractères du diamant. Le procédé employé 
par M. Hannay est coûteux et dangereux ; mais il 
est probable qu’on trouvera le m oyen de le sim pli
fier.

— L’Association africaine allem ande a décidé la  
création, au sud du Congo, d’une station scientifique, 
dont le capitaine von Schö ler aura le commande
m ent. Les Français en établ ront une dans l'Afrique 
orientale, probablement à Usagara, et une autre 
sur l ’Ogowé supérieur.

D é c è s . Eugène Jacquot, dit de M irecourt, né 
en 1812, à M irecourt, littérateur, connu surtout par

la publication d'une série de biographies de Contem
p o ra in s , m ort le 13 février dans l’ile d’H aïti, où il 
s’était rendu, il y a deux ans, après avoir reçu la 
prêtrise. — Bernhard von Gugler, m athém aticien, 
né à Nurem berg, en 1812, m ort à Stuttgart, le  
12 m ars. — J ; N . Petz, sculpteur, né en 1818 à 
Lermoos (T irol), m ort à Munich, le 7 m ars. — 
A d olf Ficker, statisticien autrichien, décédé à 
V ienne. — Henry O’N e il, artiste peintre, né 
en 1817, mort le 13 m ars, à Londres. —  Thomas 
B ell, naturaliste, m ort àSelborne, le 13 m ars, à l ’âge 
de 88 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  
l e t t r e s . Séance du  1er m a rs . —  M. Lam y, corres
pondant, donne lecture d’un travail intitulé : « Les 
m anuscrits syriaques du Musée britannique. »

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  

b e a u x -a r t s . Séance du  4 m a rs . —  M. M ailly entre
tient la classe d’une partition autographe de la  
grande Cantate de Berlon intitulée « Thésée », qui 
aurait été exécutée en 1803, en présence de N apo
léon, lors du séjour du premier consul à B ruxelles. 
M. M ailly appelle l ’attention de la classe sur l ’obs
curité dont l'histoire de la musique à Bruxelles, 
pendant la domination française et m ême après la 
chute de l ’Em pire, est entourée. Il demande s’il n’y 
aurait pas lieu de mettre au concours l ’exposé de la 
situation de la m usique d’église , de concert et de 
théâtre, d’abord de 1794 à 1814, et puis, de 1814 à 
1830. Il finit en disant qu’il donnera la partition auto
graphe de la Cantate de Berton à la  bibliothèque du 
Conservatoire de B ruxelles, si M. Gevaert veut bien 
l ’accepter. M. Gevaert rem ercie M M ailly de son 
présent. Il appu:e l ’idée de proposer au concours 
l'histoire de la musique pendant les périodes indi
quées, m ais en l’étendant à toutes les provinces bel- 
giques. La classe renvoie la décision à prendre à ce 
sujet au m om ent où elle s’occupera des questions.de 
concours

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  

s c i e n c e s . Séance du  6 m a rs . — - La classe décide la  
com m unication à M. le m inistre de l'intérieur du 
rapport de la com m ission chargée d ’exam iner le 
program me de recherches queM . Foettinger se pro 
pose de faire à N aples (station zoologique de 
M. Dohrn), et vote l'insertion de divers travaux au 
Bulletin.

S o c i é t é  g é o l o g i q u e . Séance du  15 fé vr ie r . —  

M. L -L. de Koninck attire l'attention de la  Société 
sur la coupe que présente l'étage E 3 de Dumont près 
de Hamoir. M. C. Blanchard montre des coquilles 
m arines provenant de l’étage houiller aux environs 
de Fontaine-l’Évêque.

S o c i é t é  d e  b o t a n i q u e . Séance du  13 m a rs . —  

Observations sur quelques Splienopteris et sur les 
cötes des ca lam ités, par M. Crépin. Additions au 
Catalogue de la flore liégeoise, par M. Durand. N o
tice sur quelques roses nouvelles, par M. D éséglise.

S o c i é t é  d e  g é o g r a p h i e  d ’A n v e r s . Séance du
28 févr ie r . —  M. le Président fait connaître le  ré
sultat du concours ouvert pour le prix fondé par l e  

Roi : un prix d’encouragem ent est accordé à l’auteur 
du mémoire ayant pour devise : « A i l e  onderwijs 
m oet aanschomvelijk zijn ». Le R oi, tout  en se ral
liant au jugem ent du jury, a désiré, afin de donner 
un tém oignage de sa haute bienveillance, que la 
valeur du prix fût porté à 300 francs. M. O. van 
E rtborn, con seiller , com munique, tant en son 
nom qu’en celui de M. P . Cogels, le résultat 
des observations géologiques qu’ils ont faites pen
dant l’année qui vient de s'écouler et qui embrassent 
déjà une superficie de 88,000 hectares dans les envi
rons d’Anvers. L ’orateur rappelle la découverte de 
la  superposition des sables cam piniens au limon  
hesbayen, si longtemps controversée par les géolo
gu es; il donne sur le  gisem ent des ossements des 
m amm ouths, à Lierre, des détails négligés à l’épo-
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que de la  découverte de ces antiques débris. Il éta
b lit ensuite que l'époque quaternaire se subdivise en 
troispériodesdistinctes, caractérisées p ar des dépôts 
spéciaux La plus ancienne de ces périodes corres
pondrait à la première époque glaciaire ; la seconde, 
aux âges du mammouth et du renne; la dernière, 
enfin, comprendrait à son tour une sous-période 
d’im mersion, caractérisée par les dépöts m arins du 
campinien inférieur, contemporains de la seconde 
époque glacia ire, et une seconde sous-période d’im
mersion pendant laquelle se formèrent les dépöts du 
cam pinien supérieur. M. van Ertborn présente en
suite u q  tableau établissant le synchronisme de ces 
couches a -*ec celles des pays vo isin s. — M. Peltzer fait 
l ’historique de la découverte de l ’Australie et reven
dique pour le s  Hollandais seuls l ’honneur d’avoir, 
les prem iers, reconnu, en 1606, une partie des cötes 
de ce vaste continent. Après avoir expliqué par 
quelles circonstances les H ollandais ne songèrent 
jam ais à prendre possession de ces découvertes nou
velles et par quelles autres les A nglais furent amenés 
à y  établir une prem ière colonie pénitentiaire en  
1788, M. Peltzer raconte les grands voyages d ’ex 
plorations qui furent faits dans l ’intérieur du con ti
nent à partir de l ’année 1820. La description du 
sol, des m ontagnes, des fleuves, de la  faune, perm et 
au conférencier de présenter une im age com plète de 
ce continent, grand presque com me l ’Europe. A u 
jourd’hui la  population des cinq colonies continen
ta les, plus celles de la Tasm anie et de la Nouvelle- 
Zélande, est de près de 2 1/2 m illions d’âmes, avec 
des villes com me Sydney, ayant 120,000 habitants, 
et M elbourne, 200,000. L es richesses pastorales, 
agricoles et m inières sont énorm es. Ces pays ont 
donc pour la  Belgique une im portance majeure, non- 
seulem ent à cause des débouchés considérables que 
l'industrie nationale y trouverait, m ais surtout à  
cause des grandes quantités de la ines qui ne font 
que transiter par Londres et A nvers et qui, selon  
l'ordre naturel des choses, pourraient arriver facile
m ent dans ce dernier port au grand avantage du 
producteur et du consommateur. M ais pour cela une 
ligne régulière de steamers semble avant tout  néces
saire, et cette ligne pourrait aller par le cap de 
Bonne-Espérance, tout  en y faisant escale, m ettant 
ainsi du m êm e coup deux m archés im portants en  
relation directe avec la B elgique. L ’Etat devrait, 
dans les prem iers temps, accorder un subside 
im portant.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  de B e lg iq u e .  15 m ars. La censure en  
B elgique sous l ’ancien régim e (Anatole Durand).—  
Le port d’Anvers, son im portance com m erciale  
(Grandgagnage). —  U n tour en Grèce et en Sicile  
(H . Loumyer). —  Le m ouvem ent antijuif à B erlin  
(Ch. Rahlenbeck). — U n rêve, poésie (F. Frenay).
—  V ieille  chanson (M arguerite Van de W iele). —  
Le m ouvem ent pour l ’am élioration des rapports 
internationaux (A . Prins). —  Correspondance. —  
U n  traité d’éducation de M. Ern. Legouvé (Ch. P  e t-  
vin).

R e vu e  ca th oliq ue . 15 m ars. La question du 
divorce de M. A lexandre Dum as fils (P . Lefebvre).
—  L e très révérend père P ie Marie Rouard de 
Card, des frères prêcheurs (Fr. Ceslas M arie de 
Robiano). —  La formation historique des lég isla 
tions chrétiennes (Ed. Descamps). —  Etudes m o
ra les sur le  xvne siècle (L. de M onge). •— B ib lio
graphie.

C iel  et te rre ,  revue populaire d ’astronom ie et de 
m étéorologie. 15 m ars. H istoire du therm om ètre 
(C. H oorem an). —  La vitesse de la  lum ière et la  
parallaxe du so le il (L. N iesten). — La mer et ses 
profondeurs (F . V an R ysselberghe). —  Sur la  
vitesse du vent (C. Lagrange). —  Le spectre solaire  
(C. Fievezj. — Revue m étéorologique de la  quin
zaine (J. Vincent). —  N otes. —  Bibliographie 
(A . Lancaster).

B u l le t i n  de l ’A c a d é m ie  r o y a l e  de B e l g i q u e .N ° 2 .

Sur la  découverte, par le professeur Scacchi, de 
N aples, d’un corps sim ple nouveau dans la  lave du 
V ésuve (Stas). —  Un m ot sur quelques cétacés 
échoués sur les cötes de la  M éditerranée et de 
l ’Ouest de la  France, 1878 et 1879 (P ; J. Van  
Beneden). —  Intensité relative des raies spectrales 
de l ’hydrogène et de l ’azote, en rapport avec la 
constitution des nébuleuses (Ch. F ievez). —  Sur 
certains covariants des formes algébriques biliaires 
(C. Le Paige).

M é m o ir e s  c o u r o n n é s  e t  autres m é m o ire s  p ub lié s  
par l ’A ca d é m ie  ro y a l e  de B e lg iq u e .  Collection  
in - 8 °. T. X X X . Sur le  déplacem ent des raies des 
spectres des étoiles (L’abbé Spée). — E ssai h isto
rique sur la  propagande des encyclopédistes fran
çais en Belgique (J. Küntziger). —  E ssai historique 
sur la propagande des encyclopédistes français dans 
la  principauté de L iège (H . Francotte). —  Les 
autographes d e  M. de Stassart (B on K ervyn de L et
tenhove). —  Voyage dans les P ays-B as et m aladie 
d’E léonore d ’Autriche (Ch. Paillard). —  Les ori
g ines du conservatoire royal de m usique de 
B ruxelles (Ed. M ailly).

B u lle t in  de l ’A c a d é m ie  r o y a l e  de m é d e c in e ,  
N ° 2. Du traitem ent de l ’épilepsie (Hambursin). —  
Suite de la  discussion relative aux lacunes signalées  
dans les art. 43 et 44 du Code d ’instruction crim i
nelle.

J o u r n a l  des b e a u x - a r t s .  15 m ars. Concours 
extraordinaire pour une histoire des beaux-arts de 
1S30 à 1880. —  Beaux-arts et industries artistiques 
à B ruxelles en 1761. — Congrès international du 
com merce et de l ’industrie à, B ruxelles. —  Au  
palais San Donato.

R e vu e  c r i t i q u e  d ’h is to ire  et de l i t t é r a t u r e .
8 m ars. F lach, La table de bronze d’A ljustrel. —  
M ichel, H istoire deV auban. —  H illebrand, H istoire 
de France, 1830-71, 11° vol. —  Annuaire des 
m usées de Berlin . —  V ariétés : L ’Icaria d’Antonio 
Zeno. — Chronique: France, A ngleterre, B elgique, 
Grèce, H ollande, Italie. —  Académ ie des inscrip
t io n s .— 15 m ars. Decharm e, M ythologie de la  
Grèce a n tiq u e .—-D e R o ss i ,  Les plans de Rom e 
antérieurs au xvi“ siècle. —  Julien, Papes et 
Sultans. —  Chronique : France, A llem agne. —  
Académ ie des inscriptions.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it té ra ire .  13 m ars. Le Vote 
du 7 m ars. —  Où se recrutent le s  n ih ilistes (J V il-  
bort). — L a Comédie chez les jésu ites au xviii® siè
cle (F . H ém on). —  La Liberté com m erciale en 
A ngleterre (Gladstone). —  Causerie littéraire. —  
20 m ars. La Question électorale en A ngleterre 
(Gladstone). —  L es deux prem iers chants du 
C h ilde-H aro ld  ; lord Byron (A. M ézières). —  Le  
Rejet de l ’article 7 et le  péril clérical (E. de Pres- 
sensé). —  Le M ouvement littéraire à l ’étranger.

R e vu e  scie nti fique. 23 m ars. L es Chimiste fran
çais : J ; B . Dumas (A ; W . Hofmann). —  Form es 
vibratoires des bulles de savon (Decharm e). —  Un 
compteur à  électricité. —  N otice historique sur les  
concours d’agrégation de médecine (L; H. P etit).—  
20 m ars. D e la  Combinaison chimique (Berthelot). 
—  Les Travaux du laboratoire de M. Marey 
(1878-1879). —  Ouargla et l ’extrême sud du Sahara  
algérien (Seriziat). —  A cadém ie des sciences de 
P aris. —  Société royale de Londres.

L a  N o u v e l l e  R evu e . 15 m ars. M. T h ieri 
(E. Spuller). —  Souvenirs de la Nouvelle-Calé- 
donie. I. (H. R ivière) — La vie et la substance v i 
vante (E. P errier). —  Le Forestier. II. (J. de Glou- 
vet). —  P oètes grecs contemporains : E cole  
ionienne (Mms Juliette Lam ber). -— L es R ougon- 
Macquart par Em . Zola (T. Colani). —  M ademoi
se lle  Printem ps (Mmi Jeanne Mairet). —  Un regard  
en arrière poésie (A. .Lemoyne). —  Revue du 
théâtre: m usique (L. G allet). —  Lettres sur la 
politique extérieure. —  Chronique politique. —  
Journal de la quinzaine. —  B ulletin  bibliogra
phique.

R e vu e  des d e u x  Mondes. 15 mars. Causeries

florentines. III. Dante e t le  catholicism e (J. Klaczko).
—  Grandeur et décadence de l ' In tern ationale  
(Em. de Laveleye). —  Peintres contem porains. 
Alexandre H esse (H. Delaborde). —  L’expérim enta
tion en géologie (A . Delaire). —  Une conspiration  
royaliste à Strasbourg (V. de Saint-Genis). —  Les 
banques anglaises (E Fournier de F iain). —  Uue  
nouvelle édition de la correspondance de Voltaire 
(F. Brunetière).

R e vu e  de g é o g r a p h ie .  M ars. Le Nord-Ouest 
canadien et la vallée de la  R ivière-R ouge (A. F . de 
Fontpertuis) —  La R oum élie orientale depuis le  
traité de Berlin , fin (A. Ubicini). —  Le m ouvement 
géographique (R . Cortambert). — Aperçu historique 
des découvertes géographiques faites dans la  
R ussie d’A sie  depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à nos jours, fin (M. Vénukoff). —  La géogra
phie contemporaine au point de vue de la science, 
de l ’école et de la vie (M. Gerster). —  Correspon- 
dauce et comptes rendus critiques des sociétés de 
géographie et des publications récentes. —  Nou
velles géographiques. —  Carte du Pam ir.

L ’ E x p lo ra t io n .  6 m ars. Le Sénégal. —  Le canal 
de Panam a. —  L'Expédition de M. Nordenskiôld  
au pôle nord. —  La Colonie de Victoria. —  Le 
Percem ent du Saint-Gothard. —  17 m ars. E xpé
dition au pôle nord du professeur Nordenskiôld. — 
Les B elges dans l’Afrique centrale. — N ouvelles de 
tous les points du globe. — 24 m ars. Expédition du 
professeur Nordenskiôld) Daubrée). — Roturua 
(Ct0 d’Ahérée). — Sociétés savantes. —  N ouvelles.

B u lle tin  scie nti fique du d épa rtem en t du Nord  
et des pays voisins. Février. Théorie du faisceau  
(C. E. Bertrand). —  Séance solennelle de rentrée 
des Facultés. — Quelques m ots à propos de la

Révision de la  F lore du Nord .. de M. l’abbé 
Boulay (R . Moniez). —  La collection bryologique 
d’Hécart et le 3° fascicule de M. l ’abbé Boulay  
(A . Lelièvre). — Chronique.

P o ly b ib l io n .  R evue bibliographique u n iv er
se lle . Mars. Publications récentes sur l'Ecriture 
Sainte. —  Publications m édicales (Em m. de Bour
gad e).—  Comptesrendus : théologie , jurisprudence, 
sciences et arts, belles-lettres, histoire. —  Bulletin .
—  Chronique. —  Questions et réponses.

De Ne d e rla n sch e  Specta to r.  13 m ars. Een dich
ter van vôor 1858 (A . Ising). —  Iets naar aan lei- 
ding van Lina Schneider’s Frauengestalten. —  
20 m ars. K lea en Irene (I. fi .  Frederiks). —  E m -  
pedocles, slot (A .-G .-H .-P . van den Es).

Deutsche R e v u e .  Mars. Zur Vertheidigung meiner 
Schrift : Goethe’s Faust II (Fr. Vischer). —  V erglei
chende Betrachtungen über die Kriegführung zur 
See III.—  Griechische IIeroengräber(A. M ilchhöfer). 
— Die aufM enschen übertragbaren Thierkrankheiten  
(Fr. Seitz). —  U eber das Eozoon (K. A . Zittel). —  
Ueber W irkungen des Lichtes auf die Pflanzen 
(Ed. Strasburger). — Der Kam pf um ’s Dasein der 
Seele (M. Carriere). —  Bismarck über die Slaven.

P e te r m a n n ’s M itth e ilu n g e n .  Bd. 26, n° 3. Die 
ägyptischen Aequatorial Provinzen. Reisen im 
W esten  des W eissen  N il. Schluss (W . Junker). —  
Die dänischen Untersuchungen in Grönland 1876- 
1879 (R . Lehmann). —  Geographische N ekrologie  
des Jahres 1879. —  J.-E . W appaeus (H. W agner).
— Geographischer M onatsbericht.

Deu tsches L ite r a tu r b la tt .  15 m ars. [Katholische 
Kirche und deutsche Literatur (W . Herbst). —  
Neueste Musik -  Literatur, Schluss (H. K ösllin).
—  Buddensieg. D ie assyrischen Ausgrabungen und 
das A lte Testament (E. R iehm ). —  Kruse. Der Ver
bannte (W . Herbst). —  B ikélas, Lukis Laras 
(G. Hertzberg). —  v. H axthausen, Mädchenleben 
(M. Seil). —  Hertzberg, Geschichte von H ellas und 
Rom (W . Herbst). —  Kurze literarische Um schau.

M a g a zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A u s la n d e s.  
13 m ars. Kant in Italien. — T he letters of 
Ch Dickens. — Das 50 jährige Jubiläum  des fran
zösischen R om anticism us. — Don Enrique de 
V illena. — 20 m ars. Zum Kam pf gegen di j Ueber- 
setzungsseuche. —  N eues aus der englischen Dra-
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m atik. —  Der “ Nabab » von A . D audet. —  V ictor  
Cherbuliez I . —  Volksthüm liches aus den Abruzzen.
 Ein neuer kroatischer Rom an. —  K leine Rund
schau.

Contemporary R eview . A vril. T he armenian ques
tion (An Eastern Statesm an). —  Professor Max 
Müller and M M ill on liberty (J. T . Mackenzie).
—  The genealogies between Adam  and the D eluge.
A biblical study (Fr. Lenormant). — Personal 
properly, debt and interest (Fr. W . N ew m anl. —- 
The relations o f living beings to one another (Prof. 
Mivart)  —  The society o f the future (Rev M. Kauf- 
mann)  A spring carol (A. Austin). —  Metter- 
nich (K. Hillebrand). —  The history of rent in 
England (J .-E . Thorold Rogers). —  T he outlook in 
Europe (Scrutator).

The Academy. 13 m ars. M acdonell’s France 
since the first Empire. — Schumann’s A ntiquities 
o f Greece. -  Les petits conteurs du xvm° siècle . — 
Noldeke’s Edition of Tabari’s History o f  the Persians 
and Arabs in the time of the Sasanides —  The 
conquest o f Media and Babylon by Cyrus. —  A rtifi
cial formation of the diamond. —  20 m ars. The 
Memoirs o f Madame de Rém usat. I. — W ard’s 
Monograph on Chaucer. —  Rajendralála Mitra’s 
Buddha Gaya. — W alker's Money in its relations 
to trade and industry. —  Mrs. Owen’s Study on 
Keats. —  Miss Bird’s A  Lady's Life in the Rocky 
Mountains —  New MSS. in the British Museum. —  
Wood's F ield  N aturalises Handbook. —  The life 
of G .-P . Chalmers. —  27 m ars. Masson's Life of 
Milton. —  Caroline von Linsingen and W illiam  the 
fourth. — Ball's Jungle Life in In d ia .— The Letters 
o f Bishop K etteler. —  The Memoirs o f  Madame de 
Rém usat. II . —  Recent italian books. —  African  
exploration. —  Andresen's Edition o f  the « Roman  
de Rou ». — Dumas' Salon illustré de 1879. —  
Gothic churches in Cyprus. —  Sir Frederick  
Leighton's Fresco.

Nature. 11 mars. The recent gunnery experi
ments. —  Vegetation under electric light. —  Moore’s 
Ornithological tables. —  Linkages —  Pictet's 
proposal to dissociate-the m etalloid elem ents. — 
The destruction of insect pests. —  T he classifica
tion of the english tertiaries. —  On the influence of 
electric light upon vegetation. —  Prehistoric a n ti
quities o f the austrian Em pire. — N otes from Italy 
and Sicily . — 18 mars. Dissociation of chlorine, 
bromine and iodine — G laishers factor tables. 
W ho are le Irish? —  Exploration in Borneo. —  The 
audiphone. —  The elasmopoda, a new order of 
holothuridea. — On the barometric s e e -s a w  
between Russia and India in the sun spot cycle.

Proceedings of the geographical S ociety . Jan
vier. The arctic campaign of 1879 in the Barents 
Sea (A. H. Markham). —  Professor Nordenskióld  
on the Vega  in her winter quarters. —  Février. A  
visit to Jebel Shammar. New routes through northern 
and central Arabia (W . Scawen Blunt) —  Notes on 
the route taken by the royal geographical Society’s 
East African Expedition , from D ar-es-Salaam  
to Uhehe, 1879 (J. Thom son). — Mars. Journeys 
in the interior o f China (G .-J. Morrison). 
Journey through central South Africa (Em. Holub).

The Nation (New York). — 4 m ars. The week. 
Editorial articles. —  A french view of M etternich. 
—  N otes. —  R eview s. —  11 mars The w eek. —  
Editorial articles. —  A french view of Metternich. 
Correspondence. —  Notes — Reviews.

Nuova Antología. 15 mars. Il problema della 
marina m ercantile italiana (G. Boccardo). — Una 
congiura russa al tempo della guerra de' sette anni 
(E Broglio). —  Il Manzoni studiato nella sua corris
pondenza inédita. V . II Fauriel in Italia (A . D e Gu
bernatis). — Imperia, romanzo storico del xvi secolo  
(Petruccelli della Gattina). —  Lo Stato pubblico 
educatore in Francia e in Italia (G.-B. Ruggeri). —  
L a m ietitura nell’ Apennino M archigiano (Caterina 
P igorin i-B eri). —  Rassegna letteraria italiana  
(D . Gnoli). —  Rassegna política. — Bollettino  
bibliogra fico.

Rivista europea. 16 mars. 1 generale Alfonso

Lam arm ora. —  La crisi econom ica e m orale in 
Italia (D. Ghetti). —  Danton e R obespierre, tra
gedia (R . H am érling). —  Fra P aolo Sarpi e l'inter
detto di Venezia (G. Capasso). —  L ’imperatore 
Alessandro I e B asilio N azarovic Karasin (Herzen).
—  Rassegna letteraria e  bibliografica : Germania, 
U ngheria. A m erica, Inghilterra. Francia, Italia .
—  R assegna politica. —  N otizie letterarie e varie.
— Bullettino bibliografico.

R assegna settim an ale. 14 mars. I. Maestri e le
mentari e lo Stato. —  I Progetti di Unione Doga
nale. —  Il Bilancio dello Stato nei diritto costitu
zionale. —  Carlo Em anuele IV di Savoia. —  Il 
Consalvo di Giacomo Leopardi —  La Questione 
ippica. — I M enhirs in terra d’Otranto.—  B ibliogra
fia. —  21 m ars L ettere inedite di J. S Mill 
(P . V illari). —  Confronti storici con le istituzioni 
cinesi (N ocentini). —  Gaspero Barbèra —  B i
bliografia : Arturo Graf, Medusa. F icker, Die 
Regesten des K aiserreichs, 1198-1272, nach der 
Neubearbeitung und dem N achlasse Jo. F r. Böhmers 
neu herausgegeben und ergänzt. Relazione sul ser
vizio minerario per l’anno 1878. A rcheologia : 
Pom pei e la R egione sotterrata dal Vesuvio 
nell'anno LX X IX . Memorie e notizie pubblicate dal
l’Ufficio tecnico degli Scavi delle province m eri
dionali. —  Notizie. —  La Settim ana. —  R iviste.

Gli Studi in Italia. Janvier. Cenni storico critici 
sulla tendenza attuale delle scienze e delle arti —  
R ivis'e  di libri. —  Mattee Sciahvàn. —  Cromwel 
fatto protettore. —  L a nuova città in Baja. Inter
pretazione di un passo di Strabone. — I diritti di 
Tom m aso da Kem pis. —  R iviste bibliografiche. — 
Accadem ie. — Somm ari dei periodici stranieri. —  
Annunzi di recenti pubblicazioni.

Revista de España. —  13 m ars. La riqueza 
territorial y la colonizacion de los Estados-U nidos 
(J Jordana y Morera). —  Dem óstenes considerado 
com o hombre de gobierno (A . R oda). — R ecientes  
progresosde la botánica(S. Calderón). —  D. Joaquin  
Dom ínguez Becquer (A .-M . Fabié). —  Los Idus de 
abril (A . M ellado).— El argumento de Am adis de 
Gaula (D. Luque y Merino) —  N oticias literarias 
(J. Guillen Robles). —  Crónica científica (E. P lá  y 
Rave).

Revista contem poranea. 15 m ars. Reform as ne
cesarias en la instrucción pública española (M. de 
la R e \illa ). —  Fernando VII en Valencay (J. G. de 
Arteche). —  Cartas á Mr. A . Dumas acerca del 
divorcio. III (M Sánchez). —  Don Antonio Cánovas 
del Castillo (J. Buisan) —  La pintura espadóla y la 
pintura extranjera en nuestros dias (L. Alfonso). —  
Boletín bibliográfico.

Alm anach populaire de géographie, publié sous 
les auspices de la Société de géographie d’Anvers. 
Bruxelles, Muquardt. 75 c.

Barella, Hipp. Les alcools et l'alcoolism e (Extr. 
des M émoires iu -8° de l ’Académ ie de m édecine). 
B ruxelles, Manceaux.

Carlier, Jules. Les sept m erveilles du m onde. 
Conférence (Annales de la  Société d’éducation popu
laire de Laeken). Bruxelles, M anceaux. 25 c.

Catalogue raisonné de livres d ’instruction morale  
pour les différents âges. Bruxelles, Muquardt. 1 fr.

G illion, Octave. Le Lierre, poésies. Bruxelles, 
Lefèvre. 3 fr. 50.

Grandgagnage, Ch. D ictionnaire étym ologique  
de la langue wallonne. T. II. Suite et fin. Publié par 
A ug. Scheler. Bruxelles, Muquardt.

Heusschen, D. Leçons élém entaires de botanique. 
Livre de lecture à l ’usage des élèves des écoles pri
m aires. Bruxelles, Mayolez.

Leclercq, E m ile. L'art et les artistes. 2e édition. 
B ruxelles, Muquardt. 3 fr. 50.

Van der M eere, Le général com te. M émoires. 
Bruxelles, Muquardt. 6 fr.

A pell, A . Handbuch - für K upferstichsam mler. 
Leipzig. Danz. 16 M.

A udlev, Mme. Frédérich Chopin, sa vie et ses 
œuvres. Paris, P lon . 3 fr.

Bert, P au l. R evues scientifiques publiées par le  
journal La République française. 2e année. P aris, 
Masson. 6 fr.

B igm ore, E C. and C. Wyman- A  bibliography  
o f printing. T . I. A .-L . London, Quaritch. 52 s. 6  d.

Bitard, Ad. Nouveau dictionnaire de biographie 
contemporaine française et étrangère. P aris, Vanier.
15 fr.

Casabianca, comte de. Des finances françaises. 
Paris, Guillaumin. 6 fr

Dawkins, W . Boyd. Early man in Britain and his 
place in the teriiary period. London, M acm illan.
25 s.

E gli, J. J. Etym ologisch-geographisches Lexikon. 
L eipzig, Brandstetter. 12 M.

Feldzüge d. Prinzen Eug. v. Savoyen. 1. Sie 6  B d. 
1704. Bearb. v. G. Ratzenhofer. W ien , Gerold. 
30 M.

F iguier, Louis. L’Année scientifique et indus
trielle 1879. Paris, H achette. 3 fr. 50.

Form by, H . A ncieut Rom e and its connexion 
with Christian religion London, K egan P aul. 50 s.

Fournier, A . Gentz u . Cobenzl. 1801-5. W ien , 
Braum ülUr. 5 M.

Göbel, A . Lexilogus zu Homer und den H om e- 
riden. Berlin, W eidm ann. 17 M.

Guimps, B on R oger de. La philosophie et la p ra 
tique de l’éducation. Paris, F ischbacher. 6  fr.

H arlez, C. de. Etudes éraniennes. I. Paris, 
M aison neuve. 2 fr. 50.

Harnack. O Das karolingische und das byzan
tinische R eich in ihl’en w echselseitigen politischen  
Beziehungen. Göttingen, Peppm üller. 2 M.

H eine, W . Japan. 1. Abth. Leipzig, Urban. 5 M. 
H ense. O. Studien zu Sophokles Leipzig, Teubner.

8 M.
Humboldt, A lexander von. Briefe an seinen 

Bruder W ilhelm , herausgegeben von der Fam ilie  
Humboldt. Stattgart, Cotta. 4 M.

Jullien, A d. Gœthe et la m usique. Paris, F isch 
bacher. 5 fr.

K eller, O. E pilegomena zu Horaz. 2 Thl. Leipzig, 
Teubner. 4 M.

Leclercq, Jules. Le Tyrol et le pays des D olo
m ites. P aris, Quantin, 3 fr.

Lohm eyer, K . G eschichte von Ost-und W est-  
preussen. Erste Abtheilung. Gotha, Perthes. 3 M. 
80 Pf.

M assari, G. II generale Alfonso La M armora. 
M ilano, H oepli. 6 fr.

M ercadier, E . Traité élém entaire de télégraphie 
électrique. Paris, M asson. 3 fr. 50.

M ismer, Ch. Mémoire sur la réforme des m éthodes 
et des programmes d’enseignement. F ischbacher.
1  fr.

M ueller, H. W eitere Beobachtungen über B e
fruchtung der Blum en durch Insekten, II. B erlin , 
Friedländer. 2 M. 50 P f

Palissy, Bernard CEuvres com plètes, publiées 
par A natole France. P aris, Charavay frères. 6 fr.

Paroz, Jules. L ’école primaire. Cahiers de péda
gogie d’après les principes de Pestalozzi. Lausanne, 
Imer. 3 fr. 50.

Pervanoglu J. Culturbilder aus Griechenland. 
M it einem  Vorwort von A .-R  v. Rangabé. L eipzig, 
Friedrich. 4 M.

Portefeuille (De), letterkundig weekblad. A rnhem - 
Am sterdam.

Revue bordelaise, scientifique et littéraire, parais
sant le 1er et le 15 de chaque m ois. Bordeaux. 
N °s 34, 35, 36.

Rohden, H. v. D ie Terracotten von Pom peji. 
1. Abth. Stuttgart, Speman. 30 M.

Routfeyroux, L. de. L e  Portugal. Paris, Dentu. 
15 fr.

Scliaefer, A . D ie biblische Chronologie vom Aus
zuge aus Aegypten bis zum Beginn d. babylonischen  
E xils. Münster, R ussell. 3 M.

Scherer, E . Diderot. P a r is , Calm ann-Lévy. 
3 fr. 50.

Stapfer, P . Shakespeare et les tragiques grecs. 
Paris, F ischbacher. 8 fr.

Taalstudie, tweem aandelijksch tijdschrift voor de 
S tu d ie  der nieuwe talen. N ° 5 Culemborg, Blom .

Virchow, R . Beiträge zur Landeskunde der 
Troas. Berlin, Düm mler. 22 M.

W ard, A  -W . Chaucer (English Men of letters). 
London, M acm illan. 2 s. 6 d.

W urtz, A .-D . Dictionnaire de chim ie pure et 
appliquée. Supplément. 1er fascicule. P aris, Ha
chette. 3 fr. 50.

W urtz, Ad. Traité de chim ie biologique. l re par
tie . Paris, Masson. 7 fr.

Bruit.—lm p. de l'Economie Financière, r. de la Madeleine, 26











L'ATHENÆUM BELGE
J o u r n a l  u n i v e r s e l  d e  l a  L i t t é r a t u r e ,  d e s  S c i e n c e s  e t  d e s  

Arts. PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS.

B U R E A U X  :
R U E  D E  L A  M A D E L E IN E , 26, A  B R U X E L L E S .

3 me A N N E E .
N ° 8 — 1 5  A V R IL  1 8 8 0 .

P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :
Belgique, 8  fr, par an ; étranger (union postale), 1 0  fr.

Som m aire . — La Belgique contemporaine, par 
Louis Hym ans (A . W auters). —  La vie du prince 
A lbert, par Th. Martin (J. Carlier). —  Lenz et 
K linger, par Erich Schmidt. — Docum ents pour 
servir à l'histoire de la H a n se , publiés par
C. H öhlbaum  (Stan. Bormans). —  N estorius et 
Eutychès, par Am . Thierry. — Rom ans et nou
velles de Mme H. Gréville. —  Publications alle
m andes (G. van Muyden). —  Bulletin. — Revue 
des revues étrangères : R evues allem andes. — 
L es m anuscrits syriaques du Musée britannique, 
d’après M. Lamy. —  Chronique. —  Sociétés 
savantes. — Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

La Belgique contemporaine, par Louis Hymans.
Mons, Manceaux, 1 vol. in-12 de 266 pp., avec
un portrait du roi Léopold Ier.
M. Manceaux, en entreprenant la publication 

d’une Bibliothèque belge pour la vulgarisation 
des sciences et des a rts , a eu l’excellente idée 
de placer en tête de cette collection un  tableau 
coloré et fidèle de la situation politique et éco
nomique de la Belgique, de 1830 à 1880. Nul 
n ’était mieux à même de s’acquitter d’une 
pareille tâche que M. Louis Hymans. Après avoir 
largem ent participé aux labeurs du journalism e, 
l’auteur a vécu plusieurs années au milieu des 
orages de la vie parlementaire, et le grand 
travail auquel il se consacre actuellem ent et qui 
touche à sa fin lui a rem is en mémoire une 
foule de particularités ayant trait à notre exis
tence comme nation indépendante. Ses sou
ven irs,ses im pressions, le fru it de ses recherches 
et de ses réflexions, il a su les condenser dans 
un livre qui est à la fois bien écrit et sagem ent 
pensé. Non-seulement ce volume se lira avec 
plaisir, mais ce sera avec grand fruit qu’on le 
consultera. Les partis et les hommes poli
tiques y revivent, jugés avec une im partialité 
de bon goût.

On nous perm ettra, après ces éloges, de rec
tifier une question de détail, à propos de laquelle 
on pourrait s’étonner de notre silence. « Nous 
ne possédons plus, d it l’au teur (p. 229), cette 
m agnifique fabrication de tapis de haute lisse 
qui faisait jadis la réputation des ateliers 
d’Audenarde, de Bruges et de Tournai. » Il aurait 
fallu a jou te r: et surtout de Bruxelles, et l’on 
n ’aurait pas trop dit, c ’est un fait qui est désor
mais hors de contestation. Plus loin (p. 250), 
l’au teur regrette que l’Académie royale de Bel
gique n’ait pas admis comme règle la publicité 
de ses débats. Ce regret est-il bien fondé ? A 
voir le faible em pressem ent que le public met à 
assister aux séances solennelles de l’Académie, 
il est peu probable que les séances ordinaires 
com pteraient de nombreux auditeurs.

On reprochera peut-être à l'auteur de la B el
g ique  contem poraine  de n ’avoir esquissé que 
les cötés brillants de la situation présente. Et 
en effet, il en est des portraits écrits, ainsi qu’on 
peut les qualifier, comme des portraits peints 
ou gravés : c ’est par l’opposition des grandeurs

et des faiblesses, des qualités et des défauts, 
qu’on donne une véritable idée d’une situation 
ou d’un personnage, comme c’est par l’emploi 
habile des différentes gradations de ton que les 
grands artistes transm ettent à la postérité des 
représentations humaines pleines de vie. Mais 
comment aborder ce côté de la tâche entreprise, 
jusqu’où enfoncer le scalpel, comment fouiller 
dans le vif sans soulever des clameurs ? C’est 
surtout quand on s’occupe d’histoire de son 
tem ps, de celle histoire que l’on connaît en gé
néral fort peu et que tout  homme d ’Etat, tout  
adm inistrateur, tout  publiciste doit pourtant 
posséder à  fond, que la maxime : « le temps 
présent est l’arche du Seigneur », se dresse de
vant l’écrivain comme un écueil redoutable. Que 
de tact il faut pour ne pas froisser les opinions 
dominantes ou les susceptibilités, souvent légi
times, des particuliers ! Sachons donc gré à 
M. Hymans de n ’avoir pas abordé des discus
sions qui auraient pu être parfois fâcheuses et 
inopportunes, et saluons dans son œ uvre un 
produit nouveau d’une plume aussi exercée 
qu’infatigable. A l p h o n s e  W a u t e r s .

T he life o f  H is  R o ya l H ighness the P rince
Consort, by Theodore Martin. Vol. M. Lon
dres, Smith, 1880.

M. Théodore Martin vient de publier le cin
quième et dernier volume de sa biographie du 
prince Albert, et ce dernier volume ne le cède 
en rien aux quatre précédents. Rempli de docu
ments inédits, il je tte  sur l’histoire contempo
raiue, sinon une lum ière tout  à fait nouvelle, 
du moins des éclaircies qui perm ettent de la 
m ieux com prendre. Peut-être m êm e, muni 
des pièces mises à sa disposition, M. Martin 
eût-il pu nous fournir sur certains événements 
des explications plus étendues et plus curieuses. 
Il ne l’a pas voulu, retenu qu’il était, comme il 
le dit dans sa le ttre  de dédicace, par des hautes 
considérations de p o liliq u e  e t  de convenance. 
Cependant, tel qu ’il est, ce dernier volume sera 
lu avec autant d’intérêt que de fruit par tous 
ceux qui aim ent à se ten ir au courant des causes 
e t des conséquences des grandes modifications 
qui se sont produites durant ces derniers temps 
dans la situation de l’Europe.

En 1860, à l ’époque où nous ramène le début 
du volum e, ces grandes modifications ne 
s ’étaient pas encore toutes accomplies, tant s’en 
faut, mais il n ’était pas malaisé pour un esprit 
réfléchi de comprendre que l’on était en pleine 
crise, que la guerre d’Italie avait été comme le 
début d’une période de transformations et de 
révolutions dont nul ne pouvait bien nettement 
prévoir l’issue.

On commençait alors à parler de l’annexion 
de Nice et de la Savoie, et cette adjonction de 
te rrito ire  causait en Angleterre une fort vive 
émotion. Le prince Albert partageait l’im pres
sion générale, d’autanl plus que la Reine e t  lui, 
pressentant quelque surprise de la part d’un allié 
dans lequel ils n’avaient plus grande confiance, 
avaient tout  fait pour m ettre en garde contre 
lui le cabinet anglais et empêcher la fameuse

proposition des quatre points (1), de fournir à 
Napoléon III le moyen de se dégager des enga
gements contractés par lui au traité de Zurich. 
Le cabinet, d’ailleurs, ayant les yeux dessillés 
à son tour, prenait parti contre les prétentions 
de l’Empereur avec une vivacité que l’on a par
fois qualifiée d ’exagérée, mais qui se comprend 
cependant quand on songe aux conséquences 
que la doctrine invoquée pour justifier l’adjonc
tion projetée de territo ire pouvait produire sur 
la rive gauche du Rhin et surtout en Belgique. 
Du moment, en effet, où  il était permis à  lu 
France d’assurer par des annexions la sécurité 
de ses frontières contre toute agression, rien ne 
pouvait l ’empêcher de se couvrir au nord 
comme elle se couvrait au m idi. De là, les d is
cussions, par moments fort aigres, menaçantes 
presque, qui s’élevaient entre les deux cabinets 
et sur lesquelles M. Martin nous fournil dos détails 
très étendus. La Reine, le prince suivent ces 
discussions avec une attention extrêm e, stim u
lant l e  zèle e t  l’activité des m inistres, ayant 
soin de ten ir au courant de toutes les phases 
leur oncle Léopold, si fort intéressé dans le 
résultat. Ils constatent aussi à l’occasion, avec 
une satisfaction extrêm e, les démonstration? 
enthousiastes qui, lors du 29° anniversaire dé 
son inauguration, saluèrent le vieux roi et d é 
m ontrèrent d’une façon éclatante l’attachement 
du peuple belge à son indépendance, à ses libertés, 
à sa dynastie. Pour eux, comme pour l’Europe 
entière, la réponse n ’était pas inutile à donner 
aux fanfaronnades des annexionistes français, à 
un moment où le « Napoléonide », appuyé par 
une quantité trop grande d ’hommes politiques 
de tous les partis, voyait rafferm issem ent de sa 
famille sur le tröne dans un agrandissem ent de 
territoire vers la frontière de l’Est.

Pour atteindre plus sûrem ent son but de 
pacification, le cabinet anglais aurait voulu ar
river à une entente parfaite entre les grandes 
puissances, et particulièrem ent entre la Russie, 
l’Autriche et l’Angleterre. Les intérêts de celle- 
ci n’étaient-ils pas, au fond, identiques aux 
leurs dans cette question qui préoccupait à un 
si haut degré toutes les chancelleries eu ro 
péennes. Le prince Albert, de longue date en 
correspondance intime avec le prince-régent, 
ensuite roi de Prusse, s’employait également à 
cette œ uvre de toutes ses forces, cherchant à la 
faire réussir sans y parvenir beaucoup. Le roi 
Léopold encore, et le baron Slockm ar, leur 
confident et ami commun, étaient, informés de 
ses dém arches et de leur issue négative, issue 
qui les persuadait tous trois plus que jamais 
de la nécessité d une réforme profonde clans la 
constitution de l’Allemagne.

C’était, depuis longtemps, une conviction 
arrêtée de la part du prince, que la Prusse 
seule avait en mains le moyen de donner un 
corps solide aux désirs de tous les hommes

(1) Non-intervention de la France et de l'Autriche en Italie, 
sauf le cas de réquisition unanime de la part des cinq 
grandes puissances. — Rappel des troupes française* de la 
Lombardie et de Rom e en temps opportun e t avec les précou 
tions nécessaires. — Non-intervention d«’s puissances dans la 
Venétie. — Invitation au Piémont de ne pas envoyer de troupes 
dans l'Italie centrale, jusqu’à ce que les E tats et provinces 
eussent, par un second vote de leurs assemblées, déclaré leurs 
intentions sur leur avenir.
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intelligents de la rive droite du Rhin : une fé
dération robuste et forte de tous les élém ents 
germaniques, capable de faire respecter l’Alle
magne au dehors et de hâter à l’intérieur l’éta
blissement des institutions libérales. Mais la 
Prusse n’osait prendre résolûm ent la tête d ’un 
mouvement unitaire ; elle repoussait les exhor
tations dans ce sens, de même qu’elle re
poussait, avec raison à coup sûr, les excitations 
qui lui venaient de Paris et l’engageaient à se 
tad ler, aux dépens de ses petits voisins, des 
compensations à une cession amiable des pays 
de la Sarre. Elle ne savait pas davantage céder 
aux avances que lui faisaient la Russie et l’Au
triche, l’une en vue d’une révision hautem ent 
désirée des traités de 1856, l’autre en vue de 
posséder une alliée pour le cas d’une attaque en 
Vénétie . Des deux cötés elle avait senti qu'on 
lui demandait plus qu’on ne consentirait jamais 
à lui donner.

Les suites qu’avait entraînées pour les petits 
royaumes du midi de l’Allemagne leur accord 
avec Vienne n’é taien t guère faites pour lui inspirer 
l ’envie de les im iter. La Bavière, le W urtem 
berg , puis Bade après eux, avaient dû conclure 
avec le Vatican des concordats qui les ram e
naient en plein moyen âge et que le prince 
Albert jugeait sainement en disant qu’ils pour
raient pousser les populations à se retourner 
encore du côté de la France comme vers un li
bérateur, ainsi qu’aux temps de la grande révo
lu tion , e t  à écouter les promesses des agents en 
voyés par la police secrète des Tuileries pour 
préparer une annexion,

Ces complications extérieures, les suites qu’un 
conflit pouvait éventuellement amener avaient 
provoqué en Angleterre aussi un contre coup 
très marqué. On avait compris la nécessité de 
pourvoir à la défense du pays, et le patriotisme 
national s’était manifesté avec force dans la for
mation des corps de volontaires. En quelques 
mois, plus de 180,000 hommes s’étaient fait ins
crire parmi eux. Pourtant l’unanimité n’avait 
pas été complète ; l’école de Manchester avait 
protesté contre les arm ements, et elle avait trouvé 
un représentant, au sein même du cabinet, dans 
la personne de M. Gladstone. Celui-ci, désireux 
avant tout  d’assurer l’équilibre de son budget, 
était opposé aux dépenses m ilitaires, alors sur
tout  que le traité de commerce conclu avec la 
France et les réductions de taxes qui en avaient 
été la suite venaient dim inuer les ressources 
du trésor public. Mais lord Palm erston, tou
jours narquois, avait consenti à respecter mo
mentanément les scrupules de son collègue, 
certain que M. Gladstone se contenterait, disait- 
il, « selon son habitude, d’une opposition inef
ficace et d ’un acquiescement final. »

Le prince, on le pense, avait suivi de l’œil le 
plus attentif les débats dans lesquels se résol
vaient ces im portantes mesures, ei on ne l’avait 
même pas épargné dans les comm entaires aux
quels elles avaient donné lieu. Le Times, 
entre autres, ne s’était pas fait faute de le 
désigner comme l’auteur principal de la marche 
suivie par le gouvernement, tant à l’intérieur 
qu’à l’ex térieur, et qui s’effo rçait, aurait-on 
dit. d’empêcher toute entente entre l’Angle
terre  et la Prusse, prenant texte d’une assez 
sotte a ffaire où un officier anglais avait été 
molesté un peu plus que de raison, non tou
tefois sans motifs, de la part des autorités p ru s
siennes.

L’avenir devait se charger de m ontrer avec 
éloquence que nul plus que le prince n ’était 
éloigné des vues étroites et mesquines qu’on 
lui prêtait ainsi gratuitem ent. Il avait été, par 
exemple, l ’inspirateur des deux voyages de ses 
fils aînés, le prince de Galles et le prince 
Alfred, au Canada et aux Etats-Unis et au Cap de 
Bonne-Espérance. Ici, le second, m arin de pro
fession, captivait tous les cœurs par sa d ign ité  et

son esprit élevé ; là, le prem ier, avec sa bonne 
grâce communicative, son tact, ses qualités na 
tives. voyait se produire autour de lui des mani
festations sympathiques Avec le président Bu- 
chanan, il s’était rendu au tombeau de Was
hington, et chacun avait partagé les sentiments 
du témoin oculaire qui écrivait : « Quand le 
prince, tête nue, fort ému, planta un jeune m ar
ronnier à côté du tombeau du général, il sem
bla qu’il enfouissait les dernières traces de dis
corde en tre nos grands frères de l’Ouest et noiis. »

On ne croyait pas à ce moment qu’on était 
aussi près de la guerre civile qui allait désoler 
la république américaine et des difficultés 
qu’elle devait amener entre les deux pays. Là 
encore, le prince s’efforça de faire tenir par le 
cabinet un langage digne de l’Angleterre et de 
nature à sauvegarder la paix. Ses avis, adoptés 
par la Reine puis par les ministres, ne m anquè
rent pas d’avoir les résultats qu’on en atten
dait, et c’est même une des preuves de l’heu
reuse action que peut et que doit exercer dans 
une monarchie constitutionnelle un souverain 
soucieux de ses devoirs, personnification fidèle 
des traditions et des intérêts du pays.

Parlerons nous du côté plus personnel de 
cette biographie? I l  nous m ontre dans le 
prince Albert un des hommes les mieux doués, 
à l’esprit le plus largem ent ouvert à toutes les 
innovations, à toutes les réformes généreuses. 
Son temps entier, dès les prem ières heures du 
jour, est rempli par les multiples devoirs de sa 
haute position. Rien ne le trouva indifférent 
de ce qui peut contribuer à l ’amélioration du 
bien-être général, et il est prêt sans cesse à payer 
de sa bourse ou de sa personne en faveur des 
entreprises conçues dans ce but. Expositions, 
congrès,œuvres philanthropiques,m oralisatrices, 
éducalrices, artistiques ont toujours trouvé en 
lui un éloquent et éclairé défenseur. Comment 
donc ne pas com prendre les sym pathies qu’il 
avait conquises dans tous les rangs du peuple 
anglais ?

Quant à la Reine, nous la voyons aussi asso
ciée à toutes les nobles pensées de son auguste 
époux, comme elle était associée à toutes ses 
affections, à toutes ses joies. Rarem ent, nous 
l’avons dit déjà (1 ), dans aucune classe de la 
société, union plus étro ite a existé entre. deux 
âmes, e t l’on comprend l’affreux déchirem ent 
qu’a causé à cette femme adorée la m ort im
prévue, foudroyante de celui qui était si digne 
de son am our passionné.

Certes, dans cette longue étude, travaillée 
avec un zèle si consciencieux par lui, M. Théo
dore Martin n’a pu s’affranchir entièrem ent d ’un 
défaut presque inévitable pour un biographe, 
une sorte de passion pour le m odèle en compa
gnie duquel il a  passé toute une période d e  sa vie. 
Peut-être pourrait-on donc dire qu’il a parfois 
été tenté de le dépeindre sous des couleurs un 
peu trop flatteuses; cependant, quand on arrive 
aux dernières pages de son livre, on est bien 
près de partager ses sentim ents, certain d’ail
leurs que l’on est de ce que peu d ’hommes ont 
occupé le tröne qui fussent rem plis d ’intentions 
plus droites, de vues plus pures que le prince- 
Consort. J u l e s  C a r l i e r .

L e n z  und K linger ,zw ei Dichter der Geniezeit, 
dargestellt von Erich Schm idt. Berlin, W eid
mann. 115 pages.

On sait que les Allemands ont eu, de 1770 à 
1780, une révolution littéraire à peu près sem
blable au mouvem ent romantique de la Restau
ration. Ce seul fait, soit dit en passant, devrait 
rabaisser l’orgueil de beaucoup de Français qui 
regardent les Allemands comme un peuple imi-

(1) Voir Athenœum belge, 1879. p 146.

ta te u r  et leur reprochent, avec un a ir de supério 
rité  hautaine, de copier leur littérature et leurs 
arts. Si inférieurs qu’ils paraissent aux chauvi
nistes des bords de la Seine, les Allemands ont 
devancé la France dans la critique et le drame : 
ils ont secoué le joug de la tragédie classique 
que Voltaire subissait, tout  en protestant timi
dement et comme à voix basse; ils se sont 
enthousiasm és pour Shakspeare que la plupart 
des lettrés en France regardaient comme un 
sauvage et un barbare ; ils ont voulu revenir à 
la nature et ne plus se laisser asservir par des 
règles étroites e t  pédantesques que les Français 
du XVIIIe siècle acceptaient sans répugnance.

Cette révolution littéraire eut naturellem ent 
ses excès; C’est un assaut ou un orage, S tu rm ,  
une mêlée tum ultueuse, D rang, où les combat
tants se précipitent par la brèche, se poussent, 
se heurtent, s 'entrechoquent et pénètrent dans 
la place, criant « ville gagnée », et résolus à ne 
rien épargner. Cette révolution se fit au nom du 
génie contre le « livre des règles » ; les jeunes 
écrivains qui venaient à leur to u r, après Gott
sched, Gellert, Weisse et autres, conquérir la 
gloire littéraire, proclam aient qu’il ne fallait 
suivre aucun des préceptes donnés par Aristote, 
Batteux et les professeurs de Leipzig, et qu’on ne 
devait obéir qu’à l’inspiration.

L’un des plus infortunés e t  des plus bizarres 
de ces écrivains est Jacob-Michel-Reinhold Lenz. 
I l  naquit à Sessw egen, le 12 janvier 1750; il 
était le fils d’un pasteur. I l  fit ses études à Dor
pat, puis à l’université de Kö nigsberg où il lut 
l’auditeur assidu de Kant ; déjà il avait composé 
un dram e le F iancé blessé et quelques 
poésies religieuses imitées de Klopstock. En 
1771, il arrivait à Strasbourg; il accompagnait 
deux jeunes gentilshomm es de Courlande, MM. de 
Kleist. Herder n’était plus à Strasbourg, mais 
Goethe s’y trouvait et se lia avec Lenz; bientö t 
le jeune Livonien connut Salzmann, le greffier, 
et ce Lerse dont Goethe a im mortalisé la loyauté 
dans son prem ier draine. « Petit, mais agréable 
de tournure, d it Goethe, il avait une petite tête 
charm ante, des traits fins, un peu émoussés, des 
yeux bleus, des cheveux blonds; en un mot, 
c’était un de ces petits jeunes gens du Nord 
comme j ’en ai rencontrés de temps en temps ; il 
avait l’allure douce, circonspecte pour ainsi dire, 

u ne élocution agréable, sans être très facile, et 
des manières qui tenaient le milieu en tre  la 
réserve et la timidité ; je  ne sais pour le carac
tériser tout  entier que le mot w him sical. »

Ce mot, assez vague, signifie « bizarre, étrange 
plein de saillies capricieuses ». Lenz, en effet, 
avait le cerveau fêlé. On le voit faire à ses amis 
des tours incroyables, s’em barrasser à plaisir 
dans de sottes intrigues où il croit faire briller 
son esprit et sa diplomatie, perdre son sang-froid 
dans les circonstances critiques. I l  avait sans 
doute, dit très bien l ’au teur du volume que nous 
analysons, une sorte de joie enfantine à faire à 
la fois de belles actions et des malices de singe, 
des choses sublimes et de folles cabrioles. C’est 
un intrigant, mais rien  de plus innocent e t  de 
moins dangereux que ses petits manèges et scs 
tripotages d écolier. Pourtant, il a le charm e, et 
je  ne sais quoi en lui attache et retient ses amis, 
les empêche de pousser la sévérité jusqu'au 
bout. Goethe a vanté son « cœ ur d ’or » et dit 
qu’il aim ait Lenz comme son âme ; tous ses 
contemporains le dépeignent comme un jeune 
homme aimable e t bienveillant; lui-même, sem
blable, d it M. Erich Schmidt, à un enfant qui 
reconnaît ses faules et obtient son pardon par 
des caresses e t des flatteries, priait Wieland et 
ses amis de W eimar, d ’une façon touchante, de 
s’occuper de lui, de l’arracher à ses mauvais 
penchants et de faire de lui, non un sauvage et 
un Varègue, mais un homme digne de leur affec
tion Tel était Lenz, en somme, comme disait 
Goethe, l ’individu le plus étrange et le plus indé
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finissable. En 1772, il v int à Sesenheim et vit 
F rederique Brion, la bien-aimée de Goethe ; il 
s ’éprit pour elle d’une passion insensée, et ne 
pu t arracher du cœ ur de la jeune fille l’am our 
qu ’elle avait voué à Goethe et qu’elle lui garda 
toute sa vie. Lenz a décrit cet épisode dans une 
de ses plus belles poésies, l'A m o u r  à la  ca m 
pagne.

U n pasteur avait une enfant, il est vrai, silen
cieuse et pâle,— m alade de chagrin, m ais semblable  
aux anges; —  dans son regard, à dem i éteint, e lle  
retenait— encore des flammes, sans m esu re;— tout  
enveloppée m aintenant de piété — belle comme 
l ’im age d'une sainte de marbre — elle n’était pas 
faible et silencieuse en vain ,—-elle gardait un amour 
délaissé —  et toujours, toujours, toujours pourtant
— flotte devant elle l ’im age —  d'un homme qui vint
—  et lu i prit son cœur d ’enfant.

Il eut alors de singulières aventures. L’aîné 
des Kleist aimait la fille d’un marchand; il partit, 
e t son frère cadet le remplaça auprès de la belle. 
Lenz intervint à son tour; il voulut défendre la 
cause de l ’absent, il prit le ton d’un Mentor et 
prévint même le père des Kleist; mais lui aussi 
se brûla à la flamme qu’il voulait éteindre et fit 
sa déclaration; la coquette Strasbourgeoise 
s ’amusa fort de toute cette intrigue.

Cependant ses poésies et surtou t ses dram es 
l’avaient fait connaître au public allem and; on 
le regardait, ainsi que Goethe, comme un second 
Shakspeare; lui-même prêchait en Alsace le culte 
du tragique anglais, e t ,  dans une « Société pour 
la langue allemande » qu’il avait fondée à Stras
bourg, il engageait les Alsaciens à  cultiver leur 
dialecte. Le passage d’un de ses discours est 
fort curieux e t m érite d’être reproduit :

N ous som m es tous A llem ands. Avec plaisir, 
m ais avec un plaisir secret, j’ai vu par quelques-unes 
de vos conférences que le pouvoir d ’une langue 
dom inante et, qui plus est, raffinée, n’avait pu étouf
fer votre ancien penchant pour le  sol maternel de 
votre esprit, je  veux dire pour notre nerveuse langue 
allem ande. Restez lu i fidèle. Toutes les idées, tous 
les sentim ents de votre enfance et de votre m âle 
jeunesse ont grandi sur ce sol ; voulez-vous les  
abandonner, parce que vous êtes les sujets d ’un gou
vernem ent étranger et heureux? C’est précisément 
parce que ce gouvernement est humain et vous 
donne la prospérité qu’il n’exige pas de vous ce 
sacrifice. L’esprit, m essieurs, ne souffre pas de 
naturalisation; l'A llem and restera A llem and et le  
Français, F rançais,aussi bien sur la côte d e s  Cafres 
que dans l ’île de la F élic ité  de D iderot, "

En 1776, il allait chercher fortune à W eim ar; 
il croyait réussir, comme Goethe, à la cour du 
grand-duc; l’exemple de l’auteur de Götz e t de 
W erther, qui faisait à W eim ar la pluie et le 
beau tem ps, comme disait W ieland, tourna mal
heureusem ent la tête à plus d’un jeune écrivain 
de cette époque. La cour ne vit dans Lenz 
« qu’un enfant malade qu'il fallait bercer et 
faire danser. » Il donnait à Madame de Stein des 
leçons d ’anglais. Soudain il p artit; il a encore 
fait une ânerie, écrit Goethe dans son journal, 
et, dit W ieland, commis une seconde im perti
nence pour se laver de la prem ière. On ne sait 
trop quelle « ânerie », quel méfait a ttira  sur ce 
malheureux Lenz la colère de la  cou r; toutefois, 
il est à peu près certain qu’il blessa profondé
m ent Goethe et Madame de Stein dans leurs 
sentim ents les plus intim es.

Il avait espéré organiser l’armée du grand- 
du c ; il se croyait universel et prétendait pos
séder des connaissances m ililaires ; il avait, en 
effet, fréquenté des officiers de la garnison de 
Strasbourg, é c r i tu re  pièce intitulée les Soldats, et 
composé un mémoire sur l’arm ée française qu’il 
n’avait pas envoyé. Il se consola de la ruine de 
ses belliqueuses espérances en se plongeant 
plus que jam ais dans la lecture et l’adm iration 
de Shakspeare. En 1774, il avait déjà publié ses 
Remarques sur le théâtre; en 1778, son Hof-

meister fut joué sur la scène de Hambourg et 
conquit tous les suffrages; on l’a ttribuait à 
Goethe, Rodolphe Boie le com parait à Minna de 
Barnhelm  et des critiques, hostiles à la nouvelle 
école, le regardaient comme « l’œ uvre d’un gé
nie sublime, plein d 'in tu ition  shakspearienne. » 
Nous n’insistons pas sur les œuvres dramatiques 
de Lenz: M. Schmidt les juge longuem ent avec 
beaucoup de finesse et une profonde connais
sance du théâtre de l’époque ; nous renvoyons le 
lecteur à ces ingénieuses et solides apprécia
tions. Disons seulement ce qu’il advint de Lenz ; 
il était plus inquiet que jam ais, il ne pouvait 
dem eurer en repos, il menait une existence 
vagabonde, allant chez l’un et chez l’autre, 
d’Alsace en Suisse et de Suisse en Alsace, accep
tan t l’hospitalité de Lavater. de Schlosser, de 
Pfeffel; « je  suis un étranger, avouait-il, incon
stant, fugitif et ne donnant à tous q u e   du mé
contentement. » Enfin, il devint fou ; chez 
Oberlin, le vénérable pasteur du Ban de la 
Roche, il se jeta parla  fenêtre, chercha à se tuer 
avec des ciseaux, voulut ressusciter une jeune 
fille enterrée dans le cim etière de Bellefosse, et 
qui lui rappelait Frederique; on dut le trans
porter à Strasbourg e t de là à Emmendingen, 
chez Schlosser qui le soigna avec un dévoue
m ent adm irable. Ses accès de fureur se dissi
pèren t; mais il était devenu timide, cérém o
nieux, et ne cessait d’écrire; on le confia aux 
soins d’un cordonnier, et Lenz, plein de douceur 
et de bonhomie, fit amitié avec le fils de la 
maison, l’apprenti Conrad, qu’il recommanda à 
ses amis en term es touchants. Cependant sa 
famille s’émut, son frère aîné vint le chercher 
et le ramena en Livonie (4779) : dès lors les 
renseignem ents m anquent; on sait seulement 
que Lenz publia des traductions, qu ’il fut re
cueilli par un gentilhomme de Moscou et mourut 
le  23 mai 4792.

Lenz était une nature faible qui ne pouvait 
que succom ber; il fut emporté par le tourbil
lon qui entraînait alors l’esprit de la jeunesse, 
se débattit en vain et tomba dans le gouffre ; 
Klinger, plus mâle, plus robuste, plus for ement 
trem pé, réussit à gagner le rivage. Il était pau
v re  et subit dans sa jeunesse de dures humilia
tions; mais l’indigence et l'outrage des riches 
ne firent que l’endurcir, sans le décourager; 
il s’enfonça dans une sombre m isanthropie et 
regarda le monde avec colère; il adorait Rous
seau, l' Emile était pour lui le « livre des livres », 
et, plus d’une fois, il déclara avec Jean-Jacques 
que l’homme sortait de la main du créateur, 
bon et sans tache, mais que la civilisation le 
dépravait e t que lui-même dépravait tout . Il fit 
ses études à Giessen, dans une rude Université, 
peuplée de grossiers écoliers qui faisaient la 
te rreu r du bourgeois et ne songeaient qu’à 
boire, à faire du tapage ' et à courir les filles.
« Son extérieur, dit Goethe, était très avanta
geux ; la nature lui avait donné une grande taille 
élancée, un corps bien bâti et un visage régu
lier ; il avait soin de sa personne, s’habillait 
proprem ent, et on pouvait le regarder comme le 
plus beau membre de notre petite société. II 
n ’était dans ses m anières ni prévenant ni ren
frogné; et même, quand l’orage grondait au 
fond de son cœ ur, il restait plein de m esure, d 

Comme Lenz, Klinger mena longtemps une 
vie erran te ; comme Lenz, il vint à Weimar, 
ébloui, lui aussi, par la fortune éclatante de 
Goethe, et pensa trouver un favorable accueil à 
cette cour lettrée Mais partout ses façons 
pleines de rudesse, sa brutalité  apparente, ses 
fanfaronnades de grossièreté déplurent; c’est 
un m artyre, écrivait le bon Pfeffel, de voir un 
garçon qui a mangé une poignée des excré
ments de Shakspeare, m épriser et outrager les 
gens qui, comme lui, ne sentent pas les excré
ments de Shakspeare. A ce moment, Klinger, 
comme Lenz, veut être so ldat; il demande à

Franklin un grade d ’officier dans l ’arm ée des 
« insurgents » ; en 1779, il fait partie d ’une 
bande de francs-tireurs autrichiens. La paix de 
Teschen mit fin à ses velléités guerrières.

Peu à peu, cependant, sans répudier l’idéal 
de sa génération, il perdait tout  ce qu’il y avait 
en lui de grotesque et de forcé ; ce n’était plus 
un B ram arbas, un R enom m ist, et il renonçait 
à ses airs conquérants et à ses visées de réfor
m ateur universel ; son exaltation avait disparu, 
mais il restait amer, ironique, et, comme aupa
ravant, n’avait pour le monde e t les conventions 
sociales qu’un orgueilleux dédain. Il fut alors 
recommandé par Schlosser à la cour de Russie ; 
là s’acheva la m étam orphose qui déjà commen
çait lentement dans le caractère de Klinger : 
l’expérience, les voyages, le séjour de la cour, 
les honneurs et les dignités qui v inrent à lui, 
la nécessité de garder l e  masque devant le 
monde et de se plier aux exigences de la haute 
société de Pétersbourg, tout  fit de Klinger un 
autre homme. Il était devenu lecteur du grand 
duc Paul, puis, curateur de l’Université de 
Dorpat, puis, d irecteur de l’école des cadets, 
enfin,général. I l  avait fait un riche mariage. En 
1812 , son fils périt à la Moskowa en com battant 
dans les rangs de l’armée russe, et la mère, qui 
perdit la vue à force de pleurer, m ourut b ientöt. 
Mais quel chemin avait fait l’ancien étudiant de 
Giessen, celui que W ieland appelait un « buveur 
de sang »  et Heinse, le « lion, roi des animaux ! » 
Le bouillant écrivain, dont un des drames 
(S tu rm  u n d  D rang\ avait donné son nom à la 
période la plus tum ultueuse et la plus folle de 
la littérature allemande, était maintenant le gé
néral Klinger! Pourtant le vieux levain ferm en
tait en lu i; il avait beau être discret, réservé, 
presque glacial et tout  à fait diplom ate; il y eut 
toujours chez Klinger je  ne sais quel stoïcism e 
âpre et austère ; ses dernières œ uvres — des 
rom ans, et non plus des dram es, — trahissent 
encore l’écrivain qui s ’enflammait autrefois 
contre la société d ’une sauvage e t généreuse 
colère; il ne cessait pas, d it M. Schmidt, de 
sacrifier pieusement aux idoles de sa jeunesse.

Mais il faut lire le livre que M. Schmidt u 
consacré à ces deux écrivains, partis en quelque 
sorte du même point, animés des mêmes sen ti
ments, défenseurs de la même cause, et qui 
eurent une destinée si différente. Col ouvrage est 
le meilleur qu’on ait jusqu’ici publié sur Lenz et 
K linger; M. Schmidt a tout  consulté, même les 
documents les plus récents et il juge im partiale
m ent les œ uvres des deux écrivains. D’ordinaire, 
les critiques allemands rabaissent ou exaltent 
sans mesure les auteurs de la S tu rm -u n d  
D rangperiode. M. Schmidt a su d istribuer avec 
équité le blâme et l’éloge, et en condam nant les 
excès des deux S türm er, il n’oublie pas de 
louer les qualités brillantes qu ’ils déploient par
fois ; Klinger surtou t est apprécié avec une m er
veilleuse justesse, et nulle part, même dans 
H ettner, nous n ’avons trouvé un jugem ent plus 
sérieux, plus solide sur ce fier écrivain, trop 
peu connu de notre public. A. C.

Hamisches Urhündenbuch, bearbeitet von Kon- 
s tan tin Höhlbaum. Band I, Halle, 1876. Band II, 
Halle, 4879. 2 volumes in 8° de XVIII-523, et 
xu-395 pages.
Personne ne contestera que l’histoire de la 

hanse teutonique ne présente, pour la plupart 
de nos contrées, un intérêt m ajeur. Pendant 
plusieurs siècles, le comm erce européen s’est 
concentré dans les villes hanséatiques du nord 
de l’Allemagne ; or, comme le comm erce ne con
naît pas de frontières, les peuples se trouvaient 
entraînés dans l’orbite de cette confédération 
puissante, qui représentait l’esprit d’activité, 
d ’initiative et d’intelligence. Par l’étendue de



92 L’ATHENÆUM BELGE

ses entreprises commerciales, par ses essais 
économiques, par l’organisation municipale de 
ses cités, par ses richesses immenses, par ses 
relations multiples, elle exerçait, au moyen âge, 
une influence prépondérante sur presque tous 
les Etats de l’Europe, et les façonnait à  la 
vie politique. Depuis Novgorod en Russie et Wisby 
en Gotland, jusqu’à Cracovie, Bruges et Lon
dres, c’était chez elle, sur son terrain, que se 
débattaient les intérêts les plus vifs et les plus 
variés de l’Allemagne, de la Scandinavie, de la 
Russie, de l’Angleterre, de la Flandre, du Bra
bant et d ’une grande partie de la France.

Mais ce n ’est pas seulement la science histo
rique pure qui a profité des recherches dont la 
hanse a été l’objet; les autres branches des 
connaissances humaines qui, par un point quel
conque, se rattachent à l’histoire, ont puisé dans 
l’étude de cette institution de précieux ensei
gnements. Rien d’étonnant donc à ce que le 
prem ier écrivain qui ait recherché sérieuse
ment e t par une méthode critique les origines 
et l’organisation de la hanse, fût un professeur 
d’économie politique et de statistique à  l’Univer- 
sité de Gottingue, George Sartorius, baron de 
W altershausen. De 1802 à 1808, il fit paraître, 
en trois volumes, son « Histoire de la ligue han
séatique », étayée sur des documents originaux 
reposant dans les archives; aussi son livre 
s ’off re à nous avec tous les caractères de la 
vérité. On ne peut se dissim uler, toutefois, que 
l'auteur n ’avait pas puisé à toutes les sources ; 
et, d’ailleurs, comme il s’était placé à un point 
de vue tout  spécial : le côté économique, il 
n ’avait mis en lumière qu’une faible partie de 
celle importante matière. Il ne tarda pas à se 
rendre compte de l'imperfection de son œuvre, 
e t en prépara une seconde édition; m alheureu
sement, il ne put l’achever : la m ort le su rp rit 
au moment où il était arrivé à ce point de l’his
toire de la hanse qui en clöture, pour ainsi dire, 
la prem ière période, c’est-à-dire à l’année 1370.

Le m anuscrit de Sartorius, publié par les 
soins de J ; M. Lappenberg, archiviste du 
sénat de Hambourg, et imprimé en cette 
ville en 1830, forme deux volumes qui por
tent pour litre : Histoire diplomatique des 
origines de la hanse teutonique. Le tome 
prem ier contient d ’abord des recherches sur les 
premières relations comm erciales de l’Allemagne 
avec le nord de l’Europe, relations basées sur 
des privilèges accordés par des rois et des 
princes; puis viennent les commencements de la 
hanse, formée d ’une part par des corporations de 
m archands et des confédérations de certaines 
villes du nord de l’empire, et de l’autre, par des 
colonies de marchands allemands établis à 
l’étranger : à Novgorod, à Gotland, à Londres 
e t à Bruges. Le tome second donne les pièces 
justificatives, soit dans leur texte intégral, soit 
en analyses ou par extraits.

L’ouvrage fit sensation dans le monde savant 
et servit désormais de base à toutes les recher
ches qui avaient la hanse teutonique pour objet. 
Pour la prem ière fois, en effet, on voyait les 
origines de celle institution discutées d’une 
manière véritablement scientifique; tous les fils 
multiples qui, plus tard, devaient être réunis en 
une trame si solide, étaient là, disposés avec 
une exactitude scrupuleuse e t  une pénétration 
rem arquable. Aussi, M. Lappenberg fut-il regardé, 
pendant de longues années, comme la plus haute 
autorité en cette m atière. I l  continua à creuser 
le sujet, et dans son histoire du Stahlhof  h an
séalique à Londres, qu’il fil paraître à Hambourg 
en 1851 (1 ), il éclaira d’une vive lum ière une 
nouvelle face de la question.

Mais, dans ces ouvrages, l’objectif des écri
vains était toujours le point de vue commercial ;

(il C rkundliche G eschùkte des Uansischen Stahlho/es 
zu  u.c/taon, Hamburg, 1851.

la signification politique de la ligue restait dans 
l’ombre, ou plutöt était laissée complètement de 
côté. Ce ne fut qu’en 1859 que M. Lappenberg 
fit lui-même rem arquer quel jour jetterait sur 
l’histoire de l’empire allemand et su r celle de la 
plus grande partie de l’Europe une étude appro
fondie de la ligue hanséatique. Sur sa proposi
tion, la Commission d ’histoire de Bavière, éma
nation de l’Académie royale des sciences de 
Munich, conçut l’idée d’une vaste publication 
Où se trouveraient réunis tous les éléments des
tinés à être mis en œuvre pour écrire un jou r 
l’histoire détaillée de la hanse, envisagée sous 
ses aspects divers. Comme M. Lappenberg avait, 
dans ses ouvrages, accumulé tous les genres de 
documents, confondu les recès (Recessen) et 
les sources (Urkunderi), e t que la matière était 
certes assez étendue pour séparer ces deux 
catégories d’actes, la Commission d ’histoire en 
décida la division, et chargea M. le docteur 
Charles Koppman d ’éditer une collection, autant 
que possible complète, des recès de la hanse 
pendant les années 1256 à 1430. Sous les auspices 
de l’Académie royale de Munich, quatre volumes, 
parvenus à l’année 1400, ont déjà paru sous ce 
ce titre : Pièces et autres actes de La hanse teu
tonique, de 1256 à 1430. Dans l’introduction du 
prem ier volume sont décrites tout  au long les 
phases nombreuses que cette belle entreprise 
a eu à traverser. (Cf. Athenœum belge, 1878,
p. 1 0 ).

Cette publication fit apparaître sous un point 
de vue tout  nouveau la grande institution com
merciale du moyen Age ; elle révéla la profondeur 
de ses vues, la largeur de son horizon; elle 
ouvrit pour l’histoire, non-seulem ent de l’empire 
germ anique, mais encore de tous les pays de 
l’Europe, une mine nouvelle et féconde; elle 
prouva enfin que l’étude de la hanse intéresse 
l’humanité tout  entière : car il est aujourd’hui 
démontré que si ce fut dans les villes du nord 
de l’Allemagne que les populations s’unirent 
d’abord dans un but commercial, ce fut là aussi 
que la liberté arriva le plus töt à son entier déve
loppement, entraînant à sa suite l’égalité poli
tique et civile.

En même temps, la Commission d’histoire avait 
demandé à M. le professeur Wilhelm Junghans 
de réunir les matériaux propres à constituer une 
collection des sources historiques de la hanse. 
Ce savant se mit à la besogne avec ardeur, et 
c ’est à lui qu’on doit le prem ier classem ent de 
ces documents. Lui aussi succomba avant d’avoir 
pu term iner ;a  tâche, et cette fâcheuse cir
constance enraya quelque temps les travaux.

Cependant ils furent bientöt repris, et leur 
exécution entra dans une phase nouvelle. Comme 
si ce n’était pas encore assez de voir une 
Académie royale patronner et faire siennes les 
publications relatives à la hanse, il se forma 
en 1870, dans le but unique de faire voir le 
jou r à tout  ce qui, de près ou de loin, a rapport 
à la hanse teutonique, une société (Hansische 
Geschichtsvereiu), dont les ramifications s’éten
dent aussi loin que s’étendait la ligue elle-même. 
Lors de sa prem ière réunion annuelle, le 
30 niai 1871, l’illustre professeur M. Georges 
Waitz proposa à la Société d’adopter le plan de 
la Commission d’histoire et de publier parallè
lement deux séries de documents : les recès et 
les 'sou rces. De plus, il fut décidé que, pour 
m ener à bonne fin une entreprise aussi gran
diose, le Comilé d irecteur ferait appel à la 
générosité de toutes les villes qui autrefois 
avaient fait partie de la hanse. En conséquence, 
dès le mois d’août de la même année, il adressa 
aux sénats et aux m agistrats des anciennes 
villes hanséatiques une circulaire pour leur 
exposer le but de l’association e t solliciter de 
leur part un subside annuel. Partout cette 
demande reçut bon accueil, et, grâce à la libé
ralité extraordinaire, non-seulement des villes

de Lubock, de Brème et de Hambourg, mais 
même de beaucoup d’autres localités de l’Alle
magne, des Pays-Bas et des provinces de la 
Baltique, le Comité directeur se trouvait, dès 
l’été de 1871. en mesure de m ettre la main 
à l’œ uvre. I l  décida aussitöt la publication des 
recès de la hanse à partir de l’année 1431 jus
qu’à la fin de l’institution. L’impression en fut 
commencée en 1876; deux volumes, édités par le 
professeur baron Von der Ropp, et em brassant 
la période de 1431 à 1445, ont paru jusqu’à pré
sent. Ces recès serviront plus tard à reconsti
tuer, m inutieusem ent et jo u r par jour, l’histoire 
entière de la hanse au point de vue commercial.

Cependant la Société ne perdait pas de vue la 
partie capitale e t urgente de son œuvre : la publi
cation d’un recueil de sources. L’homme le plus 
apte à m ener ce travail à bonne fin était le 
docteur Constantin Höhlbaum de Reval, pro
fesseur à l’Université de Gottingue, élève de 
M. Waitz. Initié à la m éthode de ce savant 
professeur, M. Ilöhlbaum se trouvait préparé à 
ce genre de travail, et le Comité d irecteur était 
certain de rencontrer en lui un éditeur dont 
les vues se trouvaient en parfaite concordance 
avec les siennes. Aussi, après s’être entendu 
avec lui sur les règles générales à suivre, 
M. Waitz laissa à son initiative non-seulement 
le plan mais l’exécution entière de l’ouvrage 
Au mois de novembre 1871, M Höhlbaum se 
mit résolûm ent à l’œuvre. Il commença par exa
miner, puis classer les nom breux matériaux 
réunis par M. Junghans. En effet, la Commis
sion d’histoire voyant l’affaire en bonnes 
mains, avait renoncé à tout  projet de publica
tion relative à la hanse et mit avec em presse
ment à la disposition de la nouvelle Société 
tout  ce qu’elle possédait su r ce sujet. Après quoi, 
M. Ilöhlbaum entreprit une longue suite de 
voyages pour explorer les archives de l’Alle
magne, de la France, de l’Angleterre, de l’Italie, 
de la Belgique, enfin de tous les pays qui 
avaient eu un rapport quelconque avec la 
hanse ; il ne négligea rien et se donna la peine 
dé visiter toutes les localités, même les plus 
petites, où il avait quelque espoir de trouver 
le moindre renseignem ent. C’était le seul moyen 
de faire une œ uvre grande et complète dans 
toutes ses parties. Suivant une coutume généra
lem ent adoptée parles sociétés savantes de l’Alle
magne, et notamment par la Commission des 
Monumenta Germaniæ historien, coutume qui 
déjà a rendu bien des services, ces comptes- 
rendus, après avoir fait l’objet d’une commu
nication dans les séances annuelles qui se 
tiennent à la Pentecöte, sont insérés dans une 
revue spéciale qui porte pour titre  : H ansische 
Geschichtsbtä tter (Cf. Alhenœum belge, 1878, 
p. 13x), et livrés à la publicité.

Après ces longs travaux prélim inaires, assises 
solides d’une œ uvre consciencieuse, M. Höhl
baum était en m esure de commencer la publi
cation. En 1876 et 1879, il fit paraître les 
deux prem iers volum es de l’ouvrage, dont le 
titre  se lit en tête de cet article, et qui contien
nent, au nombre de 2,109 actes, les sources des 
années 975 à 1342. Les prem iers documents, 
comme on le voit, rem ontent bien au de la  de 
l’origine de la hanse; ils nous révèlent les plus 
anciens et les moindres vestiges des relations 
commerciales qui ont existé entre les villes du 
nord de l’Allemagne et les pays étrangers ; 
c’est ainsi que le prem ier volume presque tout  
entier est consacré aux temps antérieurs à la 
formation de la ligue hanséatique, puis à son 
origine. On comprend l’excellence de ce sys
tème, qui ne laisse échapper aux investiga
tions de l’historien aucune phase de la vie de 
l’institution : nous assistons graduellem ent, 
mais d’une manière sûre, infaillible, aux événe
ments qui préparèrent sa naissance, à son éclo
sion, à son enfance humble et modeste, à son
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développement progressif, enfin à son complet 
épanouissem ent, alors que, dès le XIIe 
siècle, elle enveloppe dans ses ramifications 
toute l’Allemagne, la Hollande, la Flandre et le 
Brabant, pour pénétrer bientöt de là en France 
e t en Angleterre. C’est l’apogée du commerce alle
mand.

I l  est inutile de faire rem arquer que la mé
thode adoptée pour la publication de ces actes 
ne laisse aucune prise à la critique la plus exi
geante. Impossible de pousser plus loin le res
pect du texte, le scrupule des variantes, l'exac
titude dans les supputations chronologiques, 
le soin dans la déterm ination des localités. 
C’est réellem ent la perfection du genre, et l’on 
peut dire que cette édition est définitive.

On conçoit que parmi les documents que ren
ferm ent ces deux volumes, soit dans leur texte 
intégral, soit ea  analyse, un grand nom bre doi
vent intéresser la Belgique, et même plusieurs 
villes qui jam ais n ’ont fait partie de la hanse 
flamande. Dans la préface du tome Ier, 
M. Höhlbaum nous prévient qu’un recueil spé
cial de sources relatives à cette hanse, — 
puisées dans les archives de Gand, Douai, 
Lille, Saint-Omer, e tc ., — est réservé pour 
l ’avenir. Suivant lui, cette hanse a une physio
nomie toute personnelle : elle se présente 
comme le produit des efforts particuliers de nos 
communes, et n’entre que d ’une façon indi
recte dans le cercle de l’organisation générale 
qui vint en aide aux marchands allemands 
établis à l’étranger.

Quoi qu’il en soit, j ’ai cru faire chose utile en 
signalant cette im portante publication au pu
blic belge. Comme elle ne se rencontre pas 
dan s toutes les bibliothèques, loin de là, on me 
saura sans doute gré de donner ici la liste des 
provinces et des localités de notre pays qui y 
sont m entionnées, avec l’indication du nom bre 
des chartes qui les concernent. J ’ai pu facilement 
faire ce relevé grâce aux excellentes tables 
qui accom pagnent l’ouvrage de M. Höhlbaum.

Alost, 2 chartes, l’une de l'an 1299, l’autre du 
xive siècle. Anvers, 44 chartes, de 1104 à 1341. 
Berg-op-Zoom, 4 chartes, de 1305 à 1337. Le 
Brabant, 60 chartes, de 1196 à 1341. Bruges, 
147 chartes, de 1208 à -1341. Bruxelles, 19 
chartes, de 1251 à 1342. Courtrai, 5 chartes, de 
•1300 (?) à 1338 Damme, 28 chartes, de 1214 à 
1338. Diest, 6 chartes, de 1300 (?) à 1337. Di- 
nant, 14 chartes, de 1104 à 1339. Dixmude, 4 
chartes, de 1232 à -1287. L’Ecluse, 18 chartes, 
de 1297 à 1338. La Flandre, 244 chartes, de 
978 (?) à 1342. Gand, 61 chartes, de 1178 à 
1341. Grammont, 2 chartes, de 1299 et 1307. 
Le Hainaut, 10 chartes, de 1200 à 1322. Huy, 
3 chartes, de 1104 à 1278. Jodoigne, 2 chartes, 
de 1213 et 1337. Léau, -18 chartes, de 1287 à 
1337; Louvain, 9 chartes, de 1127 à 1280. Liège, 
13 chartes, de 978 (?) à 1327. Malines, 6 char
tes, de 1276 à 1336. La Meuse, 18 chartes, de 
•1104 à 1341. Mons, 6 chartes, de 1276 à 1338. 
Namur, 1 charte, de 1104. Nieuport, 3 chartes, 
de 1232 à 1333. Nivelles, 2 chartes de 978 (?) 
e t 1337. Pervvez, 2 chartes, de 1310 et 1315. 
Poperingue, 5 chartes, de 1277 à 1324. Saint- 
Trond, 2 chartes, de 1277 et 1301. Termonde, 
3 chartes, de 1300 à 1304. Thourout, 4 chartes, 
de 1252 à 1304. Tournai, 6 chartes, de 1287 à 
1324. Ypres, 30 chartes, de 1208 à 1341.

S t a n isl a s B o r m a n s.

Nestorius et Eutychès, les grandes hérésies du 
ve siècle, par Amédée Thierry. Paris, Didier. 
2 e édition.

La deuxièm e édition de ce livre a très rapi
dement suivi la prem ière. C’est, en effet, un livre 
intéressant, curieux, e t dont il convient de dire 
ici quelques m ots. Amédée Thierry y raconte

les débats soulevés par deux célèbres hérétiques 
du ve siècle, Nestorius et Eutychès, su r un 
dogme fondamental de la religion chrétienne, 
l’incarnation. Trois conciles furent convoqués 
pour trancher les questions ardem m ent débat
tues et apaiser les esprits échauffés par la lutte 
théologique. Mais, dans ces trois assemblées, les 
passions humaines éclatèrent avec une force 
incroyable. Sont-ce là des prélats? Ces oints du 
Seigneur, ces personnages revêtus de fonctions 
sacrées et de titres qui inspirent aux peuples 
la vénération, ces évêques’dont le devoir est de 
prêcher la paix et la réconciliation, ils se lais
sent entraîner à de scandaleuses violences, ils 
foulent aux pieds toute modération e t toute 
dignité. Deux adversaires implacables dominent 
dans le concile et y forment deux partis, deux 
armées qu’ils anim ent de leur colère et lancent 
l’une contre l’autre. Qu’il se nomme Cyrille ou 
Dioscore, le patriarche d’Alexandrie ne cesse de 
braver le patriarche de Constantinople et lui fait 
une guerre acharnée Ces deux métropolitains 
sont des ennemis nés et irréconciliables : cha
cun d’eux est pour l’au 're  VErbfeind qu’il faut 
vaincre, écraser à tout  prix. Tout d’abord, c’est 
le patriarche d ’Alexandrie qui a l'avantage; il 
défie insolem ment le patriarche de Constanti
nople et se promène impunément dans les rues 
de la capitale, escorté de ses serviteurs et de ses 
parabolans, environné d ’un appareil terrible 
qui frappe les évêques d ’épouvante. C'est un 
monarque tout -puissant, fort surtout de l'appui 
e t de la soum ission aveugle de son clergé 
d’Egypte ; c’est un tyran qui ne connaît d ’autre 
moyen pour exécuter ses volontés que les coups 
de force; il a, comme le disent ses adversaires, 
établi dans son diocèse un gouvernem ent tout  
pharaonique. Aussi, que voit-on dans ce second 
concile d’Ephèse, que  la conscience publique 
flétrit alors d’un nom conservé par l’histoire, le 
brigandage d'Ephèse? (Quæ impie furioseque 
commissà sunt apud Ephesum, dit le Pape Léon.) 
Dioscore exerce sur l’assemblée une véritable 
pression; il a organisé un régim e de te rreu r; 
son principal auxiliaire est un moine syrien, un 
hom m î grossier, illettré, farouche, Barsumas, 
qui ne sait pas un mot de grec et ne comprend 
goutte aux délibérations de l’assemblée ; su r un 
signe du patriarche, Barsumas lance ses moines 
armés de massues sur les prélats opposants; 
Dioscore lui-même va de banc en banc, le visage 
im périeux, le geste menaçant, et force les évê
ques trem blants à signer la déposition du pa
triarche de Constantinople. Mais Dioscore suc
combe à son tour. Au troisièm e concile, tenu à 
Chalcédoine, les évêques reprennent courage et 
s’exhortent mutuellement à secouer le joug  de 
D ioscore;"ils rougissent des cruelles hum ilia
tions qu’ils ont jusqu’ici essuyées sans se plain
dre ; une coalition se forme. Dioscore, l'Egyp
tien, comme on nommait à Constantinople le 
patriarche d’Alexandrie, est accusé d ’hérésie ; 
on lui reproche ses abus de pouvoir, ses dé
bauches, ses excès de toute sorte dans cette 
Egypte où il se vante d’être plus m aître que 
l’em pereur; on le couvre d’injures, on le pro
clame un nouveau Caïn, et le vainqueur de la 
veille, déchu de sa grandeur, trahi, outragé par 
ses anciens partisans, est condamné au bannis
sem ent. Amédée Thierry n ’a pu éviter un cer
tain  désordre en racontant ces démêlés de l’Eglise 
du ve siècle et ces disputes sur les questions les 
plus difficiles de l’exégèse et sur les formules 
discutées des canons; son récit est souvent 
confus et em barrassé. Mais certaines peintures 
ont beaucoup d’éclat et de vigueur. Amédée 
Thierry a décrit avec talent ces réunions où 
s’agite le brutal e t despotique Dioscore ; il a fait 
revivre devant nous les scènes saisissantes de 
ces assemblées qui rappellent le désordre et le 
tum ulte des clubs révolutionnaires. Un seul 
personnage excite notre sympathie et celle du

lecteur, Marcien, le brave e t loyal soldat que 
Pulchérie a choisi comme em pereur et comme 
époux. C’est Marcien qui répond aux am bassa
deurs d ’Attila. « Retournez vers votre m aître et 
dites lui que, s’il s’adresse à moi comme à un 
ami. je  lui enverrai des présents ; mais que s ’il 
me regarde comme son tributaire, j ’ai pour lui 
du fer et des armées qui valent les siennes. » C’est 
Marcien qui inscrit en tête de ses lois le  préam
bule suivant : « Nous appliquant à nous rendre 
utiles au genre humain, consacrant nos jours et 
nos nuits à faire que les peuples, sous notre gou
vernement, soient à l’abri des incursions de nos 
ennemis par la valeur de nos soldats et vivent 
dans la paix et la sécurité. » Tandis que les per
sonnages les plus considérables et les esprits 
les plus distingués de l'em pire se complaisent à 
jouer sur les mots et s'abandonnent à touto la 
fureur des partis, tandis que l’antagonisme sé
culaire des deux métropoles du monde oriental 
chrétien divise les assemblées relig ieuses, Mar
cien combat sur les frontières et défend l’empire 
contre les barbares. Finalement, c ’est lui qui, 
après avoir vaincu les ennemis du dehors, ob
tient du concile une explication définitive du 
mystère de l’incarnation qu’il impose à l'Eglise 
entière. Malheureusement, la paix qu'il avait ré 
tablie dans le clergé, ne devait avoir qu’une 
courte durée. C. II.

CORRESPONDANCE L IT T E R A IR E  DE PA R IS.

ROMANS DE M m e  H EN RY  G R É V IL L E .

L es E preuves de R a ïs sa  ; Les K ou m iassine  ; D osia  ; 
Sonia ; L a  N ia n ia  ; L a  princesse O ghèrof ; 
Nouvelles russes ; C roqu is; L a  m aison  de M a u 
rèze, ; B onne-M arie ; Suzanne N o rm is  ; L uc ie  
R odey. Paris, P lon .

Nous avons rendu compte dans l'A thenœ um  
(n°2 , p. 17) de plusieurs romans de Mme Gré- 
ville. On nous perm ettra de d ire encore quel
ques mots des autres œuvres de cette dame, qui 
s’est fait en si peu de temps et à si juste  titre  
une place distinguée parmi les rom anciers de 
nos jours. L 'intrigue de ses romans est toujours 
attachante; Mme Gréville sait rem uer le lecteur 
et l’intéresser fortement aux personnages qu’elle 
a créés ; elle donne à ces personnages du mou
vement, de la vie; elle les fait agir e t parler de- 
van'. nous, et ne se perd pas dans de longues et 
inutiles analyses. On préfère ses rom ans russes 
à ses romans français, car on y trouve de cu
rieuses descriptions de la Russie et beaucoup 
de ces traits expressifs, de ces détails p itto 
resques, de ces mots frappants qui peignent au 
vif le caractère et les mœ urs d’une nation. Mais 
dans ses rom ans français comme dans ses ro 
mans russes, c’est toujours le même naturel, 
la même sim plicité, la même fraîcheur, et avec 
cela, de l’esprit, et de l’esprit l e  plus sain, le  
plus vif et qui coule de source. Si vous croyez, 
comme Gray, que le suprêm e bonheur consiste 
à lire un roman agréable, en été, sur un sofa 
e t les volets bien tirés, prenez un roman de 
Mme Gréyille.

Les E preuves de R a ïssa  est peut-être, de 
tous les romans que  nous analysons ici, le plus 
émouvant e t celui qui fait le plus d ’honneur au 
talent de l’écrivain. Le personnage de Raïssa est 
une des créations les plus adm irables de 
Mme Gréville. Qu’elle est pure et imposante, 
même après l’outrage qu’elle a subi ! J ’ai perdu 
mon honneur, s’écrie l’héroïque jeune fille, mais 
mon âme est pure de tout  péché. La töle haute 
e t le regard assuré, sans paraître rem arquer la 
curiosité du vulgaire, elle recherche avec une 
indom ptable ténacité l’homme qui l’a outragée, 
afin de punir son infamie. Elle est vengée ; l’em
pereur, qui intervient, exile le coupable en Si
bérie, après l’avoir marié à Raïssa. Restée maî
tresse des biens de Valérien Gretsky, Raïssa ne
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s’enivre pas de sa nouvelle opulence ; elle ne 
considère pas cette richesse comme sienne ; 
elle envoie au comte ses revenus, gère ses biens 
avec économie, se fait chérir de ses paysans, 
sauve l’honneur longtemps suspect de la belle- 
sœ ur d e  Valérien, Madame Marsof. Mais Valérien 
la h a it; Raïssa, elle, l’aime, parce qu’il est son 
m ari, parce qu’il est l’époux que Dieu et le czar 
lui ont donné ; enfin elle obtient du souverain 
la grâce du condamné, court elle-m ême la porter 
en Sibérie, arrache par son dévouement à l’ob
stiné Valérien l’aveu de son ingratitude et de sa 
tendresse. Nous n’avons pas tout  dit, et ne 
voulons pas tout  dire, pour laisser encore de 
l’imprévu à ceux qui liront le roman. Mais 
d ’attachants épisodes se groupent autour de 
l’action principale; c’est la haute société de Pé- 
tersbourg et les divers sentim ents que lui in s 
pire l’histoire de Raïssa; c’est la peinture du 
village russe où Raïssa s’est retirée, et le récit 
des secrètes manœuvres des deux Moroza; c’est 
le  caractère astucieux de la paysanne Mafra,dont 
le regard tranquille et le visage toujours calme 
dérobent à tous les yeux l’âme sauvage et c ri
m inelle; c’est ce petit rom an judiciaire qui 
pourrait s’intituler l'affaire Marsof et dans lequel 
Raïssa déploie tant de fermeté et de sang-froid. 
Voilà un de ces rares romans où l’intérêt, sa
vamment excité, grandit de page en page et en
chaîne jusqu’au bout l’attention ; il semble que 
l’auteur nous prenne par la main et nous entraîne 
avec lui sans qu’on pense jamais à se dégager 
de son étreinte. Mais c’est la touchante et grave 
ligure de Raïssa qui donne au livre tout  son 
p rix ; on plaint son malheur, mais on admire sa 
grandeur d’âme et on la suit comme du regard, 
cette noble et fière créature en espérant, comme 
elle, que son désintéressem ent et sa générosité 
fléchiront enfin le cœ ur de l’entêté Gretsky.

Tout le roman des K oum iassine  repose sur le 
caractère,spirituellem ent décrit parMm“ Gréville, 
de la comtesse Koumiassine. Cette grande dame 
très pieuse, très dévote, a beaucoup d ’imperfec
tions ; une, entre autres, et la plus grande, c’est 
d ’avoir l ’humeur despotique, de se cro ire  néan
moins et de bonne foi la meilleure personne du 
monde et de regarder sa volonté propre comme un 
a rrê t du ciel: intolérante au plus haut degré, récla
m ant d e  tous ceux qui l’entourent une obéissance 
sans restriction, ne souffrant pas la moindre r é 
sistance, ni la plus petite objection, m artyrisant 
cruellem ent sa nièce qui refuse d ’accepter un 
époux de sa main, exigeant de la malheureuse 
Vasilissa un repentir que la jeune fille lui refuse 
parce qu’elle n’a rien à se reprocher. Mais tout  
le monde se ligue contre la com tesse; l’artifi
cieuse Justine est confondue ; l e  sournois Tchou
dessof est démasqué; les enfants de la comtesse, 
Chourof, le charm ant Maritzky, le comte Kou
miassine même, malgré sa soumission constante 
aux caprices de son im périeuse moitié, tous 
conspirent pour faire le bonheur de Vasi
lissa, e t  la comtesse se rend, elle plie son 
orgueil, l’orgueil de la comtesse Koumiassine, 
mais en le sacrifiant à Dieu et en dem eurant per
suadée,au fond du cœ ur, qu’elle avait raison seule 
contre tous Tous les personnages groupés par 
Mme Gréville autour de ce tyran en jupons sont 
jolim ent points, et entre autres, la petite Zina, 
le satirique et vaillant Dmitri, le bon et timide 
prince Chourof, etc.

Dosia  est une enfant, très étourdie, très écer
velée, qui ne veut agir qu’à sa fantaisie et passe 
sa vie à jouer des tours abominables à ses 
sœ urs. Mais elle aime l'officier Platon, et, pour 
ê tre  digne de lui,elle se laisse docilement chapi
trer par le jeune lieutenant, accepte humblement 
ses semonces et devient une petite personne 
irréprochable, sans perdre pourtant sa grâce 
piquante et son entrain. Platon a une sœ ur, la 
belle et grave princesse Sophie, qui lit l 'In te l
ligence  de Taine ; cette sœ u r épouse Pierre Mou-

rief, le cousin de Dosia. Rien de triste ni de 
sombre dans ce rom an, terminé par deux ma
riages qui s’accomplissent à peu près sans en
com bre; mais partout le rire joyeux de Dosia et 
le doux sourire de la princesse Sophie.

Sonia  est le nom d’une pauvre créature que 
l’étudiant Boris Grébof a recueillie. Boris est 
récompensé de sa bonne action : Sonia n ’est pas 
une petite fille o rdinaire; elle adore Boris, elle 
se dévoue pour lui; rien n ’égale s a tendresse 
silencieuse, sa soumission de tous les instants 
et les efforts qu’elle fait pour contenter son 
maître jusqu’au jou r où Boris, ému de tant 
d’affection et de dévouement, fait sa femme de 
la jeune servante. Ce jour-là  même, il a revu 
Lydie Goréline qu’il a aimée autrefois ; mais 
Lydie est vaine et frivole ; c’est le type trop 
fréquent des jeunes filles qui n’ont d’autre 
amour que l’am our-propre, ne rêvent qu’à sa
tisfaire leur vanité e t leurs goûts luxueux, e t ont 
des nerfs au lieu de cœ ur -. Mme Gréville a fort 
bien réussi ce portrait de la coquette qui ne res
sent ni n’inspire une sérieuse passion.

La N ia n ia  est une servante entièrem ent dé
vouée à Antonine Karzof et au bien-aimé d’An
tonine, Dournof ; mais les Karzof s’opposent au 
mariage et Antonine, désespérée, se laisse m ou
rir. Quelque temps après, Dournof se marie avec 
Marianne Mérof. La Niania a passé à son ser
vice. Mais elle garde au fond du cœ ur le souve
n ir d ’A ntonine; elle déteste sa nouvelle m aî
tresse ; elle lui reproche de prendre la place 
d’Antonine ; elle la compare sans cesse avec 
Antonine ; ce n’est pas Antonine qui aurait fait 
ceci ou cela ; Antonine aurait nourri son en
fant, etc. Si dévouée qu' elle soit à ceux qu’elle 
aim e, la Niania ne nous plaît pas Dirai-je que 
Dournof nous est aussi peu sym pathique? Le 
devoir de Dournof n'est-il pas de renoncer aux 
souvenirs du passé et de donner toute son âme 
à sa femme? Elle est, il est vrai, légère, insou
ciante, trop rieuse. Mais précisém ent parce que 
c’est une enfant, elle a besoin de toute l ’affec
tion de son mari. Dournof ne devrait-il pas 
la guider dans le monde, partager ses plaisirs, 
se plier un instant à ses caprices pourapprendre 
à les vaincre, faire l’éducation de son caractère 
et de son esprit ? Mais non ; il lui parle de ses 
procès, et quand elle lui répond qu’il l ’ennuie, 
notre grave jurisconsulte resté seul, se m et à 
pleurer, reprend le portrait de sa fiancée d’au
trefois et le suspend au m ur de son cabinet. 
Quelle femme de cœ ur supporterait que son 
mari ait dans sa chambre le portrait d’une autre 
femme qu’il a aimée ? Mais Dournof n ’hésite pas 
entre la Niania et celle qui porte son nom ; lo rs
que le conflit éclate entre les deux fem mes, il se 
prononce pour sa servante contre la m ère de 
ses enfants et cela, au moment où Marianne 
soigne son fils malade. Il y a, croyons-nous, 
dans ce rom an des invraisemblances que tout  
l’art de Mme Gréville ne saurait faire accepter.

La Princesse Oghèrof n’aime pas le prince, 
son mari, qui ne vit qu’avec les chiens, les che
vaux et les actrices ; elle ne l’a épousé que par 
un coup de tê te , et son mariage est un acte de 
désespoir. Mais se peut-il que, même dans un 
m oment de dépit et de colère, lorsqu’elle sait 
que son amant reviendra dans quinze jours, une 
femme comme Marthe brusque et bâcle ce qui 
est, en fin de compte, la grande affaire de la vie ? 
Ne sent-elle pas qu’elle marche dans l’obscu
rité, que le départ de Michel a été bien m ysté
rieux et qu’avant de prendre une si grave réso
lution que son mariage avec Oghérof, elle devait 
tirer l’affaire au clair, apaiser tous les troubles 
de son âme, entendre l'homme quelle  croit cou
pable et n ’ose pas entièrem ent condam ner? Mais 
elle a beaucoup de charm e, cette princesse qui, 
lorsqu’elle a reconnu l’erreur fatale, voue à 
Michel Avérief un amour infini ; heureusem ent 
elle devient veuve, et l’officier qu’un instant elle

a cru m ort dans les gorges du Caucase, lui appa
ra ît un jou r qu’elle le pleure, assise dans une 
vallée du Volga, au pied d’un sapin. Le person
nage sacrifié du rom an est une gouvernante alle
mande, Pauline Hopfer, qui rappelle la Meta 
Holdenis de Cherbuliez, belle, mais ambitieuse, 
sèche, rêvant un riche mariage et com m ettant 
sans rem ords de petites infamies.

Les Nouvelles russes sont au nom bre de cinq, 
qui ont pour titre  : Slèpane M a ka rie f, Vèra, 
l’E xa m in a teu r , le M eunier, A n to n  M alissof. 
Stépane Makarief tue sa femme qui, franchement, 
le m érite; le starch ina  ne le juge pas, car il 
n’oserait le condamner, et l’abandonne à la ju s
tice de Dieu ; jam ais les m agistrats de la contrée 
n ’entendent parler du m eurtre qui est le secret 
de tout  un canton, et l’assassin vit encore. Vèra  
est un de ces récits où excelle Mme Gréville; 
l’héroïne est une créature rieuse, folâtre, mais 
avec un fond de rêveuse mélancolie; elle m eurt 
en apprenant que l’homme qu’elle aime ne peut 
lui appartenir. l ' E xa m in a teu r ,  c’est ce bon 
professeur Maréguine, célibataire endurci, qui 
s’éprend d’une m alheureuse « candidate ». lui 
donne des leçons et finit par l ’épouser. Nous 
aimons moins le M eunier, quoiqu’on ne puisse 
lire l’attachem ent de Mérikof pour la comtesse 
et sa tendresse exaltée sans une certaine émo
tion. A nton  M alisso f est un jeune diplomate, 
comme il y en  a peu, assez généreux pour 
étouffer une passion non partagée et m arier 
celle qu’il aime à son rival; il y a dans cette 
nouvelle un personnage comique, celui de la 
laide et sen timentale Pélagie.

Les Croquis renferm ent de petits récits : 
L ebedka , histoire d’un grand lévrier femelle de 
Sibérie, l’intelligente et gracieuse amie de Serge 
Manourof; le R endez-vous, où une femme ra
conte comment elle échappe au mauvais sujet 
qui l’avait un instant éblouie par ses folies, par 
son regard, par le doux lyrisme de son lan
gage; la Ju ive  de R oudn ia , un des croquis les 
plus saisissants du volume; la Valse m élanco
lique;  les Vingt-cinq Roubles de N i k i t a , le 
vieux paysan avare; l 'Ours blanc, plaisant réc it 
fait par lin neveu à son oncle ; Tante M argue
rite; L in a ,  qui, en aim ant autant de temps que 
Dieu et son amant l’ont voulu, a peut-être du 
plus de bonheur qu’en vivant comme tout  le 
monde ; Ja lo u x ,  où un mari s’accuse d’avoir 
soupçonné secrètem ent sa chère petite femme ; 
le B a l du  g o u ve rn e u r , bonne plaisanterie 
imaginée par un lieutenant mystificateur; Une 
m ère russe, où l’auteur nous communique une 
lettre simple et héroïque écrite par une femme 
russe qui souffle à son fils, soldat de Sébastopol, 
l’amour du tsar et de son pays. La nouvelle in ti
tulée les Incendies en R ussie  sera lue avec in
térêt par tous ceux que préoccupaient l’an der
n ier les incendies de la Russie orientale, les 
m esures rigoureuses prises par le gouverne
m ent, l’ordre donné aux dvorniks  de passer la 
nuit devant les maisons. S’est-on assez récrié 
sur le malheureux sort de ces portiers russes ! 
Mais de tout  temps les portiers de Pétersbourg 
ont dormi sur un banc de bois contre la grille 
de la m aison; leur peau de mouton, cuir en  'de
hors et laine à l’intérieur, les garantit également 
du froid m ortel de décem bre et des fraîches 
rosées de juillet.

Dans la M aison de M aurèze , Mme Gréville 
nous transporte au XVIIIe siècle, dans cette so
ciété française où il était de bon ton de ne pas 
s'aimer, où Bonneval abandonnait sa femme 
pour se faire pacha en Turquie, où Chamfort 
donnait sa brutale définition de 1' amour. Mme Gré
ville suppose que son héroïne, Mme de Maurèze, 
a été délaissée à vingt-trois ans par son m ari, qui 
préfère à la solitude de son château la joyeuse 
vie des camps et des garnisons : dix ans après, 
elle succom be; le jeune Julien de Présanges de
vient son amant. Mais quel lecteur poussera la
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pruderie et l’austérité au point de faire un 
crim e de sa passion à Mme de Maurèze? L’am our 
de Gabrielle et de Julien, mêlé de voluptés et 
d’angoisses, donne lieu naturellem ent à des 
scènes délicieuses et poignantes; le dénoue
ment est tragique, saisissant, et nous ne ferons 
qu’une légère critique à ce roman ; elle porte sur 
le personnage de Robert, ce trop zélé domes
tique qui a les allures d ’un espion de mélo
dram e. Mais les belles et mélancoliques figures 
de Gabrielle et de Julien font oublier les défauts 
de l'ouvrage, et, quoi que puissent dire les 
sévères m oralistes, on est séduit par la grâce de 
Mme de Maurèze, par son am our qui a je  ne sais 
quoi de délicat, de tendre et de résigné, par le 
culte passionné que Julien voue à sa m aîtresse, 
par tout  ce qu’il y a de noble et de chevale
resque dans l'attachem ent du jeune homme pour 
la touchante Gabrielle.

B onne M arie  est l’histoire d’une jeune Nor
mande qui veut vivre à Paris; elle vient dans 
cette ville où si peu trouvent le succès qu’ils 
ont rêvé, et, comme par m iracle, tout  s ’aplanit 
devant elle; sous le nom de Luciane, elle devient 
une des chanteuses à la mode. Mais celui qu’elle 
aime de tout  son cœ ur, à qui elle dévouerait sa 
vie entière sans partage et sans arrière-pensée, 
à qui elle se glorifierait d ’appartenir, s’il était 
son m ari, celui-là ne veut pas pour femme d’une 
chanteuse de casino ; il lui offre brutalem ent, 
d ’être sa m aîtresse, et Bonne-Marie, frappée en 
plein cœ ur, abandonne Paris; elle revient dans 
son village où l’attend un brave cœ ur qui ne bat 
que pour elle ; elle oublie ses succès, elle ne 
chante plus pour personne, elle chasse Morin de 
son cœ ur, elle devient l’épouse heureuse de Jean 
Baptiste ; elle n ’est plus Luciane ; la vie bruyante 
semée d’applaudissem ents et de bouquets a fait 
place à l’existence obscure et calme, l’am our 
rom anesque, à la tendresse tranquille et austère 
du foyer conjugal. La jeune fille n ’a-t-elle pas 
choisi le meilleur lot ?

Dans Suza n n e  N o rm is , Mme Gréville a eu 
l’idée originale de faire raconter à un père 
l’histoire de sa fille. M. Normis est le plus char
mant et le plus tendre des pères ; son affection 
pour Suzanne est un peu jalouse; il voudrait être 
le prem ier et l’unique dans le cœ ur de son 
enfant; mais qui ne com prend cela ? Il conte avec 
beaucoup d’agrém ent comment il conduit sa 
fille au catéchism e, lui fait ses analyses reli
gieuses, etc. ; il y a dans tout  ce récit de l ’en
fance de Suzanne des détails exquis. Malheureu
ment, M. Normis laisse Suzanne épouser un gros 
garçon qui n ’en veut qu’à sa dot et qui, une fois 
marié, fait des dettes, joue comme un frénétique, 
courtise les femmes plâtrées et désespère par sa 
méchanceté autant que par ses folies de viveur 
sa femme e tson  beau-père. Finalement M. Normis 
enlève sa fille pour la soustraire aux outrages de 
cet indigne mari ; mais l’époux a la loi de son 
côté ; il poursuit les fugitifs, et, malgré leurs 
précautions, il les atteint dans un petit village où 
ils se sont retirés. Suzanne n ’échappera donc 
pas aux étreintes du misérable? Mais Mme Gré
ville n’a pas voulu nous affliger du spectacle de 
cette infamie légale ; elle fait disparaître le mari 
de Suzanne au dernier moment. La fin du roman 
est très belle ; l’am our de Vernex et de Suzanne 
qui naît et grandit sous les yeux de M. Normis, 
l’arrivée de Lincy, ses menaces, sa m ort inatten
due, tout  cet épisode fécond en péripéties est 
m arqué en traits fermes et brillants ; c’est un 
petit chef-d’œuvre.

Lucie Rodey est aussi mal mariée que Suzanne 
Normis ; son mari, il est vrai, n’est pas un brutal, 
mais au fond, il ne vaut guère mieux que Lincy; 
Max est un de ces papillons de salons, un de ces 
aimables diseurs de riens, qu’on trouve d röles, 
am usants et qui courent après toutes les femmes 
dont ils voient le jupon au coin d’une rue. Vous 
souvenez-vous des affinités électives de Gœthe?

Il y a dans ce rom an deux couples, A  et B , C 
e t D ;  mais de secrètes sympathies poussent 
A  vers D  et B  vers C, e t, si tout  était bien dans 
ce monde, c’est ainsi qu'auraient dû se former 
les deux couples. De même dans L ucie  Rodey. 
C’est Georges que Lucie aurait dû épouser, et 
Max était fait pour la femme de Georges ; « Max 
et Berthe eussent formé un couple modèle où 
chacun eût trouvé de quoi s’occuper dans le 
soin de reten ir l’autre ». Mais, si vous désirez 
connaître le dénouement, lisez le rom an de 
Mme Gréville ; la façon dont elle a peint le carac
tère de Lucie et l’amitié pure et profonde qui 
l’unit à Georges est tout  aussi admirable que la 
sublim e tendresse des deux amants. M. C.

PUBLICATIONS A LLEM ANDES.

B e r lin ,  a v r i l .

Olivier. Novelle in  Versen, von François 
Coppée. Im Versmasse des Originals übersetzt, 
von W olf Grafen Baudissin. Mit Vorwort von 
Paul Lindau. Breslau, Schottlander, 1880. — 
D ichtungen, von Alfred de Musset, von Otto 
Baisch. Brème, Kühtmann. 1880. — Dans mes 
dernières lettres, j ’ai parlé des fabricants de 
traductions d ’ouvrages français dont l’ignorance 
nuit à la réputation de ces ouvrages en même 
tem ps qu'elle déshonore la langue allemande. 
Pour être juste , il convient de signaler les 
exceptions, et j ’attirerai aujourd’hui votre 
attention sur deux traductions de poètes fran
çais, qu’il est permis decom parerau  Shakespeare 
des frères Schlegel et à l’Homère de Voss. Le 
com te W . Baudissin, dont nous déplorons la 
perte, et qui prit une part si grande à la publi
cation du Shakespeare allemand, nous a laissé 
une traduction d’Olivier, de Coppée, celui des 
poètes modernes de la France qu’il prisait le 
plus. Cette traduction n ’est, du reste, pas la 
seule. Le comte Baudissin a rendu accessible 
aux lecteurs allemands le R endez-vous  et le 
Violon de Crémone, qui font partie du réper

toire de nos grandes scènes. Vous connaissez 
peut-être aussi, de réputation du moins, l’adm i
rable traduction de Molière que nous devons au 
même auteur. Il n ’y manque qu’une chose ; le 
charm e de la langue du XVIIe siècle ; mais, à part 
ce défaut inévitable, l ’œuvre de Baudissin est en 
tous points digne de l ’original.

Le Musset allemand, dont j ’ai à vous entre
tenir, n’est guère moins rem arquable. Jusqu’ici 
on n ’avait guère traduit d 'A. de Musset que 
quelques courtes poésies, et nul n ’avait osé 
entreprendre la traduction de R olla , de 
N am ouna  e t des N u its . L’œuvre de M. Baisch 
est donc tout  à fait originale. Elle témoigne 
d’un grand talent de versification ainsi que 
d’une connaissance approfondie du grand poète, 
et prouve une fois de plus que toute œuvre poé
tique  peut être transportée en allemand, sans 
perdre sa saveur ni son caractère propre, tant 
est grande la souplesse de cet idiome. En 
revanche, l’allemand se prête beaucoup moins à 
la prose. Mirabeau, Thiers, Michelet font triste 
figure dans cette langue, et je  dirai la même 
chose des traductions de rom ans, dont on nous 
inonde. On parle même d'une traduction de 
l 'A ssom m oir. Je plains d ’avance ceux qui 
seront condamnés à la lire.

D ie T aye von L ig n y u n d  Belle A lliance. 
Von v. Treuenfeld. Hanovre. Helw ing, 1879 — 
Voici les résultats auxquels arrive l ’au teur de 
cette étude m ilitaire sur les batailles de Ligny 
et de la Belle-Alliance. D’accord avec Charras, 
il estim e qu’on ne saurait im puter la défaite de 
Napoléon à  la défection de Ney et de Grouchy, 
mais que c ’est l’em pereur lui-même qui l’a 
amenée en scindant, le 16 juin, son arm ée en 
deux moitiés, au lieu de l’opposer réunie à 
Blucher et à W ellington. Napoléon était tou

jours le même, mais il avait cette fois des adver
saires qui ne lui cédaient point pour la hardiesse 
des conceptions, la ténacité e t le sang-froid. 
Napoléon fut constamment dans l’erreu r sur les 
intentions de ses adversaires, de sorte  que  ses 
dispositions ne correspondirent jam ais à l'état 
dos choses Les corps prussiens supportèrent 
dans ces journées des fatigues bien plus grandes 
que les Anglais, et ce furent eux qui décidèrent 
du s o r t  de l’em pereur en poursuivant son armée 
défaite.

Die Verfassung des deutschen Volks in  
attester Zeit. Von G Waitz. 3° édition. I er vol. 
Kiel, Homann. 1880. — Le professeur Waitz 
vient d ’entreprondre la 3° édition de son grand 
travail su r les constitutions allemandes dos 
temps primitifs. Cette édition aura huit volumes 
comme les précédentes, dont elle se distingue 
par un chiffre considérable d’adjonctions; 
quelques chapitres sont même entièrem ent 
refondus. Lo prem ier volume est consacré aux 
mœurs des Germains, à la famille, à la propriété 
foncière, aux classes sociales, aux princes, aux 
assemblées du peuple, aux vassaux, à l’armée, 
enfin à la justice.

Geschichte der P a r ise r  Commune vom  
Ja h re  1871. Von F. von Meerheimb. Berlin, 
Millier u. Sohn, 1880. — Le baron de Meerheimb, 
l’un des plus m arquants parmi nos écrivains 
m ilitaires, vient de publier sur la Commune un 
ouvrage qui se distingue par une grande im par
tialité, une connaissance approfondie des évé
nem ents et des aperçus fort ingénieux sur l’in 
fluence probable des orgies de 1871. La préface 
surtou t est rem arquable. Le caractère français, 
dit l’auteur, a de nom breux cötés aimables et 
respectables, si nous considérons les individus 
dans leurs rapports avec la famille et avec la 
commune, mais il l’est moins dans tout  ce qui 
a tra it à l’Etat. Le changem ent constant du 
régime politique n ’est point la conséquence des 
passions c l de l’amour de la nouveauté mais 
uniquem ent de l’apathie du peuple, de son 
défaut de courage moral. La grande majorité est 
ém inemm ent pacifique et conservatrice; elle 
s’inquiète peu de la forme du gouvernem ent, et 
voilà pourquoi elle accepte avec tant de rési
gnation les révolutions que lui impose une 
minorité infime de politiques et de doctrinaires, 
qui dom inent la capitale et par conséquent le  
pays. Les crises perpétuelles qui ébranlent la 
France n e  sont pas celles d ’une nation virile ; 
ce sont les convulsions d ’un peuple sénile qui 
rappelle les Romains de la décadence. Tel est 
le point de vue auquel se place l’auteur pour 
juger les événements de 1871. Il ne m 'appartient 
pas de le critiquer. Je laisse ce soin à la presse 
française de tous les partis.

Das R ech t der N ationalitä ten und  S p ra 
chen in  O esterreich-U ngarn. Von Dr L. Gum
plowicz. Innsbruck, W agner, 1879. — L’auteur 
de cet ouvrage, professeur à l’Université de 
Graz, a entrepris de codifier, pour ainsi d ire , de 
réduire en  système les innom brables dispo
sitions qui, dans le pays polyglotte par excel
lence, l’Autriche-Hongrie, régissent l’emploi des 
langues. Suivant M. Gumplowicz, il faut soigneu
sem ent distinguer entre les langues de l’Etal, les 
langues provinciales (Landessprachen ) cl les 
dialectes sans estampille officielle (Volks
sprachen). Il y a deux langues de l’Etat, 1 a lle
mand e t le magyare, dont la première l’emporte 
de beaucoup, à bon droit, car elle est celle de 
l’arm ée et des autorités communes aux deux 
moitiés de l’Empire. Les langues provinciales 
sont les idiomes employés par les autorités 
provinciales, les Universités, les diètes locales, 
ainsi le polonais et le ru thène en Gallicio, le 
croate en Croatie, le tchèque eu Bohème. Enfin 
viennent les dialectes que les autorités sont cen
sées ignorer. Ce sont, par exemple, les langues
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autres que le magyare, parlées en Hongrie Selon 
l’auteur, du reste, ce n’est point la communauté 
du langage et d’origine qui fait la nationalité, 
mais la comm unauté des intérêts intellectuels, et 
la notion de nationalité n ’est familière qu’à la 
partie cultivée d ’un peuple. Dans les luttes pour 
la nationalité, ou bien celle-ci ne se rt qu’à 
voiler d’autres in térêts, ou bien elle est le 
moyen de m ettre en mouvement les masses, 
qu’on ne saurait guère enflammer autrem ent. 
N ation  serait identique avec E ta t  et non point 
avec idiom e, théorie à l’usage de l’Autriche, 
s ’il eh fût, mais qui nesera point goûtée partout.

D ie A r ie r .  Ein Beitrag zur historischen An
thropologie-Von Th. Poesche. Iena, Costeno
ble, 1879. — M. Poesche a entrepris de prouver 
que seuls les hommes blonds peuvent atteindre 
au plus haut degré de civilisation et que les 
Aryens blonds sont les seuls qui m éritent ce 
nom. Les Aryens sont l’unique race où prédo
minent les yeux bleus, la peau blanche, les 
cheveux blonds, la barbe bien fournie et le crâne 
allongé, ce qui proviendrait de l’absence presque 
complète de pigm ent; ce sont des albinos en 
grand, non pas d’une façon absolue, mais si 
o n  les compare aux autres. Les Indo-Européens 
à cheveux noirs sont des métis ; les seuls véri
tables Aryens sont les Germains et les Slaves 
qui onl leur centre autour de la mer Baltique. 
M Poesche rejette par conséquent l’hypothèse 
de l’origine asiatique des Aryens. Un peuple 
aussi fort doit s’être répandu dans toutes les 
directions, et il faut chercher sa patrie primi
tive entro la Baltique cl la mer Noire, d ’autant 
plus que c’est la langue lithuanienne qui a la 
plus grande analogie avec l’idiome prim itif des 
Indo-Européens. Ce serait donc des marais de 
Hokitno, vers les sources du Dniéper, que nos 
ancêtres seraient partis p o u r conquérir le monde. 
Ces Aryens primitifs se nourrissaient exclusive
ment de laitage ; ils adoraient la voûte azurée  
et la désignaient par une expression dont la ra
cine est div  (briller), racine qui se retrouve 
dans le sanscrit deva, le grec θεός, le latin 
deus e t l’anglo-saxon tiv . Les Lithuaniens ont à 
peu près conservé leur siège prim itif; leurs plus 
proches parents sont les Slaves, puis viennent 
les Iraniens, les Indous, les Grecs et les Ro
mains. les Celles qui se développèrent dans la 
vallée du Danube moyen, enfin les Germains, 
qui sont après les Lithuaniens ceux dont la race 
s’est maintenue le plus pure. Ils auraient habité 
primitivement les bords de l’Elbe. Telles sont 
en résumé les idées de M. Poesche sur un des 
points les plus intéressants de l’ethnographie. 
Ces idées comptent beaucoup d’adhérents en 
Allemagne, où l’on revient de plus en plus de 
l’hypothèse qui fait du Pendjab le berceau de 
noire race.

W anderunqen durch  die Oesterreichisch
ungarische M onarchie. Von Fr. Umlauft. 
Vienne, G raser, 1879. —  Depuis quelques années 
les Carpathes, ou du moins leur massif central, 
le Tatra, sont à la mode, non point en Autriche, 
où l’on voyage peu, mais dans le nord de l’Alle
magne. Chaque année un grand nombre de tou
ristes. fatigués des Alpes et de la Norwége, se 
dirigent de Berlin vers la chaîne grandiose qui 
sépare la Gallicie de la Hongrie; le courant serait 
bien plus considérable encore si les auberges 
étaient mieux installées dans ce pays, et si le lan
gage polonais de ses habitants n’était pour les 
clubistes allemands un obslacle très sérieux. 
Ces derniers accueilleront avec plaisir les essais 
de M. Umlauft. Ils renferm ent une description 
très détaillée du massif central des Carpathes, et 
donnent les renseignements les plus précieux 
sur les voies et communications, ainsi que sur 
les refuges installés dans le Tatra par les soins 
du Club alpin d’Autriche. Malheureusement il 
ne s ’agit encore que de simples cabanes; mais 
les auberges viendront et, avec le temps, peut-

être trouvera-t-on des guides parlant une autre 
langue que le polonais ou le magyare.

Vier Wege durch  A rn er ika . Von Freiherrn 
Max von Thielmann. Leipzig, Duncker et Hum
blot, 1879, gr. in -8 . —  Le baron M. de Thielmann 
a traversé quatre fois l'Amérique dans toute sa 
largeur et sous des latitudes différentes : d’abord 
de New York à San-Francisco, avec un long 
séjour dans les prairies et les Montagnes 
Rocheuses, de Cuba à la côte occidentale du 
Mexique, à travers les Cordillères de la Colombie 
et du Pérou, enfin par les pampas de La Plata. 
L’auteur a particulièrem ent étudié les plateaux 
des Andes, où il a suivi presque partout les 
traces de Humboldt. Il ne prétend pas à la 
qualification de voyageur scientifique, ce qui 
n ’empêche pas que son livre ne puisse être 
consulté avec fruit par le géographe, le na tu 
raliste et l’ethnographe. Avec un tact rare en 
pareille occurrence, M. de Thielmann a évité 
de porter un jugem ent sur les grandes villes des 
Etats-Unis, où il n’a séjourné que peu de temps. 
I l  pense avec raison que ce serait je te r des 
pierres dans le jard in  des autres, et préfère 
l’abstention aux phrases convenues. M. de Thiel
mann est un des rares voyageurs allemands dont 
les relations ne sont point indigestes. Il n ’abuse 
ni du chiffre, ni des mots étrangers, et si j ’ai 
un reproche à lui faire, c ’est que toutes ses 
données sont en pieds anglais, mesure absolu
ment irrationnelle et inconnue en Allemagne. 
Pourquoi cette horreur du m ètre ? — Le livre 
de M. Thielmann est accompagné de gravures à 
l ’eau forte, parfois un peu sèches, celle manière 
ne convenant guère au paysage. Je les préfère 
cependant aux phototypies qu’il est de mode 
aujourd’hui de m ettre partout.

D ie am erikanische N ordpolexpedition. 
V on E. Bessels. Leipzig, Engelmann. 1879.— Le 
docteur Bessels accompagna, en qualité de natu
raliste, l’expédition américaine de l’année 1871, 
dans les mers arctiques. Ses im pressions 
complètent sous plus d’un rapport les récits 
américains et réduisent à leur juste  valeur les 
résultats de ce voyage, dont, l’issue fut très 
malheureuse.

La Bibliothèque scientifique internationale de 
Brockhaus s’est enrichie d’un travail fort estim a
ble de M. Semper sur les conditions d’existence 
des animaux (Die E xistenzbedingungen  der 
T hiere, 2 vol. 1879.) Cet ouvrage, non-seule
ment résume les travaux des physiologues 
m odernes, mais contient d’im portantes obser
vations de l’auteur, notam ment sur les pois
sons des mers profondes. M. Semper s’occupe 
successivement de l’influence des alim ents, 
de l’air, de l ’eau et de l ’association sur les 
an im aux , e t nous donne une théorie nou
velle des formations m adréporiques, théorie 
opposée à celle de Darwin, car il regarde les 
coraux comme formés duran t les périodes de 
soulèvement.

Staatsio irthschaftliche A bliandlungen. He
rausgegeben von Dr Seyfferth. Leipzig, Koschny.
1880. 5 et 6me fascicules. —  Le 5e fascicule de 
l’intéressanle publication de M. Seyfferth est 
consacré à la législation agraire, au travail des 
détenus et à l’extension croissante de l’exploi
tation industrielle par l’Etat. Le 6e fascicule 
renferme un essai sur l’état actuel de la silvi- 
culture et des m esures en faveur de la protection 
des forêts;  puis une dissertation sur les moyens 
dont l ’Etat dispose pour arriver à une meilleure 
répartition du revenu ou des fortunes. L’auteur 
y plaide chaleureusem ent en faveur des droits de 
l’Etat à une partie des héritages. Il voudrait 
restre indre l’hérédité à la descendance directe 
et aux époux, e t introduire, en attendant, en 
Allemagne aussi, un droit de m utation progressif 
su r les successions entre parents de degrés 
éloignés. Par progression, il entend la majoration

des droits suivant le degré de parenté et l’im por
tance de la succession, de telle sorte que les 
cousins héritant d ’un million payassent relati
vement beaucoup plus que ceux qui héritent de 
la dixième partie de cette somme. L’au teur 
pense que la réalisation de cette idée serait un 
grand pas vers la solution de la question sociale.

Deutsche Zeit- u n d  S tre itfragen, herausge
geben von Franz von Holtzendorf. —  Sam m -  
lung gem einverstàndlicher wissenschaftli- 
cher Vortrâge, herausgegeben von R. Virchow 
und Fr. von Holtzendorff. Berlin, Habel. — Depuis 
quelques années la librairie  Habel publie sous 
ces deux titres un recueil de conférences et de 
brochures d’actualité qui a un grand succès en 
dépit de la concurrencé énorm e que lui font les 
revues et même la presse quotidienne. Le pre
m ier de ces recueils en est à sa 130me livraison, 
le second à sa 338me, chiffre fort respectable, 
on en conviendra. Dans les livraisons récem 
ment parues, M. Schoenhof s’occupe des ques
tions économiques qui agitent les États-Unis, et 
plus spécialem ent de l’éternel conflit entre le 
protectionnism e et le libre-échange; M. Klein 
w ächter nous entretient de la philosophie de la 
mode, sans tomber dans le travers habituel de 
ceux qui méditent sur cette matière, travers qui 
consiste à élever aux nues les modes d ’autrefois 
aux dépens des n ötres ; le célèbre orientaliste 
Martin Haug consacre une trentaine de pages à 
Confucius Selon lui, le fondateur de la religion 
dom inante en Chine n’était point un génie dans 
le sens européen du mot, mais un m oraliste du 
plus grand mérite, un savant e t un professeur 
de prem ier ordre ; enfin M. Meyer, professeur à 
Zurich, retrace la vie de Harvey, à qui nous 
devons la découverte de la circulation du sang.

G uide de l'am ateur de porcelaines et de 
poteries, par Théodore Graesse. 6me édition. 
Dresde, G. Schönfeld, 1880. — Le docteur 
Th. Graesse, avantageusement connu par son 
Trésor de livres rares et précieux, rival de 
Brunet, et son G uide de l'am ateur d ’objets 
d 'art, vient de publier la 6mB édition de son 
recueil des marques des fabriques de porce
laine et de poteries. Ce recueil, résultat de 
longues recherches, renferme toutes les marques 
européennes connues et celles du Japon et de 
Chine que l’auteur a pu se procurer. Les ama
teurs y trouveront aussi la seule collection 
complète des marques du vieux saxe. Tandis 
que la 1re édition ne donnait que 387 mono
gram mes, celle-ci en contient 2,231! Et l’auteur 
n’a admis que les marques de fabrique, à l’exclu
sion des raisons commerciales. Les additions 
récentes portent surtout sur les porcelaines de 
Chine et du Japon, ainsi que sur les mono
grammes des peintres et décorateurs de Sèvres. 
Il est fâcheux seulement qu’il se soit glissé dans 
le texte plusieurs fautes de français. Il eût été si 
facile de les éviter.

M usika lische Stationen. Von Ed. Hanslick. 
Berlin, Hofmann. 1879. — Nous avons à Berlin 
une société littéraire qu i, préoccupée de l’en 
vahissement des revues et journaux, applique 
aux livres le système de l’abonnem ent. Moyen
nant une somme fixe, les membres reçoivent, 
chaque année, un certain nombre de publications 
littéraires, musicales ou scientifiques, parm i 
lesquelles je  citerai une élude de M. P. Lindau 
sur Alfred de Musset. La cinquième année de 
la publication débute par un recueil d ’essais de 
M. Hanslick, de Vienne, sur les compositeurs à 
la mode. Les chapitres les plus instructifs sont 
ceux que l’auteur a consacrés aux N iebelungen  
du m aestro W agner, puis à la musique à Paris 
durant l’Exposition de 1878. M. Hanslick, qui 
est A utrichien, je  me hâte de le d ire , critique 
parfois très sévèrement la vie musicale de nos 
voisins d’Occident, ce qui ne l’empêche pas, 
d’ailleurs, de faire le panégyrique de Gounod
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et Ambroise Thomas. Le chapitre sur Paris se 
term ine par des détails fort intéressants concer
nant les derniers moments d’Au ber, détails que 
l’auteur doit à M. Ambroise Thomas.

G. van Muy d e n .

B U LLE TIN .

L a  B elgique illu strée, publiée sous la direction  
de M. Eugène Van Bem m el. 17° livraison. — Cette 
livraison comprend la  fin des E n viron s de Gand, par 
M. Eug. Landoy ; la description du P a y s  de W a e s ,  
par M. Oswald de Kerchove de Denterghem ; la  
P en d re  de G ram m on t d  T erm onde, par M. E . Van  
E lew yck. Parm i les gravures, nous remarquons 
celles qui représentent : le Château de Laerne, le  
Château d'Oydonck, l ’E glise  de V osselaere, l ’Eglise 
de Notre-Dame à Deynze, une Vue des bords de la  
Lys à Tronchiennes, l ’Hötel de V ille  de Saint-N i- 
colas, le Pont de T am ise, la  Chaire de vérité de 
l ’église de Lokeren, une Vue de Grammont, l ’H ötel 
de V ille et la Grand’P lace de Grammont, l ’E glise  
de N ieuw enhove, une Vue de N inove, l ’Hö tel de 
V ille d’A lost, le  Tableau de saint R och, par R u 
bens (A lost),l’Eglise de N otre-D am e,la Grand’Garde 
et le  Beffroi de Term onde. La 17" livraison com 
plète le  prem ier volum e de la  B elgique illu strée. 
Le directeur et l ’éditeur ont employé autant d'in
telligence que de soin à répondre aux prom esses 
du program me, et il est perm is d’affirmer, dès 
aujourd’hui, que cette belle publication m éritera  
d ’être com ptée au nombre des ouvrages illustrés les 
plus intéressants et les m ieux réussis qui aient vu le 
jour en B elgique.

— M A ; J. W auters analyse, dans le dernier 
B ulletin de la  Société belge de géographie, la  r e la 
tion du voyage en Afrique de M. Ad. Burdo, N ig er  
et B énué. Cette analyse est précédée d’une intro
duction dans laquelle M. W auters expose l’histoire 
du N iger depuis l’antiquité jusqu’à l ’époque contem
poraine. Le secrétaire-adjoint de la Société de géo
graphie a réuni dans ce travail des données très 
intéressantes au point de vue de l ’histoire des exp lo
rations africaines.

G ra m m a ire  arabe de C. P .  C aspari, tra d u ite  de 
la  q u a trièm e éd ition  a llem ande et en p a r tie  rem a
niée p a r  E . Uricoechea. E xam en  cr itiq u e ,par Lucien  
Gautier. (Extrait de la  R evu e de l'in stru ction  p u 
blique.) Gand, Vanderhaeghen. —  M. Uricoechea, 
professeur d’arabe à l’U niversité de Bruxelles, a 
entrepris de m ettre à la portée des orientalistes de 
langue française une oeuvre dont la haute valeur est 
universellem ent reconnue. Comme le dit M. Gautier, 
cette traduction serait donc la bienvenue en tout  
temps com me un précieux auxiliaire fourni aux ara
bisants; m ais, ajoute-t-il, e lle est m ieux qu’un 
auxiliaire, e lle est un instrument indispensable, elle  
com ble une lacune trop sensible. En effet, les m a
nuels pour l’étude de l ’arabe classique manquaient 
en français, ou bien ceux qui existaient ne rem plis
saient pas les conditions voulues; pour rem édier à 
ce défaut, il valait m ieux traduire un ouvrage déjà 
connu, qui a fait ses preuves, que d’entreprendre une 
œuvre nouvelle. La tâche était, du reste, difficile, car 
il  n ’est pas aisé de faire passer une gram m aire 
d’une langue dans une autre, la notice que nous 
signalons en fournit la preuve ; en  résum é cepen
dant, le ?  remarques et les critiques qu’elle contient 
ne portent que sur des points de détail, et l ’appré
ciation, quant au m érite de l ’œuvre en général, est 
des plus favorables. M Gautier rend hom m age à la  
patience, à la  m éthode consciencieuse, à la science  
et au discernem ent que M. Uricoechea a apportés 
dans l ’exécution de son. travail, et i l  le loue de ne 
pas s’être la issé rebuter par un labeur prolongé et 
infiniment délicat.

Les orig in es de l’h isto ire  d ’après la B ible  et les 
tra d itio n s  de l'O rient an tique, par François Lenor
m ant. Dans le  tome Ier, qui vient de paraître (Paris, 
M aisonneuve, 10 francs), M. Lenorm ant étudie : 
la  création de l ’hom m e, le  prem ier péché, les K é-

roubim et le glaive tournant, le fratricide et la fonda
tion de la prem ière v ille , les Schéthites et les 
Quainites, les dix Patriarches antédiluviens, les fils 
et les filles des hom m es, le déluge. L ’ouvrage est 
précédé d’une traduction nouvelle des onze prem iers 
chapitres de la G enèse, faite sur le  texte hébreu. Il est 
suivi d’appendices comprenant la collection  complète 
des fragments des cosm ogonies des Chaldéens, des 
A ssyriens et des Phéniciens, une étude sur le s  anciens 
calendriers des peuples sémitiques, le  texte, avec 
traduction interlinéaire, du récit chaldéen du déluge, 
retrouvé par G. Sm ith, dans les tablettes cunéi
formes du Musée Britannique.

R E V U E S  É T R A N G È R E S .

RE V U E S A LLEM AN DES.

D e u t s c h e  R u n d s c h a u . —  L es deux dernières 
livraisons de la R u n dsch au  contiennent un excel
lent essai de M. Georg Braudes sur P ro sp e r  M é ri
mée. Après Sainte-B euve, T aine, Paul de Saint- 
V ictor, Blaze de Bury, Lom énie etc., il sem ble que 
le  sujet soit épuisé ; M. Brandes est parvenu cepen
dant à le rajeunir en se plaçant à un point de vue 
un peu négligé. « L'ancienne génération française, 
dit-il, pour qui le m ot » romantique » est devenu 
peu à peu presque synonym e de surabondance, 
com mence à s’étonner de ce qu’on ait pu jam ais 
com pter M érim ée au nombre des rom antiques; elle  
accorde bien qu’il a pris part à la  première campagne, 
m ais e lle  soutient que c’a é té m oitié par inadver
tance; qu’au fond il est toujours resté classique. >• 
Cette m anière de voir ne parait pas exacte à 
M- Brandes; pour lu i, M érim ée, en dépit de la  
pureté classique et de la  sobriété de son sty le , de 
son aversion pour les extravagances du lyrism e et 
la rhétorique, est, sous bien des rapports, un repré
sentant caractérisé de l ’esprit romantique en 
France. Ce qui l ’élève au-dessus de la génération de 
1830, ce sont ses rares qualités d’artiste. •> Les 
autres se précipitaient dans l ’arène vêtus de cottes 
d’arm es bariolées, coiffés de casques dorés et le  
drapeau déployé. Lui, il est le chevalier noir dans 
le  g r a n d  tournoi rom antique. " L ’étude de M. Brandes 
est écrite avec une grande élégance ; Mérimée y est 
très judicieusem ent apprécié comme écrivain.

L es M ém oires de M etternich  font l ’objet d'une 
rem arquable étude de M. Karl H illebrand, (livrai
son de mars). M etternich, dit M. H illebrand, n’était 
pas une nature originale ; c ’était un talent d’accom 
m odation; il  se laissa déterm iner p a rles choses et 
les hom m es, il ne les dirigea pas; alors même qu'il 
parvint à les gagner à sa personne, il ne sut pas 
les gagner à  ses idées, parce que, précisément, il 
m anquait à ces idées toute originalité et tout  été
m ent positif. M ême sur le  terrain de la diplom atie, 
où était sa vraie puissance, il fut plus fort dans la 
guerre défensive que dans la guerre offensive; et 
cela parce que l'offensive est quelque chose de créa
teur et que le  talent créateur lui fit défaut com plè
tem ent.

Signalons égalem ent la  conclusion d’un travail 
anonym e relatif au D ern ie r Soulèvem ent de la  
Pologne. L ’auteur s ’attache à prouver que si le sou
lèvem ent a été étouffé dans un temps relativement 
court, c’est grâce à l ’appui que les autorités prus
siennes ont prêté au gouvernem ent russe.

U n s e r e  Z e i t . — L ’excelleute revue dirigée par 
M. R udolf von Gottschall m aintient brillamm ent la  
position qu’elle a conquise au premier rang des 
publications allem andes analogues : on peut s'en 
convaincre en parcourant la liste des articles que 
nous avons transcrite; nous nous bornerons aujour
d'hui à signaler, parmi les travaux qui méritent par
ticulièrem ent l'attention, un article de M. W ilhelm  
W undt intitulé : L a  Superstition  dans la science, 
qui s ’est accusée de nos jours principalement dans 
le m agnétism e et le spiritism e. La Revue p h ilo so 
p h iq u e  de Paris a publié un excellent résumé de cet 
article (livraison d'avril). N otons encore : L a  
Paléontologie actuelle et sa m ission , par M. Cari

V ogt; L a Com édie en A Ucmagne, par M. G ottschall. 
les J u ifs  de l'A llem a g n e , article dans lequel 
M. L. Bamberger reproche à M. de Treitschke 
d’avoir cédé à un patriotisme exagéré et de s'être 
fait l ’écho de tendances exclusives en engageant sa 
fameuse campagne contre les Juifs; K a n t considéré  
com m e le p ère  du  pessim ism e  par M. Eduard de 
Hartmann; C hristian ism e, Catholicism e et C iv ili
sa tion , par M. Ferdinand Gregorovius, qi i étudie 
très im partialem ent la  question des relations entre 
l ’Eglise et l’État en Italie.

M a g a z in  f ü r  d i e  L i t e r a t u r  d e s  A u s l a n d e s . __
M. Zola, à qui il ne suffit pas d'être discuté, aime à 
entretenir le public de lui-même et des autres. Dans 
le M a g a z in , c ’est à M. Taine qu'il s ’en prend. II 
reconnaît qu’il doit beaucoup au Taine de jadis, 
m ais ce lu i-là  s ’est arrêté en chem in pour se retirer  
bien tranquillem ent dans un petit coin bien paisible 
où il jou it d ’un repos olym pique, après avoir m is, 
par prudence, un caveçon à son talent de critique. 
» M. Taine n’a pas tenu ce qu'il promettait, et la 
place qui lui était destinée est encore vide. .. 
M. Zola ne croit pas que l ’auteur des O rigines de la  
F rance contem poraine  ait joué au réactionnaire 
pour faire sa cour à l'Académ ie, com me on l'a dit. 
Il n’a pas changé d’idées ; ce sont ses idées qui « ont 
perdu leur clarté et leur hardiesse de jadis. Les 
O rigines ne sont pas seulem ent le  résultat de ses 
recherches historiques, m ais de son tempérament, 
de sa prudence, de son besoin d'ordre. S ’il est 
devenu réactionnaire, c'est la réaction d'un savant, 
que la Commune est venu troubler dans son cabinet 
de travail, qui croit avoir trouvé dans l'étude de la 
nature la nécessité d ’une m onarchie. » Mais ce que 
M. Zola ne pardonne pas à M. Taine, c'est d'être 
entré à l ’A cadém ie. Quel triste spectacle que cette 
réception ! L ’auteur de N a n a  nous apprend que pour 
s'en consoler il a relu l'étude de M. Taine sur 
Balzac. E t .

N o r d  u n d  S u d . —  Il a paru dans la livraison de 
lévrier de cette ltevue un article fort remarqué sur 
les provinces allem andes de la  Russie. L'auteur 
expose sans passion les griefs des A llem ands de 
Courlande et de Livonie. I l rappelle com bien de fois 
la R ussie a violé les constitutions de ces provinces 
eu cherchant à y introduire par la violence la langue 
russe dans l ’enseignem ent et en se livrant à une 
propagande effrénée en faveur de l'É glise grecque. 
Ces violences sont d'autant plus inconcevables, dit 
l ’auteur anonym e, que —  les événem ents récents 
viennent de confirmer cette asser.ion — le Tsar ne 
compte nulle part de sujets plus dévoués que parmi 
la  noblesse des provinces baltiques. I l  termine son 
travail par ces mots : « Les provinces russo-alle
mandes ont de tout  temps joué le röle des enfants 
que leur m ère expose pour n'avoir plus à s'en occu
per, ce qui ne les em pêche pas de maintenir leurs 
prétentions à l'amour et aux soins m aternels. Bien  
que, par des considérations politiques, l'empire 
d'Allem agne ne puisse songer à une revendication  
de ces territoires, il devrait élever sa voix en leur 
faveur et demander que la R ussie tienne les ser
m ents par lesquels e lle  a garanti le maintien de 
leurs droits. « Il est douteux que le chancelier  
prête l ’oreille à ces suggestions, d ’autant plus dan
gereuses que, dans les provinces baltiques, la 
noblesse et la bourgeoisie sont feules allem andes et 
que la grande m asse du peuple a p p a rtin t aux races 
slave et finlandaise (m ongole).

Dans ta livraison de m ars, nous signalerons un 
essai de M. Eyssenhardt sur l'origine des langues 
romanes. L’auteur repousse l'opinion de I);et., 
d ’après laquelle les idiomes romans sont sortis de la 
basse latinité, et cherche à prom er qu’ils ont pour 
origine le  latin classique, mais que les langues p ri
m itives des peuples conquis ont exercé sur les dia
lectes néo-latins une influence prépondérante. De 
là leur diversité

D ie  G e g e n w a r t . — Etude du directeur, M. Paul 
Lindau, sur le dernier roman de M. Zola. Tout en 
rendant pleine justice au talent du c hef de l'école 
réaliste, M. Lindau insiste sur ce que ni M. Zola,



98 L’ATHENÆUM BELGE

ni tes adeptes ne sont parfaitement logiques Leur 
réalism e n’est que relatif, et ils sont bien loin  
encore des écrivain* du xvi* sièc le , qui ne reculaient 
jam ais devant le mot propre, quelque m alsonnant 
qu'il fût. v . M.

N O T E S  E T  É T U D E S .

LES M ANUSCRITS SYRIAQUES DU MUSEE 
BRITANNIQUE

M. Lamy, professeur à l ’Université de Louvain, a 
lu sous ce titre, à l'Académie royale de Belgique, 
un intéressant travail auquel nous empruntons les 
renseignements suivants

Le British Muséum possède près de m ille manus
crits syriaques, dont la plupart sont très anciens. 
Ainsi le Codex 726 est daté du mois de Teschrin  
hrai de l ’an des Grecs 723, novembre 411 et non 
412 comme le  met en cet endroit M. W right, parce 
que l ’ère des Grecs, dont se servent les Syriens, 
com mence au m ois d'octobre de l'an 312 avant 
Jésus-Christ. C’est le plus ancien m anuscrit portant 
une date précise que l ’on connaisse jusqu'à ce jour. 
Presque tous ces m anuscrits viennent d'Egypte et 
sortent du vieux m onastère de Sainte-M arie Mère 
de Dieu, situé dans le désert de Scété ou N itrie, à  
25 lieues environ du Caire. La bibliothèque du cou
vent de N itrie a fourni les plus anciens manuscrits 
datés que l ’on connaisse. Le Musée Britannique n’a 
pas reçu d'elle moins de 27 m anuscrits avec date du 
VIe siècle, 14 du VIIe, 7 du VIIIe, 28 du IX , 5 du Xe, 
sans compter les m anuscrits sans date, mais dont 
l’écriture détermine suffisamment l’ancienneté. Cette 
collection est surtout riche en versions et com m en
taires de la Bible, en écrits des pères grecs et sy 
riens et en traités de théologie ou d ’ascétisme dus 
à des écrivains monophysites.

Pour l ’Ancien Testam ent, M. Lamy cite d’abord 
la version P esch ita , que contiennent bon nombre de 
manuscrits des Ve, VIe et VIIe siècles, puis la version 
de Paul de Téla faite sur les Septante, avec des 
notes tirées des Hexaples d'Origène, et enfin, mais 
seulem ent en partie, la correction ou recension ré
digée postérieurem ent par Jacques d'Edesse ; pour 
le Nouveau Testam ent, la  version P esch ita , la ver
sion de Thomas de Harkel et une ancienne recension  
que M. Cureton a éditée. Le savant syriancisaut a 
cru que le texte, édité par lui et tiré d’un manuscrit 
du Ve siècle, représentait, quant à l ’Evangile de saint 
Mathieu, le texte aramé en de cet évangéliste. Ce 
jugement est diversement apprécié, et M. Lam y  
croit que, malgré l'autorité de l ’auteur, il ne sera 
pas ratifié.

Les livres liturgiques, m issels, psautiers, hym 
naires, bréviaires, rituels, sont surtout nombreux 
dans la collection de N itrie. Il s’y trouve aussi des 
recueils de canons ecclésiastiques et m ême de lois 
civiles d'une haute antiquité. Il suffira de m entionner 
les actes du concile connu sous le  nom de B r ig a n 
dage  d’Ephèse Ces actes n'existaient plus, sauf ce 
que nous en a conservé le concile de Chalcédoine. 
M. G. Perry a publié le texte syriaque avec une 
traduction anglaise. Quant à la patristique, il faut 
se rappeler que les moines du couvent de Sainte- 
Marie Mère de Dieu étaient et sont m onophysites 
En conséquence leur bibliothèque ne renfermait que 
les auteurs reçus par eux. Ces auteurs appartiennent, 
les uns à l'Eglise grecque, les autres à l'Église 
syrienne.

Les pères giv.cs et syriens qui ont précédé le con
cile de Chalcédoine en 451, abondent dans les m a
nuscrits de Nitrie.

Des écrits fort importants de pères grecs, dont le 
texte original était perdu, sont conservés dans la ver
sion syriaque. Nommons, eu passant, le D iscours  de 
Méliton à l’empereur Antonin, édité en France, par 
M. Renan et en Angleterre, par le D r Cureton ; le 
T ra ité  contre les Manichéens de Tite de Bostra, dont 
nous ne possédions que les trois prem iers livres et 
des fragments de saint Hippolyte, édités par M de 
Lagarde; les M a rty rs  de P alestine  et la Théo

ph an ie  d ’E usèbe, les L ettres festales de saint 
Athanase, éditées et traduites par Cureton; les 
H om élies  de saint Cyrille d’Alexandrie, éditées et 
traduites par M. Payne Smith.

Parmi les écrivains syriens se présente en premier 
lieu Aphraates, évêque du couvent de Mar Matai 
près de M ossoul, dont M. W right a donné une très 
belle édition avec variantes. Cet écrivain, qui flo r is
sait peu après le concile de N icée, portait comme 
évêque le  nom de Jacques. D e là  vient qu’il a été 
confondu avec saint Jacques, évêque de N isibe, 
sous le nom duquel Antonelli a édité à Rom e au 
siècle dernier, une partie des œuvres d'Aphraates 
d’après une version arm énienne. Les manuscrits 
syriaques qui contiennent les œuvres d’Aphraates 
sont très anciens; l’un d’entre eux est de l’an 474, 
m oins d’un siècle et demi après la mort de l ’auteur. 
En second lieu, se'on l’ordre des temps, mais le  pre
m ier par le génie, l ’éloquence et le style, vient 
saint Ephrem , interprète des saints livres, orateur, 
poète fécond, d'une im agination tout  orientale. Les 
Syriens, tous sans exception, Catholiques, N esto
riens, Jacobites ou Maronites, le regardent comme 
leur plus grand écrivain et l ’appellent ." la harpe de 
l ’Esprit saint. " C’est d’après les m anuscrits de 
N itrie que ses œ uvres ont été éditées à R om e. Mais 
il reste dans les douze m anuscrits que possède le 
Musée Britannique de quoi les augm enter considé
rablement. M. B ickell, professeur à Inspruck, et 
M Overbeck nous ont donné deux beaux volumes 
d’œuvres inédiles de saint Ephrem . M. Lam y a 
transcrit la matière de deux autres volum es qui se
ront bientö t sous presse ' (M alines, Dessain). Les 
manuscrits de Londres contiennent aussi des poésies 
de Mar Balai, disciple de saint Ephrem, de Cyril
lona, de saint Isaac, et des volumes entiers de 
Jacques de Sarug, poète extrêm em ent fécond et 
prolixe. M. Overbeck a édité quelques pièces de Mar 
B alai dans l ’ouvrage indiqué plus haut. M. Bickell 
a édité Cyrillona et saint Isaac. M. Schroeter et 
M. Martin ont donné quelques poésies de Jacques 
de Sarug. On n'a presque rien édité des écrivains 
m onophysites fort nombreux que possède le Musée 
Britannique.

La collection de N itrie est m oins riche en h isto
riens. N éanm oins elle nous offre divers recueils de 
vies de saints, la troisièm e partie de l'H isto ire  ecclé
sia s tiq u e  de Jean d’E phèse, que Cureton a publiée, 
des fragments de l'H isto ire  ecclésiastique  de Za
charie, évêque de M itylène, livrés au public avec 
des vies des personnages pieux que vénèrent les  
Jacobites, par M. Land. Le Musée Britannique pos
sède dans son premier fond la  Chronique ecclésias
tique  de Grégoire Barhebræus que M. Lamy a éditée 
avec M. le  chanoine Abbeloos (Cf. A th en œ u m  belge, 
1878, p. 13), et la  C hronique  d'Elie de Nisibe, ou
vrage plein de calculs et de détails chronologiques 
très précis. M alheureusement le manuscrit a beau
coup souffert La chronologie des rois Sassanides y  
est donnée avec une grande exactitude et m ériterait 
d’être publiée, ainsi que plusieurs autres parties de 
cette chronologie qui sont puisées à des sources 
orientales que nous ne possédons plus.

La philosophie est représentée, dans la collection  
du M usée Britannique, par quelques m anuscrits 
importants. B ien que l ’on trouve dans un m anuscrit 
un dialogue intitulé : Socrate, des a v is  de P laton à  
son disciple, et des sentences attribuées à Pythagore  
et à une femm e nommée Théano appartenant à 
l ’école pythagoricienne, néanm oins il faut recon
naître que la philosophie péripatéticienne a dominé 
presque exclusivem ent dans les écoles syriennes. 
A u v" siècle, l’école d’Edesse traduisit en - syriaque 
les œuvres d’A ristote. Les traducteurs furent Hibas, 
Coumi et Probus. C’est Ebed-Jésu qui nous l'apprend 
dans son Catalogue  des auteurs syriens. Il ne nous 
dit pas si ces trois interprètes furent contemporains; 
mais il le laisse assez entendre par là même qu'il les 
réunit. N ous n ’avons pas d’autre tém oignage h isto
rique qui nous permette de trancher la question. 
M. Hoffman, qui a édité et examiné attentivem ent la  
version de Probus, n'hésite pas à la rapporter au

temps de Hibas. Les m anuscrits de Londres contien
nent la version περί ερμηνειας accom pagnée d’un 
com mentaire par Probus.

Comme l’école d'Edesse était infectée de nestoria
nism e. un édit de l ’empereur Zénon, en 489, en or
donna la fermeture. Les Persans chrétiens qui la 
fréquentaient durent se retirer à N isibe et à Gan
disapor. Ils emportèrent avec eux la traduction des 
livres d’Aristote, et la philosophie péripatéticienne  
pénétra ainsi dans les écoles chrétiennes de Perse. 
Au siècle suivant, vers 529, quelques philosophes 
d’Athènes furent obligés par Justinien de chercher  
un refuge en Perse. Ils n'y demeurèrent que peu 
d’années. Le roi Chosroès Anuschirvan, qui avait 
un grand désir de connaître la  philosophie des 
Grecs, leur fit bon accueil. Les parchem ins de Lon
dres nous ont conservé un curieux petit opuscule de 
cette époque, qui a été édité par M. Land C’est un 
D iscou rs  sur la logique d’A ristote, adressé au roi 
Chosroès, par Paul le Persan. Ce petit traité, qui 
n’est qu’un résumé de la logique d’Aristote, semble 
indiquer que Chosroès n’avait pas pénétré bien avant 
dans -la philosophie des Grecs. C’est aussi le ju g e 
ment porté sur ce prince par A gathias. Il est à re
marquer que le D iscours  de Paul est écrit en syria
que, ce qui prouve, comme on le savait d’ailleurs, 
que la  langne syriaque était en usage à la cour des 
Sassanides.

V ers le même temps vivait à R ésaïn en M ésopo
tamie un médecin dont Grégoire Barhebræus vante 
l ’éloquence et l ’habileté m édicale. Il s'appelait 
Serghis ou Sergius Un manuscrit de Londres nous 
a conservé de lui divers traités philosophiques et 
médicaux, entre autres, un traité acéphale en sept li
vres sur la  Dialectique d ’A ristote, une traduction des 
Catégories et du περί του κοσμου. U n autre m anus
crit contenait des com mentaires sur le περί 
ερμηνειας et sur les Analytiques par Sévère de Sa
bocht, évêque du monastère de Kennesrin près 
d'Alep. M alheureusement il n’en reste que des frag
ments Enfin un codex du VIIIe ou IXe siècle nous a 
transmis la traduction syriaque avec com mentaires 
d’une partie de l ’Organon d’Aristote par G eorges, 
évêque d’Arabie (724). Lorsque Honain e t  Hobaisch  
traduisirent Aristote en arabe, ils purent se servir 
des versions syriaques qui existaient déjà depuis 
longtem ps. Grégoire Barhebræus affirme, en effet, 
que leurs traductions arabes furent faites d’après le 
grec et le syriaque

Ce court aperçu suffira, croyons-nous, pour donner 
une idée des richesses littéraires et scientifiques 
que possède le Musée Britannique en ce qui con
cerne la langue syriaque. Les savants, dit M. Lam y, 
ont déjà beaucoup puisé à ce trésor ; ils y  puiseront 
encore longtemps avant d’en avoir extrait toutes les 
richesses qu’il contient.

CHRONIQUE.

La revue Ciel e t T erre  assure, contrairem ent aux 
informations publiées par plusieurs journaux, que 
le  gouvernement n’a pas encore fait choix d’un em 
placem ent pour le nouvel Observatoire.

—  Le dernier courrier de Zanzibar apporte à 
l'A c a d em y  des informations d'après lesquelles la 
station belge de Karem a, sur la  rive orientale du lac 
Tanganyika, serait établie dans des conditions 
beaucoup m oins favorables qu’on ne l ’avait espéré. 
M. Carter, ajoute le journal anglais, est arrivé à 
Karem a avec un seul des quatres éléphants partis 
de D ar-es-Salaam .

—  M. le  colonel W auwerm ans a annoncé à la 
Société de géographie d’Anvers, dont il est le  pré
sident, que le  R oi a chargé M. Popelin de porter à 
M. Cambier la croix de l ’ordre de Léopold.

— Un télégram m e d'Olympie annonce la décou
verte du corps du Bacchus enfant, appartenant à la. 
statue d’H erm ès de Praxitèle.

—  On nous écrit de Berlin :
U ne agitation extraordinaire s ’e s t  emparée depuis 

quelque temps des populations d’ordinaire si paisibles
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de l'Oberammergau (Haute-Bavière). C’est qu'il 
s’agit de représenter de nouveau le grand drame de 
la P assion , seul vestige aujourd’hui de ces je u x  qui 
enthousiasm èrent les populations durant le dernier 
siècle du m oyen âge. La scène est à peu près ter
m inée, ainsi que les gradirs pour les 5 à 6,000 spec
tateurs qu'on attend pour la solennité. L ’orchestre 
sera dérobé aux yeux du public, comme au théâtre 
de R . W agner. Le nombre des figurants et des 
acteurs s’élèvera à 700, c’est-à-d ire qu’il égalera  
à peu près le chiffre de la population de la  vallée. 
Les principaux röles sont entre les m ains des mêmes 
personnes que lors des dernières représentations, 
sauf celui du grand-prêtre, dont le titulaire est m ort 
dans l’in tervalle . C’est donc le  sculpleur en bois 
Joseph Mayr qui fera le  röle du Christ. Les repré
sentations doivent com mencer le  lendemain de la 
Pentecöte et se répéteront tous les dimanches de 
8 à 4 heures. L es frais d'installation ne laissent pas 
que d’être considérables (environ 80,000 francs), et 
il est fort à désirer pour les com munes intéressées 
que les spectateurs affluent. Le prix d’entrée variera 
suivant les places entre un et huit marcs.

Décès. — Henri N yst, conservateur au Musée 
royal d’histoire naturelle de Bruxelles, m embre de 
l'Académ ie royale de B elg iq u e, paléontologiste, né 
à A rnhem , en 1813, m ort à M olenbeek-Saint-Jean, 
le 6 avril. —  E. A . H ellm uth von K iesemvetter, 
entom ologiste, né à D resde, en 1820, m ort dans la  
même v ille, le  18 m a r s — W ilhelm  Philipp Schim 
per, naturaliste, ex-directeur du Musée d ’histoire  
naturelle de Strasbourg, lié à  D ossonheim , en 1808, 
m ort le  1 3  m ars. •— H ; B. Oppenheim, publiciste, 
ne à Francfort-sur-le-M ein, en 1819, m ort à Berlin, 
le  19 m ars. - Franz M eyerheim , peintre de genre, 
mort le 6 avril, à l ’âge de 42 ans. —  S ; C. Snellen  
van Vollenhoven, ex-conservateur du Musée d’his
toire naturelle de L eyde, en tom ologiste, mort à 
L a H aye, le 29 m ars, à  l ’âge de 63 ans. —  
J ; K ; J. de Jonge, h istorien, mort à La Haye. — 
Ëdouard-Henri Girardet, peintre et graveur suisse, 
né à N euchâtel en 1819, m ort à V ersailles. —  
K enelm  Henry D igby, écrivain catholique irlan
dais, né en 1800, auteur de “ Mores catholici ; or, 
A g e s  o f  Faith . « —  H enri W ien iaw sk i, violoniste, 
né à Lublin (Pologne) en 1835, m ort à Moscou, 
le 30 m ars. —  G; N . Gennadi, bibliographe russe.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance du
27 m ars. —  Suite de la discussion relative aux 
lacunes signalées par M. Depaire dans les articles 43 
et 44 du Code d’instruction crim inelle. L ’A cadém ie 
adopte les conclusions du rapport fait par M. Depaire 
au nom de la  com m ission qui a exam iné les propo
sitions faites à ce sujet. Ces conclusions sont les  
suivantes : “ L ’A cadém ie fera connaître au gouver
nem ent : 1° Que les dispositions des articles 43 
et 44 du Code d’instruction crim inelle relatives aux 
expertises m édico-légales, ne donnent pas à la  so 
ciété des garanties suffisantes, parce que la présomp
tion des connaissances nécessaires pour éclairer les  
instructions judiciaires ne peut s’établir sur aucune 
base certaine ; 2° Que pour parer à ce grave danger, 
il y  a lieu  : a) d’organiser dans les universités des 
cours com plets, théoriques et pratiques, d e  m édecine 
légale et de toxicologie chim ique; b) de créer des 
diplömes spéciaux de médecin et de chim iste légistes 
à conférer par un jury spécial, à la  suite d’exam ens 
approfondis, théoriques et pratiques, sur la  méde
eine léga le et sur la  chim ie toxicologique; c) d’insti
tuer un Conseil supérieur m édical pouvant être con 
su lté par l ’accusation et par la défense, et auquel 
seraient soum is les rapports m édico-légaux dont les 
conclusions laisseraient du doute ou seraient contro
versées ; l ’avis motivé de ce conseil serait admis au 
rang des p ièces de la procédure ; d) d’inviter les  
Cours d ’appel à dresser, avec le concours des pro
cureurs généraux, dés listes de m édecins et de chi
m istes légistes à recom m ander d une m anière for
m elle aux m agistrats et aux officiers de police 
judiciaire ; 3° Qu’il y a lieu  de réformer le tar if an
nexé à l’arrêté royal du 18 juin 1853. » Reprenant

la  discussion de la  question des dépöts m ortuaires, 
l'assem blée vote 1° une proposition de M. Ku
born consistant à charger le  bureau de s'adresser au 
gouvernem ent pour qu'il prenne les m esures propres 
à l ’organisation d’un service de vérification des 
décès et autant que possible de leurs causes; 2° la 
proposition de M. Jansseus tendant à renouveler le 
vœu ém is antérieurem ent relatif aux dépöts m or
tuaires.

S o c i é t é  b e l g e  d e  g é o g r a p h i e . Séance générale  
annuelle du  30 m a rs. — Le rapport annuel con
state l ’état prospère de la Société, qui compte ac
tuellem ent plus de m ille m em bres. M. le docteur 
L. Forbes, m embre de la Société de géographie de 
Londres, lit un travail sur une île de l’Océan P a
cifique, l ’ile de Rotuwah, sur laquelle il appelle 
l’attention des peuples colonisateurs. La Société 
décide qu’elle priera le professeur Nordenskiöld de 
venir donner une conférence à  Bruxelles.

S o c i é t é  d e  m i c r o s c o p i e . Séance du  4  m a rs . —  
M E . Vanden Broeck présente u n e  nouvelle d isp o
sition de chambre claire construite, d’après ses in
dications, par M . Prazm ow ski. Pendant un voyage 
au M aroc, en 1878, M. J. Brun a gravi le D jebel- 
Sekra, qu’une pluie récente avait couvert de taches 
abondantes ** rouges, m inces, écailleuses et lu i
santes, très adhérentes à la roche » et ayant toute 
l ’apparence du sang. Le Djebel-Sekra est une mon
tagne sainte sur laquelle vont seuls, deux fois par 
an, prier quelques schérifs, e t  l ’on disait qu’il 
venait de recevoir « le sang des prem iers saints 
morts jad is dans la localité. « L ’étude m icrosco
pique de ces taches a m ontré qu’elles étaient com 
posées de Protococcus fluvialis, m ais jeune et non 
encore développé, m êlé à des débris organiques et à 
beaucoup de sable excessivem ent fin; l ’o bservation 
directe et la lum ière polarisée y dénotaient quelques 
cristaux d’albâtre. Cette pluie de sang, d’après 
M. Brun, a dû être causée par un violent coup de 
vent du sud, charriant avec lui le sable du désert et 
celui des chotts desséchés, qui offre souvent, au 
m icroscope, le  Protococcus fluvialis en abondance, 
surtout rouge v if quand il est vivant, puis des 
spores de cette algue unicellulaire.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  g é n é ra l e .  A vril. Du pouvoir disciplinaire 
dans les assem blées parlem entaires (A. Reynaert).
—  Sim ple histoire, nouvelle. F in  (Mlle A . Rasquin).
—  L ’enseignem ent catholique en A ngleterre(J. Mou
lin a sse). —  Le com te F ; L .  de S to lb erg  (Ch. Dejace). 
-— Le canal direct de Bruges à la m er. —  Sur les 
changem ents des opinions des Israélites. —  La fille 
de l ’écuyer, nouvelle (F**0 de Brackel). —  P oésies  
(G. Rodenbach). —  M. Cairoli. — Bibliographie.

A n n u a i r e  de l ’A c a d é m i e  r o y a le  d e  Belgique.1880. 
N o tices biographiques : Ernest Quetelet (E d . M ailly).
—  A . Mathieu (Alph. W auters). —  Félicien Cha
puis (E. Candèze).

Ciel et T e r r e .  1er avril. Le mètre naturel 
(J-C. Houzeau). —  Coup d ’œ il sur l ’évolution du 
systèm e solaire (C. Lagrange). —  Ephém érides 
naturelles (J. Vincent). —  H istoire du therm om è
tre, suite (C. Hooreman), —  Le ciel pendant le  
m ois d’avril (L Niesten). —  Revue météorologique 
de la quinzaine (J. Vincent). — N otes. —  Ouvrages 
reçus. —- Bibliographie (A . Lancaster).

B u lle tin  de la S o ciété  belge de gé o g ra p h ie .  
Janv; févr. Les courants océaniques (Hennequin).
—  “ N iger et Bénué » par A d. Burdo (A ; J ; W au -  
tei's). —  Association internationale africaine: 
V oyage de M . Cambier de Tabora à K arem a; notes 
d’anthropologie. —  Chronique géographique.

B u lle t in  de la S ociété  de g é o g ra p h ie  d ’A n v e r s .  
Tome IV. 6° fascicule. Note concernant les voya
geurs portugais Serpa P into, Brito Capello et Ivens 
(P. Genard). —  Coup d ’œ il sur les formations qua
ternaires des environs d’A nvers (B on O. Van Ert- 
born). —  R elations com m erciales entre Mercator 
et Christophe Plantin, à Anvers (J. Van R aem - 
donck). —  L’ile Madère (A . Baguet). —  Les explo

rateurs belges en Afrique (H . W auw erm ans). —. Le 
professeur A ; E. N ordenskiöld .

Re vu e de l’ in s tru c tio n  p u b liq u e .  T. X X III,
1'“ livr. La P aix  de Cimon, suite (A dh. Motte). —  
L’E cole française d’Athènes, suite (Ad. De Ceule
neer). —  Polém ique de l'abbé de F eller  contre les  
réform es de Joseph à  (J. Küntziger). —  Note sur 
un principe d ’arithm étique (E. Verhelst) —  Théo
rème sur la parabole (Henin). —  Comptes-rendus.

B u lle tin  des C o m m is s io n s  ro y a le s  d’art e t  d’a r 
c h é o lo g ie .  T . X V II, no s  I l  et 12. Epigraphie 
romaine de la Belgique. Inscriptions recueillies à 
l'étranger. Inscriptions m ilitaires, suite (II. Schuer- 
mans) — Grès 1imbourgeois de Raeren II (Schm itz).

J o u r n a l  des b e a u x - a r t s .  31 mars. Beaux-arts et 
industries artistiques A Bruxelles en 1761. —  L ’ex
position Heym aus. —  Quentin Metsys. —  Exposi
tions à Gand. —  Le catalogue San Donato. —  Le 
salon de Pau.

De Gids. A vril. Geddes en Jacob de W itt. 
(D. Veegens). —  Antiek en m odem  Christendom  
(A . D. Loman). —  L illi. -  Nordeuskiöld's R eis
door de Siberische IJszee A ; T . Reitsm a). __
Politiek Overzicht (R. M acalester Loup). — Biblio
graphisch Album.

De T i j d s p i e g e l .  Avril. Een goede kennis in oud 
en nieuw gewaad, slot (J; E. Enklaar). — M iddel
baar onderwijs voor m eisjes in Frankrijk (J. Bee
laerts van Blokland). —  Sociale studiën. VI. 
(A. J. Dom ela Nieuwenhuis). — Gesch iedenis van 
den dag : Oorlog (Noorm an). — Korte m ededeelin
gen uit het gebied der nieuwere letterkunde 
(A. Pierson). —  De brabantsche Sappho. -  Nieuwe 
uitgaven en vertalingen —  M engelwerk.

De Ne d e rla n d s ch e  Spectator.  2 7  m ars. D . Mulder 
Bosgoed I (P .- A . Thiele). — Geddes over de W itt 
(R. Fruin). —  Schim m el’s Kat van den Tow er. — 
3 avril. Geddes over de W itt, slot (R . Fruin). —  
Letterkundig overzicht. X V. — 1 0  avril. Jan 
W eissenbruch (C V osm aer).—  M. Samuel Constant 
Snellen van Vollenhoven (P—M. van der W ulp). — 
Kunst-photographie-physiologie (Marcel lus Emants).

R e vu e  c r i t i q u e  d ’h is to ire  et de li ttéra tu re . 
2 2  mars. Haupt, Les lois sum ériennes sur la fa
m ille. —  Guiraud, Le différend entre César et le 
Sénat. —  Vie de Dém osthène par Plutarque, 
p. p Julien, Pessonneaux, Bernage, D elaitre. —  
V ariétés : M age, Im ga.—  Chronique : France, Italie, 
R ussie. —  A cadém ie des inscriptions. —  2 9  mars.
—  Pom péi et la région engloutie par le Vésuve, 
m ém oires et notices publiés par l’administration  
des fouilles. — La loi salique, p. p. Ilolder et 
H essels. —  M émoires de Sain t-S im on , t I—II , 
p. p. de Boislisle — Chronique ; France. — Aca
dém ie des inscriptions. —  5 avril. W ünsche, Les 
ouvrages m idraschiques traduits en allemand, pre
m ière livr., le Midrasch K ohelet —  Fita, Recherches 
sur la déclinaison celtique dans quelques inscrip
tions latines de l’Espagne. —  Vanderkindere, Le 
siècle des Artevelde. —  M ém oires de P . Thomas, 
sieur du Fossé, p. p. Bouquet. — Discours parle
m entaires de M. Thiers, p. p. Calmon.— Chronique: 
France, A llem agne, A ngleterre. —  Académ ie des 
inscriptions.

Revu e  p o lit iq u e  et l it té ra ire .  2 7  m ars. Quelques 
lettres de Benjamin Constant et de Mme de Staël 
sur l ’A llem agne ( 1 8 0 2 - 1 8 1 4 ) .  —  Le m inistère de 
Mazarin, d’après M. Chéruel (G de Nouvion). —  
L ’organisation électorale en Angleterre (J. Butler).
— P ie IX  et V ictor-Em manuel (E. Gebhart). —  
Causerie littéraire. -  3 avril. La puissance navale 
de l’A ngleterre et celle de la France (sir Robert 
Spencer Robinson). -  Beaumarchais en Allem agne 
( 1 7 7 4 ) ,  d’après de nouveaux documents (P. S tapfer),
— Le mouvement littéraire à l’étranger.

R e vu e  scie nti fique. 2 7  m ars. L’observatoire des 
orages. -  J -B. Dum as (A ; W . Hofmann) (fin). — 
Une cure thermale aux eaux de Vichy pendant le 
XVIIIe siècle (D r G reletty). —  L'horticulture élec
trique. —  3 avril Les progrès de la télégraphie 
électrique (A . Breguet). —  Note sur  les variations
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de la force et du travail du cœur (M arey). —  Le 
Verrier météorologiste (L. Braultl. — Le problème 
des huit reines au jeu  d'échecs (Ed. Lucas).

La Nouvelle Revue. 1er avril. Souvenirs de la  
N ouvelle-C alédonie. II (H. R ivière). —  M. Tliiers 
(E. Spulleri. —  Un roman chrétien à la fin du 
second siècle (V . Courdaveaux). — Le forestier. 
III. (J. de Glouvet). — Ernest Bersot (T . Reinach).
—  Prem ier am our ( L. B iart). —  Les étoiles 
éteintes, poésie (A. Dorcham). — Revue du théâtre : 
m usique (L. Gallet);drame et comédie (G. Duplessis)
-  L e tlressu r la  politique extérieure. —  Chronique 

politique. —  Journal de la quinzaine -  Bulletin  
bibliographique.

Revue des Deux Mondes. 1“' avril. M. Thiers 
et la Restauration (Ch. de Mazade). —  Causeries 
florentines IV. La tragédie de Dante (J. Klaczko).
—  Les m usées de province (H . Houssaye). —  La 
princesse verte. I (A . Theuriet). — Les grandes 
flottilles (Jurien de La Gravière). Le remords du 
docteur. I. (G. Vautier) —  L'humanité prim itive 
et lVvolution sociale, d’après M. Herbert Spencer 
(L. Carrau). —  La réforme des tarifs de chem ins de 
fer (A Brière). - La lettre du pape à l’archevêque 
de Cologne (G. Valbert). —  “ Les N oces d’A ttila  ", à 
l’Odéon.

Revue philosophique. A vril. Vues synthétiques 
sur la sociologie (A. Fouillée) —  Le développement 
du sens moral chez le  petit enfant (A. Perez). —  Le 
somme!! et les rêves. IV. (J. Delbœuf). —  De l’in
fluence des mouvements sur les sensations (Ch. R i
chet) —  Sur l'im possibilité d'arriver aux notions 
géom étriques par une simple condensation des 
résultats de l'expérience (Boussinesq) — A n alyseset 
comptes rendus: W . K . Clifford, Lectures and Essays. 
,1. Denis, H istoire des idées m orales dans l ’anti
quité. W undt, Der Aberglaube in der W issenschaft.
—  Revue des périodiques étrangers

Revue de géographie. Avril. L’Atlantide (P. Gaf
farel). — » Morée », nom moderne du Péloponnèse 
(C. Sathas). —  Le mouvement géographique 
(R  Cortambert). — Lettre sur la confrérie des 
S m u ssi dans l'Afrique septentrionale (Dr Pasqua).
— Tlem cen et Timbouctou : relations commerciales 
de l'Algérie avec le Soudan (C. Brosselard). —  
Correspondance et com ptes reudus critiques des 
scciétés de géographie et des publications récentes
— N ouvelles géographiques.

L’Exploration. 1er avril. Les lies Loutchou  
(P . Tournafond) —  Rapport de la  Commission 
technique internationale chargée d’étudier les con
ditions définitives du canal de Panam a. — N o u 
velles. —  8 avril. Les îles Lou-Tchou, suite 
(P . Tournafond). — Nordenskiöld à P aris. —  Nou  
velles.

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Avril. 
Le nihilism e et la Russie (Pravda). —  Les esprits 
du Seeland, nouvelle. IV . (L. Favre) —  La bourse, 
la spéculation et l'agiotage. II. (L. W a lra s).—  La 
flore suisse et ses origines. II. (E. Rambert) — Le 
lecteur du roi de Prusse. Louis Schneider. II. 
(G. van Muyden). —  Chronique parisienne ; —  
italienne; — allem ande; —  anglaise. —  Bulletin  
littéraire et bibliographique.

Deutsche Rundschau. A vril. Lotti, die Uhrm a
cherin Erzählung. II. Schluss (Marie von Ebner
Eschenbach). — Die Entwickelung des preussischen 
Staates nach den Analogien der alten Geschichte 
betrachtet (E. Curtius). —  Ueber die Farbenemp
findungen (A. Fick).— Prosper M érim ée. Ein Essay. 
II. Schluss (G. Brandes). —  W allenstein und der 
Besitz von Mecklenburg (0 . Lorenz). —  W ilhelm ine  
von Hillern. Eine literarische Studie (W . G old
baum). — Aus dem norddeutschen Bauernleben 
(Fr. Oetker). —  Die Berliner Theater (K. Frenzel).
—  Literarische Rundschau : Kunst und W issen 
chaft in der L andw irtschaft (Ernst Kapp). — Char
lotte von Kalb (E Hoeser). —  Chopin Ausgaben  
(L. Ehlert). —  Literarische N otizen. —  Literarische  
N euigkeiten.

Unsere Zeit. N° 4. Karl von Holtei (Rud. von 
Gottschall).—  Josa Dario, Novelle, Schluss (E. V ely).

— Die neueste Phase der anglo-russischen S treit
frage in  Ceutralasien. I.  (H. Vämbery). —  P arla
mentarische Grössen Oesterreichs. I. (W . Rogge).
— Oberschlesien. Land und Leute (R. Steiner). — 
Das fünfte Jah r der Ausgrabungen von Olympia 
(E. Curtius). — Am Manzanares (R. W aldm üller).
— Revue der E rd - und Völkerkunde. — Politische 
Revue.

H isto risch e s J a h rb u c h  1 Bd. 2 Heft. Horatio 
Nelson im Juni 1799 vor Neapel. II . (von Helfert).
— Ueber den Verfall der Zünfte zur Zeit des Abso
lutismus (B ruder'. — Bonifatius, eine etymologisch
diplomatische Untersuchung (W ill). — Unedirte 
Briefe zur Geschichte Berengar’s von Tours (Bishop)
— Ueber das Consecrationsjahr des hl. Lindger 
zum ersten Bischof von Münster (Diekamp). — 
U eb ;r ein bestrittenes K arolinger-D iplom  von 907 
(Braunmüller). - Zur Geschichte der öffentlichen 
Bibliotheken in Deutschland von Gutenberg bis 
um 1520 (Falk) — Ein deutsches Fürstengeschlecht 
in der Levante und Italien (von Reumout). — 
N achrichten. —• Recensionen und Referate.

Deu tsches L itteratu rbla tt.  1er avril. Heinrich 
Leo. — M onrad, Denkrichtungen der neueren Zeit
— Von Leixner, W eitbrecht und Heigel, F rauen
bibliothek. — Beck, Buch der W eisheit aus Grie
chenlands Dichtung.— Kurze literarische Umschau.

M a g a zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A us la nd e s.  27 m ars. 
Coppée’s » Olivier » in deutscher Umdichtung. — 
Die Nichte Richelieu’s.— J. Del L ungo, Dino Com
pagni é la s u i  Cronaca —  Victor Cherbuliez. I I .
— Neues aus Schweden. — Niederlande ; Joan 
Bohls Dante U eberse tzung. — Kleine Rundschau.— 
3 avril. « Moths » von Ouida. — Hippolyte Taine 
(Em. Zola). — Briefe über russische L iteratur. I. 
Theatherzustände in Sydney — Die australische 
Presse. — Kleine Rundschau. -— 10 avril Giosuè 
Carducci und seine deutschen Uebersetzer. — Son
nenschein und Sturm  im Orient, von Mrs. Brassey.

Die montenegrinische L iteratu r. — Chinesische 
M ärchen. —. Kleine Pumdschau — Literarische 
Neuigkeiten. — Aus Zeitschriften.

A llg e m e i n e  Z e i t u n g  1-8 avril. N os 92-94. Die 
Reste der alten Parsen  in Persien. — 93. G. Th. 
Fechner und die herrschende W eltansicht. — 94, 
95, 96. Die Erscheinungen des sogenannten th ie 
rischen Magnetismus im Lichte m oderner N atu r
wissenschaft. —- 94. Ludmilla Assing. — 95. Die 
neue W irthschaftspolrik  — Entdeckungsgänge 
in Alpen und Apenninen. — 96 Julius Mohis Jah 
resberichte. —- 98 Unter dem Aequator.

Deutsche R u n ds ch au  f ü r  G e o gra p h ie  und Sta
tist ik. A vril. Die zu- und Abnahm e der Bevölke
rung in U ngarn (J. H. Schwicker).— Das algerisch
tunesische Binnenm eer, Schluss (J. Chavanne). — 
Die St. G otthard-B ahn (J ; C. Beer). — U nter den 
Kalmücken an der unteren W olga (Frau Carla 
Serena). — Die erste Residenz der Osmaniden 
(C. Pawlowski). —  Ueber die Entstehung der 
Gebirge, Schluss (F r. v. Czerny). — Astronomie 
und physikalische Geographie. -  Politische Geo
graphie. und Statistik etc. — C; E .v . Ujfalvy. — 
A -F. Prestel.

D u blin  R e v i e w .  Avril. The birth- place of St. 
P atrick  (Bishop ofOssory). — A history of the P ru s
sian “ Culturkampf. » II (A German Statesmann).
— A Protestant Life of St. Hugh (Rev. T . E . B rid
gett). — P.ecent research on nerves and brain 
(Dr Gasquet). — A new light on an old subject. -  
The letters of Charles Dickens. — Test-books of 
philosophy. — The distress in Ireland. — Ency
clical of Pope Leo X III on Christian m arriage. — 
Notices of catholic continental periodicals. — 
Science notices. -  Books of science and travel. —- 
Books on Holy Scripture. — Notices of books.

The Academy. 3 avril. Gedde’s History of the 
adm inistration of John de W itt. — B unbury’s His
tory of ancisnt geography. — W ainew right’s Essays 
and criticism s. — Ashwell’s Life of Bishof W ilber- 
force. — Lamb’s Treatise on the m athem atical 
theory of the motion of fluids. — Two philological 
books. — Jone’s History and m ystery of precious

stones. — On an unpublished letter o f  Leone Leoni 
to M ichelangelo. — 10 avril. Sir Theodore Martin’s 
Life o f the Prince Consort. — Cheyne on the 
Prophecies o f Isaiah. —  Havard’s Heart o f  H olland.
—  Two books on early irish history. -  H istorical 
publications in France. — Current geological l ite 
rature. — Stark’s Handbook o f  archaeology. __
Excavations o f a Roman Christian cem etery and 
basilica at Salona. — Nohl's Beethoven depicted by  
his contemporaries.

Nature. 25 m ars. —  The Institution o f naval 
architects."— Eclipse observations. —  N icholson’s 
tabulate corals. —  V isualised numerals —  The 
telephonic exchange in the United States. —  An  
american sea-side laboratory. -  The solubility o f  
gases in solids. — I er avril. Fossil echinoderm s. —  
M edicine past and present. —  The Comstock lode.
—  A  lea f from the history of sw edish natural 
science. I. (A ; E. Nordenskjold). -— The tem pera
ture o f space and its bearing on terrestrial physics.
—  The russian geographical Society. —  Tem pe
rature o f the soil during winter. —  The meteor 
shower o f january 2. —  On the asiatic alliances of 
the fauna of the » congerian » deposits o f  south- 
eastern Europe. —- On the origin o f  the characters 
of ophites and related rocks.

The Nation (New-York). 18 m ars. The week. —
Editorial articles —  Correspondence. —  N otes __
R eview s. —  25 m ars. Mme de Rém usat.

Nuova Antologia. 1er avril. Il Deutschland di 
Enrico Heine (G. C hiarin i).—  Gli Italici nella valle 
del Po (E. Brizio). —  Il Manzoni Studiato nella sua 
col-rispondenza inedita. Il Manzoni prim a e dopo la 
pubblicazione de’ « Prom essi Sposi F ine (A . De 
Gubernatis). — Imperia. Rom anzo storico del
X V I secolo. Continua (P . D ella  Gattina).  Le
scuole elem entari in Italia e il m etodo d’insegna
m ento (A. G abelli). — N otizie le tte r a r ie .  R as
segna delle letterature straniere (A. De Gubernatis).
—  R assegna politica. —  B ollettino bibliografico. 

Rivista europea. I er avril. Ciro M enotti e la r i
voluzione d ell’ anno 1831 in Modena (S. Silingardi).
—  Danton e Robespierre, tragedia (R . Ham erling).
— La vita di Giulio Cesare Vanini secondo il Sig. 
Boudouin (L. M oschettini). —  Il parlam ento inter
nazionale pel disarmo (P . Sbarbaro). —  Un amore 
a settant’ anni, prologo (A. de Guarinoni). —  R as
segna letteraria e bibliografica: O landa; Inghil
terra; Germania; Francia ; Ita lia .—  R assegna delle  
scienze econom iche e socia li. — Rassegna politica
—  N otizie letterarie e varie.

Rassegna settim anale. 28 m ars, Enrico Arnaud.
—  Intorno al rinnovamento degli studi economici in
Italia. —  4 avril. La prevenzione dei r e a t i.  La
« Tentazione di S. Antonio » di Dom enico M orelli.
— Monte Coronaro. — Le casse di risparm io. — 
Bibliografia. D . Berti, Documenti intorno a Gior
dano Bruno. L. S a lim b en i, A chille Menotti. 
L. M eucci, Istituzioni di diritto am m inistrativo. 
A l. R ossi, Questione o p era ia e questione sociale.

Revista de España. 28 m ars. Dinastías griegas 
anteriores a A lejandro (N. F . Cuesta). — D em óstenes 
considerado como hombre de gobierno (Roda). —  
Hispaniae res (R. Gago y Palom o). —  Los idus de 
abril (A. M ellado). —  La geografía actual y  la 
figura de la península ibérica (G. de Linares). —  
Revista política. -— Crónica teatral. — Crónica 
científica. — Crónica bibliografica.

Revista Contemporanea. 30 m ars. Sectas reli
giosas de los Estados-U nidos (L Barthe). — Cartas 
á M. A . Dumas acerca del divorcio. IV  (Miguel 
Sanchez). —  Las ciencias en 1879 (R. Becerro de 
Bengoa) — Conciertos de primavera (D. A . Peña y  
Goñi). — Teatros. —  Boletín bibliográfico. —  
Crónica política, in ter ior(D ..J . Ugdrte) — .R evista  
extranjera.

Chalón, J. Aux Pyram ides (Bibliothèque Gilon). 
V erviers, Giion. 60 c.

Pergam eni, Hermann. Les guerres des paysans. 
Etude historique. Bruxelles, Mayolez. 4 fr. (Sous- 
cript. 3 fr. 50).

Brux.—Imp. de l'Economie Financière, r. de Ja Madeleine, 25











L'ATHENÆUM BELGE
J o u rn a l  u n iv e r se l  d e  la  L it té r a tu r e ,  d e s  S c ie n c e s  e t  d e s  A r ts .

P A R A I S S A N T  L E  1er E T  L E  15 DE CH A Q U E  MOIS.

B U R E A U X  :
R U E  D E  L A  M A D E L E I N E ,  2 6 , A  B R U X E L L E S .

3 me A N N É E .
N -  9  -  1 "  M A I  1 8 8 0 .

P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :
Belgique, 8  fr. par an ; étranger (union postale), 10 fr.

S o m m a i r e .— L ’évolulion économ ique, par G. de 
M olinari.—  Les m ariages dans l ’ancienne société 
française, par E . Bertin. —  La Poésie de Pindare 
et les lois du lyrisme grec, par A . Croiset (P . Tho
mas). —  Bibliothèque de l'enseignem ent com plé
m en ta ire.—  Les « H istoires » de Tacite, publiées 
par J. G anlrelle. —  Publications allem andes. —  
U n projet de m ission scientifique belge en Grèce 
(L. A lvin). —  Chronique. —  Sociétés savantes. 
— Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P É R I O D I Q U E S .

L'évolution économique du  xix" siècle, par
Gustave de Molinari. 1 vol. in-8° de VI1-469
pages. Paris, Reinwald.

Voici un livre de méthode sévère, d’esprit 
la rg e  et scientifique, de style clair et élégant, 
un iv re  d ’une importance capitale et qui mérite 
une critique approfondie.

Celle critique, je  ne puis m alheureusem ent la 
publier ici. Elle exigerait des développements que 
le cadre d’un journal ne comporte point. Mais 
en attendant qu’elle paraisse ailleurs, je  veux, 
tout  en faisant mes réserves expresses sur les 
tendances générales de l’œ uvre, résum er pour 
les lecteurs de l 'Alhenœum  les recherches de 
M. de Molinari.

J ’em prunterai presque constamm ent à l’auteur 
ses propres expressions.

L’homme, d it M. de Molinari, est d’abord un 
anim al sauvage; les hommes nous apparaissent 
d’abord réunis en troupeaux. La nature des 
moyens de subsistance ne perm et point à ces 
prem ières agglom érations humaines de com
prendre au de la  de quelques centaines ou de 
quelques m illiers d 'individus chacune : l’homme 
primitif, vivant de la récolte des fruits naturels 
du sol, de la chasse et de la pèche, est obligé 
d ’occuper e t d ’explorer de vastes espaces. Il 
g îte  su r des arbres, comme le Papou, dans des 
cavernes, comme le Troglodyte, dans des huttes 
de branchages ou de terre g la ise ; e t, avant 
même qu’il ait inventé le langage, l'am énage
m ent d’un abri, la confection de vêtem ents, 
d ’armes et d’outils grossiers sont ses prem ières 
industries.

On s ’explique aisém ent la réunion originaire 
de la généralité de l’espèce humaine en trou
peaux, par la nécessité où était cette espèce de 
se défendre contre les grands carnassiers pour
vus d’armes naturelles bien autrem ent puis
santes. On s’explique aussi que cette nécessité 
ait eu pour résultat de développer les instincts 
et les qualités de combat : la force, l’agilité, le 
courage, la ruse, et que l’ensem ble de ces qua
lités a it constitué la plus haute expression de la 
valeur. N’en déplaise aux philanthropes, il fal
lait que l’homme eût, à l’origine, les instincts 
d’une bête féroce pour réussir à triom pher des 
bêtes féroces. Sous peine de périr m isérable
m ent, il devait être, avant tout , un animal de 
combat. La lutte perm anente avec les animaux 
et les hommes de proie, voilà le caractère 
dom inant de cette prem ière période, et les né

cessités de cette lutte déterm inent l e  mode de 
constitution des troupeaux ou des tribus : le 
choix du chef le plus capable de diriger les 
opérations de chasse ou de guerre’, la forma 
lion d’une hiérarchie, l’établissem ent d’une 
discipline, la lim itation du nombre de femmes 
et, en général, des bouches inutiles, tout  cela 
s’impose comme dans une ville assiégée ou une 
armée en campagne.

Dans chacune de ces petites sociétés, entou
rées d’ennemis et perpétuellement sur le qui- 
vive, une opinion ne manque pas de se former 
sur tout  ce qui, dans les manières d’être et 
d agir de chacun, semble conforme ou contraire 
aux intérêts de la communauté, intérêts qui se 
résum ent dans sa sécurité et sa subsistance. 
Cette opinion impose en toutes choses, et 
pour tous les actes de la vie, une coutume qui 
doit être observée comme les prescriptions d’un 
code m ilitaire et qui trouve une nouvelle sanc
tion dans les religions naissantes.

C’est ainsi que les groupes humains, épars 
sur le globe, encore livrés à  l’anim alité, se 
créent un arm ement, un outillage, une langue 
et des institutions qui leur sont propres, quoi
q u ’on puisse observer de tribu à tribu des ana
logies provenant de l'identité générale des si
tuations et des besoins. Mais les forces physiques 
et m orales, comme les autres biens naturels, 
sont inégalement distribuées en tre  les trou
peaux; et si nous nous reportons aux traditions 
historiques les plus anciennes, nous verrons 
invariablem ent se dégager des fables qui enve
loppent les origines des Etats primitifs, deux 
faits prédom inants, issus tous deux de causes 
économiques : le prem ier, c’est l’apparition 
brusque d’une race supérieure pourvue d ’un ma
tériel de civilisai ion relativem ent perfectionné, 
armes et outils en métal, instrum ents et procé
dés de culture, animaux domestiques, véhicules 
de transport maritim e et te rrestre ; le second, 
c’est l’asservissem ent des races autochtones 
par ces immigrants de race supérieure e t, comme 
conséquence, la séparation de la société en 
classes dom inantes ou gouvernantes et en 
classes asservies, phénom ène qui, tout  en se mo
difiant, a subsisté jusqu'à nos jours.

Avec la petite industrie introduite par la con
quête, un monde nouveau commence. La mise 
en culture régulière du sol perm et à des mil
lions d’hommes de naître et de vivre sur une 
étendue de terre qui était naguère à peine suffi
sante pour procurer à un m illier de chasseurs 
une subsistance précaire. Aussitöt, par l’action 
de cette loi naturelle en vertu de laquelle lés 
hommes, comme toutes les autres espèces ani
males, se m ultiplient en raison de leurs moyens 
d’existence, aussitöt, disons-nous, à la place 
des tribus prim itives, on voit apparaître des 
sociétés nombreuses et s’établir des Etats puis
sants. Non-seulement l’agriculture fournit les 
moyens de faire subsister cent fois plus 
d’hommes sur une étendue déterminée de te rri
toire, mais encore le nouveau matériel perm et 
de tirer du sol beaucoup plus de subsistances 
qu’il n ’en faut pour n o u rrir ceux qui le culti
vent. D’où il résulte qu’à côté et au-dessus de 
ce personnel appliqué à la production des arti

cles de prem ière nécessité, peut prendre place 
un personnel presque aussi nom breux voué à 
d’autres travaux. Alors apparaît la division du 
tra v a il: la production se spécialise. Tandis 
qu’une partie de la population s ’occupe de pro
duire et de façonner les matériaux de l'alim en
tation, une autre partie fabrique des arm es, des 
outils et l’immense variété des articles néces
saires au vêtement, à l’habitation, au luxe du 
corps et de l’esprit; une troisième partie pour
voit aux services dom estiques, une quatrièm e, 
la plus im portante quoique la moins nom breuse, 
s’emploie à gouverner la société et à la défen
dre. Celte division du travail, qui dem eure tou
jours plus ou moins incomplète (l’exercice de 
divers métiers industriels e t  autres dem eurant 
fréquemment jo in t aux travaux agricoles), favo
rise à un haut degré les progrès ultérieurs de la 
société. Les échanges en sont la conséquence, 
et la monnaie est inventée pour les faciliter. Les 
industries se multiplient et se perfectionnent, 
les sciences physiques et morales se constituent, 
un étal économique, politique et social nouveau 
a surgi et va sc développant.

Cependant le matériel de la production de
meure encore im parfait et grossier : la petite 
industrie est peu productive en comparaison de 
ce que sera plus tard la grande. A défaut de la 
force mécanique, elle emploie principalem ent la 
force physique de l’homme : qu’il s’agisse de 
cultiver la terre , de construire dos habitations, 
de filer e t de tisser les étoffes, d’extraire et de 
façonner les métaux, de transporter les produits 
e t les hommes eux-m êm es, c’est la force phy
sique qui apparaît comme l’agent ou le véhicule 
universel. Enfin, ces produits insuffisants, créés 
à grand renfort de m ain-d'œ uvre, 110 peuvent, 
sauf de rares exceptions, être transportés qu ’à 
de courtes distances : leur marché est naturel
lement limité. A insi,l’insulfisance de la produc
tivité, la prépondérance du travail physique e t 
la limitation naturelle des marchés, tels sont les 
phénomènes qui caractérisent la petite indus
trie  e t, peut-on ajouter, qui déterm inent la con
stitution économique, politique e t sociale de ce 
régime.

II est facile, en effet, de com prendre que les 
sociétés vivant de la petite industrie ne pou
vaient subsister qu’aux conditions suivantes :

1° La m ultitude vouée aux travaux de force 
de l’agriculture, de l’industrie et des tran s
ports par terre o n  par eau, devait être assujettie 
à un régime qui la contraignît à exécuter ces 
travaux, à la fois pénibles e t  peu productifs, et 
qui, en même temps, aménageât Utilement sa 
consommation en lui imposant d’autorité les 
dures privations qu’elle ne savait encore s’im 
poser elle-même. Or, il ne faut pas oublier que 
la nature de ses occupations l’empêchait d’ac
quérir et la capacité et la force morale qui pou
vaient seules la déterm iner à travailler libre
ment e t à consommer utilem ent les produits de 
son travail.

2° La classe possédante e t  dirigeante devait 
être soumise à une d iscipline assez forte e t  assez 
rigide pour que cette classe pût m aintenir sous 
le joug la multitude asservie e t  r é s i s t e r  aux 
agressions du dehors. Elle ne pouvait perm ettre
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;i ses membres de commettre des nuisances et 
des manquements à leurs devoirs qui auraient 
désorganisé l'Etat auquel l’existence de tous 
était attachée. I l  fallait 1es empêcher de gaspiller 
les ressources et les capitaux dont le peu de 
productivité de l’industrie et l'insuffisance de la 
prévoyance individuelle rendaient l'acquisition 
si difficile e t l'accum ulation si laborieuse; il 
fallait les préserver surtout de l'affaiblissement 
physique et moral qu 'entraînait une consomma
tion déréglée. Tels étaient les objets que se pro
posaient les institutions politiques, civiles et 
religieuses; mais elles n’atteignaient jamais  1eu r 
but que d’une manière incomplète, tant par 
suite de l’imperfection inévitable de cette m a 
chiner y  gouvernante que par suite de la résis
tance des appétits brutaux, des passions vi
cieuses et destructives qu’il s ’agissait de disci
pliner.

3° Enfin, un ensemble d’institutions et de 
coutumes devaient rem édierai! défaut d’étendue 
des marchés, en empêchant les producteurs de 
faire la loi aux consom mateurs, les prêteurs 
d’exploiter les entrepreneurs, et les entrepre
neurs d’exploiter les ouvriers.

Ce régime de tutelle universelle était néces
saire, et il n’a pu être  utilem ent modifié qu’au
tant que l’industrie est devenue plus produc
tive, que la nature du travail s’est élevée et que 
les marchés se sont agrandis C’est seulem ent à 
la suite de ces progrès essentiels que l’esclavage 
a pu se  transform er en servage ; que le servage, 
à son tour, a disparu, et, d’une manière géné
rale, (pie la discipline sociale est devenue moins 
étroite et moins rude ; enfin, c’est seulement à 
la suite de ces progrès que le régime des corpo
rations fermées et des marchés appropriés, avec 
la réglem entation compliquée qui y était adaptée, 
a commencé à faire place à la concurrence.

Or, après n’avoir subi, pendant des milliers 
d'années, que quelques changements à peine, le 
m atériel de la production a précisém ent com
m encé à se transform er grâce à l’application de la 
science à l’industrie. Cette transformation (qui 
semble ne devoir s arrêter, dans les ramifications 
de plus en plus nombreuses, de la production, 
qu’au point où un moteur mécanique ou un agent 
chimique cessera absolum ent de pou voir suppléer 
à l’action d’une force intelligente) date déjà de 
plusieurs siècles. On pourrait dire qu’elle à dé
buté par l’invention des armes à feu, qui a re 
nouvelé le matériel de la guerre ; mais c’est 
depuis l'invention de la  machine à vapeur qu’elle 
s ’est accélérée,en s’étendant successivem ent à la 
plupart des branches de l’industrie humaine : 
bornons-nous à citer, parmi les plus im portantes, 
les industries textiles et, en particulier, la fa
brication des étoffes de coton et de laine, la mé
tallurgie, l ’extraction de la houille, les trans
ports par terre et par eau, la télégraphie, 
l'im prim erie, dont les presses, mues par la va
peur, ont récem ment centuplé la puissance, la 
fabrication des machines e t  des outils, e tc ., etc. 
Dans la production agricole, la transformation 
du matériel et des méthodes a commencé plus 
tard, mais elle va se développant chaque jou r : 
l’agriculture est entrée à son to u r  d an s les voies 
de la grande industrie. On peut en dire autant 
des établissem ents, des procédés et des instru
ments servant à la circulation et aux échanges : 
le crédit e t le comm erce se sont établis sur un 
plan plus vaste. Bref, presque aucune des b ran 
ches du travail humain n ’est demeurée station
naire.

En substituant ainsi au vieil outillage mis en 
œuvre par la force physique du l’ouvrier, un 
matériel mû par des forces mécaniques, la 
grande ind ustrie n ’a pas seulement augmenté 
presque sans limites la puissance productive 
de l’homme; elle a encore engendré une série 
de phénomènes d’une portée considérable : 
transform ation de la  nature du travail, dans lequel

l’action de la force physique est remplacée par 
ce lle  des forces intellectuelles ; changement dans 
la proportion du capital e t du travail, impi quant 
une intervention plus active des forces morales 
dans la production; agrandissem ent des entre
prises et progrès rie leur mode de constitu
tion aboutissant à la substitution de l’action col
lective à l'action individuelle, et ouvrant un 
débouché aux capitaux de toute dim ension et 
aux capacités de toute provenance; extension de 
la sphère des échanges et solidarisation des in
térêts de tous les membres de 1’ « Etat écono
mique » progressivem ent élargi ; développement 
illimité rie la concurrence, ayant pour consé
quence l'établissem ent d un ordre plus parfait 
dans la production, d’une justice plus exacte 
dans la distribution de la richesse, et rendant 
dans tout  le domaine soumis à son influence, le 
progrès nécessaire.

L’am élioration générale, continue et indéfinie 
de la condition matérielle et morale de l’homme, 
voilà, en résum é, la tendance de cette évolu
tion q ui a inauguré une nouvelle époque de la 
vie de l ’humanité. En effet, si l’accroissem ent 
de la puissance productive rend la richesse 
plus abondante, et si la concurrence substituée 
au monopole agit de son côté pour en rendre la 
distribution plus équitable, ne pourra-t-on pas 
obtenir, jusque dans les couches sociales les 
plus basses, une quantité croissante des m até
riaux du bien-être en échange d ’une somme de 
travail qui ira en s’amoindrissant à chaque 
progrès de l’industrie? Si la nature du travail 
de l’ouvrier se transforme, si ses facultés in
tellectuelles et morales sont demandées an lieu 
de sa. force musculaire, ne se développeront- 
elles pas de manière à faire prédom iner, dans 
cette nouvelle ère, l’être moral su r la brute? Si 
la sphère de la solidarité s’élargit, si l’hum anité 
entière finit par ne plus former qu’une grande 
famille dont tous les membres seront liés par 
des intérêts communs, une barrière de plus en 
plus haute et solide ne sera-t-elle pas opposée 
aux passions malfaisantes qui poussent à la 
guerre? Enfin, si la concurrence rend le progrès 
nécessaire dans le domaine de plus en plus 
vaste qu’elle est appelée à rég ir, cette vision 
consolante d ’une société où régnent le bien- 
être, la justice et la paix, n ’apparaît-elle pas 
comme le term e final de révolution indus
trielle?

Voilà l’idéal vers lequel nous nous dirigeons; 
mais nous en som mes encore bien éloignés. 
Le quart de la terre habitable est occupé par 
des populations dont l’outillage et les institu
tions sont dem eurés ceux de l’âge prim itif; 
l’âge de la petite industrie subsiste dans tout  
le reste, ici d’une manière exclusive, là en par
tage avec l’ère naissante de la grande industrie. 
Celle-ci n’a guère transform é, même dans les 
pays les plus avancés, que la plus faible partie 
du matériel de la production et de la consom 
mation. De même, l’ancienne m achinery  du 
gouvernem ent n ’a subi encore qu ’une transfor
mation partielle ; elle est en retard sur l’évolu
tion industrielle, et le défaut d ’accord entre ces 
deux évolutions est une nouvelle source de 
nuisances. Le monde civilisé se trouve donc 
dans un état d e  crise, e t  il y dem eurera selon 
toute apparence jusqu’à ce que la double trans
formation soit arrivée à son term e. La lutte 
actuelle, cette lutte qu’accompagnent tant de 
pertes, de perturbations et de souffrances, con
tinuera jusqu 'alors entre la petite industrie et la 
grande, entre l’ancienne machinery du gouver
nem ent e t la nouvelle : celles-là condamnées à 
périr, mais défendant énergiquement leur 
existence, celles-ci avançant pied à pied en se 
complétant au prix d ’une m ultitude infinie d’ex
périences infructueuses et d ’essais avortés.

Les conséquences de cette crise, pour ceux 
qui en souffrent le plus, sont faciles à résum er.

Le grand nombre a plus souffert des change
ments occasionnés p a r  le nouvel ordre de choses 
qu’il n’en a profité : le débordem ent du paupé
risme est contem porain de l’avènem ent de la 
grande industrie. Les résultats de la production, 
devenue plus féconde, s ’accum ulent par masses 
entre les mains d’une minorité, tan iis que la 
m ultitude se trouve, non moins qu’elle l’était 
autrefois, exposée aux extrém ités du dénùm ent, 
sans qu’on puisse signaler dans sa condition 
avilie et précaire, une amélioration profonde et 
durable, sans que la somme de ses souffrances 
semble s’être amoindrie sous l’influence du 
progrès industriel. La condition de neuf familles 
sur dix descend, rie degré en degré, de la mé
diocrité à la gêne et à la plus extrême misère. 
Dans les classes inférieures, le revenu, réduit 
le plus souvent au stric t nécessaire, tombe 
parfois même au-dessous du stric t nécessaire, 
car la tendance générale des entrepreneurs est 
d’exiger de l ’ouvrier un maximum de travail 
dépassant ses forces, en échange d’un minimum 
de subsistances trop souvent insuffisant pour 
les réparer. Les nouvelles conditions de 1'in
dustrie n’im pliquent rien moins que l’expro
priation et la  destruction des individualités e t 
des races les moins intelligentes, les moins 
morales et les moins laborieuses, au profit de  
celles qui se distinguent par leur esprit d’en tre
prise, leur aptitude au progrès, leur esprit 
d’ordre et d ’épargne, leur assiduité au travail. 
Sous le régim e de la concurrence, dans cet 
effort constant et universel, le niveau commun 
ne manque pas de s’élever ; mais les moins- 
bien doués pour la lutte succom bent. Ils 
descendent dans les rangs inférieurs de la 
hiérarchie sociale, sans y trouver plus que dans 
les autres un abri paisible et un refuge assuré. 
Là aussi, et d une façon encore plus brutale et 
sommaire, la concurrence accom plit son œuvre- 
de sélection. Les travailleurs voués au labeur 
physique sous le régime de la petite industrie, 
qui n e  pourront s’adapter aux conditions nou
velles, disparaîtront comme ont disparu les 
animaux primitifs lorsque le milieu où ils vi
vaient s’est modifié, et feront place à ceux qui 
réussiront à s’y adapter et à leur descendance. 
Des siècles s’écouleront encore avant que cette 
évolution soit term inée; mais les souffrances 
particulières ne peuvent être mises en balance 
de l’augmentation du bien-être général (1).

Au point où en est aujourd’hui la science, 
conclut M. de Molinari. on ne saurait prédire la 
marche des sociétés comme on prédit celle des 
astres. Cependant," nous sommes déjà en mesure 
d'affirmer, on nous appuyant sur des données 
positives, que l’humanité ne retournera pas en 
arrière et qu’elle n ’ira pas davantage où les 
socialistes, les comm unistes e t  les nihilistes ont 
la prétention de la conduire. Elle suit sa voie; 
et il ne dépend d’aucun système et d ’aucun 
homme de l’en faire dévier, car le mouvement 
auquel elle obéit est la résultante de tous les 
progrès qu’elle a accomplis depuis son origine. 
Ce que nous apercevons dès à présent de 
l’édifice grandiose qui s’élève pour abriter les 
générations futures no us permet de conjecturer 
ce qu’il sera dans l’avenir. I l  dépend de l’huma
nité de franchir plus ou moins vite à  dernière 
étape qui précède l’ère nouvelle. Plus töt elle 
aura remplacé le matériel de la pet te industrie 
par celui de la grande; plus tô t elle aura détruit 
lus obstacles naturels et artificiels qui s'oppo
sent à l’universalisation de la concurrence; plus 
töt enfin elle aura adapté l’individu, aussi 
bien que l’appareil qui supplée à son insuffi
sance intellectuelle et morale à pratiquer le 
self  government, aux conditions nouvelles que

( 1 )  Toutes les phrases de ce paragraphe sont extraites litté
ralement du livre de M . de M olinari. On les retrouve d’a il
leurs chez les principaux économistes de l’école fataliste — 
classiques et romantiques.



L’ATHENÆUM BELGE 103

lui a faites la transform ation de la machiner y  
de la production, plus prom ptem ent et plus 
économ iquem ent elle accom plira cette évolu
tion dont le term e est le bien-être général, la 
justice et la  paix. A. d u  V.

Les M ariages clans l'ancienne société fra n 
çaise, par Ernest Berlin. Paris, Hachette.

L’au teur de ce t ouvrage étudie la société 
française du XVIIe siècle sous un aspect nouveau 
et fécond. Il nous raconte comment se ma
riaient les hommes de ce tem ps qui marquent 
dans l’histoire par leur naissance, leurs talents 
ou  leur fortune. En recherchant les sentim ents 
et les passions d’où naissaient alors les ma
riages, il a cru. et avec beaucoup de raison, 
apporter, comme on dit au de la  du Rhin, une 
im portante contribution à la connaissance des 
m œurs et de l'esprit du XVIIe siècle.

C'est dans l’œ uvre considérable de Saint- 
Simon que M. Berlin a puisé les renseignem ents 
qui lui on t perm is de composer cette histoire du 
mariage sous le règne de Louis XIV. C’est clans 
Saint-Simon qu’il a trouvé dispersés au gré des 
souvenirs ou de la verve endiablée de l’écrivain, 
les faits, les anecdotes, tous les élém ents de 
c ette longue chronique qui a pour titre les 
m ariages dans l'ancienne société française. 
On peut même dire que  sans les Mémoires de Saint- 
Simon, M. Berlin n’aurait pu com poser son 
livre. Qui a mieux retracé que Saint-Simon les 
événem ents qui occupai ni et agitaient la société 
de cc tem ps? Qui a mieux que lui observé la 
cour dans ses parties les plus intimes et les 
plus curieuses? Il peint ses personnages avec 
une telle minutie et une si grande abondance 
de détails, il accumule si bien les traits saisis
sants, les images pittoresques, les mots frap
pants, qu’il fait revivre devant nous, avec plus 
de puissance e t d ’éclat encore que La Bruyère 
dans ses caractères, l'homme avec son allure 
particulière, le son de sa voix, l’expression de 
son  visage, les mille nuances, souvent presque 
insaisissables, de son hum eur et de sa per
sonne. Son im agination est si vive et si fou
gueuse, et il s'anim e, il s’échauffe, il s’em porte, 
il se passionne tellem ent en écrivant son récit, 
q u ’il nous ém eut et nous entraîne à  sa suite, 
tour à tour amusés ou révoltés des scènes qu’il 
raconte. I l  e s t  d’ailleurs si avide de pénétrer 
le secret des mille cabales qui se  jouent autour 
de lui, et en même temps si perspic ace, si ha
bile à débrouiller les intrigues les plus com pli
quées, à scruter les menées les plus mysté
rieuses, les manoeuvres les plus cachées ! Ajou
tez que c’est un grand curieux de généalogies, 
qu’il a le désir irrésistible et comme la manie 
e t  la fureur de savoir l'origine, les alliances, 
les tenants e t les ab o u tissan t de tous les per
sonnages qui l’entouren t; qu’il rem onte avec 
le flair du plus habile lim ier, à travers les ronces 
e t  les épines qui sèm ent le chemin, jusqu’à la 
source, souvent im pure, d’où sont sorties les 
familles de ses contem porains; enfin, qu’il est 
vain, orgueilleux, amoureusem ent épris de son 
titre de duc et de pair, prêt à quereller le voi
s in  sur une frivole question d’étiquette, écrivant 
des pages entières sur le droit de préséance, 
établissant, à tout  instant, de subtiles distinc
tions entre les castes de la société, e t, comme 
on l’a dit, ne voyant la nation que dans la no
blesse, dans la noblesse que la pairie, dans la 
pairie que lui-même.

Toutefois, M. Berlin a consulté également les 
L ettres, M ém oires , Jo u rn a u x  et Souvenirs  
de tout  genre qui vont de Tallemant d e s  Réaux à 
l’avocat Barbier; il a consulté Dangeau et Ma
dame de Sévigné, Dangeau, qui note toutes 
choses avec une sèche exactitude. Madame de 
Sévigné qui laisse tro tter sa plume la bride sur 
le cou et qui, comme disait le duc de Villars

Brancas, d’un coup de baguette magique nous 
m ontre le monde de son temps e t  le fait passer 
en revue devant nos yeux.

Suivons donc du regard, avec M. Bertin, cette 
comédie matrimoniale aux cent actes divers qui 
se jouait en France il y a tantô t deux cents ans, 
voyons, avec lui, comment on s ’alliait dans la 
famille royale, chez les grands seigneurs, chez 
les bourgeois devenus ministres, chez les fi
nanciers sortis de la foule, mais qui, aussi bien 
que le roi, avaient, de par leur argent, leur 
cour et leurs favoris.

On sait que Louis XIV maria avec des princes 
e t des princesses de la maison de France les 
bâtards et les bâtardes issus de ses nombreuses 
e t scandaleuses amours. Le prem ier mariage, 
celui de Mlle de Blois, fille de Mm“ de La Vallière, 
avec le prince de Conti, eu t le charm e et la fraî
cheur de la jeunesse; ce fu t un mariage d’amour. 
On ne trouve pas le même attrait romanesque 
dans les autres mariages, celui de Monseigneur 
(le dauphin) avec l’infante de Bavière, celui du 
fils de Condé, le duc de Bourbon, avec Mlle de 
Nantes, fille de Mme de Montespan, celui du due 
du Maine, fils illégi t ime de Louis XIV, avec la ca
dette des princesses de Condé, la vive et en tre 
prenante duchesse du Maine, qui devait mener 
avec un tel entrain la vie fiévreuse de la cour et 
passer tant de nuits blanches à se divertir dans 
son palais de Sceaux et à conspirer contre le ré
gent Ce qui excita surtout la surprise de la  
cour, ce fut le mariage du duc de Chartres, fils 
de Monsieur et neveu du ro i, avec la deuxième 
Mlle de Blois, fille de Mlle de Montespan : 
vainement Madame (femme de Monsieur et fille de 
l’électeur de Bavière) s’opposa à cette union, 
vainem ent elle tourna le dos à Louis XIV et refusa à 
table les plats qu'il lui offrait, vainem ent elle 
donna en pleine cour un soufllet à son fils; le 
m ariage eut lieu ; le roi le voulait. Citons encore 
l’alliance du duc de Berry avec la fille du duc 
d’Orléans, cette duchesse de Berry qui plus tard 
se jeta it à corps perdu dans la débauche, se 
laissait tyranniser par Rion. un cadet de Gas
cogne, e t ren tra it chez elle, abrutie et souillée 
par l’ivresse, au milieu des lazzis et des dégoûts 
des laquais; l’alliance du cynique et victorieux 
Vendöme avec cette Mlle d’Erighien qui m ourut 
de l’abus des liqueurs fo rtes; l’alliance au 
prince de Modène e t de cette Mlle de Valois qui 
se com prom ettait publiquem ent avec le duc de 
Richelieu.

Nous passons aux maisons princières. L’uni
que descendant des Guise, l’arrière-petit-fils 
du Balafré, épouse, en 1667, Mlle d ’Alençon, fille 
de Gaston d’Orléans; elle est laide et bossue, 
mais elle est fille de France : à dîner,. M. de 
Guise debout lui donne la serviette et ne s’as
sied que lorsqu’elle a commandé au domestique 
d’apporter au bout de la table le couvert de son 
m ari. Marie de Gonzague épouse le vieux roi de 
Pologne, Ladislas Sigismond ; sa nièce Béné
dicte, un prince de Brunswick qui lui donne des 
coups de pied et de poing et qui s’amuse durant 
quinze jours à la faire m onter en carrosse, 
comme pour un voyage et, au bout de la rue, à 
la faire descendre. Le duc de Mantoue, veuf, 
vieux et débauché, arrive à Paris pour épouser 
la veuve de W. de Lesdiguières qu' il ne connaît 
pas, mais dont il sait la beauté; il est repoussé, 
mais on lui je tte  à la tête deux filles de noble 
maison, Mlle d’Enghien et Mlle d’E lbœ uf; cette 
dernière l’em porte dans son cœ ur, et il prom et,sur 
l’ordre du ro i, de l’épouser à Mantoue. La mère 
de la fiancée, la tante de la fiancée, la fiancée 
elle-m ême accompagnent notre homme sur la 
route d’Italie; elles ne le quittent point; elles 
craignent de le perdre en chemin ou qu’il se 
ravise; à Nevers. dans une cham bred’hötellerie, 
elles le saisissent le prêchent et l’endoctrinent 
si bien qu’il subit la bénédiction nuptiale don
née à la hâte par l’aumönier de l'équipage, et

re ste quelques instants en tête-à-tête avec 
Mlle d ’Elbœuf; désormais il est enchaîné; ces 
dames le laissent prendre les devants et conti
nuent lentement leur voyage M. Berlin cite 
encore d’autres exemples qui prouvent avec 
quelle fureur, quel acharnement les filles de la 
noblesse poursuivaient et traquaient les souve
rains, si Agés,si détestables qu’ils lussent; elles 
ne voyaient que la couronne, e t ne se souciaient 
guère de l’époux. Il arriva même que des de
moiselles de très modeste naissance s'unirent à 
des princes : une simple demoiselle du Poitou, 
Eléonore Desmiers, épousa le duc de  Zell, et, 
voyez l’enchaînem ent des choses! la fille  d’Eléo
nore Desmiers devint la femme du second é lec
teur de Hanovre, prem ier roi d ’Angleterre (on 
sait qu’il la répudia et fit brû ler dans un four 
chaud le com te de Königsmark, son prétendu 
amanti ; la fille de cette électr i c e de Hanovre, 
petite-fille par conséquent d ’Eléonore Desmiers, 
se maria avec le second roi de Prusse, Frédéric- 
Guillaume II, le roi sergent, et fut mère du 
grand Frédéric: on ignore ordinairem ent qu’une 
fille du Poitou, de la plus mince noblesse, a été 
la souche commune des familles royales d ’An
g le te rre  e t  de Prusse.

Mais il faut se hâter, car si l’on se laissait 
entraîner à  résum er, après M. Berlin, tous les 
mariages de cette époque, un volume ne suffi
rait pas à la tâche. I l  faut lire l’ouvrage même, 
non pas d ’une traite, car il est fort long, et tous 
ces récils d’alliances matrimoniales finiraient 
par fatiguer le cerveau ; il faut prendre l e  livre 
en main par intervalles, l e  goûter, pour ainsi 
dire, à petite dose, lire de temps en temps un 
chapitre, ou une anecdote, car il fourmille 
d’historiettes curieuses, aussi saisissantes que 
les aventures les plus dram atiques d ’un roman, 
e t pourtant réelles. En somme, ce qui perce cl 
domine dans toute la noblesse du XVIIe siècle, 
c’est le désir de m aintenir intacte la grandeur 
de la maison, de rehausser son crédit, de con
server à la race sa richesse et l’éclat de son 
nom, et de la prolonger en quelque sorte dans 
l’avenir, aussi brillante, aussi opulente qu’elle 
a été un m om ent; aussi, on donne à l’Eglise 
les cadets et les disgraciés de la nature ; quant 
aux aînés, on les pousse dans le monde par 
tous les moyens e t  avec l’argent échappé aux 
dissipations ordinaires et à la dépense effroyable 
qu’exigent la cour et le roi. Partout, les unions 
sont scandaleuses. Le duc de Saint-Simon est 
presque le seul qui fait exception : il ne se 
mésallie pas, il n’entre pas dans une grande mai
son aux mœ urs équivoques, il demande la main 
d’une fille de M. de Beauvilliers, parce qu’il est 
épris des vertus de M de Beauvilliers; peu lui 
im porte la dot. e t  même la fille; il veut être le 
fils de M. de Beauvilliers. Mais ce beau-père lui 
échappe; Saint-Simon s e  rejette alors vers le 
maréchal de Lorges, dont il admire la droiture 
et la franchise ; il épouse Mlle de Lorges qui vécut 
en honnête femme. Mais la maréchale de Noailles, 
dont Saint-Simon a tracé une noble e t  attrayante 
im age, n ’a pas permis à ses nom breuses filles 
le luxe de l’am our dans le m ariage; elle les a 
m ariées, sans les consulter, ni s e  soucier de 
leurs sentim ents.

Une bien amusante comédie, c’est le mariage 
du prince de Léon et de Mlle de Roque laure; 
l’un, prodigue, joueur, coiffé d’une actrice à la 
m ode; l’autre, laide, bossue et vieillissant dans 
un couvent, mais grande héritière. Tout est 
convenu, et le mariage est près d’être conclu ; 
à la dernière heure, l’affaire (c’est en effet une 
affaire,et pour M. de Léon une bonne affaire) est 
rom pue; les parents abandonnent le projet. 
Mais les jeunes gens le reprennent pour leur 
com pte; le prince veut faire un mariage d ’a r
gent, e t  la jeune fille ne demande qu’à épouser 
le prince; songez qu’elle est difforme, qu’elle a 
vingt-quatre ans accom plis, qu’elle rêve à un
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mari, quel qu’il soit, et que le mari qui se pré
sente, quoi qu’il n 'ait pas une belle prestance, 
lui propose un enlèvement ! Le prince arrive à 
la porte du couvent avec un carrosse tout  à lait 
semblable à celui d’une amie de Mme de Roque
laure, Mme de la Vieuville; il a donné aux valets 
la même livrée, il a contrefait l’écriture et le 
cachet de la dame. La supérieure, recevant une 
lettre qui mande immédiatement Mlle de Roque- 
laure, laisse la pensionnaire, avec sa gouver
nante, m onter dans la voilure. Au tournant de 
la rue, le prince saute dans le carrosse; il bâil
lonne la gouvernante, et fouetle cocher! On 
arrive au galop des chevaux à Bruyères, dans la 
maison de campagne du duc de Lorges, fils du 
maréchal. Là, t o u t  est prêt : le prêtre, les 
témoins, qui sont, s’il vous plaît, le duc de 
Lorges et le comte de Rieux ; la messe est célé
brée ; nos époux se rendent dans une belle 
cham bre; on les déshabille, on les couche, on 
les laisse seuls, et quelques heures après a lieu 
un bon repas, que la mariée, mise en gaieté, 
anime de ses propos; elle chante même des 
chansons au dessert. Le soir, notre pension
naire rentre au couvent et conte tout  à la supé
rieure ; Mme de Roquelaure, avertie, gronde et 
tempête contre Mme de la Vieuville e t sa fille; 
les chansons de table surtout lui tiennent au 
cœ u r; se laisser enlever par un jeune débauché 
et se m arier secrètem ent avec lui, passe encore! 
mais chanter après boire de joyeux refrains, quel 
scandale! Elle court chez le chancelier, puis 
chez le roi, et demande justice entière. Tout 
d’abord la cour éclate de r ire ; la laideur du 
prince, la bosse et les chansonnettes de la 
mariée, tout  dans ce mariage grotesque et 
tellement brusqué, provoque l’h ila rité générale; 
Mme de Maintenon même daigne se dérider un 
instant. Mais il y a eu faux, substitution de per
sonnes et rap t : bientöt le prince de Léon prend 
peur, le duc de Lorges, principal témoin, n ’est 
pas moins alarmé, et Saint -Simon, craignant 
pour son beau-frère, vole chez le chancelier. 
Que faire? Nier tout , et pour ce, soustraire les 
signatures et enjoindre au prêtre et à quiconque 
pourrait tém oigner, de disparaître incontinent. 
Celui qui donna cet excellent conseil, fut le 
chancelier lui-même, chef et gardien de la ju s
tice. Aussitöt, tout  s’évanouit, prêtre et dom es
tiques, actes et signatures; le chancelier apaise 
les juges et traîne la procédure en longueur; 
finalement, M. et Mme de Roquelaure s ’adou
cissent et acceptent le mariage de leur fi lle. 
Mais alors les parents du prince de Léon, M. et 
Mme de Rohan, font les difficiles; ils résistent et 
s’efforcent au moins d 'obtenir une dot plus 
considérable : il fallut que le roi parlât en m aître 
pour leur arracher leur assentim ent. Le contrat 
fui signé, très légalement, mais aussi très tris
tement, et quand le mariage fut célébré, le 
prince de Léon entra par une porte de l’église, 
e t par une autre, Mlle de Roquelaure, que 
cinq ou six religieuses gardaient à  vue en se 
relayant auprès d 'elle : les chants avaient cessé. 
Mais le soir, les deux époux partaient pour 
Bruyères ; le prince acheta au duc de Lorges le 
château consacré par son am our; il eut, comme 
dans les contes de fées, beaucoup d’enfants, et 
ne cessa pas d’adorer sa femme. Il est vrai que 
tout le jou r il la querellait; mais le prince et la 
princesse étaient si pauvres, il leur fallait 
dépenser tant d ’esprit et de verve pour amuser 
les fournisseurs, il leur fallait im aginer tant de 
ruses et d’inventions ! Un soir, en hiver, ils 
m irent une lampe dans le poêle pour le faire 
b riller et donner à leurs listes l’illusion, sinon 
de la chaleur, du moins de la flamme.

Cependant (nous poursuivons rapidement 
l’analyse du volume de M. Bertin), la bour
geoisie s'élevait et arrivait aux m inistères; la 
plupart des secrétaires d’Etat étaient des bour
geois, des hommes du t iers-Etat. La noblesse

rechercha l’alliance de la bourgeoisie qui était 
en possession du pouvoir et des em plois; elle 
lui donna ses filles. Certains de ces secrétaires 
d ’Etat, alliés à des familles nobles, firent une 
éclatante fortune; les Servien et les Lyonne 
tom bèrent, il est vrai, mais les Villeroi et les 
Gesvres firent souche de puissantes m aisons; les 
Colbert et les Le Tellier allaient de pair avec les 
héritiers des plus beaux noms et des fortunes 
les plus grandes de la France ; les secrétaires 
d’Etat étaient les égaux des gens de la plus 
haute qualité. La plupart sortaient de la robe, 
car la robe, comme le rem arque très bien 
M. Berlin, était une des puissances de l’Etat, 
une des plus influentes et des plus courtisées, 
une des plus riches par la simplicité de ses 
mœ urs et par son travail obstiné. Mais elle aussi 
est envahie par la corruption ; elle affecte des 
airs de cour, elle prétend à l'esprit et à la 
noblesse, elle veut dépenser avec éclat, elle se 
venge à Paris des humiliations qu’elle essuie à 
Versailles : bientöt on voit des seigneurs se 
rapprocher d ’elle et se m arier dans des familles 
de robe, tandis que des filles de la noblesse, 
séduites par la splendeur et la fortune des 
hautes charges judiciaires, se mésallient avec 
des magistrats.

Dans cette société, les financiers sont les plus 
curieux à observer ; c’est une noblesse d’argent, 
non moins im portante que la noblesse de race 
et que la noblesse de robe ; malgré ses ridicules 
et ses travers, que Lesage a peints avec une 
verve étincelante dans T urcare t, elle est 
même plus courue et plus recherchée. Car le 
financier, ou, quelque nom qu’on lui donne, le 
traitant, le partisan, le ferm ier-général, ou, 
comme dit La Bruyère, le manieur d’argent, 
aime à m anger sa fortune dans la compagnie 
des seigneurs, et ces messieurs de la noblesse 
l’aident, fort galam ment ma foi, à fricasser les 
écus qu’il a gagnés en pressurant de ses mains 
rapaces le contribuable. Le financier est adulé, 
courtisé de tous ; c’est lui qui soutient l’Etat, 
comme la corde soutient le pendu,il est vrai; mais 
c’est à Samuel Bernard que Louis XIV a recours 
dans sa détresse, e t  le grand roi promène le 
financier vaniteux à travers Marly pour obtenir 
de l’argent. C’est que ces financiers avaient de 
l’argent comptant, chose rare à cette époque ; 
outre les terres et les châteaux, ils donnaient 
à leur fille une dot en espèces sonnantes ; ils 
payaient les dettes de leur gendre. M. Berlin à 
esquissé très brillam m ant le portrait de quel
ques-uns, d’après ce Tallemant des Réaux qui 
était lui-même fils et gendre de banquier et qui 
nous a tracé des croquis de ces riches parvenus, 
avec une verve mordante et toute gauloise. 
C’est Puget, c’est ce Montauron à qui Corneille 
dédia C inna , c’est Gédéon Tallemant, c’est 
Gilles Ruellan, c’est Boisfrane, dont la fille 
épouse le m arquis de Gesvres. et le fils, une 
Soÿccourl; c’est Beehameil, qui m arie l’aînée de 
ses filles avec le m inistre Desmarets.et la cadette 
avec le comie de Cossé-Brissac ; c’est Plénœuf, 
dont la tille, devenue m arquise de Prie, gou
verne la France en même temps que le  due de 
Bourbon ; c’est Crosat, (font la fille se marie 
au comte d’Evreux, et le fils à une Gouffier. 
I l  n’y avait pas de maison qui ne fût alliée à 
la finance ; le beau-père de Saint-Simon, le 
neveu de Turenne. le maréchal de Lorges, épou
sait la fille du riche Frém ont pour s’équiper 
avant de partir pour la Flandre ; Mme de Sévi
gné m ariait son fils à 1a  fille du financier Saint- 
Amant ; il faut bien du fumier sur les m eilleu
res terres, disait Mme de Grignan. et les millions, 
écrit la spirituelle m arquise, sont toujours de 
bonne maison.

Quelle est la conclusion de M. Rertin ? Elle 
est peut-être trop austère après tant de scènes 
souvent amusantes. C’est que la sym pathie des 
cœ urs, pour employer l’expression d’un grand

serm onnaire du temps, ne se rencontrait alors 
que dans très peu de mariages. Ce qu’on trouve 
au fond de toutes les unions, c’est l’intérêt, 
l’in térêt sous toutes ses formes, et, quoique les 
vils motifs décident à toutes les époques de la 
plupart des alliances, ici même, dans le grand 
siècle et au temps du grand roi, les sentiments 
indignes et les basses passions avaient plus de 
force que jam ais et pesaient sur les familles de 
tout  leur poids. I l  fallait obtenir la faveur du 
ro i, garder ou acquérir de précieux privilèges 
ou des distinctions qu’on ne trouvait pas puéri
les, sauver un nom glorieux du déshonneur et 
une race antique de l'obscure pauvreté, continuer 
la vie fastueuse qu’on avait menée jusque-là ; 
il fallait enfin donner satisfaction à l’orgueil, 
car l ’Orgueil est la plaie de cette société, il 
dévore Saint-Simon, il dévore ces nobles qui 
s’allient aux riches ro tu rie rs  en les m éprisant, 
il dévore ces riches ro turiers qui se croient les 
égaux des nobles qu’ils ont sauvés du dénûment, 
car jam ais les parvenus et les anoblis ne furent 
peut-être aussi insolents, aussi effrontément- 
hautains qu’en ce tem ps-là. De là, ce mot de 
Beaumarchais, que le mariage est la plus bouf
fonne des choses sérieuses ; de là la rébellion 
des enfants qui ne reconnaissent pas aux parents 
le droit de décider de leur destin ; de là les 
évasions du couvent ou de la maison paternelle, 
les enlèvements, les mariages secrets, les liai
sons honteuses, et une corruption effrayante. 
Qu’importait aux conjoints l’honneur, la vertu, 
la délicatesse des sentim ents? Aussi Bourdaloue 
« qui frappe comme un sourd », ne voit-il dans 
la société que des mariages contractés sans a tta 
chement et produisant de criminels attachements 
sans m ariage. L’adultère s’affiche à tous les 
yeux ; dos femmes de la noblesse et de la robe 
sont désignées p a r  le nom de leur amant et non 
par le nom de leur mari ; encore est-ce l’amant 
du mom ent, car ces dames distinguées souvent 
par leur esprit et leur naissance, volent d ’un 
homme à l’au tre; c’est le règne de la galanterie ; 
Lauzun et Richelieu sont les héros du grand m on
de. Cotte dépravation des mœ urs a fait à l’ancienne 
société française plus de mal qu’on ne le croit 
com m uném ent; elle lui a ravi sa force, elle l ’a 
dépouillée de son prestige, elle l'a exposée au 
mépris du peuple qui souvent est plus dangereux 
que sa haine. « Il y a longtemps, disait Turgot, 
que notre nation a besoin qu’on lui prêche le  
m ariage, et le bon m ariage.» I l  est vrai qu’on 
en peut dire presque autant aujourd’hui, mais 
ces mauvais mariages, dont M. Berlin nous a 
raconté l’histoire, ont été une des causes qui 
ont précipité la ruine de l’ancien régime.

On pourra blâmer M. Berlin d’avoir fait l’h is 
toire de Versailles plutöt que de Paris et de la 
province, et de n’avoir étudié l'ancienne société 
française  que sous le règne de Louis XIV. Mais 
son livre est intéressant. Quoi de plus curieux 
que la vie de ces financiers, ballottés par tant de 
fortunes diverses et arrivant du plus bas emploi 
au prem ier rang de la  finance? Quoi de plus 
curieux que toutes ces histoires m atrimoniales 
qui sont pour ainsi dire de petits drames où les 
intrigues se croisent et se m ultiplient comme à 
p laisir? M. Berlin a très bien retracé toutes ces 
scènes comiques ou tragiques ; on reconnaît 
dans son récit maint tour et mainte expression 
de Saint Simon, mais son style est vif, agile, 
animé parfois d’une ironie piquante, et. malgré 
la foule dos événements qu’il raconte, nullement 
m onotone; son livre est une suite de petits 
tableaux, peints d ’une main habile et légère, et 
qui nous m ontrent la société du XVIIe siècle, ses 
sentim ents et ses préjugés, la fusion qui s’ac
complit déjà dans scs diverses classes, les des
tinées enfin de certaines familles connues dans 
l’histoire de l’ancienne France et même de la 
nouvelle. C. H.
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L a  poésie de P in d a re  et les lois du  lyrism e
grec, par Alfred Croiset, maître de confé
rences à  la Faculté des lettres de Paris. Paris,
Hachette, 1880. Un vol. in -8° de 4S8 pp.

Voici un livre qui fait honneur à la jeune 
école philologique française. Qu’on ne s’étonne 
pas de nous voir em ployer le mot philologique  
à propos d’un ouvrage essentiellem ent littéraire : 
nous voulons dire que cet ouvrage témoigne 
d’une connaissance étendue et solide du monde 
grec, d’un sentim ent juste et vif de la vie an
tique et d’une étude m inutieuse et approfondie 
des textes anciens. Ces qualités n ’ont pas tou
jo u rs  distingué la critique littéraire en France; 
le temps n ’est pas éloigné, où l’on évitait de se 
piquer les do ig ts aux « broussailles» de l’« érudi
tion allemande », où l’on se débarrassait des 
questions de détail et des discussions gênantes 
avec quelques phrases vagues et jolim ent tou r
nées.

Aujourd’hui un esprit nouveau a pénétré 
dans le haut enseignem ent littéraire, et le vo
lume dont nous rendons compte est une preuve 
de cet heureux changem ent. M. Croisel aborde 
franchement les difficultés; il a fait des re
cherches personnelles, à  a voulu se form er une 
opinion sur tous les points controversés, sur 
les m atières les plus épineuses ; il a conscien
cieusem ent travaillé à se m ettre au courant des 
progrès de la science philologique. Son livre est 
donc très savant; mais il ne faut pas croire qu’il 
e n soit m oins agréable et attrayant. Bien au con
traire  : le simple lettré le lira sans effort, grâce 
à la clarté toute française qui règne dans l’expo
sition ; et il le lira avec plaisir, parce que 
M. Croiset a su rendre intéressants les pro
blèmes qu’il examine. Quant à  l’érudil de pro
fession, il pourra égalem ent tirer profit de cette 
lecture : l’essai de M. Croiset nous paraît résu
m er parfaitement l’état actuel des éludes rela
tives à Pindare, et l’auteur m ontre dans ses juge
ments beaucoup de lact, de goût e t de m esure.

Une courte analyse donnera à nos lecteurs une 
idée de la largeur avec laquelle M. Croisel a 
traité son sujet et de la richesse des matériaux 
qu’il a mis en œ uvre.

Dans son A vant-propos, M. Croiset démontre 
qu’une Initiation prélim inaire est indispensable 
pour com prendre et pour goûter P indare.

L ’un:que moyen de bien savoir ce qu’était au 
jus e le génie de Pindare, c'est de com mencer par 
étudier le lyrisme grec en général, au m oins dans
se s  principaux traits  D e  là l'idée fondamentale
de l'ouvrage que je  publie aujourd’h u i Je me suis 
efforcé, d'une pari, en étudiant la poésie de Pindare, 
d’avoir toujours devant les yeux l ’im age de ce 
qu'avait été la  poésie lyrique grecque en général, 
afin île faire m ieux comprend! é p a r  où précisément 
l'une différait de l'autre, e t par où aussi toutes deux 
se ressem blaient. D'autre part dans l'étude de ce 
qu'on pourrait appeler la poétique du lyrism e grec, 
j ’ai attaché une grande im portance à bien marquer 
en  vertu de quel e logique naturel e cette poésie était
sor ie des c  rc instances  C'est seulem ent après
ce te sorte d'introduction que j'ai abordé l'étude par 
ticulière de Pindare. Il convient d'ailleurs de pré
venir à  ce sujet toute confusion : que  que ce volume 
cont enne des pages assez nombreus es consacrées à 
des ques ious de rythmique et de métrique, c’est 
avant tout  ui.e étude lit éraire que j'ai voulu faire ; 
et quoiqu'il y soii. longuem ent parlé du lyrism e en 
général, c'est Pindare que je  n'ai cessé d’avoir en 
vue

L'In troduction  renferme la biographie de 
P indare et une vue d'ensem ble sur scs œ uvres.

La prem ière partie de l’ouvrage est consacrée 
aux lois du  lyrism e grec. — L’auteur s’occupe 
d’abord d e  la  constitution technique d u  lyrism e  
grec. Dans l'examen de celle m atière difficile, 
il a apporté une grande netteté d’esprit et une 
érudition de bon aloi. Ou s’aperçoit qu’il a pesé 
soigneusem ent les témoignages e lles conjectures, 
e t qu’il a puisé aux m eilleures sources. I l  cite

plusieurs fois la rem arquable H isto ire de la 
m usique dans l'antiquité  de notre com patriote 
M. G evaert.— La poétique du lyrism e fait l’objet 
du chapitre suivant; la poétique de l ’ode triom 
phale y tient naturellem ent la plus grande place. 
On trouve dans ce chapitre des vues justes et 
ingénieuses; ainsi, M. Croiset met fort bien en- 
lum ière ce fait im portant : chez les Grecs, la 
personnalité du poète est complètement subor
donnée aux règles des divers genres littéraires.

La deuxième partie est intitulée la Poésie de 
P in d a re  Elle est divisée en deux livres : 
l ’esprit de la poésie p in d a riq u e  e t l'a rt de 
P indare .

Pour étudier l ’esprit de la  poésie pindarique, 
ou, en d'autres terme-!, les idé^s et les sentim ents 
qui en forment le fond, il ne s ’agit pas de faire un 
catalogue m inutieux de toutes ces idées et de tous
ces se n tim en ts  C onna ître  véritab lem en t l’e sp rit
île la poésie pindarique. c’est savoir distinguer dans 
cette foule d idées et de sentim ents que le poè te 
a exprim és, ce qui est de son m étier, pour ainsi 
dire, et ce qui est au contraire du poète lu i-m êm e; 
ce qui le rapproche des autres poètes lyriques de 
son temps et de son pays, et ce qui l'en sépare.

Les appréciations contenues dans celle partie 
du livre nous ont semblé généralem ent exactes. 
Nous croyons qu’il n ’est pas hors de propos de 
citer ici la conclusion :

C e  qui ressort de nos étu des, c’est qu'en tout  sujet, 
en religion, en m orale, en politique, Pindare, avec  
la modération inspirée au poète lyrique par son 
rö le, et avec l'originalité d ’une pensée haute et 
noble, est un représentant de l'esprit dorien, de l'es
prit hellénique traditionnel, celui d’avant l a  r evo
lu tion intellectuelle du cinquièm e siècle. I l  est Grec 
et Dorien par sou respect du passé, par sou goût 
pour les v ieilles croyances et les v ie illes mœurs II 
l est aussi non-seulement par la gravité ordinaire 
de ses vues sur toutes choses, mais encore par la 
liberté fam ilière et souriante qui se m êle parfois à 
cette gravité, et par une certaine veine de morale 
poétique et populaire, amie des plaisirs m odérés, 
éprise du beau tous toutes ses formes. Ajoutons à 
cela un tour d'esprit indépendant, un caractère 
ferme et libre, avec courtoisie pourtant et avec dis
crétion. T el nous a paru être Pindare considéré 
surtout com me penseur......

Le livre second, l 'a r t de P in d a re , rem plit le 
tiers du volume. Dans cette étude, M. Croisel 
su it la vieille division de la rhétorique : inven
tion, disposition, élocution. — L 'inven tion  des 
idées dans P in d a re  ! c’est un véritable champ 
de bataille où les savants ont échangé de rudes 
coups de plume et versé des Dots d’encre. Sans 
parler de la grande querelle des anciens e t  des 
m odernes et des tém érités de la critique fran
çaise au XVIIIe siècle, que de systèmes, que 
d ’interprétations a fait éclore le problème de 
l’unité des odes pindariques ! Thiersch Dissen, 
G. Hermann, Boeckh, W eleker, O. Müller, Tycho 
Mommsen, Rauchenstein, L. Schmidt et d’autres 
ont creusé la question dans tous les sens et pro
posé des solutions souvent fort divergentes. 
M. Croiset fait une critique judicieuse des ten 
tatives de ses devanciers; il adopte de préfé
rence les idées de G. Hermann et de Rauchen l'art 
s tein, mais sans les suivre aveuglément. Nous ne 
pouvons qu’adhérer à ses conclusions. — Le 
chapitre qui traite de la  disposition des p a r
ties dans P in d a re  est le plus Original de tout  
l’ouvrage. M. Croiset met en avant une hypo
thèse neuve : il s’efforce d ’élablir qu’il existe 
dans Pindare « une concordance entre les divi
sions naturelles de la pensée et les groupes 
rythm iques appelés strophes et triades. » Celle 
hypothèse m érite d’être prise c i  considération, 
elle aide à saisir le dessin et la sym étrie des 
odes triom phales; mais nous avouons que nous 
avons quelques doutes sur la répartition des 
pensées en tre  les différents groupes rythmiques 
telle que la propose M. C ro ise t.— Ce qui nous 
plaît dans le dernier chapitre, l’élocution de 
Pindare, c ’est que l ’auteur ne se borne pas à

des généralités, mais qu’il nous apporte des 
exemples bien choisis et soum et la langue et le 
style de Pindare à une analyse fine et péné
tran te ; il a, pour caractériser cet admirable 
langage, des expressions très heureuses.

On pourrait reprocher à M. Croiset des répé
titions, des longueurs; son abondance est par
fois un peu diffuse. Mais ces légères imperfec
tions sont amplement rachetées par d’éminentes 
qualités. Puisse le beau livre de M. Croiset con
tribuer à répandre dans le public instru it et 
éclairé le goût de celle mâle et noble poésie 
pindarique qui serait un correctif salutaire aux 
langueurs comme aux brutalités de la littérature 
contem poraine! P. Thomas.

BIBLIOTHÈQUE DE L 'E N SE IG N E M ENT 
CO M PLÉM EN TAIRE.

Traité  généra l de littérature française, 
par Eugène Van Bemmel. — H istoire de B e l
g ique  em pruntée textuellement aux récits des 
écrivains contem porains, par le même. Bruxelles, 
Lebègue. 2 vol.

La Bibliothèque de l'enseignement complé
m entaire, dont deux volumes viennent de paraî
tre, s’adresse à  la fois aux professeurs e t aux 
élèves qui ont achevé leurs éludes classiques; 
aux uns elle fournira des textes qui leur per
m ettront de donner à  leurs leçons plus de vie et 
d’am pleur, d 'y  introduire l’esprit des nouvelles 
m éthodes; aux autres elle présentera des aper
çus d'une science plus large ou plus pratique 
que ne comporte l’enseignem ent ordinaire, et 
leur perm ettra, soit au cours de leurs étude», 
soit dans la suite, de je ter un coup d ’œ il d ’un 
point de vue plus élevé sur des études faites au 
jour le jour. Tel est le but île la publication, qui 
nous paraît appelée à rendre des services incon
testables à l’enseignement si tous les collabo
rateurs parviennent à suivre la voie que M. Van 
Bemmel leur a très heureusem ent tracée.

Dans son T raité général de littérature  
frança ise , M. Van Bemmel rom pt avec, l’ensei
gnement dogm atique; peu de préceptes, plus de 
règles surannées surtout. « Au lieu, d it-il, 
d ’imposer les règles au nom d 'une doctrine éta
blie, j ’en ai suivi le  développement historique en 
allant jusqu’à l’époque moderne et en me plaçant 
au point de vue des écrivains contem porains. » 
Cette méthode d’exposition est à la fois neuve 
et rationnelle; en étudiant les genres histori
quement e t les œuvres dans leur filiation avec 
celles qui les ont précédées, le critique qui 
n ’écrit pas au nom de doctrines préconçues sait 
rendre justice à chaque époque e t à  chaque 
hom m e; et c’est un des grands mérites du livre 
de M. Van Bemmel : si parfois il condamne des 
distinctions et des classifications surannées, si 
les jugem ents qu’il porte sur certaines œuvres 
diffèrent de ceux que l’on rencontre dans les 
tra ités ordinaires, il porte scs arrêts au nom de 
la bonne et saine critique. On retrouvera dans 
les comm entaires qui accom pagnent les nom
breuses citations faites par l'au teur du Traité  
la preuve de cette im partialité et de cette sûreté  
de jugem ent.

Une autre innovation qui mérite d’être signalée, 
c 'est la classification établie pour les genres en 
vers cl en | rose. En poésie, M. Van Bemmel admet 
Irois genres fondamentaux : la poésie lyrique, 
la poésie épique, la poésie dram atique, e t il 
m ontre que ce n’est qu ’accidentellement que ce 
qu’on appelle poésie didactique, poésie descrip
tive et épîlre. renl e dans la littérature en vers. 
Les genres littéraires de la prose sont au nombre 
de quatre principaux : le genre oratoire, le 
genre narratif, le genre dram atique (rattaché à la 
poésie dramatique) et le genre didactique On a 
fait à to rt un genre spécial de la description,qui 
ne peut être que l'accessoire du genre narratif. 
Quant au genre didactique, très peu important
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en vers, il prend dans la prose une place consi
dérable; il comprend, en effet, la théorie, la 
critique et la discussion. Ici encore, comme on 
le voit, l'au teur a heureusem ent innové en se 
pinçant an point de vue du mouvement littéraire 
de notre époque.

L'H istoire de B elgique  se compose d’une 
série d 'extraits d’œuvres d'écrivains de tous les 
temps, depuis Jules César jusqu’à la fin du 
XVIe siècle. Ces extraits, choisis et présentés de 
manière à former un ensemble, une histoire 
suivie, sont accompagnés de notices qui font 
connaître l’au teu r, son  esprit, sa manière d’écrire, 
et, par suite, servent d’introduction aux événe
ments qu’ils racontent. Ce n’est donc pas un 
simple recueil de morceaux choisis, un travail de 
compilation. M. Van Bemmel connaît les exigences 
de la critique historique, et il a soin de nous 
avertir qu’il y a eu égard. « On peut se dire, 
rem arque t-il, que les faits de notre histoire, 
nous ayant été transm is jusqu’à nos jours sous 
une certaine physionomie, ont dû nécessaire
ment être racontés d 'abord par quelqu’un ; mais 
l’em barras est de chercher et de trouver ce pre
mier récit; parfois il s’agit de choisir entre plu
sieu rs; puis il faut séparer ce récit d’un ensem
ble, expliquer certaines expressions de l'époque, 
certains détails rte mœurs, sans recourir aux 
notes et aux renvois; e t , avec tout  cela, il est 
nécessaire que la reproduction soit textuelle, 
afin de bien la distinguer des citations que font 
les h istoriens pour les besoins île leur cause, à 
l’appui d 'une démonstration. » l 'H isto ire de 
Belgique  sera donc lue avec fruit — et elle sera 
lue avec plaisir — par tous ceux qui possèdent 
une connaissance au moins élém entaire des évé
nements. Le livre s'a rrê te  à la fin du XVIe siècle. 
Il est bien vrai qu’à partir de ce moment la 
Belgique entre dans une longue période d'affais
sem ent; toutefois, à défaut d événem ents poli
tiques, l’auteur eût peut être trouvé quelque 
tableau qui nous rappelât quelle était alors la 
situation morale. Mais nous n’insistons pas. 
M. Van Bemmel annonce l’intention de compléter 
son travail, s’il a du succès, et nous sommes 
persuadé qu’il pourra le faire prochainement 
dans une nouvelle édition. E t.

Cornelii Tacili Historiarum libri qui super
su nt, nouvelle édition par J. Gantrelle. Paris, 
Garnier -1880. Un vol. in-12 de 388 pp.

L’éminent professeur de l’Université de Gand 
poursuit activement la publication de l’édition 
de Tacite qu’il a entreprise en commun avec 
M. W agener. Le volume nouveau, contenant 
les H is to i r e s , se distingue par les mêmes qua
lités que les précédents (l’Agricole a paru en 
1875, la Grrmanie. en 1877). Sous les dehors 
modestes d’une édition classique, M. Gantrelie 
otlVe au publie un travail véritablement savant et 
original. Dans ces introductions si brèves, dans 
ces notes si substantielles, mais toujours claires 
dans leur concision, dans ces appendices c riti
ques si sobres, il a condensé les résultats de 
longues études et de laborieuses investigations. 
L’édition des Histoires, comme celles de l 'Agri
cola et de la Germanie, renferme beaucoup 
d’idées et d ’interprétations neuves. Ainsi, dans 
son Introduction, M. Gantrelle montre avec plus 
de netteté qu’on ne l’a fait jusqu’ici, que la diffé
rence de style que présentent les divers ouvrages 
de Tacite tient avant tout  au caractère des 
sujets que l’historien a traités. Tacite a mo
difié volontairement, consciem m ent, sa manière 
d ’écrire selon la nature des faits qu’il avait à 
raconter et en vue d’un effet déterminé à pro
duire. Si dans l’Agricola la couleur oratoire 
prédom ine, c’est que l’auteur avait à com poser 
un éloge historique. Dans les Histoires, qui 
retracent une des périodes les plus mouvemen
tées de l’Empire romain, l e  style est celui de

la narration, mais ample et plein d’éclat. Dans les 
Annotes, la scène est principalem ent à Rome; 
là se déroule une longue suite de crimes, de 
bassesses et de folies : les récits de l’historien 
prennent naturellem ent une te inte plus sombre, 
le  ton devient âpre e t amer.

On voit que les travaux de M. Ganlrelle sur 
Tacite n’intéressent pas seulem ent les philolo
gues. Les hommes lettrés tiendront à posséder 
cette excellente édition qui est en outre — et 
cela ne gale rien  — très correctem ent et très 
élégamment im prim ée. P. T.

P U B L IC A T IO N S  A L L E M A N D E S .

Shakspere, sein Entwichelungsgang in seinen W er
k e n , von Edward D ow den, m it Bewilligung 
des Verfassers übersetzt von W ilhelm  W agner. 
Heilbronn, Henninger. — Neue Beiträge zu r  
Biographie des Dichter s Johann Christian Gün
ther, von Max Kalbeck. Leipzig, B reitkopf und 
Hä rtel. — Albrecht von H aller und seine Bedeu
tung fü r  die deutsche Literatur, von Adolf Frey. 
Leipzig, Haessel. -— Publikationen aus den K. 
preussischen Staatsarchiven. V ierter Band. I. Ma
moiren der K urfürstin  Sophie von H annover,
11. Frédéric II , Histoire de mon temps.

La traduction allemande du livre d e  M. Dowden 
su r  Shakspeare (A critical study of his m ind 
and art) est pour nous une occasion favorable 
de dire quelques mots de cette œ uvre rem ar
quable. M. Dowden nous représente Shakspere 
(c’est l’orthographe qu’il adopte) d’après ses 
œ uvres; c’est des dram es mêmes qu’il lire un 
portrait complet de Shakspeare; il suit le poète 
de la jeunesse à l 'âge mûr à travers ses compo
sitions. M. Dowden s’est parfois trom pé; il a 
cru voir en plus d’un endroit une intention 
que le poète n’avait pas eue; il lui a attribué à 
diverses reprises des idées qui n’ont jamais 
germ é que dans l’imagination de M. Dowden; 
mais l’ouvrage est un des plus considérables 
qu’on ait consacrés à Shakspeare, e t son auteur 
connaît si bien le poète angla is et tous les 
travaux de la critique  shakspearienne, il s’ex
prime d ’une façon si originale et avec tant de 
finesse qu’il faut, sans insister sur de légers 
défauts, lui accorder l ’éloge le plus complet. 
Félicitons aussi le traducteur, l’éminent 
M. W agner, d ’avoir mis un livre si im portant à 
la portée du publie allemand ; l’Allemagne consi
dère depuis longtem ps Shakspeare comme l’os 
de ses os et la chair de sa chair, et accueillera 
avec joie cette traduction qui est, d’ailleurs, en 
dépit du style prim esautier de M. Dowden, 
scrupuleusem ent fidèle au texte original et irré
prochable de tout  point. Le prem ier chapitre a 
pour titre « Shakspeare et le siècle d ’Elisabeth ». 
M. Dowden commence par m arquer en traits 
rapides le temps où apparut Shakspeare. L’esprit 
de l ’époque était un esprit pratique et positif; il 
avait rompu avec le moyen âge. Mais en même 
temps il régnait dans les cœ urs un certain idéa
lisme. Le drame représente la vie humaine dans 
tontes ses grandeurs et toutes ses bassesses ; ce 
qu’il y a de tragique et de grotesque dans l’exis
tence, toutes les délicatesses du sentim ent 
comme toutes les rudesses et les violences de 
la passion revivent dans le théâtre du règne 
d ’Elisabeth. L’homme n ’est pas, dans les pièces 
de ce tem ps-là. soumis à la destinée ; c 'est lui- 
même qui est l’artisan de son so rt, qui provoque 
son bonheur ou son infortune ; s ’il accomplit 
des actes m erveilleux et qui semblent légen
daires, c’est à sa propre force, c'est aux facultés 
nobles de son âme qu’il les doit ; la seule fatalité 
qui règne alors sur le théâtre est celle du carac
tère. Voilà ce que trouva Shakspeare quand il 
aborda la scène; voilà ce qu'il fut lui aussi, à la 
fois réaliste et idéaliste, homme d 'action et 
rêveur, com m erçant et poète. Dans le deuxième

chapitre su r le développement de l'esprit et de 
l’art de Shakspeare, M Dowden nous parle su r
tout  des comédies de Shakspeare et trace d ’heu
reuses peintures de caractères (Jacques, Isabelle, 
Hélène, etc.). Vient ensuite l’examen de la pre
m ière e t de la deuxième tragédie, Romeo et 
Juliette, Hamlet; des pièces historiques (die 
englischen Historien); d’Othello, de Macbeth et 
de Lear. Dans tous ces chapitres, M. Dowden a 
semé à pleines mains les ingénieuses réflexions; 
on n’a besoin, pour ainsi dire, que de se baisser 
e t de cueillir au hasard. Nous rem arquons dans 
le chapitre consacré aux pièces historiques cette 
observation que. parmi les souverains que repré
sente Shakspeare, les uns nous m ontrent la 
royauté dans sa faiblesse, et les autres, dans sa 
grandeur. A propos de Macbeth, M. Dowden 
rem arque que les sorcières n’ont ni nom ni sexe, 
qu’elles sont les puissances auxiliaires du vice 
qui existent réellem ent en dehors de nous, et 
comme un venin répandu dans l’air : si nous 
sommes faibles, nous laissons ce poison nous 
envahir; si nous sommes forts, i l  n ’a sur nous 
aucune p rise ; Macbeth s’est laissé infecter par 
le mal, Banquo a su résister. Sur Lear, M. Dowden 
observe que Shakspeare a déployé là le plus 
rem arquable effort qu’ait jamais tenté son génie 
pour représenter l’âme humaine au moment où 
elle atteint la plus haute et la plus intense vita
lité La sculpteur de Laocoon, d it le critique 
anglais, n’a pas gravé les vers de Virgile qui 
décrivent les progrès terrib les des serpents 
enlaçant les enfants du Troyen; ce qui l ’inté
ressait, c’était le moment où la douleur du père 
était à son comble, où ses efforts excitaient la 
pitié la plus vive, où les enfants jetaient vai
nem ent leur dernier cri d 'appel. De même 
Shakspeare, suivant sa méthode dram atique, a 
couru immédiatement, à travers les épisodes 
accessoires, à la folie de Lear, à son empor
tem ent sauvage contre l’humanité, à sa lutte 
contre les puissances de la nuit et de l ’orage, à 
sa guérison par le baume sacré de l’amour 
filial. C’est dans Lear aussi qu’il répond aux 
hommes qui, comme Glocester, s’abandonnent à 
leu rs  passions égoïstes et ne connaissent aucun 
frein. Il se contente d ’opposer à Rejane et à 
Gonerille Cordelia; Cordelia seule, par ses 
paroles, par sa conduite, lève la malédiction 
que ses sœ urs font peser sur la nature. 
Shakspeare combat l'influence du mal par l’exis
tence de la vertu, de la fidélité, du sacrifice. Les 
pièces rom aines (R ömerdramen) forment le 
sujet du sixièm e chapitre ; le septième est con
sacré à l’hum our de Shakspeare. Il est, du reste, 
im possible, nous le répétons — de citer tous 
les spirituels com m entaires, toutes les rem arques 
de goût que M. Dowden a mises dans son œ uvre 
si instructive et si « su g g es tiv e» ; il faut ren 
voyer le lecteur à l’ouvrage même ou à la tra
duction allemande de M. W agner. L’homm e, dit 
en term inant M. Dowden, l’homme que nous 
trouvons derrière les œuvres de Shakspeare, est 
un homme que ses passions ont induit en ten 
tation, mais qui par la force de sa volonté 
résolut de m ettre l’ordre et 1' harm onie dans sa 
vie matérielle, mais qui en même temps, pour 
accorder la vie de son esprit avec les actes et 
les lois les plus élevées du monde, composa 
ses grandioses tragédies. Ses pièces nous 
révèlent un homme qui s’élève et s’instru it lui- 
même, qui tâche sans cesse de conquérir et qui 
conquiert, après de longs efforts, l’empire de 
so i-même. un empire étendu, puissant, éclairé 
et tranquille. Mais, dit encore M. Dowden, en 
citant un mot d’Emerson, jamais un lecteur ne 
pourra se créer une demeure dans l ’esprit de 
Shakspeare; on reste toujours devant la porte. 
Eh bien, restons devant la porte; après tout , 
Shakspeare ne nous donne ni doctrine, ni expli
cation, ni révélation; ce qu’il nous donne, c’est 
le courage e t  la force de nous consacrer à ce
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que la vie nous a révélé comme ce qu’il y u de 
plus beau, de plus élevé et de plus réel.

On connaît peu à l’étranger le poète Günlher. 
I l  appartient à la race de ces écrivains de ÿénie 
qui savent se soustraire à l’influence de la poésie 
savante et froide de leu r époque et qui, au lieu 
de composer de beaux exercices d école, s'aban
donnent naïvem ent à leurs im pressions et ne 
chantent que ce qui trouble et rem ue leur cœur. 
Günther est un  de ceux, très rares dans son 
siècle, qui rev inren t à la n a tu re ; rien de moins 
pédantesque et qui sente moins l’université 
e t la  culture la tine que ses vers faciles et 
coulant de source; si, comme l ’a fait Otto 
Roquette, on laisse de cölé ses longueurs, la 
langue qu’il emploie n ’a rien de lourd ni de 
con tra in t; elle est souple, flexible, se plie natu
rellem ent à toutes les nuances du sentim ent et 
dém ent par sa fraîcheur cl sa simplicité ce que 
Leibniz disait de la littérature allem ande de son 
tem ps, qu’elle n ’avait q u ’une seule qualité, 
l’application laborieuse , mühsamen Fleiss. Mais, 
comme la plupart de ces poètes privilégiés, 
comme Lenz, Bürger et tant d’au tres, Günlher ne 
sut pas comm ander à ses passions : il gâta par 
la débauche les dons adm irables qu’il avait reçus 
de la nature. On t ait tous les excès auxquels se 
livrait alors la jeunesse des universités a lle
m andes; Günther mena avec entrain la vie 
déréglée et crapuleuse des étudiants de l’époque. 
Aussi son talent ne parvint pas à m aturité; il lui 
coula en quelque sorte entre les mains (zerrann, 
a d it Gœthe dans un m ém orable passage de ses 
Mémoires), e t comme s’écriait Bürger, faisant un 
triste re tou r sur les égarem ents d e  sa jeunesse, les 
orages du cœ ur et le désespoir b risèren t sa 
force avant le temps et la (leur, près de s ’épa
nouir, périt, digne d ’un m eilleur printem ps. La 
vie de Günther est d’ailleurs peu connue; la bio
graphie de Steinbock (1738) renferm e, comme 
l’a prouvé Eitner, beaucoup d’inexactitudes, et 
Tillm ann a dém ontré dans sa récente édition de 
G ünlher que l’existence du poète offre bien des 
incertitudes encore et qu’il faudrait déterm iner 
d’une façon plus précise les circonstances qui 
ont provoqué certaines de scs poésies. Le 
volum e de M. Kalbeck vient dissiper quelques 
erreurs et apprendre aux amis de la littérature 
allemande plusieurs détails inédits sur la vie de 
Günther C’est dans la bibliothèque de Breslau, 
si bien dirigée depuis quelques années par 
M. Markgraf, que M. Kalbeck a découvert ces 
précieux renseignem ents. I l  communique des 
lettres écrites par Günther, soit en latin , soit en 
allem and, à  des amis et à des protecteurs (entre 
autres, à l’étudiant Haas et à « Monsieur son 
patron », M de Beuchell), et où s’exprime en 
term es souvent touchants l’âme passionnée du 
poète, t a n t ô t  frivole et insouciante, tantôt 
troublée par le repentir. Le même cont-asle 
s’offre à nous dans le  journal de la vie de Günther 
de 1719 à 1722; ici, l’on trouve l’ébauche d ’une 
poésie où Günther, pris de rem ords, regrette  ses 
erreu rs et s’accuse d’avoir péché; là, le poète 
compose une légère épigramme. Dans la p re
m ière partie de son petit ouvrage, M. Kalbeck 
essaie, à l’aide de nouveaux docum ents, de 
tracer plus exactement que ses devanciers, les 
linéam ents d’une biographie de Günther. I l  
affirme, en dépit des sceptiques, que Günther est 
né en 1695; il prouve que la Léonore chantée 
par le poète n ’est pas Marie Euphrosyne . fille du 
médecin Jachmann. et mariée en 1716 à un 
docteur Taulier, mais une jeune fille qui resta 
fidèle à Günther pendant que le libertin  lui 
faisait mille trahisons à  l’université e t, même 
après le re tou r de l’ingrat dans sa ville natale 
en 1719. Finalement Günlher désespéra de 
donner le bonheur à celle qui l’aimait d’un 
am our si profond; il lui rendit sa parole dans 
cette poésie d!nn accent poignant: " Brise donc 
l’image et la bague et brûle les le ttres; je te

donne à un autre et n’ai plus rien  à dem ander; 
qu’un autre te donne des baisers, et, plus 
heureux que moi, pare la robe virginale. » Nous 
ne pouvons apprécier et d iscuter ici toutes les 
conjectures émises par M. Kalbeck sur l’origine 
des diverses poésies de G ünther; nous ne 
croyons point, par exemple, à la liaison roma
nesque de Günlher et de Madame de Bressler; 
mais l’ouvrage de M. Kalbeck témoigne d ’un 
esprit vif, ingénieux, habile à distinguer l’e s 
sentiel de l’accessoire, tou t  à  fait propre aux 
recherches de la critique  littéraire qui demandent 
aujourd’hui tant de labeur et de finesse.

Autant la vie de Günther est dissolue, ennemie 
de la règle, en lutte ouverte avec la société, autant 
celle de Haller e s t régulière calm e, et comme tirée 
au cordeau. Günther est simplement un poète, 
un scribent, toujours à court d’argent, et qui, 
comme tant de littérateurs allemands, m ourut 
pauvre sans avoir joué aucun röle dans ce 
monde ; Haller parvint à de hantes positions : 
du bohème nous passons au savant ; c’est Haller, 
comme le rem arque Gœthe, qui, en même temps 
que Klopstock, releva l’écrivain allemand dans 
l’opinion et lui donna le sentim ent de sa dignité 
et l’orgueil de sa force. M. Frey, dans l’ouvrage 
qu’il vient de consacrer au naturaliste et poète 
bernois, nous retrace la jeunesse de Haller, 
l’influence que les écrivains anglais et les 
anciens ont exercée sur son talent, le but qu ’il 
proposait à la poésie. Comme tous ses contem
porains, comme tous scs com patriotes, les deux 
Zurichois B odm erel Breilinger, Haller veut que 
le poêle instruise le lecteur et contribue par ses 
vers à répandre la vertu. Aussi ne trouvons- 
nous pas, quo iqu’en dise M. Frey. que Haller ait 
eu l’inspiration, l’essor « qu’on trouve plus 
lard dans Klopstock et Schiller» e t  ce que l’au
teu r appelle os magna sonaturum. Toutefois 
Haller a, l’un des prem iers dans son sièc le , célé
bré les beautés de la nature, e t  parfois, par 
exemple dans Duris et dans l’ode à Marianne, il 
a su exprim er sa douleur en vers saisissants. 
Mais, comme le disait finement Schiller et 
comme le répète M. Frey, Haller est un poète 
didactique, toujours froid, chez qui le raisonne
m ent étouffe la sensibilité et qui transforme en 
idée tout  sentim ent (cp. le mot Begriff qui 
revient plus d’une fois dans l’ode à Marianne). 
Un bon chapitre du livre de M. Frey, plein de 
détails m inutieusem ent observés, est consacré 
à la langue de Haller. Le poète des Alpes avait 
un style compassé et sans harmonie ; il écrit 
avec plus de correction que Dodmer e t  que tous 
les Suisses ses contem porains ; il n ’a pas cepen
dant attrapé la pureté e t  la facile élégance de 
Goltsehed, et l’école de Leipzig lui reprochait 
avec raison l'àpreté et la rudesse de sa langue. 
Néanmoins, il faut rem arquer, malgré les c riti
ques de Schönaii h, que Haller avait introduit en 
allemand des expressions originales, qu’il avait 
donné plus d’éclat et de grandeur à l ’idiome 
poétique. I l  emploie volontiers les images, les 
m étaphores, les hyperboles, e t  Klopstock le 
cile, avec Opitz cl Luther ,  parmi ceux qui ont 
rendu les plus grands services à la langue de 
l’Allemagne. M. Frey rem arque aussi l'effort 
constant de Haller pour être concis ; là encore 
il pouvait citer Klopstock qui exigeait de l’écri
vain allemand la plus grande brièveté : en 
recom m andant aux auteurs de son temps d’êlre 
serrés et même laconiques (knrglaut), Klopslock 
suivait l’exemple de Haller. Cilons encore dans le 
livre de M. Frey les chapitres sur la philosophie 
de Haller, su r son patriotism e, sur sa popula
rité. M. Frey a rassem blé avec soin tous les 
jugem ents des critiques contem porains sur son 
héros ; il cile successivem ent l’opinion de 
Goltsehed, de Dreitinger et de Bodmer, de J ; E. 
Sehlegel, de Sulzer. de Leasing, de Mendelssohn, 
de Herder, de Schiller. Selon lui, c’est encore 
Schiller qui a le  mieux jugé Haller (dans la d is

sertation sur la poésie naïve et sentim entale). 
L’ouvrage se term ine par de curieuses citations, 
em pruntées à la plupart des écrivains allemands 
du XVIIIe siècle cl qui prouvent que Haller avait 
trouvé de nombreux imitate u rs  (surtout Dodmer, 
qui copiait Haller comme il copia Klopslock, 
avec candeur, et sans se croire un plagiaire ; 
Uz, qui a imité dans sa Théodicée le « poème su r 
1' origine du m a l» ; D usch, si maltraité pur 
Lessing ; Withof). W ieland, ce talent souple, 
ondoyant, peu original, semblable, dit Goethe, 
à un roseau qui plie à tous les vents, Wieland 
avait pris Haller comme modèle dans sa jeunesse; 
son poème didactique « Du ta nature, des 
choses », ses » Lettres morales », ses « Lettres 
des morts », offrent en assez grand nom bre des 
passages imités de Haller. Remarquons en pas
sant que c’est à l 'Usong de Haller que Gœthe 
emprunta l’épigraphe de Cö tz de Berlichingen 
(M. Frey oublie de dire qu’il s’agit ici de la 
prem ière rédaction du drame). Mais, parmi les 
écrivains classiques de l’Allemagne, Schiller 
présente encore le plus de ressem blances avec 
Haller ; chez tous deux on rencontre l e  
même goût pour les considérations philosophi
ques, la même élévation morale, le même eff ort 
pour revêtir d’une  chaude et pompeuse éloquence 
de froids raisonnem ents et d’arides vérités. Le 
travail de M. Frey est un travail bien fait, où 
l’on trouve, en même temps que de longues 
et solides recherches, les réflexions d’un esprit 
éveillé cl pénétrant.

Le IVe volume des publications tirées des 
archives prussiennes renferme les Mémoires de 
l’Electrice Sophie de Hanovre et l’Histoire de. 
mon temps de Frédéric II. Les Mémoires de 
Sophie sont publiés pour la prem ière fois par 
M. Köcher, d’après une copie prise par Leibniz 
entre 1690 e t  1705 et qui se trouve aux archives 
de Hanovre. L’Electrice les composa (1680- 
25 février 1681) pour se distraire de la douleur 
que lui causaient des deuils répétés et l’éloigne
ment de son infidèle époux (p. 33). Les sources 
qu’elle a consultées ne sont autres que sa 
mémoire, qu’elle avait excellente, des docu
ments e t des lettres qu’elle a, soit insérés sim
plem ent, soit rem aniés, surtout sa correspon
dance avec son frère, l’Electeur Charles-Louis, et 
un journal qu’elle semble avoir tenu, au moins 
durant ses voyages. Quoiqu’elle prétende ne 
pas se soucier de la postérité (cet écrit n'est 
que pour moi), elle songeait à un public plus ou 
moins restrein t ; autrem ent elle n ’aurait pas 
introduit dans ses Mémoires tant de documents 
en leur entier ni confié son m anuscrit à Leibniz, 
qui fut évidemment chargé de corriger scs failles 
e t de polir le sty le . Toutefois elle n’a pas voulu 
raconter l’histoire de son tem ps; elle nous 
dépeint son hum eur, les impressions de son 
enfance, les agaceries e t  les moqueries aux
quelles elle fut en butte, mais qu'elle savait 
retourner contre ses adversaires et qui aigui
saient la finesse et lu mordant de son esprit ; 
elle décrit sa destinée, ses espérances, ses illu
sions, ses affections et ses haines ; ses Mémoires 
sont un résumé des émotions qu 'elle a ressen
ties dans sa vie e t  de ses jugem ents sur son 
entourage et sur les personnes qu’elle a rencon
trées dans ses voyages ; c ’est la peinture fidèle 
de la vie d 'une princesse allemande au XVIIe 
siècle. Elle suit, en narrant les événements, 
l’ordre chronologique, niais elle conte, chemin 
faisant, d 'intéressantes anecdotes et trace de 
jolis portraits. Ses Mémoires peuvent se diviser 
en trois parties, d 'après les trois contrées où 
elle a vécu : elle a été élevée en Hollande, c l on 
y projeta de la marier à Charles II d'Angleterre ; 
elle a passé quelque temps à Heidelberg, auprès 
de son frère, et c'est là qu’elle a épousé le duc 
Ernest-Auguste ; elle a demeuré le reste de sa 
vie dans le Hanovre, qu’elle n’a quitté que pour 
voyager en Italie, en France et en Danemark.
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Leibniz adm irait le style de l’Electrice ; il a , d it- 
il, une force m erveilleuse, et je  le trouve du 
caractère que Longin appelle sublim e, malgré 
sa négligence apparente. Ce qui charme surtou t 
Leibniz, c’est le tour piquant que Sophie donne 
aux choses familières, c ’est la façon toujours 
neuve de d ire ce qui est le plus ordinaire. Le 
récit est d’ailleurs très an im é; il est bref et 
rapide ; les événem ents que raconte l’Electrice 
se pressent et se suivent a la hâte, mais tout  est 
plein de mouvement et de vie. Certains carac
tères sont m arqués en traits fermes et nerveux, 
e t à  cô té  de pointes ingénieuses e t de saillies 
excellentes, on trouve des rem arques frappantes, 
des observations profondes qui dénotent une 
grande connaissance du cœ ur humain. On sent 
que les Mémoires sont écrits par une femme; 
car une douce mélancolie est comme répandue 
sur le récit, et l’Electrice parle avec émotion de 
ses enfants, de son frère qu'elle aimait comme 
un père, du bonheur qu ’elle a rêvé dans le 
mariage e t qu’a détru it l’hum eur volage de son 
époux. Cependant, comme le d it M. Köcher, ce 
qu’il im porte de m ettre en relief dans ses 
Mémoires, c’est un ton acerbe et je n e  sais quoi 
de brusque et d’incisif ; la caustique princesse 
trouve toujours le mot qui déchire l’ennem i; 
sa raillerie est impitoyable ; personne, pas 
même ses amis, pas même sa mère, dont son 
regard perçant ne découvre le point faible, 
personne qu’elle ne frappe de ses sarcasmes au 
défaut de sa cuirasse : c’est une âme orgueil
leuse, sceptique, lière de la culture de son 
esprit et de sa parenté avec les rois. Aussi, 
comme le prouve l’éditeur, par plusieurs exem
ples, elle a quelquefois dans ses Mémoires altéré 
la vérité, non pas sciemment, car elle est fran
che et dro ite, mais elle a trop écouté sa passion. 
Néanmoins elle est sympathique ; c’est une 
personne d’un grand sens, bravant les préjugés 
et les superstitions ; elle raille la dévotion ita
lienne. toujours farcie de galanterie ; elle trouve 
que les plaisirs de la cour de France sont 
mêlés de beaucoup d ’incom modités ; elle se 
moque des sottises du monde et de la peine 
qu’on s’y donne pour des niaiseries, et afin de 
s’accommoder à ce grand torrent (p . 177) 
comme Mme de Sévigné et ses contemporaines, 
elle n e  recule pas devant l’emploi de gros mots 
et conte des anecdotes risquées (4). Nous n ’in
sistons pas plus longtemps sur ces Mémoires 
où nous recommandons, surtout aux historiens, 
tout  ce qui a tra it au mariage de Mlle d'Olbreuse, 
devenue Mlle d ’Harbourg, avec George-Guillaume, 
et nous soum ettons à M. Köcher quelques obser
vations. P .34, M Köcher met un point d’in te rro 
gation aux mots qundrains de Pebrac ; il s’agit 
évidemment des quatrains de Pihrac. — P. 73. 
le comte Gabriel Porto de Vicence, appartient 
à la famille dos da Porto, dont l’un des mem
bres, Luigi, a composé la nouvelle de Juliette, 
et Romeo ; il y a dans cette famille un Gabriel 
qui fut tué en 1513.— P. 111, au lieu d e  Marlon, 
lire Merlou château situé près de Creil et légué 
par la duchesse douairière de Condé à Mme de 
Mecklenbourg, au temps où celle-ci se nommait 
Mme de C halillon.— P. 120, l’Eleclrice parle de 
Mme de Blois, tille de La Valliêre : M. Köcher 
prétend qu’elle s ’est trompée et que Mlle de 
Blois était tille de Mme de Montespan ; il y a 
eu deux Mlles de Blois ; la prem ière, celle dont 
parle l’ElecIrice. est Anne-Maric de Bourbon, 
née le 2 octobre 1666 et m ariée le 16 janvier 
1680 au prince de Conti : la seconde, Mlle de 
Blois, tille de Mme de Montespan et nommée 
Françoise-Marie. était née le 4 mai 1677 et 
avait par conséquent deux ans à l’époque du

(x) P . i i i  On pput dire que nous eûmes vent en poupe, car 
la  vieille Madame Withypole en lâcha une bonne quantité.— 
P . 12 5 . L«* cocher nous versa justement devant la porte du 
palais.. Monsieur me prit par la main et me mena dans ma 
chambre et cria tout  haut : « Des pots de chambres », parce 
qu’il était persuadé qu’ il fallait s’en servir contre l’épouvante.

séjour de i’Electrice en France. — P. 122, 
Mlle Potier (et non Poitiers) citée encore p. 123 
comme « fille de Madame la prem ière », doit 
être — je n’ose l’affirmer — la fille du président 
de ce nom, qui portail le litre  de M le Prem ier. 
— P. 129. I l  y avait plus à dire sur Gourville, ce 
Figaro du XVIIe siècle, comme l’appelle Sainte- 
Beuve, et au lieu de Binsi il faut lire L e Raincy. Il 
nous semble q u e  M. Köcher eût pu, en cherchant 
un peu, trouver plus d’indications su r certains 
personnages de la cour de France et m ettre au 
lias des pages autre chose que le simple mot Per
sonalien suivi d ’un point d ’interrogation (1).

A la suite des mémoires de l’Electrice, on 
trouve la prem ière et inédite rédaction (compo
sée en 1 746) de l'Histoire de mon temps de 
Frédéric II. Cette rédaction diffère sensiblem ent 
de celle de 1775. Dès qu’il avait accompli une 
grande entreprise, mené une guerre à bonne fin, 
Frédéric I l  s’em pressait de coucher les événe
ments sur le papier ; puis quelque temps après 
il rep renait son travail, le  rem aniait, com binait 
les diverses parties pour en former un tout , 
donnait à l’œ uvre l’unité qui lui manquait. 
C’est ainsi que dans sa rédaction de 1775, il a 
partout substitué Frédéric ou on à « je  » ; vers 
la lin de sa carrière , il trouvait le moi haïssable 
en histoire ; cet égoïsme le révoltait et il aimait 
mieux suivre l’exemple de César, qui se cite 
toujours à la troisième personne Mais par là, 
comme le rem arque M. Posner, l’élém ent sub
jectif a complètem ent disparu du récit de Frédé
ric, le ton est devenu plus froid, l’expression 
a quelque chose de plus calculé et de plus 
factice, la raillerie même, sans ém ousser sa 
pointe, est moins cavalière et moins libre. 
M Posner rappelle ici, avec à-propos, la méthode 
que Gœthe appliquait dans un âge avancé aux 
œ uvres de sa jeunesse. De même que Gœthe ne 
voyait dans ses prem iers dram es qu’un travail 
d’ecolier, de même Frédéric cherche plus tard 
à adoucir l’âpreté prim itive de son style, à effa
cer tout  ce qui porte une em preinte personnelle, 
à donner un caractère uniforme à des œuvres 
composées à diverses époques de sa vie. Mais 
qui ne voudrait retrouver dans l’œuvre de Frédé
ric le jeune Frédéric avec toute la fraîcheur 
de scs im pressions, avec les mouvements que 
les événements faisaient naître dans son âme et 
qu’il exprim ait presque im médiatem ent, sans 
voiler sa pensée et sans chercher à atténuer ou 
à tem pérer son langage ? Ajoutez que dans sa 
prem ière rédaction. Frédéric jugeait autrem ent 
les hommes et les choses ; plus tard son opinion 
s’est modifiée, en même temps que se transfo r
mait la politique, et que les personnages qu’il 
avait connus disparaissaient de la scène du 
inonde. Il est donc curieux de lire les prem iers 
jugem ents de Frédéric e t de ri trouver dans le 
récit de 1746 un certain nombre de détails qu’il 
a omis ensuite et qui ont leur importance pour 
l'historien. Quel chercheur se plaindra de trou
ver dans la rédaction primitive les reflexions 
de Frédéric sur la situation politique de 
l'Europe en 1740 ? On a là un chapitre entier 
où tout  se tient et s’enchaîne, et non pas, comme 
dans la seconde rédaction, une suite de frag
ments incomplets et sans liaison Dans le récit 
primitif, F rédéric fait un grand éloge de Fleury; 
dans le second, il est plus dur, laisse de cöié 
ce qu’il avait dit antérieurem ent des qualités 
aimables du cardinal et ajoute que le précepteur 
de Louis XV négligea l’armée de terre  et ruina 
la marine. Au reste. M. Posner, à la fin de son 
excellente édition signale la différence entre 
les deux textes. Il a ensuite cité les passages 
des autres écrits de Frédéric qui peuvent être

(x) L ire  p. 40, m ’ett conter (et non « m’en compter *); p. 46, 
le carrosse ; p. 1 15 ,  ligne 15. couvent ; ligne 6, « au devant de 
tout  », et non de tous; p. 116 . lign-ï 18, émeraude, p. 122, 
note 4, u n i en (et non « oben »); p 130, le reste, etc.

rapprochés de l 'Hisloire de mon temps (1).
Nous aurions aimé que les Mémoires de Sophie 

e t l’Histoire de mon temps fussent publiés à 
part, et non en un seul volume ; chacune de ces 
deux œ uvres est assez im portante pour m ériter 
une édition spéciale. A. C.

N O T E S  E T  É T U D E S .

U N  P R O JE T  D E M ISSIO N  S C IE N T IF IQ U E  B E L G E  

E N  G R È C E .

M. Adolf de Ceuleneer a publié, dans la sixième 
livraison du tome XXII et dans la prem ière du 
tome XXIII de la Revue de L’instruction publi
que, un intéressant article sur l 'Ecole française 
d'Athènes. L 'auteur rappelle l’origine de l’insti
tution e t énum ère les résultats qu’elle a pro
duits, puis il se demande si la Belgique doit 
rester en arrière et ne prendre aucune part à ce 
mouvement scientifique; il examine dans quelles 
conditions nous pourrions envoyer de nos jeunes 
savants en Grèce. Etablir une école belge à 
Athènes, poursuit-il, c’est là un projet auquel 
naturellem ent il n’y a pas lieu de s ’a rrê te r; mais 
notre gouvernem ent ne pourrait-il pas obtenir 
du gouvernem ent français qu’une place fût régu
lièrem ent réservée à un Beige tant à Athènes 
qu’à Rome? il cite ensuite Un rapport de M. Gui
gniaut, du 12 mars 1850, où l’on rencontre ce 
passage : « Sur la demande du gouvernem ent de 
Belgique, il a été décidé que quelques jeunes 
professeurs belges pourraien t être adjoints aux 
membres de l’école française d’Athènes. »

M. de Ceuleneer ignore si la convention a été 
réellem ent signée, et rappelle que l’on fut bien 
étonné lorsque M. Thonissen, dans la séance 
de la Chambre des représentants du 1er février 
1872, apprit au pays, que, sous le m inistère de 
M. Rogier, en 4847, le gouvernem ent français 
avait offert de prendre chaque année un élève 
belge à l’école française d ’Athènes, moyennant 
la faible rétribution de 1,200 francs. Dans la 
séance du 7 février de la même année 1872, 
l ’honorable représentant de Hasse lt donna des 
renseignem ents plus précis; il déclara qu’au 
mois d’août 1847, une convention avait été 
conclue, et qu’une dépêche belge relative à cet 
objet portait le n° 32,520 (4e Division).

M. Thonissen était bien informé lorsqu’il a 
parlé de cette affaire pour la seconde fois le 
7 février. I l  y avait une grave erreur dans ses 
prem ières assertions. Ce n ’est pas sous le mini 
stère de l’honorable M. Ch. Rogier, mais sous 
celui de M. le comte de Theux que la négocia
tion a eu lieu, et sur l'initiative de l’honorable 
comte qui, rem plissant alors les fonctions de 
ministre de l’intérieur, avait l’instruct ion publi
que dans ses attributions (2) La personne qui 
était le plus en situation pour donner à cet égard 
des renseignem ents pertinents les a consignés 
dans un docum ent officiel : le rapport sur 
l’instruction publique à l’Exposition universelle 
de Vienne, en 1873.

Citons les term es mêmes de ce rapport; il 
est fâcheux que M. de Ceuleneer n 'en  ait pas eu 
connaissance. C’est dans la partie qui à pour 
objet l’exposition française à Vienne que se ren
contrent les détails suivants :

ÉCOLE FRANÇAISE D’ATHÈNES.

Cette institution intéresse particulièrement noire 
pays. A  l ’époque de sa fondation, le Gouvernement

(1) P  153. ligne 1 .  lire o n t;  p 182, ligne 21. lire que l’E u 
rope s'étant hâtée de  l*ur donner; p. 183, ligne 29 ,-un mot 
comme avare  ou économe semble oublié (avare  par coutume 
magnifique par penchant); p. 202, ligne 3 1, lire ricochet.

(2) L a  date de la convention est le 14 avril et non le 14 août, 
ce qui explique l ’erreur dans laquelle est tombé l ’honorable 
M . Thonissen. L e  cabinet dont fai ait partie le comte de 
Theux n’abandonna le pouvoir qu’après les élections du 
mois de juin.
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de la Belgique s'adressa à celui du roi Louis-Phi
lippe à l'e f fe t  d'obtenir l'admission de quelques 
jeunes philologues belges à l ’Ecole d'Athènes. Ayant 
pris une part active, en qualité de directeur de l’in
struction publique, aux négociations qui eurent lieu  
à ce propos, la u t;u r  du présent travail est à même 
d’indiquer les bases de l'arrangement projeté.

A u mois d'avril 1847, M. le comte de Theux, 
Ministre de l ’intérieur, l'envoya à Paris et le mit en 
rapport avec S . Exe. M. le comte de Salvandy, 
grand m aître de 1 Université de France. Voici le 
résum é de la négociation :

A  la  première demande formulée par M. le prince 
de Ligne, ambassadeur de S. M. le R oi des Belges,
S. Exc. M. de Salvandy avait accédé au vœu exprimé 
par le  Gouvernement belge. Dans une conférence 
qui eut lieu le 13 avril 1847, les prélim inaires su i
vants furent arrêtés. Ils ont -été form ulés par écrit 
et signés le lendem ain :

1° Le M inistre n’a pas cru, jusqu'à présent, devoir 
régler d’une m anière très précise l’ordre des travaux 
des m embres de l'Ecole d’A thènes; il a voulu laisser 
l'institution se développer avec une certaine liberté, 
s'en rapportant, pour les détails, à la sagacité et à 
l ’expérience du M inistre de France à Athènes,
S. Exc. M. P iscatori, lequel exerce la surintendance 
sur l’Ecole ;

2° L es m em bres français de l'Ecole d’A thènes, 
au nombre de huit, non com pris le directeur, sont 
placés sous le s  ordres du M inistre français; ils  doi
vent se tenir à la  disposition du Gouvernement grec 
pour las services que celu i-ci pourrait réclam er  
d’eux par l ’interm édiaire de la Légation ;

3° Les membres de l’Ecole d'Athènes sont tous 
des professeurs de l'Université de France, jeunes 
encore, mais pourvus des grades exigés pour oc
cuper les classes supérieures dans les collèges 
royaux. Ils conservent, pendant leur séjour en Grèce, 
la position qu'ils occupaient au moment de leur 
départ; ils pourront la  reprendre à leur retour en 
France. Ils ont reçu, pour leurs frais de route, une 
somme de six  cents francs chacun, et le Ministre leur 
a im posé l’obligation de passer par l’Italie, de visiter  
Florence. Rom e et N aples. Un traitem ent de trois 
m ille  francs leur est assuré pendant les deux années 
de leur séjour à l’étranger ;

4° Le Gouvernement français a pris à loyer une 
m aison où sont logés le directeur et les m embres de 
l'Ecole d'Athènes. Des arrangem ents ont été arrêtés 
avec un traiteur pour qu'une table commune leur 
soit servie à un prix raisonnable et à leurs frais;

5° Indépendamment du traitem ent du directeur, 
de la formation et de l’entretien de la bibliothèque et 
des collections, les dépenses d î la maison pour le 
loyer et le  service journalier pourront s'élever à 
m ille  francs par m ois ;

6° Le Ministre français à Athènes a reçu de son 
Gouvernement le  pouvoir de renvoyer en France 
tout  membre de l’E cole dont la présence pourrait 
être un obstacle au succès de l’institution ou à l ’har
monie qui règne entre les deux Etats ;

7° S. Exc le M inistre de l'instruction publique est 
disposé à adm ettre, com me m embres de l'Ecole 
d’A thènes, deux Belges réunissant des conditions 
scientifiques analogues à celles qui ont été exigées 
des m embres français et qui seraient soum is au 
même régim e que ces derniers. Toutefois, il s'é ta 
blirait des relations officielles entre le M inistre 
français et le chargé d’affaires de Belgique à Athènes 
pour tous les actes relatifs aux m embres belges;

8° Si un membre belge de l ’Ecole donne lieu à 
l ’application du droit de renvoi attribué au Ministre 
de France, le délinquant sera rem is à la disposition  
du chargé d ’affaires de Belgique ;

9° Les frais d’entretien de l ’Ecole, évalués, comme 
il est dit plus haut, à. m ille francs par m ois, seront 
partagés entre le Gouvernement belge, sur le pied  
de quatre cinquièmes pour la France et d'un cin
quième pour la  B elgique. S'il n'y avait qu’un m em 
bre belge, la part contributive de la  Belgique serait 
d’un neuvièm e. Le Gouvernement français conserve 
à sa charge le traitement du directeur, les frais île 
la formation et de l'entretien des collections, dont il 
se réserve égalem ent la propriété exclusive. La liqui
dation se fera sur la  production des notes de d é
penses ;

10° Les modifications à apporter à l’institution de 
l’E cole d'Athènes, l'admission de membres apparte
nant à d’autres nations, ne seront arrêtées par ls  
Gouvernement français qu’après une- information  
préalable donnée au Gouvernement belge.

Nous croyons utile de publier de nouveau ces 
explications par la raison que le docum ent dont 
elles sont extraites n’a pas reçu une publicité 
suffisante pour arriver jusqu’à ceux qu’il inté
resse le p lus directem ent. 1 .. A l v in .

C H R O N IQ U E.

Notre habile graveur, M. Franck, m embre de 
l ’Académ ie, vient d’achever une planche qui doit 
ajouter encore à la juste renom m ée que l’artiste 
s’est acquise par ses nombreux travaux antérieurs.
E lle reproduit le célèbre tryptique de Quentin- 
Metsys dont le panneau principal représente ['Ense
velissem ent du  Christ, l'une des perles du Musée 
d ’A nvers. On connaît le fini précieux qui formait le 
caractère de la peinture des m aîtres flamands de la 
fin du xv0 siècle. Cette délicatesse de pinceau, qui 
n'excluait point la vigueur, présente au graveur qui 
veut les reproduire des difficultés que M Franck a 
surm ontées ; son burin, délicat dans les chairs, 
ferme et vigoureux dans les draperies et certains 
accessoires, a trouvé des ressources infinies pour 
rendre la variété et la richesse des fonds dont le 
peintre a décoré son oeuvre La photographie irait 
à peine plus loin que  les yeux du graveur; celui-ci 
a, en outre, le  m érite rare d ’être à la fois dessina
teur et buriniste. On sent le maître rompu aux diffi
cultés de son art dans la m anière dont sont traitées 
les extrém ités, les m ains et les pieds, qui sont 
l ’écueil ordinaire de tant de graveurs, forcés, trop 
souvent, de racheter par quelque effet subtil les dé
fectuosités de leur dessin.

E levé à l'école sévère de Calamatta, M. Franck  
aborde hardiment les difficultés et ne cherche point 
à les esquiver.' Sa planche brille surtout par la jus
tesse des tons et l’harm onie de l ’ensem ble, qualités 
qui constituent précisém ent le caractère particulier 
des peintures de l’époque à laquelle appartient le ta
bleau. E li 3 sera assurément recherchée des am a
teurs éclairés.

— C’est du 22 au 29 août 1880 que le Congrès inter
national de renseignement se réunira à Bruxelles. Le 
Congrès durera six  jours au moins. Il y aura deux 
séances par jour. La m atinée sera consacrée aux 
réunions par sections, l'après-m idi, aux assemblées 
générales de toutes les sections réunies. L’usage des 
langues sera facultatif. Le sens des discours pro
noncés dans une langue autre que le français sera 
reproduit par des m embres du bureau. Le Comité 
général publiera les travaux des sections et des 
assem blées générales, soit en totalité, soit en partie.

Le Congrès se com pose de membres effectifs et 
de m embres adhérents. Tous peuvent prendre part 
à ses délibérations. Les membres effectifs paient 
une cotisation de 20 francs. Seuls ils reçoivent gra
tuitem ent les publications du Congrès. Ils ont droit 
à trois caries de dames pour les séances du Con
grès. Les instituteurs et institutrices diplömés, ainsi 
que les professeurs de l ’enseignement m oyen jo u is 
sent des droits des m embres effectifs moyennant 
une cotisation de 10 francs. Les m embres adhérents 
paient une cotisation de 5 francs. Ils ont droit à une 
carte de dame.

Le Comité exécutif a obtenu des cartes de parcours 
à prix réduit sur les lignes belges et étrangères 
pour les membres du Congrès.

Un bureau de renseignem ents pour les logem ents 
sera organisé par les soins du Comité.

Les adhésions doivent être adressées à M. Buls, 
échevin de la ville de Bruxelles, secrétaire général 
du Congrès, 103, rue du M arché-aux-Herbes. I l  est 
à désirer que les adhésions soient envoyées avant le 
1er ju in , afin que les membres [missent recevoir 
com munication des rapports prélim inaires.

—  L'Académie royale de Belgique procédera le 
mardi, I l  mai, à 3 heures, sur la terrasse de son 
Palais, du cö lé de la  rue Ducale, à l'inauguration 
du monument élevé par souscription à Adolphe 
Quetelet Le lendemain aura lieu la séance publique 
annuelle de la classe des lettres, dont le programme

a été arrêté de la manière suivante : 1° L a lo i pénale  
belge, discours par M. N ypels, il recteur de la classe;
2° M athieu de M orgues et la m aison  P la n tin ,  lec
ture par M. le lieutenant colonel P. Henrard, cor
respondant de la classe; 3° Proclam ation, par 
M. le secrétaire perpétuel, des résultats du coucou s 
annuel et des élections

—  A ux tenues d'un arrêté royal m  data du 
21 avril, le prix royal de 25,000 francs à décerner 
en 188-1 (concours exclusivem ent belge) sera attribué 
au m eilleur ouvrage sur la question suivante :

Exposer les conditions économ iques, industrielles 
et com m erciales dans lesquelles se trouve placée 
actuellem ent l'agriculture belge, et rechercher, en 
tenant spécialem ent compte des ressources natu
relles du so l, de l'état des voies de com munication, 
de l'importance relative et de l ’avenir probable des 
m archés d'importation ou d'exportation, ainsi que 
du voisinage des grandes villes étrangères et p arti
culièrement de Londres, quels seraient les perfec
tionnements et les modifications de nature à rendre, 
l'industrie agricole plus lucrative dans les diverses 
régions de la Belgique. I l  y aura lieu d'examiner 
successivem ent, dans cette étude, les objets, I l s  
moyens et les frais de production, les débouchés et 
les m oyens de transport, t in t  nationaux qu'interna
tionaux, avec les installations qui s'y rapportent, ou 
indiquant les changem ents et les perfectionnements 
dont elles seraient susceptibles, le röle respectif de. 
l ’Etat et des particuliers.

N . B. Il est entendu que dans le mot agriculture. 
sont compris tous les modes d ’explo ita tion  ru ra le  
du sol, par conséquent la pom icu lture  et la s y lv i
cu lture, ainsi que la cu ltu re  m ara îch ère, qui parait 
appelée à prendre un grand développem ent.

Les ouvrages destinés à ce concours devront être 
transmis au m inistre de l'intérieur avant l e  1er jan 
vier 1884.

—  La catastrophe qui vient d'avoir lion au char
bonnage d'Anderlues a de nouveau attiré l ’attention  
publique sur les m oyens de prévenir les coups de 
grisou. Dans la revue Ciel e t  T erre, M. A. Lancaster  
constate q u e   l e  danger dépend, pour une grande 
part, des vicissitudes atmosphériques, et qu’il serait 
possible de l'éviter, dans la plupart dos cas, n i  
suivant avec soin et d'une manière in telligent) la  
marche des instruments m étéorologiques. Cette fois  
encore, en effet, comme l ’année dernière à Fra
meries, l'explosion a coïncidé avec u n e  baisse baro
métrique prononcée, e t  elle s’est déclarée presque au 
moment même du minim um  de pression. M Lan 
casier, se basant sur les recherches qui ont été faites 
jusqu’ici, montre qu' il existe nue liaison intime 
entre les mouvements de l'atmosphère et les coups 
de grisou. Aussi exprime-t-il l ’avis que chaque m in e 
devrait être pourvu ! d'un petit observatoire dirigé  
par un ingénieur délégué spécialem ent à cet effet, 
et muni d’instruments enregistreurs permettant de se 
rendre compte à tout  instant des fluctuations de 
l’atmosphère. Ces instruments devraient être con
sultés nuit et jour.

—  Parm i les documents récemm ent im prim és par 
ordre de la Chambre des Communes figure un rap
port relatif à l’enseignem ent de la musique dans les 
écoles prim aires du continent (Report o f  John 
H allali, LL D ., on musical instruction in elem en
tary schools on the continent) dont les conclusions 
sont extrêm em ent flâneuses pour I l  Belgique. 
M. H ullah a inspecté, à Bruxelles, plusieurs écoles 
prim aires de garçons et de f i l s. l’École modèle, 
une école libre ; dans chacun de ces établissem ents, 
les enfants ont tous, sauf de rares exceptions, ré
pondu aux questions théoriques qu’il leur a posées ; 
ils ont chanté avec infiniment de goût et de correc
tion les morceaux étudiés, et lu à vue, avec une 
grande aisance et une grande correction, « par
fois m ême avec du style ", des passages que 
M. Hullah leur écrivait. Tan lis que dans la p lu part 
des villes d’A llem agne l'enseignem ent élémentaire. 
de la musique est fuit par l’oreille , ici il repose sur 
l 'étude des relations des sons avec leurs sym boles ; 
c’est ce qui explique comment les résultats obtenus 
en A llemagne sont " généralem ent très maigres 
tandis qu'en Suisse, en Hollande et en Belgique, ils
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sont “ ém inemm ent satisfaisants ». Les éco les de 
H ollande et de Belgique plus particulièrement 
offrent des exem ples sans nombre d’enfants de 9 à 
10 ans qui peuvent non-seulem ent chanter avec 
goût et avec pureté ce qu'ils ont appris, mais chanter 
à vue des passages d’une grande difficulté, avec a u 
ta nt d'avance et d'évidence intelligence que s'ils 
lisaient des pages d'une œuvre littéraire ne dépas
sant p as Ieur com préhension. Ce qui assure encore la 
supériori té aux éc oles  belges et hollandaises c'est que 
dans les c lasses supérieures " un m aître de musique 
à  part " est chargé de cette branche de l’enseigne
ment. M. Hullah reconnaît même que les écoles de 
Bruxelles ont un avantage sur toutes ce lles qu’il a 
visitées : c'est que les classes de musique sont régu
lièrem ent in spectées par un artiste qui rem plit ses 
fonctions avec autant de soin que d’intelligence. 
Notons en passant qu'à Vienne l’auteur du rapport 
a trouvé l'enseignem ent de la musique dans les  
écoles primai res très arriéré, que dans toutes les 
école s de Genè ve, la musique est enseignée d après 
la mé thode Chevé, que M. H ullah condamne, quoi
qu'on lui en ait vanté l'excellence. « Je regrette, 
dit-i l , que des personnes qui ont consacré tant de 
temps à l 'étude de la musique ne puissent la lire que 
dans leurs propres liv res ».

—  La 9e sess io n du congrès international d'anthro
pologie et d'archéologie préhistoriques, dont la der
nière a eu lieu  à Bude-Pesth eu 187G, se tiendra 
cet e année à Lisbonne, du 20 au 29 septembre pro
chain. Tou e personne, s’intéressant au progrès de 
ces sciences, peut prendre part aux séances du con
grès, en acquittant la cotisation fixée à 12 francs; 
le com pte-rendu des séances et toutes les publi
cations du congrès lui sont envoyés. Le congrès 
visitera des cavernes, des camps et des stations 
préhistoriques de différentes localités aux environs 
de Lisbonne, ainsi que dans les couches tertiaires à 
silex  ta illes. Après la clöture du congrès, on visi
tera des stations préhistoriques dans la province de 
M inho. Les adh érents sont priés de faire parvenir sans 
retard, en indiquant avec soin leurs nom, prénoms, 
qualité et résidence, le montant de la cotisation en 
un mandat postal, à » M. Carlos R ibeiro, secrétaire 
général du congrès à Lisbonne. » On peut se pro
curer d’autres renseignem ents au Musée royal 
d’H istoire naturelle, à Bruxelles.

—  Au m ois d'août de cette année s’ouvrira à La 
Haye une expost ion d’objets ayant rapport à l ’his
toire de la m aison d ’Orange Nassau Cette expo
sition comprendra l’histoire, la  généalogie et l ’art 
industriel, répartis dans les s é ries suivantes : Docu
m e n t. —  Tableaux, porta its et gravures —  Mon
naies et sceaux. Livres et manuscrits. — M obilier 
et objets d'art industriel en général. Les personnes 
qui désireraient avoir des renseignements plus 
détaillés, ou prendre part à cette Exposition, sont 
priées de s’adresser sans retard à M. Em ile  
Varenhergh, secrétaire de la Chambre syndicale d s 
arts industriels à Gand, délégué.

— M Bove, lieutenant de m arine italien , a pré
senté au gouvernement et à la Société d e  géographie  
un projet d ’expédition au pôle sud dont les frais s'élè
veraient à 600,000 francs. Le ministre de la marine a  
accueilli favorablement ce projet, m ais il attend, 
pour lui accorder son patronage, le résultat de la 
souscription publique qui vient d’être ouverte. 
M. Bove a accompagné le professeur Nordenskiöld 
dans l ’expédition arctique.

—  Les professeurs et élèves du collège pour 
l ’étude des langues étrangères, à P ék ing, ont entrepris 
la traduction en chinois d'ouvrages européens. 
Actuellem ent l'Economie politique de M. Faw cett, 
une Histoire de I a  Russie, l'H istoire universelle de 
T ytler et le Droit international codifié de Bluntschli 
sont on cours de traduction. Eu m ême tem ps, le  
Dr Dudgeou prépare un ouvrage en chinois sur 
l ’anatomie du corps humain, le  professeur Billequin, 
un traité d’analyse chim ique, le D r Martin, un traité 
d ’analyse mathém atique, MM. Cheih Kan et Li 
Chen -la n, des exercices m athém atiques (The  
Athenœum).

—  On vient de trouver aux archives du m inistère 
des affaires étrangères de F ian ce un manuscrit 
inconnu de Saint-Sim on, in titu lé: “ Henri IV , 
Louis XIII e t  Louis X IV . - La R evue cr itiq u e  assure 
que ce m anuscrit contient des récits et des appré
ciations historiques du plus haut intérêt.

—  Il s'est fondé à Paris une » Société des études 
ju iv e s-  q u i a pour objet de favoriser le développement 
des études r e la tives au juda ïsme. Elle publiera : une 
revue pé riodique, une série d’ouvrages originaux, 
des traductions etc., sous le titre de " Publications 
de la  Société des étude s juives » E lle encouragera  
l es publications relatives au judaïsm e en général, 
et de préférence celles qui sont dues à des auteurs 
français ou résidant en France; les publications 
relatives au judaïsm e français E lle  créera des con
férences et des lectures, fondera u n e  biblio thèque, etc 
La Société, qui se r e n fe rme exclusivem ent dans le 
d o m a ine de la science et n'a aucune arrière-pensée  
de polémique ou d'apologie religieuse, s'adresse à 
tous les am is des étude s  sérieuses. Parm i les membres 
de la  com m ission provisoire figurent: MM. Jam es de 
R othschild , Zadoc Kahn, Isid. Loe b, Arsène. Dar
m esteter, H artw ig Derenbourg, Th. R einach, Em. 
Soldi.

— M. Ravaisson a lu ., le 9 avril, à l'Académ ie 
des inscriptions, une étude clans laquelle il s'attache 
à déterm iner le caractère et la signification des 
scènes rep résen tes  sur la pl upart des monuments 
funéraires de la Grèce antique. Il soutient que c ’est 
une e rreur de croire, com me on le fait d’ordinaire, 
que ces im ages representent des événem ents de ce 
mond , des laits h istoriques, des actions du défunt 
pendant sa v ie, ou encore de leur donner un sens 
m étaphorique. Selon lui, les sculptures des stèles 
funéraires grecques représentent toujours des scènes 
de l'autre vie. Les anciens se figuraient la vie 
future com me une répétition seulem ent em bellie de 
celle-ci. C’est pourquoi on offrait au m ort et on 
brûlait avec lui tout  ce qu’on supposait devoir lui 
servir et lui plaire clans l’autre monde comme dans 
celui-ci. On supposait qu’en arrivant dans l ’autre 
m onde, il y retrouvait d’abord tons ceux de ses  
parents et de ses am is qui étaient m orts avant lui ; 
c'est cette réunion du mort avec d ’autres mo r ts que 
représentent en réalité, dit M. R avais;on, toutes les 
scènes où l ’on a voulu voir au contraire sa sépa
ration d’avec les vivants et que l'on a qualifiées à 
cause de cela du nom générique de " scènes 
d'adieux " ; si c'étaient véritablem ent des scènes 
d ’adieux, les sculpteurs auraient donné à tous les  
personnages une expression de tristesse, et, au con
traire, on rema rque que presque toujours ils, leur  
ont donné l'expression de la  jo ie .

D é c è s .  — M arie Escudier, journaliste, auteur de 
plusieurs ouvrages relatifs à la  m usique, en collabo
ration avec son frère Léon, notamment d'un Diction
naire et d'une biographie de R ossin i; fondateur, 
égalem ent avec son frère, de la » France m usi
cale ». J ; A. T h éod ole Gudin, peintre de m arines
et paysagiste, né à Paris, en 1802. —  Adolphe 
Brune, artiste peintre français, né en 1802. —- 
M. W iener, a u te u r  d’un grand nombre de travaux 
relatifs à la littérature hebraïque, mort le 10 m a s, 
à Hanovre. —  D  Frensdorff, hébraïsant, m ort le  
22 m ars, à Hanovre. -  Konstantin H ansen, artiste 
peintre danois, né à R om e, mort à Copenhague, le 
30 m ars —  Le D r W illiam  Sharpey, physiologiste  
anglais.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e .  C l a s s e  d e s  

l e t t r e s . Séance du  5  a v r il .  —  La classe nomme 
MM. Conscience, H erem ans, De Laveleye et W au
ters pour représenter l ’A cadém ie au Congrès 
national que l'Union littéraire ouvrira prochaine
m ent à B ruxelles.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  b e a u x - 

a r t s . Séance du  1er a v r il.  — M. de Burbure lit  
une notice sur Charles Luylhon, com positeur de

musique, notice dans laquelle il établit, d’après 
des documents authentiques, que cet artiste est 
né à Anvers.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  
s c i e n c e s . Séance du  3 a v r il.  —  M. Houzeau m et 
sous le s  yeux de la classe une lettre que M. H ug
gins a adressée à  M. Fievez au sujet de la  note de 
ce dernier sur l’intensité relative des raies spec
tralés de l ’hydrogène et de l'azote, en rapport avec 
la constitution des nébuleuses. —  M. Van Beneden 
annonce que, d’après les journaux am éricains, une 
baleine de 50 pieds (mesure em éricaine) est venue 
échouer sur les cötes de Charleston Etat d» la 
Caroline du Sud, aux Etats-U nis, et il m ontre l ’im 
portance de cette capture I l  n 'hésite pas, en effet, 
à rapporter la  baleine qui vi«n' d’échouer à l ’espèce 
« biscayensis, » que les Basques ont chassée, pen
dant des siècles, d ans la Manche, la mer du Nord  
et l’Atlantique, et dont il ne reste plus que de rares 
individus.

C o m m is s i o n  r o y a l e  d ’h i s t o i r e . Séance du  5  a v r il.
— M. St. Borm ans dépose sur le  bureau le  tome 
VI de la Chronique de Jean d’Outremeuse. dont 
l 'im pression vient d'être achevée. Ce volum e, de 
750 pages, contient : la Chronique en prose depuis 
l'année 1302 jusqu’au retour d’Edouard III en 
A ngleterre, après le  siège de Tournai, en 1340; 
quatre documents, des années 1324. 1329, 1336, 
1337, formant une sorte d'appendice à la Chro
nique; la  cont inuation de la  Geste de L iège ou 
Chronique rim ée, qui comprend quatre m ille  neuf  
cents vers ; un glossaire, une table chronologique. 
L es six volumes imprim és de d'Outremeuse, dans 
lesqu els sont renfermés les trois prem iers liv res d e s  a 
Chronique, comprennent tout  ce qu’on possède des 
travaux historiques de cet écrivain : son quatrième 
et dernier livre, où il racontait le3 événem ents 
arrivés de son tem ps, c’est-à -d ire de 1341 à 1399, a 
depuis longtemps disparu; toutes les recherches qui 
ont été faites clans le  pays et. à l ’étranger pour le 
découvrir sont demeurées infructueuses. M B or
m ans est d’avis, par ce m otif, que la publication  
doit être considérée comme com plète, et, en consé
quent e il va s'occuper d’en rédiger l'introduction 
et la  table générale —  M. Piot donne lecture d’une 
note sur différents ouvrages, publiés à l'étranger, 
qui contiennent des faits ou des documents relatifs  
à  l ’histoire de B elgique, et présente une notice 
portant pour titre : Les guerres en Belgique pen
dant le dernier quart du XV I Ie  siècle. » —  M. Poullet 
communique une nouvelle série de documents au 
nombre de huit, em pruntés aux copies qui ont été 
fournies par la Bibliothèque de Besançon pour la 
publication de la  Correspondance du cardinal de 
G ranvelle. Ces huit documents sont de l ’année 1568. 
Ils se rapportent tous aux affaires des P ays-B as. 
Dans le  nombre sont, des lettres de Philippe II, du 
d uc d'Albe, des déclarations de l’em pereur Maxi
m ilien II, la remontrance que, le  22 septembre, 
firent à ce monarque les électeurs et les princes de 
l'Em pire, la réponse de M axim ilien. — M. Devillers 
présente une notice intitulée : L e H ain a u t. après  
la  m o r t de M a rie  de B ourgogne, 1482-1-183, notice  
où il raconte les événem ents dont cette province fut 
alors le théâtre. Le récit qu'il en donne est. appuyé 
d ’un grand nombre de pièces tirées des Archives 
de l ’État et de Mons.

S o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . Séance du  7 février . —  
Diagnoses de 42 e spèces nouvelles de Lépiooptères 
de M adagascar, par M. P . M abille. Description  
d’une espèce nouvelle du genre T richillum  Harold, 
par M. de Borre Observations relatives aux 
Psychides, par M. H eylaerts. -  Séance du  6 m a rs  
—  M. Capronnier annonce la mort de M. J ; B ; A . 
Déchauffour de Boisduval, m embre de la Société, 
et fait l’éloge de ce savant naturaliste. L ’assem blée 
décide que la bibliothèque sera ouverte aux m em 
bres de la Société tous le s  jours, sau f le dim anche, 
de midi à 2 heures. Note sur quelques espèces du 
genre M acroderes, par M A . Sharp. Description  
de deux nouvelles espèces de Cholides et de deux
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nouvelles espèces de Cryptorh ync h id e s , par 
M W . R oelofs

S o c i é t é  royale de bo taniq ue. Séance du  1 0  a v r il. 
—  Lecture d’une Note su r  une fascie  des tiges 
sou terra ines du S p iraea  sa lic ifo lia , par M. A . Gra
vis. Communications diverses par le  secrétaire.

B IB L IO G R A P H IE .

Revue de B elgique. 15 avril. La réform e de l ’en
seignem ent prim aire en France (X. Olin). —  La 
bonne madam e de Kers, dernière partie (V iolette).
— Le capitaine Cambier et la prem ière expédition  
de l ’A ssociation internationale africaine (A ; J. 
W auters). —  Yanko le  m usicien, traduit de L itw os 
(Mme Poradow ska-G achet) — U ne récente publi
cation sur les ressources com m erciales de la  B e l
gique (Ern. Van Elew yck). —  L es recherches 
historiques en A llem agne sur la période de la 
Révolution française (M. Philippson). —  Chronique 
littéraire (Eug. Van Bem m el).

Revue catholique. 15 avril. L es étudiants a lle
mands (F . Collard;. —  U n vieux mystère et un 
grand opéra (L. Y seux). — La colonie libre de 
P ort-B reton (Océanie) (E. V anderlaat). —  Chro
nique relig ieuse de la  Suisse (E. Carry). — B ib lio
graphie.

Ciel et terre, revue populaire d’astronom ie et 
de m étéorologie. 15 avril. Les coups de grisou  
(A . Lancaster) —  Sur l ’éclat et la distribution des 
éto iles, trad. p. L. Estourgies (H. Farquhar). —  
La girouette (F. Van R ysselberghe). Les raies 
spectrales (C . F ievez). —  Paysages lunaires (L. N ies
ten). —  Revue m étéorologique (J. V incent). —  N otes.
—  Bibliographie t A . Lancaster).

M ém oires de l’Académ ie royale de B elg iq u e, 
in-4°. T  X LIII. 1re partie. Description des fossiles 
du calcaire grossier de Mons (3° partie) (A . Briart 
et F ; L. Cornet). — R echerches sur les m ouvements 
de l’aiguille aim antée à Bruxelles (Ern. Q ueteles) .—
—  Rem arques sur la  théorie des m oindres carrés 
(E . Catalan). —  Etudes sur les variations d ’énergie  
potentielle des surfaces liquides. I. (G. Van der 
Mensbrugghe). —  M émoire sur le s  orques observés 
dans les m ers d’Europe (P ; J. Van Beneden).

R evus de droit international et de lég isla tion  
com parée. T. X II. 1880. N° 1. Droit international 
privé et droit uniforme (T ; M; C. A sser). —  Intro
duction au droit international privé (W estlake). —  
L a R ussie et l ’Angleterre dans l’A sie centrale, 
réplique à M. W estlake (Fr. Martens). —  L'enfan
tem ent du droit par la  guerre. II. (Brocher de la 
Fléchère). —  Le projet définitif du Code de com 
m erce pour le royaum e d’Ita lie, comparé avec 
quel ques autres Codes et projets récents (A . Sacer 
doti). —  N otice et notes diverses. —  Chronique des 
faits internat ionaux. —- Correspondance. —  Biblio
graphie. —  N ° 2 L ’unification de la  procédure 
civile en Allem agne et en Suisse. I. (Ch Brocher).
—  Le projet du Code de com merce pour le royaume 
d’Italie. II. Les droits nationaux et un projet de 
règlem ent international des prises m aritim es. II. 
(A . Bulmerincq). — L’enfantem ent du droit par la  
guerre. III —  N otices et notes diverses. — Chro
nique des faits internationaux. —  Bibliographie

Revue des questions sc ien tifiq u es. A vril. Le 
clim at de la Scandinavie, dans ses rapports avec la 
végétation (Ch. F lahault). —  Le couvert et la  cou
verture du sol forestier (Ch. de K irw an). —  Claude 
Bernard, ses découvertes et ses théories. F in  (R ; P. 
Hahn). —  L’écorce grise du cerveau (Dr Cuylits). — 
Les satellites de mars (R ; P. Dom Lamey). —  Un  
discours de Léon XIII. —  Bibliographie. —  R evue 
des recueils périodiques.

Journal des b eau x-arts . 15 avril. B eaux-arts et 
industries artistiques à Bruxelles en 1761. —  P ein
tures de Guffens. —  Les beaux-arts à la Sorbonne.
—  Les grandes publications m odernes : Le costume 
historique. — Collection de Beurnonville. — Collec
tion Hooft.

M essager des sc ie n c e s  h istoriq u es. 1880. 1re livr. 
Quelques sceaux du diocèse de Gand (J ; B . Lavaut).

—  Justus Rycquius (R . V an den Berghe). —  La 
national.té flamande de Gérard M ercator (J. Van 
R aem donck). —  Les prisonniers de Saint-Quentin  
(C. - A. R a h len b ick ). —  V ariétés. —  Chronique.

B u lletin de l’Académ ie ro y a le  de m é d e c in e . Mars. 
Rapport de la com mission chargée d ’exam iner les 
propositions faites au cours de la discussion sur les 
lacunes d e s  articles 4 3  e t  44 du Code d’instruction cri
m inelle. — Question des dépôts m ortuaires : obser
vation de M. B el v a l .  —  N otice sur le  dépôt mor
tuaire de la  ville de B rnxelles (Janssens . —  Vaccine 
et variole (Herpain). —  Variole et vaccine (Deffeiuez).

De N ederlandsche spectator. 17 a v r il. B riefw isse
l i ng  van den heer A . Is in g .—  Jhr. mr. Johan Karel 
Jacob de Jonge. — H et jongste geschi dnieuws 
om irent Magd. Moons en Elisabeth Musch J. van 
V loten). —  Van der M eere (A . Ising). —  Ontwiekt 
(P . V luchting). —  24 avril Eelco Verw ijs (J. V er- 
dam). Indrukken van een « baar. » E e n  b r ie f  uit 
Indië (P . Ekhard).

Revue critique d’h isto ire et de littérature. 
12 avril. L’Assalàyanasuttam , publié et traduit 
par P ischel. —  A lg j rm issen, D issertation sur le 
texte d’Ovide. —  Jundt, Les am is de D ieu au 
XVIe siècle. —  Franke, De l ’histoire de la poésie 
latine au XIIe et au XIIIe siècle. Hoffmann, Histoire 
de l ’Inquisition, 2° vol. — R ocholl, La philosophie 
de l ’histoire — Fischbach, La fuite de Louis XVI.
—  M ém oires de R ist, p. p. P oel, 1er vol. —  
Mme Yonge. H istoire de France —  Chronique : 
Belgique, Espagne, R ussie, Suisse, Turquie. —  
A cadém ie des inscriptions —  19 avril. N öldeke, 
H istoire d ’Ardeshir. —  M ilani, La m ythe de 
P h iloctète, —  Stieve, La politique étrangère de 
M axim ilien Ier de Bavière —  A  Leroy Beaulieu, 
U n em pereur, un roi, un pape, une restauration — 
Bastin, Etude philologique de la langue française, 
2 e partie, syntaxe. — Le club alpin français. —  
Chronique : F ran ce, Allem agne, Espagne. —  
Académ ie des inscriptions.

La N ouvelle Revue. 15 avril. Souvenirs de la  
N ouvelle Calédonie III. (H. R ivière). M. Thiers 
(E. Spuller). — La défense des cötes (P. Marchand).
—  Le Forestier. IV . (J. de Glouvet). — Claude 
Fauriel et ses am is (A  de Gubernatis). — Le 
véritable A ttila  (L. Cahun) — Grâce Sharp I. 
(A. Assolant). —  L'Alsacien, poésie (G. Rivet). —- 
R evue d u théâtre : m usique (L. Gallet). —  Lettres 
sur la p o litique extérieure. —  Chronique politique.
—  Journal de la quinzaine. — Bulletin bibliogra
phique.

Revue des Deux M ondes. 15 avril. L ’Alsace- 
Lorraine et l ’em pire germ anique. I . L ’échec de 
l’œuvre de germ anisation. —  La Princesse verte 
(A. Theuriet). —  Le salon de Mme Necker. III. 
(O. d’Haussbnville), —  La restauration de Saint- 
M arc de V enise ! Ch. Yriarte). — Le rem ords du 
docteur (G. Vautier). -  N otes d'un voyage en Asie- 
M ineure. II. (M. Collignon). — H érat et l ’A n
gleterre (Un m inistre persan). — De l ’interprétation 
du répertoire tragique (F . Brunetière). —  La 
légende de la Cenci (A. Geffroy).

Revue politique et littéra ire. 10 avril. Le Con
grès des Sociétés savantes : Section historique 
(G. de Nouvion). —  Les monuments funéraires des 
Grecs (F . R avaisson). —  « Le filleul de la m ort. » 
fabliau du m oyen âge, mis en vers par M. L. de 
Ronchaud. —  La réform e des program m es univer
sitaires. — Causerie littéraire. —  17 avril. Michel 
(de B ou rges), Souvenirs personnels (P . Janet). —  
L’île de Chypre et la domination anglaise, d’après 
sir Sam uel Baker (Léo Quesnel). L’éducation  
nationale depuis l 870 (E. de P ressensé). —  Cau
serie littéraire. —  24 avril. M. Renan en Angle 
terre (Georges Lyon). — , Le pouvoir royal en 
France du temps de Charles V (Ernest Lavisse).
—  Le mouvement littéraire à l’étranger. —  Causerie 
littéraire.

Revue sc ien tifiq u e. 10 avril. Congrès des Sociétés 
savantes des départements à la Sorbonne : Rapport 
sur les travaux des Sociétés savantes des départe

ments en 1879 (E. Blanchard). —  Travaux de la 
section des sciences : La théorie des gaz (E. Bouty).

Une épidém ie d’hystérodém onopathie à Ver
zég ni s , province de F r io u l, I ta l ie , en 1878 
(L - H . Petit). — 17 avril. La chaire d'anatomie 
com parée au Muséum d'histoire naturelle (Pouchet). 
—  De la combinaison chimique (Berthelot). — La 
force dans la  nature (Carpentier). -  Les projets 
français dans le Sahara jugés par les A llem ands. —  
Académ ie des sciences de P aris. —  24 avril. Les 
revendications de l'hygiène publique en France 
(A .-J . Martin) — Essai sur la m inéralogie 
d’Homère (J. Thoulet). —  La production indus
trielle du froid, d'après M. Arm engaud jeune. — 
Académ ie des sciences de Paris.

P o ly b ib l io n ,  R evue bibliographique universelle. 
P artie littéraire. A vril. Rom ans, contes et nouvelles 
(F . B oissin). —  Théologie. —  Jurisprudence. —  
Sciences et arts. —  B elles-lettres. —  H istoire. — 
Bulletin. —  V ariétés. — Chronique. —  Questions 
et réponses;

L ’ E x p l o r a t io n .  15 avril. Japon central. Yeddo 
(Dr Maget). —  La famine au T ong-K ing et l ’ém i
gration ( C te d 'A h érée). — Le T rans-S aharien. 
Lettres des généraux de Colomb, de W im pffen et 
Colonieu. —  L'expédition des m issionnaires anglais  
clans l’Afrique centrale. Lettre de M. Gessi. —  
Sociétés savantes. —  N ouvelle s de tous les points 
du g lo b e .— Plan de Yeddo. —  22 avril. Le royaume 
d'Annam (P. Tournafond). —  Le Sénégal (H . Capi
tai ne) —  Sociétés savantes. — N ouvelles — Carte 
du T ong-K ing.

B u lle tin  sc ie n tif iqu e  du dé pa rtem en t du N o rd .  
Mars. Leçons sur l ’orthopédie : le pied-bot (Dr Pa
quel,). — Em bryogénie de la  Ligule (R . Moniez) - 
T héorie du faisceau, suite (C.-E. Bertrand . —  
V ariétés. —  Chronique.

D eutsches L itte ra tu rb la tt.  15 avril. Ein W ort 
über Heinrich von Treitschko —  Farrar, The Life 
and works of St.-Paul, —  Schücking, Türkische 
Erlebnisse und russische Schicksale. — Riggenbach, 
Siebente Hauptversammlung der,evangelischen A l
lianz. —  E scolt, England. —  Kurze litterarisch e 
Umschau — A nzeigen.

M a g a zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A u s l a n d e s . 17 avril 
Ein Verm ittler zwischen Deutschland und Spanien.
—  Sonnenschein und Sturm im Orient, von 
Mrs. Brassey II. —  E ine neue Ausgabe von Cham 
forts W erken. — Dante-Studien, von V. Monti. 
Polen : Kiejstut, Trauerspiel, von A . A snyk. -  
Griechenland : Rhodische L iebeslieder. Märchen, 
Sagen und Volkslieder. 24 avril. Goethe's Faust 
in P ortugal. - -  Zur englischen Novel listik. - Der 
Process der D antonisten . —  Der Catunalismus in 
Spanien. —  Briefe über die neuere rumänische 
Literatur. —  Volkspoesie in der brasilianischen  
Provinz R io Grande do Sul —  K leine Rundschau.

P e t e rm a n n ’s M itt h e ilu n g e n .  E rgä nzungshef't 
N r. 60 : Die Seefischereien (M. L indeman).

A ll g e m e i n e  Z e itu n g  9-21 avril. N° 100. A r
chäologische N euigkeiten  aus Griechenland. —  101. 
G. R oh lf’s Expedition in den Jahren 1878 und 1879.
—  102 Der Freiherr v.ni Meusebach. — Das Jubi
larin  S. Benedicts. —  103. Die neue W ir tsc h a fts 
politik. III. —  104. D ie G eschichtsüberlieferung 
über den Perikleischo Zeitalter. —  105-100. Briefe 
aus Japan. —  106. Albrecht von H aller als Dichter  
107. H ieronym us Lorms “ Naturgenuss " und sein 
Verfasser. —  108. Briefw echsel zwischen Goethe 
und G ö tlin g . —  109. Münchener K unst. —  Zu den 
deutschen Fam iliennam en. —  Pietism us und Rer- 
formation. —  111-113. Die K eilschriftforrchung  
und die biblische Chronologie —  112. Eine neue 
Geschichte der deutschen Literatur. —  113. Ge
schichte der neueren D ram as.

M itt h e ilu n g e n  des Institu ts  f ü r o e s t e r r e i c h i s c h e  
 G e s c hich tsfo rsch u ng .  1. Bd. 2. l ie f t. Die gesetz
liche Einführung der Todesstrafe für Ketzerei (J. F ic 
ker). —  Neuausferiigurig oder A pennis ? E n  Com
mentar zu zwei Künigsurkunden für Herford 
(Th. Sickel). —  U nedirte Diplomen aus Aquileja, 
799-1082. M itgetheilt von V . Joppi. Mit einer Ein-
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leitung von E. Mühlbacher. — Kleine M itthei
lungen. — L iteratur.

T h e  A c a d e m y .  17 avril. Froude’s Monograph on 
Bunyan and Venable's Edition of his chief works. 
— Yule's A little light on Cretan insurrection. — 
Howorth's History of the Mongols. — The reprint 
of the " Eikon Basilike " —  Jefferies’ Hodge and 
bis m asters. — Letter from Peking. — Recent 
works o n the Ethics o f Aristotle. — Lord Ronald 
Gower’s Figure painters of Holland. — Ancient 
walls on the Monte Leone. — Chorley’s National 
music of the world. — 24 avril .  W heeler's Short 
history of India. — Minchin’s B ulgaria since the 
war. — Spalding's Elizabethan demonology: — 
Laidlaw s Bible doctrine of m an — A danish novel;
— Paris letter. — Lewe 's Problems of' life and 
mind. 

E d i n b u r g h  R e v i e w .  Avril. R itualistic literature.— 
Bigelow’s Life of F ran k lin. — Mohammedanism in 
China. — The schools of Charles th e  G reat. — 
Moderne horseracing. — Catholic rule in' Ireland 
1641 -48. — The late Professor Clifford's Essays. — 
Burton s Reign of Queen A n n ; .— The new P a r
liament.

Q u a r t e r l y  R e v i e w .  Avril. David Hume. — The 
english flower-garden. — The m arquess W ellesley.

-T h e  Book of common prayer. — Memoirs of 
Madame de Rémusat. — The Chinese in Central 
Asia. — The taxation of India. — The Slavonic 
menace to Europe. — The conservative defeat

Na ture . 8 avril. Musical p itc h . —  Farm ing, — 
Two entomologists. — A leaf from the history of 
Swedish natural science (Nordenskjold). — On the 
long period inequality in rainfall (Balfour-Stewart). 
Dredging a nd life in the deep sea (H. N. Moseley).
— The history of musical pitch (J. Ellis). — The 
atomic weight of antinom y. — 15 avril. Does chlo
rophyll decompose carbonic acid? — A leaf from 
the history of swedish natural science. — The 
United States weather maps. — W illiam  Sharpey.
— Signor P erin i’» planetarium . — Deep-sea dred
ging. II —  Nicholas Z in in .—  W ilh . P h . Schimper.
— 22 avril. The St-Gothard tunnel (Ad. Gautier).
— Colloids, — The easter excursion of the geolo
gists’ Association to the Ham sphire coast — Deep 
sea dredging and life in the deep-sea. III. — A 
magneto-electric gyroscope. — On the employment 
o f the pendulum for determining the figure of the 
earth — Note on some effect produced by im m er
sion of steel and iron wires in acidulated water.

T h e  Nation (New York) l er avril. The week. — 
Editorial articles. — Notes. — Reviews. — Fine 
a rts  : The Society of american a rtists . Modern ame
rican tendency. — 8 avril. The am erican girl. — 
Memoirs of Madame de Rémusat. — The m etropo
litan Museum.

N u o v a  A n t o lo g ia .  15 avril. L 'A ustria-U ngheria 
nella Bosnia e la nuova fase della questiona 
d ’O liente (A. B runitili). — Teodoro Mommsen e 
l’Ode saffica la Italia (F. Santini». — Im peria. 
Romanzo storico (P. Della Gattina). — La facciata 
di S. Maria del Fiore dal 1490 al 1845 (C. Boito).— 
Chi era sir Everardo. Racconto (Luisa Saredo). — 
La questione della ferma in Italia (O. B aratieri).
— Rassegna letteraria  italiana (D. Gnoli). — 
Rassegna musicale (F . D’Arcais). — Rassegna 
politica. —  Bollettino bibliografico.

R iv is ta  e u ro p e a .  16 avril. Ciro Menotti e la 
rivoluzione dell’ anno 1831 in Modena (G. Silingardi).
—  La formazione del cara ttere. — Paesaggi e cos
tumi del golfo di Palm as, Sardegna (A. Emiliani)
— I tremoli riflessi della luce (A Romizi) — Un 
amore a settant’ anni (A. de Guarinoni). —  Lorenzo 
il Magnifico, peoma inedito del Marchese di Mon
trone (V. Baffi). — Rassegna le tte ra ria  e bibliogra
fica •. Russia. Germ ania. Olanda. America. Italia.

Rasse gna sett im anale. 11 avril. I  cicisbei a 
Genova. — Corrispondenza le tte ra ria  da Parig i : 
L a vita e li opere del Lanfrey. — Gli esami e 
l'istruzione secondaria classica. — Bibliografia :
G. M. Urbani de Gheltof, Lettere di C. Goldoni. 
E d . Alvisi, R ispetti del Secolo XV. D. Ghetti,
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Storia dell'ind ipendenza italiana. — St. Allachio. 
II credito fondiario in Italia. — Notizie. — Riviste,
— 18 avril Emigrazione e colonizzazione. — Le 
ricordanze di Luigi Settem brini (K. Hillebrand).
— Ave (G. Carducci). — Il più antico libro pagano 
di polemica religiosa contro il cristianesim o (A. Coen).
—  Sugli amori di G. Leopardi.

Gli Studi in Italia. F évrier. La scienza dell’ 
educazione di A Bain (E. Zam a). — Il pontificato 
di Giovanni V il i  (E. P . Balan). — Giovanni 
Battista Pergolesi. Racconto storico (C. Aureli). — 
I d iritti di Tommaso da Kempis (L. Santini). — 
Epifanio ed E nnodio e i loro tempi (P. Talini).
— La filosofia d i S. Tommaso e i suoi avversari 
(S, . Tafanilo).. — La Toscane au m o y en  âge 
(E . Armellini) — Micerin o (E. Fabiani). — 
Sulle odi barbare. — Un tentativo di geologia 
sperim entale sul " c lima de 1’epoca glaciale 
( C. P .  Sebastiano). '

R evista de España. 13 avril. Congresos am e ri
cañistas” (F r Giner) — Cuestion de Marruecos 
(F r. de A. de A rrestarazu). — U na noticia poco 
conocida acerca de la patria  de Cervantes (L. Vidarc).
— Exactitud  histórica y geogràfica del poema del Cid 
(A. de los Rios y Rios). — El argum ento de Am adis 
de Gaula (D. Duque y Merino). — Julián  Romea 
en Menasalbas (F. Garcia Bordona).

Revista contemporanea. 15 avril. A bde-r- 
Rahm an I y su pretendida iufluencia religiosa 
(F r. Codera y Zaydin). — D. Juan de Madrazo 
(R. B ecerra de Bengoa). — Fernando VII en 
Valenjay, continuación (J. Gomez de Arteche).
— Sectas religiosas de los Estados-Unidos, conclu
sión (L B arth e). — Bluntschli y su teoria del 
Estado (A. Charro-Hidalgo). — Boletín biblio
gràfico.

Bibliographie ju rid ique belge ou catalogue des 
ouvrages de législation, de jurisprudence, etc., 
publiés en Belgique. 1830-1879. Bruxelles, Decq.

Boëns. Dr Hubert. L 'art de vivre. 3’ édition spé
ciale. Verviers, Gilon. 1 fr.

De Cos:er, G. H ubert. Elém ents de l'esthétique 
générale mis à la  portée de tous. Bruxelles, B ru y 
lant-C hristophe. 5 fr.

Hymans, Louis. La Belgique contemporaine 
(Bibliothèque belge). Mons, Manceaux. 3 fr.

Juste, Théodore. Le Congrès national de Bel
gique. Précédé de quelques considérations sur la 
Constitution belge, par Emile de Laveleye. Bruxelles, 
M uquardt. 2 vol. 12 fr. 50.

K unstbode (De vlaamsche), m aandelijksch tijd
schrift voor K unsten, Letteren en W etenschappen, 
onder hoofdredactie van A ; J. Cosijn. 10de jaargang . 
Antwerpen, M ertens.

L aurent, F r. Le dro it civil international T. I. 
B ruxelles, Bruylant-Christophe. 9 fr.

Schoenfeld. Dr. L ’Asphyxie, ses différents genres, 
leur mécanisme et leurs remèdes. Bruxelles, M an
ceaux.

Teirlinck-Styns. Baas Colder. Bruxelles, Haver
mans.

Van Bemmel, Eugène. H istoire de Belgique em
pruntée textuellement aux récits des écrivains 
contem porains (Bibliothèque de l ’enseignement 
complémentaire). Bruxelles, Lebègue. 3 fr. 50.

Van Bemmel, Eugène. T raité  général de litté
ra tu re  française (Bibliothèque de l'enseignement 
complémentaire). Bruxelles, Lebègue. 3 fr. 50.

Ahrens, Henri. Encyclopédie jurid ique. T rad. 
par A. Chauffard. Paris, Thorin. 2 vol. 20 fr.

Bam berger, Ludwig. Deutschthum und Juden
thum . Leipzig, Brockhaus 60 Pf.

Berlin und Pet ersburg Preussische Beiträge zur 
Geschichte der russisch-deutschen Beziehungen. 
Leipzig. Duncker u. Humblot. 6 M.

Bruns, K -G . und E . Sackau. Syrisch-römisches 
Rechtsbuch aus dem 5. Jahrh . Leipzig, Brockhaus. 
36 M.

Caro, J . Das Bündniss von Canterbury. Eine 
Episode aus der Geschichte des Constanzer Coucils. 
Gotha, F ; A. P e r thes. 2 M. 40 Pf.

Colsenet, E. Etudes sur la vie inconsciente de 
l'esprit. Paris, Germ er Baillière. 5 fr.

Chatelain, E . Notice sur les m anuscrits de saint 
Paulin de Noie. P a ris, T horin. 4 fr.

Daudet, Ernest. Souvenirs de la présidence du 
M aréchal de Mac-Mahon. Paris, Dentu 3 fr.

Delisle, Léopold. Mélanges de paléographie et 
de bibliographie. Paris, Champion. 10 fr. Atlas, 
5 fr.

Documentas ineditos de la historia de E spana. 
T. 72-73. M adrid, F. Fé. 24 fr.

Duprez, G. Souvenirs d ’un chanteur. Paris, 
Calmann Lévy. 3 fr. 50.

Eyriès, G. Les châteaux historiques de la France. 
Poitiers, Oudin. 240 fr.

Fernique, Em m anuel. Etude su r  P réneste (Bi
bliothèque des Ecoles franc. d'Athènes et de Rome, 
XVII). Paris, Thorin. 7 fr. 50.

Flex, R . Die älteste M onatseintheilungen der 
Röm er. Iéna, Neuenhahn. 1 M. 35 Pf.

Foville, A. de. La transform ation des moyens de 
transport et ses conséquences économiques et 
sociales. Paris, Guillaumin. 7 fr. 50.

Frem y, E . Un am bassadeur libéral sous Char
les IX et Henri III. Ambassades d ’A rn auld du 
F errie r à  Venise. Paris, Leroux. 7 fr. 50.

Honegger, J . J . Russische L ite ratu r und Cultur. 
Leipzig, W eber. 6 M.

Hugo, Victor Religions et religion. Paris, Cal
m ann Lévy. 4 fr.

Jahresbericht über die Erscheinungen au f dem 
Gebiete der deutschen Philologie, h e rausgegeben 
von der Gesellschaft für deutsche Philologie in. 
Berlin. I . Jahrgang (1879). Berlin, Calvary. 8 M

Lecture (La), bulletin bibliographique mensuel 
à  l'usage des familles, des institutions et des 
bibliothèques populaires, publiée sous les auspices 
de la Société genevoise pour l ’encouragem ent de 
l'œuvre des bibliothèques populaires. 3e année, 
Genève, Carey.

Minchin, J. G. B ulgaria since the war. London, 
Kegan Paul. 3 s. 6 d.

Mohl. Jules. Vingt-sept ans d'histoire des études 
orientales. Paris, Reinwald. 15 fr.

N oord en Zuid, taalkun lig tijdschrift voor de 
beide Nederiand en, ten behoeve van onderwijzers, 
onder redactie van T ; H. de Beer. 3d  jaa rgang ,n° 2. 
Culemborg, Blom en Olivierse.

Orléans, duchesse d’. Correspondance, trad . par 
E. Jaeglé. Paris, Quantin. 6 fr.

Petrina, H. Polychrom ie-O inim enlik des c las 
sischen Alterthum s. 1 Thl. 1 Lfg Troppau, Buc
cholz. 8 M.

Pontm artin , A. de. Nouveaux samedis. 19e s érie. 
Paris, Calmann-Lévy 3 fr. 50.

P rölss, R obert Geschichte des neueren D ram a’s. 
Leipzig, Schlicke.

Philippson, M artin. Geschichte des preussischen 
Staatswesens vom Tode Friedrichs des Grossen bis 
zu den Freiheitskriegen. 1 Bd. Leipzig, Veit. 10 M.

Rabbinowicz, J ; M. La médecine du T halm ul. 
Paris. Germ er-Baillière 10 fr.

Ratzel, E. Die Vereinigten Staaten von Nord- 
Am erika. 2 Bd. Culturgeographie. München, Olden
bourg. 18 M.

Razy, E. Saint Jean-B aptiste, son culte et sa 
légende artistique. Paris, Téqui. 10 fr.

Revue bordelaise scientifique et littéra ire , parais
sant le 1er et le 16 de chaque mois. Bordeaux, 
Bellier.

Ouvrages belges nouveaux
EN VENTE A

L’Office de P u b lic ité , rue de la M adeleine. 46
B R U X E L L E S

Dutrieux, D '. La question africaine au point de 
vue commercial, 1 franc.

Leroux. A. Notice historique, descriptive et p it
toresque du château-fort de Bouillon, augmentée de 
deux chapitres pour servir de guide aux touristes, 
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Mémoires de Madame de Rémusat. Tomes II et III.
Paris. Calmann-Lévy.

On se rappelle l’émotion causée par l’appari
tion du prem ier volume de ces mém oires. Elle 
coïncidait par m alheur avec un tragique événe
m ent (1) qui était venu surexciter les passions 
politiques, et les partis se plurent à s ’en faire 
une arm e dans leurs luttes ardentes. Les uns 
représentèrent le livre nouveau comme le coup 
décisif porté à  une idole trop longtem ps restée 
debout, les autres en firent un monument de 
la plus haute ingratitude. Grâce à Dieu, ces 
émotions sont calmées sensiblem ent aujour
d’hui, et l ’on en est venu à une appréciation 
plus saine, plus exacte; on reconnaît enfin que 
l’œ uvre de Madame de Rémusat ne m éritait 
« n i cet excès d’honneur ni cette indignité» . 
Car elle n’est, en somme, ni une œ uvre de polé
mique ni même, à proprem ent parler, une 
œuvre historique. L’auteur n 'a pas eu la préten
tion de tracer le tableau d 'une époque, d’en 
m arquer les lignes caractéristiques ni d’en 
dégager des jugem ents profonds. Il s’est borné, 
à l’exemple de Saint-Simon, pour lequel on 
s’était montré moins rigoureux, à consigner ses 
souvenirs su r les hommes et les choses au 
milieu desquels il a vécu, rem plissant ainsi une 
tâche singulièrem ent précieuse pour les h is to 
riens de l’avenir, singulièrem ent attrayante 
aussi pour les lecteurs du présent.

Ce n ’est pas d’ailleurs qu’il ne sache, à l ’occa
sion, atteindre de plus grandes hauteurs. La 
personnalité de Napoléon, sans cesse et tout  
naturellem ent au prem ier plan dans son livre, 
lui inspire par exemple ces lignes éloquentes, 
dans lesquelles il dépeint avec un rare bonheur 
le caractère du grand homme :

Il sem ble qu’il y  ait eu deux hom m es réunis en 
lu i. L ’un, sans doute plus gigantesque que grand, 
m ais enfin prompt à concevoir, aussi prompt à exé
cuter et jetant à divers intervalles les bases du 
plan qu’il avait formé. C elui-là, mû par une pensée  
unique, sem blait dégagé de toutes les im pressions 
secondaires qui pouvaient arrêter ses projets ; 
celui-là, si son but eût été le bien de l ’hum anité, 
avec les grandes facultés qu’il déployait, serait 
devenu le plus grand hom m e qui ait paru sur la 
terre; mais encore, par l ’étendue de sa pénétration  
et la  ténacité de sa volonté, il en est resté le  plus 
extraordinaire. Le second Bonaparte, intim em ent 
lié à l’autre com m e une sorte de m auvaise con
science, dévoré d ’inquiétude, sans cesse agité de

(1) L a  mort du prince impérial.

soupçons, esclave des passions intérieures qui le  
pressaient toujours et défiant, craignant tous les 
pouvoirs, redoutait m êm e ceux qu’il avait créés... 
A insi, quand la défiance qu'il avait des homm es 
agissait sur lui, alors, entièrem ent livré à elle, il ne 
songeait plus qu’à les isoler les uns des autres. Il 
affaiblissait les liens de fam ille; il s’appliquait à 
favoriser les intérêts individuels au préjudice des 

- intérêts généraux. Centre unique d'un cercle 
im m ense, il eût voulu que ce cercle contint autant 
de rayons qu’il avait de sujets, afin qu’ils ne se tou
chassent qu’en lui. Ce soupçon jaloux, dont il fut 
incessam m ent poursuivi, s’accola, comme un ver 
rongeur, à toutes ses entreprises et l ’empêcha de 
fonder d'une m anière solide aucune des créations 
que son im agination naturellem ent im provisatrice 
inventait continuellem ent.

Le jugem ent que Madame de Rémusat porte 
ainsi n’est pas seulem ent la confirmation de ses 
im pressions prem ières, il est celui vers lequel 
nous poussait, avant même la publication de 
son livre, une étude im partiale du modèle dont 
elle reproduit si heureusem ent les traits. On 
l’approuve donc plus que jam ais dans toutes 
ses parties quand on a considéré les actions 
tour à tour admirables ou repoussantes dont elle 
nous fait le consciencieux récit. I l  est difficile 
aussi de ne pas penser avec elle que le bon 
peut-être l ’em portait sur le mauvais dans cet 
esprit étonnant, que les adulations presque 
inimaginables qu’elle nous raconte n ’aient point 
eu pour lui le plus désastreux résultat. Napoléon, 
en effet, n ’était pas toujours le despote inflexible 
que l’on a d it ;  il supportait la discussion, la 
contradiction même, et nous le voyons à p lu 
sieurs reprises com prendre, approuver les mo
biles qui font agir ses contradicteurs. Il admet, 
entre autres, que le fils de Madame de Staël 
refuse d’en trer à son service et lui conseille de 
rechercher un emploi du gouvernem ent anglais. 
Est-ce là le  fait d’un tyran sans merci? La grâce 
accordée si généreusem ent et si simplement à 
Madame de Polignac et à la princesse de Hatzfeld 
pour leurs m aris m ontre aussi qu’il était acces
sible aux émotions les plus douces e t les meil
leures. Bien plus, nous voyons qu’il sentait 
autant que personne les nécessités des gouver
nements modernes, l’impossibilité de persévérer 
dans un  perpétuel régime de compression. «Tant 
que je vivrai, avait-il d it un jour, je  régnerai 
comme je l’entends; mais mon fils sera forcé 
d’être libéral. » Et chaque fois qu’une mesure 
arbitra ire  lui éta it proposée, la même question 
lui revenait : « Me répondez-vous que le peuple 
ne se soulèvera pas? » La vue des horreurs de 
la Révolution lui avait laissé à cet égard une 
ineffaçable im pression. I l  redoutait au fond et 
plus que toute chose un mouvement populaire 
qui eût entraîné sa chute, et c’est pour cela que 
Paris lui inspira toujours une certaine crainte. 
Quand le peuple dev ienne  lit à l’em pereur Fran
çois une ovation louchante après la bataille 
d ’Austerlitz, cette ovation alla au cœ ur de Napo
léon, qui en avait peu reçu de pareilles, même 
à la su ite de ses plus éclatantes victoires. « La 
gloire m ilitaire, observait-il avec amertum e, qui 
vit si longtemps dans l ’histoire, est celle qui 
s’efface le plus vite pour les contem porains. 
Toutes nos dernières victoires ne font pas en 
France la moitié de l ’effet qu ’a produit celle de

Marengo ». Souvent il pensa à renoncer à la 
guerre pour se  consacrer tout  entier à la con 
solidation pacifique de son empire. La part 
brillante qu’il prenait aux discussions du Con
seil d ’Etat, quelles que fussent les matières qu’il 
y abordait, prouvent qu’il n’y eût pas moins 
excellé qu'à la guerre. Toutefois, son esprit 
mathématique s’inclinait vers des solutions trop 
absolues,et quelques-unes des qualités indispen
sables au véritable homme d’Etat lui ont manqué. 
« Comment trouvez-vous que  je  gouverne la 
France? » demandait-il un jou r au prince Ro
m anzow , m inistre des affaires étrangères du 
Czar. — « Sire un peu trop sérieusem ent », ré 
pondait l’habile diplomate ; et il fournissait en 
quatre mots l’appréciation complète du gouver
nem ent de l’em pereur.

Celui-ci savait du moins se connaître on hom
mes, et les choix qu’il faisait parmi les jeunes 
auditeurs pour d iriger l’adm inistration des pays 
conquis ont tous été ratifiés par la carrière par
courue par ses élus. On sait l’im pulsion qu’il 
donna aux grandes entreprises de travaux pu
blics sur toute l’étendue de l’em pire. L’Univer
sité est sa création. Il eût voulu voir les arts et 
les sciences briller sous son règne du plus vif 
éclat, tém oignant de la considération qu’il leur 
portait par des prix, des récom penses et mieux 
encore des égards personnels d ’autant plus flat
teurs de sa part qu’ils étaient plus rares. Assu
rém ent, il en trait dans tout  cela beaucoup 
d ’égoïsme, et sa pensée constante éta it que la 
renommée de ses protégés augm enterait la 
sienne propre. En fait de gloire m ilitaire, il était 
plus exclusif encore. Presque tous ses m aré
chaux étaient traités par lui avec un dédain réel 
ou affecté, qui ne pouvait m anquer de provoquer 
de vifs ressentiments et qui explique le senti
ment de satisfaction qu’ils tém oignèrent quand 
ils se virent débarrassés d ’un tel m aître. Peu 
d ’hommes d ’ailleurs parmi tous ceux qui l’en
tourent, éprouvent pour lui un attachem ent 
inébranlable. Duroc, Savary, Berth ier servent 
aveuglément l’em pereur parce qu’il est l’empe
reu r, et non par dévouement pour sa personne. 
Les dotations immenses dont il les paie, mais 
qu’il peut leur re tire r d ’un m ot — et il le fait 
parfois —  ne contribuent même pas à lui 
assurer leur reconnaissance.

Un des cötés curieux de l’esprit de l’empe
reu r est son extrêm e souci du détail. Toute 
l ’étiquette de sa cour a été réglée m inutieuse
ment par lui ; les budgets, les comptes sont dis
cutés en sa présence, et quand il s ’avise un jour 
de décider l’adoption d ’un uniforme de chasse, 
c’est en sa présence encore que la coupe et la 
couleur de cet uniforme sont discutées avec Le
ro i, le tailleur de la cour. Dans ses lettres à ses 
frères, aux membres de sa famille, il pense à 
tout , il s ’occupe de tout . A Louis et à Eugène de 
Beauharnais, il donne des conseils sur leu r ma
nière de se conduire vis-à-vis de leurs femmes, 
conseils souvent remplis de sagesse e t de bon 
sen s; à la femme d’Eugène, il parle de ses 
couches prochaines, et lui cite une opinion 
de médecin su r le m eilleur moyen d ’avoir un 
garçon et non une fille; à la reine Hortense, il 
offre des consolations un peu brusques sur la



114 L’ATHENÆUM BELGE

m ort de son fils aîné (1), des exhortations à subir 
avec patience les bizarreries quelquefois ex
cessives de son mari.

Mais dès lors, comme saturé du pouvoir, il 
est dévoré d’un profond ennui, et ses familiers 
l’appellent justem ent l 'inamusable. Rien ne le 
distrait plus,et ses faciles amours apportent à  peine 
u n e  diversion à ses pensées de plus en plus moroses 
et som bres. Mme de Rémusat, qui les a vues se dé
rouler sous ses yeux, nous donne sur ces am ours de 
piquants détails. Chacun y prête un peu la main 
dans l’espoir d’en retirer quelque profit, et Jo
séphine elle-même, après en avoir ressenti la 
plus ombrageuse jalousie, finit par les favoriser, 
pensant ainsi éloigner l’éventualité de ce divorce 
qu’elle sent suspendu sur sa tête. L’em pereur et 
elle ne cessent d ’y songer presque depuis le 
couronnem ent, bien qu’on ait célébré à ce mo
ment leur mariage religieux et réparé un oubli 
très explicable sous le Directoire. Nous assistons 
à toutes les péripéties du drame, aux hésita
tions de Napoléon, à ses retours de tendresse 
fougueuse, à l’incertitude plaisante dans la
quelle se trouve placée toute la cour; et nous 
partageons volontiers le sentim ent de Mme de 
Rémusat, que, tourm entée sans cesse, n ’éprou
vant plus d’affection pour son mari, Joséphine 
eût mieux et plus noblem ent agi en prenant 
l’initiative de la séparation au lieu de la subir. 
Mais le caractère de l’im pératrice était trop fai
ble, trop futile pour s ’arrêter à une résolution de 
ce genre, et elle préféra laisser les événements 
suivre leur cours, espérant sans doute jusqu’au 
dernier moment qu’elle finirait par triom pher 
de toutes les préventions accumulées contre 
elle.

Naturellement, les Bonaparte, de longue date 
en hostilité ouverte contre les Beauharnais, 
poussaient de toutes leurs forces à la séparation, 
et parm i eux Mme Murat se distinguait par son 
anim osité. Tous les moyens lui étaient bons 
pour atteindre à ce but, et elle les m ettait en 
œuvre sans le moindre scrupule, fût-ce au péril 
du tröne de son frère. C’est elle qui, vendant 
son appui, comptant sur une couronne, usait de 
toute son influence pour faire décider, en dépit, 
des conseils de Talleyrand, cette guerre d ’Es
pagne, l’une des plus m alheureuses entreprises 
de Napoléon.

Il est curieux de suivre les fils de toutes 
ces intrigues, et Mme de Rémusat excelle à 
nous les m ontrer. Quelle page charm ante et 
pleine de finesse et d ’esprit que celle où elle 
nous parle des plaisirs de Fontainebleau :

Si quelque personne curieuse me dem andait si, à 
l'exemple du m aître, il se formait d’autres liaisons 
pendant l’oisiveté d’une pareille réunion, je serais 
assez em barrassée de répondre d une m anière satis
faisante. Le service de l'empereur im posait un trop 
grand assujettissem ent pour laisser aux homm es le 
temps de certaines galanteries, et les femm es avaient 
une trop continuelle inquiétude de ce qu'il pourrait 
leur dire pour se livrer sans précautions. Dans un 
cercle si froid, si convenu, on n'eût jam ais osé se 
permettre une parole, un m ouvem ent de plus ou de 
m oins que les autres; aussi ne se manifestait-il 
aucune coquetterie, et tout  arrangem ent se faisait 
en silence, avec une sorte de promptitude qui 
échappait aux regards... A ussi ne se form a-t-il 
autour de l ’empereur que des liaisons subites dont 
apparem m ent les deux parties étaient pressées de 
brusquer le  dénouement.

Et l’au teur nous m ontre combien les femmes 
de la cour avaient besoin de s ’observer, car 
c’était pour l’em pereur un cruel et malin plaisir 
de révéler à leurs maris tous leurs manquements 
plus ou moins grands à  la fidélité conjugale :

A  la  vérité, il leur interdisait le bruit et la plainte.

(1) Les M émoires établissent à ce propos la parfaite légiti
mité de la naissance de Napoléon I I I ,  due à un rapproche
ment des deux époux qui suivit la perte de leur premier entant.

C’est ainsi que nous avons su qu'il avait appris à 
S ... quelques-unes des aventures de sa femme, et 
qu’il lu i ordonna si im périeusem ent de ne point 
m ontrer de courroux, que S . . . ,  toujours parfai
tement soum is, consentit à se la isser tromper, 
m oitié par condescendance, m oitié par suite du 
désir qu'il en avait, finit, je  pense, par ne poin t croire 
ce qui souvent était public.

Cependant il lui déplaisait fort qu’on blâm ât à 
la ville la conduite dont il se m ontrait parfois de 
la sorte le sévère censeur, e t cela donna lieu à 
une autre scène non moins curieuse que Madame 
de Rémusat nous raconte aussi :

Pendant le  voyage d’Italie, le rapprochement et 
l ’oisiveté des palais avaient donné lieu  à quelques 
galanteries dont on avait écrit les récits à P aris et 
dont la  m édisance s ’était un peu am usée. Un jour, 
nous étions un assez grand nombre de dames 
déjeunant chez l ’impératrice et parm i lesquelles se 
trouvaient celles qui avaient été en Italie. Bonaparte 
entre tout  à coup dans la salle à manger et, avec 
un visage assez gai, s ’appuyant sur le  dos du fauteuil 
de sa fem m e, nous adresse, aux unes et aux autres, 
quelques paroles insignifiantes; puis, nous ques
tionnant toutes sur la  vie que nous m enons, il nous 
apprend, d'abord à m ots couverts, que parm i nous 
il y  en a quelques-unes qui sont l’objet des discours 
du public. L ’im pératrice, qui connaissait son mari 
et qui savait que de paroles en paroles il pouvait 
aller très loin, veut rompre cette conversation; 
m ais l'empereur la suivant toujours, arrive en peu 
de m om ents à la  rendre assez embarrassante. « Oui, 
m esdam es, d it- il, vous occupez les bons habitants 
du faubourg Saint-G erm ain. I ls  disent, par exem ple, 
que vous, madame X ***, vous avez telle liaison  
avec M. X *** ; que vous, m adam e... » en s'adressant 
ainsi à deux ou trois d’entre nous, les unes après 
les autres. On peut se figurer aisém ent l ’embarras 
dans lequel un sem blable discours nous m ettait 
toutes •• Mais, ajouta tout  à coup l’em pereur, 
qu’on ne croie pas que je  trouve bons de semblables 
propos. Attaquer m a cour, c’est m’attaquer m oi- 
m ême ; je  ne veux pas qu’on se permette une parole 
ni sur m oi, n i sur m a fam ille, n i sur m a cour ! »

Singulière façon de protéger les gens, et qui 
faisait d ire avec raison par un des tém oins de 
la scène ; « Que l’em pereur nous défende encore 
de cette m anière, et nous serons perdues ! »

N’est-ce pas un peu ainsi pourtant qu ’il avait, 
sous prétexte de convenance et de m oralité, 
forcé M. de Talleyrand à épouser dans les vingt- 
quatre heures la belle madame Graud qui vivait 
avec lui et dont la réputation plus que légère 
devait naturellem ent nuire à celle de son mari, 
en même temps que sa bêtise, égale à sa beauté, 
lui donnait un  certain ridicule, difficile à sup
porter et à vaincre pour tout  autre que pour le 
roi des diplomates ? Le m inistre assistait im pas
sible à tout  ce que le « fonds de sottise inépui
sable » de sa femme pouvait lui inspirer, fût-ce 
même quand, provoquant une hilarité presque 
inextinguible, elle demanda à l’am bassadeur 
d ’Angleterre, sir George Robinson, des nou
velles de son dom estique Vendredi. I l  est vrai 
qu’il était d’avis « qu ’une femme d’esprit com 
prom et souvent son m ari, tandis qu’une femme 
stupide ne compromet qu’elle-même », et cette 
manière de voir le faisait passer sur bien des 
choses.

Le po rtra it de Talleyrand est adm irablem ent 
tracé p a r  Mme de R ém usat; elle nous le dépeint 
sous des couleurs sym pathiques qui son t pres
que une réhabilitation. Fouché n ’est pas moins 
bien rendu, ni surtout les dames du palais et 
les femmes de la cour. En quelques lignes, avec 
autant de tact que d’indulgence, l’auteur arrive 
à une ressem blance que l’on sent être parfaite 
et qui double le m érite de son livre.

Montrant ainsi les figures principales du 
temps où elle vivait, Mme de Rémusat n ’a pas 
cru devoir passer sous silence l’état intellectuel 
de l’époque. Elle nous parle de la littératu re  et 
des arts de l’em pire en femme qui en savait 
apprécier e t  com prendre les défauts aussi bien 
que les beautés. Ses opinions sont générale

m ent celles qui ont prévalu de nos jou rs, et 
nous y voyons un nouveau témoignage de son 
esprit vraim ent supérieur. Peut-être partagera- 
t-on son avis, que la littérature du commence
m ent de ce siècle valait mieux que sa réputa
tion ; à coup sûr, pensons-nous, en fermant ses 
M émoires, on sera unanim e à reconnaître que 
leur auteur m érite de compter désormais parmi 
les écrivains dont s’honore la France.

J u l e s  C a r l i e r .

Dictionnaire étymologique de la langue wal
lonne, p a r  Ch. G randgagnage. Tome II,su ite  et 
fin, renfermant la fin du dictionnaire avec un 
supplément, un glossaire d’anciens mots w al
lons et une introduction. Publié, selon le 
vœu de l’auteur, par Aug. Scheler, biblio
thécaire du Roi et du comte de Flandre, etc. 
Bruxelles, Muquardt, 1880. ln-8°.
En 1841, Charles Grandgagnage, disciple en

thousiaste de la philologie allemande, étudiait 
le Celtica de Diefenbach, dont deux fascicules 
venaient de paraître. Le jeune savant liégeois 
rem arqua bientöt dans la prem ière partie, con
sacrée aux débris de l’ancienne langue celtique, 
un grand nom bre d’exemples où le w allon pou
vait donner l’étymologie. Pourquoi n’avait-on 
pas tenu compte de ce facteur si im portant de 
la linguistique rom ane? Etait-ce dédain? Non, 
sans doute, puisque dans l ’un des suppléments 
de la prem ière partie, figuraient quelques mots 
patois em pruntés à un rom an allemand : La 
Blouse, scènes de la vie populaire en Belgique, 
par Plate (Brème, 1839). Evidemment, Diefen
bach était mal renseigné, tout  en devinant l’im
portance de ce qu’il savait si mal. Grandgagnage 
conçut dès lors la prem ière idée d’un glossaire 
destiné surtout aux rom anistes étrangers : 
« J’avais, raconte-t-il dans son Introduction, un 
vif désir d 'apporter ma modique contribution à 
l’édifice philologique qui s’élève si glorieusem ent 
en Allemagne. »

C’était l’homme qu’il fallait pour cette œuvre. 
Elle était plus difficile qu’il ne l’avait supposé. 
Les lexiques de Cambrésier, de Remacle, de 
Zoude et d’autres étaient mal conçus; la trans
cription en était arbitra ire, l’orthographe fan
tastique, et, d’ailleurs, ces recueils sem blaient 
plutöt destinés à dénoncer des wallonism es qu’à 
m ettre sur la piste des origines rom anes. Grand
gagnage vit de bonne heure toutes les difficultés 
de l’entreprise. Il n’en com prit que mieux com
bien elle réclam ait un plan et une m éthode. 
Pour la philologie comparée des langues ro
manes, il était nécessaire d’em brasser l’ensemble 
de la W allonie, d’instituer sur une large échelle 
des parallèles étym ologiques et de rem onter 
même aux plus anciens documents du parler 
populaire. L’ambition grandissant avec les ob
stacles, à force de chercher une notation fidèle, 
exacte, adéquate des plus hardies transform a
tions du patois, on en vint à esquisser « une 
phonologie wallonne » selon les plus récentes 
exigences de la linguistique. Aux bords de la 
Meuse et de l’Ourthe, l’ancien élève des Universi
tés allemandes songeait toujours au pays des Hum
boldt, des Grimm, des Bopp, des Diez, des Diefen
bach. Tout en écoutant, tout  en interrogeant les 
enfants ou les vieillards pour qui le français était 
encore dem euré une langue étrangère, il rêvait 
à  l’honneur de donner un sens nouveau à ces 
paroles de S ch ille r: « ’S is t  ein Wallon! Res
pekt vor dem ! »

En l8 4 4 , u n  prospectus annonçait aux Liégeois 
comme aux étrangers l’apparition prochaine 
d’une étude régulière et scientifique de ce dia
lecte qui paraissait si bizarre, si barbare, e t où 
la plupart du temps on s’am usait à découvrir 
des intrusions grecques, flamandes, anglaises 
ou espagnoles. Parmi les é tymologistes im pro
visés, combien peu songeaient à retrouver dans
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ces formes tan tô t rudes, tantô t gracieuses, mais 
toujours originales, locales, individuelles, le 
plus ancien français d ’autrefois, celui des croi
sades et des prem ières chroniques! Aussi, l’éton
nem ent fut général, en dehors du petit cercle 
des linguistes, lorsque sortit des presses de 
Félix Oudart (à Liége), e n  1845 , le prem ier fasci
cule du Dictionnaire étymologique de la langue 
wallonne. Le titre seul donnait déjà à réfléchir. 
Eh quoi! il s’agissait d’une langue, d’un véri
table idiome qu’on pouvait avouer? Dès lors, 
aux  chansonniers, aux faiseurs de  paskéies e t de 
cramignons, s’ajoutèrent les curieux, les éru 
d its, les gram m airiens, les amis des choses 
belges, et Grandgagnage put déjà songer à fon
der la Société liégeoise de littérature w allonne, 
qui ne s’établit définitivement que dix ans plus 
tard.

Pourquoi, s ’est-on demandé, ce dictionnaire 
si bien accueilli en 1845, e t au second fascicule 
en 1846, s ’arrête-t-il en 1847, puis tout  à fait 
en  1852? Ce ne peut pas être à cause de critiques 
acerbes ou d ’indifférence publique. Certes, la 
popularité d’une œuvre si savante et d’aspect si 
doctoral ne doit pas s’entendre comme on le 
ferait pour un récit ou pour un dram e em prunté 
aux riches annales de notre pays. Il faut bien 
d ire avec M. Alph. Lo Roy (Journal de Liège, 
25 mars 1880) : « découragem ents sans cause. » 
En 1852, Laurent Diefenbach plaçait le nom de 
Graudgagnage en tête de ses Origines europeœ. 
En 1856, Diez, « le m aître des rom anistes », en 
indiquant l’im portance exceptionnelle du w allon 
à l’extrêm e frontière nord-est de la langue d ’oïl, 
appelait à son tour le savant Liégeois un maître. 
«Nous attendons tou jours, disait-il, de ce m aître 
une analyse scientifique de l’idiome w allon, qui 
sera d ’un grand secours à la philologie ro
mane. » (Grammaire des langues romanes, t I, 
p. 119 de la traduction française.) L ittré, dans 
ses articles du Journal des Savants, 1857 à 
1859, et surtout dans son grand Dictionnaire, 
aim ait à invoquer le glossaire liégeois. Il faisait 
rem arquer que l ’auteur, tout  occupé de sou
m ettre aux m eilleures méthodes l’examen du 
wallon, avait pénétré trop avant dans la nature 
de ce rameau de la langue d’oïl pour ne pas lui 
avoir assigné sa véritable place dans le système 
entier. Il constatait aussi l’absence de toute par
tialité provinciale et le respect de la probité 
scientifique. Enfin , après avoir loué dans ce 
lexique la comparaison étendue, l’analyse des 
caractères dialectiques et l ’investigation qui va 
droit aux difficultés, il engageait vivement le 
philologue belge à term iner son glossaire, « qui 
attend depuis longtem ps une dernière partie. » 
« I l  complétera ainsi, disait-il, le service rendu. » 
Voilà ce que lui disaient aussi ses amis de Liège 
e t de Bruxelles, ses confrères de la Société w al
lonne, tous ceux enfin (et le nombre était déjà 
grand) qui reconnaissaient l’importance des pa
tois dans l’histoire des langues. « Plus d’une 
fois, dès 1860, raconte M. Scheler (Avertisse
ment de l'éditeur), quand il m’arrivait de lui 
reprocher familièrement l’abandon dans lequel 
il laissait son précieux travail, et que je cher
chais à ranim er son courage défaillant et à dis
siper les nuages qu’il me disait s’être amassés 
sur son activité scientifique, Grandgagnage me 
renvoyait par une amicale apostrophe qui se 
résum ait dans ces mots : « Si vous voulez abso
lum ent que mon livre ait une fin, prenez mes 
notes, elles sont à votre disposition, donnez- 
leur un tant soit peu de façon et de poli, et 
comptez sur ma reconnaissance. »

Nous croyons que la vraie cause de ces délais, 
de ces aterm oiem ents doit être cherchée dans 
le vieux proverbe : « Le mieux est l’ennemi du 
bien. » Dès l’origine de son œ uvre, Grandga
gnage était poursuivi par l’idéal philologique 
tel qu’on le com prenait en Allemagne. Chaque 
jou r ses connaissances s ’accroissaient, mais

en même tem ps ses desiderata  qu’étendait le 
progrès même de la science en Europe. « A 
mesure, d it l’éditeur, qu’il avançait dans la com 
position de son livre, il était sans cesse amené 
à revenir sur les parties im primées en les 
complétant et les corrigeant au moyen de 
courtes notes m anuscrites, dont il enrichissait 
son exemplaire interfolié. » Au reste, il suffit 
de voir les 20 pages d ' « additions et correc
tions » du prem ier volume publié en 1845. On 
n’y rectifie pas seulem ent les définitions, les 
citations, mais on revient encore sur les détails 
de prononciation, e t l’on est naturellem ent tout  
fier, tout  heureux d’accroître la liste des sources 
e t, par suite, des « nouvelles abréviations ».

Jam ais peut-être on n’a travaillé plus au grand 
jour, et sous le contröle de tous les gens com
pétents, soit pour l’usage populaire, soit pour 
la déterm ination scientifique. Ce chercheur 
infatigable n’était ni jaloux ni égoïste; à chaque 
découverte, il regardait autour de lui pour 
a ttirer des collaborateurs. D’un autre côté, il 
amassait toujours à belles m ains, sans se hâter 
de reconstru ire l ’édifice. Il lui semblait qu’il 
n ’avait jam ais assez de matériaux.

Aussi faut-il reconnaître que la pieuse tâche 
acceptée par M. Scheler, un autre disciple de 
Diez, é ta it  des plus délicates et des plus difficiles. 
Il a beau nous affirmer que son röle se trouvait 
réduit à bien peu de chose, sous prétexte que, 
pour la fin du dictionnaire liégeois (lettre 0 à Z) 
les élém ents étaient rassemblés alphabétique
ment et suffisamment préparés pour être remis 
au compositeur. Ceux qui ont pratiqué la 
prem ière partie de ce glossaire ne prendront 
pas le change. Tout en rendant hommage à la 
délicatesse de l’éditeur, ils sauront facilement 
retrouver la trace d’un travail d 'autant plus 
difficile pour un véritable savant qu’il devait 
se faire à la suite  et sans liberté. Par les efforts 
mêmes de l’A vertissem ent pour atténuer les 
« contributions » de l’éditeur, on apprend à les 
estim er davantage. On n ’a qu’un regret, c’est 
que pour beaucoup d’articles im portants, les 
scrupules de M. Scheler l ’aient empêché de 
faire une refonte au lieu d ’une simple note addi
tionnelle. Quoi qu’il en soit, telle que l’œuvre 
se présente aujourd’hui aux amateurs de docu
ments lexicographiques, elle « sera d ’un grand 
secours, » pour répéter le mot du grand rom a
niste. En attendant que la Société liégeoise de 
littérature w allonne ré a l is e  le thésaurus id io 
tism i w allonici que souhaite le savant éditeur, 
lui-m êm e nous perm et dès maintenant de mieux 
connaître dans ses origines cet original parler 
de la principauté épiscopale. Des centaines de 
mots pour ainsi dire révélés au public studieux 
achèvent de prouver que le w allon proprem ent 
d it est de tous les dialectes rom ans celui qui 
s’est le plus ressenti du voisinage des idiomes 
germ aniques. Ce n’est pas impunément pour la 
pureté rom ane que les bonnes villes flamandes 
ont été unies pendant des siècles aux bonnes 
villes w allonnes pour protéger leur industrie et 
leu r indépendance.

Dans une lettre aussi docte que spirituelle du 
professeur Bormans à son ami Grandgagnage 
(B ulletin  de t 'In s titu t Archèologiqueliégeois, 
tome 2), on pouvait déjà voir combien d’expres
sions flamandes avaient jadis passé au vocabu
laire w allon. Mais outre ces em prunts, il y a 
des analogies non moins rem arquables. Entre 
ces deux gram m aires, l’une latine, l ’autre ger
manique, il y a parfois un véritable échange de 
génie traditionnel. R û z e, qui signifie au pays 
liégeois peine, difficulté, s ’emploie et se con
stru it absolum ent de même en flamand (ruz ie 
hebben ). Notre lexique nous fait rem arquer 
qu’il y a là une lente déviation de sens : d’abord 
art, artifice, puis peine, difficulté. R o t e = ligne, 
rangée. Veut-on d ire : en ligne, à la file, de suite, 
sans interruption, on m ettra : e rote, comme on dit

à Gand : op rotte. Ce sont principalem ent les 
patois des douze villes flamandes ou thioises de 
la principauté qu'il faudrait fouiller plus qu ’on 
ne l’a fait jusqu’à p résen t pour se rendre compte 
de certains idiotismes et de mainte transfor
mation de sens d ’un mot d'origine latine ou 
romane. Les noms propres même, par exemple, 
Stas  pour Eustacho, semblent souvent fabriqués 
à la mode flamande. On retrouve aussi cette 
influence dans beaucoup de termes techniques, 
qu’il s'agisse de culture m araîchère, de m enui
serie ou de tisseranderie A la page 631 du 
Glossaire de l’ancien w allon, on cite ce texte 
de 1686 : « que nul boulanger puisse doner ou
vendre desdits pains b lancs  à raw ette . »
N’est-ce pas là peut-être u n e  simple corruption 
du flamand op rabat?  Grandgagnago, dans 
l’Introduction que M. Scheler nous a conservée, 
nous dit, p. xx : « Le w allon doit sa forme à 
deux élém ents distincts. D’uno part, c’est une 
langue formée régulièrem ent d’après des p rin 
cipes fixes; d’autre part, un jargon corrom pu. 
Ceci résulte de ce qu’il n ’a jamais été fixé par 
l ’écriture et de ce qu’il s’est produit et con
servé en grande partie dans le peuple ille ttré .»  
Faut-il expliquer ainsi la manie des composés 
employés pour les verbes sim ples : ra ko ri, 
ra tin te, doviêr, rouvî, qui, d ’après l’étym olo
gie, signifient littéralem ent raccourir, rattendre, 
ro u v rir, re-oublier?

Parmi les articles que M. Scheler a trop dis
crètem ent, à notre gré, ajoutés au glossaire de 
l’ancien wallon, nous en  rem arquons quelques- 
uns qui peuvent avoir un jou r leu r in térêt pour 
la Culturgeschichte  de l’ancienne principauté 
wallonne-flamando. Qu’on nous perm ette de 
nous y a rrê ter un m om ent avant de quitter ce 
livre si curieux. R esa ilhe  ou rusailm ois  sem 
ble bien venir de russelm aend  de Saint-Trond 
(mois des roses ou juin). — Scam pe  qui, dans 
les coutumes du pays de Liège publiées par 
Raikem et Polain, est accolé à m alengien, se 
rattache aussi facilement au flamand schim p  
(raillerie), que nous avons autrefois rattaché à 
spot (sobriquet) à spot ou spolternye, à moins 
toutefois que le w allon ne puisse s ’expliquer 
p a r  un mot roman tel que espons. Mais Baudouin 
de Condé d it déjà espoter pour se m oquer (z ich 
spotten). Le Roman du Renart emploie espot 
comme esporon  où le liégeois préfère une forme 
plus germ anique : spot, sporon, spond, sprèwe, 
sprohon  (étourneau), stâ  (écurie), statbrive, 
spoulbake, stalon, snouf, strouh, etc. Les 
bateliers de Maestrich t sem blent avoir popula
risé beaucoup de mots néerlandais, tels que 
ro u f (cabine), w iel (roue), reep (corde), bakène  
(balise), sm er  (mélange d 'huile et de colophane) 
et bien d ’au tres que contient le lexique de 
Grandgagnage. M. Scheler semble se défier trop 
de la provenance flamande dans les vieux mots 
qu’il a recueillis. Visenter  est une forme pour 
vise ter , v isiter, aussi fréquente en flamand 
qu’en wallon. — T reim e  signifie Epiphanie en 
tan t que treizième jour après Noël. N’est-ce pas 
notre vieux D erth iendagh?  Enfin les winlecke 
ou wienleegner, qu 'on assimile aux ribauds par 
opposition aux pro idhom m e, ne sont-ce pas 
les w ijn-leggers  dont il est encore question 
dans la proclam atio  v in i venalis citée par 
Ducange (v° W inleke)? J. S te c h e r .

Le J u if errant, par Gaston Paris. (Extrait de 
l'Encyclopédie des sciences religieuses). Paris, 
F ischbacher, 20 p.

Les lecteurs de l'Athenœum  nous sauront peut- 
être gré de leur résum er les principales con
clusions de celle savante et curieuse brochure. 
On croit ordinairem ent que  la légende du Juif 
errant a été répandue en Europe pendant tout  
le moyen âge ; il paraît pourtant, d’après
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M. G. Paris, qu’on n ’en trouve aucune trace dans 
les légendes du moyen âge latin aussi bien que 
dans les traditions du christianism e oriental et 
« le  vaste amas des apocryphes grecs et slaves». 
Le Ju if errant n’a été connu que dans le Nord 
e t l’Ouest de l’Europe (France, Pays-Bas, Alle
magne, Scandinavie).

Il y a des légendes plus anciennes qui offrent 
certains rapports avec la légende du Juif erran t. 
Caïn, marqué d’un signe qui le préserve de 
m ort violente et « fugitif sur la terre, » est le 
prem ier Juif errant. D'après une légende arabe, 
Sam iri, m audit par Moïse, parce qu’il avait 
fabriqué le veau d’or, erre, comme une bête 
sauvage, d’un bout du monde à l’autre ; on pu
rifie l ’endroit où il a passé ; lui-même crie à 
tout homme qui l’approche, de ne pas le tou
cher. Ce « Tourneur », al Kharaïti, comme 
l ’appellent les Arabes à cause du mouvement 
perpétuel qu’il se donne, a été transformé par 
les matelots en un  vieux Juif, à barbe blanche, 
qui se m ontre quelquefois, au crépuscule, à la 
surface des flots.

Mais il n ’y a entre ces légendes et celle du 
Juif erran t qu’un rapport lointain, une fortuite 
ressemblance. La légende du Juif éternel (der 
etmgeJv.de, disent les Allemands) est une des 
poétiques amplifications que l’imagination popu
laire s’est plue à grouper autour de la Passion 
de Jésus-Christ. Le Juif erran t est un person
nage merveilleux, semblable à Véronique qui 
recueillit su r un linge l'em preinte du visage du 
Sauveur, à Longin, l’aveugle-né qui perça de sa 
lance le flanc de Jésus et recouvrit la vue en se 
frottant les yeux avec le sang de la blessure. 
Un Juif avait donné des soufflets au Christ; ce 
crime ne devait-il pas recevoir sa punition, et le 
châtiment n’était-il pas une expiation terrible, 
éternelle, égale au forfait? Une légende italienne 
raconte qu’un Juif, nommé Male (c’est le nom 
orig inaire , et non Marc), ayant donné à Jésus 
un soufflet avec un gant de fer, est condamné à 
vivre sous terre  et à tourner éternellem ent 
autour d’une colonne; c’est Lu Juda-Marcu des 
chants populaires de la Sicile.

La même légende se retrouve dans un récit 
de Matthieu Paris. Le célèbre moine de Saint- 
Alban rapporte qu’en 1228 un archevêque 
d ’Arménie vint en A ngleterre et parla d ’un 
témoin de la Passion qui vivait encore et avait 
mangé il sa table. Cet homme, nommé Joseph, 
s ’appelait autrefois C artaphilus; il éta it portier 
du prétoire de Ponce-Pilate, et frappa Jésus d’un 
coup de poing en lui disant : « Va donc plus 
vite » ; mais Jésus lui répondit: « Je vais, et toi, 
tu  attendras que je vienne. » Cartaphilus attend 
donc la venue du Seigneur; il avait trente ans 
à l’époque du jugem ent du Christ; tous les cent 
ans, il est pris d’une maladie qui sem ble incu
rable et tombe en extase; puis il guérit e t re 
vient à l’âge qu’il avait lorsque m ourut Jésus. 
Il a été baptisé par Ananias e t  a reçu le nom de 
Joseph. I l  habite l’Orient, il aim e à fréquenter 
les prélats, il vit saintem ent et ne parle qu’à de 
rares intervalles pour raconter les épisodes de 
la Passion; on ne l’a jamais vu rire ou ten ir de 
propos frivoles; il se contente d’un vêtement et 
d’une nourriture très simple.

La Chronique en vers de Philippe Mouskés 
(qui écrivait à Tournai en 1243) nous parle 
aussi de l’archevêque d ’Arménie. Ce prélat s’ar
rêta chez l’évêque de Tournai et lui fit le même 
récit.

Il est difficile de faire dans ce récit la part de 
l’invention et de la tradition. I l  faut rem arquer 
qu’il est transm is par interprète ; peut-être le 
truchem ent de l’archevêque — dans Matthieu 
Paris, le chevalier d’Antioche — qui rapportait 
ces paroles en français (lingua gallicana) s’est-il 
amusé de la crédulité de ses auditeurs. Quoi 
qu’il en soit, on ne rencontre dans l’Orient 
chrétien aucune trace de la légende que l’arche

vêque d’Arménie débitait avec tant d ’assurance. 
En Occident même, cette légende n ’est pas 
sortie des livres du chroniqueur anglais et du 
rim eur wallon, et pendant des siècles on n ’en 
rencontre aucune mention

Il faut arriver au comm encement du XVIIe siè
cle pour voir le Juif erran t reparaître ; mais 
cette fois, la légende, reproduite par l’im pri
merie et l’im agerie populaire, aura une vogue 
qui dure encore. Ce fut la N ew e Z eitung  von  
einem  Juden  von Jerusalem  qui ram ena l’at
tention du public su r le Juif éternel. L’auteur 
a évidemment consulté le récit de Matthieu Paris 
(publié à Londres en 1574 et réimprimé à Zurich 
en 1586). Mais, comme le m ontre M. Paris avec 
beaucoup de finesse et de sagacité, cet auteur 
était visiblem ent protestant, et toute sa mise en 
scène est protestante. I l  s ’appuie sur un des 
docteurs de l’Église luthérienne, Paul d ’Eitzen 
(m ort en 1598), qui aurait rencontré le Juif 
erran t au prêche dans l’église luthérienne de 
Hambourg ; il appelle le Seigneur C hrist e t non 
Jésus-Christ; il donne à son héros le nom 
d ’Ahasvérus, qui appartient exclusivem ent aux 
bibles protestantes, l a  V ulgate et les traductions 
catholiques donnant Assuérus.

L’auteur de ce « canard » eut un prodigieux 
succès; on ne parla plus que du Juif e rran t; 
l’avocat parisien Bouthrays le m entionne dans 
son Histoire; Louvet prétend qu’on l’a vu à 
Beauvais; le livret ou Volk sbuch  allemand est 
traduit en français, en hollandais, en danois, en 
suédois; il fournit même le sujet d ’une ballade 
comprise dans le recueil de Percy.

De tous les chants populaires qu’a fait naître 
la légende du Juif erran t, la complainte française 
est là plus célèbre. Triviale, assez plate, quoique 
naïve par instants, cette complainte paraît avoir 
été composée en Belgique. Elle met en scène 
deux bourgeois « de Bruxelles en Brabant », 
qui ont rencontré le Juif immortel en 1640. Elle 
donne à l’éternel m archeur le nom d’Isaac 
Laquedem qu’on retrouve dans une complainte 
flamande. (Le nom se décompose ainsi : la, qui 
indique direction, et kedem , mot hébreu, qui 
signifie « origine » et « orien t ».) Mais, dit 
M. Paris, pourquoi place-t-on cette complainte 
en l’année 1774 ? Le style est plus moderne 
encore; d’ailleurs la complainte est datée; j ’a i  
bien d ix -h u i t  cents ans, dit Isaac, interrogé sur 
son âge. I l  faut donc adm ettre qu’elle a été com
posée en l’an 1800. Cette rhapsodie renferme 
d’ailleurs un  tra it curieux e t fantastique : que 
le Juif erran t a dans sa poche cinq sous, qui se 
renouvellent à m esure qu’il les dépense. Déjà, 
dans le livret allemand, Ahasvérus consentait à 
recevoir un gros  ou bien deux escalins. Les 
Grecs ont un conte analogue ; le magicien Pasès 
avait une demi-obole, qui revenait entre ses 
mains lorsqu’il l’avait dépensée, et on d isait la  
demi-obole de P a s è s  comme nous disons « les 
cinq sous du Juif erran t ».

On voit que le nom de Cartaphilus a disparu ; 
c’était un nom rom ain et il fallait au Juif un 
nom juif; de là  le nom d’Ahasvérus, tiré  de la 
Bible, —  assez mal à propos, puisque c’est un 
nom perse — et plus tard, celui de Laquedem. 
Mais le Juif e rran t a d ’autres noms encore ; 
Buttadaeus, en Bretagne, Boudedeo  (voir le 
g ioerz  qui lui est consacré et qu’a traduit 
M. Luzel), en Transylvanie, B edeus;M . Paris 
propose l’ingénieuse explication de « boute- 
Dieu ».

M. Paris, comme il le  dit lui-même (p. 19), a 
suivi d’aussi près qu’il l a  pu la Genèse et les 
phases diverses de cette légende, infidèle de 
bonne heure à ses origines populaires et sou
mise au rem aniem ent des lettrés. « Née vrai
sem blablement d’un récit apocryphe relatif à 
Malc, altérée plus ou moins sciemment par l’ar
chevèque arm énien du XIIIe siècle, complètement 
refondue par le nouvelliste allemand du XVIIe,

elle se compose d ’un élément traditionnel 
assez antique et des embellissements qu’a accu
mulés l’im agination une fois éveillée sur ce 
sujet. » A. C.

L a  Provence m aritim e ancienne et m o
derne, par Charles Lenthéric. Paris, P lon.

M. Lenthéric a publié la troisième et dernière 
partie de l’œ uvre considérable qu'il a consacrée 
au littoral de la Méditerranée ; on se souvient 
des deux prem ières parties, intitulées les Villes 
m ortes du  golfe de L io n  et la  Grèce et 
l'Orient en Provence, qui ont eu un légitime 
succès. Après avoir suivi dans ces deux derniers 
ouvrages la plage du golfe du Lion, depuis les 
Pyrénées jusqu’à Marseille, M. Lenthéric par
court dans le livre qu’il nous donne aujourd’hui 
la côte rocheuse et dentelée de la Provence 
jusqu’à la frontière d’Italie. I l  décrit d’abord la 
via Aurélia, envahie dans quelques-unes de ses 
parties par la culture et qui, selon lui, ne diffère 
guère de la grande route m oderne de Paris à 
Antibes. Mais ce n ’est pas ce chemin, construit 
pour le mouvement des troupes et des convois 
militaires, qu’il veut suivre. U prend la voie de 
mer, il adopte la route des galères massaliotes 
et de la flotte rom aine, et va de port en port, 
d’île en île, prenant terre  dans toutes les anses, 
rem ontant le cours inférieur des vallées et re
trouvant partout, sur cette côte « lum ineuse », 
des souvenirs du passé. Tout d ’abord il nous 
mène à la Ciotat, où sont établis les grands 
chantiers de construction de la Compagnie des 
Messageries m aritim es, et à Tauroentum , dont 
la plage a été, au comm encement de ce siècle, 
l’objet de sérieuses investigations. Là, on entre 
dans le départem ent du Var. S ingulier départe
m ent et le plus mal nommé de France ! Car le 
torrent, dont il porte le nom, coule dans un 
autre départem ent, celui des Alpes Maritimes ; 
M. Lenthéric propose de changer ce nom m alen
contreux et de le rem placer par l’Argens ou 
les Maures ; le fleuve ou la chaîne de montagnes 
donnerait au départem ent une désignation plus 
rationnelle.

La côte du Var est la plus accidentée de 
F rance; ce ne sont que saillies, prom ontoires, 
enfoncements et échancrures de toute espèce; à 
chaque instant s’ouvrent des rades et des baies, 
excellents abris pour les em barcations. C’est 
ainsi qu’on rencontre les petits golfes dé Bandol 
et de Saint-Nazaire, le cap Sicié, le monticule 
de Six-Fours. Entre le cap Sicié et le  cap Bénat 
s’étend la partie exclusivem ent m ilitaire de la 
m er de Provence : la grande et la petite rade de 
Toulon, le golfe de Giens, la  rade d’IIyères se 
succèdent, se commandent et se complètent, 
protégés du côté de la m er par les trois îles 
granitiques de Porquerolles, de Port Cros et du 
Levant qui sem blent les sentinelles avancées du 
continent. Nous parcourons avec M. Lenthéric 
ces tro is îles, fragments détachés de la chaîne 
des Maures e t qui justifient si peu le nom d 'Iles  
d 'or  qu’on leur avait donné, car elles sont 
exposées aux rafales du m istral, aux vents des 
Alpes et aux assauts de la mer. En face, sur la 
côte, M. Lenthéric nous m ontre les ruines de 
Pomponiana, découvertes en 1843, par Frédéric 
de Danemark (le roi Frédéric Vil). Mais est-il 
possible, d’après les textes insuffisants et con
tradictoires des géographes, de préciser l’empla
cement d’Olbia? Enfin, voici Toulon, le Telo 
M artiu s  des anciens, une des stations officielles 
de la flotte rom aine, dominée par la redoutable 
forteresse du Faron et assiégée deux fois, en 
1707 et en 1793 : en 1707 elle repoussa le 
prince Eugène et le duc de Savoie dans une 
suite de sorties terribles, elle ressem blait alors, 
dit un  journal du siège, à une fo ire a u x  
canons; en 1793 elle fit la fortune de Bonaparte, 
qui m ontra que la clef de la place était au fort 
de l’Eguillette.
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De la rade d’Hyères au golfe de Fréjus s’étend 
la chaîne des Maures, dont les trois golfes 
principaux (Saint-Tropez, Cavalaire et Bormes) 
offraient autrefois, selon M. Lenthéric, des 
escales à la flotte rom aine. Cette côte porte le 
nom des Maures qui v inrent s ’y établir au 
Xe et au XIe siècle; leur principale place de 
résistance était Fraxinet (La Garde Freinet) ; 
les Arabes, d it notre auteur, purent, en occupant 
ce tte  région, se croire dans leur pays d’origine, 
car dans le massif des Maures se développe la 
végétation la plus riche et la plus variée de 
l’Europe, et les vallons de cette terre promise, 
défendus en hiver contre l’aquilon et rafraîchis 
en  été par les brises de la m er, ont fait nommer 
ce pays sans pareil la Provence de la  P ro 
vence. C’est à  Fréjus que nous entrons ensuite, 
avec M. L enthéric; Fréjus, autrefois le Toulon 
rom ain et le centre de ralliement de l’escadre 
de la Méditerranée, ville m orte, comme tant 
d ’autres de ce littoral, étouffée par les boues 
e t les alluvions de l’Argens et du Reyran, 
siccum  nunc littus et h o r ti , disait déjà le chan
celier de Lhopital dans une lettre à son ami 
Pibrac.

A cô té , une région étrange, sauvage, monta
gneuse, jadis le repaire des pillards et des c o r 
saires, et où Saussure, si vif, si passionné que 
fut son amour de la science, osait à peine s ’en
gager : la région d e l’Estérel. Toute cette contrée 
a  m alheureusem ent perdu ses belles forêts 
depuis l’invasion de Charles-Quint et l’expé
dition dirigée en 1707 par le duc de Savoie. 
Mais quelle magnifique plage que celle de Cannes, 
quel paysage vraim ent unique ! Ne se croit-on 
pas transporté, dit M. Lenthéric, dans une 
immense serre où sont réunis par des moyens 
artificiels les sujets les plus disparates? Le Nord 
et le Midi se rencontrent à Cannes.

La plaine est couverte d'orangers et de citronniers, 
a u  m ilieu desquels ém ergent, de distance en distance, 
des éventails de palm iers et des tiges d'aloès ; les 
coteaux sont couronnés de pins parasols dont les 
grandes têtes majestueuses rappellent les sites clas
siques de la campagne rom aine ; le  fond du tableau  
est tapissé de forêts de pins noirs et serrés, sem 
blables à une draperie sévère au-dessus de laquelle  
se profilent les lignes pures des A lpes rayonnantes 
dans leurs neiges éternelles; et l'on voit ainsi 
groupés dans le  même cadre les grands conifères du 
Nord, les oliviers de la Provence, les fruits dorés 
et embaumés des Baléares, les lauriers-roses de 
l’A sie-M ineure et les végétaux épineux du T ell 
algérien (p. 405).

Cannes n ’est qu ’une agglom ération de villas 
e t d’hötels, et M. Lenthéric prévoit l’époque 
prochaine où, la cité grandissant de plus en plus, 
ses deux plages de la Napoule et du golfe Jouan, 
depuis l’em bouchure de la Siagne jusqu’au 
prom ontoire de la Garoupe, ne seront plus, 
comme la merveilleuse campagne de Gènes, 
qu’un immense parc semé de jard ins et de pa
lais. Mais le g rand intérêt, la poésie du golfe 
de Cannes n’est pas à Cannes même ; c’est à une 
demi-lieue de la côte, en mer, dans deux petites 
îles aujourd’hui presque désertes q u ’il faut 
aller chercher les grands souvenirs du passé. 
Nous avons nommé les îles Lérins. Tout le 
monde connaît l’île Sainte-M arguerite, cette 
prison d ’Etat où fut enfermé le sphinx de l’h is
toire, le m asque de fer, où furent internés des 
chefs arabes qu’on voyait se prom ener graves 
e t silencieux, où fui détenu naguère un maréchal 
de France. « On se demande encore aujourd’hui, 
d it M. Lenthéric, par quel étrange concours de 
circonstances les portes de la forteresse, si 
herm étiquem ent fermées sur tant d’innocentes 
victim es, se sont en tr’ouvertes devant celui 
dont le nom restera  toujours écrit à la page la 
plus honteuse de notre histoire nationale. » 
(p. 419). L’île Sainte-M arguerite n ’est séparée 
de l’île Saint-Honorat que par un bras de m er; 
c’est dans l’île Saint-Honorat qu’était ce mo

nastère de  Lerins qui fut, comme le mont Athos 
en Orient, comme le mont Cassin en Italie, l ’asile 
de l ’esprit hum ain pendant l’invasion des bar
bares. Mais là, comme ailleurs, peu à peu la 
discipline se relâcha, et il fallut qu’au xv° siècle 
un chapitre général contraignit les moines à se 
confesser au moins le prem ier d im anche de 
chaque mois et à communier au moins aux fêtes 
solennelles ; en 1787, l’abbaye déchue fut réunie 
à l’évêché de Grasse et supprim ée dès le pre
mier mois de 1788.

Nous touchons au term e du voyage comme 
à la fin du livre de M. Lenthéric Voici le pro
montoire de la Garoupe, et au pied de ce cap, 
la petite ville d' Antibes (Antipolis)  ;  voici le 
golfe du Var, ce torrent considéré autrefois 
comme le plus terrible des torrents des Alpes, 
si fou et si gueux, écrivait Vauban, qu’il ne rap
porterait pas la centième partie des dépenses 
qu'il y faudrait faire, mais que les ingénieurs 
modernes ont su contenir, dans sa partie infé
rieure, su r 33 kilom ètres de longueur, entre 
deux digues parallèles et insubm ersibles; voici 
Nice et sa fameuse « Prom enade des Anglais » 
qui est, dit M. Lenthéric, le « boulevard des Ita
liens » de la M éditerranée; voici la petite 
A fr iq u e , entre Villefranche cl Monaco, peuplée 
d ’oliviers aussi beaux que ceux de Grèce et de 
Palestine; puis Villefranche, qui conservera 
toujours une haute im portance comme rade de 
mouillage et de refuge; Menton, le dernier 
port de la cö 'e  française, ville italienne encore 
de mœ urs et de langage, et, durant l’hiver, 
anglo-russe, par suite de l'im m igration toujours 
croissante des familles du Nord ; la Turbie et 
les ruines du trophée d'Auguste; enfin Monaco, 
heureux coin de terre neutralisé, qui ne vit que 
de son casino et n ’a d’autres contribuables que 
les étrangers.

Nous reprocherons à M. Lenthéric de n ’avoir 
pas mis à profit les récentes recherches de 
M. l’abbé Bargès sur les établissements des Phé
niciens dans la Celto-Ligurie, de n’avoir pas cité 
dans son chapitre sur Fréjus le nom du cardinal 
Fleury et d’avoir oublié, en parlant de Vence, 
l’évèque de cette ville, Godeau, le « nain de 
Julie » et le « mage de Sidon », qui m éritait 
un souvenir. Mais l’on ne saurait mieux décrire 
cette Provence maritime où tant de peuples ont 
passé en laissant sur le sol et dans les entrailles 
du sol les ruines de leurs édifices et de leurs 
monum ents. M. Lenthéric s’est servi dans son 
exposition de tous les vieux portu lans, des 
cartes anciennes, des récits des historiens de 
l’antiquité e t des descriptions des géographes; 
lui-m êm e a jo in t à son volume des cartes qui re
présentent le littoral, les itinéraires des légions 
et des flottes rom aines, les transformations des 
principales villes de la côte depuis le prem ier 
siècle de notre ère ; c’est ainsi qu ’il reproduit le 
plan des ruines de Tauroentum fait il y a près 
d’un demi-siècle par le géographe Matheron; 
qu 'il m ontre la vallée de l’Argens aux prem iers 
siècles et, grâce à l'emploi des couleurs (l’état 
ancien du golfe de Fréjus est dessiné en noir, 
l’état moderne en rouge), les progrès de la mer 
su r  l’ancienne lagune; qu’il indiquedans une autre 
carte, teinte en rouge et en noir, le Fréjus 
moderne en même tem ps que le mur d’enceinte 
du XVIe siècle et le m ur d’enceinte rom ain, e tc. 
Les renseignem ents historiques abondent n a tu 
rellem ent dans l’ouvrage; nous recommandons 
surtout le chapitre consacré à Tauroentum e t les 
pages sur les Sarrasins ; mais l’ingénieur, 
l’homme de science reparaît parfois sous l’his
torien  aimable, sous l’écrivain élégant et facile. 
Tantôt M. Lenihéric conjecture que le sol de 
Tauroentum a dû, comme celui de Pouzzoles, 
éprouver d’inperceptibles tressaillements qui 
ont soulevé peu à peu une partie de la côte, 
pendant que la partie voisine s’abaissait en pro
portion , et que cette série d’osc illa tions,

d ’abaissements e t d’exhaussem ents a noyé la 
ville et asséché le port ; tantôt il fait de la mon
tagne des Maures une description intéressante 
pour les amis de la minéralogie et de la géolo
gie ; il insiste sur la flore et la faune de la con
trée ; il émet l’opinion qu’on pourrait dériver les 
eaux réunies de l’Argens et du Reyran et les 
utiliser pour a tterrir la prairie au sud de Fréjus 
et la transform er en terres arables ; il blâme les 
travaux qu’on a faits dans le port de Cannes et, 
au lieu de construire un möle continu et enra
ciné à la plage qui arrête les sables et les rejette 
dans le port, il pense qu’il vaudrait m ieux, selon 
la méthode des ingénieurs italiens, disposer les 
ouvrages extérieurs des ports en une série de 
piles réunies par des arceaux très surbaissés 
et faire ainsi des môles tronçonnés qui n ’ar
r ê tent pas les sab les; enfin, il souhaite que sur 
celle terre dont la spéculation a fait un domaine 
réservé à très peu de privilégiés et aux é tran 
gers riches, on crée de vastes établissements 
publics, des hospices, des maisons d’école, des 
colonies sanitaires. Puisse le littoral de la P ro 
vence être appelé dans un temps prochain à 
rem plir ce r öle bienfaisant ! C.

C A R T U L A IR E S  B E L G E S

Carlulaire de la com m une de B in a n t , 
recueilli et annoté par Slanislas Bormans, a rch i
viste de l ’Etat à Namur. T. 1er, 2e livraison. 
Namur, Wesmael-Charlier, 1880, in-8° de 254 pp.

M. S. Bormans, à qui la science historique 
doit déjà tant de publications im portantes, vient 
de m ettre au jour un nouveau volume de celle 
belle collection de cartulaires que Jules Bor
gnet, son savant prédécesseur, avait projetée et 
commencée. La province de Namur a, sous ce 
rapport, donné, l’exemple d ’une initiative qui 
aura pour la connaissance de son passé les 
suites les plus heureuses. Le C artulaire de 
Bouvignes  (Namur, 1862, 2 vol in-8°), le Car
tu la ire de Fosses (1867, 1 vol. in-8°), le Car
tula ire de Ciney (1869, in-8°), constituent de 
véritables modèles de science patiente et 
exacte, et d’excellentes introductions ajoutent 
encore à la valeur de ces travaux, dont on 
appréciera d 'au tant mieux le m érite qu’on aura 
davantage l’occasion de les consulter.

Jules Borgnet avait encore réuni une quantité 
énorme de copies destinées à la suite de cette 
collection et commencé la publication du Cartu
la ire de la  com m une d e N a m u r  (1876-1878, 
3 vol. in-8°), mais sa mort prém aturée priva la 
Belgique d’un travailleur qui é ta it à la fois un 
écrivain et un érudit et qui avait rendu à  la 
science les services les plus signalés. Par 
bonheur, on a confié ses fonctions à un homme 
dont les goûts et les aptitudes s’harm onisent 
parfaitement avec les siens, et l’œuvre entre
prise sous les auspices du Conseil provincial de 
Namur est continuée par M. Bormans, avec la 
même ardeur et le même soin

Le Cartulaire de la com m une de N a m u r, 
le Cartulaire de Couvin, le C artulaire des 
petites com m unes (1878, in-8°), ce dernier ne 
consistant qu’en analyses de pièces, ont suc
cessivement paru. Quant au volume que nous 
annonçons, il contient les documents que 
M. Bormans est parvenu à recueillir su r Binant; 
ils sont au nombre de 67, e t  vont de l’an 1060 
à 1449; mais l'introduclion, qui doit en signaler 
l’im portance, ne devant paraître que plus tard , 
il n ’est pas possible de faire des em prunts à des 
textes et à des notes. Nous nous bornerons à 
faire rem arquer que Dinant ayant été saccagé 
en 1466 par les troupes du duc Philippe de 
Bourgogne et ayant perdu alors la majeure 
partie de ses archivés, la tâche de l’éditeur 
était à la fois ardue e t ingrate. I l  est parvenu 
pourtant, à force de recherches, à présenter 
une suite de pièces qui donnent une idée  exacte
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de ce que Dinant était au moyen âge, de ses 
comm encements, de ses institutions.

On sait combien sont rares les chartes qui 
datent du XIe siècle. Le C artulaire de la com 
m une de B in a n t  n ’en reproduit pas moins de 
trois, toutes d’un grand intérêt. Celle qui con
tient l’énum éralion des droits que le comte de 
Namur exerçait à Dinant en qualité de roi d’Alle
magne et que j ’ai fait connaître d ’après un texte 
de la Bibliothèque nationale de P aris , a été 
jugée si importante par le docteur Waitz, le 
savant professeur de l ’Université de Berlin, qu’il 
l’a reproduite dans le tome septièm e de son 
Histoire de la civilisation en Allem agne; la 
deuxième, déjà éditée par Miræus et par Gal
liot, était aussi connue, mais la troisièm e, par 
laquelle l'évêque de Liége Obert donne au chapitre 
de Notre-Dame de Dinant, en 1096, le tonlieu 
se levant dans cette ville, n’avait jam ais été 
publiée. Le prélat y constate qu’il a acheté du 
duc Godefroid le château de Bouillon et du 
comte Baudouin, le château de Couvin, et que, 
pour effectuer ces acquisitions, il a fallu avoir 
recours au trésor de toutes les églises de la 
principauté. La très pauvre (paupercula) collé
giale de Dinant dut alors, bon gré mal gré, 
donner 34 m arcs, e t ce fut pour l’indem niser 
qu’on lui abandonna le tonlieu.

La suite du C artulaire  promet d 'ê tr e  plus 
intéressante encore que le volume paru, et, sans 
nul doute, renfermera de nombreux documents 
sur la période, si fatale pour Dinant, qui em
brasse le second tiers du XVe siècle.

A la page 78, M. Bormans fait suivre d’un 
point d’interrogation le nom de l'évêque de 
Liège, Henri de Gueldre, dans cette phrase : 
« Ce so n t l i  dam age q u e  m essires de la  R oche  
a t eut p o r le vesque H en ri et p o r le vesque 
Jehan  por le  p a ïs  de Liege, dont ils fa iso ien t 
tort. » Il s ’agit ici, san s  nul doute, du trop fameux 
Henri de Gueldre, qui fut dépouillé de la dignité 
épiscopale p a r le  pape G régoire X, et q u i ,  après 
sa déposition, eut maille à  partir avec son suc
cesseur et avec ses anciens sujets.

A l p h o n s e  W a u t e r s .

Carlulaire de l’ancienne église collégiale de 
Noire-Dame à Courtrai publié sous les aus
pices de l’adm inistration communale de cette 
ville par Ch. Mussely et Emile Molitor. Gand, 
Annoot-Braekman, 1880. In-4°.
Ce cartulaire comprend 846 num éros. Sous 

les 174 prem iers, les éditeurs ont reproduit le 
texte des chartes et documents ; pour les sui
vants, ils se sont bornés à en donner une ana
lyse succincte, mais toujours fidèle. On trouve 
dans la première partie de ce travail toutes les 
qualités que l’on recherche en ces sortes d ’ou
v rages: exactitude et correction du texte, chro
nologie bien observée, sommaires étendus don
nant une idée complète des pièces qu’ils 
précèdent. A titre de spécimens, nous citons les 
analyses suivantes, qui feront connaître en 
même tem ps l’in térêt que présente le carlulaire 
au double point de vue de l’histoire et des 
coutumes locales :

1204. Baudouin, comte de F landre et empereur 
de Constantinople, fait connaître à Philippe, roi de 
France, et à  son neveu Louis, que la ville de 
Courtrai lui ayant laissé un souvenir plus agréable 
qu’aucune autre résidence, parce qu'il y a demeuré 
plus longtem ps et parce qu'on y conserve les reli
ques précieuses y déposées par son oncle Philippe 
d A lsace, il a juré sur l'autel de fonder en cette ville 
une église en l ’honneur de la  sainte V ierge, etc.

1512. Devant l e  notaire G uillaum e Van Dale, 
le  chapitre de Courtrai et les curés de l ’église  
St-M artin déterminent de commun accord avec le  
m agistrat de Courtrai le droit de rédemption (K a u 
w erech t) qui est dû par les fiancés, selon leur con
dition, lorsque, le dimanche qui précède leur m a

riage, ils ne se présentent pas à l ’offrande de la  
grand’m esse, la fiancée ayant une couronne sur la  
tête nue avec les cheveux épars et portant une faille 
ou une m antille si e lle  est vierge, et portant un 
voile et un bonnet ou chapeau, si e lle  est veuve ou 
si e lle n'est pas v ierge.

A commencer du n 0 175, les auteurs modi
fient leur système en ce qui concerne les dates 
des documents et s'abstiennent de changer le 
style. Ils relèguent à la fin de chaque année les 
documents, entre le 1er janvier et la fête de Pâ
ques, et conservent ainsi, il est vrai, à la chro
nologie un ordre irréprochable. Mais pour
quoi ces deux m odes? Ne valait-il pas mieux 
suivre le prem ier système et continuer à opérer 
les changements de style?

Un autre reproche que nous croyons devoir 
adresser aux éditeurs, c’est d ’avoir négligé, éga
lem ent à partir du n° 175, d’établir la concor
dance entre les dates des pièces e t les fêtes 
chrétiennes qui le plus souvent servent à les 
désigner. Enlin, constatons encore une lacune 
fâcheuse dans le cartulaire de Notre-Dame de 
Courtrai : l’absence d’index. Si dans les ouvrages 
historiques les tables sont d’une grande utilité, 
on peut dire qu’elles sont indispensables à un 
cartulaire et en constituent le complément né
cessaire.

Quant à l’exécution typographique, elle est 
irréprochable et fait le plus grand honneur à 
M. Annoot-Braekman, im prim eur à Gand. Le 
cartulaire de Notre-Dame de Courtrai peut riva
liser avec ce que la typographie des pays voi
sins a produit de plus beau et de plus soigné.

J .  P r o o s t .

P U B L IC A T IO N S  A L L E M A N D E S .

Berlin , avril.
Berlin und S t.-Petersburg. Preussiche 

Beitrâge sur Geschichte der russisch-deutschen 
Beziehungen. Leipzig, Duncker und Humblot. 
1880. — L’événement litté ra ire , et je  pourrais 
ajou ter un des événements politiques du jour, 
c’est la publication d’un nouveau volume de 
l’au teur de la Russie avant et après la Guerre, 
dont je  vous ai parlé. Dans ce volume, l’auteur 
anonyme se propose d’expliquer les transform a
tions qu’ont subies, depuis l’automne dernier, 
les relations extérieures de l’Allemagne, trans
formations marquées par le refroidissem ent du 
côté de la Russie et par l’entente austro-alle
mande. L’alliance russo-allem ande, qui n’était 
autre chose que le vasselage de la Prusse, devait 
d isparaître avec la restauration de l’empire d’Al
lemagne, et si elle a subsisté encore tant bien 
que mal de 1870 à 1879, c’est grâce à l’in ti
mité des deux cours. L’auteur révèle des faits 
vraim ent incroyables au sujet de la dépendance 
dans laquelle le tsar Nicolas surtou t maintint 
trop longtemps la Prusse, et sur les hum iliations 
de tout  genre qu’eut à subir Frédéric-G uil
laum e IV. Les choses en étaient arrivées au 
point qu’en 1854 le com te Finckenstein s ’écriait: 
« nous faisons partie  de la Russie », qu’on 
nommait à Pétersbourg la Prusse le pachalik 
russe de Berlin », et qu’on considéra comme 
chose naturelle la comm unication à la Russie 
du plan de m obilisation de l’armée prussienne. 
Si je  ne me trom pe, le livre dont je  parle aura 
fait grand plaisir au chancelier.

Vorlesungen über englische Verfassungsge- 
schichte. Von Max Büdinger. Vienne, C. Ko
negen. 1880. —  En Allemagne et ailleurs, l’h is 
toire de la constitution anglaise a été successi
vement exploitée par les conservateurs, qui y 
trouvent la confirmation de leurs théories sur 
la nécessité d’une classe privilégiée, et par les 
libéraux qui la font tourner au profit des doc
trines du constitutionnalism e. Il en est résulté 
que nous nous faisons une idée assez fausse de 
la constitution anglaise, et que trop souvent on

a cru pouvoir la transplanter telle quelle su r le 
continent. A la Diète prussienne d'avant 1866, 
diète doctrinaire s’il en fut, le grand argum ent 
des orateurs de la gauche, c’était : en Angleterre 
les choses se passent ainsi, donc il faut qu’il en 
soit de même chez nous, car le Royaume-Uni 
est le pays constitutionnel par excellence. 
Depuis lors, M. de Bismarck a changé tout  cela; 
l’on s’est peu à peu ressouvenu que l’Allemagne 
aussi a son histoire et ses traditions, et les livres 
su r la constitution anglaise n ’ont plus 1'honneur 
d’être  cités en plein Parlem ent. M. Büdinger ne 
fera pas revivre cette coutum e, et nous l’en 
félicitons. Dans son cours sur la constitution 
anglaise, il évite avec soin tout  ce qui pour
ra it passer pour une allusion au choses du jour. 
Si, pour re tracer à ses lecteurs le tableau du 
développement de la constitution d ’un pays, il 
a choisi l’A ngleterre, c’est uniquem ent parce 
qu’aucun autre pays ne se prête aussi bien à 
une pareille étude; c’est, d it-il, que le peuple 
anglais est le seul qui, à part quelques in te r
m èdes, ait conservé son individualité et l’a it 
développée, en pleine jouissance de la liberté, 
depuis huit siècles, si l’on se reporte  à la con
quête norm ande, depuis près de 1500 ans, si 
l’on compte à partir de la colonisation anglo- 
saxonne. — Par constitution anglaise, M. Bü
dinger entend, cela va sans dire l’ensemble des 
lois e t statuts qui régissent l’Angleterre propre
m ent dite. Il fait abstraction, non-seulem ent de 
l ’Ecosse et.de l ’Irlande, mais des constitutions 
des colonies. Les chapitres les plus intéressants 
sont ceux que l’au teur consacre à l’état actuel 
du Royaume-Uni. Il y exam ine successivem ent 
la situation si particulière de la royauté dans ses 
rapports avec le Cabinet, le Parlem ent et l’Eglise 
anglicane, la Chambre des lords et son carac
tère, la Chambre des communes, enfin les droits 
et les devo irs du peuple. Il insiste sur ce que 
les Anglais n ’ont jam ais eu de déclaration 
des « droits de l ’homme », que leurs libertés 
n ’existen t  que défait et ne furent presque jamais 
sanctionnées par des lois spéciales. C’est peut- 
être pour cela qu’elles sont solides. Espérons 
que le beau travail de M. Büdinger aura, au 
de la  du canal aussi, l’accueil qu ’il m érite.

Das Religionswesen der rohesten Natur
völker. Von Guslav Roskoff. Leipzig, Brockhaus. 
1880. — M. Roskoff, fort connu déjà par son 
Histoire du diable, c’est-à-dire des supersti
tions, a rassemblé dans son essai sur les religions 
des peuples sauvages le résultat de longues 
études. Son livre est en même temps une ré
ponse aux théories de s ir John Lubbock. Suivant 
M. Roskoff, il n’existe aucun peuple sans idées 
religieuses plus ou moins obscures. Si quel
ques savants et particulièrem ent les m ission
naires prétendent n ’avoir rencontré chez cer
taines peuplades aucune notion de la divinité 
et de la vie future, c’est qu’on a mal étudié ces 
peuplades, et que les m issionnaires, entre 
autres, imbus de préjugés confessionnels, in
tolérants e t exclusifs, sont de mauvais o b se r
vateurs. Tout peuple qui ne croit pas à leur 
Dieu, qui n 'a  pas codifié sa foi sous forme de 
catéchism e, passe à leurs yeux pour être sans 
religion. Ils ne conçoivent pas de religion 
sans culte réglé e t surtout sans dieu per
sonnel, et ne voient que des superstitions, là 
où il s’agit souvent de croyances. Où est la 
lim ite entre la foi et la superstition ? Toutes les 
deux ont leur origine dans la croyance au sur
naturel, e t  q u i nous d i t  q u e  ce que nous estim ons 
aujourd’hui être le produit d ’une supériorité  
intellectuelle immense, ne passera po in t pour 
superstition auprès de nos petits neveux? Pour 
la grande majorité des Européens, la religion 
n’est autre chose que la superstition, et nul ne 
peut se vanter d’être entièrem ent exempt de 
cette dernière. Telles sont, e n  ré su m é , les idées 
d e  M. Roskoff, idées qu’il appuie sur une quan



tité considérable de faits em pruntés aux voya
geurs anciens et m odernes, ainsi qu'au traités 
d’ethnographie connus ou inconnus.

D ie japanische Staatsschuld. Von P. Mayer. 
Yokohama. 1879. — Un livre allemand imprimé 
au Japon, voilà certes de quoi piquer la curio
sité. Cette curiosité est d’autant plus légitime 
que M. Mayer traite un sujet tout  à fait neuf : la 
dette publique du Japon. La situation financière 
de ce pays est, au dire de l’auteur, excellente. 
La dette ne s’élève qu’à 1,600 m illions de marcs 
o n  deux milliards de francs, ce qui serait beau
coup, si cette dette ne provenait en majeure 
partie que de guerres improductives, comme 
en France. Mais ce n ’est point le cas. 272 m il
lions de yen (le yen vaut environ fr. 5.50) ont 
été affectés à la liquidation des dettes des 
barons féodaux, à la capitalisation des pensions 
des daimios et des prêtres shinto. Le reste a 
servi à payer l ’expédition de Corée et à l’établis
sem ent de chemins de fer. 16 millions de yen 
seulem ent ont été souscrits à l'é tranger; pour le 
solde, le Japon est débiteur de ses propres habi
tants. Le taux de l’intérêt est en moyenne de 
4.24 p. c. Si l’on considère, en outre, que l’orga
nisation  de l'arm ée et de la flotte, l’installation 
des télégraphes, et bien d?autres dépenses non 
courantes ont été couvertes par les budgets 
ordinaires, sans em prunt, et que la dette entière 
sera amortie dans 27 ans et dem i, on conviendra, 
avec M. Mayer, que les finances du Japon sont 
dans un état que lui envieraient bien des pays de 
l’Europe.

D ie Reichspost der röm ischen K aiser. Von 
Professor G. von R ittershain. Berlin, Habel. 
1880 —  Les postes de l’empire rom ain furent 
organisées par l’em pereur Auguste, qui prit 
pour modèles celles des Perses. Mais ces postes 
étaient exclusivement au service de l’État, et, 
loin de rendre des services aux populations, 
elles constituaient pour le pays une lourde 
charge, car c’était aux municipes qu ’incombait 
la fourniture des postillons et des chevaux. Ce 
ne fut que beaucoup plus tard, sous Justinien, 
que l’État se décida à prendre à son compte les 
courriers postaux. Ces courriers avaient en 
général deux chevaux, celui qu’ils m ontaient, 
nommé veredus,et celui qui portait les dépêches, 
le paraveredus  (d’où dérive l’allemand P fe rd ) 
Parfois on se servait de voitures légères. Les 
stations étaient à environ 20 kilom ètres l’une de 
l’autre. En outre, les m unicipes étaient tenus 
de fournir des véhicules pour le transport de la 
cour, des fonctionnaires en mission et des ambas
sadeurs étrangers. Telle est la substance de 
l’intéressante étude de M. de R ittershain.

D ickens u n d  D audet in  deutscher Ueber
setzung. Von L. Weizmann, Berlin, H.-;S. Her
mann. 1880. — En Allemagne, toutes les fois 
qu’un traducteur français commet quelque grosse 
bévue, comme le généra l S tab  ou M onsieur  
D om chor, on en fait des gorges chaudes ; mais 
jusqu’ici on s'était peu occupé des bévues non 
moins nombreuses de nos fabricants de traduc
tions au rabais. C’est M. Engel, dont je  vous 
signalais naguère les articles, qui a le mérite 
d’avoir ouvert la voie. Il a été suivi par M. W eiz
mann, qui vient de consacrer un petit livre aux 
erreurs dont fourmillent les traductions de 
A. Daudet et de Dickens, erreurs provenant à la 
fois de l’ignorance du français et de l’allemand. 
Prenons M. Daudet, dont les œ uvres son t fami
lières à vos lecteurs. Dans Ja ck , M. Weizmann 
signale, en tre autres, des' bévues telles que : 
« loger une balle dans l’œ il d’un éléphant », 
eine K u g e l in  das A u g e  eines E lephanten ein
q u a rlieren ; « son  petit tablier noir la faisait 
ressem bler à la femme d’un employé », ih r  
kleines schw arzes S ch u rz fe ll  (tablier en cuir 
des tonneliers, sapeurs) liess sie einer B e a m 
len frau  gleichen. L a  figure  est sans cesse tra 
duite par Gestalt (taille). Le traducteur ignore
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que le français supplée au défaut de forme fémi
nine du possessif en ajoutant parfois à elle, et 
traduit sans broncher : « le prêtre avait décou
vert sa situation à elle » par : der P riester  
ha b e  ihre L a g e  ih r  aufgedecht. Ces quelques 
exemples entre mille prouvent suffisamment 
que traduttore  et traditore  sont toujours syno
nymes, et qu’en fait de traductions nous n ’avons 
rien  à reprocher aux Français.

Journale u n d  Journalisten  der fr a n z ösis
chen R evolu tionszeeit. Von Dr Nemènyi. Berlin, 
Habel. 1880. —  L’auteur de cet essai s u r  la  presse 
de la période révolutionnaire en France insiste 
principalem ent sur le défaut absolu de principes 
qui caractérise les journaux du temps. Aucun n’a 
compris la liberté de la presse. Les feuilles ré
publicaines dem andent à grands cris la suppres
sion de tous les journaux qui se perm ettent 
d’avoir une autre opinion qu’elles. Les dénon
ciations y sont à l’ordre du jou r, et chaque ré 
daction s’empresse de changer de couleur su i
vant que l’opinion publique se porte d’un côté 
ou de l’autre. Ce qui caractérise aussi cette pé
riode, c’est le succès exclusif de tout  ce qui fait 
opposition au gouvernem ent du jour. Jusqu’à la 
chute de la royauté, les journaux républicains 
font fureur; mais à peine la république est-elle 
établie, qu’on voit surg ir une quantité de jo u r
naux royalistes et réactionnaires, qui trouvent 
des lecteurs en masse, alors que  les journalistes 
républicains, qui sem blent avoir perdu to u t 
talent, se voient délaissés à leur tour.

Vom  fr a n z ösischen Versbau alter und  
neuer Z eit. Von Adolf Tobler. Leipzig, Hir
zel. 1880. — M. Tobler, professeur de langue 
française à l'Université de Berlin, résume dans 
cc petit ouvrage toutes les notions que  ses au
diteurs doivent acquérir sur la versification fran
çaise du moyen âge et des temps modernes. Il 
se propose par cette publication de débarrasser 
ses cours d ’une introduction nécessairem ent 
toujours la même, afin de pouvoir consacrer 
tout  son temps à  l’interprétation des poèmes du 
moyen âge. M. Tobler ne s’occupe que de la 
versification proprem ent dite, négligeant, au 
contraire de M. Lubarsch, la s trophologie, car 
cette m atière, il la traite dans son cours de 
littérature provençale. Après une introduction 
où il insiste sur ce que dans le vers français, 
la quantité des syllabes ne joue aucun röle et 
que fa dernière syllabe m uette ne compte pas, 
M. Tobler développe, avec une érudition éton
nante , les lois qui président à la fixation du 
nom bre des syllabes, à l'organism e du vers, 
c’est-à-dire à l’accent tonique, à l’hiatus e t à la 
rime.

D ie Zulassung der F rauen  zu r  A usübung  
des â rztlich en  Berufes. Von Dr L. Schw erin. 
Berlin, Habel.1880. — L’opuscule de M. Schw e
rin  est un chaleureux plaidoyer en faveur du 
droit des femmes à l’exercice de la médecine. 
L’auteur conteste que le cerveau de la femme 
soit moins approprié aux hautes études et que 
la présence de jeunes filles puisse être de na
ture à rabaisser le niveau des cours de médecine. 
Il demande que les femmes aient seules le droit 
de donner les soins médicaux aux femmes, 
que, dans les campagnes, partout où le médecin 
fait défaut, les femmes soient autorisées à p ra 
tiquer; enfin, que les chaires des Facultés de
viennent accessibles aux femmes qui auront fait 
preuve des capacités voulues. On regrettera de ne 
pas trouver dans le travai1 de M. Schwerin quel
ques renseignem ents sur l’état de cette impor
tante question dans les différents pays de l’Eu
rope. En Prusse, les Universités elles-mêmes ne 
sont point accessibles aux femmes, mais rien 
n’empêche celles-ci de passer l’examen de mé
decin et de pratiquer dans toute l ’étendue de la 
monarchie. A Berlin, nous avons, si je  ne me 
trom pe, deux fem mes-médecins, qui ont une 
clientèle étendue.
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/I us der neuen H ex e n k üche. Skizze des 
Spiritistentreibens. Von prof H.C. Vogel. Berlin, 
Oppenheim. 1880. — L’au teur est, cela va sans 
dire, un adversaire déclaré du spiritism e, qui 
relève la tête depuis quelque temps jusque dans 
la sceptique Allemagne. I l  le com battrait même 
si les miracles spirites se confirmaient tous. Il 
conteste que le spiritism e soit un appui pour à 
religion chrétienne,, et pense, avec raison, que 
c ’est rabaisser la foi en l’immortalité de l’âme, 
que de faire accroire que la vie future n’est 
qu’une suite de la vie terrestre avec scs jou is
sances et ses passions. Une pareille doctrine 
nous fait tom ber au niveau des Indiens de l’Amé
rique, pour qui la vie future n ’est autre chose 
qu’une chasse perpétuelle dans une plaine gi
boyeuse. Le spiritisme n ’est donc point un a n 
tidote contre les tendances m atérialistes de 
notre époque; il les encourage au contraire I l  
y a, du reste, fait observer l ’autour, de nom 
breux athées parmi les spirites.

G. van Mu y d e n .

B U L L E T IN .

Théodore Juste. L e  Congrès n a tio n a l de B e l
g iq u e . 1830-1831. Précédé de Considérations su r  
la  Constitution belge, par Em ile de Laveleye. 
Bruxelles, Muquardt. 2 vol. in-8°. — Cette nouvelle 
édition de l’œuvre la plus remarquable du fécond 
historien national ne pouvait paraître en un m oment 
plus opportun. La Belgique va célébrer le cinquan
tième anniversaire de son existence com me nation 
indépendante, et cette existence elle la doit en grande 
partie au Congrès, q u i  a voté la Constitution de 1831 
et fondé la dynastie. M. Juste a cru avec raison 
qu’il lui appartenait de rappeler à la nouvelle géné
ration les services rendus par l’illustre A ssem blée. 
Dans les Considérations jointes à cette nouvelle 
édition, M. de Laveleye étudie la Constitution belge 
au point de vue de ses origines et de ses résultats. 
D'une part, il s ’attache à m ontrer que l’œuvre du 
Congrès " est en concordance avec nos origines 
germ aniques et avec les principes de la Réforme et 
en contradiction avec les dogm es catholiques " ; de 
l ’autre, il signale les am éliorations qu’une expé
rience de cinquante années lui paraît faire désirer : 
ainsi, la  séparation com plète de l’E glise et de l’Etat 
et une réorganisation de la Chambre haute. M. de 
L aveleye n'est pas de ceux qui croient l'œuvre du 
Congrès en tout  point parfaite; il est juste d ’ajouter 
toutefois que sa critique ne l ’em pêche pas de recon
naître que “ telle qu’elle est, e lle est encore excel
lente. »

L a  question a frica in e  au  p o in t de  vu e com m ercia l, 
par le  D r Dutrieux. Bruxelles, Office de Publicité. 
— Parm i le s  nombreux travaux publiés en Belgique  
au sujet de la question africaine, il en est peu qui 
m éritent autant l ’attention que ce lu i-c i. M. Dutrieux 
se déclare un défenseur passionné de cette cause 
qu'il a servie depuis sept ans en Egypte et dans 
l’Afrique orientale ; mais son enthousiasm e ne l ’em 
pêche pas d ’apercevoir les résultats pratiques que 
peut et doit produire la conquête pacifique entre
prise par l'Europe. Comme l ’indique le titre de sa 
brochure, c'est sur ces résultats qu’il attire l'at
tention. Il exam ine successivem ent le s  difficultés que 
rencontrent les entreprises des Européens dans l'in
térieur de l'Afrique, difficultés résultant des voies 
de com munications et des moyens de transport, du 
clim at, de l'attitude des tribus indigènes et des trai
tants arabes; les grandes roules com m erciales de 
l ’Afrique centrale et les m eilleurs moyens de les 
utiliser; les agents civilisateurs les plus propres à  
m ettre en œuvre contre ces difficultés, et particu
lièrem ent le röle dévolu à la  science, à la religion  
et au com merce ; l'avenir du com m erce en général, 
et du commerce belge en particu lier , dans l ’intérieur 
du continent africain. Sur chacun de ces points, 
M Dutrieux nous expose ses vues, qui sont celles 
d ’un observateur pénétrant, d’u n  esprit large. Depuis 
son retour en Europe, M. Dutrieux a développé ix
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diverses reprises un projet de fédération commer
ciale africaine composée de groupes nationaux et 
utilisant tous les efforts et tous les dévouem ents 
pour exercer une action civilisatrice sérieuse et 
durable. Il montre qu’une association de cette nature 
est la véritable formule économique du mouvement 
international africain. On sait que cette idée a été 
très favorablement accueillie par la Société de géo
graphie com m erciale de Paris.

L a  chem inée de M adam e d e L a  P oupelin ière, 
par E . Caropardon. Paris, Charavay. —  Cet élégant 
volume de M. Campardon, tiré à 233 exem plaires 
numérotés, renferme l ’histoire des mésaventures 
conjugales d’u n de ces ferm iers généraux du 
x v i i i 0 siècle qui se vantaient de soutenir l ’Etat et 
le soutenaient, en effet, comme la corde soutient le 
pendu. La Poupelinière eut un tort grave : il 
épousa sa m aîtresse. Quoiqu'une m aîtresse, dit on, 
fasse toujours une honnête fem m e, le m ariage de 
La Poupelinière tourna m al. Thérèse des Hayes 
ou Mlle Dancourt, comme on l ’appelait encore 
(elle était fille de l ’acteur et auteur com ique), 
avait eu le  bon esprit de gagner la  faveur de 
Mme de T encin; celle-ci fit agir le cardinal Fleury, 
qui ordonna à La Poupelinière d'épouser. Le fer
m ier général, craignant de perdre son privilège, 
conduisit à  l'autel Thérèse Dancourt. Quelques 
années après, Mme de La Poupelinière nouait une 
secrète liaison avec le grand séducteur de l ’époque, 
l’homme qui. sans être surintendant, ne trouvait 
pas de cruelles, le  duc de R ichelieu. Mais La 
P oupelinière faisait toujours bonne garde et avait 
des espions qui l ’instruisaient de tout . Le duc, cher
chant un expédient, s'avisa de visiter un apparte
ment dans la m aison m itoyenne à celle du fermier 
général. Il remarqua que l ’une des chambres cor
respondait avec le cabinet de Mme de La Poupeli
nière. Il fit louer sur-le-cham p l’appartement par 
un prête nom et chargea son factotum Desnoyer 
de pratiquer dans le mur une ouverture qui eût 
issue dans la cheminée du cabinet de sa m ai- 
tresse. Desnoyer consulte deux maçons ; puis, une 
nuit, leur bande les yeux, les conduit en voiture à 
travers m ille détours et le s  fait m onter dans la 
chambre ; là seulem ent il leur öte leur bandeau et 
leur explique leur besogne en leur promettant cin
quante louis si le travail était fini avant le  jour Les 
deux maçons étaient apparemment très habiles; ils 
pratiquent l’ouverture et posent sur charnières une 
plaque de chem inée qu’ils avaient préparée à 
l’avance; mobile et s’ouvrant au moyen d u n e c la 
vette, la plaque perm ettait le passage dans la mai
son voisine ; un panneau couvert d'une glace la 
m asquait dans l ’appartement loué par le  duc Les 
m açons, à  qui Desnoyer banda de nouveau les yeux, 
furent reconduits dans leur dom icile et ne surent 
pas dans quel quartier de Paris ils avaient fait ce 
beau travail. Dès lors, Mme de La Poupelinière se 
confina dans son appartement M ais une de ses 
fem m es entendit un jour une voix d’homm e; 
Mme de La Poupelinière acheta son silence, puis 
la renvoya. Pour se venger, cette femm e écrivit ce 
qu’elle savait nu ferm ier général. La Poupelinière, 
irrité, profila d ’une absence de sa femme et, avec 
Vaucanson et son fam ilier Ballot, entra dans l ’ap
partem ent. Par hasard, Ballot frappa de sa canne 
la plaque qui rendit un son creux; Vaucanson se 
pencha aussitö t, reconnut l’artifice et se récria sur 
l'adresse des ouvriers. Cependant La Poupelinière  
étouffait de rage ; que lui im portait que la plaque 
tut un chef-d’œuvre de délicatesse et d'habileté? Il 
la fit ouvrir. Le scandale produit par cette décou
verte fut très grand. La Poupelinière expulsa sa 
femme du dom icile conjugale ; e lle  mourut peu de 
temps après. M. Campardon a raconté cette cu 
rieuse histoire d’après des documents inédits, tirés 
des Archives des com m issaires du Châtelet de 
Paris. En même temps, grâce au procès-verbal 
des scellés apposés après décès chez La Poupelinière, 
il donne de nouveaux détails sur ce financier, sur son 
luxe e- sa fortune. La Poupelinière a fait paraître 
deux romans : D a ira  et les Tableaux des m œ u rs

du  tem ps dan s les d ifféren ts âges de la  vie. Les 
amateurs du XVIIIe siècle  feront bien de se procu
rer ce charmant volume.

—  Victor H ugo. R elig ion s et re lig ion . Paris, Cal
mann Lévy. —  L ’œuvre nouvelle de Victor Hugo a 
le  grand défaut d’être d'un bout à 1 autre passionnée 
outre m esure. Cette interm inable diatribe pro
duit une impression pénible; les antithèses, le s  énu
m érations. les comparaisons les plus étranges se 
suivent et s’entrechoquent sans que le  lecteur 
puisse en dégager autre chose que la négation de 
tous les dogmes et de toutes les croyances. Les belles 
pages sont rares; citons quelques vers qui rappel
lent le grand poète -,
A h ! noir vivant, tu veux un D ieu! Qu'en feras tu?  
Auras tu moins d ’orgueil, hom m e, et plus de vertu?  
Em brasseras tu l'homm e? aim eras-tu ton frère ? 
Deviendras-tu flambeau? briseras-tu la guerre,
Ce vieux glaive éternel d’où dégoutte le sang?
D is, jetteras-tu moins de pierres en passant 
Aux penseurs, aux héros, aux martyrs, aux apötres? 
Laisseras-tu, devant l'affliction des autres,
Entrer la p itié blanche et douce dans ton cœ ur?  
Seras-tu  plus pensif, plus grave et m oins moqueur, 
Surtout pour les déchus et pour le s  incurables?  
Seras-tu m oins hautain devant les m isérables,
Plus doux pour l'insensé qu’entrainent ses pen

ch a n ts ,
Moins grand pour les petits et m eilleur aux m é

chants?
Réponds, m êleras tu, dis, un peu de tendresse,
O juste, à ta justice, ö sage, à ta sagesse ?
Feras tu grâce au monstre en pleurs, et seras tu 
Un Abel m oins altier pour Caïn abattu?
Et, si tu n ’es qu’un monstre et qu’un Caïn toi-m êm e. 
Viendras-tu t'effarer à la  lueur suprême,
E t te' prosterner, pâle, heureux, épouvanté,
Sous la prodigieuse et clém ente clarté ?

M. Victor Hugo fait donc le procès à toutes les  
re lig io n s  ; mais il a sa re lig io n , son Dieu, qu’il dé
finit en un mot :
Il est ! Mais nul cri d'homme ou d'ange, nul effroi, 
N ul amour, nulle bouche, hum ble, tendre ou su-

[perbe,
N e peut balbutier distinctement ce verbe !
Il est! il est! il est! il est éperdûment!

Il est! il est! Regarde, âm e. Il a son solstice,
La Conscience; il a son axe, la  Justice;
Il a son équinoxe, et c ’est l’Egalité ;
Il a sa vaste aurore, et c'est la  Liberté.
Son rayon dore en nous ce que l’âme im agine.
Il est ! il est! il est! sans fin, sans origine,
Sans éclipse, sans nuit, sans repos, sans som m eil. 
Renonce, ver de terre, à créer le soleil.

—  La 3e livraison d u  tome X X X V  des A n n ales de 
l'a ca d ém ie  d'archéologie de B elgique  contient la 
prem ière partie du m ém oire , de M. A l. M atthieu 
intitulé : H isto ire  d a  Conseil de F la n d re , que 
l ’A cadém ie a couronné dans sa séance du 2 m ars
1879. « Je m e suis proposé, dit M. M atthieu dans 
l ’introduction, d ’écrire l ’histoire de la plus ancienne 
des cours qui aient rendu la  justice aux P ays-B as. 
Bien que n ’ayant guère jou i du droit de décider par 
arrêts souverains les procès qui lui étaient déférés, 
ce corps n’en  fut pas m oins illustre par la  science 
de ses m embres et par les vertus des m agistrats 
qui le  com posèrent. Création des ducs de Bour
gogne et leur auxiliaire dans la  transformation de 
notre droit coutum ier, cette cour conserva pendant 
plus de trois siècles l ’intégrité de sa com pétence et 
la plénitude de sa juridiction : c ’est que le  m aintien  
de cette institution était regardé com me une ga
rantie de liberté. »

—  Quelques publications récentes ont rappelé l ’at
tention sur la  fameuse controverse relative à l ’au
teur de l'Im ita tio n  de Jésus-Christ. En A ngleterre, 
nous signalerons : The Im ita tio n  o f  C hrist, being  
the autograph m anuscript o f  Thom as à Kem pis, 
reproduced in  facsim ile from  the original, preser- 
ved in the royal library, B russels, w ith  an introduc
tion by Charles R uelens, keeper o f the deparlment 
o f  M SS., royal library, Brussels. London, E llio t  
Stock. (Cf. à  ce sujet l ’article de la D u blin  R e v iew , 
avril 1880, intitulé: A  n ew  ligh t on an  old subject.) 
Tandis qu’en Italie, M. D. L. Santini continue à

défendre dans G li S tu d i in  I ta l ia  les droits de 
Thom as à K em pis contre les partisans de l ’abbé 
italien  Gersen (v . A th en œ u m  belge, 1880, p. 60), 
sa thèse est combattue par le  bénédictin C. W olfs-  
gruber (G iovanni Gersen, sein  Leben u n d  sein  
W e rk  « D e im ita tion e C h risti. » Von Dr Cölestin  
W olfsgruber, Benedictiner zu den Schotten in 
W ien  Mit Facsim iles m ehrerer wichtigen Codices- 
M anuscripte. Augsburg, Huttler, 1880).

—  La Commission directrice des M onum enta  
G erm aniœ  a tenu sa réunion annuelle à  B erlin , du 
15 au 17 avril, sous la présidence de M. W aitz. 
V oici, d ’après les com m unications faites à rassem 
blée, quelles sont les publications qui ont vu le 
jour en 1879: Auctores an tiq u issim i. Tom i I I IP .2 .  
Corippi A fricani gram m atici libri qui super- 
sunt Recensuit J Partsch. —  Scriptores. T. XXIV. 
(V. le  rapport précédent, A th en œ u m  belge, 1879, 
p. 106). Brunonis de bello Saxonico liber. Editio  
altéra. R ecognovit W . W attenbach. Chronica regia  
Coloniensis (Annales m axim i Coloniensis) cum  
continuationibus in m onasterio S . Pantaleonis 
scriptis aliisque historiæ  Coloniensis m onum entis 
R ecensuit G. W aitz. — Diplom ata. Die Urkunden  
der Deutschen Könige und K aiser. Ersten Bandes, 
erstesH eft. D ie Urkunden K antads I und H ein -  
richs I, bearbeitet von Th. S ickel. — N euer Ar- 
chivder Gesellschaft für altéré deutsche Geschichts- 
kunde. Bd V . H eft 1 und 2.

N O T E S  E T  É T U D E S .

L E S  R O M A N S DU R E N A R D .

La question de l’origine de ces fables épiques, si 
célèbres pendant le moyen âge, semble s’écla ir
cir en ce moment. M. M; J. De Goeje vient de 
publier à  ce sujet, dans les llandelingen en 
Mededeelingen van de Maatschappij der Ncder- 
landsche Cetterkunde te Leiden, un article qui 
intéressera vivement les philologues,

Pendant un voyage en Syrie, M. De Goeje lit 
l’acquisition de quelques manuscrits arabes, 
notamment d’un écrit d’ibno l’-Djauzi, historien 
m ort en l-'OO, et désigné communément en 
France sous le nom d ’Ibn-al-Djauzi. Cet écrit 
renferme une introduction dans laquelle l’auteur 
arabe reproduit, d ’après As-Scha’bi, le texte 
suivant, que nous transcrivons littéralem ent :

Devenu m alade, le lion reçut la visite de tous 
les animaux sauvages. Cependant Abu’l-H ocein  (1) 
le  renard n’arrivait pas. Le loup se leva et dit au 
lion : « O seigneur des anim aux, vous voyez bien 
qu’A bu’l-Hocein ne vient pas vous voir eu com pa
gnie des autres visiteurs. Il prise ainsi bien m édio
crem ent vos prérogatives ». Le lion  lu i dit :« Vous 
avez raison ; faites m’en souvenir lorsqu’il se 
présentera ». Ces propos arrivèrent aux oreilles du 
renard. Tous les anim aux étant réunis, le loup dit : 
“ O seigneur des animaux, Abu’l-H ocein  est pré
sent ». Le lion l ’apostrophant, lu i dit : “ O Abu’l-  
H ocein i»; et le renard lu i répondit : “ A  votre  
service, ö seigneur des animaux. <• Ensuite le  lion  
s ’exprima dans les term es suivants : ■< M alheur à 
vous. J ’ai été m alade, et vous n ’êtes pas venu m e 
voir, par suite de la m édiocre opinion que vous 
avez de m es.droits.»—-«Non» dit le renard. -  •< Expli
quez-vous », répliqua le  lion. Le renard répondit : 
“ J’avais appris que vous souffriez beaucoup, et 
j ’allais chercher un remède à votre m al. De cette 
m anière, j'ai pu m e convaincre, que le  remède est 
un durillon fixé dans la cuisse du loup ». Sur ce, le  
lion donna un coup sur la patte du loup, qui s ’avance 
d ’un air redoutable. En attendant, le renard s ’en
fuit. Le loup fit de m êm e, triste et décontenancé. 
Un peu plus tard, le  renard rencontra le loup dont 
la  patte saignait encore, et lu i dit : » Ecoutez donc, 
monsieur à la  botte rouge (désignant ainsi sa patte 
ensanglantée), lorsqu’un jour vous serez encore 
auprès d’un roi; prenez garde à  vos paroles.

As-Scha’bi, continue M. De Goeje, m ourut à 
l’âge de 77 ans, en 723 de notre è re ; et à cette

(1) Ces mots arabes signifient : le père du châtelet, c ’est â- 
dire personnage adroit qui sait se garantir par sa finesse. Le> 
Arabes désignent ainsi le renard dans leurs fables. Voy. 
Fables de Lokman, par Cherbonneau.
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époque il n ’est pas possible d’adm ettre une 
influence quelconque des peuples germ aniques 
su r l’Orient. L’Allemagne, ajoute-t-il, pourrait 
bien avoir cherché sa tradition dans cette con
trée. En parlant ainsi, l’au teur vise l’opinion de 
Jacob Grimm. qui soutient, avec un talent 
rem arquable, l’origine allem ande de la tradition 
populaire du renard .

L’observation de M. De Goeje m érite l’atten
tion des philologues. Si elle est fondée sur un 
texte exempt de reproche, tout  le monde com
prendra comment le Renart français, le Rein- 
hart Fochs allem and, le R einaert de Vos fla
mand et toute la pléiade des romans analogues, 
danois, hollandais, suédois, ont une origine com
mune, malgré le caractère spécial et individuel 
q u ’ils revêtent dans ces divers pays. Elle corro
borerait ce que nous avons d it ailleurs à propos 
du poème flamand de Rerte aux gratis pies. En 
s’em parant d’une saga, disions-nous, le trouvère 
la racontait selon les idées du peuple auquel il 
destinait son récit : il en faisait une épopée 
nationale. C’est ainsi que les traditions popu
laires, le grand livre des nations, s’acclim ataient 
dans chaque pays en y prenant un caractère 
spécial. L’antique légendeclu Chevalier au cygne 
n ’a-t-elle pas subi des transform ations dans tous 
les pays où elle est connue (1) ? Toute œ uvre litté
ra ire , en effet, si elle n ’est pas une traduction 
servile, reflète le goût de l’époque et du pays 
auxquels elle appartient.

Il est un  point bien avéré aujourd’hui : c’est 
qu’il existe de ce rom an, soit en latin, soit en 
langage vulgaire, des textes qui ont subi des 
changem ents dans les formes et dans les détails, 
mais qui se ressem blent par le fond. Chaque 
trouvère a arrangé le sujet à sa guise et selon le 
goût de son époque et de son pays.

En ce qui concerne l’âge et l’origine com
m une de la saga et le pays où elle a pris nais
sance, les opinions sont très divergentes. L’Inde, 
la Grèce, Rome et les Arabes ont leurs fables 
dépeignant le renard comme le type de la ruse 
et de la fourberie. Comment ces fables ont-elles 
été introduites en Europe pendant le moyen âge, 
com m ent s’y sont-elles acclimatées et transfor
m ées? C’est là une question difficile à résou
dre.

Jacob Grimm attribue à la saga, nous l’avons 
d it plus haut, une origine germ anique. D’après 
lui, la tradition, rem ontant à une haute an ti
quité, aurait été transportée en deçà du Rhin 
par les Germains, opinion que M. Rothe, en 
Danemark, M. Gervinus, en Allemagne, e t Fau- 
rie l, en France, partagent sans aucune res tric 
tion, tandis que M. Paulin Paris soutient le 
contraire.

A l’appui de sa thèse, Grimminvoque l ’étymo- 
logie des noms cités dans le rom an, tout  en 
reconnaissant que le témoignage le plus ancien 
connu et le plus sérieux de l’existence du poème 
rem onte seulem ent à  l’année 1124. Nous ne 
contesterons pas la valeur de ses étymologies et 
moins encore l'origine germ anique de plusieurs 
noms propres cités dans le poème; mais il en 
est d’autres qui appartiennent incontestable
m ent aux langues romanes. N’oublions pas non 
plus qu’en F rance l’invasion des Francs a intro
duit bon nom bre de noms d Outre-Rhin qui s ’y 
sont m aintenus jusqu’au xine siècle et plus tard 
encore, lorsque les distinctions établies entre 
les vainqueurs et les populations conquises 
avaient disparu en présence des droits fixés 
par les privilèges, en un mot lorsque les droits 
généraux devinrent individuels.

Il serait dès lors difficile de déterm iner uni
quem ent par des étymologies l’origine de la 
saga, et rien  ne s’opposerait à ce qu’on la 
cherchât en Orient. Toutefois, il faudrait adm et
tre  forcément que dans ce cas les noms ont été

(1) B ulletin  de l ’Académie royale de Belgique, 2* série, 
t. X L .

in troduits par les poètes européens, qu’ils leur 
appartiennent en propre et non à l’Orient. Si 
M. De Goeje se décidait à publier le texte arabe 
en entier, les débats au sujet des Romans du 
Renard prendraient peut-être un caractère 
différent de celui qu’ils ont aujourd’hui. Nous 
n’avons, pour notre part, aucune objection à 
faire contre ce texte. Les poètes arabes aim aient 
à faire intervenir les anim aux dans leurs écrits. 
Le cham eau, le cheval, l’éléphant, le lièvre, 
l ’épervier, l’hyène, la vache sauvage intervien
nent à chaque instant (1). Dans leurs fables 
surtou t, les animaux jouent un röle important.

On trouvera parfaitement résum ées dans 
l 'Étude sur le roman du renard, de M. Jonck- 
bloet, toutes les opinions qui se sont produites 
relativem ent à l’origine e t à la nationalité de la 
saga, antérieurem ent à la publication du travail 
de M. de Goeje. C h a r l e s  P i o t .

c h r o n i q u e .

L'inauguration de la statue élevée, sur la terrasse 
du P alais des A cadém ies, à la m ém oire d ’Adolphe 
Quetelet, directeur de l’Observatoire, secrétaire per
pétuel de l ’A cadém ie royale de B elgique, président 
de la com mission centrale de statistique, a eu lieu  
mardi dernier.

M Liagre, en sa qualité de secrétaire perpétuel 
de l ’Académ ie royal, M. Houzeau, comme direc 
teur de l ’Observatoire, ont fait l ’éloge de l ’illustre 
savant, du représentant de la science belge, qui a 
été le  plus populaire, à l ’étranger comme dans son 
pays.

V oici un extrait du discours du général L iagre :
“ La nature avait doué A d. Q uetelet du rare 

ensem ble de qualités que les trois classes de l ’A ca
dém ie seraient en droit d’exiger (si la chose était 
toujours possible), de leur secrétaire perpétuel. Il 
était à la fois savant, littérateur et artiste ; et, 
com me si le sort lu i avait voulu donner un présage  
de sa destinée future, il entrait, à l’âge de dix-sept 
ans, dans un établissem ent d ’instruction publique 
en qualité de professeur de m athém atiques, de 
gram m aire et de dessin. Ses goûts naturels, il le dit 
lu i-m êm e, le  portaient de préférence vers la littéra  
ture, et c ’est com me poète qu’il débuta dans la  
brillante carrière qu’il a lla it parcourir. La salu
taire influence de cette éducation littéraire, sans 
laquelle il n’y a pas de savant com plet, s ’étendit sur 
tous ses travaux ultérieurs ; c ’est à e lle  qu’il fut 
redevable de son sty le correct, élégant et classique, 
c ’est grâce à elle qu’il put produire cette pleïade 
d’ouvrages bien écr its  qui, selon l ’expression de 
Buffon, sont les seuls qui passent à la  postérité.

’• La nécessité de se créer une position engagea  
Quetelet à accepter une place de professeur de 
m athém atiques élém entaires, d’abord au collège de 
Gand, sa v ille  natale, puis à l ’athénée de Bruxelles. 
En 1819, il obtenait le titre de docteur en sciences 
physiques et m athém atiques, et, l'année suivante, à 
l’âge de vingt-quatre aus, il était nommé membre de 
l’A cadém ie royale des sciences et belles-lettres de 
Bruxelles. Cette seconde période de sa vie est celle  
du m athém aticien. C’est alors qu’il publia ses 
rem arquables m ém oires sur les sections coniques, 
sur la focale et sur les caustiques. Vers la même 
époque, le  désir de propager dans le royaum e le 
goût de la science, de fournir un organe aux jeunes 
étudiants et de leur faciliter ainsi le  m oyeu de 
franchir les prem ières barrières de la publicité, 
l ’engagea à fonder, avec Garnier, la  C orrespon
dance m ath ém atiqu e et p h ysiq u e  Dans cette publi
cation, qui a rendu d’incontestables services, nous 
voyons se produire pour la prem ière fois beaucoup 
de nom s qui ont acquis depuis une grande noto
riété, tant en Belgique qu'à l’étranger.

» A nim é du noble désir de répandre l ’instruction  
dans toutes les classes de la  société, Quetelet prit 
une part active à la  création du Musée des sciences 
et des lettres, établi à B ruxelles, en 1826. Les 
cours de physique et d’astronomie qu’il y professa  
attiraient un public nombreux, avide d ecouter sa 
parole toujours sim ple et naturelle. A  défaut de feu 
et d’éloquence, il savait intéresser par la variété des

(1) V oy. von Hanim er-Purgstall, L ite r a tu r  der Araber, 
t. I , pp. 197, 247 et suiv., et pp. 280-281.

aperçus et par la  gén éia lité  des i lées. Sans épuiser 
la m atière, sans m êm e pénétrer bien profondément 
dans son sujet, il éveillait chez ses auditeurs le 
désir de savoir, provoquait leur curiosité, et dépo
sait, à leur insu, dans leur esprit, le germ e de la 
science plutöt que la science m êm e Ce germ e, pour 
peu qu’il trouvât un terrain propice, ne pouvait 
m anquer d’être fécondé par la réflexion ; tö t ou 
tard les circonstances devaient le faire éclore. 
Aussi un grand nombre d'élèves de Quetelet se sont- 
ils  fait un nom , et ont-ils brillé au premier rang 
dans les carrières les plus diverses. Ajoutons, pour 
être juste, que la génération à laquello il s'adressait 
était douée de qualités exceptionnelles. C’est un 
fait historique que personne ne contestera.

>• Le m agnétism e, la m étéorologie, l ’étude des 
phénomènes périodiques de la  vie végétale et ani
m ale, la théorie des probabilités et se.j applications, 
l ’histoire des sciences, fournirent un vaste champ 
à l'intolligence large, active et persévérante de 
Quetelet, m ais c’est surtout à ses recherches sta lis' 
tiques qu’il fut redevable de sa grande notoriété. 
E lles caractérisent la  troisièm e et dernière phase 
de son existence e t le  p lacentau prem ier rang parmi 
les savants qui se sont occupés de la  philosophie 
sociale.

» Sous ce rapport, l ’oeuvre de Quetelet est im 
m ense. Ses recherches sur la population et sur le  
développem ent successif des facultés physiques, 
m orales et intellectuelles de l ’homm e, le condui
sirent à formuler uu principe hardi, qui a été vive
ment contesté, m ais dont o n  ne peut nier la haute 
portée philosophique : c ’est que « des lois constantes 
et invariables régissent le m onde moral comme le 
monde physique. »

>• Dans la  manière de voir de Quetelet, les causes 
qui influent sur le système social ne varient que 
très lentem ent et avec les siècles. De là résulte la 
perm anence qui domine les faits g én éra u x , tels que 
les naissances, les m ariages, les décés, les crim es, 
les suicides, etc. Quant aux faits p a r tic u lie r s  qui 
sont produits par l ’exercice du libre arbitre de l ’in
dividu, ils  se neutralisent l’un l ’autre et disparais
sent dans la masse sans avoir d'action appréciable 
sur le corps social Je crois pouvoir résumer ce 
systèm e en deux mots : l ’hom m e s’agite et l'hum a
nité m arche.

•• D ’autres voix que la m ienne parleront du direc
teur de l'Observatoire et du président de la com
m ission centrale de statistique. Pour m oi, suivant 
surtout notre illustre confrère dans ses rapports 
avec l’A cadém ie, je  rappellerai que c’est lui qui, 
après avoir été. nommé directeur en 1832, lit adopter 
la publication de notre Bulletin et de noire A n
nuaire. A ppelé, en 1834, aux fonctions de secrétaire 
perpétuel, il contribua puissamment à faire con
naître à l ’étranger nos savants et leurs travaux, et 
acquit dans le sein de l’A cadém ie une grande 
autorité et une véritable prépondérance. Enfin, 
c’est au crédit dont il jouissait près de son ancien 
collègue au M usée, M. Vande W eyer, m inistre de 
l ’intérieur, que fut due, en 1845, la ciéation  de la 
classe des beaux arts, la séparatioti de la classe des 
sciences d’uvec celle des lettres et la constitution  
actuelle de l’A cadém ie.

>• C'est donc à juste titre qu'on a placé en face 
de ce palais la”]statue de l'académicien qui, pendant 
cinquante-quatre ans, a jeté un véritable lust'e sur 
le corps savant auquel il appartenait. Ses confrères 
s'inclineront avec reconnaissance en passant devant 
cette noble représentation d’un grand penseur dans 
laquelle le statuaire a mis à la fois son talent d'ar
tiste et son cœur d'ami ; et le public saluera avec 
respect l’im age d'un citoyen illustre auquel se rat
tache l ’im périssable souvenir de la renaissance des 
sciences, des lettres et des beaux-arts dans notre 
pays. »

M. Houzeau, directeur de l'Observatoire royal, 
qui com mença sa carrière dans cet établissem ent, a 
parlé ensuite en ces termes de son illustre prédé
cesseur :

« Dans la carrière d’astronom e d'Adolphe Que
telet, les juges les plus autorisés relèvent trois 
traits saillants. Le prem ier, par ordre de dates, 
est la publication de son Traite populaire (l'Astro
nomie. Jusque-là, aucun auteur, écrivant dans la 
langue française, n ’avait efsayé de vulgariser cette 
science, si pleine cependant d’intérêt et si propre à 
élargir les idées. Les abrégés de Lalande et de 
Delam bre n ’étaient que les résum és de grands 
ouvrages, dont ils conservaient les difficultés sans 
éclairer celles-ci par les développements. On possé-
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<iait, il est vrai, l ’Exposition du Systèm e du Monde 
de Laplace, ouvrage admirable pour ceux qui 
savent. Mais la vulgarisation, dans le sens où nous 
l ’entendons aujourd'hui, n'avait pas encore été 
tentée en français dans le dom aine de l'astronom ie.

« L ’ouvrage de Quetelet vint en quelque sorte 
faire époque : il créait à la science qu'il exposait un 
enseignem ent élém entaire. Le succès en fut général 
et éclatant. Le livre fut imprimé et réim prim é à 
Paris, dans des éditions successives. Il était écrit 
clairem ent, sim plem ent, et l'auteur, bien qu’il fou
lât une route où il n’avait pas de devancier, avait 
habilem ent distingué ce qu’il était possible de vul
gariser et ce qu’il convenait de laisser à des étude3 
plus approfondies

.. Ce petit traité venait à  peine de paraître, qu’il 
fut placé à l 'Index lib ro ru m  p ro h ib ito ru m . Ou se 
demande quel langage coupable avait pu provoquer 
cette condamnation. Tous ceux qui sont fam iliers 
avec le style de Quetelet Savent combien il mettait 
de ménagements et de réserve dans les formes 
Ceux qui ont vécu près de lui et qui ont pu con
naître son caractère n ’ignorent pas que, m ême dans 
l ’énonciation des faits scientifiques, il était plutöt 
timide et irrésolu que positif et tranchant La m ise 
à l 'Index  du premier livre de vulgarisation de l'a s
tronomie n'en reste pas m oins un fait historique  
qui a sa valeur dans la marche générale des événe
ments, autant peut-être que dans la carriere indivi
duelle de notre illustre compatriote

» Quetelet abordait l'étude de l ’astronomie avec 
toute l ’ardeur de la jeunesse. La question, alors 
controversée de la nature et de l ’origine des étoiles 
filantes, attira bientôt son attention. Il fallait, pour 
éclaircir cette théorie, de nouvelles observations; il 
en fallait qui fussent faites sim ultaném ent sur plu
sieurs points du pays. Quetelet réussit à intéresser 
quelques amateurs à cette étude alors presque nou
velle . Il confirma l’origine cosmique de ces m é
téores. et, dans ses recherches, il arriva à l ’une 
des découvertes de détail dont le canevas de la  
science se com pose: la  périodicité annuelle des 
étoiles filantes du 10 août.

» Le troisièm e point que je  tiens à mentionner 
dans la carrière astronom ique du premier directeur 
de notre Observatoire, c'est son étude des équations 
personnelles. On avait bien remarqué avant lui que 
les astronom es n’observaient pas tous exactem ent 
de la même m anière, qu'à l ’instant d'un phénomène 
subit, par exem ple, ils n ’inscrivaient pas tous ri
goureusem ent la m ême seconde et fraction de 
seconde, bien qu'ils eussent une seule et même 
pendule auprès d'eux M ais on croyait que si quel
ques-uns s'écartaient assez notablement des autres, 
c'est qu'ils étaient m auvais observateurs.

.. Quetelet appela l ’atteution sur cette question  
négligée et montra que chaque homme a sa manière 
propre d'interpréter ses sensations. Il fit voir que 
les uns sont toujours en avance sur les autres II 
n’y a donc rien d'absolu dans nos m esures, et si l ’on 
veut que celles-ci soient com parables entres elles, 
il faut que les observateurs connaissent leurs écarts 
m utuels.

- A insi se trouvait confirmée, dans un de ses 
détails les plus m inim es, si l’on veut, m ais en 
même temps les plus rem arquables par leurs con
séquences. cette vérité que l'observation n’est pas 
un acte exclusivem ent mécanique ; que nos sens 
fournissent seulem ent des à-peu-près des rapports, 
qu’il faut apprendre à interpréter ; enfin, que l’ob
servation elle-m êm e est un art, dont l ’exercice seul 
nous rend aptes à étudier les phénom ènes délicats 
de la nature.

" La question des équations personnelles condui
sait presque dans le domaine m oral. Adolphe 
Quetelet avait, dans sa jeunesse, touché à des 
sciences diverses, dans plusieurs desquelles il lui 
avait été donné de se distinguer Ses études variées, 
son esprit vif l'avaient porté tour à tour vers les 
m athém atiques pures, la  gnomonique, la physique, 
l ’astronomie, la  m étéorologie. Mais les travaux q u ii 
donna à ces différentes branches des sciences, bien 
que parfois d ’une véritable im portance, n’étaient 
que le résultat de cette expansion qui marqua le 
début de sa carrière. Les sciences m orales conve
naient mieux à sa nature, et c ’est là qu’il laisse des 
traces qui ne s’effaceront pas.

-  Dans cette sphère, en apparence si différente, 
les études positives par lesquelles il  avait passé, la 
pratique m êm e des observations astronom iques 
n’ont pas été sans lu i prêter un secours particulier. 
C’est même à nos yeux cette habitude des sciences

exactes qui lui a insp iré la pensée de grouper 
méthodiquement des faits jusque-là  restés sans lien . 
Or, ce groupement engendra, sous ses yeux, un 
tableau, qui fut une sorte de révélation. Il vit qu’il 
existait au-dessus des faits, pour les régir, des lois 
fixes, immuables, auxquelles l ’individu et la société 
ne peuvent pas plus se soustraire que le  plomb qui 
tombe ne se soustrait à la  force de la pesanteur.

y La feuille que le vent envole, dit Laplace, suit 
une route aussi bien définie, Aussi réglée que celle 
de la terre autour du so le il. Il n’y a de différence 
que dans la  m ultiplicité des actions secondaires, qui 
font à chaque instant varier la trajectoire. Pourtant 
chacune de ces inflexions a sa cause à laquelle la 
feuille est forcée d’obéir.

*> Eh bien, il n’y a pas plus de caprice dans la 
nature m orale que dans la  nature physique; tous 
les phénomènes y ont leurs causes réglées et leur 
développement aussi nécessaire que le développe
m ent organique de la plante ou de l ’anim al. Si nous 
ne connaissons pas encore le mode exact suivant 
lequel les faits s ’enchaînent, ce n’est pas une raison  
pour méconnaître la  vérité fondam entale de leur  
dépendance. Les mouvements des astres attestaient 
une cause avant que le caractère et le  mode d’agir 
de la gravitation fussent découverts. M ais, dans 
l’univers tout  entier, rien ne m arche au hasard ni 
à l ’abandon Les phénomènes suivent, au contraire, 
un cours déterminé ; et, selon la form ule plus pré
cise par laquelle on exprime aujourd’hui le grand  
fait aperçu par Quetelet et qui restera son principal 
titre de gloire : ■> Le monde m oral, comme le monde 
» physique, est régi par des lois. »

— Le M on iteu r  a publié le dernier rapport 
annuel adressé au m inistre de l ’intérieur par 
le conservateur du m usée royal d’antiquités et 
d’arm ures. N ous empruntons à ce document les 
renseignements qui suivent.

Le musée de R avestein a été ouvert à la fin de 
décembre. M. de M eester s ’est chargé lu i-m êm e de 
la rédaction du catalogue, et ce lu i-ci sera mis 
prochainem ent à la disposition du public . Le clas
sem ent de la  rem arquable collection américaine 
donnée au M usée par M. Em ile de V ille , ancien  
consul de Belgique à Q uito, a été term iné vers la 
m ême époque. Le donateur s ’est égalem ent chargé 
de rédiger lui-m êm e le  catalogue, qui s’im prim e en  
ce m oment. La collection ethnographique (Chine, 
Japon, Océanie, etc.), que l'installation du musée de 
Ravestein, dans la  sa lle  du troisièm e étage, avait 
fait reléguer au grenier, a  été replacée dans les 
nouvelles annexes du boulevard de W aterloo ; le 
placement sera term iné pour les fêtes prochaines. 
Les antiquités am éricaines seront l’objet d’une classi
fication spéciale dont a bien voulu se charger  
l’ancien secrétaire général du congrès des am éri- 
cauistes, tenu à B ruxelles, en 1879. La direction du 
M usée a entrepris la réorganisation successive des 
diverses sa lles. La salle d'armes est sur le  point 
d'être com plètem ent réorganisée. Les autres sections, 
reprises depuis peu, ont subi déjà de sérieuses am é
liorations.

—  On sait qu’Henri H eine a laissé des m ém oires 
qui sont en possession du frère du poète, M. Gustave 
H eine. Un grand intérêt littéraire s ’attache à cette 
partie de la succession de l'auteur des Reise- 
b ild er; à plusieurs reprises déjà des écrivains alle
mands ont fait auprès du détenteur de ces m ém oires 
des dém arches tendant à obtenir l’autorisation de les 
publier. M alheureusement cette autorisation ne sera  
point d on n ée. C’est ce qui ressort d’une lettre de 
M. G. H eine, qui a fait le  tour de la  presse a lle
mande. M. G. Heine y  déclare de la façon la plus 
formelle que les m ém oires ne verront ja m a is le  jour, 
en  suite d’un vœ u exprès formulé par la  mère du 
poète.

—  Les adversaires de la  vivisection en A llem agne  
ontadressé auR eichstag une pétition qui aété renvoyée 
à une com m ission dont M. Virchow faisait partie. 
L ’ém inent professeur s’est énergiquem ent prononcé 
contre cette agitation qui, d’après lu i, se réduit au 
fond à une guerre faite à la m éthode expérim entale 
en général, méthode à laquelle la  m édecine moderne 
doit ses plus importants progrès. M. V irchow  n’ad
met pas d ’ailleurs qu’une loi vienne im poser des

entraves aux recherches scientifiques, et, à ce pro
pos, il a cité l ’exem ple de l’A ngleterre, où, d it-il, la  
lo i votée par le Parlem ent a eu de si funestes consé
quences qu’on n’a plus vu paraître depuis lors dans 
ce pays un ouvrage de physiologie qui m érite d’être 
cité,

—  La G azette d 'A u gsbourg  publie depuis quelque 
temps des letfres du Japon qui fournissent des ren
seignem ents précieux sur l'état actuel de ce pays. 
N ous empruntons à cette correspondance les détails  
suivants relatifs à la  presse :

Pendant l ’année 1878-1879, il a été édité 5 ,317  
ouvrages nouveaux, qui se répartissent comme suit : 
droit et politique, 543 ; histoire, 280 ; géographie, 
454; arithm étique, 2 25 ; lexicographie, 313; chi
m ie, 46 ; commerce 61 ; religion , 107 ; ensei
gnem ent et éducation, 470 ; divers, 2 ,818. Les 
Japonais sont très avides d'instruction. Il existe de 
nombreuses librairies à Tokio, et tout  le pays possède  
depuis longtem ps des bibliothèques publiques. Sous 
le nouveau régim e, en 1872, on a ouvert une grande 
bibliothèque publique dans la capitale ; e lle  ne ren
ferm ait d’abord que des ouvrages japonais et chi
nois ; depuis 1875, on y  trouve une im portante co l
lection d’ouvrages et de journaux de toute nature, 
aussi bien étrangers qu’indigènes, auxquels il faut 
ajouter de nombreuses traductions.

L ’art de l’im prim erie est pratiqué au Japon 
depuis une époque très reculée. A  l ’origine, on 
im prim ait sur bois, au m oyen de caractères fixes, 
sem blables aux stéréotypes de nos jours L’im pres
sion au m oyen de caractères m obiles, introduite 
vraisem blablem ent dans le courant du xvie siècle , a 
été peu em ployée jusque dans ces derniers tem ps; 
elle présente d’ailleurs des difficultés à cause du 
grand nombre des signes : un livre ordinaire ne 
demande pas m oins de 5 ,000 caractères différents. 
M algré cette difficulté, l ’em ploi des caractères mo
biles est très répandu ; on se sert m ême exclusive
ment aujourd'hui de ces caractères pour l'impression  
des journaux.

L’ancienne littérature japonaise se com pose prin
cipalem ent d'ouvrages d’histoire et de philosophie; 
la  poésie, le s  récits ou romans y occupent le deu
xièm e rang. Depuis que le  pays est ouvert aux étran
gers, on s ’est m is à étudier la  législation et les 
m œ u rs-d es contrées étrangères, et c ’est par cen
taines qu'on compte les livres destinés à satisfaire ce 
goût nouveau : livres d’enseignem ent, dictionnaires, 
etc. Le droit d'auteur et la censure existent depuis 
des siècles.

Ce n’est que depuis douze ans environ que la  
presse périodique a fait son apparition au Japon, et 
elle  s’est développée avec une rapidité surprenante. 
Dans la capitale seule, on ne com pte pas m oins de 
douze journaux, dont le  tirage est très élevé, les uns 
politiques, les autres satiriques et rédigés avec 
beaucoup de talent. La circulation des journaux dans 
tout  le  pays pendant l ’année 1879 est représentée 
par un total de 33 l/2 m illio n s de num éros. Il existe, 
eu outre, une douzaine de journaux en langues étran
gères, en anglais et en français.

D é c è s . Hyacinthe K irsch, littérateur liégeois, né 
en 1829, m ort à l’âge de 51 ans, à P aris. — Gustave 
Flaubert, romancier, mort à Croisset, près de 
R ouen, à l'âge de 59 ans. — N arcisse Fournier, 
auteur dramatique et rom ancier, m ort à P aris, à 
l’âge de 76 ans. —  Edmond D uranty, critique  
d’art et rom ancier français, mort à l’âge de 47 ans. 
— W ilhelm  W agner, professeur au Johanneum  
de H am bourg, philologue, m ort à N ap les, le 
15 avril, à l ’âge de 40 ans. —  K arl H einrich H er
m ann, peintre d’histoire, né en 1802, à Dresde, 
m ort le  30 avril, à B erlin , élève de Cornélius.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  R o y a l e  d e  M é d e c i n e .  Séance du  
24 a v r il.  —-  L’A cadém ie vote l ’insertion, dans le  
recueil des M émoires in -8°, d’un travail de M . Def- 
fernez sur les m aladies des souffleurs de verre.
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Hystérotom ie pratiquée par M. W asseige.N ou velles j 
recherches sur la  pleuropneum onie exsudative de 
l'espèce bovine, par M. W illem s, qui démontre que 
les ravages de cette épizootie peuvent être arrêtés 
par l’inoculation.

S o c i é t é  R o y a l e  d e  B o t a n i q u e .  Séance du  2  m a i.
—  L’assem blée décide qu’à cause duCougrès de bota
nique et d'horticulture du m ois de ju illet, il n'y aura 
pas d’herborisation générale cette année. M. Crépin, 
délégué par la com m ission organisatrice près de la 
com mission générale du Congrès, annonce que les 
adhésions s’élèvent actuellem ent à 176, parmi les
quelles se trouvent celles de nombreux botanistes et 
horticulteurs de l’étranger.

S o c ié t é  E n t o m o l o g iq u e . Séance du  3  a v r il. —  
M. R oelofs fait l ’éloge du D r Snellen van Vollenho 
ven, m embre honoraire de la  Société, récemment 
décédé. N otes de M. de Selys-Longcham ps sur une 
race de l ’Ascalapbus bæticus Ram bur et une nou
velle espèce d’Hetærina du sous-genre L aïs. M. le  
D r From ont fait voir un exem plaire de l’Oreina spe- 
ciosa Panzer, capturé à K ain, près de Tournai 
Cette espèce est nouvelle pour la B elgique. M, Can- 
dèze communique une liste des Elatévides décrits 
depuis la publication du tome V du Catalogus 
Coleopterorum de MM. G em m inger et de Harold. 
L'assem blée fait choix de T ilff et Esneux pour l'ex
cursion des 16 et 17 m ai.

B IB L IO G R A P H IE .

Revue générale. Mai. Le déclin du K ulturkam pf 
en Suisse (Ch. W oeste). —  Les projets de Madame 
D eville , nouvelle (Lecarm), —  L’Encyclique de
S . S. Léon X III sur le  droit du mariage dans les 
fam illes chrétiennes et sur les m œurs domestiques 
(A. Yan W eddingen). — Le Tyrol et le  pays des 
D olom ites. •— L es prisons cellu laires en B elgique.
-— La fille de l 'écuyer, nouvelle (Baronne de 
Brackel). — De l ’unification législative eu Suisse 
et dans les royaumes Scandinaves (A. Reynaert).

Ciel et terre. —  1er m ai. D ’où nous vient le 
niveau (J; C. Houzeau). —  Les courants supérieurs 
de l ’atmosphère et leur influence sur les dépressions 
barométriques (Cte C. d’Espiennes). —  La lum ière 
polarisée (C. F ievez). — Sur l ’éclat et la  distribu
tion des e to ile s , trad. p. L . E stourgies, suite 
(H. Farquhar). —  Le ciel pendant le m ois de m ai 
(L. N iesten). — R evue m étéorologique de la quin
zaine (J. Vincent). — N otes. —  Ouvrages reçus. 
B ibliographie (A . Lancaster).

Précis historiques. Mai. Les décrets du 29 mars 
et les “ Lois existantes » (V. Baesten). —  Un  
récollet flamand, prem ier apötre du M exique (Fr. 
K ieckens). •—• La m ission du Haut-Zambèse (lettre 
du R . P . H. Depelchin). —  Nouveaux détails sur les  
M atabélés (lettre du R . P . Ch. Croonenberghs). — 
Causerie scientifique : N os insectes (V. Van Tricht).
—  Chronique. —  N écrologie.

Compte rendu des séances de la Commission 
royale d’histoire. 4“ série, t. VII, 3e Bulletin . R ap
port annuel. —  Program m e des travaux pour 1880.
— A nalectes de diplomatique, 2e série (Alph. W au
ters). — Lacune d’une chronique en langue fla
m ande (Ch. P iot).

Annales d’oculistique. M ars-avril. —  Etudes 
d ’optique physiologique, suite (Badal). —  P h ysio 
log ie  de la lecture. R éponse aux théories de 
M. Javal. Restitution du m écanism e de la  m yopie  
progressive (Giraud-Teulon). — D e la  sclérotom ie  
dans les affections glaucom ateuses (N . M anolescu).
—  Troubles de la  vision observés dans un cas d ’h é 
m iplégie saturnine (Landolt). — M atériaux pour 
servir à l’histoire de l ’énervation (W arlom ont). —  
R evue des journaux d'ophtalm ologie. — A nalectes  
(G. Claeys). —  B ibliographie. —  De la valeur du 
diplöme de m édecin allem and, délivré à la  suite de 
l ’exam en d’Etat (Dr W arlom ont). — Variétés. —  
F a its  divers. 

Revue critique d’histoire et de littérature. 
26 avril. R othe, Conférences sur l ’h istoire de 
l ’E glise. —  Hertzberg, Histoire de la Grèce. —

Bernays, Lucien et les C yn iq u es.— W allon , H is
toire de l'esclavage dans l ’antiquité. — Simon, La 
vicom té de Lim oges. —  B . Zeller, Le connétable de 
Luynes. — V ariétés : Le nom punique d ’Hadru
m ète. —  Chronique : France, A llem agne, A ngle
terre, H ollande, Hongrie, Italie, R ussie, Serbie, 
Turquie. —  Académ ie des inscriptions. — 3 mai. 
Guyard, Manuel de la langue persane.—  Delaborde, 
Gaspard de Coligny, t. I. —  Lettres de Jean Chape
la in , publiées par Tam izey de Larroque, t. I. —  Du 
Bled, H istoire de la  monarchie de Juillet. — Becq  
de Fouquières, Traité général de versification fran
çaise. —  Chronique : France, A llem agne, A ngle
terre, B elg ique, Grèce, Pologne. —  A cadém ie des 
inscriptions.

Revue politique et littéraire. 1er m ai. Léon X III  
et le  “ Kulturkam pf •> (J. Vilbort). —  Des qualités 
de l'esprit, étude psychologique (P. Janet). —  Les 
E tats généraux avant 1789 (J. Tessier). —  Un dic
tionnaire de vieux français (Littré . — Causerie 
littéraire. —  8  m ai. L’ultram outanism e et l ’Etat 
(E. de Pressensé), —  E loge de Marivaux (Mlle M. 
Chateauminois). — La prem ière éducation'(H. M a 
rion). —  Causerie littéra ire.

Revue scientifique. 1er m a i. Cours de la Faculté 
de m édecine. M . B a il : Théorie des hallucinations
—  E nergie et force électrom otrice dans les p iles 
électriques (H. P ellat). — Migration des ténias 
(Bourquelot). — Bulletin  des sociétés savantes. —  
A cadém ie des sc ien ces.—  8 mai. La chaire de phy
sio logie végétale (Dehérain). —  Les revendications 
de l’hygiène publique en France (A ; J. Martin). —  
Recherches thermiques sur les combinaisons de 
l ’hydrogène avec le phosphore, l ’arsenic et le sili
cium  (J. Ogier). — Académ ie des sciences. — Société  
royale de Londres.

La Nouvelle Revue. 1er m ai. Episodes de l ’his
toire de la  contre-révolution. La conspiration du 
12 mars 1814. III. (G; A. T h ierry).—  Souvenirs de 
la N ouvelle-C alédonie, fin (H. Rivière) —  Th. Edison  
et ses inventions (J. Bianchon). —  Le forestier, fin 
(J de Glouvet). —  Dieux védiques (M. Fontane). —  
Grâce Sharp, fin (A . Assollant). —  A  Léontine 
B eaugrand , sonnet (Sully-Prudhom m e). — Le 
Salon de 1880. —  Lettres sur la  politique extérieure.
—  Chronique politique. —  Journal de la quinzaine.
— B ulletin  bibliographique.

Revue des Deux Mondes. 1er m ai. Schopenhauer 
et la  physiologie française. Cabanis et Bichat 
(P. Janet). — Le passage d'Annibal à. travers la 
Gaule et les A lpes, d’après un livre récent (A . R é
ville). —  L’expédition au Rio-N egro (A. Ebélot). —  
Le fils de P ierre le  Grand. I. L ’enfance et la  
jeunesse d’A lex is, son m ariage et sa fuite (E . Mel- 
chior de V ogüé). —  L'es élections anglaises (Cuche- 
val-C larigny). —  L ’éloquence politique dans le  
Parlem ent de P aris. I. Les orateurs de la  Fronde 
(Ch. Aubertin'. —  Le jugem ent d’un anonyme sur 
l’alliance prusso-russe (G. Valbert).

Revue philosophique. Mai. L ’infini actuel est il 
contradictoire? Réponse à M. R enouvier (H . Lotze)
—  Les formes visuelles et le  plaisir esthétique 
(J. Sully). — La m ém oire comme fait b iologique  
(Th. Ribot). — D escartes stoïcien (V. Brochard). —  
A nalyses et com ptes-rendus. —  N otices bibliogra
phiques. — R evue des périodiques étrangers.

La Philosophie positive. M ai-juin. Pour la der
nière fois (E. Littré). —  L ’influence métaphysique 
en biologie : l ’anthropologie, ce qu’elle est, ce 
qu’elle doit être (G. W yrouboff). — Le divorce : 
discussions des doctrines d'un contradicteur (A. Na- 
quet). —  Tableau d'une histoire sociale de l’E glise, 
suite (V. Arnould). —- L es Etats du sud de l’Union  
am éricaine : l ’état m oral, politique et social de 
leur population (Ad. F . de Fontpertuis). —  Sur la 
m orale théologique, suite (D r E ug. Bourdet). — 
La production artificielle des m onstruosités : re
cherches de M. Dareste (Dr M artin). — La 
conscience dans le dram e, su ite; critique des 
idées de la m orale par le  m oyen de l ’épopée, du 
théâtre et du roman (Arréat). — Origine et sanction 
de la morale ; lettre à M. Littré (E. de Pompéry).

— Bibliographie : H ipp. Stupuy. Le cléricalism e, 
sa définition, ses principes, ses forces, ses dangers 
(H. Dépassé).

Revue de géographie. Mai. Le passage N ord- 
lîst (A .-E . Nordenskiold). —  L ’A tlantide, suite  
(P . Gaffarel). — L'Irlande (J .-W . Hay). — Le 
m ouvement géographique (R . Cortambert). - L etlre 
du Sahara. M ission du colonel F latters (H Brosse- 
lard). —  Correspondance et com ptes-rendus cri
tiques. —  N ouvelles. — Carte de l'Océan Atlan
tique et des restes de l'Atlantide. —  Carte du 
passage Nord-Est.

L’Exploration. 29 avril. Le royaume d ’Annam, 
suite (P . Tournafond). — Le Sénégal, fin (H. Capi
taine). —  La colonie de Victoria, suite. — N ouvelles 
de l’Afrique équatoriale (R. P . Cluirmetant'. —  
Sociétés savantes. —  N ouvelles de tous les points 
du globe. — Carte du Tong K ing, 2" feuille. —  
G mai. Interrogatoire des Innouites (J. Jackson). —  
Les îles Lou-Tchou (P . Tournafond) — Sociétés 
savantes. — Bibliographie —  Nouvelleo. —  Carie 
des régions polaires visitées par C .-T . Hall.

Bibliothèque universelle et Revue suisse .  Mai. 
En Islande. Souvenirs de voyage (P. V ouga). —  Les 
esprits du S eelan d , n ou velle , dernière partie 
(L Favre). — Le nihilism e et la R ussie, 2° partie 
(Pravda). —  La flore suisse et ses origines, dernière 
partie (E . Rambert). —  L ’hérilage du vieux Joque- 
lin , nouvelle (E.-C. Grenville-M urray). —  Chro
nique parisienne; —  ita lim n e; — allem ande j —  
anglaise. — Bulletin littéraire et bibliographique.

De Gids. M ai. Frederik de Groote. I. (J. A . Sil- 
lem ). —  K lassieke studio tegenover Am éricanism e  
(W . Koster). —  Een dichlerlijk rechtsgeleerde  
(Cd. Buslten Huet). —  A leida Seys (W . P . W olters).
—  Politiek  overzicht. —  Bibliographisch album.

De Nederlandsche Spectator. l orm ai. Rom einsch
aardewerk. —  Eene hollandsche verlaling uit de 
17e eeuw van Shakspere's « The taming o f the 
shrew ». —  8 m ai. Aan Eelco Verwijs —  Generaal 
Laliure’s indische herinneringen. —  Letterkundig  
overzicht.

De Tijdspiogel . Mai. Sociale Studien, slot(B .-J. D ó
m ela N ieuw enhuis). —  Iels over onze schutterij 
(W .-J . Knoop). —  Rusland en het N ih ilism e  
(Noorman). —  Algem eene gezon lheidsleer. —  N e
derlandsch tooneel (Lucius). —  Nieuwe u itgaven en 
verlalingen.

Bijdragen tot de taal- land- en volkenkunde van 
Nederlandsch- Indië. Vierde deel, 2° stuk. Réponse 
aux critiques de l’Uranographie chinoise (G. Schle
gel).

Deutsche Rundschau. M ai. D ie kleine W elt. 
Eine Erzählung aus Japan (R. Lindau). —  Psycho -  
genesis. D ie geistige Entwickelung des Menschen 
in den ersten Lebensjahren (W . Preyer) —  Felix  
Dupar.loup (F. von Saiburg), —  D ie Insel Cypern 
(G. H irschfeld). — N eue Ergebnisse der ägyptolo
gischen Studien auf dem Gebiete der hieroglyphis
chen Volkschrift (G. Ebers). —  E in Tag in der 
Heim ath, Somm er-Erinnerung 1879 (Berlhold A uer
bach). —  Das G oelhe-Schiller-Denkm al in W eim ar. 
Briefe von E. R ietschel an Ed. Devrient. —  Die 
Julimonarchie (F .-H . Geflcken). — Literarische 
Rundschau.

Unsero Zeit. 5. H eft. W er trägt die Schuld? 
N ovelle (0  R oquetle). —  E in  französischer Sensa
tionsroman (R . von Gottschall). —  Beaconsfield und 
Gladstone (Fr. A lthaus). —  D ie neueste Phase der 
anglo-rufsischen Streitfrage in Centralasien. II. 
(H. Vám béry). — Cyprische R eisestudien. I. 
(M. Ohnefalsch-Richter). — A dolf Friedrich Graf 
von Schack a ls Dichter. I. (A. M oeser). —  Scho
penhauers Theorie von der Musik (K. Bruchm ann).
— Skizzen aus Vorarlberg. I. (0 . Speyer). —  Lud
m illa  Assing. Ein literarischer Essay. —  Theatra
lische Revue. —  Politische R evue.

Deutsches Litteraturblatt. I '1' m ai. N ationale  
Vorurteile im Lichte der W issenschaft. von 
Husen, Nausikaa. —  Farrar, The life and works of 
St. P aul, Schluss —  Stein, Der Salzgraff von Halle.



124 L’ATHENÆUM BELGE

— von Gottschall, Der neue Plutarch. —  Martensen, 
Christliche Ethik. —  Kurze litterari che Um schau.

M a g a zin  f ü r  die L i t e r a t u r d e s  A u s la n d e s.  l ' r mai. 
Ein geistiger Vermittler zwischen Deutschland und 
Frankreich. I. (Ed. Engel). —  Briefe über die 
neuere rumänische Literatur. II. —  N iederlande :
— Lilith », Gedicht in drei Gesängen von Marcellus 
Emant8 . —  Ungarn : Franz Pulszky’s Memoiren.
— W inkel Horns Geschichte der Literatur des 
-kandinavischen N ordens. — 8  m ai. Ein geistiger  
Verm ittler zwischen Deutschland und Frankreich. II.
—  M ariano : Christenthum, Katholicismus und 
Kultur. —  Swinburne über Shakespaere. —  Ein  
H ildebrands-Ballade d er transsilvanischen Zigeuner.
—  Orient : Meghaduta, W olkenbote

A ll g e m e i n e  Z e it u n g .  22 avril 1 0  m ai. N" 113-118
Zur Geschichte des neueren Dram a’s. —  113. Die 
K eilschriftsforschung und die biblische Chronologie, 
Schluss. —  115. Karl Grün : Culturgeschichie 
des 17. Jahrhunderts. Populäre Astronom ie. —  
116. Franchetti’s italien ische Geschichte von 1789 
bis 1799. —  117. D ie Idee der Volkssouveränetät in 
den Schriften der Jesuiten. — 119. Oranien und 
W aldeck. —  120. Briefe aus Japan. Briefw echsel 
zwischen Schiller und Cotta. — 121. Der heutige  
Sudan.Psychologische Pädagogik. —  122-123. Ein  
Pflanzenbild aus der Tertiärzeit am Fuss unserer 
A lpen. — 122 Eine neue Schrift über den Verfasser 
der •• Imitatio Christi ». — 125-130. Orthogra
phische Phantasien. —  125. Das Sym bolw esen im  
C h risten tu m . —  126-127. M olière. -  127. Kos
suths M emoiren. — 128. Ueber die R echtschrei
bung der Ortsnamen. — 129. Eine neue Biographie  
Schougauers. — 130-131. D ie deutsche Seewarte

Deutsche R undschau f ü r  G e o g rap h ie  und S t a t is
tik. Mai. D ie deutsche G esellschaft der Stadt New- 
York und die deutsche A usw anderung nach der 
Union (C. Zehden). —  Die St. Gotthard Bahu  
(J. C. Beer). —  Ueber Jules Crevaux’s erste Reise  
in Süd-A m erika 1877 (II. Lange). — E in Denkblatt 
aus der Geschichte der Polarforschung (E. F ilippi).
— Ueber die G eologie und den Bergbau der Insel 
Sardinien (R. Lepsius). —  Die erste Residenz der 
Osmaniden(C. Pawlowsky). — Die Zu- und Abnahme 
der Bevölkerung in Ungarn. Schluss (J. H . Schwic- 
ker). —  Astronom ie und physikalische G eographie, 
Politische Geographie und Statistik, H andel, B erg
bau, Industrie und L an d w irtsch aft, etc

C o n te m p o ra ry  R e v i e w .  Mai. The gospel o f  ev o 
lution (Dr. Elam). —  International novelists and 
Mr. H owells (Mrs. Sutherland Orr). —  Dr. Little- 
dale’s » P lain  reasons against jo in in g  the Church of 
Rom e » (Thomas Arnold). A  rejoinder (Dr. Little- 
dale).—  Daltonism  (W ill. P o le ).—  Ideas o f the day 
(M. A . Doudney). — T he Eleusinian m ysteries. I 
(Fr. Lenormant). — Miss L onsdaleon Guy’s Hospital 
(D r. Moxon).

Nineteenth C e n tu ry .  M ai. D e Profundis (Alfred 
Tennyson).—  M arc-Aurèle (Ern. R enan).— Atheism  
and the rights o f man (W . H. M allock). —  Modern 
english landscape-painting (A . W . Hunt) -— Penal 
servitude (R. H . Lord Norton). —  The cerem onial 
use of /lowers : a sequel (Miss A . Lambert). — The 
pound of tlesh (Moncure D. Conway). -  Agnosticism  
and women : a reply (Miss J .H . Clapperton);—John 
Donne (W . Minto). — The pinch otpoverty  (J. Payn).
—  Irish absenteeism  (H. L. Jephson). —  On the 
nursing crisis at Guy’s Hospital (1. S ir W . Gull.
2. D r. S . 0 .  Habershon. 3 . A . G. Henriques) -  A  
conservative view o f the elections (T . E . Kebbel).

T h e  A ca de m y .  l Br m ai. Hase’s M iracle p lays and 
sacred dramas. —  B urrow ’s Im perial England. —  
Avia’s Translation of the Odyssey. — Procter’s M e
m orials o f byegone Manchester. -  The South-Afriean  
F olk-lore Journal. —  Lindsay’s M ind in the low er  
anim als. —  W eil s Edition of the Firm in-D idot pa
pyrus —  8  mai. Macgeorge’s  Old G lasgow . —  K alisch s 
Path and goa l.— Miss Colenso's History o f  the Zulu 
w ar. —  Goldwin Smith's Monograph on C ow per.—  
The works o f  M illevoye. — Scandinavian notes. —  
African exploration. — K eit Johnston's Physical

geography. —  A  contribution to hebrew grammar 
in  the m iddle ages.

Natu re. 29 avril. G eodesy (J. H erschel); Geolo
gical Survey o f  the U nited States (A. Geikie). —  
Stone arrow heads.— R ev. J Clifton W ard. —  The  
institution o f  m echanical engineers. —  The India  
M useum zoological collections. — M eteor showers 
(W . F . Denning) . — -6  m ai. The com ing o f age o f the 
origin o f  species. — On m ultiple spectra. — W urtz’s 
chem istry.—  Decaisne and B aillon .— D r. R . Schef- 
fer.— A  Scottish cra n n o g — The comet o f 1106.

T h e  Nation  (N ew  York). 15 avril. The w eek. —  
Editorial articles. - Special correspondence — N otes. 
— R eview s. —  National Academ y of design Annual 
Exhibition.

I n te rn a tio n al  R e v i e w .  Mai. Studies o f  prim itive  
peoples (E lie Réclus) —  The english  language in 
A m erica (J F . Lounsbury). — Open scholarship. 
Skulls, brains and souls (Th. Dwight) — Oliver W en 
dell Holm es (Ray Palm er). — V ictor Em m anuel (L. 
Monti). —  The abuse o f  the ballot and its remedy 
(G. W . Julian).— Government m achinery (A. S tick-  
ney). —  Contemporary literature.

N u o v a  A n t o l o g i a .  l el m ai. Spartaco (Bonghi). —  
Se sia  vero che la fisica abbia ucciso la m etafìsica  
(Fambri). —  La letteratura dei Zulù, ossia dei m iti 
ario-africani (A. De Gubernatis). —  U n libro di T e 
renzio Mamiani sulla religione (L. F erri).— Im peria, 
romanzo storico, fine (P. Della Gattina). —  Lo Stato 
banchiere in Italia e le  nostre casse di risparmio  
(S. Luzzati). —  La siuatioue m ilitare dell’ A ustria- 
Ungheria per rapporto a ll’ Italia (G. Zavattari). —  
R assegna politica. — Bollettino bibliografico : Lette
ratura e storia. Scienze econom iche. Statistica

R iv i s t a  e u r o p e a .  l “r m ai. Lo Stato e la Chiesa  
in Italia (Lam bda).— N apoleone Buonaparte.— Ciro 
M enotti e la  rivoluzione dell’ anno 1831 in  Modena 
(G. Silingardi).— La leggenda dei Dem idoff e la villa  
di S Donato. —Il servizio postale in Italia  1877-79. 
— R assegna letteraria e bibliografica : Olanda. Scan
dinavia Inghilterra. Germania. Francia. Italia . —  
R assegna delle scienze econom iche e socia li. — 
R assegna politica. — N otizie letterarie e varie.

Rasseg na  s e tt im an ale  25 avril. Il suffragio uni
versale.—  Le scuole norm ali superiori fem m inili —  
Zoroastro e la sua religione (J. Pizzi). —  B uckle.—  
Econom ia pubblica. —  Bibliografia : I manoscritti 
italiani della B iblioteca nazionale di F irenze.
C. R osa, della  vita e delle opere di G. Leopardi.
D. Caprile, Lo spirito del viatore. — 2 m ai. Coloniz
zazione ed em igrazione.— Il Palazzo delle belle arti 
in R om a. —  Alfonso La Marmora (E . M asi). — Tre 
sonetti in romanesco (L. Feretti) — L a inumazione 
e la crem azione in  <* Corfinium ». —  D'un nuovo 
apparato uranografìco (F. P . Cestaro). —  Bibliogra
fia : G M. Labronio, Canzoni m oderne. E . M or- 
purgo, Marco Foscarin i e Venezia nel secolo X V II. 
S. D Lucca Carnazza, Elem enti di diritto am m i
nistrativo.

N u o v a  R iv is ta  in te r n a z i o n a l e .  A vril. C. V. von  
Goethe (M. B ernays).—  La conquista e distruzione 
di Sem ifonte e  la storia aprocrifa di M ess. P ace da 
Certaldo (O. Hartwig).— Le isole H awai (E . Boehr).
— Josa Dario, novella (E. V ely). —  Varie lezioni al 
testo della  Commedia. — Bibliografia.

R e vista  de E s p a ñ a .  D inastías griegas posteriores 
á Alejandro (N ; F . Cuesta). —  El fin del mundo 
(D ; J. de Echegaray). —  Nebulosidades en la 
historia de la hacienda pública en España (J; G. 
de Torres). — E l realism o y la realidad en las 
bellas artes y en la  poesía (D 1  Concepcion Arenal).
— La antropología transformista y  sus errores 
(B. Antequera). —  Astronom ía popular (D ; J. Ge
naro Monti). —  Crónica política. — N oticias lite 
rarias.

R e vista  co n te m p o rá n e a .  30 avril. Apuntes 
para un catálogo de im presores, desde la introduc
ción del arte en España hasta e t  año de 1600 
(V . Barrantes). —  Influencia del obispo Don Juan 
de Palafóx y Mendoza en los destinos de la A m érica  
española, continuación (J. Zaragoza). — F e r 

nando VII en Valencay, conclusion (J; G. de Arteche) 
—  M anuel Marqués y la  sinfonía en España 
(A. Peña y  Goñi). — Teatros. —  Boletín biblio
gráfico.

B ulletin  de la presse et de la bibliographie m ili
taires, publié par le Dépöt de la guerre de Belgique 
(Bureau d’histoire et de statistique). l r» année. 
Janvier-février. Bruxelles, Vanderlinden.

De Borre, Alf. Preudhom m e. Quelques mots sur 
l’organisation et l ’histoire naturelle des animaux 
articulés. Bruxelles, Callewaert père.

Duverger, A rthur. Le parti socialiste belge, son  
histoire et son program me. Lyon, A lbert. Bruxelles, 
Bertrand. 25 c.

H arlez, C. de. Manuel du pehlevi des livres re li
gieux et historiques de la Perse. Grammaire, antho
log ie , lexique, avec des notes, etc. Louvain, Peeters.

Lyon, Clément. La houille (Bibliothèque Gilon). 
V erviers, G ilon. 60 c.

Babeau, A . La ville sous l ’ancien régim e. P aris, 
D idier. 7 fr. 50.

Calonne, A . de. La vie municipale au xve siècle  
dans le nord de la France. Paris, Didier.

Champier, Victor. L ’année artistique. 2e année. 
1879. P aris, Quantin. 7 fr. 50.

Girdwoyn, M. P athologie des poissons. P aris, 
R othschild. 20 fr.

Jacob, P ; L. (Bibliophile). Recherches b ib liogra
phiques sur des livres rares et curieux. P aris, 
R ouveyre. 12 fr.

Louandre, C. La noblesse française sous l ’an
cienne m onarchie. Paris, Charpentier. 3 fr. 50.

Marion, H enry. De la solidarité m orale. E ssai de 
psychologie appliquée. Paris, Germer B aillière. 
7 fr. 50.

Rosenthal. L ; A . D ie m onistische Philosophie. 
Berlin, Duncker. 3 M.

R uelle, Ch; E m ile. Bibliographie générale des 
G aules. Paris, librairie de la Société bibliogra
phique. 20.fr.

Saint-Paul, A nthym e. L’année archéologique. 
3° année. 1879. Paris, Quantin. 7 fr. 50.

Saint-Sim on, Duc de. Papiers inédits. Lettres et 
dépêches sur l ’ambassade d’Espagne. Tableau de la 
Cour d'Espagne en 1721. Introduction par Ed. Dru- 
m ont. Paris, Quantip. 7 fr. 50.

Scherer, W ilh elm . Geschichte der deutschen  
Literatur. 1 Heft. Berlin , W eidm ann.

Schlief, Eugen. D ie Verfassung der Nordam eri
kanischen U nion. Leipzig, Brockhaus 9 M.

Schulze, Hermann Lehrbuch des deutschen  
Staatsrechts. Erste A b te ilu n g . Leipzig, B reitkopf 
und H ärtel. 5 M.

S m ith , Goldwin. Cowper (English  Men o f  letters). 
London, M acmillan. 2 s. 6 d.

Stark, Carl Bernhard. System atik und Geschichte 
der A rchäologie der Kunst. Leipzig, Engelm ann. 
10 M. 50 Pf.

Valframbert, Charles. R épertoire politique et 
historique. 4e année. 1879. P aris, Quantin. 10 fr.

Vapereau, G. D ictionnaire universel des contem 
porains. 5 e édit. l ru et 2° livr. 3 fr. la livr.

W alpole, Spencer. History o f  England from the  
conclusion o f the Great war in  1815. V ol. III, 
1832-41. London, Longm ans. 18 s.

W hite , Edward. L’im mortalité conditionnelle ou 
la vie en Christ, traduit par Ch. Byse. P aris, 
Fischbacher.

W olfsgruber, C. Giovanni Gersen, sein Leben  
und sein W erk de Im itatione Christi. A ugsburg, 
H uttier. 6 M.

W urzbach, A lfred von. Martin Schongauer. E ine  
kritische Untersuchung seines Lebens und seiner 
W erke. W ien , Manz. 1880.

L ’A th en æ u m  b e l g e  est en vente :
A Bruxelles, au bureau du journal, 26, rue de 

la Madeleine; chez M. G. Mayolez, rue de 
l'Impératrice, 13. 

A Paris, chez M. Ernest Leroux, libraire- 
éditeur, 26, rue Bonaparte.

Brux.—Irap. de l'Economie Financière , r. de la M adeleine, 26
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A . Duverger (Paul Fredericq). -— Le T yrol et le  
pays des D olom ites, par J. L eclercq. —  H istoire  
de la  littérature allem ande, par W . Scherer. —  
L ’année artistique, par V . Champier. —  Poètes  
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O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

L ’Inquisition en Belgique, par Arthur Duverger.
{Bibliothèque Gilon.) Verviers, Gilon, 1880.

On se rappelle l’intéressante discussion qui 
s’éleva dans la séance du 9 juin 1819 de la 
classe des lettres de l’Académie de Belgique 
entre MM. Gachard et Alph. W auters à propos 
d’un mémoire de M. Arthur Duverger, intitulé : 
l’Inquisition en Belgique. Quelques notes. Le 
savant archiviste général du Royaume, l’homme 
qui plus que tout  autre en  Europe, peut-être, 
fait autorité pour l’histoire des Pays-Bas au 
xvie siècle, s’efforça d 'établir l'exactitude de cette 
affirmation bien connue d ’Hopperus dans ses 
Mémoires : «Auparavant l’hérésie luthérienne 
suscitée et semée dans ces provinces, il n’y 
avoit en icelles inquisiteurs aulcuns de la foy; 
mais estant quelquefois nécessaire de procéder 
contre aulcuns hérétiques, envoyoient quérir 
les inquisiteurs de Paris pour les pays de langue 
françoise, et de Coulogne pour ceulx de la 
langue thioise » (flamande). Ensuite M. Gachard 
apporta une série de preuves tendant à établir 
que Charles-Quint ne songea pas à créer en Bel
gique un Conseil suprêm e de l’Inquisition ana
logue à celui qui existait en Espagne. M. Alph. 
W auters, l’éminent archiviste de la ville de 
Bruxelles, ri posta avec cette chaleur de conviction 
et cette vivacité d’esprit qui le caractérisent; il 
é tablit avec des détails très intéressants que 
les Pays-Bas, avant la Réforme, ne furent pas 
une terre orthodoxe, mais que dès le xn° siècle 
les hérésies y pullulèrent et y donnèrent lieu à 
des répressions aussi cruelles que répétées; 
enfin, il p rit chaudem ent la défense du mémoire 
de M. Duverger, et la classe des lettres se rangea 
à son avis, en ordonnant l’im pression des Notes 
sur l’Inquisition.

Déjà M. Duverger avait attiré l’attention du 
public sur la question de l ’Inquisition dans les 
Pays-Bas par un article justem ent rem arqué, qui 
a v a it  paru, vers la même époque, dans la Revue 
de Belgique (livr. du 15 mai 1819). Aujourd’hui 
il a condensé ses recherches, leur a donné une 
forme populaire et les offre à la masse des lec
teurs dans un des petits volumes de l’excellente 
Bibliothèque Gilon qui a déjà publié tant de 
bons écrits de vulgarisation.

Les Notes, insérées en 1879 dans les Bulletins 
de l’Académie, furent très rem arquées des spé
cialistes. On y trouvait beaucoup d’indications 
absolum ent neuves, et l'au teur renvoyait sans 
cesse à des sources si nom breuses et si variées

que son mém oire accusait une érudition prodi
gieuse et presque effrayante. M. Duverger y 
suivait pas à pas, depuis l’année 1232, les faits 
et gestes des inquisiteurs dans notre pays 
jusqu’au mom ent où Charles-Quint réorga
nisa l’Inquisition sur des bases nouvelles. Au 
XIIIe siècle, M. Duverger trouvait des traces d’inqui
siteurs en 1282 , 1235, 1 2 3 8 ,  1 2 4 7 , 1256 et 1211. 
Puis il signalait une sorte d’éclipse de l’Inqui
sition, qui s’explique par l’épanouissement de 
la puissance comm unale au XIVe siècle et par 
le relâchem ent du clergé dans son zèle ardent 
contre l’hérésie.

Mais à la fin du siècle, lorsque les communes 
flamandes et brabançonnes virent commencer 
leur déclin politique, l’Inquisition reparut et 
fut énergiquem ent protégée au XVe siècle par 
les ducs de Bourgogne. M. Duverger donnait, 
comme annexe, un curieux docum ent inédit, 
tiré  des Archives départementales du Nord, à 
Lille. C’est un mandem ent du duc Philippe le 
Bon, daté de Lille ( 11 mars 1429) et ordonnant 
à ses officiers d ’arrê ter et de livrer à l’Inquisi
tion les hérétiques de Lille, Tourcoing et autres 
lieux, « pour obvier aux très gratis et dampna
bles maulx, périlz et inconvéniens irréparables, 
au vitupère, escandele et énorm e lésion de nostre 
foy catholique et de nostre mère Saincte Eglise ». 
Le duc cite par leurs noms et prénoms vingt héré
tiques fugitifs et dorme ordre de les saisir 
«quelque part que les pourra trouver, en lieu 
saint ou dehors» , p o u r  l e s  rem ettre en tre  les 
mains des «prélas et inquisiteurs juges en ceste 
matière, pour en faire ce que de raison apper
tendra» . On sait ce que ces derniers mots 
veulent dire. Les persécutions furent surtout 
horribles en 1459 à Arras. Le chroniqueur 
contem porain Jacques Du Clercq nous en a 
laissé une description circonstanciée.

On le voit, en m atière d’hérésie comme on 
toute autre chose, les ducs de Bourgogne, et 
spécialem ent Philippe le Bon, firent lourdement 
sentir leur autorité impérieuse à leurs sujets 
des Pays-Bas. J’ai essayé ailleurs de m ettre en 
relief les désastreux  effets de leur adm inistration 
despotique et antinationale (1). Aussi ne puis-je, 
à mon grand regret, me rallier à l’opinion ex
prim ée à ce sujet par M. Gachard dans son rap
port sur le mémoire de M. Duverger. «Avant 
de term iner» , y disait M. Gachard, « je  relèverai 
une expression de M. Duverger, que je  trouve 
excessive. C’est celle de sceptre de fer  appli
quée au gouvernem ent des ducs de Bourgogne. 
S’il s’agissait de Charles le Téméraire, je  ne 
contesterais pas : mais peut-on regarder comme 
un despote celui que l'h istoire, d’accord avec 
le sentim ent de ses contem porains, a surnommé 
Philippe le Bon? celui dont Barante a d it : 
«N ul n’avait si bien gouverné ses peuples, avec 
» une telle prudence, avec une si grande inodé- 
» ration, avec une habileté qui aurait pu s e  
» passer de conseillers et qui pourtant avait 
» toujours recherché les plus sages. »

Le surnom  historique du duc Philippe ne 
prouve pas grand’chose, à mon avis. Il lui a 
été décerné par ses courtisans, et l’histoire le

(1 ) Voir mon E ssa i sur le r öle politique et social des dites 
de Bourgogne dans les Pays-Bas, 1875.

lui a conservé par la force de l ’habitude, quoi
que son prem ier surnom , celui de Philippe 
l'Assuré, répondît beaucoup mieux à la vérité. 
Quant au jugem ent de Barante, il y a de longues 
années que l'adm irable Histoire des dues de 
Bourgoqne ne peut plus être considérée comme 
une bien grande autorité. Ce ramassis enchan
teur de chroniques partiales, mises bout à bout, 
pour ainsi dire, n’a pu tenir contre les révéla
tions tirées de nos archives. Ce sont là  les vrais 
témoins, des témoins qu’on ne peut récuser ; 
e t la condamnation qu’ils portent contre Phi
lippe le Bon est accablante.

Mais revenons à l’Inquisition. Les docum ents 
nom breux, réunis p a r  M. Arthur Duverger, sont 
extrêmem ent curieux et précieux; cependant 
ils ne me paraissent pas tout  à fait concluants.

La plupart des inquisiteurs, dont il indique 
les procédés, sont évidemment des délégués 
français et allemands qui rentrent dans la caté
gorie des envoyés extraordinaires dont parle 
Hopperus. Quant à ceux pour lesquels l e  doute 
est possible, sont-ils réellem ent des inquisiteurs 
perm anents et spéciaux à notre pays? Je 11e 
crois pas qu’avant un examen nouveau et plus 
méticuleux, o n  puisse se prononcer sur cette 
délicate question. La circonspection, recom 
mandée par M. Gachard, me semble très néces
saire. Quant à la réorganisation de l’Inquisition 
et à l’extension qu’elle prit sous Charles-Quint 
à partir de 1523 et sous Philippe II jusqu’à la 
Pacification de Gand (1576), tous les historiens 
sérieux en ont exposé la marche progressive, 
surtout depuis les admirables recherches de 
M. Gachard.

En publiant ses Notes dans les Bulletins de 
l'Académie, M. Duverger a rappelé l'attention 
des chercheurs sur l’histoire de 1’lnquisilion 
dans les Pays-Bas avant Charles-Quint; et ses 
révélations sont bien faites pour stim uler l’ém u
lation de ceux qui s’intéressent à ces questions 
brûlantes. Dans son article de la Revue de Bel
gique et dans son livre de la Bibliothèque Gilon, 
M. Duverger rend service à la masse du publie, 
en m ettant à la portée de tous les résultats 
principaux de la science.

Ce n ’est pas faire œuvre inutile, car l’igno
rance est étonnante en Belgique sur ce point, 
en dehors du monde des spécialistes, bien en
tendu A propos des fêtes de la Pacification de 
Gand, en 1816, on a vu une partie de la presse 
nier énergiquem ent jusqu’à l'existence même 
de l'Inquisition au XVIe siècle dans nos pro
vinces. Cette thèse de haute fantaisie fut portée 
à la Chambre des représentants, en loule bonne 
foi d’ailleurs, par feu M. Barthélémy Dumorlier, 
homme politique si sympathique et si honnête. 
M. Dumorlier allait jusqu’à dire : « I,'Inquisition 
a-t elle jam ais existé en Belgique? Jamais elle 
n'y a existé ! (Interruption). Vos protestations 
prouvent votre profonde ignorance des ques
tions historiques. Vous ne sauriez pas prouver 
que l’Inquisition ait jamais existé en Belgique : 
je  vous en défie! V o u s  confondez à plaisir l’In
quisition avec l e s  commissions du duc d’Albe» 
etc. En présence de pareilles affirmations se 
produisant à la tribune belge, il est nécessaire 
d’éclairer l ’opinion sur un point d ’histoire
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indéniable et qu’on a tort de m êler sans cesse 
aux questions politiques contem poraines. 
M. Arthur Duverger a voulu exposer les faits 
tels qu’ils se présentent aux explorateurs de nos 
archives, et il a parfaitement rempli sa tâche. 
Ce volume de la Bibliothèque Gilon comptera 
parmi les meilleurs de la collection.

Paul Fredericq.

Le Tyroi et le pays des Dolomites, par Jules
Leclercq. Ouvrage illustré d ’une carte des
Alpes dolom ites. Paris, Quantin.

On nomme Dolomites des montagnes du Tyrol 
que le géologue Dolomieu observa le prem ier. 
Kilos s ’étendent entre l’Adige, l’Eisack e t la 
Piave, et renferment peut-être les sites les plus 
pittoresques et les plus grandioses des Alpes. 
Cette région, qui n’a guère été explorée que 
par des Anglais (entre autres par miss Amelia 
Edwards, par M. Bail, par JIM. Gilbert et Chur
chill), vient d’être visitée par M. Leclercq, qui 
nous en rapporte ses impressions.

M. Leclercq est descendu par les glaciers de 
l’Oetzthal et du Niederjoch dans la vallée de 
l’Adige. Il nous décrit la petite ville de Méran, 
qui fut autrefois la capitale du Tyrol et qu’lnns
bruck a détrönée. « Gaie, pimpante, blanche 
comme une colombe » (p. 54), cette ville aux 
rues étroites, où l’on se promène sous les ar
cades, est plutöt une ville espagnole qu’une 
ville allem ande; quel dommage que la popula
tion soit si laide et que les habitants y  soient, 
pour la plupart, raehitiques et goîtreux*! A quel 
que distance de Méran est le château de Tyrol, 
qui a donné son nom au pays; il est assez élevé, 
e t du som met (069 m.) le voyageur domine une 
grande étendue de pays. De Méran, M. Leclercq 
est allé à Botzen, la ville la plus commerçante 
du pays; puis par la ligne du Brenner et celle 
du Pusterthal à  Lienz, et, après une pointe 
infructueuse vers le Gross-Venediger, à Toblach.

C’est de Toblach que partent les touristes d é 
sireux d’aborder par le nord la région des 
Dolomites. La vallée qui « forme le vestibule » de 
la contrée, porte le nom significatif de Höllen- 
stein (pierre d ’enfer). Là apparaissent pour la 
première fois les Dolomites. (Drei Sinnen, Piz, 
Popena), et surtout le Monte Cristallo « avec son 
manteau immaculé de neiges éternelles et sa 
cuirasse de glace jetée sur ses épaules à près de
3,000 mètres d’altitude. »

Cette prem ière vue des Dolom ites nous arracha 
des cris d ’admiration La réalité dépassait tout  ce 
Hue nous avions im aginé. N ous n’avions jam ais rien 
vu de si fantastique, de si saisissant que les pina
cles des Drei Sinnen. Par quel procédé la  nature 
a-t-elle érigé dans une heure de caprice ces deux 
prodigieux obélisques quadrangulaires qui se dres
sent l’un à côté de l ’autre com me les tours jum elles  
d’une cathédrale cyclopéenne? Ces tours m assives 
sont d’une structure si régulière, si géométrique, 
qu’il semble que des géants d’une race préhisto
rique y  aieut appliqué l’équerre et le corde , u 
Bien que cette m ontagne extraordinaire paraisse  
inaccessible, elle a été gravie récemment par des 
membres intrépides du club alpin autrichien. La 
cim e la plus élevée dévie de la verticale et sur
plombe la base comme la  terrasse de la  tour de 
l ’ise. E lle semble dépasser de beaucoup la it  i t :  tle 
de 2,Ü63 m ètres que lui assigne la carte de l ’état- 
major autrichien ('p. 82-83.)

La dernière localité qui porte un nom alle
mand sur ce revers des Alpes s’appelle Schlu- 
derbach A partir de là, on ne rencontre plus 
que des noms italiens, et à quelques lieues plus 
loin, à Ospitale, ainsi nommé à cause d’un an 
cien hospice, on ne comprend plus l’allemand ; 
les inscriptions des poteaux indicateurs, nous 
dit M. Leclercq, sont rédigées en italien.

C’est par là qu’on descend dans le val d ’Am- 
pezzo, où l’on trouve le mont Tofana (3.624 ni.) 
aux trois cimes longtemps inaccessibles. La

seul ville du val d’Ampezzo et du Tyrol italien 
est Cortina : elle possède jusqu’à trois auberges; 
toutefois elle n’a ni libraires ni cigares. Mais
dans toutes les directions l ’œ il rencontre des 
montagnes d ’un aspect extraordinaire dont les 
parois taillées à pic ont un indicible caractère de 
(.randeur sauvage. A l ’est se dressent les pinacles 
grisâtres du Monte Cristallo et les flancs affreuse
m ent crevassés de la Croda M alcora ou Sorapis; 
puis le Monte A ntelao, gigantesque pyramide coif
fée d’une carapace de neige. Au sud surgit dans 
la  distance le Monte P elm o, dont les gradins n e i
geux. qui se succèdent à intervalles réguliers, sem 
blent former les  m arches d une tour érigée par une 
race de géants. En avant du Pelm o se profilent les  
lignes âpres et tourmentées de la Rochetta, qui 
affecte la  forme d ’une longue m uraille crénelée à 
demi ruinée. A l ’ouest, le regard se heurte contre 
l ’énorme barrière de la Tofana, dont les m enaçantes 
corniches surplombent à une effroyable hauteur et 
sem blent près de crouler dans la  vallée. Vers le 
nord se dresse l ’obélisque porphyrique de la Croda 
R ossa qu’on croirait taillé dans le granit rose 
d’Egypte. Toutes ces m ontagnes avaient un aspect 
nouveau pour m oi. entièrem ent différent de ce que 
j ’avais vu des Alpes aux Rocheuses, du cap Nord à 
la chaine de l’A tlas. Ces formes fantastiques, in
vraisem blables, ces hardis escarpem ents, ces teintes 
étranges qui semblent empruntées à la  palette d ’une 
nature autre que celle du m onde terrestre, enfin 
les noms m êm es de ces bizarres soulèvem ents, qui 
ont je  ne sais quelle saveur singulière, voilà ce que 
je  n’avais jam ais rencontré ailleurs (p. 92-93).

C’est de Cortina que M Leclercq est parti 
pour explorer le col des Tre Croci ; il y a là un 
cirque que M. Leclercq met au-dessus de celui 
de Gavarnie; c’est la Circa Malcora.

De là  le regard em brasse l’am phithéâtre dolm iti- 
que connu sous le  nom de Circa M alcora. C’est une 
de ces scènes alpestres en présence desquelles on 
déplore la pauvreté des langues hum aines. Autour 
de la  verdoyante vallée d’Auronzo, dont la végéta
tion vigoureuse contraste avec la  désolation èt 
l ’éternelle stérilité des hautes cim es, une arm ée de 
m ontagnes rangées en cercle déploient leur sublim e 
féerie de crêtes dentelées, de contreforts, de préci
pices, au-dessus desquels plane la lueur des neiges 
séculaires. Les cim es surgissent l’une derrière 
l ’autre, toutes gigantesques, formidables. Des tor
rents marquent sur leurs parois des traînées de 
poussière aqueuse. De longs rubans de neige sont 
éparpillés sur leurs flancs stériles. D es glaciers 
bleuâtres scintillent dans les crevasses. Des nuages 
floconneux, légers comme de la m ousseline, flpttent 
autour des pinacles aériens. C’est divinem ent beau, 
et quiconque a vu ce prodigieux entassem ent de 
cim es étincelantes ne peut l ’oublier, L'imagination  
ne saurait rien inventer de plu3 grandiose. Même 
après le cirque de Gavarnie, il faut voir la  Circa 
Malcora. L’enceinte de Gavarnie n’est ni si varié; 
ni si étonnam m ent grande. La nature sem ble avoir 
voulu atteindre ici aux dernières lim ites du sublim e. 
Voilà pourquoi il faut renoncer à décrire ce que ne 
pourrait rendre m êm e la plume d’or d'un poète. 
On ne peut que cont-m pler dans une muette adm i
ration un pareil site et se le graver religieusem ent 
dans l’esprit pour en goûter plus tard le souvenir et 
en savourer l’inexprim able poésie (p . 101 103).

Mais il nous faudrait résum er tout  le livre de 
M. Leclercq et dépasser les bornes de cette re 
vue, pour donner au lecteur une idée de la con
trée des Dolomites et des explorations hardies 
de notre voyageur. M. Leclercq a fait, en reve
nant su r ses pas, l’ascension du Monte P iano; 
par le col des Tre Sassi, la vallée d’Andraz et le 
Marmolata, « le Mont Blanc des Dolomites qui 
émerge comme le faîte d ’une cathédrale parmi 
les montagnes environnantes et les domine de 
toute l’élévation de sa coupole argentée », il 
s’est rendu à Caprile. Qui croirait que ce bourg 
existait déjà au temps des Romains sous le nom 
d e pagus G abrielis?

M. Leclercq y a vu une colonne surm ontée du 
lion de bronze qui rappelle les temps de la de
m ination vénitienne. Puis ce sont le lac d’Al
leghe, le Monte Civita, dont « les douze som
mets sem blent supporter la voûte céleste comme

une prodigieuse colonnade de piliers gothiques » 
(p. 132), le villagede Cencenighe, levai d ’Agordo, 
le col de la Cereda, le groupe dolomitique de 
Prim iero (avec le Sasso Maggiore dont le? deux 
sommets ressem blent aux deux doigts levés 
d ’une main gigantesque), le val di Canali, le val 
Noana, le lac Calaïta, le Cimon della Pala que 
des brouillards épais ont m alheureusem ent dé
robé à la vue de M. Leclercq, le val Travignolo 
aux sapins énorm es, etc. Par S. Martino di Cas- 
trozza et Paneveggio, l’infatigable touriste a r
rive à Predazzo, un des endroits les plus connus 
de ce pays inconnu à cause de son cratère 
é te in t; il traverse, en rem ontant vers le nord, le 
val di Fassa que dom inent les cimes du Rosen- 
garten « la sentinelle avancée du pays des Dolo
mites » (p 203), tourne à droite par Campidello, 
sans pouvoir escalader le plateau de la  Seisser 
Alp, et revient à Caprice par le col de Fedaya, la 
gorge de So ttoguddaet Rocca célèbre autrefois 
à Venise par la trempe de ses épées. De là, r e 
tour à Cortina par le Monte-Frisolet et la passe 
du Monte-Giau. Enfin, M. Leclercq quitte la val
lée de Cortina, qui est « comme un splendide 
abrégé des Dolomites » ; il descend à SanVito et à 
Pieve di Cadore où il visite l’humble dem eure où 
est né le Titien (1487).

Avant que l’obscurité tombât, nous courûm es 
voir la maison du Titien. Cette maison est située sur 
une petite place où murmure une fontaine. E lle est 
si petite, si pauvre, que je  pris d’abord pour la m a i
son du Titien celle dite d i  P ie tro , situee à côté, èt 
je  m e mis bravement à écrire une note dans cette 
croyance. Je n’appris mon erreur que lorsque je  
demandai à une femme accoudée au balcon si l ’on 
pouvait entrer dans la  maison du Titien. Elle se m it 
à rire aux éclats et m e m ontra sur les m urs blan
chis de la  toute petite m aison voisine deux inscrip
tions lapidaires qui m ’apprirent que c’était bien 
dans cette humble dem eure que naquit Tiziano V e-  
cellio . Qu'on s'imagine une cabane du plus chétif 
aspect, haute à peine de douze pieds, flanquée d ’un 
four extérieur et de chem inées adossées aux murs, 
éclairée par de petites fenêtres. La maison n’a par 
elle même rien qui puisse la faire rem arquer, et 
l ’on passerait vingt fois devant sans se douter que 
c’est entre ces m odestes murs que T itien peignit ses 
prem ières toiles. N ous frappâmes à la porte et 
fûmes reçus par une vieille femme qui habite là  avec 
sa fam ille. E lle  nous m ontra les quatre petites 
pièces dont se compose toute la m aison. Voici 
d’abord la cuisine, avec une chem inée de l ’époque et 
des m eubles antiques. Le plafond est noirci par le  
temps, les murs sont blanchis à la chaux. Dans la  
pièce contiguë on voit une fort vieille table scu lp 
tée. Le cabinet de travail est à peine assez grand 
pour y installer tout le m obilier d’u n  atelier d'artiste; 
il est éclairé par une fenêtre exiguë. Que de fois le  
peintre s’est appuyé sur cette fenêtre pour contem 
pler ces horizons montagneux qu'il a si admirable
ment rendus sur la toile ! On nous m ontra encore la  
petite chambre fort sombre où naquit le grand 
m aître ; e lle  renferme quelques v ieilles to iles, des 
portraits attribués au peintre et à demi effacés par 
le  tem ps. On y  voit aussi une statue d ’évêque qui, 
s ’il faut en croire la tradition, ornait, du temps du 
T itien, la  fontaine qui coule aujourd’hui encore sur 
la  place. Le soir nous revînm es la voir. Ses murs 
blancs se détachaient dans l ’obscurité et une lum ière  
brillait à une petite fenêtre. Que de veilles le grand 
T itien  a passées derrière cette fenêtre! Je rêvai de 
lui toute la nuit. P ieve di Cadore, son site enchan
teur, les souvenirs du Titien, furent le dernier cha
pitre du beau livre des Dolom ites que nous feu ille
tions depuis quinze jours.

Un voyage en Suisse est devenu banal ; 
M. Leclercq a su découvrir, à quelques pas de 
nous, des sites admirables qu’il a  explorés seul, 
sans être rançonné par les aubergistes, sans être 
ennuyé par des touristes stupides, par des e n 
thousiastes à froid qui vous im portunent à 
chaque pas et vous gâtent le paysage par leur 
présence. Allant, revenant, courant à sa guise, 
jouissant en toute liberté  d ’une nature magnifique 
qui sem blait n ’être qu’à lui et ne m ontrer qu’à lui 
ses beautés et ses grandeurs, il a parcouru une



L’ATHENÆUM BELGE 1:17

«  terre de merveilles », plus curieuse, plus su
perbe encore que la région d u  Yellowstone, tant 
vantée par les Américains. Celte contrée, selon 
M. Leclercq, restera longtemps encore une 
terra  incognito.. Il faut, comme il dit, être 
« enragé du pittoresque » pour y aller. Qui
conque voudra suivre les traces de M. Leclercq 
devra s’arm er d’énergie et de patience, et ils 
sont rares, ceux qui ne voyagent que pour tenter 
des ascensions difficiles et m archer, quelque 
tem ps qu’il fasse, en bravant toutes les injures 
des saisons e t des lieux. On aime mieux se pro
m ener dans des endroits où mille autres ont 
passé avant vous, ne parcourir que des chemins 
frayés, se servir de ses jambes le moins possi
ble, n ’aller que commodément et par des routes 
« gazonnées et doux fleurantes, » trouver tou
jo u rs  bon gîte et bonne pitance. Or, M. Leclercq 
a souffert de la faim au m ilieu des Dolomites, il a 
mangé des aliments qui nous soulèveraient le 
cœ ur, il a mangé de la polenta, pâte jaunâtre 
faite de maïs et de paille hachée, affreux m é
lange entamé par les doigts des bergers, « race 
qui ne se lave point » Mais, après tout , n ’est-ce 
rien  que de voir « ce monde à part », comme 
l ’appelle l ’au teu r?  «L a  nature, ajoute M. Le
clercq , s’y révèle dans son inépuisable fécon
dité, dans ses caprices les plus étranges, et 
quiconque s’est rassasié des' paysages de l’Eu
rope montagneuse fera bien de  venir chercher 
ici d ’autres im pressions. Quelque blasé qu’on 
soit sur les scènes alpestres, on trouvera encore 
dans ces rem arquables soulèvements terrestres 
des aspects nouveaux et des étonnem ents inat
tendus. »

Disons aussi qu ’on trouve dans cette contrée 
une grande naïveté de mœ urs, une hospitalité 
cordiale et touchante, tous ces tra its de simpli
cité  qu’on ne rencontre plus dans d ’autres pays 
de montagnes. Malheureusement ces paysans 
si bienveillants qu’ils soient, ont un bien grand 
défaut; ils ont bon cœ ur, mais ils manquent 
d’in telligence; ils connaissent les chemins et ils 
ne savent pas évaluer les distances I l  paraît, au 
reste , que les habitants du Tyrol ne brillent pas 
en général par l’esprit ni par l’am our des choses 
de l’esprit. A la fin de son livre, M. Leclercq cite 
quelques passages de M Grohman su r le carac
tère des Tyroliens ( T yrol a n d  the Tyrolesë); 
cet écrivain, qui a longtemps habité le Tyrol, 
conclut ainsi : « Il ne faut chercher dans ce 
pays ni le libre mouvement intellectuel, ni les 
vives et franches comm unications de la pensée, 
e t cela suffit pour affliger l’enthousiasm e de 
celui qui ne voyage pas seulem ent dans l’in
tention d’observer les scènes pittoresques de la 
nature, mais qui désire en trer en rapport avec 
les hommes. Entre ces images gigantesques des 

* différentes zones du Tyrol et ce servage d’es
prit de ceux qui l’habitent, il y a un contraste 
étonnant, qui m ’a souvent frappé. » Il vient de 
paraître dans la D eutsche R und sch a u  (mars) 
un article de M. Ludwig Steub qui aboutit à peu 
près aux mêmes conclusions

Remercions encore M. Leclercq du plaisir que 
nous a causé la lecture de son volume. La carte 
qu'il a jointe à son réc it est très belle et très 
utile. Quant au style, les passages que nous 
avons cités nous dispensent d ’en faire l ’éloge.

C.

Geschichte der deutschen Literatur, von 
W ilhelm Scherer. Berlin, W eidmann. I ' 1' fas
cicule de 80 pages (aura à peu près 8 fascicules ; 
fr. 4.25 le fascicule).

L’histoire de la littératu re  allemande, dont 
nous annonçons ici le prem ier fascicule, est une 
h isto ire originale e t vivante ; rien  de banal ni 
de convenu dans les prem ières pages de cette 
œ uvre rem arquable; pas de notes bibliogra
phiques, pas de discussion aride, aucun appareil

trop savant et qui sente le pédantism e ; l’au teur 
semble s’abandonner entièrem ent à ses sou 
venirs et à ses im pressions; dans style 
précis et vigoureux, il nous d it s im plem ent ce 
qu’il pense des œuvres de l’ancienne littérature  
allemande jusqu’au XIIe siècle.

M. Scherer possède une grande qualité, c’est 
d’exprim er ses ingénieux aperçus e t ses consi
dérations profondes en peu de mots, de la façon 
la plus concise et la plus frappante (treffend, 
dirait-on en allemand). I l  ne s’attarde pas, dès 
le début de son œuvre, à développer des idées 
générales sur l’h isto ire  de la littérature  ou à 
nous raconter tout  au long et dans le plus grand 
détail la vie des Allemands des vieux Ages. Dans 
un prem ier chapitre, intitulé les anciens 
Germains, il expose brièvement, mais en traits 
vifs et saisissants, l’origine des Germains, leur 
religion, les- restes de leur antique poésie. Dans 
le deuxièm e chapitre, qui a pour titre Goths et 
Francs, il nous parle des chants héroïques, du 
lied du vieil Hildebrand. de la bible d’Ulfilas et 
de la langue des Goths, des Mérovingiens. Le 
troisièm e chapitre, das erneuerte Kaiserthum, 
est consacré aux œ uvres religieuses que 
M. Scherer nomm e ingénieusem ent les « pre
mières M essiades», à l 'H eljandet à l 'Evange
lienharmonie d ’Otfrid, à la Renaissance du 
moyen âge (cour de Charlemagne, couvent de 
Saint-Gall, W altharius manu fort is, Nolker, 
Rosvilha), aux Spielleute, que l’auteur appelle 
finement des « journalistes erran ts ». Dans le 
quatrièm e chapitre, la chevalerie et l’Eglise, 
nous assistons au brillant réveil de la poésie; 
le Rudlieb, le « prem ier roman de chevalerie » 
est né ; voici les goliards, les vagantes qui 
« accom pagnent de leur poésie les événements 
du jour », et parmi eux, celui qui « résum e le 
mieux leurs efforts e t leur puissance poétique », 
l'Erzpoet qui nous conduit dans l’entourage de 
Frédéric» Barberousse. Ce chapitre n ’est pas 
entièrem ent publié dans la livraison don t nous 
rendons com pte; selon l’usage allemand, le  
fascicule se termine brusquem ent au milieu 
d ’une phrase; mais les quatre-vingt pages dont 
il se compose nous autorisent déjà à  regarder 
l’œuvre de M. Scherer comme une œ uvre consi
dérable destinée à un très grand succès.

Qu’on nous perm ette ici, pour donner une 
idée du style de M. Scherer et de la manière 
large dont il juge les œ uvres et les hommes, de 
traduire les deux prem ières pages du livre.

A  l ’époque où Alexandre ouvrait l’Inde à la  
science de la G rèce, un savant grec, P y théas de 
M arseille, traversait le détroit de Gibraltar, longeait 
la  côte occidentale de l ’Espagne et de la France, 
passait devant les rivages de la  G rande-Bretagne  
—  et découvrait à l'embouchure du Rhin les Teutons.

Ces Teutons se rendirent redoutables aux Rom ains 
à la  fin du II° siècle avant J ; C., et bientôt on 
nomm a la grande nation, dont ils faisaient partie, 
d’un nom gau lois, G erm ains, c ’est-à-dire “ les 
v o isin s» . César les a combattus et vaincus, mais 
n’a rien entrepris dans leur propre pays, sur la rive  
droite du R hin. Il lit de ses adversaires barbares 
une description qu’il jo ign it à son histoire de la  
guerre des Gaules et où il ne sut que donner des 
renseignem ents incom plets sur leur vie in tellec
tuelle ; leur religion lu i parut un culte rendu à la 
nature ; la  liberté de leur existence, leur indis
cip line, leur jo ie  à s'endurcir et à supporter les 
fatigues du corps, leur penchant aux expéditions qui 
rapportent du butin, leur ambition de faire un désert 
tout  autour de leurs frontières, tout  cela, il nous le 
peint com m e les traits distinctifs d’un peuple de 
chasseurs et de soldats, mais sans admiration ni 
m épris, en sim ple observateur.

D es relations plus étendues dans la  paix et dans 
la guerre, les invasions et les retraites, les victoires 
et les défaites donnèrent bientôt aux Rom ains une 
connaissance plus exacte des Germains. Dans le 
siècle de la naissance et de la vie du Christ, dans les 
prem iers temps de gloire de l'empire, les Germains 
inspiraient déjà un intérêt qui se m êlait de crainte 
et d’admiration. La vigueur indomptable de ce

peuple de la nature sem blait au stoïcien l'idéal de la 
force m orale, à l’opposition aristocratique, l'idéal de 
la liberté, au patriote prévoyant, un danger m ena
çant. Dans l ’hiver de 98 à 99, l ’historien Tacite  
résuma dans sa célèbre G erm anie  tout  ce qu’on 
savait d ’eux. En dirigeant, comme politique, les 
regards du public romain sur un peuple important, 
dont le s  atfaires retenaient loin de la  capitale Trajan, 
l em pereur nouvellement élu et douloureusement 
attendu, il m arquait en même temps le contraste 
qu’o ffrait la vie des Germains avec le raffinement 
excessif qui l’entourait, lui et sas lecteurs. Il y a 
dans tout  son ouvrage com me un souffle de ces 
poèmes bucoliques qu3 l'homme civ ilisé invente 
po ur satisfaire par des scènes im aginaires son désir 
d ) l'innocence prim itive.

Si la peinture du noble Romain renferm e beau
coup d’élém ents idylliques, on ne peut cependant 
considérer l'ensem ble comme une idylle. Le peuple 
de pâtres est toujours un peuple de guerriers, tel que 
César l’avait trouvé. Tout sem ble taillé pour la 
guerre, et la  bravoure est la plus haute vertu qui 
puisse faire briller la noblesse aux yeux du peuple. 
Les chefs sont entourés d ’une troupe de nobles 
jeunes gens, qui leur sont enchaînés par un lien  
étroit de fidélité i chefs et com pagnons s e  dévouent, 
dans la  bataille les uns pour les autres.

Les Germains de Tacite ne connaissent d’autre 
richesse que leurs troupeaux ; posséder de l’argent 
et de l ’or et en faire trafic, n'a pour eux aucun 
attrait. Leur costume est sim ple, leur arm em ent im 
parfait; ils font aussi peu de cas d'une parure guer
rière que de funérailles m agnifiques Des fruits, du 
gibier, du lait, voilà leur nourriture. Ils sont extrê
m em ent hosp ita liers; ils n’habitent pas dans des 
villes, m ais chacun se choisit sa demeure en pleine 
nature, là où lui plaît la forêt, la cam pagne, la 
source. Ils ne connaissent pas les spectacles exci
tants, et tout  ce qui irrite les sens ; ils ont pour les 
femm es un profond respect ; ils  vivent chastem ent 
et protègent le m ariage par des lois sévères.

Evidem m ent Tacite dispose d’un sujet r ic h e . 
abondant, puisé directem ent dans ses propres obser
vations, et auquel l’esprit de parti ne donne qu'un 
léger coloris I l  connaît la vie des Germains sous 
toutes ses faces ; il esquisse les principes de leur  
constitution, de leurs usages m ilitaires, de leur re li
gion et de leur morale ; il ne tait pas ieurs défauts, 
leur indolence, quand il ne faut pas com battre, leur 
répugnance pour le travail, leur amour excessif pour 
la boisson, le jeu  et les rixes ; il donne un aperçu de 
toutes les races et des nombreuses peuplades qui 
divisent politiquem ent la nation et produit par là 
l ’impression d’une force inépuisable, constam ment 
grandissante, contre laquelle les victoires iso lées de 
Rom e ne signifiaient pas un succès mémorable. 
Bref, il trace un portrait, évidem ment fidèle dans 
son ensem ble, où se m êlent les traits beaux et 
repoussants, et il transmet à la postérité un docu
m ent très précieux, précieux pour l’h istoire générale  
qui y découvre comment étaient faits les hommes 
destinés à détruire le  monde rom ain, précieux sur
tout  pour les Allem ands qui sont issus de ces peu
ples et contemplent leur situation à cette époque 
primitive avec les m êmes yeux que l'homme jetant 
un regard sur son enfance.

Comme on le voit par ce simple ex tra it, 
M. Scherer n ’est pas seulem ent un philologue 
de grand m érite ; c’est aussi un littérateur b ril
lant. Ce Viennois — qui doit peut-être à son ori
gine autrichienne l’éclat et l’agrém ent de son 
stylo — est un des m eilleurs écrivains de l’Alle
magne. Aussi est-il vu, nous dil-on, d ’assez 
mauvais œil par ceux qui ne font que peser des 
syllabes et chercher des variantes : les purs phi
lologues ne pardonnent pas à un des leurs ce 
culte de la forme. Ingrats qui devraient au con
traire  rem ercier M. Scherer de faire connaître au 
public les résultats de leurs recherches !

Mais le style du professeur de Berlin ne mé
rite  pas seulem ent les éloges de la critique ; ce 
qu’il im porte le plus de m ettre en relief dans ce 
prem ier fascicule de la nouvelle G eschichte der 
deutschen L ite ra tu r , c’est l’art, c’est la com
position, c’est l’habile disposition des parties. 
M Scherer a très bien ordonné son sujet ; ce n’est 
pas à lui qu’on reprocherait l’absence de suite 
et de dessein. Il possède au plus haut degré ce sens
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délicat, subtil, plein d’exactitude et de justesse  
qui sait donner à chaque chose sa place, m ettre 
un objet dans le jour qui lui convient, établir 
l’équilibre à peu prés sur tous les points : il ne 
néglige rien , ne laisse rien dans l’ombre, mais il 
n ’exagère rien et ne loue rien outre mesure. 
Dans un ouvrage où l’histoire et la littérature se 
mêlent sans cesse et agissent l’une sur l’autre, 
M. Scherer donne à chacune la part qui lui sied.

La part de la littérature est naturellem ent la 
plus grande — e t aussi la plus belle. M. Scherer 
a trouvé sur les poèmes des anciens Germains 
des idées neuves, des jugem ents qui lui appar
tiennent en propre et qui resteront. Lisez tout  
ce qu’il dit du chant d’Hildebrand ; il résume 
ainsi son appréciation : « Une terrible douleur 
qu’il faut souffrir, un acte horrible qu’il faut 
comm ettre, de par l’im pératif catégorique de 
l’honneur, voilà le m otif principal qui émut 
l’imagination du poète; à  témoigne par là de 
l ’esprit m oral de notre vieille poésie héroïque. » 
Lisez les trois pages consacrées à Ulfilas et à la 
langue gothique ; lisez le jugem ent sévère, mais 
juste, que porte M. Scherer sur les premières 
Messiades. On a trop loué l 'H elj and  ; M. Scherer 
rédu it ce poème à sa véritable valeur; il montre 
que cette œ uvre — que des germ anistes trop 
enthousiastes ont comparée à l’Iliade et à 
l’Odyssée — n’est pas une épopée, mais un 
poème didactique, un morceau d’une traduction 
libre de la Bible, avec commentaires. Quant à 
Otfrid, en dépit de son patriotism e et de son 
admiration pour la nation franque, quoi de plus 
plat, de plus diffus, de plus insipide? Citons en
core parmi les passages les plus recom m an
dables l’analyse du W alther à  la m a in  forte, 
du chant composé par un ecclésiastique tn  
l’honneur de Louis III, du R udlieb , etc.

Nous aurions pu, pour faire ce compte-rendu, 
attendre la fin de l’ouvrage ou la publication de 
trois o n  quatre fascicules. Mais le plaisir que 
nous a causé la lecture de la première livraison, 
l’estim e où nous tenons l'auteur, la conviction 
que cette œ uvre est appelée à rendre de grands 
services, tout  nous faisait un devoir d’annoncer 
ici le plus töt possible l’apparition du nouveau 
livre de M. Scherer. Il y a vraim ent trop de lit
tératures allemandes sur le m arché; et, pour ne 
citer que  les meilleures, Gervinus a cinq vo
lumes com pacts; Koberstein, si plein de ren 
seignements, ne convient guère qu’au spécia
liste ; Vilmar, m algré un considérable succès, 
a beaucoup d’erreurs et de lacunes, et les meil
leurs juges blâment l’é troitesse de ses vues. 
L’ouvrage de M. Scherer remplacera le livre de 
Vilmar dans les classes et dans les bibliothèques 
des le ttrés; ce sera l’histoire de la littérature 
allemande, en un volume, que tout  le monde 
connaîtra et lira, histoire très savante, fondée 
sur des recherches personnelles et sur des lec
tures immenses, niais où l’auteur n ’accable pas 
le lecteur du poids de son érudition En géné
ral, SI. Scherer se contente de m arquer les 
traits essentiels; il n ’entrera pas dans les menus 
détails d’un si grand su je t; il ne montrera 
dans cette revue des écrivains de l ’Allemagne 
que les plus habiles et Iss plus populaires; il 
n 'appellera notre attention que sur l’élite des 
esprits de chaque période; seuls, ceux qui m éri
tent vraim ent d’être appelés les le  présentants 
intellectuels de la nation allemande auront leur 
place dans l’ouvrage. C’est donc, comme d it le 
programme envoyé par la librairie W eidmann, 
un tableau vaste et fidèle du développement in 
tellectuel de l’Allemagne que nous donnera 
M. Scherer. L’auteur ne raconte pas seulement 
l’histoire de la poésie et de la prose allemandes, 
mais celle de l’esprit allemand et de ses rapports 
avec la culture nationale. On lira ce livre, et pour 
profiler des remarques d ’un savant professeur 
qui est aussi un homme de goût, et pour appren
dre de lui à étudier les œuvres classiques d ’un

pays que Madame de Staël appelait « la pairie de 
la pensée ». A. Ch.

L’Année art i s t iq u e  p ar Victor Champier. —
2e année, 1879. Paris, Quantin. -1 vol. in-8°.

La maison Quantin poursuit, sous la direction 
de M. Viclor Champier, la très utile publi
cation d’un annuaire des beaux-arts en France 
et à l'é tranger — y compris le Japon. Le volume 
actuel offre tou t l’in térêt désirable, pour qui veut 
être renseigné sur le mouvement artistique 
français : adm inistrations, musées, écoles, 
manufactures, salons, ventes, l’art en province; 
si à tout  cela nous ajoutons la bibliographie et 
la nécrologie, en majeure partie françaises, 
enfin, les documents officiels, nous n’étonnerons 
pas le lecteur en disant que de 650 pages envi
ron, il en reste à peine ItiO pour l’analyse du 
mouvement des arls à 1 étranger. La France 
occupe, dans le monde artistique, une place 
tellem ent prépondérante, que la disproportion 
se justifie pleinement dans une publication 
française. Il y a un incontestable profit à être 
renseigné à fond sur les agissem ents d’un ser
vice aussi im portant que celui des beaux-arts en 
France. On constatera peut-èlre, avec un peu de 
surprise, la complication des rouages de cette 
machine administrative. La France lui doit-elle 
sa suprématie artistique? C’est un point que 
nous n ’entreprendrons pas de résoudre. Il y a, 
fort probablement, des progrès à réaliser; 
M. Champier le laisse entendre à demi-mot.

Quatorze pages ont été réservées, dans le 
recueil qui nous occupe, à l ’exposé du mou
vem ent artistique de notre pays, c’est-à-dire à 
la revue des expositions, grandes et petites, de 
l’année et à l’examen, certainem ent trop som 
m aire,d’autres faits,selon nous, plus intéressants. 
C’est ainsi qu’un paragraphe de quelques lignes 
suffit à faire connaître les projets de réorga
nisation des grands concours de peinture e t de 
sculpture, d’installation d’une école belge à 
Rome, de transform ation de l’Académie d’Anvers ; 
le placement des toiles de M. E. Wauters à 
l’h ötel de vdle de Bruxelles, l’installation des 
collections de Meester de Ravestein au Musée 
d’antiquités, la création d ’un musée archéo
logique à Bruges. On aurait certainem ent lu 
avec in térêt à l’étranger des renseignem ents sur 
ces événements d ’une im portance au moins 
égale aux expositions de tel cercle particulier. 
Les faits ne sont pas toujours rapportés, du reste, 
avec une entière exactitude. Ce n ’est pas, par 
exemple, M. Geefs fils qui est chargé de l’exé
cution de la statue de Léopold Ier pour le monu
m ent de Laeken; la Banque d’Anvers, un des 
travaux les plus im portants de M. Beyaert, n ’est 
pas conçue en slyle Louis XVI modernisé; la 
cavalcade en voie d’organisation n’est pas 
l’œuvre de MM. Den Duyts et Cluysenaar. Ces 
erreurs ont leur im portance. On peut regretter 
aussi que dans l'exposé de la situation adminis
trative des beaux-arts eu Belgique, aucune 
mention n’ait été faite de nos écoles d’art, de 
l’Académie de Belgique, du Corps académique 
d’Anvers, de la Commission royale des m onu
ments, du concours royal de 23,000 francs pour 
un ouvrage sur l’architecture. Ce que l’on a fait 
pour la Suisse e t pour l’Italie, on pouvait le 
faire pour la Belgique. L’unité de plan est essen
tielle dans un livre de l’im portance de l 'Année 
artistique, et l’on ne saurait trop la recomman
der aux éditeurs. Sans donner à tous les pays 
une im portance égale à la France, tous peuvent 
être du moins exposés d’après un plan uni
forme, seul moyen d’arriver au maximum d’uti
lité pratique, tout  en ménageant l’espace. H.

Q U ELQ U ES P O È T E S  B E L G E S .

B elgique, 1880, par François N izet.—  L 'E popée du

canon  par Henri N izet. —  L es H eures de soleil, 
1854-1879, par Jules B ailly . —  M a rg u e rite , par 
George Verdavainne.—  Joies et dou leurs. R egain  
de poésies, par le  comte Alfred de B a illet; — Ca
veau verv ié to is. Annuaire 1878-1879.—  L es Contes 
de M adam e R ose, lectures graduées en vers.

Une idée, assez séduisante au prem ier aspect, 
mais d ’une réalisation impossible, a surgi dans 
le sein de l' Union littéraire  et a été acceptée 
par la grande commission des fêtes II s’agissait 
de l’exposition, au Champ des Manœuvres, de 
toutes les publications dues à la plume de Belges 
et mises au jou r de 1830 à 1880. Lorsque des 
hommes pratiques ont eu à exam iner les moyens 
d’exécution, ils n ’ont pas tardé à reconnaître, 
non-seulem ent l’impossibilité, mais aussi l’inu
tilité de la chose; ils ont rem placé l’idée prim i
tive par la rédaction d’une bibliographie de la 
Belgique comprenant les titres des ouvrages. La 
composition et l’impression de ce catalogue ne 
dem anderont pas moins de tro is forts volumes 
in-8° et de trois années. Mais le projet d ’exposi
tion n ’a cependant pas été absolum ent abandonné; 
une exhibition restreinte aura lieu, et un appel 
nouveau a été adressé, à ce propos, aux écrivains 
flamands et wallons, ou, pour mieux parler, à 
ceux qui écrivent dans la langue néerlandaise et 
dans la langue française.

La poésie occupera vraisemblablement une 
large place dans les locaux qu’on prépare. La 
Belgique possède, en effet, un grand nombre de 
poètes; l 'A th en œ u m  ne s’engage pas à les 
nom m er tous dans scs colonnes; il ne peut pas 
non plus les passer tous sous silence. Nous 
avons déjà, à cette place, parlé avec détails du 
poète ouvrier Frenay et d 'une jeune débutante, 
Marie Nizet, aujourd’hui Madame Mercier. Nous 
devons maintenant signaler aux lecteurs, peut- 
être un peu tardivem ent, des poésies du père et du 
frère-de cette dernière. D’ordinaire ce sont les 
enfants qui s’efforcent de m archer sur les traces 
de leurs parents; c 'est l ’inverse qui s’est produit 
dans la famille Nizet; à peine Marie a-t-elle 
savouré son prem ier succès, que M. Fr. Nizet, le 
père, nous donne, en quatre émissions, la cen- 
laine complète de sonnets, et, — plus heureux 
que  Gouibaud, Maynard et Malleville dans les re 
cueils desquels Boileau n ’en trouvait, entre mille, 
que deux ou trois de tout  à fait dignes d’être ad 
mirés, — M. Fr. Nizet en a réussi un assez grand 
nom bre dans les quatre séries de vingt-cinq qui 
ont vu le jour jusqu’à présent. Ces quatre fasci
cules ont paru en -1879; ils ont pour titre géné
ral : Belgique, avec l’épigraphe : Celebrare 
domestica facta , et portent le millésime 1880. 
Les fêles du cinquantièm e anniversaire de notre 
indépendance sont donc l’occasion et la ra ison 
d’être de cette effusion du sentim ent patriotique. 
Toute la prem ière série vise ces fêtes et rappelle •> 
les titres des Belges au respect des autres 
nations. Le poète a souvent rencontré d’élo
quentes expressions, par exem ple, lorsque, 
com parant notre situation et la stabilité des 
institutions qui nous régissent à celles d’un pays 
voisin, célèbre par l ’inconstance de ses sen ti
ments et par le peu de durée des constitutions 
dont il aime à changer, M. Nizet a trouvé des 
accents pleins d’une patriotique fierté. Il te r 
mine ainsi le VIIe sonnet :

Venez voir ici com m e, unissant leur fortune,
P a r le s  liens sacrés d'une am itié commune,
Doivent fraterniser les peuples et les rois.

Démontrant, par cet exemple, que la m onar
chie n’est point incom patible avec la liberté.

Dans le XVe, il adjure le parti catholique de ne 
point s’abstenir de prendre part aux fêtes; il 
Trouve encore une fin très réussie à son sonnet :

Gardant nos dieux, nos droits, sacs haine ni ran
cune,

Soyons frères plutöt ; à la mère commune 
Tous ensemble tressons des couronnes de fleurs.
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C’est, en effet, une des beautés du sonnet 
d ’amener, comme finale, une idée dominante, et 
M. Nizet y réussit souvent. Ainsi, au sonnet x s m e, 
faisant allusion aux odieux placards dont un 
sin istre farceur avait sali les m urs de Bruxelles, 
il adresse à notre roi bien-aimé ces trois vers 
qu i sont bien l’expression des sentim ents una
nim es des Belges :

O R oi ! ta loyauté te rend invulnérable ;
N os serments sont pour toi l ’acier im pénétrable ;
N os oœurs sont ton granit, ton im prenable fort.

La deuxièm e série est dédiée à la ville de 
Gand, la troisième à Tournai. L’auteur trouve, 
dans les annales de ces deux nobles cités, ample 
matière à son élan poétique. Les sujets de la 
quatrièm e série, ayant un but moins déterm iné, 
se m aintiennent dans un certain vague; ils on t 
beaucoup moins d’a-propos et partant offrent 
moins d ’intérêt.

Somme toute, les sonnets de M. F. Nizet sont 
l’œuvre d’un homme qui, avant de prendre la 
plume pour poétiser, avait étudié à fond la langue 
dont il se sert. Des gens difficiles pourront 
lui reprocher de travailler avec trop de précipi
ta tion ; son recueil eût certes gagné à paraître 
un peu plus tard.

Voici m aintenant que, suivant la trace de son 
père, Henri Nizet, tout  jeune étudiant, fait aussi 
son entrée sur la scène littéraire , début moins 
brillant, sans doute, que  celui de sa sœ ur, mais 
digne d’attention, lia  rimé l'Epopée du  canon. 
Ne vous effrayez point, lecteur, il ne s’agit pas 
d’un poème épique en douze ou en  vingt-quatre 
chants : c’est une sorte  de dithyram be dans 
lequel le jeune auteur rajeunit la pensée expri
mée par l e  pinceau de W iertz ; mais le peintre 
faisait b riser le dernier canon par une forte 
femme figurant le progrès de l’hum anité; le 
poète le couvre de lianes en (leurs au milieu 
desquelles nos arrière-neveux seront tout  sur
pris de découvrir cet engin dont ils ne s’expli
queront point l’emploi. L’idée est gracieuse, et 
l ’auteur a su trouver quelques accents généreux.

Chez les Nizet, la note est libérale, dém ocra
tique, ce qui, com m e chacun le sait, en Bel
g ique du moins, n ’exclu t point l’attachem ent à 
nos institutions monarchiques constitutionnelles, 
a insi qu’à la dynastie que nous nous sommes 
donnée. Elle est toute différente dans les 
H eures de Soleil de M. Jules Bailly, poète 
belge aussi, mais depuis longtemps acclimaté 
dans le milieu parisien, de l’autre côté de la 
Seine, presque dans le noble faubourg. Ce vo
lum e n ’est point un début, c’est le résu lta t d’une 
assez longue carrière  litté ra ire ; ces cinq cents 
pages environ em brassent une période de vingt- 
six années, les prem ières pièces datant de 
1854. Les sujets sont variés, les idées sont 
sages et conservatrices, le style participe de 
ces idées ; on n’y rencontre point de ces har
diesses choquantes que se perm et plus d ’un 
poète suivant à la trace un homme de génie ; 
l ’au teur se tient dans un m ilieu plus modeste 
et moins prétentieux. La Belgique tient dans 
son recueil une assez large place. On y trouve, 
à la  page 66 une épître à Jeanne Tord eus, un 
peu plus loin des strophes touchantes à la 
mémoire d’Adolphe D echam ps,lem inentorateur 
catholique. Le poète décrit la dernière journée 
de l’agonisant, splendide journée de ju ille t, et 
poursuit en ces term es :
Quand parmi les vivants sonna sa dernière heure,
La nuit enveloppait ce globe où nous passons,
E t du döm e étoilé tombaient sur sa demeure 
D es m ille étoiles d ’or les caressants rayons.
Ce juste incomparable étant la bonté m ême.
Les pauvres qu’il aim ait d’un si touchant amour, 
M archant silencieux au son du glas suprême,
Sont venus, en pleurant, le revoir à leur tour ; 
C’étaient d e  blonds enfants, de m alheureuses fem m es 
Du château généreux connaissant le chemin,
Et que sa charité ranim ait de ses flammes,
Du des vieillards courbés leur bâton à la main.

Certainem ent, celui dont le lit m ortuaire,
Quand la m e  est délivrée, est ainsi visité,
L oin  de ce faible point que nous nommons la terre, 
Entre du prem ier vol dans l'immense clarté.

Ne sent-on pas, dans ces vers, comme un 
souffle venant du presbytère où le poète, son 
fusil sous le bras et ses deux chiens en laisse, 
allait retrouver son ami Jocelyn?

La légende locale, chère à  tous les Montois 
e t qu’Adolphe Mathieu a chantée, sur un ton 
badin, l’h isto ire fabuleuse de Gilles de Chin et 
du fameux L um çon , est suivie d’une touchante 
élégie, intitulée De B ruxelles à Tervueren,sur 
les malheurs de l ’infortunée sœ ur de notre roi.

Des souvenirs d’étudiant louvaniste anim ent 
la pièce qui a pour titre P auline . B loendje  est 
un autre souvenir du pays.
E lle  avait vingt-deux aus, les plus beaux yeux du

[monde.

Cette B loend je , ou blondine, est le type 
flamand de ce qui s'appelait, il y a cinquante 
ans, une grisette au quartier la tin  de Paris. 
Dans ce m orceau, qui ne manque pas de grâce, 
M. Jules Bailly s’est un peu trop inspiré de la 
m anière d ’Alfred de Musset. En résum é, le  
volume de ce poète belge, imprimé à Paris, par 
Albert Quantin, édité par Aug. Ghio, m érite 
d’a ttirer l’attention des amis de la poésie.

'Mons est vraiment la ville des poètes; c’est de 
là que nous arrive encore un tout  m ince volume 
qui porte sur la couverture : M arguerite, 
plaquette de 125 pages, imprimée à Braine-le- 
Comte, chez la veuve Charles Lelong, en 1878, 
e t signée Georges Verdavainne. C’est l’œuvre 
d’un candidat négociant en vins, qui a trouvé 
une façon originale d ’allécher les clients de son 
père en jo ignant à ses prix courants des vers 
qui, ma foi, ne sont pas mal tournés. C’est aussi 
la chanson de la jeunesse ; on l’entend toujours 
volontiers,et nous ne saurions trop féliciter l’au 
teur d’avoir fait un aussi bon usage de ses loisirs ; 
d’autant plus qu’il a  mis dans son petit livre du 
cœ ur et du talent, tém oin  certain  toast à deux 
jeunes époux le jou r de leur m ariage. I n  vino 
veritas , d it le proverbe. M. George Verdavainne 
nous fait dire : in  vino poesis. Voici d ’ailleurs, 
comme spécimen du latent du poète, la strophe 
finale de sa préface au  lecteur :
Ce livre est sim ple aussi, comme la M arguerite,
Il n’a pas de passé, n’aura pas d'avenir,
E t  n'espère de vous, vain espoir qui l ’agite,
Qu’une seule pensée, un léger souvenir.

Nous la lui donnons volontiers cette pensée, 
certain que son livre, qui n’a point de passé, 
ne sera pas privé d’aven ir; car q u i a bu boira.

Si l ’artisan, le négociant, l’homme d’affaires 
sont dignes d 'éloge lorsqu'ils consacrent à la 
poésie quelques-uns des moments que le labeur 
journalier leur laisse, il n ’en mérite pas moins 
celui qui, né dans une classe de la société 
moins assujettie au travail, préfère aux amuse
ments futiles et dangereux le charme de l’étude 
et l’attra it de la poésie. L’exemple en est rare 
parmi notre noblesse ; aussi c’est avec un vrai 
sentim ent de plaisir que nous avons lu les deux 
volumes de poésie, imprimés, l’un en 1871 avec 
le titre  Joies et douleurs, le second en 1878, 
intitulé R eg a in  de poésies, par M. le comte 
Alfred de Baillet. Ces volumes ne sont point 
dans le commerce, l’auleur les donne à ses 
amis ; une heureuse circonstance nous a valu la 
bonne fortune d ’être traité comme ces der
niers. Peut-être allons-nous comm ettre une in
discrétion; mais les poètes sont indulgents : 
nous serons pardonné. Ces deux volumes ont 
d ’ailleurs trop "de mérite pour q ue , au mo
ment où la Belgique procède à l’inventaire des 
travaux de tous ses enfants, nous n ’essayions 
point de faire so rtir l’œuvre de ce poète du 
cercle trop étro it de la publicité de famille.

M. Alfred de Baillet a répandu l’expression

de scs sentim ents et de ses im pressions dans 
des pièces appartenant à presque tous les 
genres : élégie, chanson, ode, sonnet, satire, 
fragm ents dram atiques. Le prem ier volume, 
c’est l e  printem ps; c’est en automne que se 
récolte le regain : de là le ton différent des deux 
volumes. Dans le prem ier, sa sensibilité se ré
pand su r tout  ce qui l’entoure, les joies et les 
douleurs de la fam ille; dans le second, on re
connaît un esprit plus rassis ; l’expérience de la 
vie a passé par là. Chose assez rem arquable, 
s’il se perm et la satire, c’est eu vue des travers 
du monde au milieu duquel il vit. Les plum es  
du  pa o n , les fru its  secs, les déraillem ents 
fourmillent de traits incisifs et de portraits 
au bas desquels on est tenté de m ettre 
un nom aristocratique. Mais, d’o rd inaire , 
la muse de M. Alfred de Baillet est bonne per
sonne, amie de la nature, des promenades sous 
bois ou l e  long des eaux limpides où se re
flètent les paysages tantôt riants tantô t sauvages 
de nos Ardennes. L a  vallée de la  Sem ois, 
Orchimont, Membre, Alle, les ruines d ’Orval,
10 Prieuré de Conche lui ont inspiré des vers 
charm ants qu’aim eront à lire ceux qui ont aussi 
suivi, à pied, le cours sinueux de cette jolie 
riv iè re .

Le penchant à la satire s’est manifesté de 
bonne heure chez le poète. Il a observé les 
ridicules du grand monde d ’aujourd 'hui, et 
son crayon a fort heureusem ent saisi quelques 
types.

 Ce comte à l ’œ il bleu
Dont le plus grand m érite est de bien faire un nœud.

On vous juge toujours d’après ces bagatelles.
Dans le monde, l ’esprit ne vaut pas les dentelles,
E t même vos am is vous tiendront pour un sot,
Si vous ne savez pas comprendre leur argot.

On peut tout  ignorer, la  gram maire et l'h isto ire, 
M ais ce pur-sang fameux qui s'est couvert de g lo ire  
Au turf de Chantilly, dans les plaines d ’E psom ,
I l faut savoir son âge et son sexe et son nom .

Bien que conservateur et ne se cachant point les 
ridicules que présente la société actuelle, M. le 
comte de Baillet est loin d’être  le contem pteur 
du siècle et de regretter le  bon  vieux tem ps. 
Dans sa réponse à une satire contre le xix'! siècle, 
on lit ces quatre vers que ne désavouerait point 
un progressiste :

L’or est, comme autrefois, notre m auvais gén ie , 
E t pour ne pas finir par une calom nie,
Je répète, eu voyant ce qu'ont fait nos aïeux :
" Si nous ne valons rien, ils ne valaient pas

[m ieux.

Au nombre des vers frappés au bon coin, 
citons encore ceux-ci :

La m édiocrité seule échappe à  l’envie.
Mais pour être, un m atin, M onsieur de la R i

vière,
Suffit-il qu’on soit né sur le bord d'un ruisseau î

On cote l ’ouvrier à la valeur de l'œuvre ;
Il peut monter bien haut; s'il excelle en son art, 
E t que m e fait, à m oi, qu'il ait été manœuvre 
Si ses talents un jour de lui font un Mansard.

En face du butin, le jour de la victoire,
C'est aux m eilleurs soldats qu’on doit la large

[part.
A  m es yeux, la naissance est un atout, sans doute, 
M ais j ’estim e plus haut, s ’il choisit mieux sa route, 
Un aigle sans blason qu'un âne à  parchem ins.

Lorsque l’on possède des parchemins bien 
authentiques, ce n ’est pas un mince mérite de 
ne point dédaigner le papier et d ’y laisser tom 
ber des vers comme nous en avons rencontré 
fréquem m ent dans ces deux volumes.

La ville de Verviers, si riche en institutions 
ayant pour objet l'émancipation intellectuelle, 
morale et physique des masses, qui possédait 
déjà, dans l 'Œ uvre des soirées populaires et 
dans la Bibliothèque Gilon, deux véhicules 
puissants pour la propagation des idées utiles,
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a voulu avoir aussi sa société purem ent litté 
ra ire : le Caveau veroiélois a été créé. Un 
beau volume sous le titre d 'A n n u a ir e s  été pu
blié en 1879. La poésie et la prose s’y coudoient, 
non-seulement la poésie française, mais aussi la 
poésie wallonne. Le Caveau verviétois n’est 
point une société d 'adm iration m utuelle; c'est 
plutöt une association de perfectionnement. Les 
auteurs soum ettent leurs travaux au contröle de 
leurs confrères. D’après les statuts, chaque tra
vail présenté, prose ou vers, est remis, après 
lectu re , à u n  membre de la société qui est chargé 
d ’en faire la critique écrite pour la séance su i
vante. Il y a dans cette disposition le germe d’in
contestables progrès. Les effets de cette mesure 
se m ontrent déjà dans les pièces qui composent 
le recueil que nous avons sous les yeux. On n’y 
rencontre poinl de ces faules grossières qui dé
parent souvent les recueils de poésie. Le style 
est toujours correct, les idées saines. Parmi les 
poètes, nous retrouvons Ant. Clesse, qui ouvre 
la marche, en chantant, comme il convient ;'i un 
digne m em bre du caveau. La plupart des autres 
sont pour nous de nouvelles connaissances : 
M. K. Grün nous donne une bien bonne idée de 
son talent varié dans les pièces suivantes : la 
Lienne, adressée au poète ém érite Eug. Gens, 
le d im anche de l'ouvrier et l'exlase de 
l'apothicaire. Les deux sonnets de M. Albert 
Bonjean sont des mieux tournés. M. Ch. Remion 
a la note tendre et le vers gracieux. L es pro
m enades du  poète ont une saveur de prairie en
soleillée et de bois ombreux. MM. Jules Naudet, 
J . F. Petit e t Xhoffer m ériteraient aussi une men
tion ; mais nous devons nous borner; car la 
table des m atières y passerait si nous voulions 
citer toutes les pièces qui nous ont intéressé.

Le dernier petit volume, édité par la Biblio- 
bliolhèque Gilon, a pour titre  L es Contes de 
M adam e Rose. Ces contes sont on vers faciles 
et simples, comme il convient d’en faire appren
dre aux enfants, dont on a trop  l’habitude de farcir 
la mémoire de poésies au-dessus de leur âge. 
Cette Bibliothèque Gilon  est vraim ent u n e  
bonne et utile institution. L es Contes de M a 
dam e Rose forment le n° 29 du catalogue de 
cette collection jusqu’au la  décembre 1879. Ce 
sont en général de très petits volumes que l’ou
vrier, rentré dans sa famille, peut achever en une 
ou deux soirées. La Société s’inspire de cette 
pensée: « Un livre volumineux e t d’un prix élevé 
peut ê tre  comparé à un vaisseau qui ne peut d é 
barquer des marchandises que dans un grand 
port. De petits traités ressem blent à ces légers 
bateaux qui peuvent pénétrer dans les baies 
les plus étroites pour approvisionner toutes les 
parties du pays. »

Quel est l’auteur des Contes de M adam e Rose? 
Le volume n ’en dit rien ; c'est dommage, nous 
lui aurions volontiers adressé notre compliment.

L. A l v in .

C O R R E SP O N D A N C E  L I T T E R A I R E  DE P A R IS .

Éludes su r la m arin e  des anciens , par Jurien de la 
Gravière. T. II. Paris, P lon. —  F ragm ents 
d'études et notes p r ises  dan s une bibliothèque, par 
Jacquinet. Paris, P lon . —  H isto ire  d u  lu xe, par 
Baudrillart. T . IV . P aris, Hachette. —  D o m  Jean  
M abillon , par Jadart. Reiras, Deligne et Renart. 
— L e m a rq u is  d ’A rgen son  et le m in istère  des 
affaires é trangères, par E Jg. Zévort. Paris, Ger- 
m sr-B aillière. —- L a  Comédie p o litiq u e  en E u rope, 
par D. Johnson. Paris, P lon — L a  prochain e  
guerre, par Seguin. P aris, Boulanger.

Le second volume des Etudes sur la marine 
d .!S  anciens, de M. Jurien de la Gravière, est 
tout  aussi intéressant que le prem ier. On y 
trouve, comme on l’a déjà dit ici même, un style 
vif et entraînant, des comparaisons qui sai
sissant l'esprit, des rapprochements historiques 
qui séduisent l’imagination. Il faudrait ê tre  bien

sévère pour blâm er ces parallèles entre 1' h is
toire ancienne et celle de nos jours. Il y a beau
coup de piquant, beaucoup de justesse même 
dans ces rapprochem ents ; on comprend mieux 
par là les événements et le röle des person
nages; on voit plus clairem ent que l’histoire 
n ’est en somme qu’un perpétuel recom m en
cem ent. M. Jurien exprime dans ce volume son 
opinion sur la m arine grecque. Le vaisseau de 
combat des anciens est construit, selon lui, non 
pour affronter la mer, mais pour lutter contre 
l’ennemi ; il est « tout  muscle » ; pas de vivres, 
pas même de cale, mais un équipage nom breux 
et dense; léger, a gile, facile à tirer sur le 
rivage, fait pour franchir une grande étendue 
de terrain et traverser les isthmes, tournant sur 
lui-même avec une aisance et u n e  promptitude 
merveilleuse, tel est ce vaisseau. La partie la 
plus a ttachantc du volume est peut-être celle 
qui est intitulée Les tyrans de Syracuse, et 
dans cette partie, je  citerais surtout, parm i les 
pages les plus curieuses, celles que M. Jurien 
consacre à l’expédilion d'Agathocle, ce potier 
devenu par son astuce et son courage, par ses 
cruautés aussi, tyran de sa ville natale, et qui, 
pour sauver Syracuse assiégée par les Cartha
ginois, porte hardim ent la guerre en Afrique, 
au centre même de la puissance ennemie et 
jusque sous les m urs de Carthage. Parmi les 
idées ingénieuses dont abonde le livre, je  ne 
relève que celle-ci : on méconnaît trop aujour
d’hui l'im portance de la m arine; on regarde la 
flotte comme un  luxe. A quoi a servi la flotte 
française en 1870 ? Mais, à cette époque même 
— à laquelle on revient toujours, tant elle a été 
grosse de conséquences et féconde en ensei
gnem ents — à cette époque mêm e, les murailles 
dont M. Thiers avait entouré Paris, ont-elles 
sauvé la capitale de la France ? Toulon, Brest, 
Cherbourg, dit M. Jurien, auraient pu devenir 
pour un temps indéterm iné le refuge de l’indé
pendance nationale; rendus inexpugnables du 
cölé de la terre, ces ports auraient maintenu les 
comm unications avec l’univers, e t la m arine eût 
empêché la fam ine: sans Cadix, il n’y aurait 
peut-être plus aujourd’hui de nationalité espa
gnole.

Les études de M. Jacquinet ont paru, il y a 
quelques années, sous ces deux titre s: Livres de 
Lectures et à travers L’histoire, deux titres qui 
pourraient encore s ’appliquer à l’ouvrage, même 
après son rem aniem ent. On y trouve, en effet, de 
nom breux extraits; M. Jacquinet est certai
nem ent un homme qui lit beaucoup. Mais il pro
fite de ses lectures et il sait en faire profiter 
les autres. Peut-être m anque-t-il d ’originalité ; 
une pensée d’un grand écrivain, une réflexion 
d’un publiciste, un trait expressif rapporté 
par une revue, lui se rt ordinairem ent de point 
de départ, e t parfois m êm e, il se contente de 
citer un passage qui l’a frappé. Mais M. Jac
quinet est un esprit ferme e t judicieux; il pos
sède à un très haut degré ce qu’on nomme le 
bon sens, il a une certaine finesse de goût : il 
réfléchit su r tout  ce qu’il lit; s'il a besoin qu’on 
lui donne le théorème, il sait en tire r les corol
laires ; il faut lui dicter la m atière, mais il la 
traite  fort bien, avec netteté, e t non sans une 
certaine vigueur de pensée et de langage. Les 
réflexions qu’il nous expose ont é té, à ce qu’il 
semble, écrites au jou r le jour, selon l ’inspi
ration du m om ent; aussi doit-on les lire comme 
elles ont été composées, à petite dose, de temps 
en temps et en se bornant à un petit nombre de 
pages. C’est une lecture utile, substantielle, et 
M. Jacquinet à son tour nous fait penser; est-ce 
un si mince m érite ?

Nous dirons du quatrièm e et dernier volume 
de l’Histoire du luxe de M. Baudrillart ce qu’on 
a déjà dit ici du troisième. L’auteur n ’a pas su 
échapper aux défauts qu’entraînait un sujet si 
vaste et si bourré de détails. Le style est

agréable; M. Baudrillart sait rajeunir par la- 
forme des détails déjà connus, il donne à son 
récit beaucoup de mouvement, on sent qu’il 
craint d inspirer l'ennu i, et il faut lui savoir g ré  
de chercher par la variété des tours à ne pas 
sem bler monotone. II entre dans le menu des 
circonstances, il donne aux faits que l’on croil 
connaître je  ne sais quoi de neuf et d’intéressant 
en les rapportant avec une précision extrêm e. 
Son livre n’est donc pas un amas indigeste d e  
documents, ce n’est pas un recueil lourd e t 
ennuyeux de détails historiques plus ou moins 
im portants; c ’est un livre, dans le vrai sons du 
mot, un ouvrage véritable, et non pas une com
pilation; le plan et l’ordonnancé ont dû coûter 
à l’au teur beaucoup de peine. Mais la matière 
était trop étendue, trop illim itée. M. Baulrillart- 
a parcouru dans tous les sens le grand domaine 
qu’il s’était proposé de nous faire connaître; il 
y  a tracé beaucoup de chemins et de pelils sen 
tiers où l’on aime à s’égarer ; mais il n’a pu y  
ouvrir une grande route qui passe par les points 
les plus rem arquables et perm ette au voyageur,, 
à certains endroits, d ’em brasser d’un coup d’œil 
la contrée tout  entière. à  a dû presque partout- 
effleurer la surface des choses, sans rien appro
fondir ; de tant de tableaux de mœ urs, de tan t 
de descriptions eide renseignem ents, le lecteur ne 
retiendra guère que de vives anecdotes ou de 
saisissants détails; l ’im pression générale n’e s t 
pas nette ; on sait que le luxe a régné à telle ou 
telle époque et qu’il a été excessif; mais quels 
étaient alors ses caractères généraux et essentiels, 
pourquoi avait-il pris telle ou telle forme, quelles- 
couleurs et quel ton il avait empruntés à la civi
lisation qui l'entourait, tout  cela n’est pas m arqué 
en traits assez précis et vigoureux.

L’ouvrage sur Mabillon est dû à l’un des plus- 
modestes et des plus consciencieux . de nos 
savants de province. M. Jadart a divisé son livre 
en trois parties. La prem ière partie est con
sacrée à la vie de Mabillon et renferme quatre 
chapitres. I. Jeunesse et profession religieuse. 
II. Voyages Littéraires (relations avec Colbert e t 
Leiellier, voyage d’Allemagne avec dom  Germain, 
voyage d ’Italie). III. Travaux et polémique. 
IV. Caractère, vertus et mort. La deuxième 
partie du livre est relative aux œ uvres de 
Mabillon; M. Jadart les énumère et les d écrit 
rapidem ent (l’édition de Saint-Bernard, la Diplo
matique, les Actes des Saints de l’ordre de saint 
Benoît, les Analectes, la Liturgie gallicane, le  
Musée d ’Italie, le Traité des études m onastiques, 
les ouvrages posthumes publiés en trois 
volumes par dom Thuillier, les œuvres diverses, 
les vers latins, la correspondance). Enfin, dans 
la troisièm e partie de son livre, in titu lée 
Mémoire de Mabillon, M. Jadart raconte les 
témoignages de regret et de vénération qui écla
tèrent aux funérailles de Mabillon, les hommages 
qu’on rendit au savant bénédictin, les soins 
pieux dont son tombeau a été l’objet, etc. Il 
passe en revue les travaux qu’on a publiés dans 
notre siècle sur la vie et les œ uvres de celui 
que Bossuet appelait le plus docte et le plus 
hum ble homme du royaume. I l  nous apprend 
que la maison de Saint Pierrem ont (à deux lieues 
de Mouzon), où est né Mabillon, a été achetée 
par la commune et servira désormais de dem eure 
au vieillard le plus pauvre du village. L’appen
dice renferme, entre autres documents, des 
lettres adressées par des Rémois à dom Ruinart. 
et une le ttre  inédite de Mabillon à un conseiller 
de Laon, des inscriptions composées par 
Mabillon, diverses pièces à l’aide de squelles 
M. Jadart dresse une généalogie de la famille 
du bénédictin, le procès-verbal d’exhumatioa 
des corps de Mabillon et de Montfaucon, une 
notice su r Saint-Pierrem ont, etc. Les érudits des 
départem ents qui voudront consacrer une bio
graphie bien faite à un savant ou à un homme 
célèbre de leur pays natal, trouveront dans l’on-
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vrage de M. Jadart un modèle de netteté, d ’exac
titude et de conscience que nous ne saurions 
trop  leur recom mander.

M. Edgar Zévorl a étudié dans la vie du 
m arquis d ’Argenson un côté ignoré jusqu’ici ou 
laissé dans l’om bre, le côté politique. Mais 
d’Argenson perd beaucoup à être considéré 
comme m inistre des affaires étrangères; ce n’est 
pas un politique habile et résolu ; il partage 
l ’esprit de vertige qui s’est emparé au xvme siècle 
de la m onarchie. Il ne voit pas la réalité des 
choses, il ne sait pas poursuivre un projet avec 
ténacité : se repaissant volontiers de chim ères, 
n ’écoutant que les caprices de son imagination, 
passant d’une idée à l’autre avec une déplorable 
inconstance, et, comme il arrive, s ’avisant 
soudain de s ’obstiner dans un mauvais plan et 
de réaliser en dépit de tous les obstacles l’exé
cution d 'un dessein qui lui sourit, il n’a commis 
dans son m inistère que des contradictions et des 
e rreu rs . Ce représentant du roi de France faisait 
une singulière figure devant l’E urope; il avait 
les allures d’un homme fantasque : aujourd’hui à 
p a rla it avec hau teur e t  arrogance, comme s i  le  roi, 
son m aître, tenait dans ses mains les destinées du 
m onde; le lendem ain, découragé, assom bri, il 
s’abaissait, renonçait à son orgueil et perdait 
jusqu’au sentim ent de sa dignité. I l  voulut, ce 
fin politique, cet éminent homme d’Etat, malgré 
le  roi, malgré les Bourbons, malgré tous les 
liens qui unissaient la France et l’Espagne et 
qui devaient produire le pacte de famille, il 
voulut rom pre l’alliance entre les deux pays et 
s’étonna d ’échöuer dans une entreprise que 
réprouvaient les intérêts de son pays et dont la 
volonté de son roi, la m arche des événements, 
tout  enfin assurait l’insuccès. Au lieu de con tre
carre r Frédéric 11, il contribue à le rapprocher 
d ’Auguste III et à nouer des relations d’amitié 
en tre  la Prusse et la Pologne. I l  n e  prévoit pas 
le  traité de Fuessen que la Bavière conclut avec 
l ’Autriche. Il s’agite, il se rem ue, il se trémousse 
sans cesse, mais cet affairé ne fait pas les affaires 
de la F rance; il ne sait que poursuivre une 
guerre  qui épuise les ressources de sa patrie, 
une guerre inutile, qui n ’a pas de but arrêté, 
qui ne sera même pas suivie, malgré la victoire, 
d ’une augm entation de territo ire, qui ne flatte 
que des passions de famille. Le héros de M. Zévort 
n ’est donc pas un homme rem arquable; s’il est 
une figure qui nous attache dans ce livre, c’est 
p lu töt Frédéric II, ce monarque positif, qui, 
m algré ses goûts littéraires, son amour pour la 
flûte et sa petite vanité ridicule d’écrivain, fait 
si bien, lui, les affaires de son royaum e; son 
activité n’est pas stérile, comme celle'd’Argenson ; 
elle n’a rien  d’inquiet ni de pénible; on a devant 
soi un homme qui voit clair, qui sait profiter de 
l’occasion et ne rien  comm ettre au hasard; 
quelle différence entre le roi de Prusse et 
Louis XV ! M. Zévort a retracé avec une grande 
clarté cet épisode de la carrière  du m arquis 
d’Argenson; il a dépouillé la volum ineuse 
correspondance de ce tem ps-là, il communique 
tout  ce que les dépêches du m inistre et de ses 
agents renferm ent de curieux et d ’im portant ; 
grâce à ces documents, il a fait une histoire 
neuve et intéressante — en beaucoup d ’endroits 
définitive — des négociations que la diplomatie 
française, dirigée par d’Argenson, nouait alors 
avec les puissances neutres et avec ses alliés.

La Comédie politique en Europe est l’œ uvre 
d 'un Américain, ancien diplomate, nous dit-on, 
m ais qui certes n’est pas très prodigue de con
fidences. On s’attendrait, en ouvrant ce livre, à 
de piquantes révélations I l  n ’en est rien ; c ’est 
tout  simplement un dram e qui nous représente 
les destinées d’une famille allemande de -1863 à 
-1890. A côté de la gloire recueillie par l’Alle
magne et de l’unité fondée, l’auteur nous fait 
voir la ruine des particuliers; à côté du roi qui 
se prétend l’instrum ent de la Providence, de

Bismarck qui sème partout la division et fonde 
par ses secrètes manœuvres la grandeur de la 
Prusse su r la ruine de l’Autriche et de la France, 
à côté du stratégiste Moltke qui gagne les vic
toires en profitant habilement des fautes des ad
versaires, à côté de la masse éblouie par de pro
digieux succès et oubliant sa misère à la vue 
des drapeaux conquis, M. Johnson nous montre 
de vrais patriotes, affligés du sang qui coule à 
flots ; il nous dépeint, dans une suite de scènes 
animées, le mécontentem ent qui grandit en Alle
magne. C’est en vain que Petrus W alter, échap
pant aux balles et aux bombes, gagne tous ses 
grades et devient général; un de ses frères est 
ru iné ; un autre est m o rt; lui-même ne peut 
épouser la Française qu’il aime. Finalement, au 
cinquièm e acte, l’explosion éclate; le peuple de 
Berlin se soulève ; W alter, qui ouvre les yeux et 
maudit la politique am bitieuse e t conquérante 
de son souverain, est proclamé président de
l 'Union allemande. Jetez maintenant au milieu 
de cette action des assemblées d’étudiants bu
veurs et chauvinistes et des réunions bruyantes 
d’ouvriers démocrates ; ajoutez que l’auteur 
nous fait passer, à la Shakspeare, d’une partie 
de l’Europe à l’autre ; qu’il nous m ontre tantôt 
le champ de bataille de- Königgrâtz et Manteuftl 
dictant aux bourgeois de Francfort les plus 
dures conditions, tantôt la victoire de Sedan et 
les avant-postes de l ’armée assiégeante devant 
P aris; qu’il n’hésite pas à faire parler devant 
nous le chancelier de fer et le  feld-maréchal 
de Moltke; qu’il a imaginé le personnage de 
Flitz, Américain qui accompagne en quoique 
sorte l’action, qui se trouve partout et à Sadowa 
et à Sedan et en ballon, au siège de Paris, et 
qui juge les événements en observateur im par
tial : vous aurez la Comédie politique de 
M. Johnson. Il y a dans ce volume beaucoup de 
détails piquants, il y a même de la verve; l’ac
cent a je  ne sais quoi de franc et de robuste ; 
l’auteur est sincèrem ent indigné de l ’égoïsme 
m onstrueux des grands qui ne songent qu’à se 
m itrailler les uns les autres et à conquérir le 
plus de provinces possible; il proteste au nom 
du peuple qui souffre e t languit dans les ténè
bres, pendant que les puissants se créent au- 
dessus d’eux une existence d ’éclat, de b ru it et 
de jouissances ; il dénonce les menées de l’Al
lemagne qui aspire à la conquête de la Hollande; 
il espère que l’on cessera un jou r de s’arm er 
sans cesse et de perdre des années, qui pour
raient être  consacrées au bonheur de l ’humanité, 
à rédiger des manifeste* et à fondre des canons.
II faut donc louer ses intentions généreuses. 
Quant à ses prophéties sinistres, quant à la 
chute des Hohenzollern et à la création d’une 
Union allemande, c’est ce que l’avenir nous ap
prendra Mais les hommes seront-ils jamais assez 
sages, assez exem pts de passions pour cesser de 
se haïr et de se com battre? N’y aura-t-il plus de 
guerre ? Demandez au Français le plus philan
thrope, le plus hum anitaire, ce qu’il pense de 
la guerre ; il vous dira, — parce qu’aujourd’hui 
il sait trop ce qu’elle coûte — qu’if la déteste et 
l’abomine de toute son âme, qu’il faut conjurer 
ce fléau, exterm iner cette peste de la terre. 
Mais parlez lui de l'A llem agne; notre rêveur 
prend feu, et l’homme pacifique, le cosmopolite 
qui parlait il n’y a qu’un instant de la fraternité 
des hommes et de l’amitié éternelle des nations, 
n’aura plus dans la bouche que les m ots de 
revanche, de revendication et de frontières né
cessaires.

De là le livre de M. Seguin intitulé la pro
chaine guerre. Celte guerre, d it M Seguin, est 
inévitable; tout  le monde la sent ven ir; la 
France et l’Allemagne s’y préparent. Aussi l’au
teur veut-il ind iquera  ses compatriotes quelles 
sont les forces des deux puissances, comment 
ils devront faire celle guerre si elle éclate de
main, ce qu’ils ont à craindre ou à espérer

d’une intervention des autres nations. Nous 
n ’insistons pas sur le tableau qu’il trace de 
l’armée française et de l’arm ée allemande en 
1870 et en 1879. Mais le chapitre in titu lé: les 
forces en présence est très judicieux et non 
sans intérêt. M. Seguin m ontre que la France 
a élè battue parce que son arm ée ötait devenue 
cellE du gouvernem ent ; elle n’avait pas de 
nom breuses réserves et ne pouvait se mobiliser 
prom ptem enl; le rem placem ent écartait d’elle 
les classes intelligentes qui fournissent des 
recrues moins dociles. Quant aux chefs, c’étaient 
des favoris, c’étaient les officiers qui montraient 
le zèlo le plus expansif et le dévouem ent le plus 
absolu au pouvoir, ceux qui travaillaient le 
m oins, car tout  officier laborieux, publiant des 
travaux et par suite des critiques, si légères 
qu’elles fussent, était mal noté. Privée de so l
dais, ayant pérdu l’habitude c l l e  goût des 
arm es, la France fut défaite. Où ses arm ées 
avaient-elles appris la grande guerre? Elles 
s’élaient formées en Algérie contre les Arabes 
indisciplinés et mal arm és; elles n’avaient pas 
appris à vaincre en rase campagne, et les prin
cipaux obstacles qu’elles étaient accoutumées !t 
surm onter étaient le terrain , la distance, le 
clim at; mais l’ennemi même, elles ne le con
naissaient pas. La stratégie, disait un Africain, 
cela n’existe pas ! Et il avait ra ison ; La Mori- 
cière entendit pour la prem ière fois le canon 
ennemi à Castelfidardo. L’Algérie, d it énergi
quem ent, mais avec un peu d ’exagération 
M. Seguin, a coûté à la France l’Alsace et 
la Lorraine. I l  est vrai qu’on alla com battre 
au Mexique, en Chine, en Cochinchine, mais 
c’était là encore, une mauvaise école. En 
Crimée? Mais y eût-il là dos opérations stra
tégiques? En Italie ? Mais les succès de cette 
campagne ne furent dus qu’à l’initiative des 
soldats français. Cependant les Allemands se 
préparaient, leur état major était infiniment su
périeur à l'é tat-m ajor français, etc. Toutes ces 
considérations sont développées par M. Seguin 
avec beaucoup de vigueur. On lira également 
avec in térê t le chapitre qu’il consacre aux géné
raux des deux années. Remarquons en passant 
que Moltke n’est pas Danois et n ’a pas, en 1864, 
tracé le plan d’invasion de sa patrie ; c 'est un 
Mecklenbourgeois, et sa fam ille, lors même 
qu’une branche serait établie en Danemark où 
on la trouve déjà au XVIIIe siècle, est d ’origine 
allemande. Le chef-d’œuvre de M ollke, d it 
M. Seguin, est la bataille de Sedan, mais une 
belle manœuvre ne fait pas plus un grand capi
taine qu’une belle page ne l'ail un grand écri
vain. Notre auteur est très dur pour les géné
raux français, mais avec ra ison ; il félicite sa 
patrie de ne plus avoir à son service les Bour
baki, les Douay, etc.; l’âge et les infirmités onl 
éloigné désormais de l’arm ée ces ignorants et 
ces vaincus; les officiers revenus de Metz et de 
Sedan cèdent aujourd’hui l e  comm andement à 
ceux qui ont combattu à Coulmiers et à Ba
paume. M. Seguin fait naturellement le plus 
grand éloge de Chanzy et de Faidherbe. Il dé
coche de sanglantes épigrammes au duc d ’Au
male, ce tacticien perclus de rhum atismes, qui 
n ’est devenu général que par sa naissance et 
qui n’a vu d’autre guerre que celle d’Afrique... 
il y a tren te-cinq ans. Il n’est pas très favorable 
à  Gallile t, à qui le  Figaro fait aujourd’hui une 
réputation et que l’on regarde dans le public 
comme un des généraux de l’avenir; c ’est, dit 
M. Seguin, un colonel de cavalerie très o rd i
naire et arrivé a l’âge  de quarante-huit ans sans 
avoir révélé aucun talent rem arquable. Deux 
hommes qu’on ne s’attendrait pas à voir ici, 
mais q à  m éritent les louanges que leur donne 
M. Seguin, sont deux am iraux, Jaurès e t Jauré- 
gu iborry, qui ont fait preuve de solides qualités 
militaires. Le chapitre consacré aux alliances de 
la France est original. On parle beaucoup d’une
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alliance avec la Russie; mais la guerre de Tur
quie a prouvé la faiblesse de 1' empire russe et 
révélé les désordres, le gaspillage et la corrup
tion de l’administration moscovite ; cette campa
gne a été, comme on l’a dit, une faillite militaire. 
A peine si la Russie — selon M. Seguin — peut 
mettre en mouvement 300,000 homm es; encore
100,000 hommes sont-ils nécessaires pour com
prim er une insurrection, à peu près inévitable, 
de la  Pologne. Successivement M. Seguin examine 
les puissances m ilitaires de l’Europe, calculant 
avec exactitude les effectifs, indiquant à quelques 
centaines d ’hommes près les chiffres des forces 
disponibles de terre et de mer. M Seguin con
clut que la Franco est forte aujourd’hui e t  que 
l’Allemagne n’ose pas l’a ttaquer: sûrem ent la 
France n e  pourrait envahir l’Allemagne, mais 
elle ne laisserait pas entam er sa frontière. Tou
tefois les Français, d’après M. Seguin, n’ont pas 
conscience de leur force; avec leur naturelle 
mobilité, ils ont passé d’un excès à l'autre et sont 
affamés de paix. Autrefois, parce qu’ils avaient 
massacré en Afrique quelques Bédouins, ils bra
vaient l’Europe; aujourd’hui, parce que l’Alle
magne les a battus, ils n’osent pas regarder l’ad
versaire en face. M Seguin prie scs compatriotes 
de ne pas mendier des alliances fantastiques et 
de s’épargner les humiliations. « Si une fois, par 
suite de circonstances extraordinaires, l’Alle
magne seule a vaincu la France, la France seule 
a maintes fois vaincu l’Allemagne et ses alliés. » 
En somme, livre intéressant, patriotique, plein 
de renseignem ents, mais où l’auteur a souvent 
.forcé la note. A. M.

P U B L IC A T IO N S A L L E M A N D E S .

Berlin,- mai.

Reden des Staatsministers Dr Falk, gehalten 
in d en  Jahren 1872-79. Berlin, Kortkampf. — 
Aux personnes qui voudraient écrire l’histoire 
d ’une des périodes les plus fastidieuses des an
nales de la Prusse, celle du Culturkam pf, je 
recom manderai la lecture des nombreux d is
cours prononcés à ce sujet par l’ex-m inistre des 
cultes, M. Falk. Pour peu qu’elles n ’aient pas 
l ’esprit prévenu, elles y trouveront la clef du 
fiasco passablement complet de cet homme 
d’Etat, et com prendront combien il est difficile 
à  un gouvernem ent aussi engagé que l’est celui 
de Prusse, grâce au prédécesseur de M. de 
Puttkamer, de ren trer dans le régime norm al, 
qui est celui de l’entente amiable avec un pou
voir que les plus beaux discours ne parviendront 
pas à ébranler. Les harangues de M. Falk ne se 
distinguent, du reste, ni par l’élan oratoire, ni par 
la force de l’argumentation. Sous ce rapport, 
l’ex-ministre a tout  à apprendre du prince de 
Bismarck.

Briefe Alexander von Humboldt's an seinen 
Brader W ühetm. Stuttgart, Cotta. — On sait 
que la plupart des lettres de l’illustre auteur du 
Cosmos s e  sont perdues. Mais, heureusem ent, 
des recherches récentes dans les archives de la 
famille, au château de Tegel, en ont fait décou
v rir trente-sept, échappées à la destruction gé
nérale. Ces lettres sont pour la plupart en fran
çais et datent de 1817 à 1827. Elles ont trait en 
général aux affaires particulières du correspon
dant, ce qui n e  leur enlève point leur im por
tance.

Joseph Haydn. Sein Leben und seine Werke. 
Von A. Reissinann. Berlin, Guttentag.— M. Reiss
mann, qui vient d’entreprendre une histoire 
illustrée de la musique, est avantageusement 
connu par sa biographie de Schumaun. Sa vie 
de  Haydn est ornée, suivant la mode actuelle, 
de nom breux fac-similé de manuscrits du grand 
com positeur. Elle est, du reste, plutöt destinée, 
ce me semble, aux musiciens de profession, en 
ce sens que l’auteur passe rapidement sur l'été
m ent biographique, pour nous entretenir d ’au

tant plus sérieusem ent des œ uvres du créateur 
de la musique de chambre.

Mozart nach den Schilderungen seiner Zeit- 
genossen. Von Dr L. Nohl. Leipzig, Thiel. — 
Dans cet ouvrage, M. Nohl a réuni tous les 
documents contem porains sur Mozart. Ces docu
ments sont fort nom breux, le com positeur de 
Don Juan  ayant, dès le début de sa carrière, 
vivement excité la curiosité du public. Les 
pièces les plus intéressantes de ce volume sont 
les lettres du père de Mozart, et les détails sur 
les embarras continuels que valut au grand 
compositeur la façon dont il prodiguait l’argent. 
Sous ce rapport, il est le digne émule de 
Lamartine.

Weltindustrien. Studien wä hrend einer Für- 
stenreise durch die britischen Fabrikbezirke. 
Von Dr K. von Scherzer. S tu ttgart, Maier
— M. de Scherzer, consul général d ’Autriche à 
Londres, accompagna en 1878 l’archiduc Rodol
phe dans la tournée que le prince impérial fit à 
travers les districts manufacturiers de la 
Grande Bretagne. I l  a rassemblé ses im pres
sions dans un ouvrage plein d’actualité, et qui 
em prunte un double intérêt à la circonstance 
que la plupart des observations de l'au teur 
pourraient s’appliquer aux pays industriels en 
général. C’est surtou t l'Inde noire que M. Scher
zer a parcourue avec le futur em pereur d ’Autri
che, et ce qu’il y a vu n’est guère encourageant. 
Partout dans le Staffordshire, dit-il, l’ivrognerie 
fait des progrès effrayants. Parmi les hommes, 
quelques-uns travaillent encore une partie de la 
semaine, mais tout  leur salaire passe aux caba
rets; la plupart préfèrent l’oisiveté complète. 
Ils se font entretenir par les femmes, qui travail
lent du malin au soir dans les forges, et dont 
les enfants s’élèvent à la grâce de Dieu. M. de 
Scherzer évalue à un milliard et demi de francs 
la part des populations ouvrières dans la con
sommation des spiritueux en A ngleterre. A 
Manchester, on compte un débit de gin sur 164 
habitants; à Bristol, un sur 139 ; à Birmingham, 
un su r 198, etc. En Angleterre seulement, 
sans l’Ecosse et l’Irlande, il y a plus de 120,000 
assommoirs, et la consommation alcoolique s’y 
élève à 1,23 gallon par tête. A cö lé de cela, 
nos ouvriers allemands sont des modèles de 
sobriété; et si le prince de Bismarck parvient 
à obtenir du Reichstag des taxes sur les sp i
ritueux analogues à celles de la Grande-Breta
gne, je  doute qu’elles rapportent 640 millions 
de marcs par an, comme au de la  du canal.

Vom Kreml zur Alhambra. Culturstadien 
von Max Nordau. 2 volumes. Leipzig, Schlicke.
— M Nordau doit être connu des lecteurs de 
l’Athenœum, car nous lui devons le pendant de 
la trop fameuse Tissotade : Le voyage au pays 
des m illiards. Son Vrai pays des m illiards dé
peint les m œurs parisiennes sous des couleurs 
qui ne sont pas toujours très brillantes. M. Nor
dau, qui est Hongrois et médecin par-dessus le 
marché, a fait suivre ce prem ier ouvrage d’étu
des analogues sur la Russie, la Scandinavie, 
l’Islande, la Belgique, l ’A ngleterre, la France 
et l’Espagne. Ces études tém oignent d’une pro
fonde connaissance des hommes et des choses, 
ainsi que d’un rare talent d’observation. Je 
décernerais volontiers la palme aux chapitres 
que M. Nordau consacre à l’A ngleterre. L’at
mosphère de Londres qui fait la fortune des 
blanchisseuses et des marchands de savon, et 
qui est la cause de la propreté des Anglais, le 
superior boardinghouse avec sa collection 
d’originaux, les upper ten thousands, le diman
che britannique sont écrits avec une verve et 
un hum our qui ne se rencontrent que fort rare
ment. Ces essais rappellent Thackeray. Parmi 
le s chapitres sur la Belgique, je  citerai celui 
que M. Nordau consacre au musée W iertz. 
Voici le jugem ent qu’il porte sur cet artiste : 
«W iertz est sans contredit le plus grand pein

tre de notre siècle et l’un des plus grands maî
tres que la te rre  ait produits. Si cet homme 
étonnant était apprécié à sa ju s te  valeur, sa 
statue s’élèverait sur tou tes les places de la 
Belgique, son nom figurerait en tête de cent 
ouvrages en toutes langues, et l’on ferait un 
pèlerinage au Musée W iertz, comme on se rend 
à Rome pour y adm irer les Loges de Raphaël. » 

Wendische Sagen, Marchen und abergldu- 
bische- Gebrauche. Von E. Beckenstedt. Graz, 
Leuschner und Lubensky. — Wendische 
Volkssagen und Gebrâuclie aus dem Spreewald. 
Von W. von Schulenburg. Leipzig, Brockhaus. 
— Au bout d’une heure, le touriste qui p rend  
le chem in de fer de Berlin à Görlitz se trouve 
transporté dans une contrée qui n’a guère sa 
pareille au monde. C’est le Spreewald, vaste 
plaine boisée, où la Sprée, se divisant en une 
infinité de canaux, forme des îles innom brables 
qu’habitent les derniers restes de la g rande 
nation w ende. L es  Wendes, peuple slave, dont le 
langage se rapproche de celui des Tchèques, 
occupaient jadis toute la Prusse, à l’orient de 
l’Elbe, mais ils se sont germ anisés peu à peu 
par suite de l’im migration allemande, qui a 
poursuivi de no3 jours son œuvre en Pologne; 
actuellem ent leur langue n ’est plus parlée que 
dans le Spreewald et dans quelques cantons de 
la Saxe. Les gouvernem ents de la Prusse et de la 
Saxe font, il est vrai, leur possible pour conser
ver cet idiome. On prêche en w ende dans les 
villages du Spreewald, et le w ende y est la 
langue des écoles. Mais rien n ’y fait : le service 
m ilitaire, les relations incessantes avec les Alle
mands, le privilège que possède le Spreew ald 
d’approvisionner de nourrices la capitale, tout  
concourt à faire disparaître, non pas le type 
w ende, qui se retrouve chez la plupart des pay
sans prussiens, mais la langue du Spreew ald. 
C’est ce qui explique pourquoi l’on se hâte de 
fixer les légendes des Slaves de ce coin de terre 
et de la Lusace. Ces légendes se sont conser
vées dans toute leur pureté, et la plupart re 
montent évidemment à l’époque arienne. Leur 
personnage principal, c’est le roi des W endes, 
dont un  paysan du village de Burg, dans le 
Spreew ald, se dit le descendant direct, et qui 
joue le r öle du Messie des Slaves. Il a de nom
breux rapports avec le Sigfried allemand et 
l’Artus breton. Les vampires et les loups-garous 
se retrouvent aussi dans nom bre de légendes. 
Mais pour les em pêcher de nuire, il ne suffit 
pas de transpercer d’un pieu les corps des 
défunts, il faut encore les brûler. — M. de Schu
lenburg travaille à un  second ouvrage su r les 
Wendes. Celui-ci sera consacré aux m œ urs, au 
caractère , aux fêtes et aux costumes de cette 
intéressante peuplade. G. v a n  M u y d e n ,

. B U L L E T IN ,

D escrip tion  de gîtes fo ss ilifères devoniens e t  
d'affleurem ents du  te r ra in  crétacé, par le  profes
seur C. M alaise. Bruxelles, H ayez. In-4° de 69 pp ., 
avec une carte au 160,000®, publiée par les soins de 
l'Institut cartographique m ilitaire. —  Comme l’in
dique le  titre, ce travail, la prem ière publication  
éditée par la  Commission de la carte géologique de 
la  B elgique, comprend deux parties. Dans l ’une, 
M M alaise a réuni des renseignem ents se rappor
tant à cent soixante-treize points ou gîtes fo ss ili
fères du terrain considéré actuellem ent com m e  
devonien et que Dumont avait nommé a n tra x ifè re  
eifelien  et condrusien  q u a r tzo  schisteux. Ces cent 
soixante-treize points, répartis entre q u atre-v in gt-  
six  localités, sont décrits dans l'ordre chronologique  
des couches. Sous le titre de " Considérations gé
nérales ", l’auteur exam ine les travaux relatifs au 
terrain devonien de la B elgique, et fait suivre cet 
exam en d’un tableau de la classification de ce ter
rain. Dans les " Considérations finales, " il rappelle 
l ’ordre qu'il a suivi et résume les diverses déduc
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tions tirées par lui des faits observés. —  La seconde 
partie, » Description de quelques affleurements du 
terrain crétacé, » contient des indications nouvelles 
relatives au terrain crétacé des localités suivantes : 
Lonzée, Gembloux, H ingeon. Vezin, V ille -e u -W a 
ret, Seron, W avre. Le travail de M. M alaise est le  
résultat de recherches entreprises il y a plus de 
vingt ans et poursuivies avec intelligence; on ne 
peut que savoir gré à la  Commission de la carte  
géologique d ’en avoir reconnu le m érite.

—  B ib liograph ie  ju r id iq u e  belge, publiée par la  
librairie Decq et Duhent. Bruxelles, 1880. — Cette 
bibliographie qui comprend les ouvrages de lég is
lation, de jurisprudence, de droit, et d’administra
tion publiés en Belgique de 1830 à 1879, est faite 
avec soin; peut-être m ême les éditeurs ont-ils cher 
ché à lui donner un caractère trop m éthodique; 
ainsi les ouvrages anonym es sont classés, non pas 
d ’après le  titre , m ais d ’après l ’objet qui y  est traité; 
il eût été préférable, croyons-nous, de s ’en tenir 
rigoureusem ent à  la règle la plus généralem ent 
adoptée et qui consiste, à défaut du nom d’auteur, 
à prendre comme point de départ le prem ier sub 
stantif du titre; et il était d’autant plus rationnel 
d’observer cette règle que le catalogue est accom 
pagné d’une table analytique. Quoi qu’il en soit, 
et m algré quelques lacunes inévitables, la  B ib lio 
g ra p h ie  ju r id iq u e  rendra de grands services au 
public auquel e lle  s ’adresse.

— . L e Congrès n a tio n a l de B e lg iq u e  de 1830- 
1831, par Théodore Juste, précédé de C on sidéra
tions su r  la  C onstitu tion  belge, par Em ile de Lave
leye , est publié p a r  la  maison Muquart en livraisons, 
qui formeront deux volum es d’environ 1,000 pages 
in-8°. Il parait par sem aine deux livraisons, de 32 
à 48 pages. L es souscripteurs ont droit, à titre de 
prim e gratuite, à une m agnifique planche représen
tant les m embres du Gouvernement provisoire de 
1830, d'après, le tableau de P icqué, reproduit 
par l ’héliotypie et im prim ée sur beau bristol. Cette 
planche se vendra dans le  com m erce 5 francs.

— Par ordre du m inistre de l'instruction publique 
d ’Italie , M. A lberto Errera, professeur d’économ ie 

politique à l ’Université de N aples, fait paraître, 
chez les éditeurs Botta, à R om e, un compte rendu 
de l ’instruction prim aire et professionnelle en B el
gique, sous ce titre : S tu d i su ll’ Is tru z io n e  p r im a 
r ia , in d u s tr ia le , p ro fession a le  e com m ercia le nel 
B e lg io . 1880. C’est un travail très exact et fait avec 
le  plus grand soin.

— La Revue c r itiq u e  annonce que les m ém oires 
et opuscules de L etronne, éparpillés dans de nom 
breuses collections savantes, vont paraître bientôt 
réunis en volum es. C'est M Fagnan qui est chargé 
de la  réim pression des travaux qui doivent rester. 
A vant la fin de l ’été, la série greco-égyptienne, 
comprenant deux volum es, sera m ise en vente.

— D ans un article qu'a publié la  R evu e des D e u x  
M ondes ( 1er m ai) sous le titre : Schopenhauer et la  
p h ysio lo g ie  fran ça ise , M. P aul Janet établit que si 
Schopenhauer doit à K ant et à F ichte toute la 
partie subjective de sa philosophie, c’est à Cabanis, 
à  Bicliat et, en général, aux physiologistes anglais et 
français qu’il en doit la partie objective. Il est inté
ressant de voir ce retour de fortune de la philoso
phie française du x v i i i 8 siècle en A llem agne, •• cette 
revanche du réalism e physiologique sur l ’idéalism e 
m étaphysique. « D'ailleurs, ajoute M. Janet, in d é
pendam m ent m ême de cet intérêt, Cabanis et 
B ichat sont, par eux-m êm es, des penseurs ém inents 
trop oubliés, quoiqu’à la  portée de tout  le m onde, 
et dont aujourd’hui la valeur est singulièrem ent 
relevée par leur rencontre avec l ’esprit de notre 
tem ps, et p a r  le retour même des idées dont ils ont 
été les défenseurs. M. Janet, tout  en faisant ses 
réserves sur la vérité intrinsèque des doctrines de 
Cabanis et B ichat, m ontre que ces penseurs sont 
trop oubliés quand on exalte Schopenhauer. Qui
conque voudra étudier avec soin l ’école idéologique  
et physiologique française du com m encem ent de ce 
sièc le , d it-il, y trouvera m aintes propositions qui 
nous reviennent aujourd’hui d ’A ngleterre.

Les Salons de D idero t (15 m ai, m ême revue). —  
M. Brunetière reproche à Diderot d’avoir parlé de 
peinture en pur littérateur qu'il est : il n’a pas seu
lem ent juxtaposé le  domaine des deux arts, il  les a 
superposés, et il a trouvé que la  coïncidence était 
parfaite ; il a fait de la  valeur littéraire d’une toile 
l'infaillible mesure de sa valeur pittoresque. " Et 
cependant quand les peintres pensent, il faut qu’ils 
pensent d’une façon à eux particulière, qui leur est 
im posée par les m oyens d’expression dont ils  dis
posent et qui ne peuvent pas être les m oyens d’ex
pression de la littérature. " Diderot a fait de la 
critique d'art un genre littéraire ; il a parlé de l ’art 
de peindre com me si l ’art de peindre visait à pro
voquer l'émotion littéraire, et c'est pourquoi « il n’y 
a rien ou presque rien à prendre dans les Salons 
de Diderot : il est m ême à regretter que notre siècle  
y ait déjà tant pris."

N O T E S  E T  É T U D E S .

L E S  M U S É E S  D ’ A T H È N E S .

II

Dans un précédant article (1), nous avons lâché 
de donner une idée de l’importance archéolo
gique et artistique des bas-reliefs disséminés 
dans les divers musées d’A lhènes; il nous reste 
m aintenant à parler des monuments funéraires 
e t des statues qu’on y rencontre en si grand 
nombre.

Plus d ’un musée possède des stèles funéraires 
d ’origine grecque, mais dans aucun, cette caté
gorie de monum ents, dont l’étude est tout  aussi 
im portante pour l’histoire du progrès artistique 
que pour la connaissance des idées morales des 
Hellènes, n ’est aussi bien représentée dans son 
ensem ble qu’à Athènes. Lo Céramique en est 
encom bré, et chaque jour on en découvre de 
nouveaux ; au musée de Patissia, on en conserve 
aussi un très grand nombre. Ces monum ents 
affectent les formes les plus diverses. La stèle 
d’Aristion représente la forme la plus ancienne. 
Celle-ci consiste en une base carrée, d’ordinaire 
avec inscription, supportant une stèle rectangu
laire peu épaisse ornée d’un relief ou d ’une 
peinture. Celle d’Arislion fut trouvée en 1838 
près de Velanideza, ce qui lui valut le nom de 
stèle du guerrier de Marathon. L’inscription 
nous apprend que le nom du guerrier est Aris- 
tion et que la stèle est l'œ uvre d’Aristociès, 
artiste qui ne nous est pas autrem ent connu et 
dont on peut placer l’activité entre la 70e et la 80e 
Olympiade. Le guerrier est représenté debout, 
tout armé et s’appuyant sur sa lance. Le stylo en 
est encore fort archaïque, le relief est presque 
nul, et les proportions entre les diverses parties 
du corps sont loin d’être parfaites. I l  n’a cepen
dant plus cc caractère primitif, j ’allais dire bar
bare, des métopes de Selinonte, par exemple. 
La pose est d’un grand calm e ; certaines parties 
sont encore traitées d’une manière toute con
ventionnelle, ainsi les cheveux, la barbe et la 
pose des jam bes; par contre, la sculpture n ’a 
plus cette grande sécheresse, ce manque de 
chair que l’on constate dans les œ uvres les plus 
archaïques. Ici la chair est déjà bien travaillée, et 
l’ensemble ne manque pas de vie véritable. Ce 
qui rehausse fortement le relief, c’est la poly
chrom ie dont il reste encore beaucoup de traces. 
L’ensemble présente une grande raideur.

Une forme qui se rapproche assez de la pré
cédente est la stèle rectangulaire bien plus haute 
que large, couronnée par un anthém ion avec 
des feuilles d’acanthe profondément fouillées, ou 
bien avec des lions affrontés, au dessous duquel 
on lit l’inscription. Deux rosettes so n t sculp- 
tées sous l’inscription ; ta n tô t  la partie cen
trale du rectangle est occupée par un petit

(1) V . Athenœum  belge, 1880, p. 36.

relief, tantôt la surface en reste toute nue. 
Seulement en y regardant de près, on s’aperçoit 
que plusieurs de ces surfaces portent des traces 
de peintures, dont quelquefois même ou par
vient à reconnaître le sujet, ce qui nous a con
duit à admettre que toutes les stèles de cette 
catégorie, ou du moins presque toutes, lo rs 
qu’elles n ’ont p a s  été ornées d’un bas-relief, ont 
été peintes, et que  les sujets de ces peintures 
sont analogues à ceux des stèles sculptées.

D’autres stèles sont ornées de frontons ou de 
corniches reposant sur deux colonnettes ou sur 
des antes qui encadrent un haut-relief. L’inscrip
tion est d ’ordinaire sculptée sur l’architrave. Sur 
les monuments de basse époque, "les colonnettes 
disparaissent, et l’on n'a plus qu’un relief su r
monté d’une petite architrave.

D’autres monuments funéraires prennent la 
forme de grandes urnes qui ne sont pas sans res
semblance avec les lécythes et ont une ou deux 
anses non évidées. Le co rps de l’urne porte une 
inscription et est orné d’ordinaire d’un bas-relief 
inscrit dans un petit carré ou bien,com m e c’est 
le cas pour les monuments les plus im portants de 
cette catégorie, tels que celui d e  Myrrhine, taisant 
le tour de to u t le corps du vase. Des monuments 
plus simples et partant plus nombreux sont ces 
cippes ronds en pierre bleue, ayant tout  au 
plus un m ètre de hauteur et qu’on dressait au- 
dessus de la tombe. Le cippe est orné d 'une 
inscription et quelquefois d ’un grossier petit 
relief qu i bien souvent ne représente qu’une 
urne. A sa partie supérieure est d’ordinaire 
sculpté un anneau ; certains archéologues y ont 
voulu voir une représentation du phallus L’e n 
sem ble n ’est pas sans analogie avec les nom
breux cippes d ’hommes des cim etières turcs. 
Enfin, de l’époque de la domination rom aine 
datent ces grands sarcophages qui ont souvent la 
forme d ’un lit sur lequel reposent un ou deux 
personnages. I l  arrive même que l e  sarcophage 
ne représente qu’un lit sans la présence du 
défunt. Tel est le cas d’un grand sarcophage de 
l’époque d’Hadrien q u i-se  trouve près de la 
porte Dypyle. Ces monuments ont quelque res 
semblance avec des sarcophages étrusques q u e 
l'on voit à Florence et au Collège rom ain. 
M. Heuzeya déjà étudié ces lits funéraires; et, 
comme je me propose d’en faire moi-même une 
étude spéciale, je  n’ai pas à m 'y a rrê te r pour le 
moment. Ces monuments ne sont, du reste, pas 
bien nom breux. J ’en connais trois à Athènes et 
deux à Sparto. D’autres sarcophages sont su r
montés d’un toit à double versant et ornés de 
sculptures diverses : griffons, sphinx, aigles, 
lions, serpent enroulé autour de l’arbre des Hes
pèrides, souvent de petits amours jouant en tre  
eux, comme nous les montre ce beau sarcophage 
de Sparte dont j ’ai parlé antérieurem ent, ou 
bien des amours tenant des guirlandes de (leurs. 
Ce dernier genre de sujet a été repris au temps 
de la Renaissance, et nous on trouvons un bel 
exemple sur le tombeau d 'Haria del Carretlo de 
la cathédrale de Lucques.

Les représentations des bas-reliefs funéraires 
offrent une grande diversité, e t les archéologues 
en discutent encore l’in terprétation Quelquefois 
le m ort est représenté dans son activité terrestre, 
dans ses occupations journalières ou par un des 
grands actes de sa vie. Ainsi les prêtresses d ’Ysis 
portant le cislre; tel le guerrier de Marathon; 
tel aussi Dexiléos dans ce beau relief où le 
guerrier à cheval terrasse son ennemi. L’énergie 
du ciseau, l’am pleur et la simplicité de la con 
ception rappellent la meilleure époque de l’art. 
La pose du vaincu est vraim ent adm irable : il 
sem ble vouloir se relever, en s’appuyant sur son 
bouclier comme pour lu tter encore. Une plaque 
de bronze de la collection de Carapanos, expo
sée au Trocadero. et représentant l e  combat 
de Pollux et de Lincée, composition d’un style 
ferme et pur, n ’est pas sans ressemblance avec
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le  m onum ent de Dexiléos. D’autres fois, le relief 
représente la cause de la mort, et indique que le 
défunt a été la victime d’une böte féroce ou bien 
qu il a fait naufrage. Ainsi le monument de Dé- 
moclidès assis, plein de tristesse , su r les débris 
d ’un navire. On voit même des représentations 
de repas qu’on a pris peut-être à  tort pour des 
repas funèbres. Ainsi ce relief de la voie sacrée, 
d ’une exécution fort grossière, mais curieux 
comme genre, où sont représentés quatre per
sonnages occupés à manger en même temps que 
Charon arrive avec sa barque. I l  se peut que ce 
soit une allusion au genre de m ort de ces per
sonnages, à un empoisonnement, par exemple.

Avant l’époque rom aine, les représentations 
mythologiques sont des plus rares ; la repré
sentation la plus commune e3t celle d’une 
femme avec des objets de toilette, un m iroir, un 
éventail, ou ayant devant ellej un serviteur qui 
lui présente une pixide. Souvent elle est accom
pagnée d’un petit chien, ou bien elle tient un 
oiseau. Une représentation plus commune encore 
est celle où le défunt est entouré de sa famille : 
ce sont des scènes d’adieux dans lesquelles 
règne cependant un grand calme : rarem ent 
l’expression de la tristesse est portée à l’excès, 
et le défunt semble même d ’ordinaire moins 
triste, moins soucieux que les personnes qui 
l’entourent. J’ai constaté, sans pouvoir cepen
dant fournir l’explication du fait, que le plus 
grand nombre des bas-reliefs d’Athènes se rap
portent à des femmes, et que dans les quelques 
cas où le défunt est un homme, celui-ci est 
représenté debout ou bien s’appuyant contre un 
rocher, tandis que dans les bas-reliefs de femmes 
la défunte est toujours assise. Souvent ces bas- 
reliefs étaient préparés d ’avance, e t l’on se con
tentait d’y ajouter la tête du défunt.

Lobeck, dans l'Aglaophamus, adm et que  ce 
sont là des scènes d 'adieux, des scènes terrestres; 
M. Ravaisson, par contre, s’appuyant sur le mo
num ent de Myrrhine et sur le peu de tristesse 
que l’on rem arque dans la plupart des reliefs, 
soutient que ces reliefs sont des représentations 
de scènes élyséennes, montrant comment la fa
mille sera réunie après cette vie dans l’Elysée 
Quant au monument de Myrrhine, je  tiens la thèse 
de M. Ravaisson pour vraie, et peut-être pour
rait-on l’appliquer encore à quelques autres 
monuments. Mais il me sem ble impossible de la 
généraliser. Sont-ce des scènes élyséennes que 
ces scènes de toilette, que ce repas interrom pu 
par l’arrivée de Charon ? Et ne doit-on pas plutöt 
considérer com m e d e s  scènes d’adieux ces repré
sentations de mères caressant un enfant, le pre
nant par le menton, d ’enfants sautant vers leur 
mère pour s'élever jusqu’à elle, alors qu’elle leur 
envoie un dernier regard plein de tendresse? La 
présence si fréquente du petit chien ne semble - 
t-elle pas indiquer que l’animal fidèle vient faire 
une dernière caresse à sa m aîtresse ? Enfin il y a 
tel relief où l’on présente à la m ère un enfant 
dans les langes : il est évident que de pareilles 
scènes se passent sur la te r re ; et ce n ’est certes 
que pour un nom lire très restrein t de monuments 
que la thèse de M. Ravaisson peut être admise. 
On pourrait, du reste, par les représentations de 
plusieurs vases faire plus d’une objection encore; 
mais il nous est impossible de nous appesantir 
plus longuem ent sur cette question dans le pré
sen t article. A nos yeux, comme aussi pour 
la  plupart des archéologues, la plus grande partie 
des représentations funéraires sont des scènes 
d ’adieux, et quelques-unes seulem ent font allu
sion à la vie élyséenne.

Ces diverses catégories de monuments funé
raires sont représentées à Athènes par de nom
breux exemplaires, et l ’étude en est aussi 
intéressante qu’instructive.

Les statues n’y sont pas moins nombreuses. 
Toutes les époques de l’art y sont représentées 
p ar des œ uvres de la plus haute importance ;

nous devons naturellem ent nous borner à ne 
parler que de quelques-unes.

Parmi les statues archaïques, une des plus 
curieuses et en même temps des plus célèbres 
est celle  de l’Hermès Kriophoros, trouvée en 1864 , 
e t qui est bien une œ uvre archaïque et non une 
im itation de l’époque d ’Hadrien, comme quelques 
archéologues l’avaient cru tout  d’abord. I l  porto 
le veau sur ses épaules et en reporte sur sa poi
trine les quatre pattes qu’il retient des deux 
mains. L’ensemble est fort raide, les yeux sont 
grands et donnent à l'expression ce caractère 
liant propre aux œuvres archaïques. Les p ro 
portions sont fort inégales, le vêtement n’est 
qu’indiqué, les cheveux sont traités convention
nellement en forme de boucles, la tête est carrée, 
la bouche et les oreilles sont très grandes. Le 
nu est traité avec beaucoup de douceur. La sta
tue ne manque pas d’une certaine vie, surtout 
dans la manière dont Hermès retient 1' animal. 
Comme dans beaucoup d’œ uvres de l’époque 
primitive, l’animal est sculpté d’une manière 
bien plus naturelle et avec plus de chair que 
l’Hermès lui-même. Ces représentations ne fu
rent pas rares dans l’antiquité. Kalamis avait 
sculpté de même le dieu pour les Tanagréens 
(Paus. IX. 2 2 .1). D’autres fois, Hermès portait un 
jeune bélier sous le bras gauche, comme le re
présentèrent Onatas et Kalliteles pour les Phé
néates (Paus. V. 27. 5). Le dieu pasteur et agri
cole Aristée est souvent représenté aussi por
tant sur ses épaules un bélier ou un agneau : 
c'est ainsi que nous le voyons dans une statuette 
du Musée de Patissia et dans deux petits bronzes 
du Louvre (nos 492.493). Vischer possédait aussi 
un petit bronze analogue (Vischer, Kleine Schrif
ten, II. 308). On sait que plus tard cette forme fut 
adoptée par le christianisme pour représenter le 
Bon Pasteur.

Une statue archaïque non moins curieuse est 
celle d’Athéna assise, qui se trouve au Musée de 
l’Acropole, et qu’on a attribuée avec assez de 
vraisemblance au sculpteur Endoios (vers la 
70e 01.) La tête manque malheureusement. 
Comme statue assise, on peut la rapprocher des 
célèbres statues de Milet, quoique moins archaï
que. On y constate déjà un grand progrès. La 
draperie, qui ne tient plus si intim em ent au 
corps quoiqu’elle n’en laisse encore apparaître 
aucune partie saillante, pas même les seins, 
retombe en  plis droits et raides. Le progrès 
n ’est pas moins frappant dans la pose Le pied 
droit est rejeté en arrière, ce qui brise déjà la 
monotonie de l’ensemble et est un grand pas de 
fait vers la sculpture vivante. L’égide recouvre 
toute la poitrine; on y compte jusqu’à dix-sept 
trous, qui ont dû recevoir prim itivem ent des 
ornements d ’or ou de bronze. La chevelure est 
encore toute conventionnelle, et quatre tresses, 
en forme d’anneaux, retom bent de chaque côté 
su r la poitrine. Le même genre de chevelure se 
rem arque sur une autre statue d’Athéna debout, 
et qui semble être de la même époque.

Une œ uvre plus primitive que les précédentes 
est l ’Apollon de Téra du Musée de Patissia, qui a 
des analogies avec l’Apollon d’Orchomène et 
avec l’Apollon de Tenéa de la Glyptothèque de 
Munich. Celui de Téra est le plus archaïque. C’est 
une sculpture grossière sans formes bien p ré 
cises. La figure est très riante, les yeux sont 
largement ouverts, le globe de l’œil e t  la pu
pille sont indiqués, la poitrine est assez avan
cée, les cheveux sont traités conventionnelle
ment en petites boucles, les bras ne sont pas 
encore détachés du corps. C’est vraim ent le 
commencement de l’a rt : l’artiste est encore 
incapable de donner la moindre précision à son 
œuvre. Toute étude anatomique fait défaut. Les 
coupes sont encore carrées, et n ’ont rien d’a r 
rondi : c’est tout  au plus si les cuisses sont 
traitées avec un peu plus de souci du naturel. 
Tout à côté, on rem arque une statue analogue

(de Naxos), mais qui n’a pas été achevée. Les 
formes seu l s en sont grossièrem ent indiquées. 
C’est un curieux modèle de la m anière dont les 
artistes travaillaient le marbre à cette époque 
primitive. Il y a absence complète de points. Le 
prem ier progrès dans ce type d’Apollon se réa
lise du moment que les deux bras ne sont plus 
serrés contre le corps dans tonte leur longueur, 
mais s ’en détachent à partir du coude et sont 
étendus en avant pour porter un objet quel
conque. Tel est le type «le l’Apollon de Naxos 
et de celui de Délos. Du prem ier type on peut 
encore rapprocher un torse de Mégare et p lu 
sieurs petits bronzes (Cf. Vischer, II, 302).

D’un art bien plus perfectionné sont les trois 
statues de Hermès, qui appartiennent au type 
de l ’Hermès de Praxitèle par la pose parabo
lique du corps, qu ’on avait longtemps cru dater 
seulem ent de Lysippe. Au même type appartient 
aussi l’Hermès du Belvédère. Il y  a l’Hermès 
d’Æ gium, celui d’Alalante et celui d ’Andros. 
Les proportions de celui d’Æ gium sont assez 
belles, la pose est très calme; il tenait p robable
ment le caducée de la main gauche. La tête est 
gracieuse, les formes sont assez bien arrondies, 
surtou t les cuisses; le dos est adm irablem ent 
dessiné, mais l’ensemble ne manque cependant 
pas d’une certaine m aigreur, d’une certaine s é 
cheresse. Je le considérerais volontiers comme 
la copie d’un original de bronze. Le dieu s’ap 
puie sur la jambe gauche, et la droite est posée 
un peu en avant : cette pose aurait pu être  plus 
gracieuse et plus vivante.

La pose de celui d’Atalante est plus belle, les 
formes sont plus athlétiques et plus arrondies. Il 
y a même une certaine recherche dans le fini de 
l’œ uvre; ainsi les artères et les veines sont in d i
quées sur les bras. La figure est un peu indé
cise. La plus belle statue des trois est certes 
celle d’Andros. La pose parabolique du corps 
est plus prononcée, la tête plus expressive, plus 
vivante. L5 jambe gauche est rejetée en arrière. 
C’est là, en effet, la pose la plus vivante et la 
plus gracieuse Pérugin et Raffael le com prirent 
fort bien, et il n’y a presque aucun de leurs ta
bleaux où cette pose des jam bes n ’apparaisse. 
C’est aussi la statue d ’Andros qui se rapproche 
le plus de celle du Belvédère ; mais, malgré la 
supériorité de leurs formes, quelle distance ne 
les sépare pas de la perfection de l’Hermès de 
Praxitèle, dont nous avons parlé dans notre re 
lation des fouilles d’Olympie !

Il y aurait encore à signaler un grand nombre 
d ’œ uvres capitales. Je ne puis cependant omet
tre  de m entionner la petite Minerve Lenormant , 
qui n ’a de valeur que parce qu’elle paraît être 
une très petite réduction du type de la déesse 
telle que l’avait conçu Phidias, ainsi qu’une 
magnifique tête d’Athéna du Varvakeion. Elle est 
d’une grande expression et d’une grande éner
gie de ciseau. Quoique le cristallin soit indiqué 
par le sculpteur, cette œuvre est bien de l’épo
que grecque. Ce n’est donc pas là un trait ca
ractéristique de à  sculpture de l’époque impé
riale, comme on l’a soutenu plus d’une fois. 
Seulement, ce n’est que sous l’Empire que cette 
manière de traiter les yeux s’est généralisée.

Il y a aussi deux sphinx d’une sculpture très 
originale, et qui ont fait dernièrem ent le sujet 
d’une belle étude de la part de M. Milchhoefer, 
publiée dans les Mittheilungen de l ’Institut alle
mand; et deux statues de sirènes, dont l’une, 
trouvée à Hagia Triada, est de toute beauté. La 
poitrine est très jo lie , la tête est des plus g ra 
cieuses et les cheveux retombant en boucles sur 
la poitrine sont adm irablem ent traités. C’est 
une des belles œuvres de la sculpture gracieuse.

Jenepu is  term iner cet article sans signaler une 
riche collection de bustes réunie au Musée de 
Patissia ; malheureusem ent, pour la plupart, 
nous ignorons les noms des personnages qu’ils 
rep résen ten t.



Nous n ’avons pu que rappeler en peu de mots 
la valeur artistique d’une bien minime partie 
des richesses contenues dans les divers musées 
d’Athènes. Nous n ’avons rien dit non plus des 
belles collections de vases, de m onnaies, de 
terres cuites, de plombs qu’ils renferment. Nous 
espérons cependant que le peu qu’il nous a été 
donné de dire aura servi du moins à appel» r 
l’attention de ceux qui s’intéressent à l’a rt an
tique su r des musées connus tout  au plus jusqu’à 
ce jou r de quelques archéologues. Qu’on ne s’y 
méprenne point; ces collections com ptent parmi 
les plus im portantes de l’Europe. A Londres, à 
Paris, à Rome, on peut bien se rend re  compte 
de certaines époques de l’a rt antique : ce n ’est 
cependant que par l’étude des richesses d’archi
tecture et de sculpture d’Athènes qu’il peut être 
possible de nous initier à la divine beauté des 
œ uvres de l’antiquité ; c’est sur la te rre  clas
sique d ’Athènes qu’il faut étudier l’art hellénique 
dans les diverses manifestations de sa géniale 
activité. A d o l f  D e  Ce u l e n e e r .

C H R O N IQ U E.

Le Congrès national de littérature, placé sous le  
haut patronage du R oi et sous la présidence d'hon
neur de M. G. R olin-Jaequem yns, m inistre de l ’in 
térieur, se réunira à B ruxelles, dans le  courant du 
m ois d’août 1880, quatre jours avant les grandes 
fêtes par lesquelles le gouvernement célébrera le  
505 anniversaire de l’Indépendance nationale. Le 
Congrès écarte de ses travaux les débats politiques 
et religieux. Il discute les questions qui lu i sont 
soum ises et il émet des vœux. Il se divise en quatre 
sections qui auront respectivem ent à exam iner les 
questions suivantes :

l re Section. D ro its  des écriva in s. l rt“ question. 
Y a t-il des droits que l’auteur ne puisse aliéner, et 
quels sont ces droits? 2d. Dans quelles conditions 
l’intérêt public e x ig e - t- il  que 1 adaptation, la  traduc
tion ou la représentation sur la scène d’une œuvre 
littéraire entre dans le dom aine public? 3 . L ’Etat 
a -t-il le droit d’exproprier, dans un intérêt public, 
les œuvres littéraires? 4e. Quels principes doivent 
présider aux conventions internationales relatives  
aux œuvres d r a m a tis e s ?

2e Section. C ondition des écr iva in s . l r" question. 
T elles q u e lles  sont constituées, les associations 
littéraires existant actuellem ent en Belgique peu
vent elles aider au développem ent et au progrès de 
la  littérature nationale ? Quelles m esures pourrait- 
on conseiller à cet égard? 2a. L es encouragem ents 
de l ’E tat — les concours officiels pour les prix quin
quennaux, triennaux et autres, les souscriptions, les 
subventions, etc., — sont-ils de nature à provoquer 
l’éclosion de talents littéraires et à en assurer le 
développement? 3''. La librairie pourrait-elle être 
organisée en Belgique de manière à sauvegarder les 
intérêts des écrivains nationaux par la propagation 
de leurs productions tant dans l’intérieur qu’à l ’exté
rieur du pays ? 4e. Quelles m esures pourrait-on  
provoquer eu vue d’assurer à l’écrivain, non fonc
tionnaire, une retraite honorable et, eu cas de 
besoin, une pension à la veuve et des secours aux 
orphelins ?

3e Section. R öle de la  litté ra tu re  da n s l’enseigne  
m en t peQ uestion . Quelle partdoit on faire à l ’éduca
tion littéraire dans l ’enseignem ent ? 2“. N e faut-il 
pas comprendre la littérature contemporaine dans 
l'enseignement classique ? N e convient-il pas, pour 
rendre l’enseignem ent littéraire des langues m o
dernes plus solide, de s ’inspirer de la méthode suivie 
pour l'enseignem ent des langues anciennes ? 3 . Par  
quels m oyens peut-on rendre plus utiles le s  confé
rences littéraires, les lectures et les bibliothèques ? 
4". Quel doit être le  röle  de la presse dans la criti
que littéraire ?

4 8 Section. L a  litté ra tu re  considérée com m e a r t.  
1rtl Question. Quels principes doivent être conser
vés de l ’école classique? 2e. Quels progrès la litté
rature moderne doit-elle au romantisme? 3=. Quelle 
influence peut avoir sur la littérature la théorie des 
m ilieux? 4 ”. Que peut-on admettre du réalism e et 
du naturalism e dans la  littérature contemporaine ?

L es sections siègent successivem ent. Toutes les 
personnes participant au Congrès peuvent assister
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aux séances des différentes sections, m ais, dans 
chacune d'elles, les membres inscrits pour en faire 
partie ont seuls le  droit de vote. Les orateurs ont la  
liberté du choix de la  langue pour leurs discours 
ou leurs com munications ; m ais les discours étant 
recueillis par la sténographie, les m embres qui ne se 
seront pas exprim és eu français rem ettront aux 
secrétaires, avant la fin de la séance, le  texte original 
ou le  résumé de leurs discours. Les travaux du 
Congrès sont publiés par les Soins du com ité général.

Il y a des m embres effectifs et des m em bres ho
noraires du Congrès. Sont m embres effectifs : 1" les 
membres de l'Union littéraire belge et des sociétés 
savantes, cercles, e tc ., qui ont consenti à prêter 
leur concours financier à l ’entreprise, par l’octroi 
d'un subside; 2 ’  les personnes qui enverront leur 
adhésion et payeront une cotisation de 10 francs. 
Sont membres honoraires, les personnes apparte
nant au monde littéraire de l’étranger que le comité 
exécutif croira devoir inviter à venir rehausser les 
travaux du Congrès de l’éclat de leur autorité et de 
leur talent. Les m embres effectifs et les membres 
honoraires ont droit à une carte d’entrée aux séan
ces du Congrès pour eux et pour leurs dam es. Les 
m em bres effectifs et honoraires jouissent en B elg i
que sur les chem ins de fer de l’Etat et sur la plupart 
des lignes concédées, et bien que voyageant iso lé
m ent, tant en trains express qu'en trains ordinaire?, 
d'une réduction de 50 p. c, sur le s  prix normaux des 
tarifs.

-— N ous avons, à diverses reprises, entretenu nos 
lecteurs de la question du daltonism e, qui a fait 
l'objet depuis quelques années d'intéressantes re
cherches (voir notamment l’article de M. le  D '  W a r
lom ont, A th en œ u m  belge, 1879, p. 172). On sait 
combien le nombre des daltoniens est considérable. 
En B elgique, comme dans les autres pays, on a 
reconnu qu’il était nécessaire de ne confier certains 
em plois, notamment dans le service des chem ins de 
fer, qu'à des personnes exem ptes de ce défaut de la 
vue ; il n ’est donc pas inutile de dire ici un mot 
d’une expérience qui vient d’être faite aux E tats -  
U nis. La Compagnie du chem in de fer de Pennsyl
vanie a fait explorer, pendant le mois d’avril, à 
Jersey City, tout  la personnel à son service, et qui 
s’élève à 5,000 em ployés. La recherche, faite au 
m oyen d’écheveaux de laines colorées, a démontré 
qu’un grand nombre d’em ployés étaient incapables 
de distinguer les couleurs. Il en est qui, après avoir 
donné son vrai nom au rouge d ’un écheveau d’échan
tillon  le  confondaient avec plusieurs nuances de bleu 
et de jaune; d'autres parviennent à distinguer toutes 
les nuances de vert, m ais ne peuvent apercevoir 
dans l ’écheveau de confusion toutes celles du rouge. 
Ces résultats auront probablement pour effet de pro
voquer une réforme du personnel.

—  La livraison de mai de N o rd  u n d  Sud  ren
ferm e un essai de M. W . Lübke sur les fam euses 
sculptures de Pergam e, que le  M usée de Berlin  
vient d’acquérir et dont nous avons déjà dit quelques 
m ots. Au dire de M. Lübke, qui fait autorité en 
pareille m atière, il n ’y a, dans toute la  statuaire 
hellénique, qu’une œuvre qui puisse être comparée 
à l’autel de Pergam e : ce sont les sculptures du Par
thénon. Le Musée de Berlin est donc aujourd’hui, 
pour ce qui concerne la statuaire grecque, au pre
mier rang, et seule la  galerie de Londres peut lui 
disputer la palme. —  On s ’occupe activem ent de la  
reconstitution de l ’im m ense frise de l'autel ; on 
classe les m illiers de fragm ents dont e lle  se com 
pose, et ce travail est déjà assez avancé pour per
m ettre de juger de l'ensemble Dès que les travaux 
seront term inés, on abordera la question du local, 
et il  est probable que le  gouvernem ent prussien se 
décidera, so it à construire un musée spécia l, soit, 
ainsi que le  propose M Lübke, à placer les sculp
tures de Pergam e dans le m usée actuel, sauf à  
construire un palais pour la galerie de peinture. Le 
célèbre M usée Schinkel serait alors exclusivem ent 
réservé à la  statuaire grecque.

D é c è s . — Paul de M usset, littérateur, frère aîné 
d’Alfred de Musset, mort le 17 m ai, à P aris, à l'âge
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de 76 ans. — Andrieux, peintre paysagiste, mort à 
Sam ois, près de Fontainebleau, à l'Age de 50 ans. 
— Christian August Friedrich Peters, astronom e, 
directeur de l'Observatoire de K iel, mort le 8 m ai, 
à l ’âge de 74 ans —  Karl August ICrebs, pianiste  
et com positeur, mort le 16 m ai, à Dresde, à l ’âge de 
76 ans. —  A ugust von W itzleben, lieutenant-géné
ral, écrivain m ilitaire, mort à Berlin, le 7 m ai, à 
l ’âge de 74 ans.—  J. Andersson N ils, botaniste su é
dois, m ort à Stockholm , 1e 27 mars, à l'âge de 5 9  ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e .  —  C l a s s e  d i s  

l e t t r e s . —  Séance du  10 m a i.  — M. le ministre 
de l'intérieur fait savoir que, par lestam ent fait à 
P aris le  12 août 1872, M. Adelson Castiau a légué  
à l’A cadém ie une somme de dix m ille francs dont les 
intérêts accum ulés, de trois en trois ans, seront, à  
chaque période tri ennale, attribués, à titre de ré
compense, A l'auteur du m eilleur mémoire sur les 
moyens d ’am éliorer la condition m orale, intellec
tuelle et physique des classes laborieuses et des 
classes pauvres. M. le m inistre rappelle que, par 
dépêche de son prédécesseur, datée du 5 avril 1875, 
la classe a été consultée, à la demande de la co m 
m ission de publication des œuvres des grands écri
vains du pays, sur le point de savoir s’il y a lieu, 
pour ladite com m ission, de s ’occuper égalem ent de 
la publication des œuvres des écrivains belges qui 
ont écrit en latin. I l  ajoute qu’il est désirable que 
cette com m ission possède au ssi u n règlem ent com me  
celle de la  Bibliographie nationale. La classe par
tage cette m anière de voir. E lle décide en principe 
qu’il y a lieu de nommer une com m ission latine.

Séance p u b liq u e  du  13 m a i. — Lecture de 
M. N ypelssur la Loi pénale belge, le principe qui lui 
a servi de base et le système pénal en lu i-m êm e. 
M N ypels suit les diverses phases par lesquelles 
a successivem ent passé la pénalité avant d'être 
com prise comme elle  l ’est aujourd’hui, et il montre 
que les sanctions pénales du Code belge doivent être 
révisées pour répondre aux besoins de la société. 
M le lieutenant-colonel P . Henrard lit un travail 
intitulé : " Mathieu de Morgues et la m aison Plan- 
tin. " Mathieu de M orgues, abbé de Saint-G erm ain, 
d’abord favori de R ichelieu, puis d isgracié, suivit 
aux Pays Bas Marie de Médicis, e t  confondit sa  
cause avec celle de la reine-m ère, qu’il défendit 
contre le tout -puissant m inistre dans un grand nom 
bre d ’écrits L’abbé  de Saint Germain a entretenu, 
pendant son séjour aux Pays-Bas. une correspon
dance suivie avec B althazar Moretus, chef de l ’im
primerie plantinienne. C’est cette correspondance 
qui a fourni à M. Henrard les élém ents d’une inté
ressante étude. —  Proclam ation du résultat des 
concours et des élections. Un m ém oire, é crit en 
flamand, a été reçu en réponse à la  deuxièm e q u es
tion du programme, ainsi posée : » On dem ande  
une étude sur l'organisation des institutions chari
tables en B elgique, au m oyen âge, jusqu'au com 
mencement du XVIe siècle. On adoptera pour point 
de départ le s  modifications introduites dans la société  
à l'époque de l’abolition presque générale du ser
vage, au XIIe et au XIIIe siècle . « La classe dé
cerne à ce travail une m édaille d'argent. Deux m é
m oires ont été reçus en réponse à la cinquièm e  
question, ainsi conçue : « Faire l'histoire des classes 
rurales en Belgique jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. 
Etudier leur m anière de vivre et déterm iner quelle  
était, dans les cam pagnes, la  constitution de la  fa 
m ille et de la propriété. » L'un des m ém oires est 
écrit en français, l’autre, en flamand. La classe a  
décidé de partager le prix de 1,000 francs entre les  
auteurs de ces travaux Le m ém oire français est 
l ’œuvre de M. V. Brants, professeur à l’université de 
Louvain; le m ém oire flamand est dû à MM Frans 
De Potter, à Gand, et Jean Broeckaert, à W ette
ren. —  M. Louis Hymans a été élu correspondant.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  

s c i e n c e s . Séance du  I l  m a i. —  N ote de M. Mon
tigny sur l'éclairage des mines au moyen des su l
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fures phosphorescents. On sait que les propriétés 
phosphorescentes des sulfures de baryum, de cal
cium  et de strontium sont exaltées au plus haut 
degré quand ces substances sont placées dans des 
tubes de verre, tels que ceux de G eissler, où l’air 
est très raréfié, dans lesquels passent des décharges 
incessantes d’un appareil d’induction comme la 
bobine de Rhumkorff. Ces tubes sont alors lum i
neux dans toute leur étendue ; la lum ière qu’ils 
répandent a d ’autant plus d'éclat que l’action élec
trique est plus énergique, et sa teim e varie suivant 
la nature et le mode de préparation du sulfure. 
M. Montigny s ’est demandé si ce genre d'illumina
tion ne trouverait pas son application, par exem ple, 
à  l’éclairage des mines. Le m oment d'appeler l'at
tention sur cette application lui paraît d’autant plus 
opportun, que d'épouvantables catastrophes répan
dent la désolation dans nos districts houillers et con 
s t e r n e n t  la Belgique entière, il des époques fa ta le
ment très rapprochées. L’auteur ne se dissim ule pas 
les grandes difficultés que rencontreraient l ’instal
lation et le fonctionnem ent régulier et incessant 
de ce genre d’appareils dans les m ines, où l’on a 
déjà proposé d ’em ployer l'illum ination produite 
par les tubes de G eissler, qui offre l'avantage de ne 
présenter aucun danger d ’explosion, l'action calori
f i q u e  qui se m anifeste  à l'extérieur de ces tubes 
étant très faible. A ussi, M. Montigny n’entre-t-il 
dans aucun détail sur le m ode de disposition et 
d’installation à em ployer. I l  se borne à ajouter un 
fait destiné à m ontrer que la lumière répandue pâl
ies sulfures rendus phosphorescents au moyen des 
courants électriques, peut satisfaire aux exigences 
de l'éclairage des m ines, en vue de convaincre les 
personnes qui n'ont pas été témoins des beaux 
phénomènes dont il s’agit. Tout récemment, M. le 
Dr Phipson a proposé de résoudre la question de 
l ’éclairage économ ique des habitations en exallant, 
par un courant électrique, la phosphorescence du 
sulfure de baryum contenu dans un tube de Geissler 
où circulerait un courant électrique constant et 
d’intensité donnée. I l  prétend obtenir ainsi une 
lum ière uniforme et agréable, dont le prix de revient 
est inférieur à  celui du gaz. —  Note de M J. Plateau  
relative à une application des im ages acciden
telles. — M. Spring communique le résultat de 
recherches sur les propriétés que possèdent les corps 
solides de se souder sous l'action de la pression  

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e .  —  C l a s s e  d e s  

b e a u x - a r t s .  Séance du  12 m a i. —  M. le ministre 
dé l’intérieur fait savoir que M. Jules Pécher, chargé 
d'exécuter le buste de feu H enri Leys,destiné à  lasalle  
des séances de l ’Académ ie, a term iné le m odèle de 
son œuvre. M Fétis donne lecture de lu réponse qu’il 
fait à. la lettre de M. A .  M ichiels. laquelle lui avait 
été renvoyée lors de la dernière séance, et qui avait 
pour but de réclam er la  priorité de la  découverte 
des noms des peintres Jean-Jéröme Francken et 
Frans D e  Vriendt, alias I1'loris, dans les monogram
m es qui figurent sur le tableau du Couvent de la  
M erced, acquis récemm ent par le  Musée de Bruxel
les. Cette note sera insérée dans le  bulletin de la 
séance.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  de B e l g i q u e .  15 m ai. Les élections du
8 juin et le programme du parti libéral (Goblet 
d’A lviella). —  La noce d'Avédis (Th. N icolet). —  
L ’enseignem ent historique et la  création d un insti
tut supérieur d ’histoire (Léon Vanderkindere). 
Notes d’un voyage aux E tats-U nis. I. New-York  
(Ed de Laveleye). — L ’éducation nationale par 
l ’armée (Th. Hegener).

Re vu e c a th oliq ue .  15 m ai. L ’enseignem ent h is
torique dans les écoles de l’Etat. —  La colonie  
libre de Port-Breton (E. Vanderlaat) —  Un vieux  
m ystère et un grand opéra, suite (L. Y seux)  — 
Les légistes, le droit romain et la  législation chré
tienne (E . Descamps) —  Chronique religieuse des 
E tats-U nis (E. Carry). — Quelques traits de l'his
toire de la pomme de terre.

B u lle t in  de l ’ A ca dé m ie  r o y a le  de m é de c in e .

Avril. Fibrom yom e kystique volumineux de l'utérus 
(W asseige). —  N ouvelles recherches sur la pleu
ropneum onie exsudative de l ’espèce bovine (W il
lem s):

R e vu e  de l ’ in s tr u c t io n  p u b liq u e  X X I I I .  2.
Société pour le progrès des études philologiques et 
historiques. —  De la réorganisation des facultés de 
philosophie et lettres en B elgique (P  Thomas). —  
De la politique dans Euripide (G. Mallet).

Ciel et te rre . 15 m ai. La terre et ses montagnes 
(F . Van R ysselberghe). — La polarisation atmos
phérique et l ’influence du m agnétism e terrestre sur 
l ’atmosphère (C. Lagrange). —  Observations atm os
phériques sans instrument s (J .Vincent). — Sur l ’éclat 
et la  distribution des étoiles. F in . (H . Farquhar, 
trad. p. L. Estourgies). —  Revue m étéorologique de 
la quinzaine (J. Vincent).

J o u r n a l  des B e a u x - A r t s .  15 m ai. Le Salon de 
P aris: la sculpture. —  Les ta p isser ie s .— Exposi
tion de Turin. —  Le Musée de V ienne. —  N écro
logie. —  H eris, son rapport au Roi en 1848. — 
Tableau de Jean Popels.

B u lle tin  des C o m m i s s io n s  ro y a l e s  d’art et d'ar
ch é o lo g ie .  Janvier-février 1880. Notice sur le 
Steen d’Anvers (J. Boutry). Grès lim bourgeois de 
Raeren, 3e et 4e lettre (Schmitz). — P ierre Geûns, 
artiste tourneur (J. Gielen). — Grès w allons (D. 
van de Casteele).

R e vu e  c r i t i q u e  d’ h is to ire  et de l it téra tu re.
10 m ai. A . Croiset, La poésie de Pindare. —  Géo
graphie de Strabon, t. III, trad. p. Tardieu. —  
Klein, Les fonctionnaires des provinces romaines 
jusqu’à D ioclétien . -  L ipsius, Manuel de dogma
tique protestante. -  Les propos rustiques de Noël 
du F a il, p.p de La Borderie. —  De Cihac, Diction
naire d'étymologie daco-romane. — Arnaudo, Le 
Nihilism e et les N ih ilistes, trad. p. Bellanger ; 
Frédé, La R ussie et le N ihilism e. — Lord Palm er
ston, sa correspondance intim e, par B ulw er et 
A shley, trad. p. A . Craven. —  Chronique: France, 
A llem agne, A ngleterre, Bohèm e, Espagne, Indes 
—• Academ ie des inscriptions. —  17 m ai. Poèm es 
bretons du m oyen âge, publiés et traduits par de La 
Villem arqué. — Stim m iug, Bertran de Born, sa vie 
et ses œuvres. — L’Anatomie des abus, de Stubbes, 
p. p. Furnival. — Rahlenbeck, La m ission du 
conseiller B o iso tà  Metz. —  Gm elin, Contributions 
à l ’histoire de la  bataille de W im pfen. —  Frem y, 
U n ambassadeur libéral sous Charles IX  et Henri I I I ,  
ambassades à V enise d ’Arnaud du Ferrier. — D a
reste, H istoire de la  Restauration. —- Chronique : 
France, A llem agne, Angleterre, Belgique. —  Aca
dém ie des inscriptions. —  2 4  m ai. R ickell, R ègles 
de la  m étrique bibliqne. —  S. Reinach, Manuel 
de philologie classique. — P osse , Docum ents tirés 
des archives du V atican. —  D ie z , D ictionnaire  
étym ologique des langues rom anes, 4e édition, revue 
par Scheler. —  Variétés : Guyard, Encore le mot 
Im ga. Lettre de M. Jundt et réponse de M. Bonet- 
Maury. - Chronique.—  A cadém ie des inscriptions.

L a  N o u v e l l e  R e vu e . 15 m a i. Episodes de l ’histoire 
de la  Contre-Révolution. IV . (G; A . T h ierry .) —  Un 
naufrage en 1791 sur la côte de M adagascar 
(E. Littré). —  N os m œurs économ iques : les  
Chambres syndicales de patrons (E . B err). -  Le 
Charmeur. I. (Marc Monnier.) —  La question du 
Théâtre-Lyrique (L. Gallet). —  Le Saint-Simon  
inconnu (G. Duplessis). — Confidences interrompues 
(A lb. Le R oy). —  Paysages normands, poésies 
(E. Blém out). —  Le Salon de 1880. — Revue du 
théâtre: drame et com édie (H . de Bornier). — 
Lettres sur la politique extérieure. -  Chronique 
politique. —  Journal de la  quinzaine. —  Bulletin  
bibliographique.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it t é ra ire .  15 m ai. —  Le 
prince Albert et M. Gladstone (Léo Quesnel). —  
Les thèses du M. H. M arion.(A. Burdeau). — Les 
papiers inédits du duc de Saint-Simon (G. de N ou
vion). —  U n fabuliste espagnol au xvm e siècle, 
Thom as Y narte (A. de Tréverret). —  Causerie lit
téraire. —  22 m ai. —  Les dangers du moment.
—  Salon de 1880 : L’exposition de peinture 
(Ch. Bigot). —  Le troisièm e centenaire de Camoëns 
(A. Loiseau) —  Études nouvelles sur le moyen  
âge: M. Dem ay : Le costume d'après les sceaux. —  
Simpson de Bassora, ou les avantages de la  poly
gam ie. récit humoristique (J. Payn).

R evue sc ien tifiq u e. l 5  m ai. Actinom étrie(J.Violle).
—  La régulation de la , température chez les ani

 maux (L. Fredericq).—  Érasm e Darwin (H . Ferrari).

—  Les moteurs domestiques (H . Fontaine). —  Les 
peuples qui deviennent nerveux -  22 m ai. Phy
siologie générale (Th. Rouget). —  Les fondations 
de prix à l ’Académ ie des sciences, 1714-1880 
(Ern. Maindron). —  De la combinaison chimique 
(Berthelot). —  Le traité de chim ie analytique  
volumétrique de M F le ischer (Henninger).

Revue des Deux m ondes. 15 m ai. Inès Parker 
II. (Mario Uchard). —  U ne idylle m onacale au 
xiii' siècle. Christine de Stommeln (E Renan) -— 
Le fils de Pierre-le-G rand. II (E ; M de Vogué). —  
La réforme de l ’enseignem ent philosophique et 
moral (A . F ouillée). —  Les papiers du duc de 
Saint-Sim on (G. Picot). —  Un pofcte lyrique espa
gnol. Don Gaspar Nunez de A rce (L. Louis-Lande).

La région du Bas-Rhöne (Ch. Lenthéric). — Les 
Salons de Diderot (F. Brunetière).

Revue b ord ela ise . 16 mai. De la recherche de la 
paternité. — L ’éducation des filles au xvii“ siècle.
— M. Francisque Sarcey. —  U n livre utile. —  
H istoire d’un concours académ ique.—  De Libourne 
au Buisson

L’Exploration. 13 mai Ch. Hertz et le  Canal 
interocéanique (Cta d’Ahérée) —  Y eddo, suite 
(M aget). —  Projet d’expédition au pöle  antarctique 
(G. Bove) -  20 m ai. U ne visite à T iflis (Caria 
Serena). — Le voyage de M. S oleillet dans l’Àdrar.
—  Le Kouldja. Sociétés sa v a n te s .— Bibliogra
phie. —  N ouvelles.

Polybiblion. Part'e littéraire. Mai Théâtre con
tem porain.—Ouvrages pour la jeunesse.— Comptes 
rendus: Théologie. Jurisprudence, Sciences et arts, 
Belles-Lettres, H istoire. —- B u lletin . —  V ariétés.—  
Chronique. — Questions et réponses.

B ulletin  sc ien tifique du départem ent du Nord. 
Avril L'anatomie générale, son but, sa méthode 
(F . Tourneux). —  Théorie 1 du faisceau, fin 
(C. E. Bertrand). —  Chronique.

De N ederlandsche Spectator. 15 m ai. N ieuw e  
refereinen van Anna Bijns. —  Een nieuw fragment 
van Euripides. —  Tartuffe. —  22 m ai. Drie evan- 
geliedienaren uit den lijd der Hervorm ing. — Arent 
Cornelisz. -  Tartuffe, slot.

De d ietsche Warande. D. III, n° 2. “ Lilith », 
Gedicht van M arcellus Em ants. —  R einier Craey- 
vanger. — H et hollandsch bloed van A lbert graaf 
de Mun. —  “ Frauengestalten » van Mevr. Schnei
der. —  Onuitgegeven vaerzen van Mr W . Bilder- 
dijk. —  Boekbeoordeelingen. —  Adriaan W illem  
baron vanR enesse. -— M onumentale Schilderkunst.
— M engelingen.

Deutsche Rundschau. Juin. Die kleine W elt. 
E ine Erzâhluug aus Japan. II (R Lindau).— Brahm s 
(L. E hlert . —  Madame de R ém usat und Napoléon  
Bonaparte (Karl Hillebrand). •— Jenseits der 
Schneegrenze (P . Güssfeldt). —• Der Luxus der 
Todtenbestattungen im  alten Rom (L. Friedlânder).
—  Das Elsass vor der Révolution von 17-<9 
(A. Schneegans). —  Der faule Beppo. Erzâhlung 
(Hans Hoffmann). —  Bemerkungen über Paris 
(J. "Rodenberg). —  Die Opern- und Concert-Saison  
in W ien  (Ed. Hanslick). — Kunst und Kunst,- 
geschichte. —  Zur Erinnerung an H ; B . Oppenheim  
(A. Lammers). —  Literarische Rundschau : Der 
Philo loge F r ; W . R itsch l. O rient-L iteratur. —  
Literarische N otizen.

Deutsches Litteraturblatt. 15 m ai. Der D ichter 
der Hypathia. — Sim ons, Spanien —  Lindau, 
Gute Gesellschaft. —  Bodemann, J ; G. Zimmer- 
mann. — Fabri, Ein dunkler Punkt. — M üller, 
Der Kam pf Ludwigs des Bayern mit der rüm ischen  
K urie. —  Litterarische Um schau.

Magazin tilr die Literatur des A uslandes. 15 m ai. 
Luther von einem  Spanier besungen. — Der V olks- 
roman in Frankreich. — Italien: Mariano . Chris
tenthum, K atholicism us und K ultur. II. — Shakes- 
peare’su Kaufm annvon V en ed ig” im  Portugiesische  
iibersetzt von Dom Luiz König von Portugal. —  
22 m ai. Italien: Sociale Problèm e. — Ungarn: 
Zwei Todte. —  England: Ouida. —  Neuproven- 
zalische P oesie . —  K leine Rundschau.

Annales de la Société d'éducation populaire de 
Laeken Session de 1879-1880. Bruxelles, Manceaux. 
4 fr.

Croquet, Frédéric. La Constitution belge 2 vol. 
(Bibliothèque Gilon). Verviers, Gilon. 1 fr. 20.

B ru x .— lm p . de l 'Economie Financière , r . de  la  M ad ele in e , 26
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Arts. PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS.

B U R E A U X  :
R U E  D E  L A  M A D E L E IN E , 2 6 , A  B R U X E L L E S .

3 me  A N N É E .
N° 12- 15 JUIN- 1880.

P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :
Belgique, 8  fr. par an ; étranger(union postale), 1 0  fr.

S om m aire . —  Ypriana, par A , Vanden P eere
boom, t. III (J. Stecher). —  Essais de philosophie 
politique et m orale, par T . E . Clifife L eslie  
(Em. de Laveleye). —  Le dénoûment de l'histoire 
de R âm a, traduit du sanskrit, e tc ., par F . N ève  
(Ch M ichel). —  Les Maîtres ornem anistes, par
D . Guilmard (H. H ym ans). —  Botanique : De 
Candolle, La phytographie. Heusschen, Leçons de 
botanique (Fr, Crépin). —  Correspondance de 
Berlin : Publications historiques : A . v. Arneth, 
H istoire de M arie-Thérèse. K rones, H istoire d’A u
triche. H allw ich, W allenstein . F ournier, Gentz et 
Coblenzl. W olf, L’Autriche et la Prusse, 1780- 
1790. (Paul B ailleu). — Correspondance l it t é 
raire de Paris : R écits de voyages. Rom ans et 
nouvelles. Jouin, La sculpture en 1879. B u lle
tin. — Correspondance : Le pays des dolom ites. 
— Lettre parisienne. — Les nouvelles fouilles de 
M. Schliem ann à T ro ie . — Chronique. — Sociétés 
savantes. — B ibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P É R I O D I Q U E S .

Ypriana. Notices, études, notes et documents 
sur Ypres, par Alphonse Vanden Peereboom . 
Tome III. Bruges, de Zutlere, 1880. 442 pp. 
in-8°.

L’auteur a to rt de craindre que ce tome tro i
sième, qui a pour sous-titre les Origines, ne soit 
pas reçu avec la même faveur que ses deux 
aînés. Non moins qu’eux il nous intéresse, puis
qu’il s 'agit toujours de la troisièm e des villes- 
chefs de l’ancienne Flandre. Sans doute, le te r
rain est m oins 'sûr, puisqu’il faut au préalable 
déblayer tout  un fouillis de légendes baroques 
au sujet des Romains campés dans les vallées de 
l’Ypre e t de l’Yser; mais l’archéologue trouve 
son compte dès q u ’on lui parle m édailles, pote
ries et voies rom aines. Celle de Tournai à Ouden
burg attire de nouveau l'attention des historiens. 
Quant à Ypres (que son nom vienne de sa situa
tion relativem ent élevée, Uppre, ou bien des 
orm es ou ypréaux eux-mêmes), il ne dut sa 
naissance qu’à un château-fort, un burg de refuge 
bâti pendant les invasions dos Normands. Tou
tefois, ce n ’est guère qu’au X" siècle qu’on peut 
conjecturer la présence de quelques laboureurs 
dans ces parages. Au siècle suivant, une charte 
authentique de i093  atteste déjà l’im portance 
de la cité. Dès 1070 les Yprois figurent avec 
honneur dans les luttes flamandes. Entre autres 
causes de développement rapide, on peut citer 
la draperie, sur laquelle, disent les archives 
locales de 1162, Ypres « at esté d'anchiennetê 
fondée». Au XIIe siècle, o n  cite déjà deux églises : 
Saint-Pierre et Saint-Martin.

M. Vanden Peereboom se  moque, en passant, 
d’une prétendue monnaie mérovingienne qui 
ferait rem onter Ypres jusqu’au VIIe siècle. Il 
préfère nous a rrê ter an tableau du X IIIe siècle, 
qui offre une situation politique des plu s an i
mées. Le comte de Flandre, Baudouin à la Hache, 
convoque un véritable Parlement dans sa rés i
dence d’Ypres. Après l’assassinat de Charles le  
Bon, Guillaume de Loo y apparaît au milieu de 
la foire déjà célèbre, et se fait proclam er comte

de Flandre. C’est encore à Ypres que  se tient, le 
19 février 1138, l’assemblée dans laquelle 
Thierry d ’Alsace renouvela « la paix du comte » 
avant de partir pour la croisade. Dès lors exis
tait la puissante abbaye de Saint-M artin, qui 
avait succédé à des chanoines simoniaques ex
pulsés par l’évêque d’A rras, au nom du pape 
Pascal II. Le nouveau chapitre devint rapide
ment un fief clérical de prem ière im portance, 
grâce à la munificence des comtes de Flandre, 
qui recherchaient le séjour de la ville d ’Ypres. 
Une autre abbaye, fondée en 1101, Sainte-Marie- 
au-Bois fut l’objet des libéralités de Marguerite 
d ’Alsace e t  d e  Baudouin de Constantinople. Avant 
la lin de ce XIIe siècle, l’abbesse de ce couvent 
eut un procès avec le prévö t de Zonnebeko, son 
voisin. I l  prétendait loucher certaines dîmes su r 
des bruyères que les religieuses avaient fait 
m ettre en culture. L’abbesse refusa de payer ces 
redevances féodales, bien que les terres fussent 
sous la juridiction de l’abbé Cet épisode, qui se 
term ina par l ’intervention de l'évêque d’Arras et 
une menace d ’excomm unication de la part d ’in 
nocent III, je tte  un jour bien curieux sur la vie 
intim e de ce temps-là.

Non moins im portant pour l’histoire de la 
civilisation est l’acte de donation d ’un terrain 
fait par Philippe d ’Alsace pour l’établissement 
de l’höpital qui existe encore aujourd’hui à  l’est 
de la Grand’Place.

Pour achever cette étude d ’une ville flamande 
au XIIe siècle, l’au teur donne encore en détail 
l ’histoire de la léproserie qui se rattache au 
retour des prem iers croisés yprois, et l’analyse 
des docum ents qui concernent le Templed' Ypres. 
C’est un des fondateurs de l ’ordre des Templiers, 
le chevalier Geoffroi de Saint-Omer, qui fournit 
le prem ier terrain. Ces soldats « de la milice de 
Salomon » eurent bientôt des démêlés de pro
priétaire avec les chanoines de Saint-Martin et 
les échevins de la commune. Cet enchevêtrem ent 
féodal est très clairem ent expliqué d’après les 
docum ents contem porains. La concurrence de 
la « foire du Temple » et de la foire communale 
est "à noter. Notons encore l’habitude des comtes 
de Flandre de recevoir l’hospitalité somptueuse 
« de la maison des chevaliers. » Ils logeaient 
aussi quelquefois dans la riche abbaye de Saint- 
Martin. Toutefois, dès 1161, ils eurent leur châ
teau ou m anoir (domus) dans la cité même. C’est 
ce qu’on nommait ta n tô t la mote le conte, 
ta n tô t  le Zaelhof (cour de la salle), dénomina
tion qui a persisté jusqu’à nos jours. M. Vanden 
Peereboom ne croit pas que ce manoir comtal 
ait jamais pu servir à la défense de la place.

Un chapitre de grande valeur est consacré aux 
fiestes, foires, e t  aux plus anciens développe
ments de l’industrie et du commerce dos Yprois. 
On les voit dès 1197 protégés jusque dans les 
villes rhénanes. Cette antique im portance d’une 
bourgeoisie active et indépendante est consacrée 
encore aujourd'hui par un monument unique si 
bien décrit dans le tome prem ier de cet ouvrage, 
les Halles, dont la construction rem onte à la fin 
de ce même XII° siècle. La ville flamande sem 
blait avoir hérité de la ville wallonne d ’Arras. 
Dans les annexes de ce chapitre, l'auteur com
munique le fruit de ses richesses sur les plus

anciennes constructions de la ville, les empier
rem ents, les restes de radiers, de pilotis, etc.
Il constate, en passant, q u e  , surtou t vers le 
nord, le niveau des rues a été exhaussé d’en 
viron deux m ètres.

De p. 121 à 208, une longue et savante étude 
est instituée à l'effet d’apporter quelquo lum ière 
sur cette question si épineuse de l’origine de la 
commune d’Ypres. L’auteur ne s’interpose pas 
entre les faits: il préfère en indiquer bien nette
ment la portée, les sources et les documents 
essentiellem ent authentiques. Malgré certaines 
commotions, prises d ’arm es ou wapeninghe 
telles que la fameuse Cochenille, M. Vanden 
Peereboom ne croit pas que les communes fla
mandes soient sorties de l’ém eute, comme Au
gustin Thierry l’a soutenu pour les communes 
de France. Les comtes ne furent pas, non plus, 
les créateurs de ces libres communautés, mais 
ils s’em pressaient de les prendre sous leur p ro 
tection, et, par politique, se glorifiaient de les 
étendre. Quant à l’influence rom aine, elle paraît 
nulle dans cette partie de la F landre qu’on ap
pelait Westland, sauf peut-être à Cassel. La gilde 
germ anique, non pas corporation ouvrière, mais 
association prim itive et d 'origine probablement 
religieuse, voilà l’élém ent qui semble avoir été 
vraim ent formateur et caractéristique. M. Vanden 
Peereboom, insistant sur le caractère oligar
chique des anciennes communes, décrit en dé
tail les rapports de suzeraineté et de vasselage 
qui existaient souvent entre les diverses corpo
rations ou associations d'une même ville.

C’est ainsi qu ’à Ypres, los diverses gildes de 
teinturiers, de cardeurs, de tondeurs e t d ’autres 
« gens de la Halle » relevaient des gildes ma
jeures, soit des tisserands, soit dos foulons qui 
étaientunies elles-m êmes, par des liens féodaux, 
à la « corporation supérieure de la Draperie. » 
Q uanta la commune elle-même, l’au teur croit que 
son autonom ie n’est com plète que quand elle 
peut être  considérée comme un établissem ent 
féodal ayant « toutes » les obligations e t préro 
gatives essentielles imposées et accordées aux 
nobles vassaux du comte, seigneurs de fiefs 
proprem ent dits.

Souvent une localité rendait une charte ca l
quée sur une heure déjà ancienne ; par exemple, 
Saint-Dizier en Champagne reçut des lois sem 
blables à celles d’Ypro3, qui fut, par conséquent, 
chef de sens, modèle de cette potile ville, de 
m;,me qu'on disait chef d'ordre pour Cluny ou 
pour Cîteaux.

Pour Ypres, comme pour la plu part de nos 
communes, on n ’a guère de renseignem ents sur 
l’organisation prem ière, mais los plus anciens 
diplömes du x i i ”  siècle perm ettent de deviner 
l’état préexistant. M. Gheldolf, le savant traduc
teur de Warnkoenig, prétend que  la charte oc
troyée en 1302 par Jean de Namur aux Yprois, 
fidèles patriotes, les a dotés de tous les droits 
d 'une commune proprem ent dite. Ne serait-il 
pas étrange que  cette ville si puissante eût dû 
attendre le d ro it d’arsin  et la « défense solidaire 
de chacun par tous » jusqu’au lendemain de la 
bataille de Courtrai? D’ailleurs, dès 1 1 7 1 , les 
échevins avaient un droit de vindicte légale 
contre les contum aces étrangers (l’abbatis de
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maison). M. VarnJen I’t’eroboom trouve aussi des 
preuves de l’obligation de la défense solidaire 
an érieu rement à cette charte de Jean  de Namur. 
Cet ne serait donc qu’une confirmation de droits 
déj f rès anc ens. La gilde des Marchands n’a u 
rait pas pu se développer de si bonne heure 
sans les garanties nécessaires à tout  essor com 
mercial. Ypr. s, donc, a été très anciennem ent 
une personnalité juridique ayant des préroga
tives et des obligations féodales. Pour exister 
com plètem ent à cette époque, il fallait trouver 
place dans le cadre féodal.

Une autre élude non moins savamment et 
scrupuleusem ent instituée dans ce livre con
cerne « l ’origine et les développements des 
institutions et des magistratures locales, puis 
communales, à Ypres avant 1270. » Y avait-il des 
châtelains ou borchgraven à Ypres avant la lin 
du XIe siècle? Peut-on adm ettre l e  grand-bailli 
Frumold dès 1096? Quelle est l’origine des 
« jugeurs et m in istrateurs » du burgus de Ipra? 
Comment s’est transformé l’échevinage primitif? 
N’a-t-il pas été pendant quelque temps si pure
ment féodal et comtal qu’il dispensait de créer 
un bailli, représentant spécial du comte? Faut-il 
chercher dans les gildes l’origine des adminis
trateurs du bourg, du mayeur et des Covemanni? 
Ce sont là des points très bien traités. Les ques
tions sont bien posées, et l’on s’est surtout 
attaché à n’om ettre aucune difficulté.

L’identité des châtelains et des vicomtes qui 
portent en flamand le même nom de borchgraven 
est ensuite magistralement discutée. Mais quelle 
qualité faut-il a ttribuer au personnage appelé 
Laïcus Yprensis proeposilus? C’est peut-être le 
chef de l’ancienne communauté territo ria le ; 
mais parfois ce titre  de prévöt est donné au châ
telain lui-même. D’autres indices amènent l’au
teur à conjecturer que le villicus, si souvent cité 
dans les chartes locales, pourrait bien-avoir été 
le véritable adm inistrateur du terrain  vague 
appelé opstal, dérivé de la marke germ anique 
primitive.

Une antre institution, celle des paixeurs, se 
rapporte à l’ancienne coutum e des compositions 
pécuniaires, des amendes, des paix, des trêves 
entre bourgeois. Par corruption, ce nom devient 
besanters; on croit qu ’il désignait les succes
seurs des anciens chefs de la « gilde commune » 
dos marchands notables. Enfin, l’analyse de la 
charte de 1209, qui soum et les échevins à l’élec
lion annuelle, et le tableau de la prospérité inouïe 
d’une ville qui compta jusqu'à 200,000 habitants, 
font de ce troisième volume un excellent cha
pitre de la grande histoire de la civilisation 
flamande. Il en sera de même (nous pouvons 
l'augurer) des deux volumes suivants, qui doi
vent surtout nous faire connaître les mouve
ments démocratiques, les luîtes pour l’égalité 
au moins partielle au sein de la commune, et, 
d’autre part, les fêtes à la fois littéraires, mili
taires et civiques qui donnaient à Ypres une 
animation bien difficile à y retrouver aujour
d 'hui. J. S te c h e r .

E ssays in political and moral philosophy, 
by T. E. Clilfe Leslie (University Press sériés). 
Dublin, Hodges.

Parmi les disciplrs de Stuart Mill, Cliffe Leslie 
est le plus connu et, à mon avis, celui qui mérite 
le plus de l’être. En Allemagne, en Italie, en 
Danemark, en Amérique, partout où les nou
velles méthodes économiques ont trouvé des 
adhérents, il est cité comme une autorité dont 
nul ne conteste la valeur. I l  connaît mieux que 
les autres économistes anglais les différents 
pays du continent, qu Il a été étud ier sur place, 
e t il se tient au courant des publications écono
miques en langue étrangère, qu’il lit dans les 
originaux.

; Autre m érite assez rare  parmi les écono
mistes : il est écrivain. Son style est vif, clair, 
b rillant parfois, mais sans faux éclat. I l  évite 
les formules abstraites et les généralités creuses. 
Il cherche et trouve le mot juste et l’expression 
propre. Il entremêle ses déductions de traits 
piquants, de faits bien exposés, de citations 
frappantes. On s ’aperçoit qu’il a porté son 
regard au de la  du cercle étroit de la loi de 
l’offre et de la demande.

Leslie est un novateur en certaines m esures, 
mais sans qu’on puisse le ranger parmi les 
Kalheder-Socialisten, car il ne veut pas étendre 
le röle de l’Etat, et il ne rêve pas le triom phe 
de l’égalité. Je le rattacherais plutöt à l’école 
de l’économie politique historique dont Roscher 
et Knies sont les chefs en Allemagne, et dont en 
France M Baudrillart vient d’appliquer la 
m éthode d’une façon rem arquable dans son impor
tant ouvrage su r le luxe Cliffe Leslie est ainsi le 
descendant direct d’Adam Sm ith, car ce qui 
frappe dans la Richesse des nations, c’est préci
sém ent le mélange constant des déductions 
théoriques et des preuves tirées de l’histoire. 
Voilà vraim ent la bonne voie L’économiste 
doit sans cesse s’appuyer sur l’histoire, parce 
q u e  c’est en invoquant les faits qu’il peut m ontrer 
clairem ent la conséquence de telle loi ou de 
telle institution. De même, l’historien devrait 
toujours être économiste. Et, en effet, quel est 
l ’enseignem ent principal que nous pouvons 
demander à l’h isto ire? N’est-ce pas de savoir 
quelles sont les causes qui ont déterm iné le 
progrès ou la décadence des peuples ? Or, ces 
causes, au fond, sont toujours de l’ordre écono
mique.

Comment se fait-il que l’em pire  o ttoman, après 
avoir occupé les trois quarts du bassin de la 
Méditerranée e t du Danube e t fait trem bler 
Vienne, recule sans cesse, perd province après 
province et tombe d ’une chute irrémédiable ? 
C’est parce que le Turc, au lieu de vivre par le 
travail, a voulu subsister par la spolialion. Mais 
la spoliation organisée ruine le spolié et le 
spoliateur, et aboutit à l’abîme. C’est aussi la 
morale à tirer de l’h is toire de l’em pire rom ain. 
Comment la France, qu’on c royait ruinée en !870  
e t par l’indem nité de guerre des cinq milliards 
et par les cinq milliards de dépenses intérieures, 
s’est-elle si vile relevée, phénomène économique 
qui a étonné le monde ? C’est parce que l’édi
fice social en France, reposant sur la petite pro
priété, presque tous ses habitants travaillent et 
épargnent. Ainsi l Economie explique l’histoire.

Histoire, dro it, morale, philosophie, poli
tique et économie politique, toutes ces branches 
du savoir se tiennent de très près et doivent se 
prêter sans cesse de m utuelles lum ières. C’est 
là précisém ent ce qui fait le m érite du livre de 
M. Cliffe Leslie. Un regard jeté sur la table de 
m atières suffit pour le prouver.

Voici d’abord de la politique étrangère : 
L'avenir de l’Europe prédit pur l histoire et 
L a  p a ir , le xix” siècle peut-il l'espérer ? Ces 
articles sont vraim ent prophétiques. Ecrits avant 
les grandes guerres qui ont changé la face de 
l’Europe, ils les font entrevoir et en m ontrent à 
l’avance la probabilité. L'U tilitarisme et le 
Sum m um  bonum  : Quel est le but de la vie ? 
Quels sont les ressorts de nos actions ? Leslie 
remonte, ici à la question prim ordiale qui 
domine tout  le domaine économ ique, et c’est à 
la philosophie qu’il en demande la solution. 
Suil un excellent travail su r le  droit in terna
tional. Il examine ensuite l’influence qu’exercent 
sur le bien-être des populations les différents 
systèmes militaires de l’Europe. —- Nous signa
lerons aussi des études approfondies sur la 
d istribution des métaux précieux dans la c ircu 
lation universelle et leur action sur les p rix ; 
enfin des dissertations su r les méthodes écono
miques et sur l’idée même de la richesse.

Un des grands mérites de Cliffe Leslie, c’e s t 
d’avoir redressé, avec un succès incontestable, 
plusieurs des théories erronées que Riccardo e t 
ses disciples avaient fait accepter sous le nom 
de « lois économiques » par un abus de la 
m éthode mathématique et déductive. La pour
suite unique et dominante de l’intérêt privé, 
l’égalité des profils et des salaires, le « fonds des 
salaires » (wage’s fund), autant de formules 
abstraites, ta n tô t vraies, tan tô t fausses, e t tou
jou rs soumises à l’action des habitudes, des 
coutum es, des institutions, des croyances re li
gieuses et des lois civiles. Les économistes 
orthodoxes appliquaient à l’homme la méthode 
des sciences naturelles e t spéculaient sur ses 
tendances comme si c’étaient des attractions 
physiques ou chim iques. Mais l’homme est un 
être libre, perfectible, et c’est lui-m ême qui fait 
les lois qui président à la distribution et à la 
circulation des richesses. Voilà ce qu’il ne fau
d rait jam ais oublier.

C’est l’Université de Dublin qui a publié le  
dern ier livre de M. Cliffe Leslie, e t l’on sait 
que c’est là un honneur réservé aux œ uvres 
de prem ier ordre. C’est la confirmation la p lus 
décisive de l'appréciation sommaire que je viens 
de faire de ce rem arquable volume.

Emile de Laveleye.

Félix Nève. Le dénoûment de l'histoire de Râma.
Drame de Bhavabhoûti, tradu it du sanskrit
avec une introduction sur la vie et les oeuvres
de ce poète. Louvain, 1880.

La littérature dram atique de l’Inde est cer
tainem ent une des productions les plus intéres
santes de la civilisation brahm anique; c ’est celle 
qu i, avec la forme la plus raffinée,, nous fait 
pénétrer le plus intimement dans la vie et les 
m œurs du peuple hindou. Aussi a ttira-t-elle dès 
l’abord l’attention des hommes éminents qui, à 
la fin du siècle dernier, révélèrent cette civilisa
tion à l’Occident. Dès 1789, l’illustre W Jqnes 
publiait la traduction de Çakuntalâ, le chef- 
d’œuvre de Kâlidâsa et du théâtre indien. Cetle 
traduction était traduite à son tour presque 
immédiatement en allemand (1791), puis en 
français (1808), du français en italien (1815), e t 
excitait en Europe un véritable enthousiasm e.

Peu de temps après paraissait le Th eatre o f 
the H indus, de II; H. W ilson (2 vol., 1827). Cet 
ouvrage contenait des traductions un pfu libres, 
mais d’un grand m érite littéraire, des principales 
productions du théâtre indien et des résum és 
fort bien faits des autres pièces : c’est encore 
actuellem ent (3e édit. 1871 ) le meilleur livre que 
puisse consulter le public lisant l’anglais, quoi
que toutes les traductions aient été refaites sur 
les originaux et plus littéralem ent depuis. Une 
traduction française du livre de Wilson parut 
en 1828, mais faite sur le texte anglais et sans 
aucun recours aux originaux; elle n ’offrait guère 
qu’une ressem blance éloignée avec le texte sans
krit, d’autant plus que l’au teur ne s’est pas tou
jours soucié de suivre dans ses audaces la partie 
versifiée de l’ouvrage anglais, et qu ’il en a ainsi 
mulilé bien des endroits. C’est là cependant le 
seul qui, jusqu’à nos jour.*, ait pu donner au 
public français une idée de cette curieuse litté 
rature. Depuis la traduction que Chézy ajouta à 
son édition de Çakuntalâ en 1830, il faut atten
dre ces dernières années pour trouver des tra 
ductions des trois pièces de Kâlidâsa par 
M. Foucaux, professeur au Collège de France, 
du « Chariot de terre  cuite >* par M. P. Reynaud, 
et enfin, l’an dernier, une charmante traduction 
d'un curieux dram e bouddhique, la « Joie des 
S erpents» , par M. A. Bergaigne, maître de confé
rences à la Sorbonne (Leroux, 1879).

Bhavabhoûti, l’émule de Kâlidâsa, n ’avait pas 
encore trouvé de traducteur en langue française,
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e t cependant le* trois pièces qui nous sont 
parvenues sous son nom sont bien dignes de 
la curiosité du public lettré. M F. Nève, profes
seur à l’Université de Louvain, vient de com bler 
en partie cette lacune en publiant le volume que 
nous annonçons plus haut.

Comme autrefois M. A. W eber de Berlin, se 
reposant un instant au milieu de ses im portants 
travaux, donnait une traduction allemande de 
Mâlavikâ et Agnim itra, M. F. Nève consacre 
ses loisirs à nous faire connaître le « Dénoûment 
de l’histoire de Râma », le  deuxième des d rames de 
Bhavabhoûti. La traduction du drame sanskrit, 
à  la fois élégante et fidèle, est bien faite pour 
donner une juste idée de ce singulier théâtre à 
ceux qui ne peuvent rem onter à l’original. Ils 
trouveront un sujet puisé au fond national des 
légendes de l'Inde, pathétique et d’un intérêt 
sou tenu; le style, si bien rendu dans la trad u c
tion, ne pourra m anquer de les attacher vive
m ent. De leur côté, les savants spéciaux ne 
consulteront pas ce travail sans profit : des notes 
érudites, où l’au teur discute les variantes des 
m auuscrits dont il a vu los plus im portants, et 
les diverses traductions proposées avant lui, des 
éclaircissem ents que sa connaissance profonde 
de l’antiquité hindoue lui perm et de prodiguer, 
rendront ce livre indispensable à Lous ceux qui 
voudront étudier désormais l 'Outtara-Râma- 
Charita.

Nous n’analyserons pas ici ce dram e intéres
san t; il faudrait m ontrer d 'abord comment il se 
rattache à la grande épopée du Râmayâna et en 
quoi il en diffère; c’est une étude qui a été faite 
de main de m aître dans l ’introduction : nous 
préférons y renvoyer le lecteur. Cet in troduc
tion est un long et im portant chapitre d’histoire 
littéraire. L’auteur expose d’abord en quelques 
mots les origines du théâtre indien. Ici nous 
regrettons qu’il ait renvoyé ailleurs l’étude des 
influences grecques sur cette branche de la 
littérature  de l’Inde : son goût délicat et sa pro
fonde connaissance des littératures grecque et 
indienne n’eussent pas manqué de je ter de vives 
lum ières sur cette question intéressante autant 
que controversée. Après avoir caractérisé briève
ment les œ uvres de Kâlidâsa, l e  savant profes
seur étudie avec plus de détails ce que l’on sait 
de Bhavabhoûti, de sa famille, de sa patrie et du 
pays où il vécut. Un chapitre fort soigné est 
consacré ensuite à une étude littéraire de 
l ’œuvre du poète hindou. M. Nève analyse les 
divers drames qui la composent et n ’a pas de 
peine à nous faire partager son adm iration pour 
ce génie oriental.

Signalons encore les savants appendices qui 
term inent le volume, où le lecteur trouvera des 
éclaircissements, des comparaisons avec des 
parties analogues de la littérature sanskrite, et 
term inons en souhaitant de voir l’auteur conti
nuer dans cette voie et nous donner bientôt une 
traduction aussi rem arquable des deux autres 
dram es de Bhavabhoûti. I l  aura fait connaître 
ainsi au public français un des grands noms de la 
littérature  de l’Inde. C h a r l e s  M i c h e l .

Les M aîtres ornemanistes, dessinateurs ,
peintres, architectes, sculpteurs et g r a 
veurs, e tc ., par D. Guilmard. 180 pl. tirées 
à part, donnant environ 250 spécimens des 
principaux m aîtres e t  précédées d’une introduc
tion par M. le baron Davillier. Paris, Plon, 
g r. in-8°.

M. Guilmard n ’en est pas à  son coup d’essai. 
Voilà bientôt trente ans qu ’il publiait son livre 
de la Connaissance des styles de l'ornem en
tation, un ouvrage qui fut, un peu plus tard, 
traduit en allemand. L es M aîtres ornem a
nistes, dans l ’esprit de l’au teur, serviront de 
com plém ent à son précédent ouvrage. Suppo
sant le lecteur au fait des divers styles de l’art

ornem ental, il lui fournit su r les maîtres de 
chaque époque une quantité de renseignem ents 
utiles et la reproduction des types les plus 
caractéristiques des diverses écoles. Comme 
l’auteur a eu accès aux collections tant pu
bliques que privées de la F rance, on est assez 
exactem ent renseigné par lui sur les ressources 
des Cabinets de la  Bibliothèque nationale et de la 
Bibliothèque de l’Arsenal à Paris. Le Cabinet 
de Bruxelles n’est pas moins soigneusem ent 
relevé; M. Guilmard y signale des richesses, 
même en œ uvres françaises.

Ce que M. Destailleur avait omis dans son 
recueil de Notices, au g rand  dam des cher
cheurs : une table des matières, M. Guilmard 
nous le procure sous une forme excellente. 
Etant donné que l'on veuille se renseigner sur 
l’orfévrerie, aux diverses époques, il suffit de 
chercher dans l’index le mot orfèorerie, pour 
obtenir l ’indication des sources authentiques.

Les prem ières livraisons se rapportent à 
l’école française. Le représentant le plus an
cien de l’art ornem ental en France serait 
Jacques Prévost, un m aître qui naquit à la fin 
du XVe siècle, et qui nous a même laissé 
un  po rtra it' de François 1er. C’est le m aître 
S. P ., que Bartsch a rangé parmi les anonymes 
de l’école de Marc-Antoine, et qui, au bout du 
compte, était peut-être le Montois Jean Prévost, 
établi à Bruges dans le prem ier tiers du 
XVIe  siècle.

M. Guilmard écarte toute la série des m aîtres 
qui ont travaillé pour les H eures, s’en tenant 
aux ornem anistes pratiques. A proprem ent par
le r , ce n 'est donc pas une histoire de l’o rne
m ent qu’il nous donne. Cette histoire reste à 
faire et se confond, en somme, avec l’histoire 
de l’art lui-m êm e pendant des siècles. C'est ce 
que prouve à toute évidence l’introduction que 
le baron Davillier donne au livre de M. Guil
mard. Les développements de la science déco
rative y sont exposés avec autant d’érudition 
que de bon goût.

Apprécié au point de vue belge, l e  travail de 
M. Guilmard vient établir la place im portante 
tenue par les Flamands dans l ’a rt français, dès 
le XVIe  siècle, autant comme initiateurs que 
comme praticiens. Au XVIIe s ièc le , cette influence 
est prépondérante, et, pour être dans la stricte 
logique des faits, le style d it « flamand », que 
l ’on a cherché dans ces derniers tem ps à 
rem ettre en faveur, devrait s ’appuyer plus fré
quemm ent sur des types de cette époque que sur 
ceux du siècle précédent. H. Hy m a n s .

BO TAN IQ U E

La Phytograph ie ou l'art de décrire les végé
taux considérés sous différents points de vue, 
par Alph. de Candolle. Paris, Masson, 1880. 
1 vol. in-8°

Personne n’était mieux préparé que M. de 
Candolle pour traiter l’art de décrire les végé
taux. Dans son œuvre récente, cet illustre bota
niste nous fait profiler de l’expérience qu’il a 
acquise par une longue carrière consacrée p res
que uniquem ent à décrire les végétaux ou à 
diriger de vastes publications de botanique sys
tém atique. Tout ce qui touche à la phytographie 
est traité de main de m aître ; aucune question 
n’est négligée; les problèmes les plus élevés, 
comme les détails les plus secondaires, font 
l’objet de considérations qui portent la convic
tion dans l’esprit du lecteur.

Il n ’est guère possible de faire l’analyse de 
l’ouvrage à cause de la multiplicité des ques
tions em brassées, et nous devons nous borner 
à dire q u ’il doit devenir le vade-mecum des sa
vants expérim entés aussi bien que des bota
nistes qui débutent. Ceux-ci y trouveront un 
guide parfait ; les autres y découvriront bien 
des vérités dont ils tireront grand profit.

Nous recommandons vivement le traité de M. de 
Candolle, non-seulem ent aux botanistes, mais 
encore aux zoologistes et à toutes les personnes 
qui s'occupent de décrire les productions de la 
nature, ce livre pouvant s ’appliquer utilem ent 
à toutes les sciences descriptives.

Leçons élémentaires de botanique. Livre de 
lecture à l’usage des élèves des écoles primaires 
des deux sexes, par D. Heusschen. Bruxelles, 
Mayolez, 1880. 1 vol. in-18°.

Une plainte que l’on entend souvent faire par 
les personnes chargées de l’instruction de la 
jeunesse, c’est celle de l'insuffisance des traités 
de sciences naturelles On accuse ceux-ci d’être 
ou trop élém entaires ou trop savants. Un bon 
traité classique est très difficile à faire; il r é 
clame de son auteur, non-seulem ent une con
naissance parfaite de la science, mais encore la 
pratique de l’enseignement et de saines notions 
pédagogiques Qu’arrive-t-il assez souvent? C’est 
que les livres élém entaires sont faits par de 
jeunes débutants manquant naturellem ent d 'ex
périence et se contentant de résum er les ou 
vrages qui leur ont servi de guides dans leurs 
éludes. Pour les sciences naturelles, ce qui 
arrive encore, c’est qu’un traité com prenant la 
zoologie, la botanique, la minéralogie et la 
géologie est parfois fait par un seul auteur; or, 
actuellem ent, il n’est plus possible à un homme 
d’em brasser les diverses branches des sciences 
naturelles, et par conséquent de les tra iter avec 
une égale perfection. Le savant doit devenir 
spécialiste, s’il veut posséder à fond une science 
quelconque. Cela étant admis, le  spécialiste qui 
voudra faire un bon traité élém entaire se trou
vera néanmoins en présence de grandes diffi
cultés, à cause de l’extension vraim ent ex traor
dinaire qu’ont prises, de nos jo u rs , les sciences 
naturelles. C’est ainsi que la botanique s’est 
subdivisée en plusieurs branches qui forment 
pour ainsi dire chacune une science distincte 
et qui peut absorber toute l’activité d’un homme 
laborieux. Chacune de ces branches pourrait 
réclam er un traité élém entaire spécial. Cepen
dant, comme il faut un traité unique et que ce 
traité doit avoir les proportions restrein tes d’un 
ouvrage classique, l’auteur est forcé de faire un 
choix judicieux des notions les plus indispen
sables. C’est dans ce choix que réside la plus 
grande difficulté de l’œ uvre. Comme les détails 
sont innom brables, l’auteur est forcé d ’apporter 
la plus grande concision dans les développe
ments scientifiques et de se borner à l'exposi
tion succincte des principes et des faits. De là, 
le reproche d ’aridité et de sécheresse adressé 
aux traités scientifiques. Ce défaut est inévitable, 
à moins de consacrera  chaque science un gros 
volume, que ne comporte du reste pas l’ensei
gnement prim aire moyen. Mais compte-on pour 
rien l’institu teur? C’est à lui que revient la 
charge de rendre la science attrayante par les 
explications et les dém onstrations qu’il est ap
pelé à donner su r les faits som mairement 
exposés dans le tra ité . Celui-ci est un simple 
indicateur pour le m aître et doit seulem ent ser
vir d’aide-mém oire à l’élève, qui y retrouve la 
substance des leçons qui lui ont été données. 
Considéré sous cet aspect, le traité élém entaire 
rem plit son véritable office et rend tous les se r
vices qu’on peut en attendre.

Nous avons en vue ici les traités destinés à 
enseigner d ’une façon exacte et systém atique 
les principes de la science. Autre chose sont 
certains traités dans lesquels on a cherché, 
par des entretiens familiers e t  a ttrayants, à 
initier les enfants aux notions élénien'.aires de 
la science. Tel est le cas des Leçons élémentai
res de botanique, de M. Heusschen, ouvrage 
couronné par la Société horticole e t  agri
cole Van Mons d ’Anvers. Celle-ci avait mis au 
concours un traité « dans lequel l ’étude de
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la botanique fût rendue attrayante, récréative 
e t amusante ». L 'auteur a fait d’honorables 
efforts pour répondre aux term es de la ques
tion. Dans une suite d’entretiens familiers, 
il initie un jeune garçon aux notions élémen
taires de la botanique. Aura-t-il réussi à rendre 
l’étude de celle-ci attrayante à son jeune élève, 
et celui-ci pourra-t-il se faire un tableau suffi
sam ment com plet des notions élém entaires par 
scs conversations avec ses différents interlocu
teurs? Les trente-cinq entretiens du petit traité 
de M. Heusschen sont ingénieux et remplis de 
détails exacts e t  intéressants, mais il y a peut- 
être lieu de craindre que le lecteur ne ferme le 
livre avec des connaissances un peu confuses, 
d’autant plus qu’aucune figure ne vient au se
cours des explications du professeur

F r a n ç o is  Cr é p i n .

P U B L IC A T IO N S H ISTO R IQ U E S A L L E M A N D E S .

A. Ritter von Arneth, Geschichte M a r ia  Theresia's, 
Tt. IX -X . V ienne, Braum iiller. —  Krones, H a n d 
buch d er Geschichte O esterreichs von d er altesten  
bis z u r  neuesten Zeit, T t. I-V . Berlin , Grieben. 
— H allw icb, W allen ste in ’s E nde. Tt. I—II. L eip - 
zig, IJuncker et Humblot. — Fournier, G entz und  
Cobenzl. V ienne, Braum iiller. —  W olf, O ester  
reich  u n d  P reu ssen  1780-1790. V ienne, Hö ltler.

Berlin, ju in .
Si, comme il est incontestable, la science 

historique s’est développée dans l'Autriche 
allemande plus lentem ent et plus tardivem ent 
que dans le reste de l’Allemagne, on n ’en doit 
que mieux être porté à reconnaître l’activité 
extraordinaire qui s’y déploie aujourd’hui pour 
regagner le temps perdu dans la prem ière 
moitié de ce siècle. Parmi les hommes qui, avec 
autant de zèle que de talent, se sont voués à 
cette tâche. il n’est que juste de citer en premier 
lieu M. von Arneth, directeur des Archives à 
Vienne, le plus fécond des historiens au tri
chiens, et qui, en cette double qualité, a fait 
plus pour l’avancement de la science historique 
qu’aucun autre avant lui en Autriche. Comme 
directeur des Archives, il a, aux applaudis
sem ents du monde savant, levé l’interdiction 
qui pesait jusque là su r les riches trésors des 
archives de Vienno e t  donné un exemple de 
libéralité que tous les grands Etats de l’Europe, 
l’Angleterre exceptée, se sont hâtés de suivre. 
Comme savant, il a été le prem ier historien 
vraim ent national, car avant lui l’Autriche ne 
comptait que des historiens plus ou moins 
ultram ontains.

Ces réflexions me sont suggérées par la publi
cation des tomes IX et X qui complètent le grand 
ouvrage de M d’Arneth sur le règne de Marie- 
Thérèse, œ uvre qui non seulem ent atteste, une 
érudition vaste et profonde, mais constitue un 
monument littéraire imposant et digne de la 
célèbre im pératrice à la mémoire de laquelle il 
est élevé. Ajoutons que M. d ’Arneth jo in t à une 
connaissance intime de l’h is to ire  du XVIIIe siècle, 
à un rare talent d ’exposition, à une diction 
claire et précise, une impartialité qu’on ne ren
contre point toujours chez d’autres historiens 
prétendum ent « nationaux ». S’il m ontre une 
prédilection peut-être trop m arquée p o u r  Marie- 
Thérèse, parfois beaucoup d ’indulgence dans 
son appréciation du caractère et de la politique 
de Kaunitz. il ménage d 'autant moins son pays, 
ses généraux et ses hommes d ’Etat. A ce sujet, 
nous n’avons qu’une seule réserve à faire : c’est 
que nous trouvons M. d ’Arneth trop disposé à 
accueillir e t  à répéter tout  ce qu’il trouve de 
peu favorable pour la personne de Frédéric 
le Grand dans les documents dont il se sert, 
quand surtout ils sont d’origine autrichienne. Des 
pièces diplom atiques, des relations d ’un ambas
sadeur, cet am bassadeur fût-il même Vénitien,

sont des sources historiques qui n ’ex igent pas 
moins que les autres une critique sévère ; il faut 
y faire la part des préjuges de l’auteur, il faut 
se dem ander surtou t s ’il était à même de bien 
connaître e t de com prendre ce qu’il rapporte. 
C’est ce que M. d ’Arneth, à mon avis, a trop 
souvent négligé de faire. Quand, pour fournir la 
preuve de certaines exactions commises, à ce qu’il 
prétend, par Frédéric en Saxe, il cite le rapport 
d ’un am bassadeur de Venise à Vienne, je  ne puis 
me défendre de lui reprocher un manque 
évident de critique; car que dirait-on si, de nos 
jours, on s’avisait de vouloir écrire  l’histoire de 
la campagne des Russes en Bulgarie d’après les 
relations du correspondant du Daily Telegraph 
ou de la Gazette de Cologne? Mais, pour en 
revenir aux deux dern iers volumes, à part 
quelques appréciations peu motivées sur les
quelles je  ne veux pas m’appesantir, je  n ’y vois 
rien  que je ne puisse louer en toute sincérité. 
Le tome IX comprend l’histoire in térieure de 
l’Autriche dans les dernières années du règne 
de Marie-Thérèse, les rapports avec le Pape, 
l’établissement de nouvelles écoles, les sciences 
et les arts sous Marie-Thérèse, l’histoire des 
finances, du comm erce, etc. M. d’Arneth s ’est 
moins attaché à étudier l’influence des idées du 
XVIIIe siècle sur les tentatives de réforme 
essayées en Autriche qu’à m ettre en pleine 
lum ière la part que Marie-Thérèse y a prise. Les 
lettres, les billets de l’im pératrice, semés à 
p rofusion ,— ils occupent certainem ent un quart 
du volume et en forment la partie essentielle ■ — 
ces lettres nous la m ontrent, comme toujours, 
douée d’un bon sens extraordinaire, d’un ju g e
ment sinon toujours juste à cause de ses pré
jugés de femme et de catholique, du moins to u 
jours solide, traitant avec une égale bienveillance 
tous ceux qui l’approchent, travaillant avec une 
activité infatigable et une intelligence étonnante 
à la direclion des affaires de l’Etat, digne enfin 
d’être placée au prem ier rang des princes qui 
ont gouverné l’Autriche. Mais, quelque grande 
que soit l’adm iration que nous éprouvons pour 
l'im pératrice, plus grand-e encore est la sym
pathie que nous inspire la m ère et l ’amie. On 
sait que, dans toutes les circonstances, Marie- 
Thérèse, foncièrem ent conservatrice, se trouvait 
aux prises avec la fougue réformatrice de son 
fils, l’em pereur Joseph II. Rien de plus inté
ressant et de plus touchant à la fois que de 
suivre, dans le récit de M. d’Arneth, toutes les 
péripéties de cette lutte incessante. C'est presque 
toujours l ’im pératrice qui finit par céder. D’un 
cö é, elle se défie de son jugem ent et croit à la 
supériorité de Joseph; de l’autre, elle a un 
besoin infini d’être bien avec ce fils qui, on 
enfant gâté, la boude dès qu’elle n’est pas prêle 
à se plier à sa volonté. On la voit souvent 
blessée profondément par son manque d ’égards 
et d’amour filial envers elle, mais se consolant 
vite à la pensée que, comme em pereur, il croyait 
nécessaire de ne pas m ontrer des sentim ents 
qui auraient l’air de ten ir de la faiblesse. A cet 
égard, on ne lira pas sans émotion cette lettre 
où elle se déclare disposée à abdiquer, et s ’ac
cuse d’empêcher tout  le bien que son fils pour
rait faire pour l’Etat ; et c’est justem ent ce fils 
si chéri, dont elle exagérait trop le génie, qui 
allait précipiter l’Autriche dans un abîme ! Les 
relations de l'im pératrice avec Kaunitz rappellent 
en plus d’un point cette lu tte avec Joseph. Lui 
aussi, en se laisant flatter et caresser par elle, 
s’im patiente de son opposition, encore trop 
faible cependant, la gronde et parvient presque 
toujours à lui im poser sa politique. C’est ainsi 
que tous les grands actes de la politique au tr i
chienne, dans les dernières années du règne de 
l’im pératrice, le partage de la Pologne,la guerre 
de la succession de Bavière, se sont accomplis 
contre la volonté manifeste de Marie-Thérèse. 
Dans le dernier volume, dont la prem ière moitié

contient un tableau de l’adm inistration des 
divers Elats constituant la m onarchie au tri
chienne, je  signalerai à votre attention un cha
pitre su r la Belgique, où M. d’Arneth donne 
d’intéressants détails sur le gouverneur Charles 
de Lorraine, le m inistre plénipotentiaire comte 
de Cobenzl, etc. L’autre moitié de ce volume 
est occupée par la politique extérieure, la guerre 
de la succession de Bavière et les origines de 
l'alliance avec la Russie. M. d ’Arneth constate 
que l’idée du voyage à Mohilew et de l’entrevue 
avec l’im pératrice Catherine,— voyage qui a inau
guré une nouvelle période de la politique euro
péenne,—  appartient à Joseph seul, qu’elle a été 
d ’abord ignorée même de Kaunitz et désapprou
vée très énergiquem ent par l ’im pératrice Marie- 
Thérèse.

En même tem ps que le grand ouvrage de 
M. d ’A rnelh, la publication du « Manuel de 
l’histoire d’A utriche» entreprise en 1876 par 
M. Krones, professeur à l’Université de Gratz, 
v ient d’être term inée. Comme l’indique le titre , 
ce m anuel, qui ne compte pas moins de cinq 
volumes, n ’est pas une histoire proprement 
d ite ; c’est un guide, mais un guide excellent 
et presque indispensable à quiconque veut étu
dier une partie de l’histoire de l’Autriche. Outre 
un court précis historique, très bien écrit et 
mis à la portée de tout  le monde, l’auteur donne 
des renseignem ents bibliographiques, des tables 
chronologiques et généalogiques, enfin des 
notices de toute espèce relatives à l’histoire de 
l’Autriche en général et à celle de la Hongrie et 
de la Bohême, etc. Soit que l’on veuille être 
renseigné sur les constitutions des divers pays, 
du Tyrol. de la Bohême, e tc ., soit que l’on 
désire connaître les livres qui traitent de la 
pragm atique sanction et de la guerre de la 
succession d’Autriche, on ne consultera jam ais 
en vain le livre de M. Krones.

Un des sujets qui ue cessent d’occuper les 
historiens en Autriche, c’est l'h isto ire de la 
guerre de Trente ans. Je ne ferai que m en
tionner ici la continuation du grand ouvrage 
de M. Gindely, professeur à Prague, infatigable 
travailleur qui ne se lasse pas d ’explorer les 
archives de l'Europe, allant de Vienne à Paris, 
et de Berlin à Bruxelles, rassemblant une immense 
quantité de documents qu ’il utilise et réunit 
avec beaucoup de discernem ent dans un beau 
travail d’ensemble. Mais je  signalerai à votre 
attention des travaux récem m ent publiés sur 
l’histoire d’un des héros de la guerre  de 
trente ans, W allenstein. La figure de W al
lenstein, familière à tous les Allemands grâce 
à la tragédie si populaire de Schiller, a de 
tout  tem ps inspiré un intérêt exceptionnel 
à tous les amis de l’histoire. Sa vie éton
nante, tour à tour hum ble et élevée, sa 
personne entourée d ’un charm e m ystique, ses 
desseins secrets, la catastrophe enfin qui met 
fin à ses jours, tout  cela a dû naturellem ent 
exciter la curiosité générale et provoquer des 
recherches toujours nouvelles Jusqu’ici on 
s’é ta it surtout appliqué à éclaircir le point de 
savoir si W allenstein  a été coupable ou non de 
trahison ; mais depuis que Léopold Ranke, dans 
son ouvrage publié il y a une dizaine d 'années, 
a attribué la chute de W allenstein au conflit des 
intérêts allemands et espagnols, on a laissé là la 
question de trahison pour chercher surtout à 
mieux éclaircir le  r öle politique. On n ’a pas 
tardé à trouver, — et ceci explique pourquoi la 
personne de W allenstein est mise de nouveau à 
l’ordre du jou r, — on a trouvé que W allenstein 
a été un des prem iers champions de l’unité 
germ anique, en voulant raisonnablem ent é tablir 
l 'au torilé impériale sur une arm ée indépendante 
des petits princes allemands. Un Autrichien, 
M. Lorenz, professeur à l’Université de Vienne, 
dans un essai qui a vu le jou r tout  récemment 
(Deutsche Rundschau, 1er avril), insiste avec
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beaucoup de finesse sur ce point de vue. Mais 
l’œ uvre capitale su r W allenstein, c’est la grande 
publication de M. Hallw ich : « La fin de Wal
lenslein ». M. Hallwich a recueilli dans les 
archives principales de l’Allemagne, tous les 
actes e t docum ents, qui, de près ou de loin, 
peuvent je ter quelque lum ière sur les derniers 
jo u rs  de W allenstein, et les a reproduits presque 
en en tier. Dans une excellente introduction au 
tom e II de son ouvrage, il a précisé lui-même 
les résultats auxquels ont abouti ses recherches ; 
il y avoue ingénûm ent qu’en général elles n’ont 
fait que confirm er le tableau tracé de main 
de maître par M. Ranke. D’après lui, le  but p rin 
cipal de W allenstein aurait été de préparer la 
pacification générale de l’Allemagne par le 
moyen d ’un traité avec la Saxe et d’un accord 
avee le Brandebourg et la Suède. En travaillant, 
il devait nécessairem ent froisser les intérêts des 
Espagnols et des Bavarois, dont les intrigues, 
jointes à celles de ses au tres ennemis à Vienne, 
parvinrent à ébranler la confiance de l'em pereur 
Ferdinand. Celui-ci fut choqué de ce que son 
général voulût, pour ainsi d ire, lui forcer la 
main en le contraignant à se prêter à un  a rran 
gem ent qui n ’aurait pas fait droit aux prétentions 
des puissances catholiques. L’ouvrage dont je 
parle laisse encore subsister des doutes sur la 
part que Ferdinand II a prise à la catastrophe 
de W allenstein ; mais dans un mémoire publié 
postérieurem ent dans l e  recueil de la Société 
pour l’histoire des Allemands en Bohème, 
M. Hallwich incline à croire — et M. Lorenz s’est 
rangé à son opinion, — que c’est su r un ordre 
émané de l’em pereur lui-même que l’assassinat 
aurait été commis.

Une autre époque de l’histoire dont on s’o c 
cupe avec prédilection e n  Autriche, c’est l’histoire 
du temps de la Révolution française et de Napo
léon. On sait que cette prédilection ne date que 
de nos jours. Irrité des jugem ents très sévères 
que, dans des ouvrages devenus classiques, 
Haeusser e t de Sybel ont portés sur la politique 
autrichienne de ce temps-là, M. de Vivenot le 
prem ier s ’est mis à fouiller les archives de 
Vienne pour réunir des armes o u t r e  ces adver
saires redoutables. Il a publié, comme vous 
le savez, une quantité de livres historiques sur 
le congrès de Rastatt, sur le m inistre Thugut etc.; 
ouvrages toujours très substantiels, pleins de d e 
cum ents inédits, mais où l’ardeur de la polémique 
l'em porte trop sur le  savoir et la réflexion. Cette 
lutte, à laquelle sont venues se m êler les pas
sions politiques, s’est poursuivie, quoiqu’avec 
moins d ’acharnem ent, jusque dans ces derniers 
tem ps; aujourd’hui elle paraît prendre fin, s’il 
faut en juger d 'après le beau livre de M. Four
nier, jeune privat-docentàl'U niversité de Vienne, 
su r Gentz et Cobenzl et la diplom atie au tri
chienne de 1801 à  1805. M. Fournier réunit 
toutes les qualités qui constituent le grand h is
torien . Dans les innom brables docum ents pro
venant des archives que la libéralité du gouver
nem ent a rendus accessibles, il sait démêler les 
pièces im portantes, en déterm iner avec un 
grand sens critique la valeur et la portée; il 
possède à un degré supérieur le talent d’exposi
tion, une diction pure, claire et agréable. En 
outre, i l  n e  se croit nullement appelé,comme il est 
arrivé à quelques-uns de ses devanciers, à 
défendre e t  à vanter tous les hommes d 'E tat au tri
chiens uniquem ent parce qu’ils auraient été b lâ
més par des auteurs prussiens; il pousse l’im
partialité si loin que je  serais tenté à m on tour 
de prendre parfois le parti des diplomates au tri
chiens et d e  plaider en leur faveur les circon
stances atténuantes. Le livre de M. Fournier se 
compose de deux parties inégales ; la prem ière, 
qui occupe à  peu près les deux tiers, contient 
l’histoire de la politique autrichienne durant les 
cinq prem ières années de ce siècle; dans l’autre 
partie, contenant les pièces justificatives, M. Four

nier a publié des extraits de la correspondance 
du m inistre Cobenzl avec Colloredo, favori de 
l’em pereur François II, et notamment un grand 
mém oire du fameux Genlz écrit avec toute l’é lo 
quence que savait déployer le m eilleur écrivain 
politique de l’Allemagne, et destiné à être mis 
sous les yeux de l’archiduc Ferdinand. D’après 
M. Fournier, le système du baron T hugut, qui 
dirigea la politique autrichienne à partir de l’an 
née 1793, n’aurait été qu’une mauvaise conti
nuation du système de Kaunitz. Si la politique 
de Kaunitz visait à dom iner l’Italie et l’Allemagne 
en m aintenant l’alliance avec la France et la 
Russie, Thugut a cru possible d’atteindre à ce 
même but tout  en com battant la République 
française. Le trailé  de Lunêville et la démission 
de Thugut m irent fin à ce système. Quand il suc
céda à Thugut au m inistère des affaires étran
gères, Louis Cobenzl trouva l’Autriche incroya
blem ent affaiblie par la lutte sanglante qu 'elle 
venait de soutenir avec la Franco et complète
ment isolée dans le concert des puissances 
européennes. Pourtant il ne fit rien de bien 
sérieux, — et c’est là un des plus graves repro
ches que lui adresse M. Fournier, — pour tirer 
l’Autriche de cet abaissement. Ce ne fut qu’après 
le renouvellem ent de la guerre entre la France 
et l’Angleterre et la rupture, survenue en 1804, 
entre Alexandre et Napoléon, que l’Autriche, par 
sa seule position interm édiaire, fut amenée de 
nouveau à  jouer un grand röle politique en 
Europe. Malgré les provocations manifestes de 
Napoléon et les promesses séduisantes d ’Alexan
dre. Cobenzl aurait préféré m aintenir la neu
tralité  de l’A utriche; il voulait accepter les offres 
d’alliance de la Russie, mais sans ê t r e  obligé 
pour cela de rom pre avec la France. Le meilleur 
chapitre peut-être de l’ouvrage de M. Fournier 
est celui où il raconte comment Cobenzl et 
l’em pereur François, celui-ci encore plus paci
fique que son m inistre, furent entraînés insen
siblem ent vers une politique de jou r en jour 
plus guerrière- I l  peint surtout avec beaucoup 
de finesse la lutte des partis qui, à Vienne, se 
disputaient l'influence autour de l’em pereur : 
le parti de la guerre  à outrance contre la révo
lution et son continuateur Napoléon, parti à la 
tête duquel se trouvait Gentz et composé prin
cipalem ent des Anglais et d e s  Russes habitant 
la capitale, et le parti de la paix à  tou t prix, à la 
tête duquel on est étonné de voir l’illustre  a rch i
duc Charles.

Je regrette de ne pouvoir accorder au livre de 
M. Wolf, « l ’Autriche et la Prusse de 1780- 
1790, » les mêmes éloges qu'au livre de M. Four
nier. M. Wolf, ayant découvert à Vienne quelques 
lettres qui révèlent une hostilité très sérieuse et 
bien près d’éclater en guerre ouverte entre 
l’Autriche et la Prusse, s’est cru autorisé à nous 
en treten ir de la politique de cette époque déjà 
exposée tout  au long dans le grand ouvrage de 
Ranke : « L’Allemagne et la ligue des princes » 
(le Fürstenbund). Je ne veux nullem ent nipr 
qu’il ne faille rem anier le récit de Ranke, incom 
plet sous plus d’un rapport; ce n’est toute
fois qu’à l’aide de documents nouveaux et 
im portants qu’il sera it possible d ’aborder cette 
tâche à la fois si difficile et si épineuse, à cause 
de la rivalité de l’Autriche et de la Prusse. Mais 
les docum ents dont fait usage M. Wolf ne sont 
en aucune manière propres à nous révéler des 
secrets politiques qui auraien t échappé à l’œ il 
pénétrant de Ranke. Pour ce qui concerne l ’A u 
triche, il est vrai qu’il a pu m ettre la m ain sur 
quelques docum ents qui ajoutent à ce que nous 
savions de la politique de Joseph II et de Kau
n itz ; m ais, quant à la Prusse, ce que nous 
apprend le livre de M. Wolf se rédu it à peu 
près à rien . Les sources à consu lter pour l’h is 
toire de la politique prussienne de 1780 à 1790, 
son t d’une double nature : 1° la correspondance 
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où à l’é tranger; 2° la correspondance entre les 
m inistres prussiens à Berlin et les envoyés à 
l’étranger. Il va sans dire que, dans la P russe de 
cette époque,les souverains gouvernant en m aî
tres absolus, leur correspondance a une im 
portance historique bien supérieure à celle des 
m inistres. M. Wolf s’est contenté d’utiliser — 
pour quelle raison, c’est ce que nous trouvons 
inutile de rechercher — les dépèches des minis
tres prussiens, que le Roi signait, il est vrai, un is 
dont il ne prenait même pas toujours connais
sance. M. Wolf, comme on le comprendra 
aisément, n ’a pu découvrir là les vrais ressorts 
de la politique de Frédéric à  et de Frédéric- 
Guillaume II. Mais à côté de ce défaut capital 
du livre, je  dois encore signaler de graves 
erreu rs d’appréciation et m atérielles. M. Wolf, 
lui aussi, est trop disposé à accorder une foi 
sans réserve à ce qu’il trouve dans les docu
ments dont il fait usage. Ainsi il a lu quelque 
part que Frédéric II, à l’époque où se préparait 
l’entrevue entre Joseph et Catherine, aurait lâché 
de dégoûter d’avance l’im pératrice de son illus
tre visiteur, en accusant c e  dernier, dans ses 
lettres à Catherine, d’être un ivrogne. M. Wolf 
ne se fait pas faute de redire cette sottise et de 
reprocher à Frédéric sa politique mesquine. 
Pourtant il aurait dû savoir que les le ttres de 
Frédéric à Catherine ont été publiées, il y a 
déjà quelques années, dans les mémoires de la 
société d 'h isto ire de Saint-Pétersbourg, et qu’il 
ne s’y trouve pas un mot ni de Joseph ni de 
cette entrevue. Quant aux erreurs m atérielles, 
il suffira de dire que  M. Wolf fait du prince 
Constantin, fils de l’em pereur Paul I, r, le fils de 
Catherine, et qu’il confond l’envoyé de Prusse à 
Paris, le baron de Gollz, avec l’envoyé extraor
dinaire de Prusse à la Haye (1786), le comte de 
Goertz, au teu r de mémoires bien connus de ceux 
qui s’occupent de l’histoire du x v i i i 8 siècle. An 
reste, on fera bien de se méfier un peu des d e 
cuments qu’il a insérés dans son livre. A la page 
21, je  vois, par exemple, une lettre soi-disant 
autographe de Frédéric-le-Grand à son envoyé 
à Vienne ; mais cette lettre a été écrite de la 
main du secrétaire de Frédéric, Millier, et est 
adressée au m inistre comte de F inckenstein; à 
la page 53, je  trouve une autre lettre de Frédéric, 
de quinze lignes, où je  relève les fautes suivantes: 
« il faut être en suspect » au lieu de « il faut 
être circonspect; » les « dépêches des m inistres 
étrangères subissent une révision très « rig o u 
r e u x ,’» au lieu de « étrangers  » et « rigoureuse; » 
« cette ordre, » au lieu de « cette corda. »

En général, autant je  suis heureux de vous 
signaler en M. Fournier un jeune historien plein 
d’avenir, autant je  dois reg re tter que  M. Wolf, 
par la publication d’un- ouvrage qui surpasse 
ses forces, ait amoindri la réputation littéraire 
qu’il avait justem ent acquise par ses travaux 
antérieurs. P a u l  B a i l l e u .

C O R R E SP O N D A N C E  L I T T E R A I R E  D E P A R IS .

M e r R ouge et A b y ss in ie , par Denis de R ivoyra. 
Paris, P lo n . —  D u  R h in  au  N il, par Du Bois- 
gobey. P aris, P lo n , — L 'E tang des sœ urs  
g rises, par A . Mattey (A Arnould). Paris, 
Charpentier. —  I îen ri-R en é , par A lone. Paris, 
P lo n . —  L 'Im passe des Couronnes, par A llard . 
Paris, P lon . —  Cité M én ard , par Henry G réville. 
Paris, P lo n . — L es Soirées de M édan, par Zola, 
M aupassant, Iluysm ans, Céard, Hennique, A lexis. 
P aris, Charpentier. —  T héâtre, par Alphonse 
Daudet. Paris, Charpentier. —  L a  S cu lp tu re  en 
1879, par Jouin. P aris, P lon .

Les derniers événements qui ont signalé l’Abys
sinie à l’attention du public, l’expédition des 
Anglais, la m ort de Theodoros, voilà ce qu’on 
s’attendrait à trouver dans un livre intitulé M er
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R o u g e  et Abyssin ie. Mais M. Je  Rivoyre n’a pas 
vu le célèbre- nètjus; il a bien visité l’Abyssioie, 
du vivant et du règne de Theodoros, mais les 
circonstances l’ont forcé à restreindre le temps 
qu’il s’était fixé pour son hardi voyage; toute
fois, il a été témoin d’une bataille livrée par les 
troupes de Theodoros au rival du monarque 
abyssin, un nommé Goubesié, qui a eu plus tard 
les yeux crevés e t qui languit à l'heure qu’il est 
dans quelque prison ; il a même joué un röle 
actif, — ajoutons-le un röle tout  français e t tout 
chevaleresque, — dans cette bataille. C est lui 
qui, par u n e  manœuvre que ces ignorants n ’au- 
raicnl jam ais faite sans lui, a décidé la victoire, 
et il raconte plaisamment et non sans une bonne 
grâce cavalière, qu’il a guidé la charge décisive, 
galopant en avant des escffdrons, un fouet à la 
main, sans même donner un seul coup aux 
ennemis épouvantés. Le seul personnage d ’une 
grande notoriété qu’ait vu M. de Rivoyre, est 
le négus Johannes. Il n’était pas négus alors; 
c’était un dus députés que Goubesié envoyait au 
village où se trouvait alors notre voyageur 
français, pour entraîner les habitants dans son 
parti. Bien bâti, robuste, l’œil plein de vivacité 
et d ’intelligence, Johannes — qui se nommait 
alors K assa— vint voir M. de Ilivoyre et le 
sonda avec une certaine habileté su r ses in ten
tions e t  su r le but de son voyage. « J’étais loin 
de me douter, dit l’auteur, en le regardant 
s ’éloigner, que je venais de serrer la main à  cc 
Kassa, futur roi du Tigré, et aujourd’hui négus 
de toute l’Ethiopie. » On sait — ou l’on ne sait 
pas — l’histoire de ce Kassa, que M. de Rivoyre 
nous résume du reste complaisamment. Issu de 
la race des rois, e t  voulant échapper aux pièges 
de Theodoros, Kassa avait cherché un asile 
auprès de Goubesié, dont il épousa la sœ ur. 
Quand les Anglais firent leur expédition en 
Abyssinie, ils je tè reu tle s  yeux sur Kassa : Gou
besié, quoique toujours en lutte ouverte avec 
Theodoros, refusait leur alliance, faisait la 
sourde oreille à  toutes leurs propositions et 
reculait devant eux, à mesure qu’ils gagnaient 
du terrain. Pourtant, la tradition de l’Angleterre 

tradition fondée naturellem ent su • ses inté
rêts — voulait qu’elle opposât à  Theodoros un 
rival, un compétiteur sérieux ; la politique an
glaise improvisa Kassa roi du Tigré, et c’est lui 
qui, surtout depuis sa campagne victorieuse con
tre l’Egypte, règne en négus incontesté sur 
l’Ethiopie. « Pauvre petit Kassa, s ’écrie M. de 
Rivoyro, qui me l’eût dit, lorsque je  te rencon
trai à Halaï ? Mais qui me d it aussi que tu re s
teras sur ce vieux tröne d’Ethiopie, et que bientôt 
un révolté heureux ne se lèvera pas pour te pré
cipiter à  ton tour du pouvoir ! Car c’est ainsi 
que les choses se passent et se passeront désor
mais longtemps encore dans cette triste Abyssi
nie, depuis qu ’elle a inauguré l’ère des révolu
tions e t  des usurpations. » Un autre person
nage, personnage rem arquable, nous dit M. de 
Rivoyro, par sa supériorité intellectuelle, et dont 
notre voyageur loue les qualités m orales, c’est 
— ou plutöt c’était — le gouverneur de l ’Hama
cen, Dedjatch llallon. Il est rare de trouver de 
la grandeur d’âme, même chez nos peuples civi
lisés; o r cet Haïlou a vraiment séduit le touriste 
français par la noblesse de son caractère, par 
ra ttachem ent inébranlable qu’il conservait à son 
souverain Theodoros dans les revers comme dans 
la victoire, par la fidélité louchante qu’il témoi
gnait, au milieu de toutes les compétitions qui 
sollicitaient sa conscience, en tenant haut et 
ferme, en dépit de toul, le drapeau impérial Cet 
Haïlou aimait Theodoros; il le connaissait de 
longue date ; il avait combattu à ses cötés et 
perdu un œil dans un com bat; aussi le négus 
l'avait-il nommé dedja tch  ou m argrave, c’est- 
à-dire qu ’il l’avait chargé de surveiller et de 
défendre une des provinces les plus considéra
bles et les plus riches de l’em pire; mais là ne

s’était pas bornée sa faveur, et il venait de con
férer encore à Haïlou le titre  le plus envié, le 
plus éclatant, celui Cc ded ja tchm atch  ou duc. 
Pour M. de Rivoyre, Theodoros n ’est pas le 
m onstre de cruauté que quelques-uns nous on t 
dépeint; ce sont les résistances qu’il rencon 
trait, I03 trahisons qu’il essuya, surtout la mort 
d 'un officier anglais passé à  son service et tué 
par des révoltés, M. Bell, qui l’ont poussé à cette 
inhum anité de maniaque, à cette sorte de folio 
furieuse qui lui fit comm ander tant d ’effroyables 
exécutions. Jamais il ne se consola de la mort 
de Bell, son favori; il ne la pardonna pas aux 
rebelles, et c’est de ce moment que datent les 
répressions sanglantes, terribles, entièrem ent 
sauvages qu’il exerça envers tout  essai d’insur
rection ; chaque victime qu’il immolait était, 
pour ainsi dire, vouée aux mânes du Patrocle de 
ce m onarque abyssin. Néanmoins, M. de Rivoyre 
nous avertit de ne pas juger Theodoros unique
m ent d’après le récit de ses excès et de ses hor
ribles sévérités; Theodoros a fait souvent preuve 
d ’une générosité et d’une bonté d’âme qu’on ne 
croirait pas trouver dans un tyran. On a beau
coup plaint, en Europe, les Européens et surtout 
les Anglais que Theodoros retenait en captivité, 
et l’on a parlé en termes très émouvants du trai
tem ent rigoureux qui leur était infligé. Or, 
M. de Rivoyre a rencontré M. Flad. qui laissait 
entre les mains du négus sa femme et ses 
enfants en otage et qui n ’avait aucune inquié
tude sur leu r so rt. Les Européens que Theo
doros fit je te r en prison, eurent le to rt de se dé
partir de la neutralité que leur imposait leur 
situation; ils ne cachaient pas-leur sympathie 
pour les rebelles; ils entretenaient même des 
relations avec les principaux d 'en tre  eux. Con
çoit-on pareille im prudence? Et sait-on quelle 
a été la conduite du fameux consul d’Angleterre, 
Cameron, dont les rapports et les lettres an 
Foreign Office ont formé les prem ières pièces 
du dossier d 'accusation de Theodoros? I l  était 
d’un orgueil insensé et fatigua le roi par ses 
hauteurs; à l’entendre, tout  était permis au 
représentant de la G rande-Bretagne; il alla ju s 
qu’à proférer publiquement des injures e t des 
menaces contre le négus. « Une scène scanda
leuse combla la mesure. Entouré de sa cour, le 
négus était assis devant sa tente. Tout à coup, 
M. Cameron se présente devant lui. I l  était ivre, 
comme cela lui arrivait fréquemment. Dès les 
prem iers mots, l’em pereur s’en aperçoit et tente 
de l’éloigner doucement. L’autre insiste, e t dans 
le feu de ses protestations, aussi im puissant à  se 
contenir au physique qu’au moral, il couvre la 
toge im périale des témoignages fétides de son 
intempérance. Saisi et enchaîné sur le champ 
par les courtisans indignés, le consul eut à réflé
chir dans une longue captivité sur le danger des 
excès de table et de la brutalité du langage. Ma s 
quelque dur qu’ait pu être le  châtim ent, com
ment qualifier l ’offense? » On aura beau — 
nous reproduisons à peu près le jugem ent défi
nitif de M de Rivoyro su r Theodoros — accuser 
le négus de barbarie; il a term iné sa vie par un 
acte de royale g randeur; vaincu et sur le point 
de m ourir, comment a-t-il répondu aux somma
tions insolentes du vainqueur? Au lieu de se 
venger de ses humiliations et de ses désastres 
su rses  captifs et de je te r leurs têtes à la face de 
l'adversaire, il les a délivrés, il a brisé leurs fers 
et les a renvoyés à ceux qui le poursuivaient et 
le traquaient. « Est-ce là, en vérité, le fait d'un 
sauvage et d ’un barbare? Les annales de la che
valeresque Angleterre comptent-elles bien des 
exemples de magnanimité à rapprocher de celui- 
là ? Je le demande aux pontons de C abrera(l). »

( 1)E t au tombeau de Sainte-Hélène, ajoute M  da R ivoyre. 
On a  fait justice des légendes que Napoléon s ’est plu à 
répandre sur sa captivité. I l  fallait d ’ailleurs enfermer 
quelque part — et de façon à ce qu’une seconde période, 
semblable à celle des Cent Jou rs, ne pût se reproduire — un 
homme si dangereux au repos de l ’Europe et de la France.

Mais il ne faut pas lire seulem ent dans le livre 
de M. de Rivoyre ce que j ’appellerais la partie  
historique. L’auteur nous parle fort bien de ces 
am bas  ou châteaux, très nom breux, qui four
nissent à la féodalité turbulente de l’Abyssinie 
un refuge où l’on ne peut la forcer; le moyen 
âge s’est perpétué dans ce pays ; on y retrouve 
l’existence du châtelain d’autrefois, om brageux, 
toujours en guerre contre un rival ou contre 
l’autorité du suzerain ; ce système, ce régime a 
produit l’anarchie qui désorganise encore 
l’Abyssinie; qu’était-ce que Magdala, l’amba où 
Theodoros avait enfermé ses trésors et placé son 
arsenal, sinon une am ba, la plus fière et la plus 
puissante de toutes, il est vrai, mais simplement 
une amba, qui a vu, après la chute de son maître, 
s ’évanouir la ville formée un instant sous ses 
m urs ? Les dernières pages de l’ouvrage son t 
instructives, et le gouvernem ent français pour
ra it en tirer profit, si un de ses mem bres dai
gnait les lire et les m éditer; elles sont consa
crées à Obock, ce port situé à l’entrée de la m er 
Rouge e t de l’Océan Indien, ce com ptoir qui 
pourrait a ttirer les vaisseaux réduits à subir le 
monopole onéreux des entrepöts d’Aden, et qui 
deviendrait facilement le Singapour de l’Afrique.

La prem ière partie de l’ouvrage de M. du Bois- 
gobey nous a vivement désappointé. Tout 
d’abord, il ne s ’agit pas ici d ’un voyage récem
ment entrepris par le fécond rom ancier. Los 
notes qu’il publie sont antérieures à 1870. I l  est 
vrai que, depuis la guerre, la physionomie de 
Berlin n’est plus la même et que depuis l’Expo
sition universelle de 1874, Vienne s ’est singu
lièrem ent modifiée; mais le siège de M. du Bois- 
gobey était fait ; il voulait à tout  prix tirer parti 
des observations qu’il avait recueillies pendant 
son voyage. Nous ne ju rerions pas toutefois que  
M. du Boisgobey n 'ait retouché çà et là les notes 
qu’il avait prises autrefois ; au mépris qu’il 
éprouvait, avant la guerre, pour la Prusse, s j  
mêle, ce semble, la rancune du vaincu, le dé
dain systématique du chauvin humilié dans son 
orgueil et résolu à ne trouver chez le vainqueur 
que vices et laideurs. Analysons les prem ières 
pages. L’infortuné touriste nous confie qu’il s ’est 
ennuyé sur le  bateau à vapeur de Coblenz à Co
logne. Mais pourquoi faisait-il pour la sixième 
fois ce voyage si déplaisant? Quand on se 
blase si vite sur les choses, il ne faut pas 
y revenir. Lorsqu’il vit pour la prem ière 
fois ces « vieux burgs délabrés », M. du Boisgo- 
bey ne leur trouva pas une ressem blance avec 
les" « jou joux  de Nuremberg. » Pour comble de 
m alheur, M. du Boisgobey, en arrivant à Co
logne, a vu sur quelques maisons le nom de 
Farina; aussitöt à  s’écrie qu’on ne voit à Co
logne que des fioles, qu’on n’y sent que dos 
parfums (plût au ciel !) et qu’il a été empoisonne 
par la tribu  des Farina. De Cologne, M. du Bois
gobey se rend à Berlin; mais l’esprit à la Tissot 
n e  le quitte pas; selon lui, le m onum ent du 
grand Frédéric ressem ble à un tom beau; Fré
déric est le seul homme d’esprit qu’ait produit 
la Prusse ; il y a à Berlin un docteur en us, un 
nommé Lepsius, qui a tracassé les Pharaons,etc. 
Tout ce qui concerne la Grèce et l’Orient 
est plus curieux et donne moins prise à la c r i
tique. I l  est vrai que M. du Boisgobey découvre 
la prononciation hellénique; mais le tableau 
qu'il trace de Constantinople est intéressant, 
semé de descriptions piquantes et de tra its vive
ment spirituels. On assiste avec lui à une représen
tation des derviches tourneurs qui se lit avecagré - 
ment, même après le réc it de Théophile Gautier.
M. du Boisgobey ne peut nous mener au vieux 
sérail, alors habité par les veuves d’Abd-ul-Medjid, 
mais il nous conduit au séraskiérat, au château, 
des Sept Tours, dans les mosquées, au café 
suspendu de Beschik-Tach, d ’où l’on voit la 
côte d’Asie et le paysage animé du Bosphore. Il 
est convié à une représentation privée de Kara-
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Gheuz, ce polichinelle des Turcs qui lui rap
pelle notre Mayeux de 1830 et qui porte si 
loin l’obscénité des paroles et des gestes, que 
no tre  touriste, quoique peu porté à la pru
derie, n 'ose raconter tout  ce qu'il a vu et en 
tendu. Mais « certains de nos vaudevilles, 
pleins de sous-entendus égrillards, ne sont-ils 
pas plus im moraux que les indécences rustiques 
des ombres chinoises de Péra »? Recommandons 
encore la description du Bazar, de Bujuk-Déré, 
« un des plus charm ants villages de plaisance 
qui soient au m onde, » et que les événements 
récents ont rendu célèbre, le portrait amusant, 
un peu chargé, d ’Antonio, l’ancien pallicarerusé 
et poltron qui a servi de cicerone à notre voya
geur. De Constantinople M. du Boisgobey s’est 
rendu à Alexandrie, mais en passant par la 
Syrie et la Palestine ; il a débarqué à Smyrne. 
Même après tout  ce qu’on a déjà écrit sur la 
ville sainte, les pages qu’il consacre à Jérusalem 
se lisent sans ennui. Dès qu ’il n’est plus sur le 
sol allem and, M. du Boisgobey est un  conteur 
sp irituel, un homme du monde qui narre ses 
im pressions avec beaucoup de vivacité et d ’hu
m our. Le titre de son ouvrage, D u R h in  au  
N il,  est aussi le titre  d’un livre de M. Xavier 
M arinier; mais on pardonne volontiers à  M. du 
Boisgobey d’avoir ignoré l’existence d ’un des 
nom breux ouvrages du trop fécond académi
cien.

L ’E ta n g  des sœ urs grises  a fait assez de 
bruit, moins parce que c’est une œuvre estim a
ble que parce que l’auteur, A rthur Arnould, a 
joué un certain  röle dans la commune. M. Ar
nould déploie dans ce rom an quelques qualités; 
il s’entend à multiplier, à enchevêtrer les in tri
gues qui rem plissent l’action. Mais il abuse de 
l’horrib le; comme dans ces dram es à sensation 
qui se term inent par un égorgem ent général, 
presque tous les personnages périssent de mort 
violente à la fin du rom an. Il y a aussi beaucoup 
de confusion dans ce long réc it; et quoique 
l’ouvrage ait valu à M. Arnould l’honneur d’en
tre r  au P e tit  Journa l et de serv ir tous les 
jou rs à trois cent mille Français un peu de sa 
prose, nous l’engageons à être plus clair et plus 
serré, à moins prodiguer les épisodes, à ne pas 
pousser, comme de parti pris, tous ses person
nages au suicide et au m eurt e.

Le rom an de M. Alone, — quoique un peu ba
nal, — n ’est pas u n e  de ces productions hâtives 
et insipides comme il en paraît trop e t qui per
vertissent le goût de notre public. L’auteur est 
un délicat, cl il défend, sans allure pédantesque 
d’ailleurs, une thèse excellente. Il cite dans sa 
préface tout  un passage de l 'H isto ire m orale 
des fem m es  de M. Legouvé; c’est le passage où 
l’académicien proteste contre les usages bar
bares d’une société — la n ötre  — qui aban
donne la femme aux poursuites de l’homme, la 
conspue quand elle succombe et applaudit à ce 
qu’on nomme vulgairem ent conquêtes. Lui- 
même conclut ainsi : « En vain la chasteté, 
l ’am our, le pardon se sont-ils réunis pour apla
nir le rude sentier. Le mal commis a inévitable
m ent semé la douleur sous leurs pas. Il ne se 
pouvait autrem ent. Seul, le prem ier coupable, 
le tentateur, le séducteur, le père, bien abrité 
derrière une loi hum aine, a vu se dérouler pai
siblem ent son honorable carrière, sans que rien 
n e  vînt jam ais lui rendre gênant le souvenir de 
son iniquité. » Le héros du rom an est un bâ
ta rd ; il n ’a pas d’autre nom que les deux pré
noms que lui ont donnés les personnes charita
bles qui l’on t recueilli et élevé. Dès le collège, 
Henri-René sent l ’am ertum e de sa position; on 
l’appelle enfant trouvé; après un moment de 
désespoir, il reprend courage et va fournir une 
belle ca rriè re ; mais parce qu’il n’a pas de nom, 
il se voit refuser la main de celle qu’il aim e; 
il s’engage e t m eurt dans la guerre de 1870. 
Bien des lecteurs reprocheront à M. Alone

d’avoir donné à son rom an une fin si tr is te ; il 
était, du reste, si facile à M. de la  Rivière d ’écrire 
au jeune étudiant qu’il l’adoptait et lui donnait 
son nom ! M. de la Rivière annonce même dans 
le rom an cette intention. Mais il fallait que 
Henri-Kené fût victime du préjugé. Le style de 
l'écrivain est facile et agréable. La pauvre Ma
deleine, la m ère qui se cache de son enfant, est 
un personnage touchant; et qui ne pardonnerait 
à cette pécheresse les erreurs de sa vio, si dou
loureusem ent expiées? Enfin, Mlle Delmarre est 
très bien peinte ; cette jeune fille belle et char
mante est en même temps u n e  sainte fille, co n 
solant et fortifiant les faibles qui souffrent, 
loyale créature que nous voyons vieillir dans le 
cours du récit, mais qui garde, en même temps 
que sa droiture et sa bonté, sa grâce et sa douce 
sérénité.

Le « prem ier livre » de M. Léon Allard est 
égalem ent un bon début. L’auteur a lu  certa i
nement les derniers ouvrages de l’école n a tu 
raliste, mais il a su en éviter les longueurs et 
les ordures. Son livre commence, comme un 
rom an naturaliste, par la peinture d’une fabrique, 
e t il esquisse, en plusieurs endroits, des scènes 
tirées du monde des ouvriers; mais il ne se 
borne pas à représenter la réalité vulgaire; il ne 
croit pas atteindre le but le plus élevé de l’art 
parce qu’il a introduit le lecteur dans une manu
facture de faïences; il n ’a eu garde de rem plir 
son livre de descriptions minutieuses et t r i
viales. Un disciple de M. Zola ne marchandera 
pas son éloge aux pages où M. Allard a peint 
l’impasse des Couronnes, le café de l’Espérance, 
la gare de Vincennes, etc. Mais il y a autre 
chose dans ce rom an que les courses en 
omnibus, les promenades à la campagne et les 
détails de la vie d ’un commerçant. L’existence 
des Fiéron est changée soudain par une décou
verte qui trouble la calme monotonie de leurs 
habitudes et les je tte  dans les aventures et la 
fiévre des projets nouveaux ; l’envie les attaque; 
leurs dessoins hardis et qui semblent les mener 
à la fortune, sont sur l e  point de s’écrouler; la 
ruine est im minente, malgré de généreux 

.  dévouements : enfin, par un heureux enchaî
nement de circonstances et sans recourir à  
l’appui intéressé des Gaillardet, les Fiéron se 
relèvent. Parmi les personnages qui jouent un 
r öle dans l’action, le plus rem arquable est peut- 
être  Madame Fiéron, jeune femme modeste, 
active, charm ante, en dépit dos affaires qu’elle 
mène et des registres qu’elle manie, type, plus 
fréquent qu’on ne pense, des femmes de la bour
geoisie parisienne.

Mme Henry Gréville a fait, elle aussi, dans 
son nouveau rom an, Cité M énard , du bon et 
sain réalisme. L’action se passe dans une de ces 
cités qui regorgent de ménages d’ouvriers ; 
l’auteur nous décrit la vie misérable de ces tr a 
vailleurs qui n ’ont d ’autre distraction, d’autre 
plaisir que le soir en se prom enant sur la butte 
M ontmartre ou le dimanche on bêchant un coin 
de leur ja rd in e t; il nous présente les types les 
plus divers, un socialiste forcené qui se nourrit 
de théories creuses e t rêve la destruction de la 
société, un gai luron qui n e  songe qu’à danser 
et à voler d’am ourette en am ourette, une femme 
de ménage curieuse, vicieuse et rapace, des 
ouvrières qui savent résister aux tentations et 
supporter courageusement la pauvreté. L’action 
est peut-être trop éparpillée et les personnages 
sont en trop grand nom bre; mais on trouve 
dans ce rom an, comme dans toutes les œuvres 
de Mme Gréville, des détails heureux et de 
charm antes d escrip tio n s; citons seulement le 
ménage illégitime, dont Mme Gréville a si bien 
représenté l’am our, les angoisses et la lutte 
contre la m isère; citons aussi la figure inté
ressante de Cécile, le personnage le plus sym
pathique du rom an, son amour discret pour le 
jeune Simon, la passion d’André pour la m alheu

reuse Maria, etc. Voici comm ent Mme  Gréville 
décrit la butte M ontmartre; on nous en voudrait 
de n e  pas ajouter cette page exquise :

C’était dans l'heureux temps où ce point de vue 
unique appartenait à tout  le monde, où, pour re pai
tre ses yeux et son esprit de ce spectacle m erveil
leux;  il suffisait de gravir la rude montée de lu 
colline. On s ’asseyait en haut sur une herbe obsti
née, qui voulait repousser et qui repoussait, m aigre  
les outrages répétés des pieds d’enfants, acharnés à. 
la détruire tous les jours, il la  sortie dé l'école. ö ii 
s’asseyait, et, suivant les caprices du vent et du sole il, 
le poète pouvait rêver à des batailles, à des épopées’ 
à d'humbles idylles, à tout -ce que fait naître clans 
l'esprit la  vue d ’une cité qui par sa gloire et scs 
m alheurs peut désormais lutte r avec R om e, Là, sur 
ce terre-plein qui ne m esurait pas dix mètre» de 
largeur, entre une escalade et l'autre, se réunissait 
tous les soirs la population laborieuse de Montmar
tre. On n ’y voyait point ceux qui n ’ont rien à faire, 
pour Ceux-là, toute heure du jour est bonne; mais 
les m ères chargées de fam ille, les ouvriers au retour 
de l ’atelier, les ouvrières, après la rude journée du 
fer à repasser ou du travail d ’aiguille , venaient 
détirer leurs m embres engourdis et rêver d’air pur, 
dans un vaste horizon A c e  lieu même où plusieurs 
générations de travailleurs ont étendu leurs corps 
lassés sur l ’herbe clém ente, qui, p loyée sous leur  
poids, se redressait à la fraîcheur de l ’aube, là où 
tous les enfants des deux communes avaient établi 
leurs jeux et rem plissaient leurs poumons d'air et de 
rire, une laido palissade enferme des travaux im 
m enses, souterrains inutiles, qui, s'ils produisent 
jam ais quelque chose au grand jour, n’en auront 
pas m oins eu pour résultat de priver tout  un quar
tier de son lieu de promenade et de repos. On veut 
y faire une église , de beaux escaliers, des jardins 
bien entretenus, le tout  à l ’usage des riches; et les  
pauvres, quant ils veulent s ’asseoir et se reposer ,l 
l’air, doivent désorm ais aller au nord, exposés à  
d ’aigres bises en toute saison, et, quand souille le 
vent d'Est, à d ’odieuses ém anations. Quels chants 
sacrés vaudront jam ais les cris joyeux des en
fants en liesse, quand ils escaladaient jadis la 
pente escarpée, jouant à la bataille et sim ulant 
1 attaque d'un fort I Quel encens vaudra les soupirs 
de soulagem ent qui s'exhalaient de ces poitrines fati
guées? I l  y avait là , par les chaudes soirées d’é té, 
un élan de reconnaissance vers le  ciel bleu, vers les 
étoiles, que les cérém onies du culte ne rem pliront 
jam ais! Si jam ais une injustice fut com m ise, c ’est le 
jour où les laides c lö tures du Sacré-Cœur volér nt 
le soleil et Pair respirai ! ) à la population laborieuse  
de Montmartre (p. 75-76).

On parle peu des Soirées de Médan ; elles 
n ’ont pas eu, croyons-nous, malgré le nom de 
M. Zola qui ligure en tête du volume et malgré 
le retentissem ent de l'Assommoir et de Nana , le 
succès immense de c. s derniers ouvrages du 
chef de l’école naturaliste. Ce livre ne m érite 
pas cependant de passer inaperçu ; c’est u n e  des 
œ uvres les plus remarquai) es e t  les plus ori
ginales de cette année. Six nouvelles com posent 
l e  volum e; e lle s  sont dues à des écrivains natu 
ra listes; toutes ont tra it à la dernière g u e rre ; 
elles ont été lues devant le cénacle qui se réunit 
parfois chez M. Zola, dans sa campagne de 
Médan; de là le  titre de l'ouvrage. La meilleure 
de ces nouvelles est, sans contredit, la prem ière, 
intitulée l'Attaque du moulin; c’est un chef- 
d’œ uvre: pas de scène triviale et ignoble comme 
dans les deux rom ans cités plus haut, mais la 
peinture fraîche e t aimable d ’un amour pur, 
plein de tendresse et de sourires, qui éclot e t 
s’épanouit au milieu de tout  l'éclat de la nature , 
tandis qu ’autour de cette passion s’égaient les 
forêts et les bois, e t que soudain la guerre, la 
guerre brutale cl aveugle, tranche dans sa fleur. 
La frontière est envahie, le village voit lu ire 
les casques prussiens, un combat s’engage dans 
le moulin qui est cribé de balles : rien de plus 
tragique et de plus saisissant que cc petit récit 
où l’au teur a mêlé habilem ent les émotions des 
personnages e t les aspects changeants de la 
nature. On entend les coups de feu, on voit 
tom ber Prussiens et Français, la demeure du
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père Merlier s’écroule,- Merlier lui-même est 
frappé par une balle perdue, et Françoise reste 
accroupie sur le corps de Dominique, pleurant à 
la fois son fiancé et son père, pendant que le 
capitaine crie victoire. Rien qui plaide mieux 
contre la guerre  que cette idylle champêtre 
finissant par l’horreur du champ de bataille. 
Cetle nouvelle restera, et sera peut-être le plus 
beau titre littéraire de M Zola ; c’est son Enlè
vement de la redoute. — La donnée de Boule 
de suif, par M. Guy de Maupassant, est origi
nale ; ce jeune homme,qui vient de publier éga
lem ent des vers rem arquables, est doué d ’un 
talent vigoureux qui donnera de beaux fruits : 
il y a dans son récit une peinture franche et 
fort bien réussie du vif égoïsme des gens de 
province; qu’il s ’abstienne seulem ent de verser 
dans l’ornière, qu’il suive son chemin et parle 
comme tout  le monde, au lieu de courir après 
les expressions de la rue et du ruisseau ; à quoi 
bon, et pourquoi tire r des coups de pistolet, 
gâter ce qui est bien d it et bien pensé, par un 
mot vulgaire, et, qui plus est, inutile? — Sac 
au dos, de M. Huysmans, nous fait assister à 
l’od yssée, parfois comique, plus souvent triste 
e t écœ urante, d’un mobile malade, renvoyé de 
dépöt en dépöt, confiné dans un h öpital où il 
m eurt d’ennui; mais là encore trop de vulgarités 
de langage, trop d’expressions soldatesques; le 
jeune homme qui nous raconte ses aventures a 
trop fréquenté la caserne, il nous considère 
trop comme ses intim es, il nous entretient trop 
familièrement et avec force détails d’une crudité 
rebutante, de ses douleurs d’entrailles ; gardez 
ce récit, M. Huysmans, pour vos camarades de 
chambrée. — La Saignée, de M. Céard, nous 
offre un type rem arquable, celui de Mad. de 
Pahouën, fille de joie sous les vêtem ents d’une 
grande dame, aventurière spirituelle et intel
ligente qui a brillé dans les fêtes de l’empire et 
qui joue coquettem ent le röle d’ambulancière. 
Mais serait à  vrai que Trochu... Quoi qu’il en 
soit, M. Céard a réussi à peindre le caractère de 
cette créature bizarre qui exerce un irrésistible 
ascendant sur un vieux militaire am oureux; 
ajoutons qu’on ne lit pas sans intérêt le tableau 
de Paris pendant le siège, la description des 
avant-postes, de la foule ameutée devant l’état- 
major, du conseil de guerre, etc. -  L’Affaire 
du grand 7, de M. Hennique, est ce qu’il y a 
de plus mauvais dans ce volume ; les cö lés les 
plus répugnants de la vie m ilitaire ; les sales 
instincts de la soldatesque, ses plaisirs grossiers, 
ses vengeances sur quiconque a outragé, blessé 
l’un de ses membres, voilà ce qu’a voulu décrire 
M. Hennique. Trop de réalisme ! Et que diront 
les Allemands qui liront ce récit?  Voilà un épi
sode de la vie de nos soldats durant la guerre ! 
Ils donnent l’assaut à un mauvais lieu e t  
s’am usent à tuer des femmes ! — Après la 
bataille, de M. Paul Alexis, m érite plus d 'éloges ; 
il y a de l’originalité dans cette nouvelle ; il 
était difficile de peindre la situation étrange de 
Gabriel et d’Edith entraînés la nuit, loin du 
champ de bataille, e t s’aimant dans la voiture 
où Trivulce repose pour toujours dans son 
cercueil; M. Alexis s’en est tiré avec honneur. 
En somme, s’il fallait donner des rangs, je propo
serais le classement suivant : 1. Zola, avec une 
très grande supériorité, longo intervallo ; 2. Guy 
de Maupassant; 3. Céard ; 4. Alexis; S.Huysmans; 
6 Hennique. Mais que ces cinq jeunes gens, 
qui inscrivent fièrement sur leur bannière le 
nom de Zola, lisent avec attention l 'A ttaque du 
m oulin , qu’ils la m èdilent, qu’ils rem arquent 
avec quel soin, quel scrupule, M. Zola, — fort 
malin à ses heures, — n’a pas adopté cette fois le 
jargon ordurier de l’école, qu’ils tachent d a t
traper cette simplicité, cette façon saisissante 
de peindre la nature et les hommes, cette sincé
rité e t  cette vérité d’émotion, qu’ils ne cherchent, 
comme le m aître  l’a fait dans cette nouvelle,

qu’à toucher le cœ ur, à parler à nos sentim ents 
les plus purs et les plus délicats; tout  cela peut 
se faire sans quitter la réalité, la fameuse réa
lité ; ils ont du ta len t, et beaucoup, mais 
leur vigueur ne doit pas dégénérer en brutalité.

M. Alphonse Daudet a réuni en un volume 
son bagage dram atique, qui se compose des 
pièces suivantes : la dernière idole, dram e en 
un acte ; les absents, comédie en un acte ; 
l'Œ illet blanc, comédie en un acte ; le 
frère aîné, drame en un ac te ; le sacrifice, 
comédie en trois ac tes; l 'Artésienne, pièce en 
trois actes et cinq tableaux. C’est dans cette der
n ière que M. Alph. Daudet a déployé le plus de 
puissance d ramatique; on assiste avec émotion 
aux éclats de la passion qui dévore Frédéric et 
qu'il essaie en vain d’arracher de son cœ ur; 
cette passion que tous les personnages voient 
grandir, durer obstiném ent e t s'exalter sans 
cesse, cette passion que tous combattent, la 
mère par ses prières et par sa douleur, Vivette 
par son amour, cette passion furieuse, indom p
table, qui je tte  le malheureux Frédéric dans la 
mort, a je  ne sais quoi de tragique. Il y a 
quelque désordre dans le Sacrifice ; mais quel 
bohème que le père Jourdreuil, quel cœ ur franc 
et généreux que Franqueyrol! Lu frère aîné, 
l ’œillet blanc, les absents, la dernière idole, qui 
n’ont qu’un seul acte, contiennent de jolis 
détails; rien de plus charm ant que l'entrevue 
de la fille du conventionnel et de l’émigré, et 
dans les Absents quel personnage plein de bonne 
hum eur, d 'entrain et de gaieté que le jeune 
Eustache !

M. Jouin a fait paraître une étude sur la sculp
ture en 1879; depuis sept ans déjà, l’éminent 
critique recueille ainsi en un volume ses obser
vations sur les sculp tures exposées au Salon. 
L’exposition de 1879 lui sem ble inférieure aux 
précédentes. Selon lui, il n 'eût pas fallu donner 
la médaille d’honneur à M. de Saint Marceaux, 
l’auteur du Génie gardant le secret de la tombe; 
ce n'est pas une œ uvre irréprochable ; rien n ’y 
est « en harm onie avec la tranquille majesté de 
la tombe et le silence de la m ort ». C’est à 
M. Falguière, pense M. Jouin, qu’on aurait dû 
décerner la plus haute récom pense. Son Vincent 
de Paul, aux traits anguleux, mais qui respirent 
tout  le charm e de la bonté, a mérité les suffrages 
des meilleurs juges. Il n’y a rien à critiquer 
dans la statue de cet homme de bien et de prière 
qui serre  sur son cœ ur avec une joie si pure et 
si sereine deux pauvres créatures abandonnées. 
Il faut rem arquer aussi le jugem ent que porte 
M. Jouin sur les deux œ uvres exposées en 1879 
par l’auteur du Gloria victis, M. Mercié : le 
Tombeau de Miclielet et Arago ; peut-être 
M. Jouin est-il trop sévère pour cet artiste d’un 
si grand mérite. Il critique avec plus de raison 
le haut-relief composé par M. Guilbert pour le 
monument élevé par la ville de Nancy à la 
mémoire de M. Thiers: l’Histoire grave sur ses 
tablettes la date de la libération du territoire ; 
l’h istoire ne devrait pas se courber aux pieds de 
l’historien, et cette attitude humble ne sied pas 
à cette muse sévère. Remarquons encore l’appré
ciation de M. Jouin sur l’Innocence de M. Captier 
(une enfant qui laisse en riant une couleuvre 
s’enrouler autour de son bras et s’approcher de 
sa poitrine); l' Oreste se réfugiant à l’autel de 
Pallas, de M. Hugoulin, e tc . L’ouvrage est pré
cédé d’un chapitre d’esthétique sur le bas-relief, 
que la justesse et l’originalité des vues recom 
mandent à l’attention des critiques d ’a rt et des 
artistes. A. M.

B U L L E T IN .

Le M a g a sin  f ür  d ie  L ite r a tu r  des A u sla n d es  
(numéro du 5 juin) s’occupe de la  question d’un  
théâtre national français en B elgique, et se rallie

pleinem ent aux considérations ém ise , dans la bro
chure : Encore le th éâ tre  n a tion a l, par un homme 
de lettres. Cette question, dit le  M a g a zin , a une 
im portance capitale, car il ne s ’agit de rien m oins 
que de l ’affirmation de la nationalité w allonne, de 
savoir si la  capitale, Bruxelles, ne doit être consi
dérée, au point de vue de l'histoire de la civilisation, 
que comme un faubourg de Paris. Le M a g a zin  
e^t'ime que le public éclairé en B elgique ne 
soutient pas assez l es écrivains nationaux.

N ous aurons occasion de revenir sur cet objet eu 
parlant du recueil que vient de publier M. Ch. 
Potvin , sous le  titre : E ssa is de li tté ra tu re  d ra m a 
tiqu e en B elgique  (B ruxelles, M uquardt, 2 vol.). 
M. Potvia a réuni dans ces deux volum es ses 
œuvres dram atiques, publiées ou inédites, qu’il a 
paitagées en deux séries : les dram es h istoriques: 
Jacques d 'A rtevelde, les G ueux , le D oyen  des 
brasseurs, la  M ère de R ubens ; les scènes de m œ urs : 
les Truffes, la  Comédie électorale, le L u x e , l’H om m e  
de génie, le P a tchou li, le Soufflet.

—- L a  B e lg iq u e  illu strée, publiée sous la  d irec
tion de M. Eugène V an Bem m el. —  Les deux pre
m ières livraisons du tome II, qui viennent de 
paraître, contiennent le com m encem ent de la  d es
cription de la province de Hainaut : une introduction  
par M. Van Bem m el : Mons, par M. L. Dom martin ; 
le B orinage, par M. C. Lem onnier. La prem ière 
livraison est accom pagnée d ’une carte chrom oli- 
thographiée du Hainaut. Le dessinateur a très heureu
sement traduit la description de l'aspect du H ainaut, 
dans laquelle M. Van Bem m el nous fait voir, à côté 
du «nouveau  monde industriel dans toute son  
énergie et sa puissance ", des parties pittoresques, 
de jo lis  points de vue. Parm i les autres gravures, 
nous citerons une vue générale de M ons, l'E g lise  
de Sainte-W audru, l'H ötel de ville , les Chevalières 
à D jur, le travail à l ’intérieur d’une m ine.

—  Le tome IV Je l'H isto ire  du  théâtre fra n ç a is  
en B elgique depu is son o r ig in e  ju s q u ’à  nos jo u r s  
(Bruxelles, Olivier), récem m ent publié, renferm e la  
suite des D ocum ents et une B ib lio g ra p h ie  com 
prenant : les écrits relatifs au théâtre, le3 œuvres 
d ’au teu rs dram atiques, belges ou étrangers, publiées 
en B elgique.

  M. Charles B igot, dans une étude très fine sur
" les sujets en peinture » (R evue p o litiq u e  et l i t té 
ra ire ) , discute les opinions ém ises par M. Brunetière 
au sujet des " Salons " de Diderot et de la critique  
d’art en général (Cf. A th en œ u m  belge, 1er juin). Il 
m ontre que Diderot, outre qu'il n'était pas aussi 
étranger aux choses de l’art que M. Brunetière veut 

. bien le d ire, ne peut être rendu responsable des 
fautes de ses successeurs qui ont « trop parlé des 
sujets et trop peu de la peinture elle m êm e "; que 
la doctrine de M Brunetière, empruntée aux M aîtres  
d 'au trefo is, de From entin, fait trop bon marché de 
la  généralité à laquelle s’adressent les œuvres d’art, 
et que réduire l ’art à la  virtuosité et au m étier, c’est 
en réalité l’abaisser “ Quelque cas que l'on fasse du 
m érite de l ’exécution, le sujet sera toujours d’autant 
plus noble, d’autant plus digne d'attirer l'artiste, 
qu'il sera plus général, plus humain, et que la  réa
lité objective et l ’intérêt m oral s ’y  m êleront davan
tage. »

—  N ous lisons dans la chronique de la R evue  
critiqu e  :

La Commission des archives du m inistère des 
affaires étrangères s ’est prononcée sur le m ode d ; 
publication des documents appartenant au dépöt. 
Elle a décidé de publier d’abord un R ecueil des in 
structions données a u x  am bassadeurs et m in istre s  
de F rance da n s les p r in c ip a u x  E ta ts de l ’E urope  
dans la période comprise entre la  paix de W estphalie  
et l ’année 1789. Le recueil sera lim ité aux in
structions données aux am bassadeurs en vue de re la 
tions perm anentes ; il comprendra environ douze 
volum es qui seront publiés dans un délai d e trois 
ans.
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L E  P A Y S  D E S D O LO M IT ES .

Liège, 1er juin.
Dans le numéro de ce jo u r, l 'Athenœum  belge, 

en parlan t du pays des dolomites, oublie de m en
tionner les charm ants articles que M. Goblet a 
publiés en 1877 dans la  Revue de Belgique, sous 
ce titre  : Une excursion au pays des dolomites, et 
qu’il a  réunis en un volume illustré pour ses amis 
(Au pays des dolomites, souvenirs de voyage. 
Bruxelles, 1878). Un exemplaire de ce volume a été 
offert à  l'Académie royale de Belgique.

E m i l e  d e  L a v e l e y e .

N O T E S  E T  É T U D E S .

L E T T R E S  P A R I S I E N N E S .

M. Rousse e t l ’Académie française. — Le Roman 
d’un brave homme , par M. Edmond About 
(Hachette). — La nouvelle direction des archives 
du m inistère des affaires étrangères. — Un arti
cle de la Deutsche Rundschau.

L’Académie française, ayant à choisir un nou
veau mem bre, a donné la préférence à celui des 
candidats qui n ’avait aucun titre littéraire. 
M Paul.de Saint-Victor, le critique ém inent, au 
style de flamme, et M. Manuel, le poète ému et 
chaleureux des ouvriers, sont restés sur le car
reau ; le vainqueur est M. Rousse. Qui est 
M. Rousse? Un avocat du barreau de Paris, déjà 
vieux, qui plaide fort bien, paraît-il, et dans 
une langue très française, où il n ’y a ni incorrec
tions ni vulgarités, mais qui n ’a jam ais rien 
écrit, comme feu M. le duc de Richelieu ou 
comme le duc d’Audiffret-Pasquier. Rectifions- 
nous cependant: M. le duc d’Audiffret-Pasquier 
a publié un discours où il avait, — comme l’au
ra it fait tout  brillant rhétoricien, — habilement 
placé la fameuse apostrophe : Varus, rends- 
m oi mes légions ! et M. Rousse aurait, nous 
d it-on , composé une préface qui ligure en tête 
de l’édition des œ uvres complètes de Chaix 
d’Est-Ange. Avis aux préfaciers ; voici une nou
velle caste de la littératu re  qui obtient droit de 
cité, qui jou it des honneurs du triom phe, qui 
monte au Capitale. Vous sentez pourtant que le 
seul m érite de M. Rousse, aux yeux de l’Acadé
mie, ne consistait pas dans ses plaidoiries et 
dans sa préface; vous soupçonnez au tre  chose, 
un motif politique, comme lors de l’élection de 
M. Em. O llivier; e h , bien! oui, M. Rousse est 
le défenseur des congrégations atteintes par le 
décret du 29 mars. La bonne Académie sera 
donc toujours une grande enfant, se complai
sant sous tous les régim es à faire des niches au 
pouvoir !

Enfin, voici un roman, un roman brave, hon
nête et charm ant qui nous repose d is  trivialités 
écœ urantes et des scènes grossières du roman 
naturaliste ; voici une œ uvre où l’on ne nous 
représente pas, comme à plaisir, tous les mau
vais cötés de notre nature, toutes les ho rreu rs 
et les ordures de la vie. Ce n ’est pas un livre 
qu’on lit en courant et comme avec fièvre, qu’on 
s’em presse de f in ir , et qu’on dépose avec 
dégoût et le cœ ur serré, pour ne plus y revenir; 
ce n ’est pas un livre qu’on lit parce qu’il est de 
mode de le lire, parce que l ’au teur a fait une 
réclam e à la Barnum . L’ouvrage dont je  parle 
est un rom an d’Edmond About, qui a pour 
titre  : le R o m a n  d ’un brave hom m e; on se 
repose en le lisant, on y goûte je ne sais quel 
plaisir doux et fortifiant; les rom anciers n a tu 
ralistes nous ont si longtemps servi leurs bois
sons frelatées qu’il nous sem ble que ce nouvel 
ouvrage soit comme une eau pure, claire, savou
reuse, que nous puisons à la source même, 
pour nous désaltérer et nous rafraîchir. Nous ne 
voulons pas analyser ce rom an; ce serait le 
déflorer, gâter et corrom pre par avance la jouis

sance de la lecture; rem arquons seulem ent que 
l'au teur y a introduit les principaux événements 
de l’histoire de France depuis le règne de Louis- 
Philippe jusqu’à la dernière guerre, et qu’il y 
traite, mais sans pédantisme e t en les mêlant 
habilement à la trame de son récit, les ques
tions les plus im portantes qui soient aujour
d’hui à l’ordre du jour. C'est là-dessus princi
palement que je voudrais insister, e t  non sur 
l’intrigue du rom an, d’ailleurs simple et mené.', 
avec art. Voyez ce que dit M. About de l’in
ternat de ces malheureux pensionnaires qui 
ressem blent à des condamnés, qui dorm ent par 
ordre quand ils n’ont pas som meil, se je tten t à 
bas du lit, tam bour battant, en plein hiver, 
quand iis devraient dorm ir encore à poings fer
m és, dem eurent trois heures de suite sur un 
banc de bois sans dire un mot aux voisins, se 
prom ènent le jeudi sur les routes sans rien  voir 
ni rien apprendre. Heureusement le collège où 
le jeune Dumont fait ses études est réorganisé 
par un homme de capacité et d ’expérience, et 
ce bon M. Lutzelmann exécute t o u t  un pro
gram me d’éducation que nous trouvons excel
lent et que nous recom mandons à notre Univer
sité. Mais Dumont ne peut achever ses hum ani
tés; sans reg re t et quoiqu’il ait obtenu tous les 
prix de sa classe, il entre dans l’industrie, et 
ici M. About attaque avec vigueur les préjugés 
qui régnent encore dans la bourgeoisie française. 
Il est de bon ton, en France, de conquérir ses d i
plömes universitaires, de quêter les emplois du 
gouvernem ent, de brouter dans le pâturage où 
rum inent tous les fonctionnaires; les parents 
n’ont guère d’autre désir pour leur enfant que 
de le faire en trer dans la grande arm ée des con
som m ateurs des deniers publics ; faire son ave
n ir, c’est s’attacher au râtelier du budget; on 
dédaigne l e  champ, la boutique, l’atelier; on 
n’aspire qu’au rond de cuir, e t s’en terrer dans 
les bureaux semble la plus douce et la meilleure 
des conditions. Dumont, se faisant commis de 
fabrique, est un excellent exemple que donne 
M. About à la génération actuelle. I l  fait d’ail
leurs son chemin, il devient patron à son tour, 
il s’engage lorsque la guerre et ses désastres ont 
amené l’ennemi au cœ ur de la France, il assiste 
au siège de Belfort; c’est un homme instru it, 
intelligent, mais en même temps un homme 
dro it et loyal, un de ces gens de cœ ur qui font 
toujours leur devoir et qui n ’usent de leurs 
facultés et de leur richesse que pour faire le 
bien autour d’eux, dissiper l’ignorance, répan
dre parmi leurs semblables l’amour de la patrie 
et de l’humanité : excellent homme, digne de 
son père qui m eurt dans un incendie en sauvant 
u n e  famille entière, digne de son grand-père, le 
père L a  F rance, un des types les plus rem ar
quables du rom an, un ancien volontaire de 
1792 qui ne parle qu’avec émotion de la 
grande Révolution et de l’élan patriotique de sa 
génération. Mais outre le père La France, que 
de personnages il faudrait citer, que M. About a 
su peindre avec une vérité saisissante! C’est la 
mère de notre héros, une sainte femme qui ne 
vit que pour son fils ; la brave servante, Cathe
rine, qu’on nomme dans le pays du nom de son 
maître, Catherine Dumont; le  généreux Bassel, le 
contre-m aître d'atelier devenu patron et député de 
la Législative, e tc . Inutile, n ’est-ce pas, d e  louer le 
style du rom ancier ; qui ne le connaît et qui n'a 
jam ais admiré cette prose limpide et lumineuse, 
cette langue vive, alerte, qui court toujours au 
but? On sent pourtant que l’auteur a vieilli ; 
mais si 1 on peut lui appliquer le mot de Cicé
ron : canescit  ora tio, c’est pour louer sa m a
nière large de peindre les hommes e t les choses, 
la vigueur mâle de sa pensée, la maturité pleine 
et entière que le livre respire d’un bout à l’au
tre : l’auteur n’est plus seulement un écrivain 
de l’esprit le plus vif, le plus étincelant, le plus 
gaulois; il n ’a plus seulement de l’imagination

et de la Verve ; en conservant toutes ces quali
tés, en gardant ce que son talent a de mordant, 
de caustique et d ’ingénieux, il a acquis avec 
1 âge et à travers les douloureuses épreuves 
qu’a subies sa patrie, je ne sais quoi de rassis 
et de pondéré; il nous parle avec une sorte 
d’autorité, et le  ton qu’il prend a quelque chose 
d 'im posant et qui commande le respect, m ême  
sous les grâces légères de son style. Voici la 
préface du volume ; elle engagera,’ je l’espère, 
nos lecteurs à pousser plus loin et à se je te r 
dans le récit même ; celle préface est adressée 
par M. About à sa fille Valentine :

Pour ton quinzième anniversaire, qui va sonner, 
fille chérie, je  t'offre ce rom an comme un bouquet 
de vérités simples et de sentim ents naturels. Tu 
peux le lire d'un bout à l ’au tre ; j'aim e il espérer 
que plus tard  tu le liras à  mes petits-fils. Ils y 
apprendront mainte chose que tu possèdes déjà 
mieux que personne : le culte de la patrie, l'am our 
de la famille, la  passion du bien, le sentim ent du 
droit, le respect du travail, l'esprit de solidarité qui 
unit les pauvres aux riches, les illettrés aux savants, 
ceux qui n ’ont et ne sont rien encore à ceux qui ont 
et qui sont presque tout . La vie sera probablement 
moins difficile pour tes enfants qu'elle ne l'a  été 
pour ton père : c'est un bonheur périlleux e t qui, 
si l'on n’y prenait garde, nous exposerait à faire 
souche d’inutiles. Si l'un des tiens, par impossible, 
m anifestait la peur ou le dégoût du travail, tu lui 
d irais combien de fois, à ton réveil, tu m’as vu 
penché sur les feuilles de ce m anuscrit; que de 
B o ir s  tu m’as laissé seul, la  plume eu m ain, à 
l’heure de ton repos. e t  si jam ais la sotte vanité 
empoisonnait quelque béjaune de ta nichée, tu lui 
rappellerais que l’auteur de ce livre, ainsi que sou 
héros, n’a pour ancêtres que des pauvres, des hum 
bles et des petits.

On sait avec quelle répugnance l’ancienne 
direction des archives du m inistère des affaires 
étrangères comm uniquait les documents aux 
« travailleurs ». Heureusement, ces jaloux ar
chivistes qui refusaient de m ontrer leurs trésors 
et voulaient tout publier pour leur compte et leur 
plus grande gloire, — mais qui, en attendant, 
ne publiaient rien du tout , — ces jaloux archi
vistes, disons-nous, ou, pour parler plus exacte
m ent, le directeur des archives, n ’est plus à son 
poste; le dragon ne défend plus les approches 
de ce jard in  des Hespérides Une nouvelle direc
tion. plus libérale, et s’inspirant dos résolutions 
d ’une commission nouvelle, a ouvert les a rch i
ves diplomatiques jusqu’au 31 mai 1814. Elit; 
n’a mis qu ’une seule restriction à cette faveur ; 
il faudra comm uniquer les copies de documents 
se rapportant aux années 1791-1814 e t  deman
der une autorisation pour publier dans son en 
semble une correspondance diplomatique ou un 
m anuscrit. Cette dernière m esure existe dans 
tous les dépöts publics de m anuscrits; elle a 
pour bul d’empêcher que deux érudits ne pu
blient en même temps le même m anuscrit ou la 
même série de documents. Toutefois. M. Dru- 
mont, dans l’introduction de l’ouvrage où il 
publie les lettres et dépêches de Saint Simon 
sur l’ambassade d ’E spagne, se plaint que la 
nouvelle direction des archives soit revenue 
aux anciens errem en ts; il l’accuse de m anquer 
de libéralism e; il déclare que les archives sont 
retombées sous le joug de la routine et sous le 
régime du bon plaisir. Quelques journaux, mal 
informés, ont pris fait et cause pour M. Drumont. 
et la nouvelle direction des archives, à peine 
formée, s’est vue attaquée par une partie de la 
presse parisienne. Il faut rétablir les faits. 
M. Drumont voulait publier les papiers de Saint- 
Simon. Mais deux érudits l’avaient gagné de 
vitesse et avaient obtenu avant lui l’autorisation 
de publier les papiers du grand écrivain ; de ces 
deux érud its, l'un est M. Faugère, l’ancien d i
recteur des archives, qui préparait depuis long
temps et se décide enfin, sur les instances qu’on 
lui fait de tontes parts, à mettre au jou r la pu-
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blication de l’ouvrage de Saint - Simon sur 
Henri IV, Louis XIII et Louis XIV; l’autre est 
M. de Boislisle qui a été autorisé à consulter, à 
extraire et à copier tous les papiers de Saint- 
Simon pour la grande édition des M émoires 
qu il publie chez Hachette et dont deux volumes 
ont déjà paru. M. Drumont ne pouvait donc 
revendiquer les papiers de Saint-Simon, et la 
commission a fait même preuve de générosité et 
de libéralisme en lui donnant la perm ission de 
copier les dépèches e t lettres de Saint-Simon 
su r l ’ambassade d’Espagne; M. Drumont est 
arrivé trop tard, et tous les d ro its de priorité 
appartiennent à M. Faugère et à M. de Boislisle.

Un article paru dans la Deutsche R undschau  
et dû au directeur de cette revue, M. Julius Ro
denberg, à  fait quelque sensation dans la presse; 
ce qui nous a fort étonné, car les journaux de 
Paris ne  s ’intéressent guère à la littératu re  alle
mande, et ils ont raison : leurs abonnés leur en 
feraient des reproches. M. Rodenberg a visité 
récemment Paris, et, de retour à  Berlin, il pu
blie en dix ou douze pages, sans prétention et 
avec la plus entière sincérité, les impressions 
qu’il rapporte de son séjour. Ce qui l’a surtout 
frappé, c’est l’activité incessante, c’est le m ou 
verment infatigable, c’est l’industrie, toujours en 
éveil, de la capitale; les Allemands croyaient la 
France frappée à m ort; ils la revoient presque 
guérie et profitant de ses forces nouvelles pour 
augm enter ses richesses. M. Rodenberg insiste 
principalement sur les qualités qu’il a cru rem ar
quer dans la classe moyenne, dans cette bour
geoisie laborieuse qui fait l’opinion en France : 
sûrem ent, ce tiers-état ne compte guère que 
des hommes médiocres, aux idées étroites, à 
l’esprit borné, des « philistins » en un mot, 
mais c ’est le grand parti de l’ordre qui ne souf
frira pas l’avénement de la minorité ultradém o 
cra tique; c’est dans cette couche, très étendue 
e t très profonde, de la société française, qu’on 
trouve l’épargne, le labeur assidu, la persévé
rance Il n’en est pas ainsi en Allemagne, où 
l ’on dépense au jou r le jou r et où l’on vit d’o r
dinaire sans souci du lendemain. A t.

LES NOUVELLES FOUILLES 
DE M. H.  SCHLIEM ANN A T R O I E .

M. Schliem ann qui, com me on le sait, après la  
publication de son ouvrage sur M ycènes, a repris 
ses recherches à Hissarlik, va faire connaître pro
chainement le résultat de ses fouilies dans un vo
lume intitulé Ilios, dont il communique un résumé 
à la revue Unsere Zeit. L'importance de ses travaux 
est augmentée cette fois par l’appui et, on pourrait 
ajouter, la collaboration de savants distingués. 
MM. R udolf Virchow et Em ile Burnouf, qui ont 
assisté aux fouilles et étudié le terrain, ont reconnu 
notamment que les données fournies par l'Iliade 
sont en parfaite conformité avec les faits sur les
quels M. Schliemann a basé son opinion, d ’abord 
généralem ent contestée, relative à la topographie de 
la plaine de Troie D ’autres savants ont prêté le con
cours de leurs lum ières à l'infatigable explorateur, 
et il est permis de croire que l ’ouvrage annoncé ne 
le cédera pas en intérêt aux précédents. En attendant 
l ’apparition du volum e, nous emprunterons quelques 
détails à l ’article de la revue allem ande

Au début de ses recherches, M. Schliem ann avait 
constaté, dans le vaste amas de débris qu’il fouillait, 
l’existence de différentes v illes superposées, dont 
il portait le  nom bre à  cinq ; aujourd’hui il en compte 
sept, dont la troisièm e est la Troie im m ortalisée 
par Homère. Sur le so l prim itif, une première 
couche mesurant 7 à 9 pieds de haut contient des 
restes de constructions et des poteries qui diffèrent 
absolum ent de ceux que l ’on rencontre dans la cou
che supérieure. L e s  habitations y étaient construites 
au m oyen de petites pierres, le plus souvent plates, 
jointes au moyen de terre glaise. Dans cette ville,

de même que d ans les quatre autres qui lui succè
dent, les poteries sont généralem ent travaillées à la  
m ain, et le  fer est absent. Dans la deuxièm e, on 
trouve des cruchons gigantesques ayant de 4 à 7 
pieds de haut et 4 1/2 de diamètre, et dans lesquels, 
à défaut de caves et de tonneaux, on conservait les 
provisions et le vin; des marteaux e n  diorite, e n  ophite, 
en porphyre, des scies en silex, des objets en cuivre, 
en plomb, en or, en é lectrum .

La troisièm e ville porte partout des traces d'un 
vaste incendie ; c'est la Troie d’Hom ère, où  
M. Schliemann a trouvé dix trésors, des centaines 
de vases, dont un grand nombre décorés de la tête 
de hibou sym bolisant la déesse protectrice d’Ilion , — 
par conséquent des vases sacrés, —  des vases de cuivre, 
des haches, d es lances, des poignards, des pointes 
de lance en bronze, une Mole très archaïque, d’ori
g ine babylonienne et qui pourrait dater du 
XIVe siècle avant notre ère, 5 grands vases en  
argent, des plats, des centaines de pendants d’oreille, 
une quantité innombrable d ’anneaux, prism es, 
cylindres, perles, etc , provenant de colliers, des 
coupes d’or, une masse d'objets de toilette, d'épingles 
de toutes formes, de bracelets, tous égalem ent en  
or, quelques objets en verre, des instruments en os 
et en ivoire, des fragments de lyre en ivoire.

Cette troisième ville , la v ille incendiée, se trouve 
à une profondeur qui varie de 23 à 33 pieds à partir 
de la  surface de la colline. Les fouilles ont été opé
rées de telle sorte qu'il est perm is d ’en apercevoir 
aujourd’hui encore les murs et les m aisons. Ce 
n ’est pas la Troie décrite par l'Iliade, la grande 
ville avec sa citadelle, Pergam e ; mais il faut bien 
admettre qu’H om ère, écrivant plusieurs siècles après 
la catastrophe, en a exagéré dém esurém ent les 
proportions.

L es débris de la quatrième accusent un degré de 
civilisation peu élevé chez les nouveaux habitants. 
On y trouve une quantité d’instruments en pierre ; 
m ais l ’or et l’argent sont absents, et le bronze n'est 
représenté que par quelques haches et quelques 
couteaux de forme prim itive.

Dans la cinquième ville préhistorique, on ne 
trouve plus d’armes ni d'instruments en pierre. 
Les vases et les idoles portant des têtes de hibou se 
rencontrent plus fréquemment ; un grand nombre 
de poteries sont faites au tour. M. Schliem ann croit 
retrouver ic i un établissem ent de Lydiens d'où se
raient venus les Etrusques (trojano lydo-etrus- 
kisehe Stadt), et cette opinion lu i fournirait l’expli
cation très sim ple de certaines peintures de vases 
étrusques au sujet desquelles les antiquaires ont 
beaucoup discuté.

Pour le  reste de ses découvertes, notam m ent 
celles qu’il a faites en explorant les tombeaux des 
héros de la plaine de Troie, M. Schliemann ren
voie au volume dont il prépare la publication, et 
qui sera orné d'environ deux m ille dessins.

CHRONIQUE.

Le Congrès international des sciences géogra
phiques, qui s ’est réuni pour la prem ière fois à 
Anvers, puis, en 1875, à P aris, tiendra sa troi
sièm e session à V enise, dans la seconde quinzaine 
d ’octobre 1881.

— Le Comité de l ’A ssociation africaine a lle 
mande a décidé, d’accord avec le R oi dos B elges, 
président de l’Association internationale, que l ’ex
pédition allem ande, en ce m oment à Zanzibar, éta
blira d'abord une station à M angasa, sauf réserve 
du droit de fonder une seconde station près du lac  
Tanganyika, comme elle en avait d ’abord reçu la 
mission

—  M. de M as-Latrie a com muniqué à l ’A cadém ie 
des inscriptions et belles lettres le texte de docu
m ents découverts par lui aux archives de Venise et 
relatifs à des propositions dassassinat politique 
faites à la république et acceptées par celle ci. Trois 
procès-verbaux de délibérations du Conseil des Dix 
font connaître trots projets de ce genre arrêtés

contre le s  Turcs. Le 9 ju ille t 1477, par 10 voix 
contre 3 et 3 abstentions, le Conseil (il délibérait 
généralem ent au nombre de plus de 10 membres) 
adopte l'offre de plusieurs V énitiens qui se char
geaient, m oyennant diverses concessions de p riv i
lèges commerciaux, de faire em poisonner le  Sultan  
M ahomet II par son m édecin. Le 5 novembre 1477, 
à l'unanim ité, le Conseil accepte les propositions de 
deux Turcs qui offraient de tuer le Sandjak de 
Bosnie et un autre chef ottoman. En 1478, il 
accueille une nouvelle proposition ayant pour objet 
de faire donner la m ort au Turc, et promet à ceux 
qui font cette offre, en cas de succès de leur entre
prise. 25,000 ducats d’or et un domaine en Istrie. 
D’autres pièces m ontrent le m ême procédé em ployé  
contre des chrétiens : ainsi le  Conseil des Dix 
accepte les propositions d’un particulier qui se 
charge de m ettre à mort un banni vénitien dont les 
conspirations à l ’étranger inquiétaient la république. 
En 1518, le  30 ju illet, un ambassadeur de la répu
blique transm et au Conseil, en l’appuyant, la  
requête d'un autre banni vénitien qui dem andait sa 
grâce à la  condition de se charger de tuer le jeune  
Lusignan, prétendant dangereux au tröne de 
Chypre. On n ’a donc pas calom nié la république de 
Venise lorsqu’on l ’a accusée d’avoir em ployé l’a s
sassinat comme moyen de gouvernement.

D é c è s. Le général comte Vander Meere, auteur des 
Mémoires récemm ent publiés, mort à Bruxelles, le 
4 ju in , à l ’âge de 83 ans. —  Hippolyte Passy, éco
nomiste, mort à P aris, à l ’âge de 87 ans. — Eugen 
Adam, artiste peintre, mort à Mun.ch, le  4 ju in , 
à l'âge de 64 ans. —  W illiam  H allow es M iller, 
m inéralogiste anglais, mort le  20 m ai, à  l’âge de 
79 ans. —  Christian Gotfred Rum p, peintre danois, 
mort à Frederiksborg. le 25 m ai, à l’âge de 64 ans.
-  John Curwen, m usicien anglais, mort le 26 mai, 

à l'âge de 64 ans. — Jam es Robinson Planché, lit
térateur et archéologue anglais, né à Londres, en 
1796, m ort dans cette ville —  A lfred Swaine 
Taylor, m édecin légiste anglais, mort le  27 m ai, à 
Londres, à l'âge de 74 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c ad é m ie  r o y a l e  d e  M é d e c in e .  Séance du 39 m ai. 
— M .  Barella  entretient l ’Académ ie de l’hygiène  
des houilleurs, à propos d’un travail présenté à ce 
sujet par M . le D r Fabre. M . W illem s communique 
la 2a partie de ses “ N ouvelles recherches sur la  
pleuropneumonie exsudative de l ’espèce bovine et 
sur l'inoculation préventive de cette m aladie. •> 
A p r è s  avoir résumé ses principes concernant cette  
question, M . W illem s expose ses idées sur l ’étio -  
logie de cette désastreuse m aladie. Il divise les  
m aladies contagieuses ou transm issibles en deux 
grandes classes ; les m aladies virulentes  et les m a
ladies p a rasita ires. D ’après lu i, la pleuropneum onie  
exsudative doit prendre place dans la  classe des 
affections p a r a s i t aires car il a  découvert le  fa c te u r ,  
le  germ e anim é de cette affection, un m icrobe, 
constaté par lui, par M . Cousot, membre titulaire  
de l'Académ ie, e t par M M . Verriest et Bruylants, 
professeurs à l ’Université de Louvain La culture 
de ce microbe a été faite par eux avec un plein  
succès ; ils l’ont reproduit jusqu’à la  huitièm e géné
ration, en quantité innom brable, dans un liquide  
bien approprié. Cette découverte permettra proba
blem ent bientôt de fournir un liquid e inoculable sûr 
et abondant. M  Gluge exprim e le vœ u que la  véri
fication de la  découverte de ce corpuscule que 
M .  W illem s appelle, un peu précipitamment peut- 
être, microbe spécifique, so it faite d'une façon rigou
reusem ent scientifique.

S o c i é t é  e n t o h o l o g i q u e .  Séance du  1er m ai.  —  

M. le  D r Hagen adresse deux notes à la Société : 
« Additions aux Caloptérygines » et Essai d'un 
Synopsis des larves de Caloptérygines M. de 
Borm ans, une •* Etude sur quelques Forficulides 
exotiques du M usée royal d'Histoire naturelle de
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Bruxelles "; M. J. Mac Leod, une note relative à 
" Deux crustacés nouveaux pour la Faune belge, » 
M. de Borre lit  une note critique relative aux deux 
parties qui com posent l’épipleure de certains coléop
tères et revendique la  distinction pour Lacordaire ; 
i l  annonce que le M usée royal vient de faire l ’acqui
sition des collections de feu le D ' Chapuis, qui 
com ptent environ 35,000 exem plaires ; à. cette occa
sion, il constate le  développem ent du classem ent 
des collections d’insectes du M usée. Quelques m ois 
après sou entrée en fonctions au M usée, M. de B orre, 
dans un rapport du 1 0  octobre 1870 constatait le 
classem ent de 2 ,871 exem plaires du seul ordre des 
coléoptères. A  la fin de 1879, 207,315 exem plaires 
étaient classés; il en reste à classer 800.000.

B IB L IO G R A P H IE .

Revue G énérale. Juin. L'Encyclique de Sa Sain
teté Léon XIII sur le  mariage (A Van W eddingen).
—  Les projets de Madame D eville, nouvelle (L e
carm). —  Les m ém oires du prince de M etternich  
(G. N ieter). •— L es forces nationales (Ch. W oeste).
—  La Belgique dans ses rapports avec la  politique  
extérieure (J. H ecq). —  Bibliographie.

Ciel et Terre. 1er ju in . La photographie 
céleste (L. N iesten). —  Les orages en Belgique  
(J . V incent). —  Les rotations rétrogrades des 
planètes et l ’hypothèse de Laplace (C. L agrange'.—  
L a rosée (A. Lancaster). —  Le ciel pendant le  m ois  
de ju in  (L. N iesten). — Revue m étéorologique de 
la quinzaine (J. V incent). —  N otes. — B ib liogra
phie (A. Lancaster).

Journal des Beaux-Arts. 29 m ai. Le salon de 
P aris. — L’année artistique de V. Champier. —  Les 
grandes publications m odernes. —  Belgique : F la 
mands et W allons.

B ulletin  de l’Institut archéolog ique lié g e o is . 
T. X V  L ’origine des arm oiries (E» de Marneffe) —  
L'ancienne principauté de L iège (J. D aris,. -  Gilles 
Demarteau, graveur et pensionnaire du roi à Paris 
(J ; E. Dem arteau). —  L ’areine de la cité. Les fon
taines du Marché et du P alais à L iège.

Revue critiq ue d’h isto ire et de littérature.
31 m ai. H alévy, Docum ents religieux de l ’A ssyrie  
«t de la  Babylonie. — Jamaspji, D ictionnaire 
pehlvi. —  W ille , ελεος et φόβος dans la poétique 
d’A ristote. — H elm , De l ’usage des participes 
dans Tacite, V elleius et Salluste. —  Loserth, Con- 
iributions à l ’histoire des H ussites. — Contes popu
laires grecs publiés d’après les m anuscrits de Hahn 
et annotés par P io . —  Chronique. —  A cadém ie des 
inscriptions.

Revue politique et littéra ire. 29 m ai. — La po
litique civilisatrice en Syria (J. Reinach). —  Le 
D ' Erasm e Darwin, d’après MM. Ernest Krause et 
Charles Darwin (Arvède Barine). —  Sur la p ossi
bilité d’introduire dans l’enseignem ent secondaire 
les études esthétiques, m orales, économ iques et 
politiques (A. F ouillée). —  Causerie littéraire. —  
5 ju in . La crise parlem entaire en Italie (J. Vilbort). 
—  La question  des " sujets " en peinture (Ch. Bigot).

• La cam pagne des conférences catholiques et 
M. de F alloux . •— Réform es universitaires : Les 
exam ens de passage. —• Causerie littéraire.

Revue sc ien tifiqu e. 29 m ai. La déphosphora
tion de la fonte et de l ’acier (L . Bâclé). Les pré
curseurs de l ’hom m e et les singes fossiles (G. de 
M ortillet). — L es annélidss polychètes (C. Cosmo- 
vici). —  Les m iroirs japonais (G. Sencier'. -— A ca
dém ie des sciences. —• 5  juin . L es extincteurs 
(Colonel Paris) —  Organes des sens et fonctions 
de reproduction de l’écriv isse  (Th. H uxley). —  Vie 
et travaux de Glisson (Dastre). —  La statistique du 
suicide (Legoyt;. — Académ ie des sciences.

La N ouvelle Revue. 1er ju in . La guerre russo- 
turque d’après des documents inédits. —  Orphée 
aux Enfers (E lie Reclus). —  La gendarm erie, son 
à  stoire et son rö le (E. Leblanc). -  Le Charmeur. II.

(M arc-M onnier). — Une razzia dans le D jebel- 
N ador, 1864 ( G. Guillaumet ). —  Sully-Prud
homm e (A . Lem oyne). —  Le potier de Tanagra  
(Mme H . G réviile). —  L’Idéal, poésie (J. A icard).— 
Le Salon de 1880. —  Revue du théâtre : musique 
(L . Gallet) -  Lettres sur la politique extérieure.—  
Chronique politique. —  Journal de la quinzaine. 
—  Bulletin bibliographique.

Revue ph ilosophique. Juin. Considérations sur la  
philosophie chim ique. —  Le som m eil et les rêves, 
fin (Delbœuf). —  La critique de Kant et la religion  
(D. N olen). — L’infini actuel est-il contradictoire! 
(Ch. R enouvier). —  A nalyses et com ptes rendus : 
T. M amiani, La religione deU'avvenire. D' Hoppe, 
Die Scheinbewegungen. C. V ogt, Zur Physiologie  
der Schrift. —  N otices bibliographiques. —  Revue 
des périodiques. —  U niversités d’Italie : Pro
gram me des cours de philosophie.

Revue b ord ela ise . 1er ju in . De la description dans 
la Chanson de Roland (E. Briau). —  Leconte 
de L isle, P oèm es antiques et poèmes barbares 
(G. Routsans). —  Un journal littéraire bordelais au 
XVIIIe siècle  (S. Sarrat). —  Le mouvement poétique 
en province : H . M ériot (P . Ormilly). —  Chro
nique scientifique. —  Causerie m édicale.

B ib liothèque u n iverse lle  et Revue su is s e . Juin. 
V erdi et les traditions nationales de la m usique en 
Italie (M. Cristal). —  La fille du K aïd, nouvelle 
arabe (J. N oël). —  La littérature moderne en 
Hollande (V . de La Pom m eraye). —  En Islande, 
souvenirs de voyage. II (P . V ouga). — Le mariage 
en Suisse (E. N aville). —  L ’héritage du vieux 
Joquelin , II, fin (E ; C. G renville-M urray). —  Chro
nique p arisien n e,—  ita lien n e ,—  a llem an d e,— an
glaisa. —  B ulletin  littéraire et bibliographique?

De Gids. Juin. De laatsteG oth en (A ; S ; C. W allis).
—  Twee P ieters (J; A. Alberdingk Thijm). —  
Frederik de Groote. II (J; A . S illem ). —  De 
M einingers (J; N. van H all). —  Politiek  Overzicht 
(R. M acalester Loup). —  Bibliographisch Album.

De T ijd sp iegel. Juin. Proportioneele vertegen- 
w oordiging (R . M acalester Loup). —  De versterking 
van Frankrijk’s noordoostelijke grens (C; U . Huber).
—  M ededeelingen uit het gebied der nieuwere let- 
terkunde (A . P ierson). —  W at Jan Holland  
droomde. —  N ieuw e uitgaven en vertalingen. —  
Een volkslied voorN ederland.

De N ederlandsche Spectator. 29 m ai. Het 
room sch-katholicism e in Nederland. —  Dr. Jan 
ten B rink’s nieuw boek. —  5 ju in . S leeckx’ werken.
—  Hare huwelijks reis.

Unsere Zeit. Juin. M eine neuesten Ausgrabungen  
in Troja (H . Schliem ann). —  W er tr&gt die Schuld? 
N ovelle. Schluss (O. Roquette). —  Der russisch- 
chinesische Conflict. —  A dolf Friedrich Graf von 
Schack als D ichter. II. (A. M oeser). —  Der K rieg 
in Südam erika. —  Die Fam ilie der Sonne. II 
(M; W . M eyer). —  Skizzen aus Vorarlberg. II 
(O. Speyer). —  Bal laden von Albert M o e se r .—  
Revue der bildenden Künste. —  Politische R evue.

D eutsches Litteraturblatt. l pr juin . Deutschland 
und R ussland (W . Herbst). —  W undt, Logik  
(F. M ichelis).— H am erling, Lord Lucifer (H . Keck)
—  Pervanoglu, Kulturbilder aus Griechenland 
(G. Hertzberg). —  D areste, H istoire de la R estau
ration (K. H illebrand). —  Tucker, Memoir o f  tlie 
life and Episcopate o f  G; A . Selw yn (M. Sell). —  
Kurze litterarische Um schau.

Magazin für die Literatur des A uslandes.29  mai. 
Paul Lindau als U ebersetzer. I. —  •* Klassische 
und rom antische W elt. » Aus einem  noch unüber- 
setzten grösseren Gedichte von Esaias T egn érs.—  
N eues zur Geschichte G alilei’s. —  Die Geschichte 
Frankreichs in V ersen. —  Polen : H. Nitschm ann.
—  Eine A m erikanische Edda-Ausgabe. —  K leine 
Rundschau. —  5 juin . P . Lindau als Uebersetzer. II.
—  M emoiren der Frau von Rém usat. —  Elisabeth  
Barret-Brow ning. — L. Sowinski, Geschichte der 
polnischen Liieratur. —  Niederland : Die Frage 
eines nationalen Tlieaters für die franzosisch 
redenden B elgier.

A llgem ein e Z eitung. 11 m ai- 6  ju in . 132 Zur a n th ro 
pologischen Literatur in Oesterreich. —  133. Die 
österreichischen Ausgrabungen auf Sam otrake. 
Orthographische Phantasien. —  134. Zur deutschen  
N ovellen-Literatur. — 135. Karl Christian Friedrich  
Krause. —  136. Die Münchener Pinakhothek. 
Seymour Kirkup. Zur landw irtschaftlichen  Lite
ratur. —  137-144-153. V. Bersezio " D reissig Jahre 
italienischen Lebens ". —  Nekrologe M ünchener 
Künstler. —  138-139. Das vaticanische Archiv. —  
140-141. Das Christenthum in  Indien. —  140. Zur 
Geschichte der Seelenlehre. —  141. Produktion, 
V erkehr und Handel in der W e ltw ir ts c h a ft  —
142. Denkende Lyrik r. Briefe aus Japan.
143. Georg Büchner und die Gesammtausgabe 
s einer W erke. —  144. Gustave Flaubart. —  145. D ie 
neue Ausgabe des V a sa r i.—  146-147. Deutschlands 
überseeische Handelsbeziehungen in der G egenwart. 
Zur m ittel- und neugriechischen Literatur.
147. Zur deutschen Roman literatur.— 148-119. Die 
Kunst in W ien . —  148. Die Juden in Marokko.
149. Papst Hadrian VI. —  150-151. N eues über 
Philipps des grossm üthigen Doppelehe. —  150 Die 
neue Richtung der Socialökonom ie. — 151. Ein 
Stück spanischer Culturgeschichte. — 152. Verfas
sung und V erw altung im Deutschen R eich. — 
152-153. Briefe aus Japan. — 153. Erinnerungen  
an Heinrich v. Gagern. — 154-155. Goethe Ja h r
buch. N ekrologe München er Künstler. —  155. Zur 
Geschichte der H ugenottenkriegen. —  156. Ueber 
Martin Schongauer. —  157. Zur Erinnerung an 
Otto von W ittelsbach. Die Enthüllung des Pales
trina-Denkm als zu Rom.

P e te r m a n n ’s M itt h e ilu n g e n  X X V I. 4. B evölke
rungszunahme und W ohnortswechsel (O. Delitsch).
— Die Danakil-K üste (W .- V. Zichy). — L ebens 
nachrichten von Bernhard Varenius (A. Breusing).
—  Spruner - Menke’s historischer H a n d -A tla s  
(H. Oesterley). —  Zum K lim a von Rubaga (J. Hann).
—  Die Flussaufnahme des Benuë in Adam ua durch 
den Dampfer " Henry Venn " 1879 (E . Behm ). — 
D er Benuë von Djen bis R ib ago (E ; R. F legel). — 
N ° 5. Der b e wohnte Theil von Chile im Süden des 
Valdiviaflusses (C Martin). —  Die G oldfelder von 
W assa (E. Behm) —  R eise durch die Libysche 
W üste nach den N atron-Seen (W . Junker). —  Ge
n eralstabskarte des deutschen R eiches (C. Vogel).
—  Zur G eschichte der Handelswege in Ostsibi ien 
(B . von Struve). —  Ergänzungsheft N r. 61 . Die 
Serra da E strella (J . R ivoli).

Deutsche R un dsch au  f ü r  G e og ra p h ie  und Sta
tist ik. Juin. D ie britische Colonie Neuseeland  
i. J. 1879 (R. Oberländer). —  Das A tlassystem  
(J. Chavanne).—  Die deutsche Gesellschaft der Stadt 
N ew -Y ork. Schluss (C. Zehden). —  Die Schatze 
der Polar-R egionen  (Fr. v. Le M onnier). -  Die 
intermittirende Springquetle bei Rank (A . Hallar).
— Ueber die G eologie und den Bergbau der Insel 
Sardinien (R. Lepsius). —  Astronom ie und physi
kalische G eographie. —  P olitische Geographie und 
Statistik. — H andel, Bergbau, Industrie und Land
w ir tsc h a ft. —  V erkehrs-A nstalten. —  Berühmte 
Geographen. —  N ekrologie. — Akadem ien, geogra
phische u. verwandte V ereine. —  Bäder und kli
m atische Curorte. — K leine M ittheilungen. —  
8 Illustr.

Nineteenth C e n tu ry .  Juin. England and Russia  
in A sia (A . Vambery). —  On the method o f  Zadig  
(Prof. H uxley). —  Fiction-Fair and Foul (J. Ruskin).
—  Som e Indian suggestions for India (Syed Am eer  
A li). — Our national art collections and provincial 
art museum s (J. C. R ob inson).—  Fam iliar conver
sations on modern England. II (K . H illebrand). —  
A  programm of reforms for Turkey (E. Pears). —  
Landscape painting (R . Col'ier). — The conser
vative party and the late election : a sequel 
(T. E Kebbel). —  The crisis in  Indian finance 
(S. Laing). —  The Indian budget estim ates(R . Stra
chey). —  Doctors and nurses (D r. O. Sturges. 
Dr. Seym our Sharkey. M iss Lonsdale).

C o n te m p o ra ry  R e v i e w .  Juin. W hat can a liberal 
I governm ent do for Turkey? (An Eastern Statesman).
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—  The public letters o f  John Ruskin. — The french 
Republic and the catholic Church (Edm. Scherer).
— On ants (E llice Hopkins) —  The election and 
the Eastern question (E . A . Freem an). — Greek 
C h ristian  inscriptions (R ev. G. T . Stokes). The 
rule o f the purse (T. P . O’Connor). —  The age o f  
Balzac (W . S. L illy). — Contemporary loo k s : 
Classical literature. Modern history. History and 
travel.

The Academy 15 m ai. A memoir o f Francis 
Deak. —  M allock’s  Poems. —  Nassau Senior's Con
versations. —  Arnold on the roman system  o f pro
vincial adm inistration. —  M arvin’s E ye-W itn esses’ 
account o f  the cam paign against the Akhal Teke 
Turcomans. —  N ew  Italian books. —  St-Simon's 
unpublished works. -  Victor Hugo’s new volume.
 Dawkin's Early man in Britain. —  Hodgson’s
Miscellaneous essays relating to Indian sub jects. —  
Beckett on church restoration — Von Rhoden on 
the terra-cottas o f Pom peii. —  The Salon o f  1880.
—  The Grosvenor G allery. —  E xhibitions: Society  
of painters in water colours. — 22 mai. R enouf on 
the religion of ancient Egypt. — Swiuburn’s Songs 
of the springtides. —  A  contemporary history of 
affairs in Ireland, 1611-1652 — R ecent works on  
the A lps. —  W ollner on the B uilinas. —  Explora
tion in central A sia . -  The Salon of 1880. II. —  
The Royal Academ y Exhibition. II . — The Gros
venor Gallery. III. —  29 m ai. Spencer W alpole's  
History of Englan I from 1815. —  M etcalfe’s E nglish
man and Scandinavian. —  The com plete edition of  
V. H u go . —  Stuart’s N ile-gleanings. -  The Oberam
mergau Passion-play. —  The late Prof. M iller. —  
The royal A cadem y. III. —  Pictures lately added 
to the F lorence G allery. —  N otes from Rom e. 
 Paintings on China. —  5 ju in . B ardsley's Curio
sities of puritan nomenclature. —  Smith's D ictio 
n a r y  of C h r is t i a n  antiquities. —  Political economy  
in Europe and A m erica. —  Recent dramas. —  The 
reforms in the French Archives. —  Heath's Sylvan 
spring. — Discovery of Sayana's commentary on the  
Atharva-Veda. —  R ayet and Thom as’ M ilet et 
le golfe latmique — The sculptures from Pergamum .
—  The Salon of 1880. III.

Na ture. 13 m ai. M igratory birds at ligh t houses. 
 The R iver o f Golden Sand. —  Further observa
tions and researches on Fleuss's system  o f diving 
and living in irrespirable atm ospheres. —  Thè  
aurora borealis. —  A  scottish crannog. — The 
United States weather maps. — The iron and steel 
Institute. —  On electric lighting. —  Prelim inary  
report by the Committee on solar physics —  20 mai. 
The science of language. — Statics. — A ustralian  
orchids. —  An entomostracon living in tree tops.
—  On the physical aspects o f the vortex-atom  
theory. —  Comparative anatomy of man. I. —  V a
riations from Mariotte’s law. — The parrallel roads 
o f Lochaber. —  27 m ai. M athematical journals. — 
Comparative anatom y of m an. II. —  On system atic  
sun spot periodicity. —  Prim itive man. —  The  
hydrographic department. —  3  juin . Sign language 
among the Am erican Indians. —  Testing telegraph  
lines — Comparative anatomy o f m an. III. —  The 
U S. weather maps. —  Contributions to m olecular  
physics in high vacu i. —  R ock-w eathering, as 
illustrated in churchyards — G ; J. Mulder.

International Roview (N ew -Y ork). — Juin. C olo
nial life in Maryland (Mrs. E. W . Latim er). —  
Livland : a Russian episode (A .- A . W heeler). — 
The english language in A m erica (T.-R. L ouns
bury — Considerations on the copyright question 
(W ilk ie Collins). —  Mr. Pointer’s lectures on art 
(P .- G. Hamerton). —  Chateaubriand (A. Laugel). 
The lowest animals (Ch. Sedgw ick Minot'. —  Our 
goodly heritage (R. P. Porter). — T he lessons o f  
the general election in Great Britain and Ireland  
(W . Chamberlain).

The Nation (New-York). 29 avril. The w e e k .—  
Editorial articles. —  Studies on hypnotism. — Cor
respondence — N otes. —  R eview s. — National 
Academ y o f design. II. — 6 mai. Manners in A m o-

rica. — R eligious opinion in Germany. — N otes.
—  R eview s.

N u o v a  A n to lo g ia .  15 m ai. Jacopone da Todi 
(A. D'Ancona).—  L ’arte m arittima antica (G.M oro).
— D elia v ita  e delle opere di G -B . De L a  Porta  
(Fr. Fiorentino). —  L’am ico di Camillo (Sofia 
Albini). —  La regione antartica e la  spedizione 
italiana (A. Brunialti) — R assegna delle letterature  
straniere (A . De Gubernatis). —  R assegna politica.
—  Bollettino bibliografico: Letteratura e storia. 
Filosofia. F ilo logia  orientale. Scienze econom iche.
—  1er ju in  Gli scolari di Raffaello (M . M inghetti).
—  Jacopone da Todi, ** Il giullare di Dio » del se
colo s m  (A . d'Ancona). II e ultim o. —  Le nozze 
di A ttila  (G. Boglietti). — L’Am ico di Cam illo, 
fine (Sofia Albini). — Da Trieste a Spalato (G. Oc
cioni Bonaffons). —  I primi abitanti della Transil
vania e la religione degli A gatirsi (Géza Kuun) — 
Rassegna letteraria italiana. —  R assegna politica.
— Bollettino bibliografico.

R iv is t a  e u ro p e a .  16 m ai. Un ballo di nobili a 
Carignano 1524. —  Ciro M enotti e la rivoluzione  
dell’ anno 1831 in Modena (G. Silingardi). —  La  
professione della  pesca nelle razze umane (P . R ie  
card). —  Napoleone Buonaparte. — Un a m o r e  a 
settant' anni (A. De Guarinoni). —  Lorenzo il 
M agnifico, poema inedito del Marchese di Montrone 
(V. Baffi). —  R assegna letteraria e bibliografica : 
R iviste m ilitari. Am erica. Inghilterra. Germ ania. 
Francia. Italia. — N otizie letterarie e varie.
—  1er juin . Un nunzio straordinario alla corte di 
Francia nel secolo x v i i  (A . Bazzoni). —  La Società  
d’insegnam ento professionale del Rodano a Lione  
(G. Sacerdoti). — Ciro Menotti e la rivoluzione 
dell'anno 1831 en Modena (G. Silingardi). —  
L’arresto e la morte del conte Fulvio Testi 
(A . - D. Perrero) —  Prelezioni al corso di antropo
logia generale (P. Riccard). —  U n am ore a settant’ 
anni (A . de G uarinoni). —  R assegna letteraria  
e bibliografica : Inghilterra. Germ ania. B elg io  
(T h. Juste. le  Congrès national). Italia. —  R asse
gna politica. — N otizie letterarie e varie.

Gli Stu di  in  Ita lia. Mars. Studi storici sul regno  
di S. P io V (De Brognoli). — G; B . Pergolesi 
(C. A ureli). —  Il Pontificato di Giovanni V III 
(P. B a la n ) . — Nuove iscrizioni sem itiche (E . F a 
biani). —  La scienza d e ll’ educazione di A . Bain  
(E. Zama). — N apoleone I (G. Colombo). —  La 
teoria di Darwin et la fisiologia (A . Murino). —  
Epifanio ed Ennodio e i loro tempi (P . Talini). — 
I diritti di Tom m aso da Kem pis (L. Santini). —  
A ccadem ie. —  Somm ari de' periodici ita lian i; —  
de’ periodici stranieri. — Recenti pubblicazioni.

Rasseg na  se ttim an ale . 9 m ai. I restauri del San 
Marco. — Dopo una lettura del Cantico dei Cantici.
—  La carta geologica  del regno. —  16 m ai. Il prin
cipe di M etternich (A . Franchetti). — Boccacius 
graece. —  Bibliografia: Annuario del R . Istituto  
tecnico di R om a. E . B etti, Teorica delle forze 
newtoniane e sue applicazioni alla elettrostatica ed 
al m agnetismo. —  23 mai Il Leopardi in casa R a
nieri. - Opinioni sul » Contrasto » del cosi detto 
Ciullo d'Alcamo. — La nazionalità dell’ arte. — 
La grande com eta del Sud del febbraio 1880. —  
Bibliografìa : Matteo R icci, Schizzi biografici. 
R . Bonghi, Appio Erdonio. G. Cairoli, Dell’ etica  
positiva. G de M olinari. L ’évolution économ ique.
— 30 m ai. La vita  di Catullo . —  La scultura a ll’ 
esposizione artistica di Torino. — Sepolcro di 
C. Sulpicio Platorino —  Econom ia pubblica. —  
Bibliografia.

R e vista  de E s p a n a. 13 m ai. L a justicia  y la 
revolucion de setiem bre (M. F . Martin). —  La m a
teria radiante (J; R. Mourelo). — Precedentes al 
teatro de Shakespeare (E Gomez Ortiz). —  Los 
asistentes del ejército (J. A rnau é Ibanez). —  
Cronica politica (F. Calvo Mun oz). — E l derecho 
diferencia l de bandera —  N oticias c ieutificas. —  
28 m ai. Cuestiones constitucionales (L. da R u te ).— 
Conceptogenerai del espiritu (U Gonzalez Serrano).
— Cartas à un jesu ita . — La justicia , la dictatura

y  la restauración (M. F . M artin). — La materia 
radiadante (J; R . Mourelo). — Nuestro estado 
y nuestra ciencia  (F . G. Brito). —- Bibliografía poli- 
tica (F . Calvo Muñoz). — El derecho diferencial de 
bandera (Pedregal). — B oletín  bibliográfico.

R evista contem pora nea. 15 m ai. Os Lusiadas de 
Camoens y sus traducciones al castellano (L.V idart).
—  La op inion pública en los Estados-Unidos con rela
ción á los bosques (J. Jordana y  M orera). — La  
libertad en e l  arte (C. Solsona). —- La Cueva del 
Monje (D. Chaulié). —  Apuntes para un catálogo  
de im presores, continuación (D. V . Barrantes). — 
La peregrinación española al P ilar de Zaragoza.—  
La cuestión de los Jesuítas en Francia (M. Sánchez).
— B oletin bibliográfico. —  Crónica politica. 
interior. —  30 m ai. Crítica histórica y literaria  
(Marqués de Valm ar). —  E l alcoholism o (J Ruiz 
y Ruiz). —  Del valor literario de los Lusiadas 
(L. Vidart). — Campoamor en las literaturas 
extranjeras (A. S. Moguel). — La política según  
los principios de Bluntschli (A. Charro-Hidalgo).
—  El privilegio de la union, novela, continuación  
(M. Fernandez y Gonzalez). —  Boletín bibliográ
fico. — Crónica politica interior (J. U g a r te ) .—  
R evista extranjera.

Juste, Théodore. Frédéric le  Grand (Bibliothèque  
G ilon). V erviers, Gilon. 60 c.

Tiberghien, G. Introduction à la philosophie et 
préparation à la m étaphysique. 2e édition. B ruxelles, 
M ayolez.

W auters, A ; J. Le capitaine Cambier et la  pre
m ière expédition de l'Association internationale 
africaine Bruxelles, Muquardt. Carte (Extr. de la  
Revue de Belgique).

W auters. A ; J. Un voyageur belge dans l ’Afrique 
centrale. N iger et Bénué, par A d . Burdo. Bruxelles, 
Vanderauwera. Carte (Extr. du Bullet, de la  
Société belge de géographie).

Année (L’) m édicale 1879. P aris, P lo n . 3 fr. 50.
Barbou, A . Victor Hugo : sa vie, ses œuvres. 

Paris, Duquestie. 3 fr. 50.
De W itte , Mme M onsieur Guizot dans sa fam ille 

et avec ses amis 1787-1874. Paris, Hachette. 3 fr .50.
Du Péan. Ch; A lph. Recherches philosophiques 

et physiologiques sur la  nature de l'homme et de 
l'être vivant. P aris, Ghio.

Gautier, Théophile. Tableaux à la plume. Paris, 
Charpentier. 3 fr 50.

Goethe-Jahrbuch. Hr«g. von L. Geiger. Bd. I. 
Frankfurt a. M. R ütten u n d  Löning. 10 M.

Guedemann, M. Geschichte des Erziehungswesens 
und der Cultur der Juden in Frankreich und 
Deutschland, 10; 14. Jahrh. W ieu, Hölder. 6 M.

Lacroix, P . D ix-septièm e siècle : institutions, 
usages et costum es. Paris, Firmin Didot. 30 fr.

Lecture (La), Bulletin bibliographique m ensuel à 
l’usage des familles, etc. Genève, Carey.

Legge, J . The religions o f China: Confuciauism  
and Taoism . London, Hodder, 6 s.

L ittré, Em . Etudes et glanures pour servir à 
l'histoire de la langue française. Paris, D idier. 
7 fr. 50.

Mahérault, M. J. F . L’œuvre de Moreau l e  jeu n e , 
P aris, Labitte. 30 fr.

M onnier, Marc. Les-contes populaires en Italie . 
Paris, Charpentier. 3 fr. 50.

Noord en Zuid. Taalkundig Tijdschrift voor de 
beide N ederlanden. Derde Jaargang. N ° 3. Culem - 
borg, Blom .

Reum ont, Alfred von. Gino Capponi, 1792-1876. 
Gotha, Perthes. 9 M.

R ivista (L a  N uova) internazionale, periodico 
di lettere, science ed arti. Maggio. F irenze, F avi.

Spencer, Herbert. L es bases de la  morale évolu
tionniste (Bibl. scientif. intern.). P aris, Germer 
B aillière. 6 fr.

Taalstudie. Tijdschrift voor de stu lie  der nieuwe 
talen. Eerste Jaargang. N° 6. Culemborg, Biom .

Ténot, Eugène. Paris et ses fortifications, 1870- 
1880. P aris, Germer B aillière. 5 fr.

Brux.—Imp. de l'Economie Financière , r. de la Madeleine, 26
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Arts. PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS.

B U R E A U X  :
R U E  DE LA M A D E LE IN E,  26 , A BRUXELLES.

3 me A N N É E .
N°  1 3  -  1 e r  J U I L L E T  1 8 8 0 .

P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :
Belgique, 8  fr. par an ; étranger (union postale), 1 0  fr.

S o m m a ir e .  — Études sur l’histoire rom aine, par 
P. Devaux (A. Troisfontaines). — P oètes belges. II 
(L. A lvin). —  Diderot, par E . Scherer. —  N ou
velles études slaves, p a rL . L eger. —  Publications 
allem andes (G. van Muyden). —  Bulletin . — 
Lettre archéologique de Rom e : Les fouilles 
(G. Lacour). — Lettre du Caire : La Bibliothèque 
khédiviale (A. J. W auters). — Chronique. — 
Sociétés savantes. —  Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

E tudes 'politiques sur les p r in c ip a u x  événe
m ents de l'histoire rom aine , par Paul De
vaux. Bruxelles, Muquardt. 2 vol in-8°.

I l  est malaisé de rendre com pte d’un ouvrage 
de cette étendue. Rien que pour effleurer une 
partie des innom brables questions qu’il soulève, 
au lieu d ’un court article de Revue il faudrait 
écrire un demi-volume à tout  le moins. Certes, 
il m érite cet honneur et volontiers l'A th en œ u m  
le lui ferait, si, en m atière de critique comme en 
toutes choses, il n’était indispensable de savoir 
se borner. Les E tudes politiques sur les p r in 
c ip a u x  événements de l'histoire rom aine  
sont telles d’ailleurs que nul compte rendu, 
si com plet fût-il, n’exem pterait de les lire.

II. Devaux se défend d’avoir voulu écrire une 
histoire rom aine. A s’en rapporter à lui, il n ’a 
eu d’autre but que d’en comm enter les faits 
essentiels et d’en faciliter l’intelligence. C’est de 
sa part trop de modestie. En dépit de ses 
réserves, pour formelles qu’elles soient, il a fait 
davantage. I l  est vrai que d’autres entrent plus 
que lui dans le détail et que, tout  en ayant de 
l’érudition, il ne se donne point des airs d 'é ru 
dit. Mais s’il ne racon te  pas toujours les évé
nem ents par le m enu, difficilement on en dérou
lerait le tableau d ’une main plus sû re , on en 
retracerait la m arche avec plus de clarté, on en 
ferait plus nettem ent ressortir l’enchaînem ent, 
on en dém êlerait avec plus d ’habileté les causes 
et les conséquences, — difficilement, en un 
mot, on entendrait autrem ent et mieux l’histoire 
politique qu’il ne l’entend.

 Visiblement, quand M. Devaux a entrepris ses 
É tudes , il était m aître de son sujet. Sauf de rares 
exceptions, elles trahissent d’un bout à l’autre 
une minutieuse connaissance des sources, et, en 
l’y voyant puiser avec une aisance qui jam ais ne 
l’abandonne et en tirer çà et là les aperçus les 
plus heureux, on adm ire la singulière lucidité 
de son esprit e t, malgré soi, l’on se demande si 
c’est bien à l'œ uvre d’un vieillard près de des
cendre au tombeau que l’on a affaire. En lui 
rendant cet hommage, je suis d’autant moins 
suspect que, sur une foule_ de points, je  diffère 
entièrem ent d’avis avec lui

Au reste, M. Devaux ne fait pas de l’histoire 
en dilettante. Il a tout  au tan t que quiconque le 
sentim ent des devoirs de l’historien, et il 'e n  
possède les qualités : un ardent am our de la 
vérité, un jugem ent droit, une grande sagacité, 
une patience que rien  n e  rebute, une bonne foi 
à toute épreuve. Sans qu’il y paraisse, maintes

de ses pages sont manifestement le fruit de lon
gues réflexions. S’il s’égare, c’est qu’au milieu 
des ténèbres de  l’histoire rom aine, il n ’est p e r 
sonne qui ne se puisse égarer. Quantité d’en
droits de ses deux volumes passeraient à juste 
titre  pour des modèles de dissertations, d’autant 
plus dignes de rem arque qu’elles sont entrem ê
lées au récit avec un art excellent, et qu’à les 
lire, c’est à peine si l’on s’aperçoit qu’il est 
momentanément interrom pu.

Celui qui se sent le courage d’affronter les 
obstacles auxquels se heurtent à chaque pas les 
h istoriens de la vieille Rome, avant tout  doit 
chercher un fil qui le dirige dans ce dédale. 
M. Devaux n ’y a pas manqué. Ce fil, pour lui, 
c ’est la vraisemblance. Dès que les faits, attestés 
par la tradition, ne la choquent pas, que rien de 
ce que l’on connaît ne les entache d’invraisem
blance, alors surtout qu’ils en ont eu d ’autres 
pour source ou pour suite, il les admet. Consé
quent à ce principe, il n’en accepte aveuglément 
aucun, mais il n’en rejette non plus aucun de 
parti pris. Comme il s’exprime lui-même, « il 
se tient à égale distance de l’excès de hardiesse 
et de l ’excès de timidité. » S’il rencontre des 
légendes, il s’efforce d’y d iscerner le vrai du 
faux et, pourvu qu’on y regarde soigneusement, 
il juge possible d ’y retrouver souvent un fond 
de vérité. A l’inverse de Sir Georges Cornwall 
Lewis, il a foi dans l’authenticité de la tradi
tion, et alors qu’elle ne lui paraît blesser ni le 
bon sens, ni la vraisemblance, il n ’y contredit 
point. C’est ainsi qu’il croit à l’existence des 
rois de Rome, horm is Romulus, dont la vie 
n’est à ses yeux qu’un tissu de fables, où se 
perdent dans une im pénétrable obscurité les 
comm encements de la ville à laquelle il aurait 
légué son nom, et, jusqu’à un certain point, 
Numa, à qui l’on a erroném ent attribué toute 
une série d’institutions e t de lois d ’origine 
plus récente. Mais si, et de là qu’elle est vraisem
blable, la tradition lui paraît véridique, consi
dérée en elle-même, elle le lui paraît aussi et 
principalem ent parce que, selon toutes les 
probabilités, l’usage de l’écriture rem ontait à 
Rome, sinon à l’époque de sa naissance, du 
moins au règne de Tarquin l’Ancien ou de 
Servius Tullius et que, pour sûr, beaucoup de 
docum ents, publics et privés, avaient survécu 
à l’invasion des Gaulois.

Dans sa préface, M. Devaux résume à grands 
traits la m arche des événements qu’il raconte, 
en insistant, comme de raison, su r les trois idées 
fondamentales qu’il développe au fur et à mesure 
que les faits le comportent, à savoir : la place 
prépondérante que tient la guerre dans la poli
tique du Sénat, le soin qu’il prend de s’attacher 
la noblesse des cités italiques, l’esprit de modé
ration qui anime la plèbe romaine.

De bonne heure, la guerre devient à Rome un 
moyen de gouvernem ent. Imaginé par les rois, 
afin de contenir les patriciens dans le devoir, 
ceux-ci, lorsque la royauté n’est plus et qu’ils 
cessent d’en redouter le rétablissem ent, s’en 
emparent, et le Sénat, où ils dominent, y recourt, 
tan tô t pour prévenir ou calm er les dissensions 
intestines, tantô t pour enrayer les progrès de la 
puissance plébéienne. Quand, à leur tour, ils

ont perdu les privilèges à la faveur desquels ils 
avaient longtemps formé un Etat dans l’Etat, la 
noblesse patricio-plébéienne, dont le Sénat était 
l’organe s ’en sert, elle aussi, pour entraver le 
triomphe de la démocratie. Cependant le Sénat 
avait beau entretenir le feu de la Puerto . Comme 
elle ne pouvait pas s’éterniser et que, bon gré 
mal g r é il fallait bien, par intervalles, accorder 
du répit à ceux qui en supportaient le fardeau, 
elle ne rem édiait à rien. Effectivement elle 
n’empêcha ni la plèbe d’enlever de haute lutte 
au patriciat toutes ses prérogatives civiles et 
politiques, ni la démocratie de poursuivre ses 
envahissements. Tout au plus re tarda-t-elle  les 
conquêtes de l ’une et la marche ascendante de 
l’autre. Mais, tout  en ne rem édiant à rien, à 
force de s’étendre et de se prolonger, elle finit 
par tout  com prom ettre, en contraignant le  Sénat 
à proroger l'im perium  des chefs d’arm ée, qui 
un jour, grâce à leur omnipotence, en vinrent à 
s ’élever au-dessus de lui et affichèrent la pré
tention d’être seuls m aîtres. Quoi qu’il advînt, la 
parx et la guerre avaient toutes deux de dan
gereuses conséquences. En laissant les coudées 
franches à d ’im prudents fauteurs de la démago
gie, la prem ière m enait d ro it à l’a n a rc h ie ; la 
seconde, en exaltant outre mesure l’ambition 
des généraux victorieux, menaçait d’engendrer 
töt ou tard le despotisme militaire.

Pendant que la guerre l’aide à faire diversion 
aux assauts de ses adversaires du dedans, le 
Sénat ne néglige pas le dehors, et toutes les fois 
qu ’il le peut, il s’empresse de faire alliance avec 
l’aristocratie des cités italiques. Or, il le peut 
presque toujours; car là pareillem ent, noblesse 
et peuple, aristocrates et dém ocrates se d ispu
tent avec acharnem ent la suprém atie. Ainsi agit- 
il dans le Latium, en E trurie, en Campanie, 
dans le Samniuin, dans l ’Apulie, dans la Luca
nie, à Tarente, etc. De là vient qu’en plus d’une 
occurrence, quand ses légions y pénétrent, loin 
de n’y rencontrer que des ennem is, Rome 
y trouve de chauds amis, qui, p o u r  ne point cour
ber la tête sous le  joug de leurs contondants, 
pactisent avec elle ouvertem ent ou couverte- 
m ent, et dont plus tard les sympathies sont et 
dem eurent l’un de ses appuis les plus solides. 
Sans doute, il arrive que l’existence des liens 
d’amitié contractés p a rle  Sénat avec los nobles 
de l’Italie n ’est pas expressément attestée par 
les historiens ; mais, à défaut de leur témoi
gnage, elle découle des faits, aussi bien à 1' épo
que où Rome est encore une aristocalie pure 
qu’au temps où déjà ses lois, ses institutions por
tent toutes l’em preinte de la démocratie.

Enfin le patriciat n 'est pas seul à avoir l’es
prit des affaires. La plèbe l’a au même degré 
que lui. Plus nombreuse que ses adversaires, si 
elle avait ressemblé au dèmos des républiques 
grecques, pour leur forcer la main, elle n 'aurait 
pas hésité à user d’emblée de violence. Mais la 
vieille plèbe romaine n ’était ni une cohue indis
ciplinée, ni un ramas de rebelles. Dès le principe, 
il y avait eu parmi elle des riches e t  des pau
vres. Comme de juste , ceux-ci cherchaient par 
dessus tout  à am ender leu r condition sociale. 
Dans ce but, ils revendiquent, selon les c ir
constances, une part de l’agerpuplicus, l’abolisse
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ment ou la réduction de leurs dettes, l’abaisse
ment du taux de l’intérêt, l’adoucissement du 
sort des débiteurs insolvables. Ceux-là tâchent 
4 'arracher une à une aux patriciens les p réro 
gatives dont ils se targuent. Néanmoins, c’est 
parmi les riches que les pauvres recrutent leurs 
chefs, et toujours ils leur obéissent, quand bien 
même, pour leur obéir, il leur faut faire abstrac
tion de leurs intérêts les plus pressants et com
battre pour une cause qui leur devait sembler 
étrangère. Le jou r où. fatigués d’attendre les 
concessions qu’ils réclament, ils se révoltent con
tre  les maîtres de la cité, bien loin de les ex
pulser en masse ou de leur courir sus, comme 
auraient fait, en un jou r de révolution, les démo
crates grecs, ils s 'assurent du Capitole ou du 
Janicule, ou se soustraient, en ém igrant, au 
joug de leurs oppresseurs. Mais, pour irrités 
qu’ils soient, jam ais ils ne répandent le sang, 
jamais ils ne se livrent au pillage. C’est pourquoi, 
dans le long duel du patriciat et de la plèbe, 
Rome n ’est pas un instant en proie à la démagogie. 
Les seules arm es qu’emploie l’opposition, c’est, 
d’une part, la patience, une patience que rien 
ne lasse; c’est, d ’autre part, une surprenante per
sévérance. Lorsqu’il finit, les questions qui l’a
vaient provoqué, tant s’en faut, n ’étaient pas 
vidées. La question sociale ne l’était pas, parce 
q u’étant donnée l’organisation de la société 
romaine, elle ne pouvait pas l’être, ou parce que, 
pour la résoudre, si elle s’y était appliquée sé
rieusement, l’aristocratie aurait dû se résigner 
à de lourds sacrifices. De la question politique, 
il en allait différemment. Les plébéiens riches 
étaient, eux, venus à bout de leurs desseins : ils 
allaient participer largem ent à l’exercice du pou
voir, obtenir des honneurs dont auparavant les 
patriciens jouissaient seuls, comm ander les ar
mées, en trer au Sénat. Mais si, dans Rome même, 
tout  paraissait changé, si, légalement, la démo
cratie y avait partout supplanté l’aristocratie, 
dans le fait, le gouvernem ent restait ce qu’il avait 
été depuis l’établissem ent de la république. Au 
fond, il n’y avait de changé que le  nom de l’a ris
tocratie aux mains de qui il était. C’en est fait 
du patriciat ; mais c’est une nouvelle noblesse 
patricio-plébéienne qui le rem place, qui, au de
dans aussi bien qu’au dehors, m arche su r les 
traces de son aînée et, de même qu’elle, se fait 
de la guerre et de l’alliance avec les aristocraties 
italiques des instrum ents de domination.

On le devine, ce n’est pas sur ces points un i
quement que l’auteur des Etudes a ses vues 
propres. Il en énumère lui-même beaucoup d’au
tres, et, s’il l’avait trouvé à propos, il aurait pu en 
allonger sensiblem ent la liste. Pour en apprécier 
la valeur, il l e  faudrait suivre pas à pas dans 
son récit et, à  son exemple, reprendre sous- 
œuvre l’histoire interne et externe de Rome, 
depuis le temps de sa fondation jusqu'à la fin de 
la seconde guerre punique, où malheureusement 
il s’arrête. Je ne le puis, faute d ’espace et de loi
sir. C’est à regret; car su r nombre de questions, 
qu’il les tranche d’après les opinions reçues ou 
qu’il s’en écarte, que ses jugem ents prêtent ou 
n e  prêtent pas le flanc à la critique, fréquem
ment il projette une vive lum ière. A coup sûr, 
il en est beaucoup qu’il envisage de manière à 
commander l’attention et dans l’examen d es
quelles se trahissent sa netteté et sa fermeté 
d’esprit. Nul moyen pourtant de passer sous si
lence sa monographie d’Annibal, qui embrasse 
les deux tiers de son second volume et qui, à 
elle seule, suffirait pour lui assigner parmi les 
historiens du notre époque une place des plus 
honorables.

Je n’imagine pas qu’après l’avoir lu , on le 
soupçonne d’avoir sur quoi que ce soit des idées 
préconçues ou de cultiver le paradoxe. Si donc il 
semble se complaire à rabaisser la gloire d’An
nibal, ce n ’est pas pour la vaine satisfaction de 
s ’inscrire en faux contre le sentiment de la pos- 

térité, c’est parce qu ’il est intimement convaincu 
qu’en l ’exaltant à l ’égal des plus éminents capi
taines, anciens et m odernes, la postérité s’est 
grossièrem ent trompée. Avant de s’attaquer à 
cette grande renom m ée, il s’est d’ailleurs armé 
de toutes pièces, et, il est perm is de l’affirmer, 
larem ent procès h istorique s’instru isit avec un 
soin plus scrupuleux.

Il va de soi-mêm e que M. Devaux ne conteste 
p o in ta  Annibal le talent m ilitaire: ce serait 
n ier l ’évidence. Mais tout  en payant à l’homme 
de guerre le tribu t d ’éloges qui lui revient, il 
lui reproche d’avoir seul conçu le  projet de 
sou expédition d ’Italie, de l ’avoir entreprise 
sans nécessité et dans des circonstances défavo
rables, de n’avoir pas tenu com pte des pertes 
qu’infailliblem ent le passage des Alpes allait 
faire essuyer à son arm ée, de s’être mépris sur 
les dispositions d e s  Gaulois cisalpins à son égard, 
d’avoir im prudem m ent fait fond sur l’appui des 
autres Italiques, surtout d’avoir inutilem ent 
prolongé son séjour dans la Péninsule, alors 
que depuis longtemps tout  espoir de la déta
cher de Rome s ’était évanoui, bref, d’avoir par 
sa folle tém érité et par sa méconnaissance des 
véritables in térêts de Carthage, attiré sur elle une 
effroyable tempête et criminellement précipité 
sa ruine. C’est là, on le voit, un acte d’accusa
tion en bonne et due forme, et auquel jusqu’à 
présent nul, que je sache, n’avait songé. Faut-il 
en rabattre, ou est-il fondé ? Indubitablem ent 
il l’est en ce qui regarde la durée de la lutte, 
où le héros carthaginois s’était audacieuse
m ent engagé. L’est-il quant au reste? Il ne 
m’appartient pas d’en décider et, en tout  état de 
cause, je  n ’aurais pas à le faire à cette place.

J ’ai dit que sur une foule de points je  ne 
m’accorde pas avec M. Devaux. C’est sur la 
partie politique de ses Eludes tout  particulière
ment que je  ne partage pas sa manière de voir. 
Il n’en saurait être  autrem ent. S’il n ’avait des 
allures indépendantes, s’il avait coutum e de 
ju re r par autrui et s’il y avait lieu de le rattacher 
à l’une des écoles de notre temps, c’est dans 
celle de Gerlach et de Bachofen que, sans hési
tation, je  le rangerais. Ce n ’est pas la mienne. 
Pour tout  ce qui touche à l ’histoire des ro is et 
des prem iers siècles de la république, j ’aurais 
donc à faire de très nombreuses réserves sur la 
façon dont il l’expose. Mais, je  le répète, pour 
traiter tant de sujets controversés, ce n’est pas 
d’un article de l 'A thenœ um , c’est de tout  un 
cycle de dissertations qu’il serait besoin. Je 
m ’acquitterai ailleurs de cette tâche. En atten
dant, si profonds que soient les dissentim ents 
qui nous séparent, je  me m entirais à moi-même 
et je  penserais faillir à mon devoir, si je  ne 
m’inclinais avec respect devant l’œuvre con
sidérable et le talent d’un vieillard qui, maigre 
le poids des ans et une cruelle infirmité, a eu 
jusqu’à l’heure suprêm e le noble courage de 
faire de sa belle et haute intelligence un si 
louable emploi. A . T r o i s f o n t a i n e s .

P O È T E S  B E L G E S .

11(1).

L es Tristesses, poésies, par Georges Rodenbach. 
Paris, Lem erre, 1879. —  E x tr a it  des P asse-tem ps  
poétiqu es  de V ictor Dumortier, capitaine comman
dant d ’artillerie en retraite. Bruxelles, Callewaert,
1880. — Suite des P asse-tem ps poétiques, par le  
m êm e. Ibid. —- V ive T ou rn a i, ode et poésies nou
velles de H . Victor Dumortier, avec des strophes de 
M. Adolphe Leray, poète tournaisien. Ibid.

On voit peu de w allons employer, pour leurs 
écrits, la langue flamande, mais les flamands qui 
écrivent en français ne sont point rares, et même 
plusieurs l ’ont fait avec un incontestable suc-

(1) V . Athenœum  belge, 1 "  ju in  1880

cès. En voici un nouvel exemple. On doit être 
flamand quand on porte le nom de l’illustre 
aveugle qui n ’était point le moins clairvoyant 
de nos assemblées parlem entaires. Le neveu 
d’Alexandre Rodenbach, éprouvant le besoin 
d’épancher les sentim ents qui débordent de son 
jeune cœ ur, choisit la langue de Racine et se 
fait éditer à Paris. Le titre  du recueil n’est guère 
attrayant et semble un anachronism e : Tristesses 
faisait assez bien sur la couverture d’un volume 
entre 1827 et 1833. La jeunesse alors posait 
pour les beaux ténébreux. Il était de bon goût 
de calom nier la vie avant d’en avoir goûté ; de 
jeunes poètes bien portants cherchaient à nous 
apitoyer sur des m alheurs im aginaires. Qu’on 
écrive les Tristes quand on est Ovide et qu ’on 
pleure, en exil, chez les Scythes, les délices per
dues de la Rome impériale, on pourra se faire 
écouter, intéresser même à force de talent, malgré 
la monotonie du sujet ; mais le mot Tristesses 
n ’est pas aujourd’hui une bonne enseigne à m et
tre sur un recueil de poésies. On crain t d’ouvrir 
un livre qui vous annonce une lecture mélanco
lique, et vous dit, à sa prem ière page, sous le 
ti tre  de N aissance du poète :

L ’enfant-poète, au seuil de ses jours, entendit 
U ne voix frém issante et sombre qui lui dit :
" Tu souffriras 1 Ta mère en larm es va maudire 
La nuit où son amour a conçu son martyre,
Quand elle te verra, déjà pâle et rêveur, [saveur ! 
Mordre en pleurant son sein comme un fruit sans 
Enfant, tu laisseras les enfants de ton âge 
R ire, chanter, courir, égayer le  m énage,
Grimper sur les genoux des parents chaque soir, 
Lorsqu’autour d’un bon feu l ’h iver on vient s ’asseoir ; 
E t toi, venant de naître et déjà prompt à vivre,
Tu liras, dans un coin de la chambre, un vieux livre 
Dont le  récit touchant fera perler tes pleurs 
Sur les feuillets jaunis où sèchent quelques fleurs.

Homme tu chercheras avec une âpre envie  
L e côté douloureux des choses de la  v ie ... »

Malgré cette som bre prédiction, qui se p ro 
longe pendant quatre pages, l’enfant répondit : 
« Je veux être poète. »

Le volume prouve que la vocation était réelle. 
Nous ignorons quels sont les obstacles que le 
jeune poète a rencontrés sur sa route ; il se 
pourrait que le principal a it été l'indifférence de 
ses com patriotes. Quoi qu’il en soit, M. Georges 
Rodenbach écrit purem ent, sait donner un tour 
nouveau et une heureuse expression à des sen
tim ents mille fois reproduits par ses devanciers; 
son vers est souple, nerveux, brillant quelque
fois. Rien que le ton du livre réponde à son 
titre, la lecture en est agréable prise à doses 
m odérées, en choisissant ses heures ; c’est d’ail
leurs ainsi que doivent être lus tous les recueils 
de poésies. La pièce intitulée E p ith a lam e  sera 
un bon spécimen de la m anière du poète.

A EDMOND L .

Edmond, te souvient-il de nos jeunes années,
De ce temps encor proche et qui semble lointain,
Où tous deux nous tenions nos têtes inclinées  
Sur ces livres méchants de grec et de latin ?
Mais voici qu’aujourd'hui tu prends un autre livre,
Le livre le plus pur et le plus gracieux,
Le livre de l ’amour, dont rien ne désenivre,
Et qu’on lit  sur la  terre en se croyant aux cieux ! 
A vec la femm e jeune et fidèle qui t’aim e,
Sous le double flambeau de ses yeux éclatants,
Tu vas le  déchiffrer cet éternel poème 
Que l’amour met aux m ains des époux de vingt ans. 
Ce poème est touchant ; parfois il désenchante 
Ceux qui n’ont pas au cœur le culte du foyer;
M ais toi, je  te sais bon, et je  la sais charmante :
La grâce et la bonté font bien de s’allier .
Le fond c ’est la  bonté, la forme c’est la grâce.
U ne œuvre faite ainsi plaît jusqu’au dénouem ent; 
Etant à l ’épilogue, ou reprend la  préface,
E t le  plaisir est neuf comme au prem ier m om ent.
Tu l ’aim eras ce livre où l ’honneur se propage,
Car ce sera la bonne et v ieille édition,
E t des enfants joyeux tourneront chaque page
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M êlant leur frais sourire à ton ém otion !
Lisez-le donc longtemps tous deux, près du vieux père 
Qui vous voyant heureux oublira son ennui ;
E t, pour faire renaître à son foyer prospère 
L a gaîté d'autrefois. . .  lisez -le  com me lu i .

—  M. Victor Dumortier appartient à l’école clas
sique ; il lui est dem euré fidèle, m algré les tenta
tions qui ont dû le provoquer comme bien d 'au
tres. A lire son livre, on le cro irait écrit avant 
1830, par un de nos meilleurs versificateurs 
belges. Presque tous les genres ont été abordés 
par le poète. Ses Odes rappellent plus J ; B. Rous
seau e t P indare Lebrun que Victor Hugo ; ses 
voyages, ceux de Chapelle et Bachaumont; ses 
contes et ses poésies légères procèdent de la 
même source que ceux de Boufflers, à la licence 
p rès ; on n’y trouve point de trace de l’imitation 
d ’Alfred de Musset ni des parnassiens modernes. 
Ses madrigaux sont jolim ent tournés et pour
raient être signés des meilleurs faiseurs du XVIIIe 
siècle. Aux yeux de beaucoup de critiques, ce ne 
sera it point un m érite; on doit cependant savoir 
g ré  à M. V. Dumortier d’être  resté lui-même, de 
n’avoir débité que ses propres pensées et de les 
avoir habillées selon la tournure de son esprit, 
ne s’ingéniant point à  chercher du neuf à  tou t  
prix. On voit, pas la lecture de ses deux volumes, 
dont le titre n ’est point menteur, qu’en effet l’a r 
tilleur, aujourd’hui à la retraite , a trouvé, du 
rant toute sa carrière, des passe-temps dignes 
d’un cœ ur honnête et vaillant. I l  aime la sim
plicité et repousse les m ièvreries, les lam enta
tions, l’étalage d’une philosophie sceptique et dé
couragée. Il a vécu ; il a reconnu que tout  n’est 
point rose dans la vie, mais qu’il est bon de 
s ’accommoder au temps. Soldat de profession, 
il est patriote de cœ ur, et son âme s’émeut lo rs
qu’il parle de sa patrie et surtout de sa ville 
deT ournai,le  berceau de la-monarchie française, 
e t, ce qui est mieux encore pour nous, la. pépi
nière où se sont développés tant d’hommes dis
tingués qui ont honoré et honorent encore notre 
chère Belgique. Il ne sera point le dernier d ’e n 
tre  ceux-là.

Le prem ier volume des Passe-Tem ps poéti
ques avait vu le jour 1875 ; il avait été suivi, en 
1876, d’une brochure de 35 pages, Vive T our
n a i , publication déterm inée, comme le dit l’au
teur, Iui-même par son désir de ne pas laisser re
froidir le souvenir des grandes solennités qui ve
naient d’avoir lieu dans sa ville natale. C’est pour 
fêter l’anniversaire de 1880 que le second 
volume apparaît. M. Victor Dumortier a conservé 
sa verve abondante. Il n ’a, pas plus que dans ses 
écrits précédents, jugé bon de sacrifier à la mode 
du jo u r ; son expression est simple et sincère, 
son vers n ’affecte point les formes nouvelles, les 
infractions préméditées aux règles de la proso
die. Fables, contes, dialogues de m orts, voyages, 
sonnets, épîtres, satires, romances, chansons, 
triolet, m adrigal, son volume a de tout , il offre 
une ample m oisson au choix du lecteur. Don
nons quelques exemples de la manière du poète. 
Dans une épître adressée à un honorable clas
sique, il explique comment il a été amené à 
écrire . Un arrêté royal l’a mis à la re tra ite  ; il se 
demande :
N ous faudra-t-il croupir dans un repos stérile?
Il n ’est de beau loisir qu’un loisir studieux.
Les livres sont alors des am is précieux.
Ils deviennent l ’objet d ’un culte salutaire 
Leur perfection charme et leur génie éclaire,
Les chefs-d’œuvre immortels nous excitent sous main, 
D e lecteur assidu l ’on se fait écrivain ;
Non qu’on soit consumé du feu de se produire,
Mais pour se m esurer avec ceux qu’on admire,
Et s’assurer ainsi jusques à quel degré 
L ’esprit des bons auteurs en nous a pénétre.

C’est, en effet, le sentim ent qui domine dans 
les écrits de M. V. Dumortier. Nulle prétention 
am bitieuse. La poésie est pour lui un délasse
ment. La bienveillance semble le fond de son

caractère; il réussit dans le com plim ent; il 
aime à faire briller les autres, ses compatriotes 
surtou t : Barthélémy Dumortier, à la mémoire 
duquel il consacre une Ode ; Louis Gallait, dont 
il essaie de traduire en vers le beau tableau A r t  
et liberté. Il n’oublie même pas feu Bousmar, le 
notaire poète qui s’était créé, au moyen de mots 
français, une langue que lui seul com prenait.

L’au teur des P asse-Tem ps poétiques aime 
tant le madrigal, genre dans lequel il est d’ail
leurs passé m aître, qu’il en a rimé une sorte de 
m onographie dans de jolis couplets dont, pour 
term iner, nous citerons quelques-uns.

L e madrigal éta it jo li  
E ncor sous le  prem ier Empire.
Sa lèvre éternisait le pli 
D e l'irrésistible sourire.

Il modulait ses compliments 
S ans trop en varier les gam mes.
N ’importe : on les trouvait charmants,
M ême chez les plus grandes dames.
S avait-il rafraîchir les fleurs 
D’une rhétorique flétrie,
En y prodiguant les odeurs 
D e sa vieille parfumerie ?
Louis D ix-huit, m algré sa gou tte ,
R im a des bouquets à Chloris 
A ux applaudissem ents, sans doute,
Des pairs de France, beaux-esprits.
Charles Dix, frotté du Saint-Chrême,
F ut par Lam artine encensé,
Et par Victor Hugo lui-m êm e,
Sur tous les airs du temps passé.
L es aériennes soieries 
De l’ancien Parnasse français 
Ont déchiré leurs broderies 
Dans les omnibus du Progrès.
La délicate poésie
Est dém odée ; et nos gommeux,
Dans ses gâteaux à l’ambroisie,
F eignent d ’avoir vu des cheveux:
A  noire époque industrielle 
E t calculatrice surtout,
A llez donc fêter une belle,
P ar des vers tournés avec goût !
E lle accueillerait le  poète 
A vec le petit air narquois,
D’une princesse qui regrette 
D e ne point savoir le patois.

En voilà assez, pensons-nous, pour donner 
une idée de la manière facile et de la tournure 
agréable de l ’esprit de l’auteur. L. A l v i n .

Diderot, étude par Edmond Scherer. Paris, 
Calmann Lévy, in-8°, 239 p.

Cette étude su r Diderot, composée à l’occasion 
de l ’édition complète des œuvres du philosophe, 
n’est pas une étude définitive; elle m érite cepen
dant de prendre rang parm i les travaux les plus 
rem arquables qu’ait provoqués jusqu’ici l’auteur 
du Neveu de Rameau; on y trouve beaucoup de 
vues nouvelles et d’aperçus originaux. M. Scherer 
est d’ailleurs un excellent écrivain ; il manie en 
m aître la langue française ; il donne à ses idées, 
— lors même que quelques-unes seraient rebat
tues, — une forme piquante et pleine d’agré
ment. Ceux qui connaissent Diderot ont plaisir 
à le voir ainsi apprécié et analysé dans les 
moindres replis de son caractère et de son talent; 
ils savent gré à M. Scherer, soit de leur rappe
ler, soit de leur révéler en si bons term es tout  
ce qu’il y  a de grand et de mesquin, de laid et 
de beau dans Diderot. Aussi bien, voici com
ment M. Scherer com prend les devoirs de la c ri
tique ; il s’explique là-dessus sans ambages et 
sans réticence (p. 187) : Je ne connais, dit-il, 
aucun écrivain qui ait plus approché que Dide
ro t de ce que je  me suis habitué à regarder 
comme l’idéal de la critique :

Savoir louer, louer cordialem ent, avec enthou
siasme au besoin, sans s ’engouer pour cela, ni deve

nir aveugle aux défauts ; et, de m êm e, savoir être 
sévère, rigoureux dans l’occasion pour un écrivain  
ou un artiste, sans se croire tenu de lui refuser l ’a d 
miration qu’il peut m ériter à d ’autres égards. Oui, 
chers confrères en critique, croyez m ’en, nos juge
ments sont trop d’une seule pièce ; il faut apprendre 
à y apporter plus de liberté; il faut s'inspirer da
vantage de ce résultat le plus clair des leçons de 
la vie, que tout , m êm e chez les plus grands d’entre 
les fils des hom m es, est incom plet, m êlé, relatif, 
que tout  est possible en fait de contradictions et de 
lim ites, que toute vertu com porte quelque alliage, 
tout  héroïsm e quelque petitesse, tout  génie une part 
de sottise. On sait à quel point L ulli était borné. 
Comme il ne d isait que des coquecigrues, un jour, à 
dîner, chez un grand seigneur, son admirateur et 
son patron : " N e l'écoutez pas, s'écriait ce lu i-c i, il 
n’a pas le sens commun, il est tout  génie = » D ide
rot sent de m êm e... N ’est-il pas lui-m êm e l’exemple 
le  plus frappant des contrastes qu’off re la nature 
humaine? N e nous est-il pas apparu tour à tour 
comme le plus v if esprit et l'auteur du galim atias 
le plus ampoulé, comme un cœur généreux et une 
im agination salie, comme un mélange d’élévation et 
de bassesse fait exprès, dirait ou, pour dérouter la 
psychologie vulgaire qui veut que nous soyons tout 
l'un ou tout  l’autre.

En somme, ce qui im porte le plus dans l’œ u
vre de Diderot, ce n’est pas l’œ uvre elle-même, 
c’est Diderot; c ’est lui q u ’on se plaît à chercher 
dans le fatras de ses écrits, c’est son caractère 
et son tem péram ent qu’on aime à étud ier sous 
cette masse d’effusions (d’  " expectorations, " 
comme disent les Allemands), au milieu de ce 
fouillis de rem arques, de grandes tirades et 
d’apostrophes où surnagent de temps en temps 
des détails heureux. M. Scherer nous trace donc 
d ’abord un portrait de Diderot d’après Diderot 
lui-m ême : on sait combien Diderot est expansif, 
que de confidences et que d ’aveux il nous fait, 
avec quelle franchise il s ’ouvre à nous.

Diderot ne connaissait pas la m esure ; c’est un 
homme de premier mouvement. A table, il mange 
comme un ogre et boit comme un Suisse; dans 
la conversation, c’est lui qui tient le dé, lui seul 
qui a la parole, et il en use pendant des heures 
entières avec une faconde intarissable et en 
accompagnant son monologue des gestes les plus 
animés : il se répand im pétueusement au dehors, 
il a besoin de se m ettre en scène et d ’entretenir 
les autres de sa personne. S’il est parfois timide 
et si le visage d’un inconnu le fait balbutier, il 
prend, dès que la glace est rompue, des familia
rités incroyables, frappe sur la cuisse à ceux 
qu’il connaît à peine e t les couvre de baisers et 
de protestations en les quittant; on croit voir 
ces m arquis, grands faiseurs de caresses et de 
compliments, qui inspiraient au Misanthrope 
sa vigoureuse indignation. En amitié, en amour, 
c’est le même enthousiasm e, la même surexci
tation fébrile ; il est comme ivre en écrivant à 
sa m aîtresse ou en retrouvant un ami, après une 
longue absence. Au dem eurant, gauche, sans 
grâce, mais rond e t bonhomme, sans envie ni 
jalousie, sensible, passant prom ptem ent d ’un 
extrême à l’autre, se contredisant volontiers, 
exagérant toutes choses, se laissant em porter à 
chaque instant par la passion, vouant à Richard- 
son une adm iration comique, adorant Catherine 
et faisant d ’un écrivain peu connu, Mercier de 
la Rivière, un génie extraordinaire, dissipateur 
et vivant au jour le jour, plein de grandeur et de 
bassesse, aim ant ardemment Mlle Voland et don
nant, par ses transports, je  ne sais quoi de beau 
e t de sublim e à cette passion illégitime, scanda
lisé par le vice, éprouvant pour la vertu des 
accès de tendresse, et en même temps très sen
suel, faisant volontiers avec les amis une partie 
de débauche, aimant l’ordure et en sem ant ses 
écrits, ayant au front, comme disait Sainte-Beuve, 
un reflet du rayon de Platon et le pied du satyre. 
Tel est Diderot, tel que nous le peignent ses pro
pres écrits et que nous le décrit M. Scherer dans 
sa fine analyse.
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Le critique étudie ensuite la philosophie de 
Diderot; Diderot n’est pas, à proprem ent parler, 
un philosophe et il n’a élevé aucun système, 
écrit aucun traité de philosophie: il a dispersé 
dans ses œuvres, — qui sont toutes des œuvres 
d’occasion, écrites facilement, au pied levé et 
dans un moment d 'inspiration, — ses idées sur 
l’homme et sur l’univers. M. Scherer rem arque 
que, plus Diderot avance dans la vie, plus sa 
pensée prend un tour positif; il veut qu’on aban
donne le pourquoi pour ne s’occuper que du 
com m ent; il rejette les abstractions, e t ne pré
tend parler que d’après les laits ; il ne reconnaît 
que les faits et juge qu’il est inutile de s’in su r
ger contre eux. Tout ce chapitre est excellent, 
fondé sur des analyses solides des diverses 
oeuvres de Diderot, surtout de l 'Entretien avec 
d'Alembert e t du Rêve qui fait suite à cet entre
tien ; c’est le plus neuf et le plus original du 
volume; quiconque voudra étudier la philoso
phie du XVIIIe siècle, dont Diderot est un  des 
principaux représentants, devra reven iràce  cha
pitre de l’étude d e  M. Scherer. Comment Diderot 
croyait que le monde physique et le monde mo
ral ne faisaient qu’un, comment il constitue la 
conscience et la personnalité, comment il abou
tit au déterminism e et à la négation du mal, 
comment il professe nettem ent la morale utili
taire et ne donne qu’une notion relative du 
devoir, tout  en croyant que la vertu en somme 
vaut toujours mieux, comment enfin il arrive à 
ém ettre cette opinion que les devoirs envers 
nous-mêmes ne sont qu’affaire de préjugé ou de 
convention et n’ont guère qu’un caractère arbi
tra ire , voilà ce que M. Scherer expose avec une 
parfaite clarté. I l  a fort bien dégagé et mis en 
relief la véritable pensée de Diderot, souvent 
em barrassée, souvent même pleine d’incertitudes 
et de contradictions, de tâtonnements et d’hési
tations, souvent aussi em portée, par suite du 
caractère échauffé de l’écrivain , aux plus 
extrêmes assertions, et qu’il faut parfois aller 
chercher là où l’on ne s’attend guère à la trou
ver, dans des articles de critique. Diderot, dit 
M. Scherer (p. 134),
a été l ’auteur d’une synthèse dont l'originalité et la 
puissance auraient été plus tö t reconnues, si ses 
écrits n ’étaient pas fragmentaires, souvent même 
rhapsodiques, ou s'ils avaient tout  de suite été réu
nis d'une manière com plète. Il serait souveraine
ment injuste de le confondre avec ses ém ules, les  
H elvétius, les M aupertuis, le s  La M ettrie, les d’H ol
bach. Il les dépasse de toute la tête . Il est de la  
m êm e école, de la  m ême race peut-être, m ais 
il n’en reste p as m oins solitaire au m ilieu d'eux p a r  la 
largeur des conceptions et par la  génialité des aper
çus.

Après nous avoir parlé du philosophe,M. Sche
re r examine dans Diderot le savant et l’écrivain. 
Du savant, il y a peu à dire, sinon que Diderot, 
doué d ’une activité prodigieuse et d’une capa
cité universelle, a su tout  ce qu’on savait alors 
de physique, de chim ie et de physiologie. Il 
suffit de lire ses contributions de to u tesso rtes  
dans l’Encyclopédie;  que d ’articles sur toutes 
les branches des connaissances hum aines, que 
de dissertations sur les a rts ,su r les métiers, etc. ! 
On cite comme un modèle inimitable de descrip
tion son travail sur le m étier à tisser les bas. 
Michelet a écrit à ce sujet quelques lignes que 
nous aurions aimé à retrouver dans l’étude de 
M. Scherer; il parle dans un des derniers vo
lumes de son Histoire de France de l’ouvrier 
français qui, alors, dans son cinquième étage, 
sans secours, sans machine et presque sans 
outil était forcé d’avoir du génie dans ses doigts. 
« Que d’efforts, dit Michelet, que de pensées, de 
combinaisons solitaires avant que le chef-d’œ u
vre aille au bout de l’Europe faire adm irer les 
arts  français ! Mais cet erm ite du travail, par 
moments voit monter à lui un esprit qui aime et 
sent tout , qui pénètre ses habiletés, ses procé
dés, qui lui trouve une langue pour cent choses

innommées, lui explique son art à lui-même : 
le pantophile D iderot. »

Le jugem ent que porte M. Scherer sur les 
dram es de Diderot est justem ent sévère. Dide
ro t a fort bien disserté et controversé sur l’art 
dram atique, mais la p ratique lui a moins bien 
réussi que la théorie : en ne voulant mettre sur la 
scène que la vie bourgeoise, ram ener le théâtre 
au prétendu langage de la nature, créer le dram e 
dom estique, il n’a composé que des pièces 
insupportables. M. Scherer analyse quelques 
passages des œuvres dram atiques de Diderot, et 
en montre le pathos ridicule et la déclamation 
grotesque.

Tout le monde s’accorde à louer le conteur 
dans Diderot. M. Scherer fait bon m arché des 
rom ans, Jacques le fataliste, la Religieuse, etc. ; 
mais les contes, l'Histoire de Mlle de la Chaux 
et de Gardeil, celle de Desroches et Mme de La 
Carlière lui plaisent par leur naturel et leur 
pathétique; ce sont, d it-il, des perles dans 
l’écrin de Diderot, et des perles qui seraient sans 
défaut si la narration n’était entrecoupée d ’un 
dialogue qui en détruit un peu l’effet.

Quant aux Salons, M. Scherer juge que Diderot 
a fait là un recueil bien attrayant par la variété 
infinie des sujets et des tons : Diderot y mêlé les 
descriptions de tableaux, les portraits d’artistes, 
les idées générales exprim ées sous forme de 
paradoxe, les pensées frappantes, souvent aussi 
des mots grossiers et des polissonneries ; mais 
ta n tô t avec profondeur, ta n tô t avec finesse, il 
juge, quoi qu’en ait dit récem m ent un jeune cri
tique, sincèrem ent et sans partialité les toiles et 
les peintres de son tem ps; il n ’a pas toujours 
touché juste, mais si l’on tient compte des con
ditions dans lesquelles il était placé et du goût 
de son époque, on lui pardonnera ce qui est 
contestable dans ses appréciations, et on le 
félicitera d’avoir salué David à son apparition et 
donné à Hall, à Chardin, à La Tour la louange 
qui leu r revenait.

Il reste à juger Diderot comme essayiste, c’est- 
à-dire comme auteur d ’articles et d’études déta
chées. On trouvera, avec M. Scherer, en lisant 
ces essais écrits d ’enthousiasm e, jetés sur le 
papier, au courant de la plume, sans ordre ni 
dessein, que Diderot a manqué de sens rassis; 
il n ’a pas su ordonner et m éditer une œ uvre; il 
ne s’est jamais fait connaître d’une façon com 
plète, et on lui reprochera toujours le manque 
de com position; il semble ne s’être jam ais sou
cié de disposer les considérations et les argu
ments. Et pourtant, il a fait une fois un chef- 
d’œ uvre, le seul écrit qui conservera son nom, 
le seul où ses qualités si brillantes se déploient 
dans tout  leu r éclat et dans toute leur magni
ficence : c’est le Neveu de Rameau. Quelle 
simplicité de ton, quelle rapidité dans les répar
ties, quelle franchise dans tout  ce dialogue 
alerte et mené pour ainsi dire au galop ! Quel 
personnage plein de vie que ce Rameau qui 
reconnaît sa bassesse, foule aux pieds toutes les 
convenances sociales et tire sa force de son 
abjection même! On ne peut passer à  c ô té  de 
lui sans lui parler, on ne peut l’entendre sans 
lui prêter attention, et, parmi ses insanités et 
ses sophismes m onstrueux, que de choses sages 
et vraies ! Comme l’héroïne du conte, il répand 
des diamants e t vomit des couleuvres tour à 
tour. Son franc-parler, son effronterie même et 
sa spirituelle im pudence nous rendent indulgent 
pour ses vices, et on lui pardonne presque l’in
famie de son caractère et sa m orale ignoble en 
faveur de ses saillies divertissantes, de ses 
piquantes reparties et de sa verve endiablée. 
Après avoir lu le Neveu de Ram eau, on com
prend mieux le XVIIIe siècle, ce siècle d’analyse 
qui raisonne su r toutes choses, même sur ses 
défauts et sur ses laideurs, ce siècle de scep ti
cisme où tout  se dissout, s’ém iette et annonce 
l’écroulem ent suprêm e et prochain.

J ’allais oublier l’épistolaire (la faute en est 
peut-être à M. Scherer qui n’a pas divisé très 
rigoureusem ent son sujet). On goûte vivement 
de nos jours la Correspondance à Mme Voland; 
mais, à notre avis, — et nous partageons sur ce 
point l’opinion de M. Scherer — elle ne renferme 
pas une le ttre  exquise qui laisse en nous une 
impression ineffaçable de force ou d ’élévation 
ou de charm e. Ce qui plaît dans les lettres de 
Diderot, c’est son entrain, c’est sa parole franche, 
brusque, un peu rude, qui ferait dire de lui : 
« quelle bonne pâte d’homme! » c’est l’échap
pée qu’il nous ouvre sur la société où il vit, 
c’est son roman de l’âge m ûr — l’expression 
est de M. Scherer, — cet amour d’un homme de 
quarante-cinq ans pour une femme qui en  a 
trente et qui porte des lunettes, mais qui sait, 
par les grâces de son esprit et la solidité de son 
savoir, inspirer un attachem ent éternel ; c’est la 
peinture de la famille Voland; et qui n’aime 
à  se transporter ainsi dans un intérieur bour
geois du XVIIIe siècle?

Diderot est-il écrivain? Telle est la dernière 
question que se pose M. Scherer. A coup sûr, 
Diderot connaît les règles de l’art d’écrire ; 
m ais, dit M. Scherer, c’est moins un artiste 
qu ’un im provisateur (p. 236).

Il a tous les dons qui font 1 im provisation : la faci
lité , l’abondance, la  chaleur ; une fois la pluma à la  
m ain, les idées et- les term es lui viennent en foule ; 
tout  son être s ’ém eut et l’ém otion le rend éloquent 
En revanche, il ne compose pas. Il ne s ’inquiète ni 
des transitions ni des gradations. Il n’est point pos
sédé du besoin de la perfection. Aussi intéresse-t-il 
plus qu’il ne charm e. Ses livres sont de ceux qu’on  
lit, de ceux auxquels on revient, m ais non de ceux 
qu’on savoure. Il a le sentim ent, m ais il m anque de 
science ; le m ouvement, m ais il m anque d'ordon
nance; la  force, mais il manque de m esure ; il a le 
flot, mais un flot trouble ; de la  sève, de la  vie, mais 
ni choix, ni distinction ; le  génie si l’on veut, m ais 
point de talent. La sensiblerie, l'emphase, la décla
mation le rendent insupportable aux juges sévères ; 
sa m anière négligée, un je  ne sais quoi de bourgeois 
et de vulgaire offense les délicats ; on est vingt fois 
tenté de le réléguer parmi les écrivains du second  
rang, ou parmi les auteurs qui ne sont pas écrivains, 
et puis l ’on est ramené à l’instant d’après par la s in 
cérité, l ’absence de prétentions, le naturel ; on con
tinue et l’on est entraîné par l ’abondance et la verve. 
La verve, c’est l ’attrait de Diderot, c ’est le secret de 
sa puissance. Cet homme a  le diable au corps II est 
une im age qui est devenue banale, m ais qui se pré
sente si naturellem ent à l’esprit, lorsqu’on parle de 
Diderot, que l'on ne saurait pour ainsi dire l ’éviter. 
Diderot fait penser au vers de La Fontaine : Un to r 
re n t tom ba it des m o n ta g n es. Ce n’est que force, 
bruit, confusion. Le courant s’élargit par endroits 
et devient fleuve, mais un fleuve encore frém issant 
et débordant, et où le ciel ne se réfléchit guère, 
Toutes sortes de choses roulent dans ses flots, l’or 
aussi bien que la  fange, au ro  tu rb id u s  H erm u s. Sur 
le  compte d’un pareil écrivain, on est et l ’on sera 
toujours partagé Les lecteurs qui pardonnent tout  
à la force ne sont pas blessés de ses défauts, tandis 
que ses défauts em pêchent l ’homme de goût de jou ir  
pleinem ent d’un écrivain qui, lu i, en avait si peu. 
Heureusement pour notre auteur que les exigences 
des raffinés ont fait généralem ent place aujourd’hui 
à l ’amour des choses v io lentes. On préfère la puis
sance qui s’étale et se prodigue, à la science des 
effets qui se contient et se dissim ule, et cette révo
lution dans le sentim ent public a  profité à D id erot.

A. Cri.

Nouvelles études slaves, par Louis Leger. Paris,
Ernest Leroux. 406 pages.
M. Leger est peut-être le seul Français qui 

connaisse profondément les langues slaves. Aussi 
ne peut-on  que le rem ercier d’avo ir recueilli dans 
un nouveau volume les essais qu’il a publiés dans 
ces derniers temps et qui ont trait à ses études 
favorites.

Le prem ier de ces essais est consacré à un 
précurseur d u  panslavism e a u  XVIIe siècle, 
Georges Krijanitch. Ce prêtre croate m éditait
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d’amener tous les peuples slaves à ne former 
qu’une seule nation ; il prévit la chute de la  
Pologne ; il engagea les Petits Russiens à se ra t
tacher franchement aux Moscovites; il c ru t dans 
l ’avenir de la Russie. Son ouvrage capital est 
intitulé : la P o litique;  bizarre, décousu, plein 
de répétitions et de contradictions, ce livre est 
soutenu par une pensée élevée et patriotique. 
Krijanitch n ’écrit que pour l’honneur et le salut 
de la race slave ; il réclame du tsar l’expulsion 
des m archands allemands, exclut de l’armée 
russe tous les étrangers, et, em porté par son 
zèle, demande comme les Allemands d 'aujour
d’hui, une term inologie nouvelle pour la langue 
m ilita ire ; il veut même que les noms propres 
dérivés du grec soient remplacés par des noms 
d’origine slave. « Ceux qui ont voyagé dans cer
tains pays de nationalité mixte, dit à ce propos 
M. Leger, ont eu l’occasion de constater l’im 
portance que les patriotes attachent à ces menus 
détails. » On voit que l’ouvrage de Krijanitch 
est très im portant pour l’histoire des idées pan
slavistes. Lisez seulement ce passage : « Dieu, 
dans sa  m iséricorde, a élevé e n  R ussie un royaume 
slave plein de gloire, de force et de grandeur, 
tel qu’il n’y en eut jam ais dans le passé de notre 
race, » etc. (p. 27). Lisez encore les extraits que 
donne M Leger du dialogue imaginé par Krija
n itch entre Boris, le Russe, et lîervoï, le Slave 
du midi : « Toi seul, ö tsar, as été donné de Dieu 
pour venir au secours des Slaves du Danube, 
pour leur faire com prendre l’oppression et l’hu 
miliation qui les accablent; toi seul peux leu r 
apprendre à venger leur nation et à secouer le 
joug allemand qui pèse sur eux, » etc. (p. 34). 
Comme les panslavistes de Prague et de Moscou, 
Krijanitch recom mande la propagande littéraire. 
« Si tu ne peux, ö tsar, dans les temps actuels, 
venir en aide aux Slaves du Danube et rem ettre 
leu r royaume en son prem ier état, tu peux du 
moins épurer la langue slave dans les livres et, 
par de sages publications, ouvrir les yeux de ces 
infortunés » (p. 35). Il est à reg re tter qu’on ne 
possède que très peu de documents sur la vie de 
ce rem arquable personnage. M. Beszonov, qui a 
édité — assez arbitrairem ent — la P olitique, 
possède, paraît-il, de nombreux matériaux sur 
Krijanitch; mais il les garde pour lui et ne se presse 
pas de les publier. Il serait bon que l’on fît com
prendre en Russie à cet érudit jaloux et opiniâtre 
que c ’est un devoir pour lui de résoudre les 
énigmes que soulève encore le nom deKrijanitch, 
e t de donner au public les éclaircissem ents 
qu’il possède sur la bizarre destinée d’un des 
plus ém inents précurseurs des idées modernes.

La deuxièm e étude du volume est relative à 
un essai de mystification littéraire, que M. Leger 
nous raconte avec beaucoup d ’esprit et d hu 
mour. En 1872 parut à Paris, chez Ernest Le
roux , un volume dont le titre  était plein de p ro
messes : le Veda slave. On y trouve des chants 
su r Orphée et des poèmes sur les migrations des 
peuples e t su r des sujets légendaires de toute 
espèce; ces textes sont accompagnés d’une tra
duction française due à un M. Schafarik, de 
Belgrade. Voici un échantillon de cette traduc
tion : le dragon n ’est pas toué a isém ent — si 
tu  lu i coupe une tête — su r le cham p ils 
sortent d eux . — N ous vaincerons les sa u 
va g es— le dragon nous m angerat, etc. Quant 
aux  poèmes eux-mèmes (un sur le mariage du 
soleil, cinq sur la migration d’un peuple, trois 
sur les aventures du roi Talatine, et le reste  su r 
Orphée), est-il utile d’ajouter que M. Leger fait 
toutes ses réserves sur leur authenticité? Il suf
f i t  de dire que l’adjectif vichnu , haut, y est 
traduit par Vichnou et qu’il y figure un dieu 
K oleda, lequel dieu n ’est autre que la fête de 
Noël (du mot latin Calendae, venu chez les 
Slaves par le grec byzantin). L’homme qui pré
tend avoir découvert ces poèmes et qui les a 
publiés, non pas à Prague ou à Agram ou à

Gratz, par peur de ses congénères, mais à Paris, 
est M. Verkovitch, marchand d ’antiquités à Serres 
en Macédoine. M. Leger le renvoie, fort courtoi
sem ent du reste, mais non sans une pointe de 
spirituelle ironie, à son commerce, et se plaît à 
croire que les médailles dudit négociant sont de 
m eilleur aloi que sa mythologie.

L’article suivant n’est pas moins intéressant ; 
M. Leger nous y fait connaître une autre publica
tion,cette fois authentique e t  d u  m eilleur aloi; c’est 
le Mémorial de Viatka, Viatsk a ïa  N ezaboudha , 
où un habitant du  pays a réuni tous les articles 
qui ont paru duran t dix-huit mois dans les 
journaux et les revues de Viatka et de Péters
bourg sur la province de Viatka. C’est là une 
idée ingénieuse; ce petit volume offre de 
précieux documents sur une région lointaine et 
à peu près inconnue de l’empire russe; il jette 
une curieuse lum ière sur bien des cötés ignorés 
de la vie des provinces; on y voit comment on 
s’ennuie à Viatka; on y suit avec intérêt les 
efforts que tentent quelques hommes généreux 
pour réag ir contre la langueur et la torpeur des 
esprits ; on y lit les procès faits à des fonction
naires corrom pus ; on y rem arque comment la 
société russe, dans ces contrées éloignées, 
ferme encore les yeux sur les excès des grands, 
quitte à tra iter les petits avec une im placable et 
odieuse^sévérilé ; on y apprend quelle est la 
condition des internés, quel est l ’état de l’en
seignem ent primaire et de la santé publique. 
En somme, les renseignem ents que nous donne 
le M ém oria l de V ia tk a , si bien analysé par 
M. Leger, sont assez tristes; les instituteurs 
s’adonnent pour la plupart à l’ivrognerie, et les 
maladies , fièvre scarlatine , petite vérole , 
syphilis, font plus de victimes que partout 
ailleurs. La conclusion de M. Leger mérite 
d’être citée : « Dans un pays jeune comme la 
Russie, les bons citoyens sont, non pas ceux qui 
rêvent des constitutions idéales ou des révolu
tions im aginaires, mais ceux qui exposent de 
bonne foi les plaies sociales et invitent loyale
ment les gouvernants à en chercher le remède. » 
(P. 106.)

Vient ensuite une étude su r le rom an  russe 
dans la littérature frança ise;  tout  le monde 
devine qu’il s’agit dans cet article de M"1" Henry 
Gréville (1). M. Leger analyse quelques œuvres 
de ce rom ancier qui « a su se faire une place 
originale » parmi les écrivains contem porains; 
il loue les livres de Mme Gréville;’ il les trouve 
« sains, vigoureux, intéressants et sérieusem ent 
instructifs » ; il félicite l’auteur d’avoir ouvert 
dans la littérature française une voie nouvelle; 
Mme Gréville, dit-il ingénieusement, est un 
témoin spirituel et impartial qui vient à son 
tour déposer dans la grande enquête qu’on a 
ouverte depuis quelques années sur la Russie, 
et en faisant mieux connaître la Russie à la 
France, Mme Gréville a bien m érité des deux 
nations. Nous recommandons cette étude aussi 
line que consciencieuse à tous ceux qui appré
cient le talent aim able et charm ant de l’auteur 
du Violon russe et des K oum iassine.

L’essai sur Jean  H u s  est peut-être le plus 
im portant du volume. M. Leger nous fait mieux 
comprendre le caractère du grand réformateur, 
il le replace dans le milieu d’où il a surgi, il 
m arque les traditions dont Hus était l’héritier, 
il signale rapidem ent les précurseurs qui, par la 
plume ou par la parole, préparèrent la voie au 
futur m artyr de Constance, il m ontre surtout 
que les historiens du hussitism e n 'ont guère 
vu jusqu’ici que le côté théologique de la ques
tion, que Hus provoqua un mouvement à la 
fois religieux et national, qu’il émancipa la 
nation tchèque de la domination rom aine; les 
successeurs de Hus ne sont-ils pas, non point

( 1 )  Cp. Athenœum  belge, 1880, pp. 17 et 93.

•

quelques disciples isolés, mais Zizka e t  Procope, 
les Calixtins et les Taborites? Quelques lecteurs 
s’étonneront peut-être de l’orthographe du mot 
H us ; c’est l’orthographe tchèque; le nom veut 
dire oie et Hus, dans sesécrits latins, s’appelle 
lui-même auca.

Bien peu de personnes connaissent le per
sonnage à qui est consacrée l'étude suivante : 
Charles de Zerotin (prononcez .lérotin). C’est 
un gentilhomme morave dont M. Brandi vient 
de publier la correspondance. Ce Zerotin passa 
plus d’une année en France ; il voulait apprendre 
l’a rt de la guerre auprès de Henri IV qui luttait 
alors péniblement contre la Ligue et l’Espagne 
pour conquérir sa couronne. Zerotin assista au 
siège de Rouen (1591-1592), e t les lettres qu’il 
écrit du quartier royal à ses amis reproduisent 
fidèlement les diverses péripéties de cette en tre 
prise, du reste malheureuse. M. Leger a extrait 
de la correspondance du gentilhomme morave 
tout  ce qui concerne cet épisode de l’histoire 
de France ; ce sont (tel est le titre de l’article) 
des documents tchèques sur H en ri I V .  Zero
tin  juge ce prince assez sévèrement. « I l  s’oc
cupe peu de la religion et de la liberté de la 
parole divine; c’est pour cette raison, à mon 
avis, que Dieu ne le bénit point. Beaucoup de 
gens pieux le blâment de n ’avoir pas encore 
convoqué une assemblée publique des réformés. 
En ce qui me concerne, je  lui souhaiterais plus 
de sérieux dans l’esprit. » (P. 271-272 )

L’étude sur François Palacky, l’historien na
tional de la Bohème, nous transporte à l’époque 
contemporaine et au milieu de luttes dont nous 
entendons encore le frémissement. M. Leger a 
connu Palacky ; il a été « initié à sa vie et à ses 
travaux », il a été « honoré par lui d’une amitié 
bienveillante et presque paternelle » ; nul n’était 
donc mieux préparé en France à « retracer cette 
noble existence » et à « rem ettre en relief cette 
grave et modeste figure ». Palacky, d it M. Leger, 
a été savant spéculatif plus encore qu’homme 
d’action ; plus habitué à secouer la poussière des 
archives q u ’à dom iner le tumulte des assem
b lées , il est resté avant tout  un érudit et un 
historien, et c’est sous ce double litre  qu ’il a r 
rivera à la postérité : longtemps encore après 
sa mort, ses œ uvres continueront cette propa
gande patriotique dont il fut l’apö tre infatiga
ble. Nous conseillons la lecture de cet essai à 
quiconque veut connaître le röle que joua Pa
lacky et l’histoire de la Bohème au XIXe sièc le ; 
M Leger nous montre fort bien comment, par 
ses travaux historiques, par ses conférences, 
par ses proclamations, par la fameuse lettre au 
Parlement de Francfort, Palacky avait provoqué 
la renaissance de la vie politique en Bohème et 
é tait devenu le chef incontesté de la nation 
tchèque; il raconte comment Palacky n ’usa de 
son autorité morale que pour m aintenir son 
peuple dans les voies de la légalité et de la mo
dération; il analyse la brochure de l ’historien 
sur l'idée de. l’E ta t  autrichien. En 1805, Pa
lacky m aintenait le mot qu’il écrivait en 1848 
et que le ban croate Jellachich, m archant con
tre les Hongrois, faisait m ettre sur ses drapeaux : 
s i l 'A u tr ic h e  n ’ex is ta it p a s , il fa u d ra it l'in 
venter; mais il plaidait la cause du fédéralisme, 
dans lequel il voyait pour l’empire une garantie 
d’équilibre et de solidité.

L’étude sur François Deak ne ren tre  pas, à 
proprem ent parler, dans le volume, car Deak, 
comme l'a dit ailleurs M. Léger (1) est le Fran
klin de la Hongrie, et les Hongrois, on le sait, 
n ’appartiennent pas à la race slave. Mais cette 
étudie forme un pendant curieux à la notice pré
cédente su r Palacky et il n’était pas inutile de 
la réim prim er. Deak e t Palacky ont laissé, comme 
le dit M. Leger, un vide profond et un deuil

(1 )  Histoire de l'Autriche-H ongrie, Cp. Athenœum belge, 
1879, p 210.
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im mense; tous deux ont représenté devant 
l’Europe deux nationalités sym pathiques, à l’une 
des périodes les plus critiques de leur h isto ire; 
mais ils ont eu avec des m érites égaux des d es
tinées et des vocations différentes. Avant tout , 
homme d’action et de vie parlementaire, Deak a 
pu assister au triomphe des idées pour les
quelles il avait lutté pendant tant d’années; en 
quittant ce monde, il a laissé sa patrie triom 
phante, enivrée, trop enivrée peut-être du suc
cès inespéré e t presque miraculeux de sa poli
tique. Peu d ’hommes, écrit encore M. Leger, 
dans ce siècle de crises et qui a vu tom ber tant 
de trönes, ont eu, comme Deak, le secret de ré
concilier les peuples et les rois.

Un article, rempli de considérations a tta
chantes et instructives sur l'A u triche-H ongrie  
et la  question d 'O rient, clö t dignem ent ce vo 
lum e qui fait suite à deux autres recueils pu
bliés antérieurem ent par M. Leger, le m onde  
slave  et les études slaves. Comme toujours, les 
études que nous offre l’éminent slaviste pré
sentent les résultats de longues années d’obser
vations et de recherches; écrites d’ailleurs dans 
un style sain, vif et coloré, elles m éritent, comme 
le d it  M. Leger à propos de cette société russe qu’il 
connaît si bien, « l’intérêt et la sym pathie des 
honnêtes gens » (p. 139); l’auteur est le pre
mier parmi ceux qui, selon son expression, ont 
appliqué à la « Slavie », cette terra incognita , 
la méthode d’observation scientifique jusque-là 
réservée à quelques nations privilégiées (p. 107).

PUBLICATIONS ALLEM ANDES.

B erlin , juin.

Kulturgeschichte des Judenthums. Von Otto 
Henne Am-Rhyn. Jena, Costenoble. — « Il n’y a 
au monde qu’une nation, dit l’auteur de cette 
histoire du peuple juif, dont les traditions et la 
littérature entières passent pour révélées, non- 
seulement auprès de cette nation, mais auprès de 
centaines de millions d ’hommes de tous les pays : 
cette nation, c'est la juive. » La nation israélite 
est la seule qui, bien que dispersée et souvent 
opprimée, ait conservé son caractère, tout  en 
se pliant aux milieux où l’ont jetée les événe
ments. C’est ce qui a engagé l’auteur à  écrire 
l'histoire de la culture intellectuelle et matérielle 
du peuple « élu de Dieu ». M. Henne Am-Rhyn 
est resté, me sem ble-t-il, impartial au milieu de 
la grande querelle des israélitophiles et des 
israélitophobes. Il désapprouve ces deux ten;   
dances, et procède d ’une façon purem ent objec
tive. L’auteur attribue en partie la situation 
exceptionnelle des juifs à ce que, chez eux, la 
religion et la nationalité sont identiques ; ils 
n ’ont pas changé de religion e t  n’en changeront 
point, parce que cette religion est taillée à leur 
mesure et n e  convient qu’à eux. C’est pourquoi 
aussi jamais les israélites demeurés fidèles à leur 
culte ne seront Allemands ou Français. Exami
nant ensuite la question juive, M. Henne Am- 
Rhyn fait ressortir la difficulté qu’il y a souvent 
à distinguer les juifs des peuples qui les entou
rent; il insiste avec raison sur ce que les israélites 
demeurés fidèles à leur culte étant en minorité 
partout, il est au moins inutile de leur appliquer 
des mesures d’exception. Les chapitres les plus 
intéressants du livre sont ceux que l ’auteur 
consacre aux origines de la religion juive et à 
la  place que les israélites occupent dans la société 
moderne.

Die amerikanische Nordpol Expédition. Von 
Emil Bessels. Leipzig. Engelmann. — Je me suis 
borné récemment à signaler, dès son appari
tion, cet excellent livre, dont il convient de 
préciser le contenu, car il m érite plus qu’une 
simple mention. Dans la préface, l’au teur raconte 
les difficultés pécuniaires sans nombre qu’on eut

à  vaincre pour amener la majorité du Congrès 
de Washington à voter les 30,000 dollars néces
saires. Il fallut, dit-il, m ettre en jeu tous ces 
leviers que bien des gens ne veulent pas soulever 
de peur de se salir. Et encore se plaint-il de 
ce que la plus grande partie des fonds destinés 
aux illustrations de son livre aient disparu mys
térieusem ent des caisses de l’am irauté, et passé 
« e n  d’autres mains ». On ne saurait s’exprim er 
avec plus de ménagements Quoi qu’il en soit, 
l’expédition put enfin faire voile vers la fin de 
ju in  1870, sous la direction du capitaine Hall. 
Je ne suivrai les voyageurs ni dans leur route 
vers le pô le, ni dans leur fameuse traversée sur 
un glaçon, et me contenterai de dire quelques 
mots des conclusions de l’auteur. M. Bessels est 
loin d ’approuver pleinement le choix de la route 
du Smilh-Sund, route qu’Anglais et Américains 
persistent à suivre. Il pense, il est vrai, qu’il 
pourrait se rencontrer des années où la fameuse 
mer Paléocrystique ou mer L incoln, au nord du 
Groenland, serait libre de glaces; mais il partage 
l ’opinion des savants allemands et français, 
d’après lesquels les routes du Spitzberg e t du 
détro it de Behring présentent bien plus de 
chances d’atteindre le pöle. Il rappelle à ce pro
pos que la m er de Kara a passé longtemps pour 
inaccessible et qu’avant Nordenskjöld l ’idée du 
périple de l’Asie passait pour une utopie. 
M. Ressels en conclut que töt ou tard on attein
dra l’axe de la terre. Il suffit pour cela de saisir 
le moment favorable.

Systeinatik und Geschichte der Archaologie 
der Kunst. V on Dr  C. - B. Stark. Leipzig, Engel
m an n .— Ce volume, plein d’une érudition du 
m eilleur aloi, ne devait être primitivement que 
la prem ière partie d’un vaste manuel d’archéo
logie. Mais l’auteur étant m ort après avoir expri
mé le désir que le reste de son travail ne vît pas 
le jour, l’éditeur, M. Engelmann, a cru devoir 
se conformer à ce vœu. Nous n’avons, du reste, 
point affaire ici à un fragment, mais à une étude 
formant un tout  e t, qui plus est, traitant un sujet à 
peu près neuf : l 'Histoire des recherches archéo
logiques Après avoir bien défini l’archéologie et 
ses rapports avec les sciences qui s’y rattachent, 
l ’auteur passe en revue successivement le réveil 
de l’étude de l’antiquité au XVe siècle, l’archéo
logie au XVIIe et au XVIIIe siècle, W inckelmann 
et ses successeurs, c’est à dire la science de l’art 
antique basée sur « la philosophie du beau et 
l’histoire universelle », enfin, les études archéo
logiques durant les cinquante dernières années. 
L’ouvrage est suivi d’une table analytique des 
matières qui en fait une véritable encyclopédie à 
l’usage de tous ceux qu’intéresse l’art antique.

Culturbitder aus Griechenland. Von Dr J. 
Pervanoglu. Leipzig, Friedrich. — Les essais 
sur la civilisation grecque de M. Pervanoglu, 
ancien conservateur de la Bibliothèque d’Athènes, 
sont précédés d ’un avant-propos de M. de Ran
gabé, ministre de Grèce à Berlin. M. Pervanoglu 
s’attache avant tout  à dém ontrer l’absurdité des 
théories de Fallm eraier sur l’origine slave des 
Grecs m odernes. Les habitants de la Grèce, qui 
ont conservé la langue de Périclès et la plupart 
des coutumes de l’antiquité, sont des Hellènes 
e t rien  que cela. C’est pourquoi l’étude de ce 
pays offre tant d’in té rê t, non-seulem ent pour 
le touriste e t  l'archéologue, mais surtou t pour 
le philosophe, à qui il est donné d’observer la 
renaissance d’un peuple qui avait à peu près d is
paru de la scène du monde. On ne peut consi
dérer comme éteinte qu’une nation dont la 
langue et les mœ urs ont disparu Laissons aux 
Grecs, dit l’auteur, le temps de se débarrasser 
tout  à fait du joug ottoman, et nous les verrons 
bientôt atteindre de nouveau un haut degré de 
civilisation. M. Pervanoglu a consacré les neuf 
chapitres de son essai sur la Grèce au pays, à 
ses habitants, à leurs m œ urs et leurs fêtes, à 
Athènes, à la littérature et à la langue grecques,

enfin au développement matériel du royaume et 
à sa politique.

Die Inschriflen  der r ömischen Coemeterien. 
Von Ferd. Becker. G éra, Reisewitz. — Dans 
cet opuscule. M. Becker nous donne trente fac- 
similé d ’inscriptions de cimetières chrétiens d& 
Rome, c’est-à-dire des catacombes. Ces inscrip
tions, que l’auteur a pris soin d ’expliquer, 
je ttent un jou r souvent nouveau sur les mœ urs 
et les idées des chrétiens des prem iers siècles.

D ie w irthscha ftlich -soc ia len  A u fgaben  
unserer Z e it a u f industriellem  u n d  land- 
w irthschaflichem  Oebiete. Von Gamp. Rerlin, 
C Heymann. — L’auteur recherche les causes 
et les conséquences des maux qui accablent la 
classe ouvrière, et se préoccupe des moyens de 
faire cesser cet état de choses. A l’entendre, l ’un 
des plus sûrs, ce serait de transférer à la cam
pagne la plupart des exploitations industrielles; 
il serait plus facile alors de régénérer ceux des 
travailleurs que la nature de leur profession 
aurait retenus dans les villes.

Geschichte der L itera tu r  des skandina 
vischen Nordens. Von F r ; W. Horn. Leipzig, 
Schlicke.  — Les chefs-d’œuvre de la littérature 
S c a n d i n a v e  sont fort répandus en Allemagne, et 
l’on peut même avancer que quelques-uns y sont 
plus connus que dans leur patrie, de même que 
Shakespeare nous est plus familier qu’aux 
Anglais mêmes. Les contes d’Andersen ont leur 
place dans toutes les bibliothèques, et il existe 
près de vingt traductions de la Frithjofsage de 
Tegnér. Néanmoins, la littérature  S c a n d in a v e  
dans son ensemble nous est peu connue, et l ’on 
peut d ire sans exagération que le livre de 
M. Horn a comblé une lacune. M. Horn est 
Danois, mais il a passé de longues années en 
Allemagne, et écrit avec une grande pureté la 
langue de ce pays. Il commence, comme il 
convient, par les Islandais; puis i l  passe à la 
littérature norwégo-danoise et termine son livre 
par un aperçu de la littérature suédoise propre
ment dite. Les chapitres les plus intéressants 
sont ceux que M. Horn consacre à l’Edda et aux 
skaldes, les troubadours ou M innesä nger 
du Nord. La plupart des skaldes sont o ri
ginaires de l’Islande, e t, comme leurs con
frères du Midi, ils fréquentaient les cours dans 
l’espoir d’y acquérir gloire et richesse. Leurs pro
ductions, les sagas , se composent surtout de ré
cits d’aventures et rentrent plutöt dans le domaine 
de l’histoire. Quant à la littérature norw égo- 
danoise, elle ne rem onte guère qu’à OE hlen 
schlâger, qui, du reste, a écrit en allemand une 
partie de ses dram es. La véritable aurore des 
lettres suédoises date du XVIIe siècle. Son p rin 
cipal représentant est l’auteur de la Frithjofsage. 
Le livre de M. Horn est fort intéressant, et on ne 
peut guère lui reprocher que d’avoir traité trop 
superficiellement la vieille littérature islandaise.

Rabelais’ Gargantua und Pantagruel. Aus 
dem Französischen von F; A. Gelbke. Leip
zig, Bibliographisches Institut. 2 vol. — Nous 
possédons déjà une traduction de Rabelais, 
dont l’auteur, M. Regis, s’est attaché avant 
tout  à repro luire le texte avec toute l’exac
titude possible, et cela jusqu’à im iter le 
langage allemand de l’époque du grand sati
rique. M. Gelbke a procédé tout  autrem ent. 
C’est un Rabelais rajeuni qu’il nous offre, un 
Rabelais un peu ad usum Delph ini, le tra 
ducteur ayant eu soin de supprim er ou d’a
doucir les expressions trop cyniques. Les 
notes explicatives dont M. Gelbke a enrichi 
sa traduction font honneur à la science alle
mande, et quant à l'ouvage lu i-m êm e , ce 
qu’on peut en dire de mieux, c ’est qu’il n e  
reste pas trop au-dessous de l’original.

Dictionnaire encycléopedique français-al - 
temand et allemand français, par Ch. Sachs 
et César Villatte. Berlin, Langenscheidt, 1869-
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1880. 2 vol. gr. in-8°. — Après quinze ans de 
travail opiniâtre, la librairie Langenscheidt 
vient de term iner cet immense dictionnaire 
qui est à ses devanciers à peu près ce que 
L ittré est au timide essai de Boiste. Je dis 
la librairie Langenscheidt, car c’est en réalité 
au chef de cette im portants maison, M. le 
professeur Langenscheidt, que revient en 
m ajeure partie l ’honneur de ce lexique, auquel 
ont travaillé une vingtaine de collaborateurs 
appartenant aux deux n a tio n s . La partie 
française-allem ande, qui a paru la prem ière, 
est basée avant tout  sur les travaux de Littré, 
mais les auleurs ont été plus loin que cel 
illustre lexicographe, en adm ettant, outre les 
provincialism es quelque peu connus, la lan
gue verte parisienne, et jusqu’à l’argot des 
voleurs. C’est dire qu’on n ’a eu aucun égard 
à la distinction souvent trop subtile entre 
ce qui est réputé français et ce qui ne l ’est 
pas, et que les traditions académiques n’ont 
aucune prise sur MM. Sachs et Villatte. Leur 
bu t est tout  simplement d’expliquer aux 
Allemands tous les mots qu’ils ont pu re n 
contrer, soit dans des livres français quel
conques, soit dans leurs relations avec les 
populations françaises, à l ’exclusion, toutefois, 
des patois proprem ent dits. Pour la partie alle 
mande-française, les difficultés étaient bien plus 
considérables encore. La plus grande, c’était 
le  choix à faire parmi les innom brables com 
posés allemands. Ce choix a été fait très jud i
cieusement. Les composés dont la prem ière 
partie se rend par le même mot français, ne figu
ren t qu’une fois dans le dictionnaire. Ainsi on 
n ’a admis qu’un seul composé de Pferd pour tous 
les cas où ce mot se tradu it par de cheval ; puis 
cet article est suivi de tous les composés où Pferd  
a une autre signification : ainsi Pferdehaar, 
crin, etc. Le dictionnaire Langenscheidt se 
distingue aussi de ses devanciers en ce qu’il 
précise bien l’emploi de chacune des significa
tions qu’il donne, au lieu de laisser à l ’étudiant 
le soin de trouver celle qui convient dans tel 
ou tel cas spécial. Il s’en distingue, en outre, 
en  ce qu’il est plutöt destiné aux Allemands, 
e t que les auteurs n ’ont pas la prétention de 
le  faire servir également bien aux deux peuples. 
Enfin, partout la prononciation et l’accentuation 
sont indiquées avec une exactitude-scrupuleuse. 
L’éditeur prépare un lexique anglais-allemand 
conçu dans le même e sp r it  et dont le besoin se 
fait sentir depuis longtemps.

Unser Jahrhundert. Von 0. von Leixner. 
Stuttgart, Engelhorn. — Je vous parlais der
nièrem ent du succès prodigieux qu’ont obtenu 
quelques livres semi-populaires sur l’histoire 
de la littératu re  allemande et de la musique, 
succès dii en majeure partie à ce que les édi
teurs ont multiplié dans ces ouvrages les illus
trations, y ont intercalé des fac-similé de 
m anuscrits, des autographes, des portraits de 
personnages illustres. Dans l’Encyclopédie du 
XIXe siècle de M. de Leixner, ce système a été 
appliqué à l’histoire et au développement indus
triel de notre époque, avec cette différence 
que les illustrations sont en général des rep ro 
ductions de tableaux célèbres. W ashington passe 
le Delaware : l e  lecteur trouve en regard du 
récit un fac-similé de la trop fameuse toile de 
Leutze, e t ainsi de suite. Quant au texte, il est 
naturellem ent sacrifié, et c’est dommage, car 
M. de Leixner ne manque pas de talent.

G. VAN Muyden.

B U LLE TIN .

A n n u a ire  de l’In s titu t de d ro it  in tern a tion a l. 
3e et 4e année. T. I. Bruxelles, Muquardt. La publi
cation de l’Annuaire pour 1879 ayant été retardée 
par des circonstances im prévues, les deux dernières 
années ont été distribuées en deux tom es, dont le  
prem ier vient de paraître, dont le second verra le

jour au m ois d’aoû t. Cette com binaison a perm is de 
comprendre à la fois dans le tome I les com ptes 
rendus des sessions de Paris (1878) et de Bruxelles 
(1879), ainsi que les docum ents qui s ’y  rapportent. 
Tous les autres élém ents de l ’Annuaire pour les 
années 1879 et 1880 seront réun is dans le tome II. 
Il nous suffira de rappeler les différents objets dont 
l ’Institut s’est occupé pendant ces deux dernières 
années pour faire apprécier l ’intérêt et l’importance 
du volume que nous annonçons : conflit des lois, 
droit pénal, extradition, procédure civile ; prises 
m aritim es ; canal de Suez ; lo is et coutumes de la  
guerre; câbles sous-m arins; compte rendu des di
vers faits et actes internationaux ; compte rendu des 
principales publications de droit international faites  
dans chaque pays depuis la  dernière session.

A n n a les de  la  Société d'éducation p o p u la ire  de 
L aeken . Session de 1879-1880. Bruxelles, Man
ceaux —  E n annonçant l’an dernier la  publication  
du prem ier volum e des A n n a les , nous faisions des 
vœux pour le succès d'une institution dont le  but est 
d’aider au développem ent intellectuel et à la pro
pagation des connaissances utiles parmi le peuple. 
Le nouveau volume nous permet de constater que la  
Sociélé est en voie de progrès et qu’elle a su intéres
ser à  l ’œuvre qu’elle poursuit de nouveaux collabo
rateurs aussi distingués que dévoués: il se com pose 
de neuf conférences très variées et dans lesquelles 
la  science obtient, comme il est naturel, une large 
part : " Des eaux, leur formation, leur réparti
tion, etc. " par M. H. W itm eur, qui a su revêtir 
d’une forme attrayante un résumé des connaissances 
actuelles sur ce sujet. " La Terra au point de vue 
géologique », par Mlle Léopoldine De Block, une 
jeune personne qui a étudié à fond les sciences natu
relles et parle avec l’assurance d’un savant autorisé; 
» L’Air atmosphérique », par M. Vande Vyvere; 
« U n voyage dans la lune », par M. X . Olin, 
causerie spirituelle, sans prétention scientifique ; 
« L es Arts in d us;riels. », par M. Dognée, m ieux  
préparé que tout  autre à exposer l’utilité de l'union 
de l ’art et de l ’industrie ; ** Les Écoles communales » 
par M. Frick; *« La lecture », par M. Jules Carlier, 
conférence dont nous avons déjà parlé; « Les Sept 
M erveilles du monde », égalem ent par M. Carlier,qui 
après avoir passé en revue les ouvrages répu tés les pl us 
extraordinaires du monde ancien y oppose les plus 
grands travaux exécutés pendant les cinquante der
nières années de ce siècle et tire de cette com parai
son d'ingénieuses réflexions Ses conclusions sont à 
l’avantage des modernes. » Les pyram ides, les tem
ples, les colosses d ’autrefois, exécutés presque tou
jours par des m illiers d’esclaves au prix de leur 
sang et de leur vie et sur un espace qui forme à 
peine la m illièm e partie du monde entier, n’ont pas 
fait avancer d’un pas la civilisation ... N os m erveilles, 
au contraire, fout circuler partout la richesse et la 
vie, elles ouvrent au com m erce, à l ’industrie, à 
toutes les branches de l ’activité humaine des débou
chés presque sans lim ites, e lles portent la  civ ilisa
tion et bientôt la liberté jusqu’aux confins les plus 
reculés du globe. D e plus, e lles sont presque toutes 
le résultat fécond de l ’initiative privée, de l ’associa
tion des capitaux de tous "... Une conférence du 
docteur Schoenfeld, •• Des différents genres d’a s 
phyxie, leur m écanism e et leurs remèdes, » termine 
la série des travaux qui com posent ce second vo
lum e. Nous ne reprocherons pas à M Schoenfeld de 
s’être placé à un point de vue trop scientifique ni 
d’avoir adopté un plan trop vaste, car il nous avertit 
qu’il publie une version amplifiée du texte de la con
férence. C’est, en effet, une véritable étude, dans 
laquelle le  savant m édecin légiste a parfaitement 
résum é toutes les données de la science moderne. 
Le sujet est vaste: il touche à la physiologie, à la 
m édecine léga le , à l ’hygiène. M. Schoenfeld l'étudie 
sous toutes ses faces; il ne néglige même pas le 
point de vue historique qui lui permet de noter des 
faits curieux, de constater les progrès accomplis 
tout  en signalant les im perfections e t  notant les 
progrès qui restent à réaliser.

—  Le premier volume des M ém oires  de la Société

de géographie d’A nvers, qui vient de paraître, con
tient l ’ouvrage d e  M . le professeur Baudet, couronné 
au concours ouvert en 1877 par la  So ciété et inti
tulé : B esch rijv in g  van  de A z o r is c he E ilan den  en  
gcschiedenis van  hunne vo lkp lan ting  u it B e lg i sch 
oogpunkt beschouwd. Le prix du volume en librai
rie est fixé à 3 francs.

—  La Deutsche R undschau  fait un grand éloge  
des É tudes p o litiq u es su r  les p r in c ip a u x  événements 
de l'h istoire rom ain e  de M. Paul Devaux. Voici en 
quels term es s’exprime la revue allem ande :

L’âge et une infirmité physique (la cécité) qui ne 
lu i-perm ettait de travailler qu’avec une extrême 
lenteur, l ’ont em pêché de m ener à fin son travail. 
M ais telles qu’elles sont, ces é tu d e s  p o litiq u e s , qui 
vont de la fondation de Rome à la bataille de Zama, 
prouvent que l ’auteur connaissait à fond son sujet. 
Personne n’a mieux que lui su discerner dans ce 
grand drame historique, le vrai du faux, la réalité 
de la légende. Le style de Devaux n'est inférieur, 
pour la  pureté, la correction, la distinction et l ’é lé
gance, à celui d’aucun historien français. Cet ou
vrage répond victorieusem ent à ceux qui soutiennent 
que dans le domaine de la littérature, de l'his
toire, etc., les Belges ne sont pas en état de pro
duire une œuvre de premier ordre. L'opinion de 
Devaux sur la célèbre cam pagne d’Annibal contra 
Rom e différé complètement de celle  qui prévaut 
depuis des siècles; il est en désaccord avec les au to
rités les plus importantes et les plus nombreuses; 
mais sa conviction est le fruit d ’études patientes et 
consciencieuses, et rien n’est plus intéressant que la 
lecture de ces pages, si supérieurement écrites, 
dans lesquelles il expose les idées neuves qui lui 
sont propres et qui, sans aucun doute, attireront 
l ’attention du monde savant.

—  M . R ussel Young, correspondant du N ew -  
Y o rk  H era ld , qui a accom pagné le général Grant 
dans son voyage autour du m onde, v ien t de publier eu 
deux volumes les lettres qu’il a adressées à ce journal 
(A ro u n d  the w o r ld  w ith  général G rant. N ew  York, 
The American N ew s Company), L’ex-président ayant 
revu les passages de ces lettres où sont rapportées 
ses conversations, l ’ouvrage a un caractère d'authen
ticité suffisant pour m ériter l'attention. A Berlin, 
M . Russell Young assista à l’entrevue du général 
Grant et du prince de Bism arck. C’était au lendemain  
de l’attentat de N obiling On parla naturellem ent 
de l ’empereur :

» V oici, dit le  chancelier, un vieillard, un des 
hom m es les plus doux du monde, et c ’est à lui qu'on 
s’en prend, c ’est lui qu'on veut tuer = II n’y a jam ais 
eu de caractère plus sim ple, plus franc, - comment 
dira i-je?  — plus hum ain  q u e celui de l ’Empereur. Il 
est tout  à fait différent des hommes nés dans sa con
dition ou au moins de beaucoup d’entre eux, portés 
à se croire d’une autre race et d’un autre mon le. Ils 
sont enclins à faire peu de cas des vœux et des sen
timents des autres; toute leur éducation tend à tuer 
le  côté humain. Mais l’Empereur est si bien homme 
en toutes choses ! Il n’a jamais fait de mal à per
sonne de sa vie, il n’a jam ais blessé les sentiments 
de personne, n ’a jam ais ordonné en m aître rigou
reux.. Vous ne pouvez im aginer un type plus 
accom pli du vieux gentilhom m e noble, courtois, 
doué de toutes les hautes qualités d'un prince aussi 
bien que de toutes les vertus d'un homm e. J’aurais 
supposé qu’il pût aller seul dans tout  l’empire sans 
danger, et il faut que ce soit sur lui qu'on tire. »

Le prince de Bismark ne cache pas qu’il a un 
tout  autre caractère De là d_s dissentim ents dont 
il donne un curieux exem ple. Il s ’agit de la réso
lution qu'il prit d ’abandonner le gouvernem ent de 
l ’A lsace.

“ Mes convictions sont si fortes que je  résignai le 
gouvernement de l'Alsace parce que je  fus requis de 
com muer une peine capitale. Je ne pouvais le 
faire en conscience. Vous le voyez, es vieux gentil
homme bienveillant, cet empereur que justem ent ces 
gens veulent tuer, est si bon qu’il ne veut jam ais 
signer une sentence de m ort. Peut-on im aginer rien 
d'aussi étrange qu’un souverain dont le cœur a prati
quement aboli la peine de mort, soit victim e d’une 
tentative d'assassinat ? C'est ce qui arrive. Eh bien, 
je  n’ai jam ais été d’accord avec l’empereur sur ce 
point, et, en A lsace, quand il est arrivé que comme
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chancelier j ’avais à approuver une commutation de 
peine capitale, j'ai donné ma d ém ission ... Je sentais 
que, comme disent les Français, on doit quelque 
chose à la justice, et quand des crim es comme 
ceux-là  sont fréquents, il faut les punir avec sévé
rité. — Tout ce que vous pouvez faire de pareilles 
gens, dit tranquillement le général, c’est de les  
tuer. — Justem ent, répondit le prince. »

N O T E S  E T  É T U D E S .

LES FOUILLES A ROME.

R om e, juin .

Peu de fouilles à Rome ont donné des résul
tats aussi abondants et aussi curieux que celles 
que le gouvernem ent italien fait faire actuelle
ment sur les bords du Tibre et en particulier sur 
la rive droite, pour l'endiguem ent du fleuve. 
Les travaux entrepris ont amené l’expropriation 
d ’une partie des jardins de la Farnésine, dont 
le casino est si connu des étrangers pour les 
admirables fresques de Psyché ; et c’est ainsi, 
en rem uant plusieurs milliers de m ètres cubes 
de terre, qu’on a fait quelques découvertes d’une 
importance exceptionnelle Dès les commence
ments des travaux, on avait trouvé près d’une des 
assises du pont Sixte les fragments d ’une statue 
de bronze, d’un assez bon style, bien que cer
tains détails révèlent la décadence, et qu’on a pu, 
grâce à une inscription, reconnaître pour une 
statue de Valentinien ou de Valens (1); l’an 
dernier, on a mis au jou r les célèbres pein
tures, déjà devenues classiques dans la science 
sous le nom de peintures de la Farnésine (2), 
et voici qu’au mois de mai de cette année, il 
y a quelques semaines à peine, la pioche des 
ouvriers a déblayé un tombeau antique très 
curieux, dont rien ne pouvait faire soupçonner 
l’existence. Les fouilles sont devenues bientôt 
si fécondes qu’il a fallu songer à  un musée 
spécial pour conserver toutes ces richesses; 
elles sont aujourd’hui dans la serre  de l’ancien 
jardin botanique de la Lungara, et constituent 
le M useo Tiberino  (3).

On n e  saurait imaginer le nombre d ’objets de 
tout  genre, ramenés par la drague du fond du 
fleuve ou trouvés sur les rives, que renferment 
déjà les vitrines de ce musée : inscriptions, 
timbres de briques en bronze, haches, sistre, 
pièces de monnaies de toutes le s  époques, depuis 
deux très beaux ces s igna tum  de la république 
jusqu'à des sous de Pie IX. Mais sa principale 
richesse est dans ces admirables peintures, au
trement plus soignées dans la composition, plus 
sobres dans les couleurs, plus linics dans les 
détails que les peintures de Pompéi et d’Hercu
lanum. Sur chacune des quatre  parois de la 
cham bre à coucher, un artiste (1), car ce ne peut 
être un de ces ouvriers décorateurs dont le p in
ceau grossier reproduisait rapidement quelques 
scènes traditionnelles, a peint un petit médaillon 
d’une finesse exquise ; ce sont de petits ta
bleaux de genre, parfois un peu légers, mais 
auxquels leur perfection et aussi leur conserva
tion excellente assurent la prem ière place dans 
les oeuvres qui nous restent de la peinture an ti
que. Dans une chambre de la même habitation 
et tpi on pense être le triclinium , au-dessus de 
grands panneaux à fond noir, ornés de petits 
paysages, se déroule une frise très jolie, mais 
dont l’explication reste encore un problème, car

(x) Cette statue, qui devait avoir son pendant, ornait l ’arc 
de triomphe élevé, en l'honneur des deux Augustes, à la  tête 
du pont qu’ils avaient reconstruit.

(2) On les attribue avec assez de vraisemblance au dernier 
siècle de la République ou au commencement de l’Empire.

(3) Il n'est pas encore public, mais on obtient très facile- 
•roent à la direction des fouilles un permis pour le visiter.

(4) C  est à tort qu’on a cru qu’il s’appelait Séleucos. L e 
graffito  en lettres grecques où on lit ce nom, est trop grossier 
et trop singulièrement placé, pour qu’ il est possible d’y voir 
une signature.

on croit y reconnaître tout  ensemble des scènes 
mythologiques et des scènes de la vie ordinaire. 
Là n’est pas seulem ent l’attra it de ce musée : 
les chambres où se trouvaient ces peintures 
étaient ornées sur leurs voûtes de stucs, qu’on 
a pour ainsi dire trouvés en poussière sur le 
sol, tant les débris en étaient nom breux; on 
les a recueillis avec le plus grand soin, on les a 
rapprochés avec une patience infinie, si bien 
qu’on a pu, sans aucune restauration fantaisiste, 
mais simplement grâce à une habileté merveil
leuse, reconstituer la voûte ancienne. Jusqu’ici 
les stucs des tombeaux de la Voie Latine pas
saient pour les plus beaux; ils le cèdent à  pré
sent à ces décorations admirables. Dans les 
corps des sphinx affrontés, dans les scènes de 
sacrifice, dans les représentations de monuments, 
on sent encore le travail de l’ébauchoir. Les 
stucs des Loges de Raphaël ne sont peut-être 
pas d’une finesse plus exquise. — Ces stucs et 
ces peintures présentent un caractère curieux : 
à la présence fréquente du c istre, et surtout de 
la fleur de lotus, on reconnaît l’influence de la 
religion égyptienne. D’après ces décorations, il 
y aurait peut-être quelques lignes intéressantes 
à écrire sur l’influence religieuse de l’Egypte à 
Home au point de vue des arts : ces ornem ents 
sym boliques, comme la fleur de lotus, ne tar
dèrent pas, sous l’empire, à perdre tous leur sens 
prim itif: ce ne furent bientôt plus que des motifs 
de décoration.

Le tombeau, découvert, il y a quelques se
maines, un peu plus en aval, n ’a pas livré de 
telles richesses, mais il a aussi son intérêt. 
C’est une construction carrée, dont la porte 
d’entrée regarde le Janicule, dont les m urs exté
rieurs se composent de blocs de travertin 
recouverts en partie d ’inscriptions de la belle 
époque, et dont les parois intérieures, enduites 
de stuc, sont creusées de m anière à  former 
tro is niches. Une inscription a permis de recon
naître dans ce tombeau la dernière demeure de 
C. Sulpicius Platorinus et de sa famille. On a 
trouvé encore les urnes à leur place, chacune 
avec son inscription, et dans chacune des os et 
des cendres. On y a trouvé aussi trois bagues 
d ’or très fines ; l ’une avait perdu sa pierre. Ces 
urnes cinéraires, en marbre de Carrare, se dis
tinguent de celles qu’on trouve habituellement 
par la richesse, un peu exagérée peut-être, de 
leurs décorations. Ainsi sur l’une, de forme 
ronde, des guirlandes de fleurs et de fruits, d’un 
relie! très accusé, en se suspendant à des bu- 
cranes, dessinent des courbes d ’un effet recher
ché; sur son couvercle sont sculptées de très 
belles feuilles d’acanthe — Dans ce même torn
b eau, on a trouvé une admirable tête-portrait 
de jeune fille, une belle statue drapée de femme 
qui, par la pose et par la transparence de ses vê
tem ents, rappellerait presque la célèbre Pudi
cité-Mattei du Vatican, et une belle statue 
d ’homme au torse nu, où l’on croit reconnaître 
Tibère. C’est dans une seule journée, dans l'es
pace de quelques heures, que ces trouvailles ont 
été faites : les archéologues n’ont pas toujours 
de ces bonnes fortunes.

Si ces deux monuments, le tombeau et la 
maison aux peintures et aux stucs, ne présen
tent pas la même valeur artistique, bien que 
tous deux soient fort intéressants à ce point de 
vue même, ils ont une égale im portance pour les 
problèmes topographiques que leur présence en 
cet endroit soulève. Par maints exemples, — et 
un des non moins éloquents est la colonne d'An
tonin le Pieux, trouvée sur sa base au siècle 
dernier et enfouie à  dix mètres au moins, — on 
sait que l’exhaussement du sol à Rome, tant 
par le fait des siècles que par les désastres des 
invasions et l’incurie du moyen âge, a été vrai
ment prodigieux. Or, voici deux monuments 
situés à quelques mètres du Tibre à peine, qui 
avaient complètement disparu sous l’amoncelle

ment des terres, si bien que les beaux arbres 
de la Farnésine avaient pu pousser librement 
leurs racines. On a donc retrouvé le niveau 
antique du sol sur la rive d ro ite  du fleuve; mais 
alors ces monuments ne devaient-ils pas être 
envahis presque constamm ent par les eaux, qui 
viennent aujourd’hui presque à chaque instant 
arrêter les travailleurs, et qui ont failli encore 
endomm ager les peintures après leur découverte? 
Autres difficultés : quelle était cette route le 
long de laquelle se trouvait ce tombeau? Com
ment se fait-il que ces deux monum ents n ’aient 
pas été pillés p a r  le s  Ostrogoths qui, au VIe siècle, 
ont semé des ruines sur tout  le versant du Jani
cule? Est-ce que ces édifices auraient été com
pris dans les murailles d ’Aurélien? La route 
qu’on vient de découvrir se rattacherait-elle aux 
travaux de fortification de cet empereur? On 
voit que de questions se rattachent à ces dé
couvertes et viennent encore en augm enter le 
prix.

Les fouilles qu’on poursuit en ce mom ent au 
Forum, aux environs de l’ég lise  d e s  SS. Cosme et 
Damien, ont donné aussi des résultats im por
tants pour la topographie. On sait que les 
fouilles dans toute la partie du Forum comprise 
entre le temple d ’Antonin et l’Arc de Titus, 
c’est-à-dire sur la pente de la Vélia, ont été e n 
treprises il y a quelques années à peine, pour 
mettre fin aux interm inables querelles des ar
chéologues sur la direction de la Voie Sacrée à 
travers le,Forum  rom ain. En venant du Colisée, 
on pouvait parfaitement suivre les traces de la  
Voie Sacrée ju squ ’à l’Arc de Titus, sum m a  
sacra via. Mais c’est ici que le désaccord com 
m ençait: les uns prétendaient que la Voie Sacrée 
longeait le Palatin, les autres q u ’elle s’inclinait 
à droite pour passer devant la basilique de 
Constantin et le temple d’Antonin. C’est à ces 
derniers que les fouilles ont donné raison. A 
présent, on peut parfaitement suivre la voie an
tique, ses gros pavés polygonaux sont encore en 
place ; on passe devant l’escalier en m arbre du 
tem ple de Vénus et de Rome, puis on descend 
vers le Forum en laissant à sa gauche les bouti
ques des argentiers et des bijoutiers de l’an
cienne Rome, à sa droite les belles voûtes de la 
basilique de Constantin et le tem ple de Romu
lus. On vient à présent — on y travaille encore 
en ce moment — de dégager ce temple des con
structions plus récentes qui s’appuyaient su r ses 
murs et de déblayer l’espace compris entre 
l ’église des SS. Cosme et Damien et la basilique 
de Constantin. Ces fouilles ont prouvé toute 
l’exactitude des opinions que M. de Rossi avait 
émises, il y a déjà plusieurs années, dans son 
Bulletin d'archéologie chrétienne, sur la topo
graphie de cet endroit, en s’appuyant sur un 
dessin de Panvinio. L’église m oderne se compose 
de trois parties, une sorte de vestibule c ircu 
la ire , une partie carrée qui est l’église même, 
et une abside, qui appartiendraient à autant de 
monuments antiques di fférents. On sait que le 
vestibule circulaire était le tem ple même de 
Romulus, fils de Maxence; à présent que le sol 
a été fouillé, jusqu’au niveau de la voie antique, 
on se rend parfaitement compte du portique 
qu’indiquait le dessin de l’antiquaire italien, et 
qu’on avait fait un peu circulaire pour rendre 
insensible à l’œ il le défaut de construction du 
temple, dont l’axe n’était pas perpendiculaire à 
la Voie Sacrée. Là encore il y a eu un grand 
exhaussement du sol, comme le prouvent les 
pieds de deux colonnes du portique qu’on a 
trouvés en place. Ce niveau devait être  aussi 
celui de l’ancienne église, avant que Urbain VIII 
n' eût fuit construire un plancher nouveau, et c’est 
sur ce niveau antique qu’il faut se m ettre par la 
pensée, pour contem pler les superbes mosaïques 
de l’absid e, qui, placées à présent trop près du 
sol, nous écrasent par leurs dim ensions. A ces
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constructions était contigu l’hötel de la Préfec
ture de la ville ; c’est sur le m ur extérieur de 
cet édifice qu’ont été trouvés, au XVIe siècle, les 
fragments en  m arbre du plan de Rome, de l’é
poque de Septime-Sevère, qu’on connaît sous 
le nom de plan Capitolin. On avait espéré dans 
les fouilles actuelles trouver encore quelques- 
uns de ces débris d ’u n prix inestimable ; su r ce 
point, les recherches n ’ont pas encore été cou
ronnées de succès. En échange, on a tro u vé 
une quantité considérable de documents épigra- 
phiques ; je  ne citerai que le plus im portant. 
Devant le temple même de Romulus, des frag
ments d’une inscription grecque de six lignes 
environ et des débris de colonnes et de chapi
teaux on t révélé l’existence à cet endroit d’un 
monum ent élevé à Gordien par la ville de Tarse : 
c’était un petit édicule, dont le fronton était 
supporté par deux colonnes, et qui contenait au 
centre, su r un piédestal en m arbre, la  statue de 
l’empereur.

Ce sol du Forum est si riche en débris de tout  
genre qu’on ne peut rem uer la moindre m otte 
de terre  sans rencontrer un fragment de statue 
ou d’inscription. C’est ainsi qu ’en février der
nier, les ouvriers, qui travaillaient à des te rra s
sements près de la colonne de Phocas, ont mis 
au jo u r une pierre hau te  de près de deux mètres, 
avec une très intéressante inscription : c’est un 
monum ent élevé « à la fidélité et au courage 
» des très dévoués soldats de nos seigneurs Ar

cadius, Honorius et Théodose, Augustes 
» Eternels, après l’achèvement de la guerre 
« G othique... grâce aux conseils et à la valeur de 
» l’homme illustre, comte, e t... » puis viennent 
deux lignes m artelées. C’est évidem ment le nom 
de Stilicon qu’il faut rétablir; ce monum ent doit se 
rapporter à sa victoire sur Radagaise à Fésules, 
à la fin de 405. Outre l’im portance historique 
générale de ce monum ent, il a encore pour les 
épigraphistes une valeur toute particulière ; on 
ne connaissait jusqu’alors que trois inscriptions 
se rapportant à Stilicon, et sur une d ’elles déjà 
son nom avait été m artelé (1).

En term inant ce compte rendu si rapide des 
dernières fouilles à Rome, je  m entionnerai au 
moins encore que, dans les grands travaux d’é
dilité entrepris sur l’Esquilin, on vient de 
trouver plus de tro is cents inscriptions ; M. Lan
ciani les a publiées dans le dernier num éro du 
Bulletin de la commission d’archéologie com
munale; elles ne présentent presque toutes qu’un 
intérêt tout  à fait spécial. G. L a c o u r .

L A  B IB L IO T H È Q U E  K H E D IV IA L E  DU C A I R E .

LE  «  BOSTAN »  D E SA DI E T  LES M ANUSCRITS DU 

CO RA N .

Le Caire, 3 juin .

C’est à l’initiative d’Ali-Pacha M oubarek, 
ingénieur égyptien et actuellem ent m inistre des 
travaux publics, que l’on doit la création, au 
Caire, d’une bibliothèque publique. Elle est in
stallée dans des locaux dépendant de la Darb-et- 
Gamanis (ministère de l’instruction publique), 
e t a pour directeur général un jeune savant 
allemand, M. le docteur Spitta-Bey.

La collection d’anciens ouvrages arabes ré u 
nis depuis la fondation de l’établissement (2), 
c’est-à-dire depuis une dizaine d’années, est 
déjà respectable. La bibliothèque est divisée en 
trois sections : 1° la section arabe, qui ne 
compte pas moins de 23,000 ouvrages, la plu
part m anuscrits ; 2° la section turque et persane 
qui en a 2,000, parmi lesquels quelques livres 
abyssiniens, indiens et chinois ; 3° la section

(1) M . Henzen a  fait de cette inscription l'objet du discours 
qu’il a lu à l'Institut de Correspondance Archéologique, à la 
séance solennelle d’avril dernier

(2) V . A thenœum  belge, 1879, p. 26.

européenne, qui se compose de 12,000 volumes 
environ.

Parmi les ouvrages de la 2e section, le Bostan  
(le Jardin) du célèbre poète persan Sadi ( XIIIe  

siècle) a ttire  surtout l’attention tant sous le rap
port du texte que sous celui des illustrations. 
Celles-ci, par la correction du dessin, la finesse 
et la vivacité du coloris, laissent bien loin der
rière  elles les enlum inures des manuscrits eu
ropéens contem porains. J ’y rem arque, entre 
autres, l’épisode célèbre de Joseph et de la  femme 
de Putiphar, où l’effroi pudibond du fils de 
Jacob est très habilem ent interprété.

Le Bostan est un livre de voyage, composé 
de petits récits variés, su r les pays visités par 
l’auteur. I l  est écrit su r un ton moitié sérieux, 
m oitié plaisant, toujours plein de verve : c’est 
une satire réellem ent surprenante pour l’époque. 
Le conte suivant, dont le Dr Spitta m’a lu la 
traduction', que je rapporte aussi fidèlement que 
possible, donnera une idée générale de l’esprit 
de l’ouvrage.

Etant dans l’In de, je  visitai le tem ple d’un dieu  
puissant, en grande vénération dans le  pays. L ’im 
m ense idole, o u v e r te  de diamants et de pierres 
fines, était assise sur un troue élevé d’une grande 
richesse, aux pieds duquel une foule énorme était 
prosternée. Tandis que plein d'incrédulité dans ce 
cuite nouveau pour m oi, je  contem plais en silence 
la foule, le tem ple et le  dieu, je  vis ce lu i-ci agiter 
sa superbe tête et répondre par un mouvement lent 
et plein de majesté aux prières des fidèles. La foule 
chanta les louanges du maître du monde ; j e l’ac
com pagnai avec l’enthousiasm e d'un néophyte: mon 
incrédulité venait de s’évanouir; le vrai dieu comp
tait un disciple de plus. Depuis lors chaque jour, je  
suivis avec ardeur les exercices d’un culte vénéré. 
Or, un m atin, avant l ’aube, tandis que j ’étais seul 
en prière dans le tem ple, je  vis tout  à coup le dieu 
agiter sa tête d’une manière aussi animée qu’inat
tendue. Il sem blait lancer vers moi un œil cour
roucé. Comme je  tendais vers lui des m ains sup
pliantes,le conjurant d'épargner un de ses plus fidèles 
serviteurs, je  v is dans l ’ombre, derrière l ’autel, un 
prêtre agitant une corde avec laquelle il m ettait en 
branle le chef vénéré de celui que je  croyais le m aî
tre de l’univers. Le bandeau tomba de mes yeux; 
m a foi s’évanouit; celui que j ’adorais comme le créa
teur de toutes choses, n ’était qu’une vulgaire idole 
de bois! Je poussai  un grand cri, et le prêtre 
m’aperçut. Furieux d avoir été découvert dans ses 
inavouables pratiques, il fondit sur m oi, jurant de 
m ’exterm iner : j'a lla is payer de m a vie la  pénétra
tion du m ystère Je me défendis.. . une lutte s’en
gagea . .  j ’en sortis vainqueur. Que me restait-il 
à faire si ce n ’était de quitter le pays au plus vite ? 
Je courus à l ’idole, lui arrachai avec indignation les 
richesses insensées dont une crédulité im pie l ’avait 
parée et, grâce à ces trésors, je  pus me remettre à 
parcourir le m onde, à la recherche du vrai Dieu

La collection la plus précieuse de la Biblio
thèque Khédiviale est celle des manuscrits du 
Coran Elle se compose d ’environ deux cents 
exemplaires du célèbre et rem arquable code de. 
la foi m usulm ane. Le plus ancien de ces manus
crits date de la tin du VIIe siècle, L’exemplaire 
est incom plet, très détérioré, et porte à plusieurs 
places des traces de brûlure. I l  est écrit sur 
parchem in, en caractères coufiques. Un autre 
exem plaire, complet celui-ci, et écrit sur papier 
en caractères arabes, date du siècle suivant.

Les Corans de l’époque des sultans mame
louks sont nombreux. Parmi ceux-ci les plus 
rem arquables sont ceux légués par les Sultans 
Hassan (1347-135 1 ) et Chaaban (1363-1377). Du 
règne du prem ier de ces princes date un Coran 
écrit tout  en or, par Ahmed Yousouf le Turc.

Celui qui a été écrit par ordre de Khoudaba- 
raka, mère de Chaaban, est un ouvrage pré
cieux. Les vignettes du commencement e t de la  
fin sont de la m eilleure époque de l’art arabe 
égyptien et sont particulièrem ent rem arquables 
par l’exquise harm onie de leurs couleurs. Le 
prem ier chapitre et le commencement du 
deuxième sont entourés d’arabesques et d’orne

ments magnifiques. La lin de chaque verset 
est marquée par un point doré et colorié, et 
celle de tous les cinq et tous les dix versets 
est indiquée en marge par un cercle colorié. 
Le papier brun-rougeâtre de l’ouvrage m érite 
aussi d ’attirer l’attention. Il a été fabriqué à 
la papeterie du Vieux Caire, qui rivalisait au 
XIVe siècle avec les plus célèbres manufactures 
d e  Bokara et de Sam areand, et dont les produits 
étaient certainem ent supérieurs à ceux de Venise 
et des autres villes italiennes.

Le Coran en deux forts volumes, écrit par 
ordre du Sultan Chaaban e t légué par lui à la 
mosquée-école de Darb-et Tabanah, est surtout 
rem arquable par ses dessins d ’ornem entation, 
o r et bleu dominant : ceux-ci n ’affectent pas les 
lignes droites et géométriques qu’on est habitué 
à trouver dans l’art arabe. L’écriture a a ttein t 
un degré de perfection, une fermeté et une net
teté qui n’ont jam ais été dépassés. Les des
sins interlinéaires sont remarquables. En marge 
sont indiquées des variantes du texte

D autres exemplaires, d’une époque moins 
ancienne, présentent des particularités diverses 
e t intéressantes Ainsi l’un d’eux porte la men
tion : « Ecrit par Abd-cr-Rahman-ibn-Eç-caigh, 
d ’une seule plume, dans soixante jours ». C’est un 
énorm e volume de un m ètre de long sur quatre- 
vingts centim ètres de large. Un autre, écrit sur 
papier satiné, en 1790, p a r  Mohamed-lbn-Abdes- 
sami, est d’une écriture rem arquablem ent fine. 
Tout le Coran, y compris les pages richement 
ornem entées du commencement et de la  fin, n’oc
cupe que 33 feuilles, et chaque page contient 
48 lignes, séparées par de larges traits dorés. 
Un autre encore présente la particularité origi
nale que voici. L’écrivain s ’est arrangé de ma
nière à comm encer chacune des lignes de son 
ouvrage par un A, prem ière lettre du mot Allah.

Enfin, je  terminerai cette incomplète énum é
ration par la mention spéciale d’un m anuscrit 
du Coran, écrit en 1730 en écriture magrébicnne, 
par ordre du prince Ali, fils du Sultan Moham
med Ibn Abdallah On ne peut rien imagi
ner de plus merveilleusement achevé que 
ce délicieux livre C’est certainem ent le bijou 
de la Bibliothèque. Les dessins, fort nom 
breux, sont entourés d ’arabesques qui pré
sentent la forme géométrique habituelle. Le 
prem ier chapitre et le comm encement du 
second sont ornés de m iniatures aussi fine
ment faites que celles du milieu et de la fin. Le 
texte n ’est pas moins soigné : toutes les voyel
les, tous les signes de lecture et de pause, y 
sont m arqués en rouge, vert et jaune. Le nom 
d’Allah et les phrases les plus significatives sont 
écrites en or. La reliure de l'ouvrage cons
titue aussi un curieux spécimen. Elle est en 
marocain rouge à l’extérieur, vert foncé à l'in 
térieur, gauffré et richem ent doré. Ce précieux 
m anuscrit prouve que l ’art décoratif s’était 
mieux conservé au x v i i i " siècle dans l’occident 
que dans l’orient musulman.

La Bibliothèque Khédiviale mérite la visite de 
tous les voyageurs qui passent par le Caire. Ils 
sont certains d’y être reçus de la façon la plus 
courtoise et la plus empressée par M. le docteur 
Spitta-Bey et par M. Mollani Francesco, conser
vateur de la section européenne.

A. J. W a u te r s .

C H R O N IQ U E.

Le rapport de M. le conservateur en chef A lvin  
sur la situation de la Bibliothèque royale en 1879, 
que vient de publier le M o n iteu r  (16 juin), permet 
de constater une nouvelle et très sensible augmen
tation du nombre des lecteurs : il s’est élevé à 
16 ,582. En 1878, le  chiffre n'était que ce  15,207. 
Il a été présenté à la salle de lecture 29,662 
demandes d'ouvrages. Parm i les acquisitions faites 
par la section des m anuscrits, nous remarquons :
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Correspondance d'André Van H a s s e lt ;—  Histoire  
des causes de la désunion, etc ., des P ays-B as, par 
Renom  de France (3 copies) ; —  R ecueil tiré des 
manuscripts de m essire L. J de Pape (concernant 
d'Administration générale) ; —  I l  a  r iv é !  opéra- 
com ique en 3 actes, im ité d e  F .  Soulié, par A. Baron, 
musique de Sam uel, orné de dessins originaux de 
De Leutre, A. Stevens, Lauters, Hendrickx,L. Huai t, 
Lambert ; —  trois pièces dramatiques flamandes du 
XVIe siècle provenant de la  chambre de rhétorique 
les V iolieren d’Anvers ; —  les œuvres manuscrites 
inédites de feu le professeur A ltm eyer, relatives 
pour la plupart au XVIe  sièc le . Le cabinet des 
estampes possédait au 31 décembre 1879, 70,473  
pièces, dont 58,199 montées ; il s’est enrichi pendant 
cette année de 2,586 pièces nouvelles, en grande 
partie m odernes, relatives surtout à l’histoire de la  
Révolution belge de 1830. Dans la liste des acqui
sitions du cabinet de num sm atique, le  rapport 
relève particulièrem ent le dem i-cavalier de Jean Ier, 
comte de Nam ur. le dem i réal d’or de M axim ilien  
et de Philippe le  B eau; l’écu d’or a l ’ange de Jean 
de Heinsberg; la grande m édaille en m étal de cloche 
que le s Utrechtois firent exécuter, en 1522. en l ’hon
neur de leur concitoyen le pape Adrien V I; une 
m édaille de bronze, de fort relief, donnant le  buste 
de M aximilien de Berghes (1518). Le rapport 
annonce que les travaux d’agrandissem ent de la  
nouvelle salle de lecture, où l ’on pourra asseoir 
à  l'aise quatre-vingt-dix lecteurs, tirent à leur fin. 
U ne partie des constructions qui s’élèvent contre le  
palais des expositions, du côté de la place du Musée, 
sont destinées à recevoir le cabinet de num ism a
tique et les bureaux de l'administration de la B ib lio
thèque royale.

— La Société archéologique de Nam ur a adressé à 
M. le ministre de l’intérieur un rapport sur les tra
vaux exécutés par cette association pendant l’année 
1879. et dont voici un extrait :

" La Société a fait explorer un village de for
gerons belgo-rom ains, datant des deux premiers 
siècles de notre ère. Situé au lieu  dit « B ois-des- 
Dam es ”, commune d'Anthée, il se com posait d’une 
vingtaine d’habitations, construites en bois et tor
chis et recouvertes de larges tuiles, dont quelques- 
unes portaient l ’estam pille bien connue du tuilier  
H a m sit. Près de chacune de ces m aisons, se trouvait 
un fourneau à fondre le fer, d’une construction toute 
prim itive. Bien que ces fouilles n ’aient pas enrichi 
les collections du M usée, elles n ’en ont pas moins 
offert un grand intérêt pour l ’histoire de l ’industrie 
du fer, qui prit un grand développem ent dans 
l’Entre-Sam bre-et-M euse pendant les années de 
tranquillité dont jouit le  pays aux trois prem iers 
siècles de la  domination rom aine. N ous avons 
reconnu aussi l’aqueduc, long de près de cinq k ilo
m ètres, qui am enait les eaux dans la  grande villa  
rom aine d’A nthée, explorée il y a une dizaine d’an
nées. Malgré les difficultés du terrain, cet aqueduc, 
dont certaines parties sont encore intactes, avait été 
établi avec une parfaite connaissance des nivelle
m ents. Le m ois de mai a été consacré à fouiller un 
cim etière franc des iv“ et v sièc le , au lieu  dit » Bois- 
des-Sorcières », près de F lorennes. Les sépultures 
nous ont donné des armes en fer, des boucles en  
bronze, dont les ornements semblent em pruntés au 
style oriental primitif, des boucles eu fer damas
quinées en argent, une grande et belle agrafe circu
laire, ornée de verroteries, des grains de collier en  
ambre et en pâte de verre, des poteries, verres, etc. 
La Société a exploré deux grands tumulus, situés 
dans le bois du G ros-Frêne, sous F lorennes. Nous 
espérions y rencontrer la sépulture de quelque 
grand personnage romain; m alheureusem ent, le  
résultat n’a pas répondu à notre attente. Nous avons 
ensuite achevé la reconnaissance de la forteresse 
gauloise d e  Gonrieux, placée au som m et d’un rocher 
escarpé. N ous n’avons pu recueillir que quelques 
silex taillés et des morceaux de poterie très gros
sière. Abandonnant l ’Entre-Sambre-et-M euse, nous 
avons été reconnaître la forteresse de Belvaux, près 
de Rochefort, qui nous a paru appartenir à la m ême .

époque que la précédente ; com me dans celle-ci, les  
remparts étaient faits de troncs d ’arbres et de 
pierres qui paraissent avoir subi l ’action d’un feu 
violent. Dans la m êm e com m une, nous avons fouillé 
un cim etière franc des IVe et Ve siècle , au lieu dit 
“ A u Tom bois » ; il nous a donné des vases, des 
arm es, etc. Tel est le résumé des fouilles qui ont été 
exécutées par la  Société archéologique pendant le 
cours de l ’année 1879. La partie la plus importante 
de ces recherches concerne l'étude des forteresses 
du pays : 1° antérieures à l'arrivée de César dans 
les Gaules; 2° de l ’époque de la conquête; 3° du 
temps des invasions des barbares au x  IVe e t  Ve siècle. 
Ces travaux, exécutés avec m éthode, sont appelés à 
jeter un grand jour sur l ’histoire des peuples qui 
ont occupé notre pays dans les temps anciens. »

—  Mardi, 22 ju in , a eu lieu  à Louvain une mani 
festation organisée en l ’honneur de M. Thonissen. 
En présence d ’une assem blée nombreuse, présidée 
par le professeur Haus, M . le  professeur N ypels  
a fait l ’éloge de l’éminent jurisconsulte, à qui on 
a rem is son buste. M. Thonissen a répondu par un 
discours qui a été très chaleureusement applaudi.

—  Le secrétaire général du Congrès international 
de l’enseignem ent invite les auteurs de livres classi
ques à transmettre un exem plaire de leurs ouvrages 
à M. F . de V een, rue de Prague, 31, à Saint Gilles 
lez-Bruxelles. Ces livres seront exposés pendant la 
session dans une des sa lles du Congrès.

—  M . le D r Jacques a subi sam edi l’épreuve 
pour le grade de docteur agrégé, devant la faculté de 
m édecine de l’U niversité libre de Bruxelles. La 
thèse qu’il présentait avait pour titre : “ Essai sur la 
localisation des alcaloïdes dans le foie. » M. Jacques 
a été proclamé docteur agrégé avec la  grande d is
tinction.

-— L’A cadém ie des inscriptions a décerné le pre
m ier prix Gobert à  M. Dem ay, pour son ouvrage 
intitulé : Le costum e en France d’après les sceaux.

—  U ne dépêche d’Olympie annonce la découverte 
de la  tête en bronze grandeur naturelle d’un pugile ; 
c'est la  prem ière tête reproduisant les traits d’un 
athlète vainqueur aux jeux olym piques, qui ait été 
trouvée intacte.

— Le 3 juin , l'A gam em n on  d'Eschyle a été joué  
à Oxford dans l ’original grec au B allio l College 
par des membres (la plupart des étudiants) de B al
liol, Trinity, Mertori, Corpus et N ew -C ollege, 
assistés, pour les costum es et la  m ise en scène, de 
M. Burne Jones et du professeur Richm ond. L’essai 
a réussi au de la  de toute attente.

—  L 'A cadem y  annonce que les propriétaires du 
G raph ie  fondent une école de gravure sur bois.

Décès. Edouard Huberti, artiste peintre, m ort le 
12 juin , à Bruxelles. —  J ; J. Cremer, romancier 
hollandais, né à A rnhem , m ort à La Haye, le 5 juin, 
à l’âge de 53 ans ; il  doit surtout sa grande réputa
tion à un recueil de contes populaires, les « Be- 
tuw sche novellen , » écrits dans le d ialecte de la Guel
dre. —  L. Ennen. archiviste et bibliothécaire de la 
ville de Cologne, m ort le 14 juin , à l’âge de 60 ans. 
—  Karl W ilhelm  Nitzsch, professeur d’histoire à 
l ’Université de Berlin, mort à l ’âge de 62 ans. —  
K .-F . L essing, artiste peintre, directeur de l’Ecole 
de peinture de Carlsruhe, mort à l’âge de 72 ans. —  
W ilhelm  K a u lich , professeur de philosophie à 
l ’Université de Prague. — W illiam  Thom as Thorn- 
ton, économ iste anglais, m ort le 17juin , à l ’âge de 
67 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  
b e a u x - a r t s  Séance du  3  ju in .  — N otice de M. P iot 
intitulée : « La m usique attachée à la  maison du 
com te d e  Salm , évêque d e  Tournai » (de 1731 à 1770). 
Le comte de Salm aim ait passionném ent la musique. 
Des comptes de son h ötel relatent les gages payés à 
quatre artistes italiens, au sujet desquels M. Piot 
donne des renseignem ents : Fabio U rsillo , P etrin i, 
Cavalary et Farretti.

A c a d é m ie : r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  l e t 

t r e s . Séance du  7  ju in .  — La classe proroge j u s 
qu’au 1er février 1881 le délai pour la rem ise des 
m anuscrits relatifs aux deux concours suivants : 
Prix de Stasfart pour un sujet d’histoire nationale 
(3 ‘ période 1871-1876). E lle a offert, pour la troi
sièm e période sexennale de ce concours, un prix de 
trois m ille francs au m eilleur travail en réponse à la  
question suivante : “ A pprécier l ’influence exercée  
au XVIe siècle par les géographes belges, notamment 
par Mercator et Ortelius. Donner un exposé des 
travaux relatifs à la science géographique qui ont 
été publiés aux Pays Bas, et de ceux dont, ces pays 
ont été l ’objet depuis l'invention de l’im prim erie et 
la  découverte de l ’Am érique jusqu’à l ’avénem ent 
des archiducs Albert et Isabelle. On s ’attachera à la 
fois à signaler les œuvres, les voyages, les tenta
tives de toute espèce par lesquels les B elges ont 
augmenté la somme de nos connaissances géogra
phiques et à rappeler les publications spéciales, de 
quelque nature qu’elles soient, qui ont fait connaître 
nos provinces à leurs propres habitants et à l'étran
ger. » —  P r ix  de Saint-Génois pour un sujet de litté
rature flamande, i l 1" période 1863-1877.) La classe 
offre, pour la prem ière période décennale de ce con
cours, un prix de quatre cent cinquante francs au 
m eilleur travail, rédigé en flamand, en réponse à 
la  question suivante : “ Indiquer les rapports qui, à 
diverses époques, ont existé entre la poésie flamande 
et le développement du sentim ent patriotique et 
national, et déterm iner l ’influence qu’elle a exercée  
dans cet ordre d'idées. » —  Fondation Joseph de 
Keyn 1re période (année 1880). La classe ouvre la  
prem ière période des prix annuels et perpétuels 
institués par M Joseph De K eyn, en faveur des 
m eilleurs ouvrages d’auteurs belges pouvant servir  
à l'éducaiion et à l'instruction laïques. i \e  seront 
adm is au concours que des écrivains belges et des 
ouvrages conçus dans un esprit exclusivem ent laï
que et étrangers aux m atières religieuses. Ces 
ouvrages devront avoir pour but l’éducation morale 
ou l ’instruction prim aire ou m oyenne, dans l'une ou 
l ’autre de ses branches,’ y  com pris l'art industriel. 
Ils pourront être écrits en français ou en flamand, 
im prim és ou m anuscrits. L es imprimés seront ad
m is quel que soit le pays où ils auront paru. Le 
jury com plétera la liste des ouvrages im prim és qui 
lui auront été adressés par les auteurs ou éditeurs 
en recherchant les autres ouvrages rentrant dans le 
program me qui auront paru dans la  période. Les 
manuscrits pourront être envoyés , signés ou ano
nymes ; dans ce dernier cas, ils seront accom pagnés 
d’un pli cacheté contenant le  nom de l ’auteur. Le 
concours sera ouvert alternativem ent d’année en 
année pour des ouvrages : 1° d'instruction ou d’édu
cation à l ’usage des élèves des écoles prim aires et 
d’autres; 2a d’instruction ou d’éducation m oyennes, 
y compris l ’art industriel. La prem ière période 
concerne le premier degré et comprendra les ou 
vrages de classe ou de lecture qui auront été publiés 
du 1er janvier au 31 décem bre 1880, ou envoyés au 
concours avant le  31 décembre 1880. La seconde 
période concernera le  second degré et comprendra 
les ouvrages de classe ou de lecture qui auront é;é 
publiés du 1er janvier 1880 au 31 décem bre 1881, 
ou envoyés au concours avant le  31 décembre 1881. 
L es autres périodes se suivront alternativem ent et 
comprendront chacune deux années. Les intérêts de 
la  som m e affectée à la  donation seront répartis 
chaque année en prix, s ’il  y  a lieu. U n prem ier prix  
de deux m ille  francs et deux seconds prix de m ille  
francs chacun, pourront être décernés. S i le  jury  
trouvait qu'il n’y a pas lieu de décerner l'un ou l'au
tre de ces prix, les som m es disponibles pourront 
servir, soit en totalité, soit en partie, à augm enter  
le taux des récom penses de cette année, en donnant, 
selon la valeur des œuvres, un prem ier prix plus 
élevé ou un autre premier prix ex  æ quo, sans qu’au 
cune récom pense puisse être inférieure à m ille  
francs ou supérieure à quatre m ille  francs.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  
s c i e n c e s . Séance du  5 ju in .  —  La classe vote l ’im 
pression, dans le  recueil des m ém oires in-4°, des 
deux m ém oires su ivants; Les Phénom ènes d’a l 
tération des dépöts superficiels par l ’infiltration 
des eaux m étéoriques étudiés dans leurs rapports 
avec la géologie stratigraphique, » par M. Ern. 
Van den Broeck; “ Description des Echinides 
tertiaires de la  Belgique, » par M. Cotteau. M. Van 
der M ensbrugghe expose une théorie nouvelle 
« sur l ’application du second principe de ther
m odynamique aux variations d’énergie potentielle  
des surfaces liquides. » — N otice de M. M on-



L'ATHENÆUM BELGE 159

tigny sur la “ différence des appréciations de la 
grandeur apparente des im ages m icroscopiques par 
divers observateurs » La plupart des personnes 
portent des jugem ents différents sur la  grandeur de 
certains objets, lorsqu’elles l'apprécient dans des 
circonstances qui sont en dehors de leurs habitudes. 
A insi, l ’estim ation de la  grosseur apparente de 
l ’im age des globules du sang, am plifiés par le m i
croscope, varie généralem ent entre des lim ites 
étendues pour diverses personnes. M M ontigny, 
pour rechercher la raison de ces écarts, a fait des 
expériences avec le  concours de personnes versées 
dans les sciences d’observation. L’objet qu'il a eu 
principalem ent en vue, c’est de reconnaître si les 
différences dont il s'agit doivent être exclusivement 
attribuées aux inégalités qui affectent la vision  
distincte chez les divers observateurs, comme on l a  
adm is jusqu’à m aintenant. M. Montigny a reconnu  
que les inégalités qui affectent la  vision distincte, 
d'une personne à l ’autre, sont la  raison principale 
sur laquelle s ’appuie le  jugem ent que Ion  porte à 
l’égard de la  grandeur apparente de l ’im age m icros
copique ; m ais très souvent cette appréciation est 
influencée par des causes intim es, qui modifient, à 
l ’insu de l'observateur, les rapports entre le  juge
m ent et la sensation A insi, les études au micros 
cope seraient assez souvent influencées par une 
espèce d 'erreu r personnelle , comme cela  se pré
sente à l ’égard d'autres sciences d'observation, 
c’est-à dire que généralem ent on aurait, en réalité, 
une tendance à  voir les im ages miscroscopiques, 
les unes plus grandes, les autres plus petites qu’elles 
ne devraient le paraître, abstraction, faite de l ’in
fluence de la longueur de la vision distincte dans 
ce genre d’appréciation. Cette conséquence finale 
ne nuit en rien , d’ailleurs, à l ’exactitude des déter
m inations de m esures d’objets m icroscopiques qui 
ont été effectuées par les savants. —  M. E d Van 
Beneden a répété les expériences par lesquelles 
M. Leuckaert avait établi définitivement la  spécia
lité du tæ n ia  m ediocanellatci e t démontré que l ’es
pèce bovine est l ’höte naturel du cysticerque de ce 
cestoïde. Il donne la  relation des résultats de l'au
topsie et une description som m aire des cysticerques 
dans plusieurs desquels il a retrouvé les crochets de 
l ’embryon ou hexacanthes. Il y jo int des renseigne
ments sur les prolongem ents filiformes que portent 
les ceufs et qui avaient échappé jusqu’à présent. — 
M Ed. Van Beneden donne encore lecture d ’une 
note sur un sténide trouvé à Liège,

A c a d é m i e  d ’a r c h é o l o g i e  d e  B e l g i q u e . — Séance 
d u  6 ju in .  —  L ’A cadém ie accorde le prix du der
nier concours qu’elle a institué, à un “ Mémoire 
concernant les voies rom aines en Belgique », dont 
l ’auteur est M. Victor Gauchez. L ’assem blée vote 
l ’insertion, dans les A nnales, d’un travail de feu 
M. Bernaerts, intitulé « Etudes étym ologiques et 
linguistiques sur les noms des lieux bas-allemands 
de la  B elgique. » P lusieurs m embres présentent 
des observations au sujet de la  dém olition pro
jetée de la  M aison hanséatique. M. le  colonel 
W auw erm ans. donne des renseignem ents sur une 
trouvaille faite aux travaux du Sud : on a d é 
couvert dans le  mur d’un bastion de la citadelle 
du Sud un petit caveau m açonné renfermant jenvi 
ron 3,000 boulets de pierre très bien ta illés, de quinze 
calibres différents. La citadelle ayant été construite 
à  la fin du XVIe siècle , à une époque où le s  boulets 
de pierre avaient été abandonnés pour des projec
tiles de fer depuis environ 150 ans, M. W auw er- 
m ans suppose —  m ais c’est une sim ple conjecture — 
que ces boulets ont été taillés sur place vers le temps 
de la Furie espagnole, la  citadelle manquant de pro
jectiles. M. G enard l i t  une notice relatant l ’exécution, 
en 1555, d ’une jeune fille condamnée à être brûlée vive 
pour avoir assassiné un m édecin espagnol célèbre, 
le  docteur Jéröme Abanzo. M. Vander Ouderaa a  
choisi cet épisode pour sujet d’un tableau destiné à 
l’Exposition de cette année II a représenté la  jeune  
fille au moment où elle est conduite, selon la  cou
tum e, au pied du Christ qui se trouve sur le pont 
du Steen, pour y  réciter les prières des agonisants.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  de B e l g i q u e .  15 juin . Ce que nous disent 
les élections (Goblet d ’A lviella). —  N otes d'un 
voyage aux Etats-U nis en 1878-1879. II. U ne  
excursion au lac Champlaiu (Ed de L a v e le y e ).—  
U n chevalier errant (Em . Leclercq). —  U ne visite

aux collèges anglais (H . Loumyer). —  L ’art et 
l ’E glise (Max Sulzberger). —  L ’Exposition natio
nale (L. Solvay). — Chronique littéraire (Eug. Van 
Bem m el).

R e vu e  ca th o liq u e .  15 juin . U n vieux mystère et 
un grand opéra (L. Yseux). — Les légistes et la 
liberté (E D escam ps).—  La Bible dans l’Inde selon  
M. Jacolliot èt la vérité (C. de Harlez). — Les 
B elges en A sie  M ineure sous la  domination grecque 
et rom aine (D de Haerne). —  Philippe de Mai
zières et son projet de banque populaire (V. Brants).
—  U n baptême célèbre dans les annales flamandes 
en 1790 (A. Daufresne de la Chevalerie). —  Biblio
graphie

Ciel et T e r r e .  15ju in . La Croix d u S u d (J ; C. H .).
— Phénom ènes périodiques naturels (A. Meuris et 
J. V incent). —  Lunettes et télescopes (C. Fievez).
—  Quelques phénomènes intéressants observés pen
dant le  dernier hiver. —  A lignem ent des étoiles 
(L. N iesten i. —  Revue m étéorologique de la quin
zaine (J Vincent). —  N otes. —  Bibliographie 
(A . Lancaster).

B u lle t in  de la S ocié té  b elg e de g é o g ra p h ie .  —  
M ars-avril. Cartographie du Tanganyika (E. Adan).
—  L’ile  de Rotumah (Dr. Forbes) — L’éléphant 
d’Afrique (A ; J . W auters). —  Causerie scientifi
que (E . Adan). —  Chronique géographique. —  
Bibliographie (Merzbach et Falk). —  B ulletin  de 
statistique démographique et de géographie médi 
cale (Dr. Janssens). —  Cartes : Le Tanganyika, 
l’île  de Rotumah.

B u lle t in  de la S o ciété  de g é o g r a p h ie  d ’A n v e rs .  
T . IV . 7e fascic . Voyage du D 1' NordeuskjOld de la 
Léna au Japon (L Couturat). —  Les colonies aus
traliennes (A. Peltzer) —  L’enseignem ent de la 
géographie en France (Mlle Kleinhaus).

Ne d e rla n d s c h  M u s e um. 1880. Ie aflevering. De 
geestelijkheid in  de oude maatschappij. Hare rijk- 
domm en. —  Een w olkje vöör de bruiloft (Em. Van  
Goethem). —  De Merlijn van Jacob van M aerlant 
(K . F . Stallaert). —  Sursum cordai (Th. Coop- 
man) —  A an eene halsstarrige (Ad. B eernaert).— 
D e Room sche diplom atie (Ern N ys). —  Staat- 
kundig overzicht. —  B oekbeoordeelingen.

R e vu e  c r i t i q u e  d ’h is to ire  et de littéra tu re .
7 juin. Le Vendîdâd, trad. par J. D arm esteter.—  Les 
A ctes de Jean , p .p . Z ah n .—  Hagen, Quatre disser
tations sur l ’histoire de la philologie et de la littéra
ture rom aine — Suchier, Bibliothèque normande.
—  L ’A  B C de l'amour, recueil de chansons de 
l ’ile  de Rhodes, trad. par P . W . W agner. — Ché
ruel, H istoire de France pendant la m inorité de 
Louis X IV , IIIe vol. —  Chronique. —. Académ ie  
des inscriptions. —  14 ju in . K rael, La composition  
et les destinées de l ’œuvre historique de Manéthon.
— B aehrens, Edition des élégies de Properce. — 
U sener, Légende de sainte P élag ie . — Schlum 
berger, Sceaux et Bulles de l ’Orient latin au moyen  
âge.—  A . Stern, M ilton et son tem ps. —  Luchaire, 
Etudes sur le s  idiom es pyrénéens de la région  
française. —  V ariétés : Laïcus, clercs, laïques. — 
Chronique. —  A cadém ie des inscriptions. —  
21 ju in . Oppert, Le peuple et la  langue des M èdes.
—  Ledrain, H istoire d ’Israël. —  Otte, La légende  
d’Œ dipe dans Sophocle. —  U sener, Sur Etienne  
d ’A lexandrie. — Observations sur les exercices de 
traduction du français en  latin , par A ntoine, avec  
préface par E  Benoist. —  N ani, Etudes de droit 
lom bard, 2e fasc. —  A ucassin  e t  N icolette , p. p. Su
chier. —  Chronique. —  A cadém ie des inscriptions.

L a  N o u v e l l e  R e vu e .  15 ju in . La durée du service 
m ilitaire (A Le Faure). —  La guerre russo turque 
d ’après des documents inédits. —  Les traités de 
com merce et leurs effets (E Fournier de F laix). —  
Préface aux lettres inédites d’Hector Berlioz 
(Ch Gounod). —  Lettres inédites (H. Berlioz). — 
P oètes grecs contemporains, école ionienne (Mme Ju 
liette L am ber).—  Le Charmeur. III. (Marc-Monnier).
—  Les petits bouquets, poésies (L. Ratisbonne). —  
A ngleterre et R ussie (Coriolis). —  Lettres sur la  
politique extérieure. —  Chronique politique. —

Journal de la  quinzaine. — B ulletin  b ib liogra
p h iq u e .

R e vu e  des D e u x-M o n d e s.  15 ju in . Inès Parker 
M. Uchard) —  Cinquante années d ’histoire con
temporaine. M. Thiers II. (Ch. de Mazade). — 
L’em pire des tzars et les Russes. X . (A . L eroy- 
Beaulieu). — Gustave F laubert (F. Brunetière). —  
L'Angleterre au temps de la  Restauration (H . Blerzy).
—  D égrèvem ent et am ortissem ent au m oyen de la 
couversion (V . Bonnet). —  Le Salon de 1880. II. 
(Em. Mich et).

R e vu e  p o lit iq u e  et l itté ra ire .  12 juin . — M. Cu
v illier-F leury (A. Cartault). —  Le m inistère de 
d'Argenson, d’après M. Edgar Zévort (A. Sorel). — 
Du droit de propriété à Sparte (Fustel de Cou- 
langes). — La licence ès sciences philosophiques 
et socia les (A . Fouillée). -  Causerie littéraire. —  
19 juin . La Diplom atie de M. de Metternich (A. D e
bidour). —  Le vote sur la séparation de l'Eglise et 
de l ’Etat en Suisse (E . de Pressensé). —  Saint 
Sim on historien : Le Parallèle » (de Nouvion). —
Causerie littéraire (M. Gaucher). — 26 juin. Bar
bara, nouvelle russe, im itée de L. Ja. S . —  La 
fête nationale du 14 ju illet (A. Gazier). —  Les mou
lages du m usée de Saint G erm ain-en-Laye ; l'Arc 
de triomphe d’Orange (F. de Saulcy). —  Causerie 
littéraire.

R e vu e  scie nti fique. 12 ju in . La loi de Dulong 
et P etit (J. Moutier). — Michel Servet (H. Tollin). 
—-  Du Somnam bulism e provoqué. —  Manuel de 
statistique comparée (Legoyt). —  Académ ie des 
sciences. —  19 juin . Une théorie des couleurs de 
Gœthe (J. Tyndall). —  La Conservation de l’énergie 
et l ’évolution des m ouvements (Ch. Rouget). —  Les 
fondations de prix à l’A cadém ie des sciences, 
1714-1880 (E. M aindron). —  Les études sur l’or i
gine de la flore arctique et de la flore alpine (G, B on
nier). —  A cadém ie des sciences. —  2 6  juin . L’é c r i
ture, considérée au point de vue physiologique 
(C. Vogt). —  Des travaux récents relatifs aux 
anesthésiques (Ch. R ichet) — Le Pont de Silistrie  
(L. Lalanne). — A cadém ie des sciences.

R e vu e  de g é o g ra p h ie .  — Juin. Un dimanche à 
K outaïs (Iméréthie) (Mme Caria Serena). —  Les 
Sérères de Sénégam bie (J. Carlus). — L ’Atlantide, 
suite (P. Gaffarel). — Le mouvement géographique 
(R. Cortambert). L ’île  de Sardaigne, d'après une 
exploration récente (J. Delm as). —  Prem iers essais 
d’un glossaire topograpliique des A lpes, suile (A. de 
Rochas).

L ’ E x p l o r a t io n .  10 juin. La tribu des Medjourtines 
(Revoil). —  in te r r o g a to i r e  des Innouites, suite 
(J. Jackson). -  Sociétés savantes. —  N ouvelles. — 
Carte du pays des M edjourtines. —  17 juin. Interro
gatoire des Innouites, suite. —  Mgr Massaja et 
l ’em pereur Joannès, su ile et fin (le P . L. de Gon- 
zague). —  Exploration dans les A ndes. — La villo 
de Melbourne. —  N ouvelles. —  Carte de l'embou
chure de la Garonne.. — 24 ju in . Interrogatoire des 
Innouites, suite (J. Jackson). — Rapport sur les  
m issions de MM. F latters, Choisy et Soleillet. — 
Sociétés savantes. —  Bibliographie —  Nouvelles.
—  Carte de l'Australie

R e vu e  B o rd e la is e .  16 juin . La littérature natura
liste (P . O rm illy). — Les expositions individuelles 
(C. Delam p). —  A uguste Comte (P . Valat). - 
M. A urélien Scholl (Edm. Deschaum es). — D es 
vers (C. Delam p). — Chronique scientifique. — 
Causerie m édicale.

P o ly b ib l io n .  Partie littéraire. Juin. H istoire de 
la philosophie (L . Couture). —  Comptes rendus : 
T héologie. Sciences et arts. Belles-lettres. H istoire.
—  Bulletin . — V ariétés. — Chronique. — Questions 
et réponses.

De N e d e rlan sch e  Spe cta to r.  1 2  juin. Jacob Jan 
Cremer. —  De V eer’s M alth u sia . —  Een nieuwe 
druk. —  19 ju in . Vorstelijke briefw isseling. —  
Zom er. — Snippers. — 26 ju in . H et sterfhuis van 
Spinoza. —  Letterkundig overzicht.

Deutsche R u n d s c h a u .  Ju illet. Ein Baum im  
Odenwald. N ovelle (O. R oquette). — Theodor Storm  
(E. Schm idt). —  U eber die Sprache und Literatur der
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heutigen Bulgaren (V. Jagic). — Die Stellung der 
Hansestädte. — Die ersten Theater-Aufführungen 
des Goethe’schen Faust (A. E nslin ) .— Aus dem 
norddeutschen Bauernleben Die H ausrichtung (Fr. 
Oetker). — Aus der Praxis der E inzelhaft (J . Bart/.).
— Literarische Rundschau : W egele’s Dante (Th 
Paur) — Fanny Lewald’s Reisebriefe (W . Gold
baum). — Haeckel’s gesammelte populäre Vorträge.
— Die politische Correspondenz F riedrich’s des 
Grossen (Paul Bailleu). — Literarische Notizen

Deu tsches L itteratu rbla tt.  15 juin. Neues aus der 
homiletischen L ittera tu r. — Haym, H erder nach 
seinem Leben und seinen W erken. — H ollenberg, 
Die soziale Gesetzgebung und die christliche E thik.
 V ierordt, Gedichte — Tucker, Memoir of the
life and episcopate of A. Selwyn Fortsetzung. 
Pirazzi. Bilder und Geschichten aus Offenbachs 
Vergangenheit.

M a ga zin  fflr die L i t e r a t u r  des A u s la n d e s.  12ju in . 
Ein Trium ph deutscher A rbeit — •• Der entlarv te 
Hamlet. - — Italien : Antonio Urceo. -  Schweiz : 
Kilian Kesselring.— Luiz de Camoens.— Finnland : 
Koskinens Leitende Ideen in der Geschichte der 
Menschheit. 19 ju in . F ranckreich : Die Offenba
rung eines Greises. — Spanien : Gustavo Adolfo 
Becquer. E in Essay - Moschko von Parm a, Ges
chichte eines jüdischen Soldaten. Zwei m akedo
nische Märchen.— 26 ju in . Schopenhauer ln F ran k 
reich. — Zur Sizilianische Volkspoesie. — Zur 
Kunde Moltere's. — Nekrassoff und seine W erke.— 
Spanien : G A. Becquer. II. -  Völkerkunde Os
teuropas.

A ll g e m e i n e  Z e i t u n g .  6-25 ju in . 158-175. Zur 
m itte l-u n d  netigrichischen L iteratu r. — 158-159. 
Zur E rinnerung an Otto von W ittelsbach, Fortset
zung. — 159. Briefe aus Japan. — 160 162-163-164- 
165-168-170. Volksvermehruugund Auswanderung;  
160. A uerbach’s -  B rig itta. » Gedichte von F r. v. 
Kobell. — 161-162. Leopardi und A. R anieri — 
162. Zur deutschen R om anliteratur. — 165. Gustave 
Flauberi. II. — 167. Das Kuppelgrab bei Menidi.
  168-169-170-171-172. Die Lage des böhmischen
Bauernstandes 1648-1848. — 169. Schillers W erke 
in kritischen Ausgaben. G in o  Capponi. — 170, Ein 
schw eberischer Staatsm ann der Gegenwart als 
Lyriker. — 171. K. G rün, Kulturgeschichte des 
siebzehnten Jahrhunderts. — 172. Chr. Felix
W eisse. — 173-174-175 176. Heine und Schlegel. — 
174. Die F rau  auf socialen Gebiete. — 177. Neue 
Reiseskizzen aus Norwegen.

J a h r b u c h  f ü r  G e setz g e b u n g ,  V e r w a l t u n g  und 
V o l k s w i r lh s c h a l t .  IV. Jah rg . 1. Heft. U ntersuchun
gen über Quellen und Umfang des allgemeinen 
W ohlstandes in Deutschland. I (Ph. Geyer). — 
Ueber den gegenwärtigen Stand der W ucherfrage 
(K ; Th. Eheberg). — Die Arbeiterstatistik in den 
Vereinigten Staaten von Nordam erika (A. von 
Studnitz). — Die öffentlichen Leihhäuser sowie 
das Pfaudleih- und Rückkaufsgeschäft überhaupt 
(G. Schmoller). — 2 Lieft. Untersuchungen über 
Quellen und Umfang des allgemeinen W ohlstandes 
in Deutschland. II. — Der siebente Congress des 
Vereines für die Reform und Codificirung des 
Völkerrechtes (H. H arburger). — Betrachtungen 
über die Bedeutung der Meteorologie und der W as
serfrage im S taatshaushalt (F. W . Toussaint). — 
Zur diutschen W irthschaltsgeschichte (G. Schm ol
ler). — Die Leistungen der Völkerrechtsakademie 
für die praktische Fortbildung des Völkerrechts 
(A. Bulmerincq). — F a lk ’s Reden (C. Gareis).

P e te r m a n n ’s IVlitthellungen. — Bd. 26, n° 6. 
Turfan (A. Regeli. — Von Dufile nach Fatiko 
(Emin-Bey). E rläuternde Bemerkungen zu der 
Karte : Der Bayerische Spessart (M. Lindeman). — 
Der Benue von Gande bis Djen (Ed. Rob. Flegel).
— Neueste Forschungsreisen in Australien.

C o n te m p o ra ry  R e v i e w .  Juillet. A few weeks upon
the continent (Duke of Argyll). — The Indian 
dilemma (Major H. Grey). — On the sources of Ger
man discontent (Karl Hillebrand). — Free trade 
from an American stand point (A; J. Leffingwell).
— The public letters of John Ruskin. II (An

Oxford Pupil). — How the income tax can be 
abolished (Lonsdale Bradley). — The Eleusinian 
mysteries. II  (F r. Lenorm ant). — Postal notes, 
money orders and bank cheques (W . Stanley 
Jevons). — From  F aust to M r. Pickwick (M. Browne).

T h e  A c a d e m y .  12 ju in . Miss Betham -Edward’s Six 
life studies of famous women. — Raverty’s Púshtú 
Manual. — Legga’s Religions of China. — Thom 
son's City of dreadful night. — Miss Stoke’s Indian 
fairy tales. — Solymo’s Desert life. — The “ A ga 
mennon » a t Oxford. — W eeke’s Lectures on a rt. — 
19 ju in . Bigmore and W ym an’s Bibliography of 
printing — Two books on Calderon. — Lang's B al
lades in blue china. — Oppert’s Forbidden Land.— 
L ’E strange’s Village of palaces. — Historical litera
ture in France. — Hoernle’s Comparative gram m ar 
of the Gaudian languages. — Archaeological disco
veries in Piedm ont.— Greek m arbles in the British 
Museum. — 26 ju in . W ard 's English poets. — 
Sm ith’s Brazil. — McCosh on the emotions. — The 
Crosby records. -  The Mentonese variant of Cin
derella.—W hitney’s Sanskrit gram m ar. I. —  Guide 
to greek and rom an coins in the B ritish Museum.

Na tu re . 10 ju in . Old Norway. — Eucalyptogra
phia. — Energy and force. — Echis carinata. — 
Contributions to m olecular physics in high vacua. II
— On the law of fatigue in the work done by men or 
anim als — A lacustrine volcano. — D r. Siemen’s 
newest electrical results. — 17 ju in . Two Darwinian 
essays. — N ature’s hygiene — On some points con
nected with terrestria l magnetism. — On a  new 
jelly-fish of the o rder trachomedusse, living in fresh 
w ater. — Notes from Java. — On the fertilisation 
o f  cobaea penduliflora. — Experim ental researches 
in electricity. — A fourth state of m atter. — The 
royal Observatory. — Intercolonial m eteorological 
conference at Sydney.

P r o c e e d in g s  of the r .  g e o g ra p h ic a l  S o c ie ty .  
Avril. Mr. Thomson’s report on his journey from 
lake Nyassa to lake Tanganyika. — Pishin and the 
routes between India and Candahar (Sir M. A . B id 
dulph). — Mai. Voyage on the coasts of Norway and 
Lapland (G; T . Temple). — Ascent o f the river 
Binué in august 1879 (E. Hutchinson). — Progress 
of the Society's East African expedition : journey 
along the western side of lake Tanganyika (J. Thom
son). — Juin. Masasi and the Rovuma district in 
E ast Africa (Rev. Chauncy Maples). — U ganda and 
the V ictoria lake (Rev. C; T. W ilson). — Journey 
to V ictoria Nyanza and back, via the Nile 
(R ; W . Felkin). — Recent volcanic eruption at the 
Grand Souffriere, in the island of Dominica.

T h e  Nati on (New-York). 3 juin. Democracy in 
England. — The m anuscripts of Saint-Simon. — 
Other types of the •• Am erican Girl » . — 10 ju in . 
Mr. Stoughton’s article on Russia. — New England 
town m orality.

N u o v a  A n to lo g ia .  15 juin. M etternich (L. Palm a).
— W illiam  Cowper (F . Rodriguez). — L ’arte  nella 
società m oderna (T. M assarani). — I M editerranei. 
Continua (N. Morselli). — Gilda, racconto (Luisa 
Saredo). — Lo Stato banchiere in F rancia  e in 
Inghilterra  (L. Luzzaii). — La m ostra nazionale di 
belle arti in Torino (C. Boito). — Onoranze a Pales
trina  (F. D’Arcais). — Rassegna delle letterature 
straniere (A. De Gubernatis). — Rassegna politica.
— Bollettino bibliografico : Letteratura e storia. 
Racconti. Scienze politiche. Statistica.

R iv is ta  e u r o p e a .  16 ju in . Ciro Menotti e la rivo
luzione dell’ anno 1831 in Modena (G. Silingardi).
— Metodo metafisico, m etodo positivo e metodo es
perim entale-induttivo (F. Aurelj). —  Un nunzio 
straordinario  alla corte di F ran c ia  nel secolo XVII 
(A. Bazzoni). -  Un letterato e politico Umbro del 
secolo XVIII. F . M ariottini (V. Corbucci). —   L ’am i
cizia di Dante e di Forese Donati (F . Eusebio). — 
Lorenzo il Magnifico, poema del Marchese di Mon- 
trone. — Rassegna le ttera ria  e bibliografica.

R asse g na  se tt im an ale. 6 ju in . Sulle m oderne 
navi da guerra . — La " Suleika " del Goethe. — 
L a p ittu ra  a ll’ esposizone artistica di Torino. — Un 
trovato li ignoto del secolo XIII. — La C arta geolo

gica d 'Italia. — Bibliografia : Contessa della Rocca 
di Castiglione, Sentire e m editare. P . G. Molmenti, 
La storia di Venezia nella vita privata. M Meyer, 
Die neuere Nationalökonomie. — 13 ju in . Dell’ 
emigrazione italiana nel 1879. — Un giacobino 
Massese del 1796. — Il colore nella p ittu ra  all’ E s
posizione artistica di Torino. — Il prigionero di 
Chillon. — Le banche popolari italiane. — Biblio
grafia. A. Graf, Prom eteo nella poesia. G. Civinni- 
A rrigbi, Racconti per fanciulle. M. Scherillo, Pu l
cinella prima del secolo XIX. A.M arazzi, Em igrati.I. 
Dall’ E uropa iu Am erica — 20 ju in . Un precursore 
italiano di Darwin, G ; C. Vanini (E. M orselli). — 
Bibliografia : H. Janitschek, Die Gesellschaft der 
Renaissance in  Italia . A . Messedaglia, Di alcuni 
argomenti die statistica teorica ed italiana. B ; A. 
Gould, U ranom etria A rgentina.

Gli stu di  in Italia. A vril. Studi storici sul regno 
di S. Pio V (De Brognoli). — Il pontificato di 
Giovanni VIII (P . Balan). — Memorie intorno agli 
ultim e due anni della vita di S. Tommaso d’Aquino 
(A. De Lorenzo). — G ; B. Pergolesi (C. Aureli). — 
Una rivoluzione musicale. — La teoria di Darwin 
e la fisiologia (A. Murino). — M entuhotep. Un busto 
regio della XI dinastia egiziana (E. Fabiani). — 
Epifanio ed Ennodio e i loro tempi (P . Talini). — 
Un documento inedito sulla sta tua  equestre di 
Francisco Sforza disegnata da Leonardo da Vinci 
(G. Gatti).

R e vista  de E spa ñ a. 13 ju in . Exàm en comparado 
de las constituciones españolas (R. Fragoso). — El 
realism o y la  realidad en las bellas artes y  la poesía 
(Doña Conception Arenal). — L a m ateria radiante 
(J; R . Mourelo). — Costumbres en la antigüedad : 
La Mesa (Ed. Saco). — Homenage á Camoens 
(Mme Ratazzi). — Aureliano L inares Rivas (E. Ci
rugera  y Ros). — El comercio internacional antes y 
despues de la Liga inglesa (G. Rodríguez).

R e vista  co n te m p o rá n e a .  15 ju in . Una embajada 
española en Marruecos y estado de este imperio en 
tiempo de Cárlos III (A; R. Villa). — Apuntes 
biográficos del Excmo. Sr. D. José de Castro y 
Orozco, Marqués de Gerona (M. de Góngora). — El 
alcoholismo, continuación (J. Ruiz y Ruiz).

Buys, Lucien. La science de la quantité, précédée 
d’une étude analytique sur les objets fondam entaux 
de la science. Bruxelles, M uquardt. 1 vol.

Chalón, J . Un mois en Tunisie (Bibliothèque 
Gilon). Verviers, Gilon 60 c.

Demoulin, Joseph. Les Plébéiennes. Bruxelles, 
Lebègue. 5 fr

Dewalque, G. Prodrom e d’une description géolo
gique de la Belgique 2 ‘ édition. Bruxelles, Man 
ceaux. 8 fr.

M asson. Octavie. L ’école F rœ bel. Bruxelles 
Thiry. 6 fr.

Philippson, M art. Program m e du cours d’histoire 
politique du moyen âge fait à  l’Université de 
Bruxelles. Bruxelles, Mayolez

P iré . L. Analyse des familles et des genres de la 
flore bruxelloise. Bruxelles, Callewaert père. 1 f r .25.

Vander Smissen, lieutenant général. Les forces 
nationales. Bruxelles, M uquardt. 1 f r . 50.

Balfour, F ; M. A treatise on com parative em
bryology. Vol 1 London, Macmillan. 18 s.

Bastian, H. Charlton. The brain  as an organ of 
m ind. London, Kegan Paul. 5 s.

Bulletin scientifique du départem ent du Nord et 
des pays voisins, paraissant tous les mois. P a ris- 
L ille. 3e année, n° 5. Mai.

Courier, P . L. Œ uvres. P aris, Lem erre 6 fr. 
Darwin, Ch. De la  variation des anim aux et des 

plantes. T rad, sur la  2° édit. angl. Préface de
C. Vogt. Paris, Reinwald 2 vol. 20 l'r.

Dellingbausen, Baron v. Das Räthsel der Gravi
tation Heidelberg, W inter. 6 M.

Eyquem , Frantz. E tude sur Gonsalve de Cordoue. 
Documents et lettre  autographe inédite. P o r tr .  Paris, 
Champion.

F leg ler, A. Geschichte der Demokratie. 1. Bd. 
N ürnberg, Rösel. 9 M.

Green, J ; R . History of the English people. 
Vol. IV. London, M acmillan. 16 s.

B rux.—Im p. de l'Economie Financière , r. de la Madeleine, 26
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PA RAISSANT LE 1er ET  LE 15 DE CHAQUE MOIS.

B U R E A U X  :
R U E  DE LA M A D E LE IN E,  26, A  BRUXELLES.

3 me A N N E E .
N ° 1 4 -  15  J U IL L E T  1 8 8 0 .

P R IX  D ’A B G N N E M E N T  :
Belgique, 8  fr. par an ; étranger (union postale), 1 0  fr.

S o m m a ir e .  — Septim e Sévère, par A . De Ceu
leneer. I. (A . Troisfontaines). —  Problèm es de la  
vie et de l ’esprit, par G.-H . L ew es (J. Delbœuf).
 L ’Inde, par E. Cotteau (J. Leclercq).—  Miette
et  N oré, par J. A icard (F r. Troisfontaines). — 
Publications allem andes. —  Bulletin : J. Van den 
Gheyn, Le nom prim itif des Aryas. R . Serrure, 
Travaux num ism atiques. Œ uvres de Bernard  
P alissy . Annuaire des sciences sociales. N otes. 
 La réforme de l ’enseignem ent m oyeu. —  Chro
nique. _  Sociétés savantes. —  Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X

E T  P U B L I C A T I O N S  P É R I O D I Q U E S .

Essai sur La vie et Le règne de Septime Sévère,
par A. de Ceuleneer. Bruxelles, Hayez, 1880,
in-4°.
Couronné, il y a plusieurs années, par l’Aca

démie royale de Belgique, c’est naguère seule
m ent que ce mémoire a paru. I l  est précédé 
d’une introduction; où l’auteur apprécie rapide
m ent la valeur des historiens anciens qui lui en 
ont fourni la plupart des élém ents, et, singulière
m ent, de Dion et d’Hérodien, qui tous deux 
étaient contem porains de Sévère. C’est à Dion 
qu’à juste titre  il accorde la préférence, sans 
toutefois révoquer en doute tous les faits, rap
portés par d’autres, sur lesquels il a, lui, gardé 
le silence.

Quoi que vaillent la fidélité et l’im partialité 
de l’un et de l ’autre, ainsi que des écrivains de 
date plus récente qui se sont inspirés d’eux, si 
M. de Ceuleneer n’avait eu sous la  main que 
leurs ouvrages, malgré toute sa bonne volonté,
il eût été incapable d’accom plir, comme il l’a 
fait, la tâche qu’il s ’était imposée. Heureuse
ment il a pu s’aider des lum ières de la 
numism atique et de l’épigraphie. Les inscrip
tions relatives au règne de Sévère abondent. 
On en a trouvé un peu partout, de l’Afrique au 
D a n u b e ,  de l ’Asie aux extrém ités de la  Grande- 
Bretagne. Comme c’était son devoir, il a utilisé 
de son mieux cette source, si précieuse et si 
sûre, d’informations, ce qui lui a perm is d’éclair
cir beaucoup de points que, sans cela, il aurait 
dû laisser dans l’ombre et de constater bien des 
faits dem eurés inconnus ou inexactement rap
portés par les historiens qui lui ont servi de 
guides.

Le mémoire de M. de Ceuleneer se divise en 
deux parties : dans la prem ière, il raconte la vie 
de Sévère ; dans la seconde, il passe en revue 
ses réformes législatives, judiciaires, etc. Je 
ferai comme lui, avec toute la brièveté possible.

I

Originaire d’Afrique, où il naquit en l’an 146, 
Septime Sévère, après avoir cultivé, soit à 
Carthage, soit à Madaure, les lettres grecques, 
latines, puniques, la philosophie et l’art oratoire, 
partit pour Rome, où il mena de front l’étude 
e t les plaisirs. Marc-Aurèle, qui l’avait rem arqué, 
l ’appela aux fonctions d’avocat du fisc et lui 
perm it de porter le laticlave. Une fois entré dans

la ca rriè re  des honneurs, il y avança rapide
ment. Nommé tour à tour tribun  militaire, 
questeur de la Bétique d’abord, puis de la  Sar
daigne, il devint ensuite légat du proconsul 
d’Afrique et tribun de la plèbe. Il avait trente-deux 
ans quand il parvint à la préture, pendant la
quelle il s’en alla exercer un commandement 
dans la Tarraconaise. Sous Commode, on le 
retrouve successivem ent en Espagne, en Syrie, 
à Athènes, où il se fit in itier aux mystères 
d’Eleusis Envoyé, en l’année 146, dans la Gaule 
lyonnaise, en qualité de legatus pro prœtore, 
trois ans plus tard il échangea cette charge 
contre celle de proconsul de Sicile. En 190, il 
fut consul avec vingt-quatre autres. Enfin, en 
191, il obtint le gouvernement de la haute Pan
nonie e t le commandement en chef des trois 
légions qui la protégeaient contre les incursions 
des barbares.

C’est là qu’il était quand Commode, « cet 
ennemi du genre humain », périt de la main 
d’un athlète. Son successeur, Perlinax, eut 
bientôt le même sort. Les prétoriens, qui l’a
vaient acclamé, après trois mois d e  règne le 
m assacrèrent et m irent l’empire à l’encan. Il 
échut au plus fort enchérisseur, à Didius Severus 
Julianus, qui eut contre lui le peuple, mais que 
le Sénat, dont l’avilissement déjà n ’avait plus de 
bornes, reconnut. I l  n’aurait tenu qu’au gouver
neur de la Syrie, Pescennius Niger, de renverser 
Julien, en m archant aussitöt sur Rome, et  de re
cueillir son héritage. Au lieu de cela, il s’attarda 
sans nécessité à Antioche, où ses soldats l’avaient 
proclamé em pereur, — laissant ainsi Septime 
Sévère libre de le devancer.

Dévoré d’ambition, dépuis longtemps Sévère 
convoitait la pourpre. Dès qu’il apprit la fin tra 
gique de Perlinax, sous prétexte de le venger, 
sûr d’ailleurs de ses légions, qui l’avaient, lui 
aussi, salué em pereur, il prit immédiatement le 
chemin de l’Italie e t fit si grande diligence, 
qu’il y était avant même que le bru it de son 
élection s’y fût répandu. Reçu à bras ouverts, il 
pénétra sans coup férir dans Havenne et  s’empara 
d’une flotte qui y était mouillée. En vain le 
Sénat le mit hors la loi ; en vain Julien le déclara 
déchu de son commandement et essaya de le 
faire assassiner ; en vain, tout  éperdu d’épou
vante, il voulut arm er en guerre les éléphants 
destinés aux jeux du cirque, faire fortifier son 
palais et inspecter, pour y lire le secret de sa 
destinée, les entrailles de petits enfants ; en 
vain il projeta de faire im plorer par les vestales 
et par les prêtres la pitié de son ennemi: Sénat, 
prétoriens, amis, flatteurs, tous l’abandonnèrent. 
Il ne lui restait qu’à m ourir ; car ce même 
Sénat, qui deux mois auparavant lui avait con
féré le pouvoir suprême, venait de ratifier le 
choix de l’arm ée de Pannonie.

Cependant fallait-il se réjouir ou trem bler ? 
Sévère arrivait à marches forcées. Le Sénat lui 
députa cent de ses membres, afin de lui notifier 
son élévation à l’empire. Comme il se défiait 
d’eux, avant de les adm ettre en sa présence, il 
les fit fouiller. Il prit pour otages les enfants de 
Niger et de ses adhérents. P o u r  venger Pertinax, 
il ordonna le massacre de tous ceux qui avaient 
contribué à sa mort. Quant aux prétoriens, il les 
fit com paraître devant lui, mais sans autre arm e

qu’une courte épée. Sur un mot sorti de sa 
bouche, ses légionnaires étaient tout prêts à  en 
finir du coup avec eux. Il les épargna; mais après 
leur avoir, en termes sanglants, reproché leurs 
crimes, il leur défendit, sous peine de la vie, de 
s’approcher de Rome à  moins de cent milles. 
Pour lui, il y fit son entrée solennelle, escorté 
des sénateurs et de ses soldats, et, à travers les 
flots de la m ultitude parée de ses habits de fête, 
monta au Capitole, où il offrit un sacrifice à 
Jupiter très bon et très grand.

Le lendemain, il assembla le Sénat, afin de lui 
exposer la ligne de conduite qu’il se proposait 
desuivre. S’il avait acquiescé aux désirs de son 
armée, c’était pour venger Pertinax, mais aussi 
pour s’abriter contre le glaive des sicaires de 
Julien ; d’ailleurs, c’en était fait du règne de la 
violence ; à l’avenir, il se réglerait d’après 
Marc-Aurèle, à, qui il était redevable de sa bril
lante fortune, d’après Nerva et Trajan ; non plus 
qu’eux, il n’agirait, en toute occurence, que 
d’accord avec les pères conscrits ; jamais il 
n’attenterait de sa propre autorité aux jours 
d’aucun d’eux ; jam ais, ni contre qui que ce 
fût il ne prononcerait de condamnation arbi
traire ; enfin, jamais il ne prêterait l ’oreille aux 
délateurs. 

Il ne lui suffisait pas de s’être rallié le Sénat 
par ces promesses pleines de séduction. Il avait 
également besoin de l’appui du peuple, des pro
vinciaux et des légionnaires. Un généreux con
giaire et de vastes approvisionnem ents de blé 
et d’huile lui concilièrent le peuple. Il s’attacha 
les provinces par le bon vouloir avec lequel il 
accueillit leurs doléances ou leurs suppliques ; 
enfin, il gagna les légionnaires, en adm ettant 
dans la garde prétorienne, au lieu des seuls ha
bitants de l’Italie, de l’Espagne, de la Macé
doine et de la Norique, tous les provinciaux 
indistinctem ent.

Restait quelque part en Bretagne, où il était 
legatus pro prœtore, un homme que Sévère 
avait de sérieux motifs de redouter : c’était 
Decimus Clodius Septimius Albinus. Dans la 
crainte d’avoir affaire à deux ennemis à la fois, 
il rusa, en lui décernant le titre  de César et en 
se l’adjoignant dans l’exercice du consulat pour 
l’année 194.

Sévère avait eu facilement raison de Julien. 
En serait-il de même de N iger? Homme de 
guerre, homme d ’Etat tout  ensemble, à n’im
porte quel point de vue, Niger, sem ble-t-il, le 
valait. Gouverneur de la Syrie, son autorité 
s’étendait des bords de l’Euphrate jusqu’à la 
Phénicie. Son intégrité et la m odération de son 
caractère lui avaient attiré l’estime de tous, et 
quand, à la mort de Pertinax, le peuple de Home 
s’était enquis d ’un autre em perenr que Julien, 
c ’est sur lui qu’il avait jeté les yeux.

Acclamé par ses troupes et par la population 
d’Antioche. volontiers l’Asie Mineure tout  en
tière se serait groupée sous ses drapeaux. Pat- 
m alheur, d’inutiles atermoiements lui firent 
perdre un temps précieux. Lorsqu’il tenta de le 
regagner, il était trop lard. Mieux avisé que lui, 
Sévère, dès qu’il l’avait pu, s’était disposé à le 
com battre en Asie même. C’est là, en effet, qu’ils 
vidèrent leur différend. La fortune trah it Niger. 
Battu à Cyzique, à Nicée e t à Issus par des lieu
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tenants de son adversaire, il eut la tête tranchée, 
et le vainqueur, par un trait digne d’un sauvage, 
n 'eut pas honte de s’en faire un trophée et de 
l’expédier à Rome.

Sévère avait l’hum eur cruelle. Son compéti
teur abattu , il exila sa femme et ses enfants; à 
confisqua les biens des sénateurs qui lui avaient 
marqué de l’intérêt; il sévit avec fureur contre 
Antioche; il en usa de même envers Byzance, 
dont il démantela la citadelle, oubliant, lui qui 
était soldat, qu 'en la démantelant, il détruisait 
le plus solide bastion que l'Empire eût, de ce 
côté, à opposer aux barbares.

Sa haine assouvie, Sévère se retourna contre 
Albinus, qu’il s ’était momentanément attaché par 
d’hypocrites faveurs, mais avec qui il n’enten
dait aucunement partager la souveraineté. Un 
jou r vint où Albinus s’aperçut que le titre de 
César, dont on l’avait affublé, au fond n’était 
qu’une duperie. Il comm ença alors à recru ter 
des adhérenls. Toujours il en avait eu dans le 
Sénat, dont beaucoup de membres l’aim aient en 
raison de sa noblesse, de son am énité et de son 
penchant pour les idées républicaines. Il en 
trouva en Bretagne, dans les Gaules et en Espa
gne, qui lui fourniront de nombreux auxiliaires. 
Le jou r où il fut en état de tenir tôle à Sévère, 
il s’attribua l e  titre d ’Auguste. Sévère était en 
route pour l’Italie quand il apprit la nouvelle de 
cette défection. Aussitö t il précipita sa marche. 
Tandis que le gros de son arm ée se dirigeait 
vers la Gaule, lui, il gagna Rome. I l  y était à 
peine que le Sénat mit Albinus hors la loi. Cela 
fait, sans souci des rigueurs de 1' hiver, il repar
tit en toute höte, suivi des meilleurs soldats de 
la garde prétorienne, traversa le Simplon, où il 
avait ouvert une voie stratégique, et arriva à 
Lyon dans les prem iers jours du mois de février 
de l’an 197.

Encore une fois, le sort des arm es allait 
apprendre aux Romains qui serait dorénavant 
leur m aître Tous, tan t s’en faut, ne formaient 
pas les mêmes souhaits. Mais tous, comme au 
temps d’Auguste, soupiraient après la paix et 
attendaient dans l'angoisse la fin de leurs 
alarmes. Ils ne l ’attendirent pas longtemps. Le 
19 février, il se livra près de Lyon une bataille, 
qui fut chaudement disputée, mais qui de rechef 
se termina à l’avantage de Sévère C’en était fait : 
le m aître incontesté du monde, ce serait lu i; 
car son rival n’était plus. Ne voulant pas survi
vre à sa défaite, il s’était percé le cœ ur d’un 
coup de poignard.

Faute de pouvoir se venger sur lu i ,  si ce n ’est 
en envoyant sa tête à Rome et en y faisant étaler 
ce hideux trophée. Sévère se vengea sur sa 
femme, sur ses enfants, su r ceux des prison
niers, faits à Lyon, qui s’étaient distingués par 
leur bravoure et qui brillaient par la naissance, 
sur m ultitude de Gaulois et d ’Espagnols, voire 
même sur leurs femmes, et jusque su r les cada
vres dos sénateurs, tombés au champ de bataille, 
à qui il interdit d’accorder la sépulture. En le 
voyant revenir, Rome trembla, comme autrefois 
elle avait tremblé devant deux autres grands 
tueurs d’hommes, devant Marius et Sylla. Le 
Sénat surtout avait des raisons de trem bler et, 
en effet, vingt-neuf de ses membres payèrent du 
dernier supplice leur attachem ent à la personne 
et à  la cause du vaincu de Lyon.

Bientöt après, une nouvelle guerre, suscitée 
par les Parthes, rappela Sévère en Orient. Après 
s’y être emparé de Ctésiphon, qu’il m it à sac, il 
envahit la Mésopotamie, y assiégea Hatra, sans 
parvenir à  s’en em parer, revint à la rescousse, 
mais avec le même insuccès, reprit le chemin de 
la Syrie, traversa la Palestine, voyagea en 
Egypte, visita les Pyram ides, fit restaurer le 
colosse mutilé de Memnon, pénétra jusqu’à l’île 
de Philé , chère à  Osiris, et rentra à Rome dans 
l’autom ne de l ’an 202.

Après tan t de guerres, tant de labeurs, tant

de fatigues, Sévère soupirait après le repos. 
Enfin, il le goûta six années durant. Empereur, 
il pouvait tout  ce qu’il voulait, et néanmoins il 
n’était pas heureux. Sa femme, la belle, la sa
vante Ju l ia  Domna. à qui, pareillem ent à Poppée, 
« il ne manquait rien, hors l’honnêteté, » em
poisonnait sa vie. Altérée de jouissances, ses 
dérèglements rappelaient Messaline II avait 
d ’elle deux fils, Géta et Caracalla. qui s ’exé
craient et dont la haine, au lieu de s ’attiédir à la 
longue, s'envenim ait tous les jours. Quant à lui, 
il les aim ait tendrem ent, et il eût été au comble 
de ses désirs, s ’il a v a i t  eu la certitude qu’ils 
lui succéderaient tous les deux et qu’ils marche
raient sur ses traces. Dévoré de chagrin et 
s ’im aginant sans doute que de communs dangers 
les rapprocheraient, il chercha dans la guerre 
une diversion à ses tourm ents et les emmena à sa 
suite contre les Calédoniens. Mais il était écrit 
qu’il boirait jusqu’à la lie le calice d ’amertum e. 
Non seulement ses fils ne se réconcilièrent pas, 
mais l’un d’eux, Caracalla, dans l’espoir d’être 
seul m aître de l’empire, tâcha d'abord de sou
lever contre lui les légionnaires, puis fut sur le 
point de le tuer traîtreusem ent. Peu de temps 
après avoir échappé à cet abominable attentat, 
il m ourut à York, en proférant cette mélancolique 
parole qui résume sa carrière et peint la dé
tresse de son âme ; O m nia fu i,  conducit n ih il.

A. T r o is f o n t a in e s .

Problems o f  Life and Mind, 3rd Sériés (conti
nued). Problems 2, 3, 4. By G. H. Lewes.
London, Trübner. in-8°, 510 pp.

il y a d ix-huit mois à peine que le monde 
philosophique a été douloureusem ent ému à la 
nouvelle de la m ort presque subite de G. II. Le
wes. Cet esprit, aux aptitudes les plus étonnam 
ment variées, quittant le commerce pour la 
médecine, cultivant à la fois le théâtre e t le 
roman, la littérature e t les sciences naturelles, 
alliant sans effort les travaux d ’érudition aux 
labeurs incessants du journalism e, sem blait, dans 
les derniers tem ps, s’être définitivement Il exclu
sivement consacré à la philosophie. Il avait jeté 
les bases de sa réputation dès l’année 1846, en 
mettant au jou r une Histoire de La philosophie 
qui e u t  plusieurs éditions, puis, à quelques années 
d’intervalle, une Philosophie des sciences et une 
Physiologie de La vie commune. Il y avait mis 
le couronnem ent en  publiant, en 1877, deux 
volumes sur Les Problèmes de la vie et de L’es
prit (qui eurent plusieurs éditions), et, en 1877, 
lin volume sur la Base physique de L’esprit. 
L’année suivante il mourait, la tête pleine 
d’idées et de projets. Ce sont les mains pieuses 
de sa femme, le célèbre rom ancier qui a im m or
talisé le pseudonym e de G. Eliot, qui ont 
recueilli dans ses papiers son ouvrage sur 
l 'Etude de la psychologie, le prem ier problème 
de la troisième série, e t qui en ont tiré  un der
nier volume dont je  veux d ire  quelques mots.

Une note prélim inaire nous apprend que c’est 
là tout  ce que l’auteur a laissé en état d ’être 
publié. Beaucoup de parties devaient être 
refaites, l’ensemble, soumis à  une révision atten
tive, des développements, ajoutés ou retranchés, 
des répétitions, évitées. La succession des cha
pitres du troisièm e problèm e, qui est en partie 
le résultat de conjectures, manque d’ordre, et le 
quatrièm e problème ne nous offre qu ’un frag
ment, écrit par l’auteur trois semaines à peine 
avant sa m ort. — L’éditeur est allé de bonne foi 
au devant des critiques, on aurait mauvaise 
grâce à insister.

Lewes n ’appartient à aucune école de philo
sophie, pas même au positivisme de Comte dont 
il avait semblé d ’abord épouser les doctrines ; 
il n ’a pas lui-même de système p ropre, bien 
qu’il ne se fasse pas faute d’ém ettre des vues

extrêm em ent générales sur les êtres et le u r  
mode d’existence. Sa spécialité et son origina
lité consistent surtou t dans une certaine tournure 
d’esprit critique et pénétrante qui lui fait trou
ver des contradictions dans les théories les plus 
généralem ent incontestées, et des points obscurs 
e t difficultueux dans les résultats en apparence 
les mieux établis, voire dans des espèces 
d’axiomes ayant partout cours dans la science. 
Telle est la raison d’être des Problèmes de La 
vie et de L’esprit.

Le problème qui figure en tête du volume que 
nous avons sous les yeux a pour titre  significa
tif : l’Esprit, fonction de L'organisme. U y fait 
l’objet d’une série de chapitres où abondent des 
réflexions et des distinctions d’une subtile e t  
délicate justesse. Dans les chapitres prélim i
naires, l'au teur nous met en garde contre cette 
tendance presque invincible de notre intelligence 
à accorder une existence indépendante à de 
pures abstractions. C’est ainsi que nous parlons 
de la nature obéissant à des lois, comme si les 
lois pouvaient se distinguer de la nature elle- 
m êm e; et c’est ainsi que les phénomènes sen
sibles, qui sont essentiellem ent uns, saisis par 
l’esprit sous deux aspects divers, ont donné lieu 
à l’opposition du corporel et du psychique et à 
la doctrine des deux substances. De même on a 
attribué la pensée à une force ou à une sub
stance spéciale, distincte de la substance sen 
sible. Enfin, s’avançant de plus en plus dans 
cette voie périlleuse des distinctions, on a 
découvert en l’âme humaine des facultés plus ou 
moins nom breuses, et plus ou moins indépen
dantes, et avec ces entités réunies, on a essayé 
vainem ent de reconstituer le tout  qui avait été 
im prudem ment démembré. Ainsi ne vont pas les 
choses. Tout phénomène organique — à la fois 
physique et psychique — est le produit de l’or
ganisme entier et de sa structure, laquelle est 
une complication de toutes les aptitudes dont 
il a hérité et de toutes les modifications qu’il 
a individuellem ent subies. Toute excitation sou
lève une foule d’autres excitations ; toute sensa
tion, toute pensée est accompagnée d’une escorte 
de sensations et de pensées à tous les états de 
développement et de conscience. C’est ce plexus 
infini d’organes et de résidus sensibles qui 
offre tan t de difficultés à l’analyse psycholo
gique. Mais c’est lui en même temps qui est 
cause des différences tranchées que l ’on constate 
entre les êtres. La vie et la sensibilité humaine 
n’ont que bien peu de points de contact avec la 
vie et la sensibilité d ’un mollusque C’est ce que 
des philosophes spéculatifs ne sont que trop 
tentés d’oublier. A plus forte raison devons-nous 
éviter de rapprocher le végétal de l’animal — 
en tant que leur structure est la même, ou, 
pour parler d’une manière plus précise, réunit 
un groupe fini de conditions; — ils pourront 
m anifester des phénomènes com parables, ir r i
tabilité, nutrition , réaction sous l’influence des 
anesthésiques; mais là s’arrêtent les analogies. 
Si la vitalité et la sensibilité y sont générique
m ent  semblables, elles y sont aussi spécifiquement 
différentes.

Et qu’on ne vienne pas objecter que les pro
priétés du composé sont nécessairem ent dans 
les composants. L’hydrogène et l’oxygène sont- 
ils hum ides? Les propriétés du nom bre dix 
sont-elles dans les unités et les facteurs qui 
le forment ? Qu’on ne vienne pas non plus m ettre 
en avant la loi de continuité. On va loin avec de 
pareilles raisons, et, en poursuivant cette voie 
jusqu’au bout, l’on pourrait sans peine soutenir 
que les cailloux sont des philosophes. Con
cluons : pas de panpsychism e! Sous prétexte 
d ’unité et d’harm onie, c’est la confusion.

L’organism e n ’est pas comme un mécanisme 
où chaque partie a un röle défini, fixe et inva
riable ; c’est un mécanisme fluctuant. Les lignes 
d’activité nerveuses ont entre elles mille ramifi
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cations, héritées ou acquises, d ’origine normale 
ou pathologique. Les mêmes stim ulants n’agis
sen t pas de la même manière sur tous les indi
vidus, ni sur le même individu à tous les mo
ments de sa vie On n’est pas deux instants 
identique avec soi-même. Chacun de nous est 
un composé d ’im pressions personnelles et an 
cestrales. Ces im pressions se sont intégrées en 
sensations, les sensations en perceptions, les per
ceptions en conceptions, et chaque excitation 
éveille ainsi tout  un monde de choses passées 
qui donne à la réaction un cachet individuel 
fortement marqué.

C’est assez dire que l ’unité de l’organisme 
n ’est autre chose que le consensus, la coordina
tion des organes. Chacun d ’eux est nécessaire 
au tout ; l’un d’eux peut avoir une position pré
pondérante, mais aucune fonction exclusive ne 
lui est assignée. Le cerveau, par exemple, est-il 
le siège de la pensée ? Nullement. L’intégrité du 
système nerveux est indispensable à la manifes
tation de l’esprit. Les hémisphères ont un r öle 
im portant dans la stim ulation et la  régularisation 
des centres inférieurs ; mais pousser au de la , 
c ’est se lancer dans de pures hypothèses que les 
faits viennent continuellem ent contredire. Bien 
que les organes de sens soient à beaucoup 
d’égards indépendants l’un vis-à-vis de l’autre 
(on peut devenir aveugle sans devenir sourd), 
ils n’ont cependant de fonction que dans et par 
l ’organisme. Cette unité des faits concrets d’af
fection sensible a son expression abstraite dans 
le sensorium , de même que l’esprit est l’expres
sion abstraite de tous les faits concrets de coor
dination. I l  ne faut donc pas chercher de siège 
au sensorium . C’est la conception idéale de l’or
ganisme entier conçu comme centre m oteur 
réag issan tsur les stim ulations des organes C’est 
ainsi que l’organism e est un système de forces ; 
l ’œ il guide la main, l’oreille guide l’organe 
vocal ; ce n ’est pas l’œil qui voit, mais nous 
voyons avec nos yeux.

Cette m anière d’envisager le sensorium con
duit à rejeter l ’opinion de ceux pour qui les 
mouvements réflexes sont simplement physiques 
et mécaniques, lis sont inconscients, dit-on. 
Qu’est-ce que cela prouve? La conscience passe 
insensiblem ent à l’inconscience et à l’autom a
tism e. Les réactions les plus obscures dans 
les tissus les plus profonds influencent toute 
notre manière d’être, parce que toutes les 
parties sont solidaires, et que l'un ité  résulte 
de la lutte des tissus eux-m êm es po u r l'exis
tence. La conscience n ’est qu’un mode spécial 
de la sensibilité; c’est l’état en relie f de la sen
sation, tandis que l’inconscience en est l’état 
m a sq u é ;  purs termes de relativité. Tout état 
peut être l’objet de la conscience ou de l’incon
science. L’attention —  que l’on peut définir une 
m ise a u  foyer m entale  — transform e l’incon
scient en conscient. L’un est ainsi conditionné 
par l’a u tre ; de même que la vision par la tache 
jaune de la rétine n’est possible que par les 
sensations plus obscures que nous fournit le 
tissu sensible qui l’entoure. La conscience 
accompagne donc la sensibilité. Quant à la 
conscience de soi, elle est une conception propre 
à l’homme et que l’on ne peut atteindre que par 
la logique des signes.

Si par les lignes qui précèdent, j ’ai pu donner 
quelque idée du contenu du prem ier problème, 
je  n’ai pu m alheureusement ni relever nom bre 
d’observations ou de rem arques ingénieuses, ou 
quelques assertions très contestables, comme 
quand l’auteur affirme que les mollusques n ’ont 
pas de mémoire. J’ai fait à ce sujet sur des limnées 
des expériences qui contredisent formellement 
une pareille affirmation.

Si j ’ai analysé assez longuem ent le prem ier 
problème, je  devrai — vu les limites de ce 
recueil — forcément me restreindre dans l’ex

posé du second : L a  sphère de la sensibilité 
ou la  logique du  sentir.

L’auteur, pénétré de l’unité de l’organisme, 
voit — et avec raison — un même caractère 
imprimé à toutes ses opérations. Pour lui, 
coordination des sensations avec les mouve
m ents, coordination des idées avec les mouve
ments ou avec les idées, sont des processus de 
nature identique. La perception est à la sen
sation  ce que la conclusion est aux prémisses 
dans un  raisonnement. Sensation, perception, 
appétit, émotion déterm inent volition, instinct, 
conduite intelligente. Voilà la logique du sentir. 
Après elle vient la logique des images, qui tient 
d ’un côté à la logique du sentir et de l’autre à la 
logique des signes qui em brasse la conception, 
le sentim ent, la raison et leurs produits, l’in tel
lect, la conscience et la volonté.

Il y a une idée profondément philosophique, 
em pruntée d ’ailleurs à Comte, à avoir exprimé 
par le term e de logique, les opérations de la 
sensibilité et de l’intelligence animales. La na
ture du jugem ent comme procès organique ne 
varie pas avec la nature des prémisses. La poule 
ne sait pas com pter ses poussins, mais elle sait 
reconnaître si elle les a tous(?). En quoi son 
intuition diffère-t-elle du jugem ent de la mère 
qui rem arque que deux enfants lu i m anquent?

Toute action du mécanisme sensible se subdi
vise en trois moments : 1° l’affection sensible, 
2° le groupem ent logique, 3° l’impulsion mo
trice — qui, en term es vulgaires, répondent 
aux sens, au cerveau, aux muscles. Lewes a 
donné à ce triple processus le nom de spectre 
psychologique, par allusion au spectre tel que 
l’hypothèse Young-Helmholtz le compose, rouge, 
vert et violet, et où chaque couleur ne se dis
tingue des autres que par la prédominance des 
vibrations lentes ou rapides. Cette division, — 
la chose n’échappera à personne, — reproduit, 
sous d’autres termes, les trois facultés clas
siques : le sentir, le connaître et le vouloir.

Le désordre qui règne dans cette partie de 
l'ouvrage me force à présenter ainsi une à une 
les différentes idées que je crois utile de signa
ler au lecteur. Certes, Lewes aurait revu avec 
soin tout  cet exposé. Aussi la comparaison de 
ce qui est achevé, avec cette collection de mem
bres épars, ne fait que raviver nos regrets de 
voir la tombe recouvrir pour jamais tant de tré 
sors d’analyse et de critique.

Partant de cette idée que tous les corps de la 
nalure sont des composés d’atomes qui se g ro u 
pent en molécules, Lewes imagine des unités 
sensibles qui, par leu r réunion, constituent les 
phénomènes psychiques. C’est ainsi que Helm- 
holtz e 3 t  parvenu à décomposer le tim bre en 
unités sonores. Cette conception manque mal
heureusem ent des développements qui pour
raient en faire apprécier nettem ent l ’importance 
et la portée. L’organism e peut sans peine être 
assimilé à une association d’organism es micros
copiques qui ont adopté la vie en commun, et 
notre sensibilité générale, notre manière propre 
de réagir à chaque impression reçue est la ré
sultante d’une m ultitude énorme de réactions 
antérieures qui ont laissé en nous un résidu ; 
mais on eût désiré trouver sur ce point dans le 
livre autre chose que des indications générales.

Un chapitre plus développé, et dont je  dois me 
borner à indiquer le contenu, est celui des 
arrière-sensations, c’est-à-d ire  de ces espèces 
de sensations que l’on éprouve immédiatement 
après que l’excitation a cessé. Ces arrière-sen
sations jouent un r öle im portant dans notre vie 
de tous les instants. On ne comprend qu’après 
avoir vu et entendu, c’est-à-dire sur les rapports 
des arrière-sensations.

Je m entionnerai encore ce paradoxe, à p re
mière vue étrange, qu’on peut, à certains égards, 
dire du langage que c’est un sens, puisque c’est 
une réviviscence dans la mémoire des mouve

ments et des sons (cf. ce que d it M. Stricker 
dans ses E tudes sur le langage  q u e   nous 
analyserons prochainement), comme on se rap 
pelle les autres sensations et mouvem ents.

Je note enfin cette définition de l’in telligence: 
au point de vue psychologique, c’est la somme 
des expériences antérieures qui dictent la con
du ite ; au point de vue physiologique, c’est la 
somme des ajustem ents nerveux qui déterm inent 
les ajustem ents secondaires d’où dépendent les 
actions organiques. Par là, on s’explique com
ment l’intelligence peut, dans une certaine me
sure, devenir autonome.

Pour ne pas allonger cet article, je  ne dirai 
qu’un mot du fragment qui constitue ce qui nous 
reste du quatrième problème : L a  logique des 
signes. Elle est à la logique du sentir ce que 
l’algèbre est à l'arithm étique. Sentir le rouge 
de la rose, l’imaginer ou le penser, c’ost un 
même processus où les symboles seuls sont 
différents. Les sensations, en effet, donnent 
leur valeur aux idées et aux mots.

L’idée du danger à la vue d’un lion, ou à l’au
dition de ce cri : un lion! prouve que le mot 
agit de la même manière que l’im pression. 
L’idée et le mot sont des condensations d’expé
riences. Mais le mot est un signe, un symbole, 
et il est un produit social et non physiologique. 
D’où son caractère local e t restrein t qui le d is
tingue essentiellem ent des cris dont le langage 
universel des animaux est formé. Pour l’orga
nisme social, le langage est un milieu conjonctif 
qui en rehausse toutes les fonctions. I l  est la 
source de notre supériorité mentale sur les ani
maux. C’est là une proposition incontestable. 
Seulement, il y a dans ces pages étincelantes et 
rapides des assertions trop absolues que l’au
teur aurait sans doute expliquées ou mitigées. 
Je ne comprends pas, en effet, si le langage en 
symboles appartient exclusivem ent à l’homme, 
comment le jeune enfant — que Lewes met 
exactem ent sur la même ligne que l’animal — 
devient homme, ni comment l’homme a apparu 
sur la terre. Il y a là ou un point obscur ou une 
lacune. A d’autres, hélas! le soin d’élucider l ’un 
ou de combler l’autre ! J. D e lb o e u f.

Promenade dans l'Inde et à Ceylan, par Ed.
Colteau. Paris, P lon .

En parcourant le Sahara, l’été dernier, j’ai eu 
la bonne fortune de faire la connaissance, dans 
l’oasis de Biskra, du plus original et du plus 
entreprenant des Parisiens, un Parisien  qui s’est 
trompé le jour où il naquit en France : il aurait 
dû naître sur les bords de la  Tamise, ou mieux 
encore sur ceux de l’Hudson ou du Potomac. 
Jugez-en. Mon nouveau compagnon de voyage 
arrivait en droite ligne de l’Inde, et, pour se re 
poser de cette « promenade », il n ’avait rien  
trouvé de mieux que de venir me dénicher au 
fond du Sahara par une chaleur qu’il savait tra
duire en chiffres therm om étriques, en vertu de 
ses instincts yankees ; mais ces chiffres étaient 
si effroyables, que je renonce à les redire, 
crainte de réveiller de cuisants souvenirs. Il 
avait parcouru tout  l’Hindouslan, de l'Himalaya 
au cap Comorin; cinq fois il avait traversé la 
péninsule indienne, d ’une mer à l’autre, s’arrê
tant en chemin pour porter sa carte de visite au 
sommet des montagnes les plus rem arquables ; 
enfin il avait exploré l’île Ceylan, le tout  en 83 
jours. Une autre fois, il trouva le moyen de faire
6,000 lieues en 60 jours (1), à propos de l’Ex
position de Philadelphie, où nous dûmes nous 
rencontrer sans le savoir. Dans sa « Promenade 
autour de l’Amérique du Sud (2) », il parcourut

(1) S ix  m ille lieues en soixante jo u rs. Am érique du  Nord, 
1877.

(2) Promenade autour de l'Am érique du  Sud. Paris, 1878.
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36,000 kilomètres en 114 jo u rs ; il aimait à énu
m érer tous les climats par lesquels il avait passé 
flans cette courte période : au Sénégal, la chaleur 
(l'un été tropical ; au Brésil, l’hiver sous la zone 
to rride ; à Montevideo, l’hiver des climats tem 
pérés ; au détroit de Magellan, l’hiver des pays 
froids; au Chili, le printem ps des climats tem 
pérés ; au l’érou. le printemps sous la zone to r
ride; à Guayaquil, la saison sèche équatoriale; 
à Panama, la saison des pluies, etc. On sera très 
étonné le jou r où l’on apprendra que ce voya
geur à toute vapeur, connu dans le cercle de 
ses amis sous le sobriquet de « Kilométrophage», 
n’a pas employé ses vacances à a ller au bout du 
monde pour en rapporter une nouvelle relation 
de voyage.

Il était difficile de faire un livre sur l’Inde 
presque immédiatement après la rem arquable 
relation que M. Goblet d’Alviella publia à l’oc
casion du voyage du prince de Galles (1). Nos 
lecteurs n ’ont pas oublié ce récit de notre com 
patrioté, écrit dans un style si coloré, si étin
celant. M. Cotteau, dans sa « Promenade dans 
l’Inde et à Ceylan », n’a pas eu la prétention de 
vouloir en trer en lice avec son brillant p rédé
cesseur. Comme je l’ai dit ailleurs au sujet de 
ses œuvres précédentes, il a le mérite, plus 
rare  qu’on ne pense, de ne pas croire avoir dé
couvert les pays qu’il visite ; il semble n'avoir 
voulu que noter ses impressions au jou r le jou r, 
et il le fait avec une simplicité, et, pour ainsi 
dire, une bonne foi, qui lui assurent, dès les 
prem ières pages, la sympathie du lecteur. Son 
récit, — un correspondant de l'Athenœum  l’a déjà 
très justem ent fait rem arquer en annonçant la 
publication du volume, — est une description 
exacte, sans prétention. C’est un prom eneur qui 
passe, qui regarde, observe et enregistre ce 
qu’il voit, en ajoutant la modeste réflexion que 
son bon sens lui suggère. C’est ce que le lec
teur peut constater, par exemple, dans les lignes 
suivantes (page U S) :

N ous occupons un w agon de prem ière classe, 
seuls avec un gentlem an qui parait désireux d’enta
mer la conversation. Il se dit A nglais, m ais parle 1« 
français sans accent et avec une pureté qui semble 
dém entir l’origine qu'il se donne. Questionné par 
nous sur différents sujets, il profite de l ’occasion  
pour nous dire beaucoup de mal de l ’administra
tion anglaise, qui, selon lui, ex ige des malheureux 
cultivateurs un im pöt exorbitant, hors de propor
tion avec le revenu des terres, et taxe les propriétés 
de la façon la  plus arbitraire Ce système déplora
ble ruine l ’agriculture et donne naissance à d'af
freuses famines auxquelles le gouvernem ent ne 
porte aucun rem ède. Toutes les classes de la  popu
lation , ajoute t-il, détestent les A nglais, sauf les  
m archands, qui prospèrent et se sentent protégés. 
Enfin, en manière de péroraison, notre interlocu
teur nous prie de lu i donner l ’adresse des journaux  
français et russes (2)qui seraient disposés à insérer 
ses appréciations personnelles sur les homm es et les 
choses de l ’Inde. De la part d'un A nglais, ce lan
gage nous semble tellem ent étrange qu’il nous laisse 
je champ libre à toutes les suppositions. Cependant
je  me garderai de rien conclure de cet incident......
Je me borne à raconter les faits te lsq u ils  se sont pas
sés, sans prétendre les expliquer.

On le voit par cet extrait, l’auteur ne néglige 
aucune occasion d ’apprendre : s’il voyage en 
chemin de fer, il fait causer ses voisins, et ce 
procédé nous a valu encore les renseignem ents 
que voici (page 187) :

Parmi m es nouveaux com pagnons de voyage se 
trouve un Anglais qui me donne des renseigne
ments intéressants sur l'agriculture et le système 
des impöts. C'est ainsi que j ’apprends que les zè m in 
d a rs  ou propriétaires fonciers paient ici le tiers de 
leurs revenus à l ’Etat ; tous les vingt ans, on pro
cède à une nouvelle évaluation d u  produit des terres.

(l) Inde e t H im alaya . P aris, Plon, 1877.
{2) M. Cutteau voyageait en compagnie d’un diplomate 

russe.

Au Bengale, où l ’on paie m oins, cette évaluation, 
une fois établie, reste fixe, comme notre cadastre. 
Le paysan cultivateur reçoit pour tout  salaire 
deux roupies (environ 5 francs) par m ois ; c ’est avec 
cette modique somme qu'il doit se nourrir et satis
faire aux besoins de sa famille II est vrai que l’In
dien se contente de peu de chose; une cahute de 
bambou et de terre séchée au soleil, un vase de 
cuivre, un lambeau d'étoffe de coton, deux ou trois 
nattes qu’il tressera lui-m êm e, voilà sa dem eure et 
son m obilier; pour toute nourriture, un plat de riz 
et quelques bananes arrosées d’eau claire La vie 
n ’a pas d ’autres nécessités pour lu i; en temps ordi
naire, il y pourvoira facilem ent avec son faible 
salaire. Mais il n'amassera aucune provision pour 
les m auvais jours, et si la récolte m anque, la m isère 
publique sera encore augm entée par la spéculation  
effrénée à laquelle se livrent les m archands indi
gènes. Comment s’étonner après cela si la  famine 
exerce tant de ravages dans un pays où, cependant, 
on fait habituellem ent deux récoltes par an?

Aucun détail, si menu qu’il soit, n ’échappe aux 
observations de notre voyageur, pourvu qu’il 
puisse intéresser le lecteur. Lisez, par exemple, 
ceci, qui est dit d’une façon charm ante (page 
279) :

J’ai déjà eu l ’occasion de parler de la fam iliarité  
des animaux ; c'est l ’une des choses qui frappent le 
plus l'étranger arrivé nouvellem ent dans l’Inde. 
A insi, pendant que j ’écris, de jo lis petits écureuils 
descendent des arbres du jardin et viennent jouer  
sur le sable, a u  seuil de m a porte. Tout près de m oi, 
dans m a cham bre, un corbeau se tient perché sur 
l ’appui de la fenêtre ouverte, pendant que trois ou 
quatre m oineaux, à peu près pareils aux noires, vol
tigent sur les m eubles sans se préoccuper autrement 
de ma personne. Ce m atin, dans la sa lle  à m anger, 
ils étaient au m oins une douzaine, picorant sur la  
table, prélevant leur part sur les plats qu’on nous 
servait et venant effrontément becqueter jusque dans 
mon assiette.

L’auteur sait oublier parfois le ton de la cau
serie pour s'élever jusqu’à l’en thousiasm e, et il 
le fait avec la même sincérité, la même bonne 
foi que lorsqu’il nous donne des chiffres ou des 
faits pratiques. Après avoir décrit le Taj, le célè
bre tombeau d’Agra, il se laisse a ller ainsi à ses 
im pressions (page 126) :

J’ai essayé de décrire le plus brièvem ent possible 
l'aspect physique que présente cet incomparable 
m onum ent. Mais com ment pourrai-je rendre les 
sensations que l’on éprouve à la vue de ce poèm e de 
m arbre, œuvre la plus parfaite qui so it jam ais sor
tie de la main des hommes ?Pendant le court séjour 
que nous fîm es à A gra , trois fois nous y  retour
n âm es, M. S ... et moi. N ous restions là des 
heures entières, allant chacun de notre côté, 
abîmés dans une m uette contemplation De quel
que endroit qu’on se place, à quelque distance 
qu’on regarde, tout , dans le Taj, est égalem ent 
parfait. On est ébloui, com m e fasciné; on croit 
rêver. Soit que l’on se promène sur la terrasse de 
la  Jumna, où se détache,surun horizon enflammé, la 
lointaine perspective du fort d’A gra, soit que Ton 
erre le  lo n g  des p ièces d’eau, dans les sentiers dallés 
de marbre blanc, au m ilieu  de ces beaux jardins où 
des légions de perroquets babillards voltigent parmi 
les rosiers en fleur, les cyprès et les arbres cente
naires, on reste confondu d ’admiration. La parole 
est insuffisante pourexprim erde pareilles ém otions. 
Je me rappellerai toujours la  dernière visite que 
nous fîmes au Taj, une heure avant notre départ 
d’A gra. N ous ne pouvions nous décider à le quitter; 
enfin il fallut partir. U ne dernière fois nous l'avons 
aperçu, se détachant comme un bloc de neige sur 
l ’azur du ciel par de la  le  portique majestueux qui 
forme l ’entrée principale; et, le  cœur serré, nous 
lui avons adressé un éternel ad ieu .

Citons encore ce tableau de l’Himalaya (page 
171):

Je gravisle point culm inant du S a n ita r iu m , 2,700  
m ètres environ au dessus de la m er. En face de m oi, 
les blanches m aisons de Landour s'étagent, à une 
altitude encore plus considérable, le long d’une 
arête étroite et boisée. P lus loin , à une énorme d is
tance, des champs de neige aux crêtes dentelées, 
illum inées par les rayons du soleil couchant, se

teignént d’or et de pourpre, et sem blent flotter dans 
les airs comme une légère dentelle. Peu à peu le s  
nuances s'adoucissent, se fondent en passant d u  rose  
au blanc m at, et finissent par disparaître dans la  
brume qui s'élève du fond des sombres ravins. 
R everrai-je jam ais un pareil spectacle? Ces pics 
éternellem ent glacés, qui se dressent à plus de 
8,000 mètres de hauteur, ce sont les plus hautes 
montagnes du globe; elles servent de frontière au 
T hibet mystérieux. Cette plaine infin ie qui, sem blable 
à  l 'Océan, se déroule à  m e s  pieds, c’est la riche vallée  
du Gange et de ses tributaires, qui s ’étend à partir 
d'ici sans interruption sur plus de 1,600 kilom ètres 
jusqu’à la mer !

M. Cotteau a suivi, à peu de chose près, l'itiné
raire de M. Goblet d’Alviella. La carte qui accom
pagne le volume est empruntée à l’ouvrage de no
tre com patriote, publié dans la même collection 
de l’éditeur Plon. Quand on je tte  les yeux sur 
cette carte, on se demande avec stupéfaction 
comment l’auteur a pu faire tant de chemin e t 
voir tant de choses en si peu de temps, et rap
porter de son voyage un volume de 432 pages. 
C’est que M. Cotteau possède, outre une prodi
gieuse activité, l ’a rt de bien utiliser ses heures. 
« Il est im possible, disait récem m ent le Bulletin 
trim estriel du club alpin français, de voir plus 
vite, plus nettement, avec plus de pénétration, 
de finesse et de sim plicité; mais à  est impossi
ble aussi de mieux emmener son lecteur avec 
soi, de mieux lui faire voir ce qu’on a vu soi- 
même. Il nous semble en lisant ce livre que nous 
nous promenons avec M. Cotteau dans les lieux 
qu’i l  a visités e t  quand  nous a rrivons à  la  dernière 
page nous revenons de l’Inde. »

Ayant eu la bonne fortune de voyager de com
pagnie avec M. Cotteau, j ’ai pu surprendre sa 
méthode sur le fait: jam ais il ne quitte son ca
lepin ni son crayon, et chaque fait digne de re
marque est immédiatement noté, piqué sur le 
papier, comme un naturaliste piquerait su r ses 
bouchons les coléoptères qu’il rencontre sur sa 
route. La recette est sim ple, et c’est elle qui 
nous vaut ces relations absolument dépourvues 
d’invention, mais très instructives par leur rigou
reuse exactitude et l’abondance des renseigne
ments pratiques, des faits utiles.

J u l e s  L e c l e r c q .

M iette et N oré, par Jean Aicard. Paris, Char
pentier.

Le talent déjà robuste de Jean Aicard vient de 
s’affirmer avec éclat dans un poème d’assez 
longue haleine : M iette et N oré. Tel qu’il se 
révèle dans ce nouveau livre, Aicard est un 
écrivain populaire, un vrai fils des troubadours, 
comme il se nomme lui-même. La belle et riche 
contrée qui s ’étend de la Méditerranée aux Alpes 
est son inspiratrice et sa muse ; la faire con
naître, la faire aim er, telle est son ambition :
Je n'écoute que toi. Sois ma m use, toi seule;

Souffle-moi ton âme et m es vers,
Nourrice aux flancs dorés, jeune et puissante aïeule, 

Terre des myrtes toujours verts.

C’est pourquoi, au lieu d’écrire en une langue 
qu'on n ’entend plus au de la  d’Avignon, il em
ploie la langue française, qui portera le renom 
de son pays partout où l’on aim e les belles choses.

On objectera, non sans motif, que tous les 
Félibres ont eu en vue le même but, et qu'ils ont 
produit des œ uvres fortes et durables, notam
m ent M ireio  ; mais les Félibres rêvent une 
Renaissance provençale, ils sont Provençaux 
avant tout  et presque plus Français. Jean A icard, 
au contraire, un it dans une même affection sa 
terre natale et la France ; la douce langue des 
troubadours l’enchante, mais il en voudrait ex 
traire  la moelle pour l’infuser dans la langue de 
la m ère-patrie,
Fondre les papillons d’or du parler de Provence 
Pour le s  mettre au trésor du langage français.
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Ces vers sont tirés de la dédicace à Paris, 
pièce qui d’ailleurs nous plaît médiocrement 
m algré les bonnes intentions que l’auteur y 
manifeste ; elle est un peu prétentieuse et assez 
entortillée. Nous n’aimons pas entendre qualifier 
Paris de Synthèse, de Cerveau ; cela rappelle trop 
le thème favori de Victor Hugo ; nous n ’aimons 
pas voir célébrer en termes enthousiastes la 
centralisation, une véritable calamité.

Mais pourquoi chicaner le poète sur les baga
telles de la porte ? Sans doute, cette pompeuse 
introduction est placée là pour nous faire mieux 
goûter par le contraste la gracieuse rusticité  
du poème.

te  ne sont pas les aventurés de Miette e t de 
Noré qui nous intéressent le p lu s : l’héroïne 
véritable du livre, c’est la Provence. Jean Aicard 
n ’a vu dans les am ours du gars et de la garce 
qu 'un  cadre où il a fait tout  en trer : m œurs 
cham pêtres, paysages, chants nationaux, contes 
fantastiques, épisodes gais ou tristes, joies et 
deuils.

Cependant la rencontre de Miette et de Noré, 
au chant prem ier, est une des plus jolies choses 
du volume. La jeune fille est agenouillée au bord 
de la rivière frappant le linge du battoir :
F lic , floc! c’est le battoir, floc, sur le linge blanc 
Que frappe aussi l’éclat du soleil aveuglant.

Ce flic, floc, reviendra to u t de long du chant, 
mais encastré avec tant d’habileté qu’il n ’en ré
sulte point de monotonie. Voici venir Noré, sur 
la rive opposée; il interpelle la laveuse, mais 
elle fait la sourde oreille, et le battoir fait flic 
floc à coups pressés. Noré s’entête, le battoir 
s’apaise et, sans lever les yeux, Miette écoute : 
le  gars, à bout de son latin, dépose sur une a u 
bépine un beau foulard rouge et se retire . Si la 
jeune fille vient chercher son cadeau,
Ce sera donc qu’alors il ne lu i déplaît pas.

Miette, qui se croit seule, öte ses souliers et 
ses bas pour en trer dans l’eau
Qui rit en cercles d’or et fait un bruit charmant.

Elle atteint la rive opposée, s’empare du fou
lard  ; mais en même temps retentit le hallali du 
vainqueur caché là près , elle veut fuir,

. . . .  Il la  suit sous le  taillis profond.

• Tout cela est conté par le poète avec tant de 
charm e et de délicatesse, avec de si jolis détails, 
sans afféterie pourtant, qu’on dirait d’une 
églogue traduite du grec. Et, en fait, il y a bien 
des analogies entre le génie provençal et le 
génie grec.

Dès que Miette a reçu le foulard et le baiser 
de Noré, les choses vont comme toujours,

D epuis qu’Adam, le cruel homme,
A  perdu son fameux jardin.

Aussi faudra-t-il que M. le maire et M. le curé 
interviennent pour tout  raccom moder.

Nous l’avons dit, l’héroïne véritable du livre, 
c’est la Provence, et nous laisserons là les 
am oureux. Au fur et à mesure que nous 
tournons les pages du poème, la patrie de la 
gaie science et des troubadours se déroule à nos 
yeux éblouis. Voici les villes : Avignon, avec le 
vieux pont si chanté; puis Arles, Digne, Fréjus, 
Aix, le Versailles du roi René, Toulon, Marseille, 
fille des Grecs et des Gaulois, cités presque 
toutes illustres à divers titres, les unes encore 
bien vivantes, les autres exhalant la grande 
poésie des choses mortes.

La côte, cette côte que baigne « la mer h is to 
rique par excellence », a inspiré à M Aicard de 
très belles pages. Je ne dirai point qu’elles sont 
à la hauteur du sujet. Le poète a bien senti que 
les plus magnifiques vers seront toujours ternes 
auprès de ce merveilleux rivage, et il s’est main
tenu entre le découragem ent qu’inspirent les

trop beaux spectacles et le délire pindarique :
E lle est là , sur la m er, pas ailleurs, la Provence.
Le flot court vers elle, e lle vers lu i s'avance.
R ois tous deux, l ’un vers l ’autre ils viennent en

[chantant,
Lui sous le bleu manteau de lum ière éclatant,
Les vaisseaux dans ses m ains et couronné d ’écum e, 
E lle  avec son bouquet dont tout  l ’air se parfume.

Voulez-vous m aintenant la note triste et non 
moins vraie? Voici des vers de Mme Ackermann :

Ciel pur dont la  douceur et l ’éclat sont les charm es, 
Monts blanchis, golfe calm e aux contours gracieux, 
V otre splendeur m ’attriste, et souvent à m es yeux 
Votre divin sourire a  fait m onter les larm es.

Puis, c’est le  Rhöne, « vieux chemin qui court 
à la m er ».

Il a fait Lyon et Valence,
A rles, voisine d’Avignon,
Et lorsqu’à la m er il se lance 
Il lui fait peur, le compagnon.

On voit qu’un  riverain du Rhöne ressem ble 
quelque peu à un rivageois de la G aronne; on 
pense involontairem ent à la jolie pièce de 
Nadaud : « Si la Garonne avait voulu la titu rlu ... », 
et l ’on s e  demande avec effroi ce qui aurait bien 
pu arriver si le Rhöne avait voulu. Quelque 
modeste qu’il ait été, il n’en a pas moins fait une 
grande chose, la Camargue :
La Camargue apparaît, la lande verte et jaune,
P late, luisante avec ses lacs et ses m arais.

Tout un chant lui est consacré, et quoi d’éton
nant? La riche terre plantureuse, com m e d i t  Taine, 
les puissants taureaux, les chevaux dem i-sau
vages et leurs rudes pasteurs, tout  fournissait 
matière à de beaux vers descriptifs, et le poète 
n’a pas manqué l’occasion. C’est en Camargue 
que. selon la légende, abordèrent les trois 
saintes ; Salomé, Jacobé, Magdeleine. L’église 
de Saintes-M aries-de-la-m er, où leurs reliques 
sont conservées, est un lieu de pèlerinage 
célèbre en Provence. Chaque année, to u t ce qu’il 
y a de malades, d ’estropiés aux alentours se 
rend aux « Saintes », et le navrant spectacle de ces 
malheureux im plorant le Ciel avec des cris, des 
trépignem ents et des sanglots a inspiré a 
M. Aicard des accents vraim ent pathétiques. 
Ne pouvant tout  citer, je  choisis la fin du chant :

Tout à  coup, il s'est fait un silence effrayant.
Et le sang s’est g lacé dans tous les coeurs priant. 
Tous les yeux sont eu haut, sur l ’étroite fenêtre,
Ou la  Châsse arrêtée est près de disparaître. 
V ien d ra-t-il le m iracle? E t pour qui, s’il a lieu?

La Châsse est disparue, et le volet s ’est clos.
A lors, dans un sanglot, partent m ille  sanglots 
Dom inés cependant par la clam eur des m ères.
Le vent du désespoir, sur ces â mes amères 
Se lève, il les secoue et tord aussi la chair.
Et l ’église paraît com me un coin de l ’enfer.

Le Mistral ne pouvait pas être oublié. On 
serait tenté de croire que ce vent formidable est 
détesté là-bas, mais il n’en est rien. Les Proven
çaux parlent avec orgueil de leur « vent natio 
nal » qui souille par trois, six et neuf jou rs, ce 
qui n’est pas le cas pour le menu fretin des vents, 
e t, chose curieuse, le sifflement du Mistral « Zou » 
est en même temps leur cri de guerre :

Et quand le peuple provençal 
A  de grandes colères,

Il fait «Z ou», le cri de ses pères 
Du R höne et du M istral.

Je ne puis citer tous les chants du poème, 
bien que tous m’aient fait grand plaisir, que tous 
aient leu r charme particulier. Quels jolis épi
sodes ru s tiques que les Paysans, la Farandote, 
la Moisson, la Verne'. Mais ce qui ravira les 
amateurs de poésie populaire, ce sont les chants 
du Peuple, où se trouve une vraie perle, t 'A u 
bade, dialogue entre un amoureux et su belle,

qui veut lui échapper par les métamorphoses 
les plus inattendues; l’ingénieux am ant en 
invente d’autres ;i m esure, et finalement la 
victoire lui reste. Celle jolie pièce a cent cou
plets en provençal, cl Jean Aicard n’en a traduit 
que douze; voici les trois derniers :

—  “ Oh ! va, tu peux te mettre
Dans le couvent sacré :
Je m e ferai prêtre.
Je te confessorai ! "
—  " Sois le prêtre, qu’im porte?
V ois-tu pâlir mon Iront?
Je suis la pauvre morte
Les nonnes pleureront ".
—  " Morte il faudra te taire !
Les nonnes ont pleuré__
Mais m oi, je  suis la terre.
Et —  m orte —  je  t’aurai ! "

Après ce bijou, d ’origine attique, vient une 
histoire empreinte à un haut degré du cachet du 
terro ir : l'aventure des gens de Six-Fours ( les 
Martiguos), un village bouc-ém issaire comme il 
s’en rencontre partout. Je n’en citera; rien, car la 
valeur de ce joli conte est toute dans les détails.

Il me reste à dire quelques mots du style de 
Jean Aicard. Notons tout  d’abord sa m aladresse ; 

.il s’écrie dans l ’invocation à sa pairie :

D icte-m oi des vers forts com me les rochers m êmes 
Et, comme ton ciel, purs et bleus.

Or, ce n’est pas la force qui caractérise son 
ta len t; c’est bien plutöt la grâce, la délicatesse. 
Et puis, ses vers sont-ils purs comme l e  ciel de 
Provence? Non pas; ils sont trop souvent hachés, 
torturés de telle sorte que la pensée en devient 
obscure. Nous ne voyons guère d’inconvénients 
à ce que  l’au teur introduise des mots proven
çaux dans une trame française, mais cela doit 
être  fait discrètem ent, et jam ais pour boucher 
un trou. Réellement, il y a abus, et souvent il 
faudrait une note pour nous expliquer telle 
expression que nous n ’en tendons pas. En dépit 
de ces réserves, le stylo de l’auteur est souple, 
riche souvent, presque toujours brillant et coloré, 
mais sans em pâtements. Si, de temps à autre, il 
faiblit dans la narration , il s e  relève quand 
l’émotion gagne le poêle, et a ttein t alors à la véri
table éloquence. Nous pourrions oncore adresser 
à Miette et Noré d ’autres critiques d’ensemble 
e t de détail; à quoi bon? Tel qu’il est, ce livre 
nous plaît, peut-être même à cause de ses 
défauts. Quand tant de rim eurs se complaisent 
à assem bler des rim es, à ciseler des vers dont 
la pensée est absente, on doit accueillir avec 
bonheur une oeuvre saine, honnête, dont toutes 
les pages attesten t un grand souffle poétique et 
nous com m unique à certains moments « le noble 
frisson du beau ». F r a n z T r o is f o n t a in e s .

PUBLICATIONS ALLEM ANDES.

Otto K aem m el, D ie  A n fä nye deutschen L ebens in  
Oesterre ich bis z u m  A usgange d er K a ro lin g er 
ze it. Leipzig, Duncker und Humblot. —  Moritz 
Brosch , Geschichte des K ir c hen staa tes. Erster 
Ba n d . Das X V I  und X V I I  J a h rhundert. Gotha, 
P erthes. —  L eip zig  u n d  seine U n iversitä t vo r  
h u n dert Jah ren  aus den gleichzeitigen Aufzcich- 
nungen eines L eipziger Studeuten. L e ip zig , 
Breitkopf und Härtel. —  Theodor F la the, Sanct 
A fra . Geschichte d er  könig lich -sächsischen F ü r-  
stenschule zu  M eissen. Leipzig, Tauchnitz. — 
M eine Jugendzeit, von H einrich Leo, m it Pho
tographie. Gotha, P erthes. —  Bindewald, Z u r  
E rin n e ru n g  an  K a r l W eigan d . G iessen, R icker. 
—  Lücking, F ra n zösische S ch u lg ra m m a tik . B er
lin, W eidm ann.
M. Olto Kaemmel a le dessein de publier un 

travail complet sur « le  développement du germ a
nisme en Autriche » (Die Enlsieliung des öster
reichischen Deutschthums); par Autriche, rem ar
quons-le tout  d’abord, il entend les contrées qui
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onl formé le « noyau historique » de la monar
chie autrichienne, les pays qu’on appelle propre
ment héréditaires, et dont M. Louis Leger a 
naguère raconté l’histoire spéciale dans son livre 
sur l’Autriche-Hongrie (1), c’est-à-dire la Basse- 
Autriche, la Styrie, la Carinthie, le Carniole; 
naturellem ent, M. Kaemmel exclut de son récit 
la Bohème et la Hongrie, où l’élément germa
nique s’est m ontré dans de tout  autres condi
tions et, en somme, beaucoup plus tard que sur 
le Danube e t dans les vallées des Alpes orien
tales. Le travail de M. Kaemmel aura certaine
m ent, quand il sera achevé, une très haute 
valeur; il sera rangé au nombre des livres indis
pensables à l’historien, si les volumes suivants 
m éritent l’éloge sans réserve qu’on doit accorder 
au prem ier. Celui-ci, très fouillé, très détaillé, 
abondant en documents de toute sorte, ne nég li
geant aucun indice fourni, soit par les textes, 
soit par les m onum ents, soit par la langue, 
épuise presque le sujet et donnera évidemment 
aux spécialistes peu de rectifications à faire. 
M. Kaemmel a divisé ce volume en trois parties :
I. Le fonds celto-rom ain (Die keltisch römische 
Grundlage). IL La destruction de la domination 
rom aine (Der Untergang der Römerherrschaft).
III. La colonisation allemande (Die deutsche 
Colonisation). Dans la prem ière partie, il expose 
l'histoire de la conquête rom aine; il décrit l’état 
dans lequel les Romains trouvèrent le Norique 
et la Pannonie, où n’existait pas d’unité natio
nale et politique; il raconte, en s’aidant su rtou t 
des inscriptions du Corpus, les travaux entrepris 
par l’adm inistration rom aine, les forteresses bâ
ties, les routes construites, les légions établies sur 
divers points dans les forteresses et dans les camps, 
et les indigènes, fondus dans les troupes romaines, 
mais envoyés dans les parties les plus éloignées 
de leur lieu natal, etc. Au temps des Romains, 
nous dit M. Kaemmel, l’Autriche allemande 
offrait à peu près l’aspect que nous présente 
aujourd’hui la Posnanie; les villes et les environs 
étaient comme des îles romaines au milieu d’une 
population celtique; l’habitant des villes parlait 
le latin, mais aussi un dialecte local; le paysan 
savait quelques bribes de latin, outre le celtique, 
et se faisait gloire d’être Romain, affichait sa 
qualité de Romain dans son nom et sur les 
pierres qu’il consacrait à la mémoire des siens 
ou à l’honneur de ses divinités ; il y avait une 
race celtique, mais qui ne possédait pas la con
science de son origine et de son existence comme 
nation. Hais, quelque temps après l’introduction 
du christianism e, la domination romaine est dé 
tru ite  et les Slaves s’établissent dans les con
trées dont M. Kaemmel nous fait l’histoire. C’est 
le  IIe livre de l’ouvrage, livre divisé en trois 
chapitres : 1° l’extinction de la vie rom aine; 
2° les établissements des Slaves; 3° l’état du 
pays sous les Slaves et les Avares. M. Kaemmel 
déploie dans cette partie un très grand savoir; 
il fait preuve de connaissances linguistiques 
qu’il est fort rare de trouver unies à l’étude des 
documents historiques; il s’aide des travaux de 
Miklosich, de Kozler, de Krones, e tc ., et donne 
une liste très précieuse de tous les endroits 
dont les noms rappellent un établissement 
slave. Bientöt cependant allait comm encer à 
s’étendre, dans ces contrées, l’influence alle
mande, influence toute-puissante qui « soumit 
les Slaves, les convertit au christianisme, et 
changea leur territoire en un pays allemand. » 
C’est à ce récit des efforts lents et victorieux de 
la race germ anique que M. Kaemmel consacre la 
3e partie de son livre. Après avoir raconté la 
conquête du pays par les Francs, M. Kaemmel 
expose l’organisation politique e t ecclésiastique 
qui lui fut donnée; il m ontre les colonies alle
mandes qui, peu à peu et avec ténacité, s’avan
cent dans la contrée et en prennent lentem ent mais

Cp. A thenœum  belge, 1879, p. 210.

sûrem ent possession; « car ce ne fut ni l’épée 
ni la crosse qui put transform er cette région en 
un sol allemand, ce fut la hache, la charrue des 
colons allemands. » Il est très intéressant de 
suivre la m arche laborieuse, pénible, mais sans 
cesse ascendante de cette colonisation germ a
nique, très curieux également de v o iries  routes 
qu’elle a suivies, les directions qu’elle a semblé 
affectionner, les voisinages qu’elle a préférés, les 
points où elle s’est arrêtée court. « Il y a eu là 
un travail gigantesque dans l’ensemble, presque 
invisible dans ses détails. » L’avant-dernier cha
pitre, intitulé « La civilisation au IXe siècle », 
nous m et devant les yeux les différents aspects 
que présentait le pays sous l’action persévérante 
et opiniâtre de la colonisation ; dans les vallées 
des Alpes orientales et sur les rives du Danube 
jusqu’à la Drave, la contrée était en réalité alle
m ande; il n ’y avait là que des sujets slaves et 
des maîtres allem ands; l’église tout  entière 
était germanique : dans la Basse-Autriche, pour 
ne citer qu’un des nom breux exemples donnés 
par M. Kaemmel, six noms de lieux sont celto- 
rom ans, neuf, slaves et quarante-quatre, a lle 
mands. Mais ces éléments germ aniques n ’étaient 
pas réserves à un calme et pacifique développe

-m ent; un nouveau flot d’envahisseurs arriva 
soudain et noya une partie de la région devenue 
allem ande; à la fin de juin 907, les Magyares 
« détru isirent presque la nation bavaroise » dans 
une grande bataille — ainsi s’exprim ent les 
chroniques; — la Marche orientale et la Panno
nie furent enlevées à la domination germ anique, 
qui recula jusqu’à l’Ems. C’est là que se termine 
le -1er volume de l ’ouvrage de M. Kaemmel ; ajou
tons que le style du jeune historien est plein 
de vie et donne beaucoup de relief au récit.

Le livre de M. Brosch sur l’Histoire des papes 
au XVIe e t au XVIIe siècle est, comme celui de 
M. Kaemmel, le prem ier volume d’une œ uvre 
im portante : l’auteur a l’intention de raconter les 
destinées de la papauté depuis la Réforme ju s 
qu’à l’a anéantissem ent » de la puissance tempo
relle des papes au XIXe siècle. Suivons M. Brosch 
dans le cours du récit qu’il vient de nous 
donner. L’introduction est consacrée aux prédé
cesseurs immédiats de Léon X, à Alexandre VI 
et à Jules II (1492-1513), celui-là qui voulut 
fonder un État pour son fils César Borgia, celui-ci 
qui p rit, au nom de l’Eglise, possession des de
maines du duc de Valentinois dont il fit les 
États du Saint-Siège. Ce qui fait la grandeur du 
r öle de Jules II, d it M. Brosch, c’est qu’il s’est 
servi des grandes puissances de l’Europe pour 
accom plir ses desseins et a su profiter de leurs 
luttes pour fonder la puissance tem porelle de la 
papauté : les Médicis essaieront d’im iter cette 
politique, mais n ’aboutiront qu’à un stérile sys
tème de bascule. Les deux prem iers chapitres 
du livre, intitulés, l’un Les Médicis et L'état 
pontifical jusqu’à La bataille de Pavie, l'autre 
Un combat pour La Liberté italienne sous la 
direction du pape. » sont pleins d 'in té rê t; 
successivem ent passent devant nous les figures 
de Léon X, qui ne m éritait pas de donner son nom 
au siècle des arts, d’Adrien VI, sincèrem ent 
chrétien, détesté des Italiens et les détestant, de 
Clément VII, qui manque de hardiesse en toute 
circonstance. L’auteur a consulté pour cette 
partie les State papers, les eidgenössische Ab
schiede, les dépêches de Contarini et les papiers 
d’État récem m ent publiés par Gayangos. Le 
chapitre III a pour sujet la Renaissance. Mais 
M. Brosch n ’a pas voulu re tracer complètement 
et dans tous ses détails cette période considé
rable de l’histoire de l’esprit hum ain; il s’est 
borné à m arquer ce grand mouvement dans ses 
lignes essentielles, en insistant surtou t sur les 
idées-m ères, su r les principes qui ont fait 
l’éclat et la grandeur de la Renaissance. Ce cha
pitre interrom pt agréablem ent le cours des évé
nements historiques, et console en quelque sorte

le lecteur attristé par le spectacle des guerres 
qui désolent l’Italie. Les productions de l’esprit, 
dit M. Brosch, qui éclatent alors au tem ps 
de l’abaissem ent du peuple italien, ont quelque 
chose d’incom préhensible ; c’est la plante qui 
pousse dans les marais et lève sa tête vers le 
ciel. Le chapitre IV nous raconte l'h isto ire  des 
pontificats de Paul III et Jules III ; c’est alors que 
s'établissent,  durant les interrègnes,les caporions 
ou bourgeois choisis par les villes et revêtus 
seuls du pouvoir pendant le conclave. Grâce aux 
rapports d’un gouverneur nommé dans la Ro
magne e t les Marches par Paul III, Giudiccioni, 
M Brosch expose la situation intérieure des 
États pontificaux dans la seconde moitié du 
xvie siècle. On ne peut lire sans intérêt, dans le 
chapitre suivant, le  réc it des efforts tentés par 
les Caraffa contre les Habsbourg; M. Brosch a fort 
bien peint le pape Paul IV,- personnage énigma
tique, « au visage de Janus, » qu’on déteste 
et qu’on adm ire à la fois, séduisant et en même 
temps antipathique, pontife q u i  a uni un b rû lan t 
patriotism e à une haine barbare contre l’hérésie, 
qui a rêvé d ’arracher l’Italie à la  domination 
étrangère et qui est m ort en appelant avec 
angoisse l’Inquisition. Mais les papes se succè
dent, et leur adm inistration molle, toujours 
relâchée, détru it peu à peu les finances. Sous 
Grégoire XIII, l’État tombe dans une complète 
dissolution ; les bandits sont devenus une véri
table puissance; des hordes de brigands ont 
succédé aux petits seigneurs féodaux ; leurs 
progrès sont encore favorisés par les privilèges 
des grands propriétaires,com m e ce due de Brac
ciano qui est m aître absolu sur ses immenses 
domaines et accorde l’impunité à qui bon lui 
semble. Grégoire XIII réforme le calendrier et 
donne à la ville de Rome ses statuts ; mais il ne 
peut défendre du brigandage les Étals du Saint- 
Siège : il n’a ni l’esprit pratique ni une volonté 
forte. C’est Sixte-Quint, dont M. Brosch raconte 
le pontificat dans son VIIe chapitre, c’est l ’im pé
tueux et peu scrupuleux Sixte-Quint qui, avec une 
énergie indom ptable,fait dans l’État pontifical les 
réformes nécessaires et qui, par ses coups de 
vigueur, par sa dureté im pitoyable, souvent 
même par sa cruauté, rétablit l’ordre et la sécu
rité à Rome et dans les provinces du Saint-Siège. 
Ce VIIe chapitre contient un exposé m inutieux 
de l ’adm inistration que trouva Sixte-Quint à son 
avènement et qu’il ne modifia que légèrem ent : 
on y lira comm ent tou te indépendance com m unale 
avait disparu dans les États pontificaux; com m ent 
la noblesse, orgueilleuse, mais perdue de dettes 
et envahie par les nièces ro turières des papes, 
avait com plètem ent dégénéré; comment le clergé 
était devenu la caste dominante : il y avait très 
peu d’emplois qui fussent alors confiés à un 
laïque, et le gouvernem ent était entièrem ent 
« cléricalisé. » C’est d’ailleurs une légende que 
Sixte-Quint ait joué le malade dans le conclave 
et emporté les votes par une débilité apparente 
et par une toux qui ne dura qu’un moment, le 
temps de lui assurer la tiare. Mais il est certain 
que Sixte-Quint détrompa jolim ent ceux qui 
l’avaient élu ; on s’attendait à un pape bénin, 
doux e t peu vindicatif. C’était une grande 
illusion; les édits de Sixte-Quint sont des édits 
draconiens, comme d it M. Brosch, écrits avec le 
sang, toujours suivis d’exécution, ou, si l’on 
veut, d’exécutions. A la fin du XVIe siècle, Clé
m ent VIII annexa Ferrare aux possessions du 
Saint-Siège, mais cette augm entation de te rri
toire ne rendit pas la papauté plus forte ni plus 
brillante. La Renaissance n ’avait eu à Rome 
qu’un éclat passager; dans tous les domaines 
de l’esp rit,l’historien constate avec tristesse une 
décadence et comme un re c u l; Sixte-Quint 
commet en histoire des fautes grossières, et 
l’Université de Rome ne traîne plus qu’une 
pénible et chétive existence. La grande plaie de la 
papauté était le népotism e; tout  était en proie
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aux neveux et aux favoris du pape (Borghèse, 
Lodovisi, Barberini, Chigi, Atlieri). Chemin fai
san t, l’auteur sème des vues originales : il 
prouve qu’Urbain III rêvait de faire de sa 
famille une dynastie de princes italiens; que les 
relations d’innocent X avec sa belle-sœur 
doivent être jugées moins défavorablement 
qu’on ne l’a cru jusqu’ic i; il m et Alexandre VII 
beaucoup plus bas et Innocent XI beaucoup plus 
haut que ne l’ont fait ses devanciers. Dans le 
chapitre qui term ine l’ouvrage, M. Brosch étudie 
le gouvernem ent du Saint-Siège à la fin du 
XVIIe siècle e t sa situation sociale et intellec
tuelle ; mais- le seul commerce considérable 
qu’ait fait la papauté, c’est le trafic des 
places et des charges. L’ouvrage de M. Brosch 
m érite tous les éloges; c’est un ouvrage de forte 
érudition, mais qu ’on lit avec agrém ent; tous 
les' m atériaux trouvés par le jeune historien — 
surtou t dans les archives de Venise —  sont mis en 
œuvre avec habileté; le récit, solide et plein de 
choses, fondé sur de très profondes recherches, 
étayé de docum ents nouveaux, revêtu d’une 
forme souvent originale et piquante, n’a rien  de 
lourd ni de traînant ; c’est un modèle à suivre 
par tous ceux qui veulent raconter une période 
de l’histoire e t la rendre intéressante pour le 
grand public en même temps qu’utile à con
su lter pour les spécialistes et les historiens de 
profession

Le petit volume sur L e ip z ig  et son U niver
sité, il y  a cent ans, que vient d’éditer la li
brairie  Breitkopf et Hârtel, est d’une très jolie 
exécution; la couverture du liv re , elle seule, est 
déjà fort originale ; elle représente, sur les cö tés, 
les arm es de l’Université, en haut, les bâtiments 
de l’ancienne Université et tout  au-dessous, la 
vieille porte de Grimma, en bas, l ’hö tel de ville 
de Leipzig. On trouve, en outre, dans ce volume 
une gravure faite en 1777, par Rossm âssler et 
reproduisant la prom enade de Leipzig de la 
Barfusspforte à l’église Saint-Thom as, un plan 
de la ville et des faubourgs qui date de 1784, 
une carte des environs de Leipzig composée en 
1776. Quant au livre lui-même, il est dû à un 
étudiant en médecine, Jeun-Henri Jugler, qui 
su iv it les cours de l’Université durant deux ans 
(1777-1779). I l  avait conçu le dessein de livrer 
au public une description minutieuse et détaillée 
de Leipzig; il travailla longtemps à son ou
vrage, mais il eut le malheur d ’être devancé; 
en 1784, Schulz publiait sa Beschreibung der 
S ta d t L e ip z ig .  Jugler renonça dès lors à faire 
paraître  son travail, et se borna à rendre compte 
de l’ouvrage de Schulz dans le Journa l de 
G otha. C’est aujourd’hui seulem ent, grâce à 
un  éditeur dont le nom reste  inconnu et à 
MM. Breitkopf et Hârtel, que le livre de Jugler 
sort, comme d it la préface, de la poussière où il 
gisait depuis cent ans. Il intéressera non-seule
m ent les habitants de Leipzig et ceux qui con
naissent cette ville, mais quiconque désire 
m ieux savoir l ’histoire de la société allemande 
du XVIIIe siècle. Jugler éta it, il est vrai, à peine 
âgé de vingt ans, lorsqu’il commença ses pre
m ières études sur Leipzig ; mais il était intelli
gen t et doué d’un rem arquable esprit d ’observa
tion. Il appartenait à une famille honorable et 
fut, comme Gœthe dix ans auparavant, introduit 
dans les meilleures sociétés. I l  a donc vu, en
tendu, jugé de près bien des choses qui échap
pen t ordinairem ent à la plupart des étudiants. Il 
écrit d’ailleurs avec beaucoup de franchise, sans 
partialité pour la ville de Leipzig à laquelle ne le 
rattachen t ni la naissance ni des liens de pa
ren té . Il est même en meilleure posture que les 
Leipzigois pour relater tout  ce qui est rem ar
quable dans la cité et les environs; il donne 
toute leur im portance à des détails qui semble
raien t insignifiants à un habitant de l’endroit, et 
m entionne avec soin ce qu’un Leipzigois aurait 
peut-être passé sous silence. Nous avons cité plus

haut le nom de Gœthe; Jugler a été, comme 
Gœthe, invité chez le conseiller Böhtne, le mari 
de cette dame qui donna de si bons conseils au 
jeune poète-; Jugler s’est, comme Gœthe, pro
mené dans le Rosenlhal — non pas, il est vrai, 
pour y graver sur des arbres son nom et celui de 
sa Kâthehen, — mais il parle", de même que 
Gœthe, des mouches qui infestent en été cette 
charm ante forêt ; il cite aussi le propriétaire du 
K uchengarten , ce Hândel qui vendait des gâ
teaux tant aimés des étudiants, etc. Il n ’accorde 
que très peu d ’attention au commerce de la 
ville; ce qui l’a ttache surtou t, c’est la science, 
c’est la Faculté de médecine, c’est l’Université 
dont il fait partie ; aussi donne t-il une foule de 
détails sur les professeurs, sur les étudiants, sur 
le genre de vie des m aîtres et des élèves, su r los 
deux bibliothèques de Leipzig, colle de la ville 
et celle de l'Université, où les portraits, encore 
suspendus aux murailles, l’ont vivement inté
ressé. Citons, entre autres détails piquants, la 
pâleur qu’il a rem arquée chez les Leipzigoises. 
et, comme il d it peu galamment, leur teint jau
nâtre : est-ce — nous donnons ici son commen
taire et les explications que lui a fournies ob li
geamment un médecin de s e s  amis — est-ce 
l’a ir des rues, qui sont très étroites, est-ce l’eau 
qui est mauvaise, est-ce l’habitude de rester en
fermées dans leur chambre, de manger trop de 
gâteaux, de boire trop de café, de trop serrer 
leur taille, d ’apprendre de trop bonne heure quid  
ju r is?  C’est peut-être tout  cela à la fois. Jugler, 
n’ayant plus voulu, après l’apparition de l’ou
vrage de Schulz, livrer son ouvrage à la publi
cité, a laissé naturellem ent quelques lacunes: 
son m anuscrit offre des vides qui ne sont pas 
rem plis, et c’est ainsi qu’il ne donne que de 
très minces renseignem ents sur les divertisse
ments du peuple. L’éditeur a eu l’ingénieuse 
idée de compléter ici l’ouvrage de Jugler par 
des extraits d’un livre très rare composé en 
1768, par un candidat en théologie, sous le titre 
L e ip z ig  nach  der M oral beschrieben. Soit 
d it en passant, le livre fut confisqué, et dé
fense faile à l’auteur de monter jamais en chaire 
pour enseigner la parole de Dieu ; c ’est dans ce 
livre que Leipzig est nommé pour la prem ière 
fois ein klein  P a r is , un petit Paris.

L’école de Meissen, connue sous le nom de 
F ürstenschule  et de S a in te -A fra  n 'avait pas 
encore son h is to rien ; elle l’a trouvé dans un 
professeur, déjà connu par de bons travaux sur 
l’histoire de la Saxe, M. Flathe. Fondée par une 
ordonnance du 23 mai 1543, dirigée par Fabri
cius (1546-1570), l ’école fut pendant le XVIe e t  le 
XVIIe siècle livrée à l’incurie, à l’indiscipline et 
au désordre ; parfois, à cause des guerres qui 
désolaient la Saxe, il fallut la ferm er; mais 
quand ses portes se rouvraient, quels excès ne 
com m ettaient pas les élèves et même les m aî
tres ! Un économe de l’école eut la tête tranchée 
à Dresde. A la fin du XVIIe siècle, les A Iraniens  
s’échappaient la nu it de leur école et ne ren
traient que le m atin, après avoir couru la ville 
en faisant du tapage et s’être livrés à la débau
che. N aturellem ent aussi les brim ades  ou ce 
qu’on appelait alors le veteranism us, le  p enna 
lism us, florissait à Sainte-Afra. Enfin, au com
m encem ent du XVIIIe siècle, de 1713 à 1728, 
l’école se releva ; quelques années après, sous 
le rectorat de Grabener (1735-1750), elle attei
gnait le plus haut degré de splendeur; ce fut 
l’époque héroïque et à jam ais mémorable de 
Sainte-Afra, celle qu’on cite toujours dans les 
annales d ’une institution et vers laquelle on se 
reporte avec orgueil. Il suffit de citer les noms 
des plus brillants élèves qui firent alors leurs 
études à Sainte-Afra; c’est G artner, l’éditeur des 
Brem er Beiträge ; c’est Rabener, le fin et doux 
satirique ; c’est Gellert, qui a été le directeur de 
conscience de son tem ps; c’est Lessing, Lessing 
qui, de son propre aveu, passa à Sainte-Afra les

plus heureuses années de sa vie et qui doit à 
l’enseignement de la Fürstenschule  e t aux lec
tures qu’il fit à l’école de Meissen sa vaste é ru 
dition. La guerre de Sept Ans arrêta un instant 
le progrès des études ; mais en 1773, une ordon
nance rédigée sur le plan d’Ernesti amena 
d’im portantes réform es; elle faisait à la langue 
nationale une part presque aussi grande qu’aux 
langues anciennes. Depuis 1846, l’école de 
Meissen est soumise au même programme 
d ’études que les autres écoles du pays. L’ouvrage 
de M. Flathe, très consciencieusem ent l'ait et. 
très complet (il comprend près de cinq cents 
pages), sera agréable aux anciens Afraniens, il 
intéressera ceux qui aim ent Lessing, et, par 
l’exposition des méthodes d ’enseignem ent prati
quées à Sainte-Afra offrira quelque utilité à ceux 
qui s’occupent de l’histoire de la pédagogie.

Peu de personnes à l’étranger connaissent 
Henri Léo; nous ne parlons pas ici du rö le 
politique qu’il a joué, mais de ses ouvrages 
d’h istoire et de philologie. Il est né à R udolstalt, 
en 1799 ; d’après une tradition de famille, les 
Léo seraient venus en Italie, cl au temps de la 
guerre de Trente Ans, il y avait un Léo Jacopo 
dei Medichini, de Milan, qui servit successive
ment Spinola, Wallenstein Tilly et m ourut à 
Erfurt. Henri Léo, après avoir fait ses études au 
gymnase de Rudolstadt, se rendit à Breslau 
pour se consacrer à la m édecine; puis il se 
tourna vers l’histoire et fut étudiant à  Iéna, et 
ensuite à Gottingue. Le prem ier ouvrage q u ’il 
ait composé a tra it à la constitution des villes 
lom bardes au moyen âge (1820); nommé 
pnvat-docent à Erlangen, puis professeur à 
Berlin et enfin à Halle, il cultiva on même temps 
l’histoire et les langues germ aniques, parmi 
celles-ci, spécialem ent l’ancien Scandinave et 
l’anglo-saxon. C’est lui dont la librairie Perthes 
vient d’éditer lesmém oires — il serait plus exact 
de dire les fragments de mémoires, car il ne 
raconte dans ce t ouvrage que les premières années 
de sa vie. — Le titre est d ’a illeu rs significatif, ma  
jeunesse, et Léo, nous dit la préface, avait choisi 
un autre titre plus expressif encore, B ild u n g s 
m otive in m e in em  Leben. Il est certa in  en tout  
cas que Léo destinait son autobiographie à la pu
blicité; en parlant d ’un de sus m aîtres, il dit 
qu’il veut lui témoigner ici sa reconnaissance 
publiquem ent. On trouve dans ce volume de 
curieux détails sur l’enfance de Léo, sur sa je u 
nesse, sur ses études et scs lectures I l  a subi 
un instant l’influence de la France ; il rêvait la 
gloire de Clisson et de Du Guesclin, de Condé 
et de Turenno ; il aimait Napoléon dont la gloire 
l’avait ébloui ; la vue des régim ents de la grande 
Armée traversant Rudolsladt avec un a ir si 
martial l’avait transporté d’enthousiasm e; il ne 
com prenait pas que ses parents entretinssent 
au fond de leu r cœ ur une haine implacable 
contre la domination française. Peu à peu ses 
yeux s’ouvrirent , et quand il passa par Berlin 
pour se rendre à Breslau, il maudit avec Jahn 
les souvenirs de l ’occupation française encore 
vivants dans la capitale de la Prusse. On lira 
avec beaucoup d’in léröt le récit de son entrevue 
avec le vieux T u rn -J a h n ; les paroles de Jahn 
sont pour le jeune Léo une sor te (l’Evangile ; 
il se promène fièrement avec le grand homme 
dans les rues de Berlin et dans le T h iergarten; 
il écoute avec respect les conseils étranges que 
lui donne Jahn sur l’a rt de frapper son adver
saire en pleine poitrine et de s’échapper p a rle s  
passages et les ruelles. Schmalz passe par ha
sa rd .— Le vois-tu? s’écrie Jahn en saisissant Léo 
par le bras, le vois-tu, le scélérat qui a trois 
fois m érité le g ibet? Léo ne connaissait pas 
encore Schmalz, mais il lui sem bla vo ir un 
excommunié. Ce fut Jahn qui détourna Léo de 
l’étude de la médecine ; pourquoi ê tre  médecin, 
pourquoi sauver la vie à de braves gens, mais 
aussi à des coquins ? I l  valait mieux élever la
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nouvelle génération, être professeur et ensei
gner l’histoire. Léo était alors vêtu à la mode 
des étudiants d ’Iéna, habit bordé de velours, 
col de mousseline brodé, cheveux descendant 
jusqu’aux épaules; les gamins de Breslau le 
poursuivaient en criant que c’était une demoi
selle déguisée. De la page 143 à la page 192, 
l’éditeur a — avec beaucoup de raison — re
produit l’im portant article publié par Léo sur la 
Burschenschaft dans le S taa ts-und  Gesell
schaftslexicon  de Wagner. Léo a vu de très près 
la fête de la W artbourg; il a causé avec Sand 
et habité la même maison que ce fanatique 
é tudiant; il a même failli être compromis dans 
l'enquête qui suivit l’arrestation du m eurtrier 
de Kotzebue. Sand lui déclara un jo u r qu ’il 
serait bon de tuer le journaliste, espion de la 
R ussie; on verrait, par l’accueil que  ferait la 
jeunesse à l’assassin et par l’émotion du public, 
quelle politique il fallait suivre désormais, si 
l'on devait patienter et attendre les événements 
on bien recourir à la violence. Quiconque 
voudra connaître intim ement cette période 
troublée des Universités allemandes devra lire 
les souvenirs de Léo. Un portrait de l’historien 
est jo in t au volume ; ceux qui le verront seront 
frappés de la ressemblance de Léo avec Emile 
de Girardin.

Un autre savant dont l’Allemagne déplore la 
pe rte , est Weigand, l’auteur d un dictionnaire 
allemand en quatre volumes : (Deutsches W ör 
turbuch), qui vient d 'atteindre sa troisièm e édi
tion ; composé d après les mêmes principes et 
la même méthode historique que le grand ou
vrage des frères Grimm, cet excellent ouvrage 
donne, non-seulement le sens actuel, mais la 
racine de chaque mot et les différentes signifi
cations qu’il a revêtues dans la suite des temps, 
en les appuyant d ’exemples em pruntés aux 
meilleures sources. La vie de W eigand, que nous 
raconte un de ses collègues, M. Bindewald, 
est la vie d’un savant allem and, peu orageuse, 
peu troublée par les événements, simple, toute 
vouée au labeur, tém oignant d ’une grande puis
sance de travail et d’une passion infatigable 
pour l'étude. Né dans la W etterau, Weigand 
voulut d’abord n’être qu’un simple maître d’école 
e t fut élève du sém inaire de Friedberg. Devenu 
précepteur, à Mayence, des enfants du géné
ral de Müffling, il résolut d’étudier la théo
logie et devint professeur, puis d irecteur de la 
R ealschule de Giessen, et enfin, enseigna la 
littératu re  allemande à l’Université de cette 
ville. I l  n ’avait pas une vive im agination ni les 
brillantes qualités du littérateur; mais il était 
né pour les recherches lentes, sérieuses, pro
fondes de la philologie et de la lexicographie. 
I l  a été un des prem iers germ anistes de son 
tem ps ; du dialecte natal de la W etterau, il avait 
été peu à  peu amené, par les travaux de Jacob 
Grimm, de Schmeller, e tc ., à étudier l’ancienne 
littérature allemande. Outre son dictionnaire 
allem and, que Jacob Grimm nommait eine 
g ru n d eh rliche A rb e it , il a v a i t  composé un 
grand nombre d 'articles dont M. Bindewald 
donne la liste à la lin de sa pieuse e t  in téres
sante brochure.

La gram m aire française de M. Lücking, dont 
l’on connaît les travaux distingués dans le do
maine dos langues romanes, trouvera, pensons- 
nous, un favorable accueil dans le monde 
scolaire de l’Allemagne. Elle est destinée aux 
élèves qui ont déjà une certaine teinture de la 
langue française; elle sert de transition entre 
les grammaires élém entaires e t les études spé
ciales de Diez, de Matzner e t des au tres philo
logues allemands — sans oublier M. Lücking. 
La syntaxe surtout a été l’objet de nom breux 
développem ents; c’est la partie la plus compacte 
e t la plus soignée du volume; les Français 
mêmes trouveront à  y apprendre, et su r plus 
d ’un point nos grammairiens profiteront des

vues ingénieuses de M. Lücking : aussi, nous 
les engageons à consulter le nouvel ouvrage 
du jeune rom aniste. Ce qui frappe à prem ière 
vue le lecteur, c’est que M. Lücking emprunte 
ses exemples aux journaux et aux revues (sur
tout  à la Revue das D eu x  Mondes e t à la 
R evue critique) autant qu’aux ouvrages clas
siques. Cette méthode a du bon, en ce qu’elle 
familiarise l’élève avec la langue courante. Mais 
il faut se garder d ’ériger en exemples des locu
tions qui sont parfois des fautes d ’im pression ; 
les revues, C 0 " t r a i n t e s  de paraître rapidement 
e t sans retard, sont à cet égard plus dangereuses 
que les livres. C’est ainsi, p. 389, que appelez  
les com m e voudrez  nous semble une faute 
d’impression de la docte R evue critique;  il 
faut lire évidemment com m e vous voudrez. 
Nous avons encore quelques chicanes à faire : 
p. 293 « il s’en va grondant » ne peut être tra 
duit p a r  er w ird  gleich schelten (ce qui veut 
d ire :  il va gronder), mais par er g eh t schel
ten d ;  même page, « tout  en causant, il avoua 
qu’on allait trop loin », tout  en ne signifie pas 
obwohl, mais im  L a u fe  der U nterhaltung . 
P. 296, note 1, on ne dit pas « nous l’enten
dîmes s’éloignant », mais « s’éloigner » : en 
français, on emploie ici l’infinitif et non le par
ticipe. En somme, on ne saurait trop louer le 
soin q u e . M Lücking a donné à son liv re; le 
choix et l ’abondance des exemples, la m ultitude 
dos cas qu’il examine, la finesse d e s  observa
tions, la précision et la clarté dans l’exposition 
des règles, tout  fait de cette gram m aire un ou
vrage que nous recommandons chaudem ent aux 
Allemands qui veulent acquérir une profonde 
connaissance de la langue française. A. C.

B U L L E T IN .

J. V an den Glieyn. S. J. Le n om  p r i m i t i f  des 
A r y a s .  E squisse ethnographique. Bruxelles, 1880. 
—  Celte intéressante brochure a pour but de réunir 
les divers tém oignages que fournissent les langues 
de la  fam ille indo-européenne en faveur de l ’anti
quité du nom d'A ry a .  Les principaux noms que 
nous fournissent l'Inde et la Perse sont assez connus 
eu général ; l ’auteur les a réunis et groupés soigneu
sement. Peut-être n ’a -t- il pas toujours échappé au 
reproche de vouloir trop prouver, m ais ses trois 
prem iers chapitres ont au m oins le  m érite de sou
lever bien des questions intéressantes, et si l ’on ne 
peut toujours adopter les hypothèses qu’il signale, 
on trouve assez de faits précis et de documents 
inattaquables en faveur de la  thèse générale. R e le 
vons, en passant, deux erreurs légères. P . 10, il faut 
dire strophe  au lieu  de p a g e  232 à la  citation de 
l'A bh id h â n a cin tâ m a n i. P . 13. La lo i phonétique 
du Zend qui explique le changem ent de arya en  
airya n'est pas très exactem ent form ulée. Voici 
comment il faudrait dire : les voyelles i , l ,  e , ê, y  et 
u ,  û  v  affectent en général d ’un i  e t d'un u  la  voyelle  
de la syllabe précédente quand elles sont précédées  
d’une dentale, d’une labiale, d'un n , d’un sh  ou sur
tout  d’un r .  Le chapitre IV , où l ’auteur recherche 
les traces du terme d'â ry a  chez les Grecs et les L a 
tins nous satisfait m oins. N ous devons repousser com
plètement le rapprochem ent d ’άργος==arya tant qu’on 
n ’aura pas démontré plus solidem ent que le y  grec 
répond au y  dans l’intérieur des m ots. C’est tout  au 
plus si nous pouvons voir une trace de l ’adjectif 
a r y a  dans les m ots αρι-, άρείω ν, άριστος, et en
core l’a initial fait-il une sérieuse difficulté. En Ger
m anie, nous ne pouvons nous-résoudre davantage à 
retrouver des traces de l’appellation prim itive, mais 
le  groupe celtique nous offre une com pensation, et 
son accord avec le  groupe indo iranien suffit pour 
démontrer l’antiquité du nom d'â r y a  appliqué à 
toute la fam ille. L’auteur cite les noms celtiques 
Ariom anus. Erem on, Eredot, qui rappellent l ’A rya
man sanskrit et l ’Ariadatha de la P erse. La liste  

 pourrait être allongée encore. Nous trouvons cette

question étudiée avec autorité par M . Zim m er dans 
les B eitrûge z u r  K unde d er indo-germ anischen  
Sprachen  de Bezzenberger (III, pp. 137 et s.). Le jeune  
savant allem and résume ainsi sa longue et érudite 
dissertation : “ Les Celtes se nom m aient prim itive
ment A r y a s  com me leurs frères d'A sie; cette forme 
existerait encore dans le nom du chef de la race I r  
( ira r , ire). De ce m ot sont dérivés, outre les noms 
propres Ariom anus, Erem on, A irem , Aryamon, etc., 
le  nom du pays E r iu  (Aryana) et le titre aire 
(Aryaka), ruire (roaire) dominu?, princeps. » —  
La seconde partie du travail s’attache à déterm i
ner la  signification du m ot â r y a .  Ici l’auteur est plus 
réservé; il hésite en présence des sept explications 
proposées et auxquelles on pourrait encore eu ajou
ter d’autres : il est d'avis qu’" il faut savoir douter... 
Le conseil est sage et fort bon à suivre en m atière 
aussi épineuse. Cependant, puisqu'il nous laisse le  
choix, nous ne pouvons nous em pêcher de conserver 
une prédilection particulière pour l’étym ologie de 
R. R oth. Le savant auteur du Dictionnaire de Saint- 
Pétersbourg traduit a r y a  par fidèle, e t â r y a ,  nom que 
se donne le  peuple dans les hym nes védiques sign i
fiera : q u i appartient au  peuple fidèle, popularis; cette 
étym ologie correspond bien à l’ancienne dénomina
tion des tribus germaniques: deutsch (th iud isks) s ign i
tiait prim itivem ent : « qui appartient au peuple, qui 
fait partie du peuple - .  — Malgré les quelques réserves 
que nous avons cru devoir faire au nom d ’une r i
gueur phonétique qui paraîtra peut-être exagérée, 
nous ne pouvons que féliciter l’auteur de l'érudition  
et du discernement dont témoigne cette dissertation  
intéressante, et nous rallier pleinem ent à la conclu
sion que nient encore quelques linguistes allem ands 
{cf. Osthoff. B e itr . z .  Gesch d er deutschen  S p r. III, 6. 
Bezzenberger, Gött. G elehrte A n z .  1876, p. 1366) : 
» L’existence du terme ârya com me dénomination na
tionale est suffisamment établie pour justifier et le 
droit de cité  qui lui a été accordé dans le langage  
scientifique et le choix qu’on en a fait pour désigner  
l ’ensemble de notre race. .. Ch. M.

Raym ond Serrure. M élanges de n u m ism atiqu e. 
(Extr. de la  " R evue de numismatique belge ", 
1879-1880) —  D eu x  études de n u m ism a tiq u e  n a tio 
nale. Gand. Vyt, 1880. —  É lém ents de l'h isto ire  
m on éta ire  de F landre. Ib. 1879. —  É lém ents de 
l'h isto ire  m on éta ire  de la  p r in c ip a u té  épiscopale  
de L iège. Ib. 1880. —  D ic tio n n a ire  géographique  
de l'h isto ire  m on éta ire belge. Ib. 1880, in-8° de 
300 pp. 6 pl. —  Il est des fam illes où la  science  
semble faire partie du patrimoine qui se transmet 
de père en fils A près M Constant-Philippe Serrure, 
ancien recteur de l ’université de Gand et l'un des 
fondateurs de la  Société belge de numismatique; 
après M .C .-A . Serrure, dont les savantes recherches 
continuent, aussitö t publiées, à faire autorité, voici 
un tout  jeune homme qui apporte à son tour un fort 
remarquable tribut à la numismatique nationale. 
Les M élanges n u m ism a tiq u es  comprennent une 
quinzaine d'intéressantes notices ; je  dois me borner à 
en signaler quelques-unes. M. Serrure revendique 
pour les ateliers brabançons des deniers à la tête 
couverte d ’un bonnet et d’autres au type du dragon, 
appartenant tous au comté de Nam ur d’après 
M. P iot. Il décrit cinq deniers de Charles le  Chauve, 
portant un nom de localité suivi du m ot fiscus  et 
les attribue aux E stines, à Lens, à W andre, à Cu
range et à A ns: les quatre prem ières attributions 
peuvent être considérées comme définitives, m ais la  
dernière pièce, à l'inscription de A e n c ia n is  fisc, m e  
paraît devoir être donnée à Enghien (A n g ia ; pour 
l'orthographe ancienne, comparez les Sceaux de 
F la n d re  de Dem ay). U ne autre attribution très 
ingénieuse et qui m e sem ble, celle-ci, au-dessus de 
toute critique, est celle d’un denier contesté à 
Henri 1er, duc de Brabant, qui l ’aurait fait frapper 
pendant qu'il occupait Arnhem  en 1203. Dans une 
note consacrée à un denier de l’em pereur H enri II, 
M. Serrure fait voir que le clergé, à qui l ’on avait 
confié l ’ém ission des m onnaies, essayait de substi
tuer adroitement ses titres à ceux du prince dans 

I les légendes, qui devenaient de véritables én igm es.
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L ’auteur restitue ensuite à Eecloo un denier flamand 
attribué par Dewism es à  Saint-Omer. Il étudie toute 
u n e  série de jetons et de méreaux, parmi lesquels 
un jeton ayant pour légende les prem iers mots de la  
S a lu ta tion  angélique, m ais avec une modification 
d’orthographe fort curieuse. Enfin, il décrit une 
m agnifique m édaille aux bustes de Philippe II 
et de ses quatre femmes : dans cette dernière notice, 
M . Serrure se m ontre beaucoup trop sympathique 
au triste don Carlos, et il semble admettre la légende 
qui attribue sa m ort à une rivalité d ’amour avec 
P hilip p e. —  Les D eu x études de n u m ism atiqu e n a tio 
n ale  sont traitées de main de m aître. Dans la pre
m ière, Une p a g e  de l ’h isto ire  m on éta ire  de la  
F la n d re  (1072-1100), M. Serrure s'occupe des petites 
m ailles flamandes aux noms de Baudouin et de 
R obert, m ailles qui ont soulevé tant de discussions 
entre les numismates. Il fait un excellent tableau  
de l’histoire de la  Flandre depuis la m ort de B au
douin de Mons et essaie de restituer à chaque règne 
sa série de m onnaies. Je signalerai dans cette étude 
la  traduction d’une supplique adressée par les clercs 
flamands au concile de R eim s convoqué par R enaud  
de B elley  (traduction faite d’après le  liber F lo rid u s  
conservé à la bibliothèque de l ’université de Gand), 
et de très curieux détails sur les dém êlés de R obert 
le Frison, l'énergique comte de F landre, avec son 
clergé. M ais pourquoi M. Serrure cite-t-il si souvent 
dom Devienne, dont l’autorité est des plus contes
tables? La seconde étude, écrite à propos de la 
trouvaille récente, a  Erweteghem , de deniers du 
XIIe siècle, continue l’histoire de la F landre ju s
qu’en 1127. Comme dans les pages précédentes, les 
attributions de l’auteur sont faites, en général, avec 
beaucoup de sagacité: je  citerai, par exem ple, la 
dissertation relative au denier que M. Picqué attribue 
i  Bondues, près de L ille . L ’attribution d’autres 
deniers à E enham sem blera probablement plus con
testable. On reprochera encore à  M. Serrure d’avoir  
trop admiré Charles le Bon et de n’avoir donné de 
la  mort du com te que la  version la  m oins probable, 
à mon avis: celle qui fait remonter jusqu’au clergé 
la  responsabilité de l’assassinat. Il y a bien autre 
chose qu’un vulgaire crime de prêtres dans ce 
sombre drame de 1127; il y a la  lutte des K erels 
libres contre le bigotism e religieux et les instincts 
despotiques du fils de K anut le Saint. —  Les É lé
m ents de l'h isto ire  m on éta ire  de la F landre et de la  
principauté de L iège sont deux excellentes bro
chures qui résument parfaitem ent les résultats 
acquis à la  science. A u point de vue de l ’exactitude 
historique, je  reprocherai cependant à M. Serrure 
d’avoir admis encore la fameuse légende de l ’an 
M ille dont le P . P laine et M. Raoul R osières ont 
surabondamment fait justice. — Ces deux brochures 
ont perm is depuis quelques m ois aux num ism ates 
de juger de la valeur qu’aurait le D iction n a ire  
géographique de l'h istoire m onétaire  belge. Une 
pareille œuvre dem andait un long et patient travail 
de dépouillem ent, un sens critique très juste et un 
goût sûr. M. Serrure n’est point resté au-dessous 
de la  tâche qu’il s’était im posée. Malgré quelques 
inexactitudes et quelques lacunes inévitables, son  
livre, conçu sur le  plan le plus sim ple et le plus 
favorable à la facilité des recherches, restera com me 
le  m eilleur résumé que nous possédions des travaux 
consacrés à la numismatique nationale. —  Il m e 
reste à indiquer les caractères particuliers que pré
sente l ’œuvre de M. Raym ond Serrure. Ce qui 
frappe tout  d'abord et ce qui rend la lecture de 
notre auteur attrayante même pour les profanes, 
c'est le  développement parallèle de l’histoire et de 
la  numismatique qui s’y montre constamment. N ous 
ne som m es point ici en présence d’une sèche nomen
clature de pièces : un tableau, parfois très m ouve
m enté, des événem ents sert de cadre aux indica
tions purem ent scientifiques. S i M. Serrure avait 
suivi le conseil que donne aux num ism ates M. Van
derkindere, dans son beau livre sur le Siècle des 
A rteve ld e ; s’il avait recherché la  valeur intrinsèque 
des m onnaies et surtout leur valeur relative aux 
différentes époques, il aurait doublé encore l’intérêt

de se s  études. —  Le sty lede M . Serrure e s t  très sim ple,  
m ais toujours clair et juste. Il y a dans ses bro
chures un ton de bonne humeur juvénile, soit que 
l'auteur raconte l’histoire de cet étudiant qui voyait 
dans les deniers au dragon des pièces de l ’époque 
des dragonnades; so it qu'il parle de MM. les 
étym ologistes de la vieille  école ; soit qu’au m o
m ent de rappeler un m iracle il laisse la  parole à 
quelque chanoine " plus compétent en pareille  
matière». La jeunesse de l ’auteur se devine encore 
à la façon parfois très rude dont il relève les 
erreurs de ses devanciers, et aux appréciations pas
sionnées que lui inspirent, certains faits, certains 
personnages historiques. Lorsque M Serrure aura 
vie illi, il comprendra qu'il est bon, si l'on veut 
a cqu érir  une réputation d’historien impartial, de 
chercher toujours quelque excuse aux bourreaux, 
quelque crim e aux victim es. A . D.

L es Œ uvres de B e rn a rd  P a lis s y ,  publiées d'après 
les textes originaux, avec une notice historique et 
bibliographique et une table analytique par A na
tole France P aris, Charavay, frères In-8°, XXVII 
et 499 p. Im prim é par M otteroz. —  On n'a que très 
peu de détails sur la  vie de Bernard P alissy . On ne 
sait ni où ni quand il naquit ; L estoile seul nous 
apprend la date de sa m ort. P eu t être P alissy  est-il 
né dans l ’A génois ou dans le Périgord ou dans la 
Saintonge, en 1499, ou en 1510 ou en 1515. On 
penche plutöt vers 1510; c’est la date que donne 
Lestoile, qui connut Bernard.» l ’aima et le soulagea  
en la nécessité », et on croit généralem ent Palissy  
originaire de Saintonge, à cause des expressions 
saintongeaises qu’il em ploie. Ce qu’on sait, c'est 
son enfance, laborieuse, pleine de privations et de 
fatigues. A  force de peine, et, comme il dit, avec 
les dents, il apprit à lire, à écrire, à compter, acquit 
quelque teinture de géom étrie et de dessin et fit 
son apprentissage dans la  peinture sur verre. 
A près quelques années qui le rendirent habile dans 
son art, il accom plit ce qu’on appelait alors le tour 
de France. M. Louis A udiat à retracé avec beau
coup de vraisem blance l ’itinéraire de Bernard, dans 
un escellent livre. Vers 1535, P alissy  se fixait à 
Saintes ; il se m aria, et pour faire vivre sa famille 
jo ign it au m étier de peintre verrier celui d ’arpen 
teur. C’éta it encore de la  » pourtraiture ». « J’étais 
souvent appelé, d it-il, pour faire des figures pour 
le s  procès (c’est-à dire des plans) et très bien payé » 
Mais un jour il vit une de ces coupes ém aillées dont 
le s  Italiens seuls possédaient le secret, et dès lors 
il voulut découvrir l'ém ail blanc. Il le trouva enfin, 
après plusieurs années de recherches, et sa jo ie  fut 
si vive qu’il pensa “ être devenu une nouvelle créa
ture ». Il façonna de la  vaisselle de terre, bâtit un 
fourneau de verrier, broya l ’ém ail, manqua ses 
fournées plusieurs fois et n’arriva qu’au bout de 
seize années d’un labeur incessant et de déceptions 
répétées à exécuter parfaitem ent ses « rustiques 
figulines ». U ne fois, à  avait jeté au four ses étais 
et jusqu’à ses tables, et on avait crié par la  ville  
qu’il faisait “ brûler le plancher » ; il passait pour 
fou, il s ’endettait et allait par les rues « tout  baissé, 
comme un homme honteux ». Heureusement il fut 
présenté au connétable de M ontmorency qui l ’e m 
ploya à  la décoration de son château d’Ecouen ; 
c’est à Ecouen que P a lissy  construisit une grotte 
« de terre cuite, insculptée et ém aillée en façon 
d’un rocher tortu, bossu et de diverses couleurs 
étranges ». Mais, à Saintes, il était devenu huguenot; 
sauvé par le  connétable de Montmorency, qui lui 
fit donner le. brevet d ’ “ inventeur des rustiques 
figulines du roi » (1563), mandé à Paris par Cathe
rine de M édicis (1566), qui lui donna aux T uileries 
un atelier et des fours, connu dans Paris sous le 
nom  de “ m aître Bernard des T uileries », il échappa 
au massacre de la Saint-Barthélem y et se retira  
dans les A rdennes auprès d’un chaud protecteur 
des calvinistes, le duc de Bouillon. A près la paix, 
il revint à Paris et fit un cours sur “ divers faits de 
nature ». Les leçons qu’il a résum ées dans les 
D iscours adm irab les  furent suivies par de « doctis- 
sim es m édecins », par des chirurgiens et entre

autres par Am broise P aré. La Ligue le fit jeter à 
la B astille, et c’est dans cette forteresse qu’il m ou
rut, durant le siège de Paris, « de m isère, néces
sité et m auvais traitements ». C’est Lestoile qui 
nous donne ce dernier renseignem ent, et il ajoute:
" La tante de ce bon homme étant allée voir com 
ment il se portait, trouva qu’il était mort, et lui dit 
Bussi que, si elle voulait le voir, elle le  trouve
rait avec ses chiens sur le rempart, où il l ’avait 
fait traîner comme un chien qu’il était » Les 
hommes de science, d’art et de lettres seront recon
naissants aux éditeurs Charavay et à M. Anatole  
France d’avoir réim primé les œ uvres de Palissy ; 
parm i ceux qui pensent et qui l is e n t .i l  n'y a per
sonne qui ne s'intéresse aux écrits de maître B er
nard. Cet homme qui n’avait que très peu de 
lecture, qui ne connaît que les Psaum es, Vitruve 
et le  Songe de  P o ly p h ile  de Francesco Colonna, qui 
ne raisonne que par lui-m êm e, a fait de curieuses 
découvertes dans des sciences qui n’existaient pas 
encore de son temps. Il a soupçonné le  principe de 
la dilatation, la pesanteur de l’air, la décompo
sition de la lumière, l ’attraction ; il a indiqué l ’ac
tion des oxydes m étalliques. Dans la coloration des 
pierres, il a expliqué les diverses densités des for
mations calcaires; il a étudié l’action de la mer sur 
les cötes, connu l’origine véritable des coquillages 
pétrifiés, etc. «C et ignorant, dit fort bien M France, 
a compris, deviné, pressenti autant’ et plus qu'au
cun autre savant. » On connaît ses écrits intitulés: 
R ecepte vér ita b le , D iscours a d m ira b les. A ces deux 
ouvrages M. France a joint le D evis d'une gro tte  
p o u r  la reine, m ère du ro i,  manuscrit de neuf 
pages in-4° découvert à La R ochelle par M. Ben
jam in F illon , publié par lui dans ses L ettres écrites 
de la  Vendée et acquis par M. Jules Cousin pour 
la bibliothèque de l’hötel Carnavalet Le texte a été 
établi par M Raphaël Borghi de Neufmonlin. 
L’introduction, due à M France, se lit avec beau
coup d’agrém ent L ’exécution du livre, comme 
celle de tous les élégants volumes publiés dans 
ces derniers temps p ir  les frères Charavay, est 
parfaite C.

Jahrbuch f ü r  S ozia lw issensch aft u n d  S o zia l-  
p o litik .  Zurich, 1879-1880. —  M. le D 1' L. Richter 
a entrepris, il y a quelques m ois, avec le concours 
d ’écrivains de tous les pays, la publication d ’un 
annuaire des sciences sociales. Cet annuaire se 
distingue de la plupart des productions socialistes 
par son ton calm e, scientifique, et par l'énorme 
quantité de m atériaux qu’il met à la disposition de 
l’historien, de l’économiste et de l ’homme politique. 
L e prem ier volume s ’est publié en deux fascicules 
dont le second vient d’être m is en vente et qui com 
prennent ensemble plus de 750 pages in-octavo de 
texte com pact. De nombreuses études originales, 
une bibliographie très bien faite des principaux 
ouvrages de sociologie, et enfin une revue complète 
du mouvement social dans chaque pays, tel est le 
plan adopté par l ’éditeur. N ous signalerons spécia
lem ent : Parmi les études, une excellente critique, 
signée H . Greulich, de la Théorie de l ’an arch ie , 
combattue tout  récemm ent encore p a r  M . Em. de 
Laveleye dans la R evue des D eu x  M ondes , et un 
bon travail du D r De Paepe, la  Science sociale dans  
Colins et De P o tte r . — Parmi les com ptes rendus 
bibliographiques: l’analyse de l’œuvre m agistrale 
de Schâffle, l ’ancien m inistre de la cour de Vienne, 
B a u  u n d  Leben des sozia len  K /irpers  (J. M ost); 
l ’appréciation de la Phünom enologie des sittlichen  
B e w u ss tse in s , d’Edouard von Hartmann, par 
Dom ela Nieuwerihuis; les pages consacrées par 
K. Hirsch à l'E in /luss der V olksverm ehrung a u f  
den F o rtsch ritt der Gesellschaft, de Kautsky, et par
E. Bertz à l ’ouvrage de von Lilienfeld. Gedanhen  
über d ie  Sozia lw issensch aft d er Z ukunft, e t  à celui 
de Bebel, die  F rau  u n d  der S o zia lism u s  ; la d isser
tation spéciale à propos du livre de von Ihering, 
d er Zweck im  R ech t ; enfin l’étude sur un volume 
dont l’A thenœ um  belge a déjà parlé, la Geschichte 
und Theorie d e r  P a r is e r  revolu tionüren  K om m une  
des Jahres  1871, par Becker —  Enfin, parmi les cor-
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respondances les plus intéressantes : celles de Russie, 
d'Allemagne (K. Hirsch, M. Sch .. , et E. Bernstein), 
de Belgique, Hollande et Luxem bourg (Dr De Paepe), 
d ’Angleterre (J. Sketchley), d'Am érique(Ad. Douai), 
de France, (K. Hirsch et B. Malon), d’Italie 
(O Gnocchi-Viani), de Suisse (H . Greulich) et de 
Serbie (Theodorowitch). — Disons en terminant 
que le com ité de rédaction du Jahrbuch  met au 
concoure les questions suivantes : I. Quelle est l ’in 
fluence de la concurrence sur l'état physique et 
moral du peuple? II. Quelles m esures d’ensemble 
devrait réclam er le parti socialiste s’il parvenait, 
dans un avenir rapproché, à avoir une influence 
prépondérante sur la législation ? — Les auteurs sont 
invités à traiter leur sujet d’une manière rigoureu
sem ent scientifique. U n prix de 350 francs sera 
décerné à chacune des études couronnées. Les 
m ém oires doivent être adressés, avant le 1er janvier 
1881, à M . Karl Bürkli, Vereinsbuchdruckerei, 
Hottingen-Zurich (Suisse). A . D .

—  Parmi les articles que la presse littéraire  
étrangère consacre à des œuvres belges, nous rem ar
quons : dans l'Athenœum  de Londres (3 ju illet), une 
appréciation très favorable du livre de M. Alphonse 
W illem s Les E lze v ie r ;  dans le N ederlandsche Spec
ta to r  (3 ju ille t) , un article, très élogieux, relatif au 
même ouvrage; dans la même Revue (10 juillet), la 
prem ière partie d’un notice sur le Siècle des A r te
velde, « œuvre m agistrale » de M. L. Vanderkindere.

— L’éditeur Leroux, de P aris, publie une traduc
tion (d'après la 5e et dernière édition), de l'H isto ire  
grecque, d'Ern Curtius, par M. Bouché-Leclercq, 
professeur à la Faculté des lettres. Cet important 
ouvrage, formant 5 forts volumes in -8°, paraîtra en 
30 fascicules à 1 fr. 25 c. Le prem ier fascicule est en 
vente depuis le 1er juin .

N O T E S  E T  É T U D E S .

L A  R É F O R M E  D E L ’ E N S E IG N E M E N T  M O Y E N .

La réforme prochaine rte l'enseignem ent moyen 
est de nature à exciter l’intérêt du public belge. 
La question des programmes et des méthodes, 
entre autres, a une grande importance et sera 
sans doute l’objet de bien des débats. Mous sou
haitons que tous les travaux qu’elle fera éclore 
aient une valeur égale à celle de l’opuscule de 
M. Paul Voituron, La Réforme de l 'enseignement 
moyen (Bruxelles, Mayolez, 1880). Cette bro
chure est l’œuvre d’un penseur qui envisage les 
choses de haut et qui sait en même temps tenir 
compte des données de l’expérience.

M. Voituron cherche la cause de la supériorité 
bien constatée des élèves qui ont fait des éludes 
classiques sur ceux qui n’ont reçu qu’une instruc
tion professionnelle. I l  la trouve dans la connais
sance des règles de la gram maire et dans les 
exercices particuliers que nécessite l’étude des 
langues mortes. C’est à cette discipline intellec
tuelle que les humanistes doivent cette clarté 
dans les idées et cette vigueur de jugem ent qui 
les distinguent. L’affinement du goût, de l’ima
gination et du sentim ent n’est pas le seul ni 
même le principal avantage que l’on retire  de 
l’étude des littératures anciennes. Rien ne fait 
mieux connaître les lois fondamentales de l’es
p rit que la grammaire, cette logique élém entaire 
et pratique; rien ne contribue plus efficacement 
à former le jugem ent que l’application des règles 
gram maticales. A ce poinl de vue, les langues 
m ortes ont une supériorité marquée sur les 
langues modernes. Celles-ci s’apprennent surtout 
par l’usage; on s’en sert d’une façon pour ainsi 
dire inconsciente.. Celles-là exigent un travail 
d ’assimilation tout  particulier; il faut, pour les 
savoir, se rendre un compte exact de leur m éca
nisme. Les grammaires grecques et latines ne 
doivent pas être empiriques, mais rationnelles(l).

(1) Ce que l'auteur dit de l’empirisme dans l ’enseignement 
des langues anciennes s'applique beaucoup mieux à la  France

Il est faux que la seule utilité des langues mortes 
soit de perm ettre la lecture des chefs-d’œuvre 
de la littérature ancienne. L’étude de ces 
bagues doit être un but plus qu’un moyen : elle 
porte son utilité en elle-m êm e. M. Voituron 
s'élève énergiquem ent contre la guerre qu’on a 
faite aux thèmes. Il ne défend pas les thèmes 
d’élégance — dont on a fait en France un funeste 
abus — mais les thèmes d application des règles 
de lu grammaire. I l  déclare que cet exercice 
est nécessaire pour fortifier l’esprit des élèves, 
les habituer à classer leurs idées d ’après les 
principes essentiels de la pensée humaine et à les 
enchaîner dans leur ordre naturel et logique. 
Aucune science ne peut être comparée à la gram
maire — sainement entendue — pour élarg ir la 
pensée, pour lui donner la rectitude et la préci
sion, pour développer l’esprit d’analyse et d’in
vestigation. La comparaison du système des 
langues mortes avec celui de la langue m ater
nelle aide beaucoup aussi à rem onter aux lois 
fondamentales de l’esprit humain.

L’élude du grec et du latin doit donc être 
non-seulem ent littéraire, mais encore gram m a
ticale. Ce n ’est pas assez : elle doit porter, en 
outre sur le fond, sur les idées; il y a et il y 
aura toujours beaucoup à puiser pour nous dans 
les œ uvres et dans la civilisation de l’antiquité.

D’autre part, il faut donner aux élèves le 
sentim ent des conditions nouvelles de la société 
m oderne, en introduisant dans les classes supé
rieures des humanités l’étude de la philosophie, 
de la morale scientifique, de l ’économie poli
tique, des institutions nationales et de l ’histoire 
contem poraine.

Après ces considérations sur le programme, 
M. Voituron s’occupe des méthodes. I l  se pro
nonce en faveur de la méthode dogmatique ra 
tionnelle, par laquelle le professeur commu
nique directem ent ses connaissances aux élèves 
et les leu r fait com prendre au moyen d ’expli
cations et d ’exemples, en procédant toujours du 
général au particulier. « Si l’on veut faire 
rapidem ent la lum ière dans l’esprit des elèves, 
il faut y m ettre des règles et des idées géné
rales, au lieu d’y accum uler desfaits. »  (p. 39). 
C’est, par les règles, les lois et les principes, 
qu’on discerne les faits. La gram maire sera 
enseignée systém atiquem ent; des explications 
gram maticales isolées ne suffisent pas. L’enchaî
nem ent des idées est une force et une clarté 
pour l’esprit ; les notions éparses ne produisent 
que trouble et indécision. Pour l ’histoire, on 
commencera par les vues les plus générales, par 
les grands faits, et on spécialisera de plus en 
plus à mesure qu’on avancera dans les études. 
Bref, il im porte que l’esprit de l’enseignement 
soit philosophique et rationnel. C’est une illusion 
de croire qu’on puisse dispenser les élèves de 
l’effort, du travail sur les choses abstraites. Les 
novateurs de l'école u tilitaire n’ont pas compris 
ce qu’exige le véritable in térêt de la civilisation 
moderne.

M. Voituron n’est point partisan de la bifurca
tion des études moyennes, telle qu’elle existe 
aujourd’hui en Belgique. I l  voudrait que l’ensei
gnem ent fût commun pendant les trois pre
m ières années. Mais bien loin d’en exclure les 
langues mortes et de les rem placer par les 
sciences positives et les langues usuelles, il 
propose de faire du latin  la base de cet ensei
gnement, en y joignant l’étude d ’une langue 
étrangère et des langues nationales, ainsi que 
des notions de sciences, d’histoire, etc. Après 
ces trois années d’éducation commune, com-

qu'à la Belgique (du moins en ce qui concerne les établisse
ments de l ’Etat). Nos gramm aires, nos méthodes ont un c a ra c 
tère rationnel et non mécanique ; elles sont pénétrées de 
l’esprit de la  science allemande. M ais il faut reconnaître que 
certaines mesures mal entendues prises dans ces dernières 
années les ont empêchées de porter tout  le fruit qu’on était en 
droit d ’en attendre, et ont jeté la perturbation dans les études 
classiques.

m encerait la bifurcation. La section des huma
nités et la section professionnelle com pren
draient chacune cinq années d’études. Le latin 
continuerait à être enseigné dans la section pro
fessionnelle, mais il y serait subordonné aux 
sciences naturelles, aux m a thém atiques et aux 
langues vivante . Dans la section des humanités, 
le grec et le latin joueraient le principal röle ; le 
français, les langues modernes, les sciences, e tc., 
seraient subordonnés aux langues anciennes.

M. Voituron demande des examens de pas
sage sérieux, où l ’on écarterait soigneusement 
les sujets incapables.

Telles sont, en substance, les idées dévelop
pées dans ce rem arquable travail, dont nous 
recommandons la lecture aux personnes qui ont 
à cœ ur la prospérité de notre enseignem ent 
moyen. P. T.

C H R O N IQ U E.

L ’Académ ie des sciences de Paris vient d’élire  
M. Stas correspondant de la section de chim ie.

—  Pendant la durée de l'Exposition nationale, le 
public sera admis à visiter l’Observatoire tous les  
m ardis. Des astronom es et m étéorologistes attachés 
à l’établissement se m ettent gracieusem ent à la dis
position des visiteurs et leur donnent tous les rensei
gnem ents désirables.

—  La classe des lettres de l ’A cadém ie royale de Bel - 
gique a arrêté comme suit le program me du concours 
pour 1882 : Ire question : —  « O n  demande une 
étude sur l’organisation des institutions charitables 
en B elgique, au m oyen âge, jusqu’au commen
cem ent du XVIe siècle. On adoptera pour point 
de départ le s  modifications introduites dans la  
société à l ’époque de l ’abolition presque générale du 
servage, au XIIe et au XIIIe siècle. » Les auteurs des 
m ém oires feront précéder leur travail d’une intro
duction traitant som m airem ent l’organisation de la 
charité dans les temps antérieurs. —  2e question.
« Faire connaître les règles de la poétique et de 
la  versification suivies par les R e d e ry kers a u  XVe et 
au XVIe siècle. " —  3 ' question. « Exposer, d’après 
les sources classiques et orientales, l’origine et 
les développem ents de l'empire des Mèdes. Appré
cier les travaux de MM. Oppert, R aw linson (sir 
H enri et Georges), Spiegel et autres sur ce sujet. » 
—  4" question. « Faire l ’histoire du cartésianism e  
en B elgique. »  — 5e question. « Etudier lecaractère  
et les tendances du rom an moderne depuis W alter  
Scott. » -  Le prix pour chacune de ces questions sera 
une m édaille d’or de la valeur de 800 francs. Les m é
m oires devront être écrits lisib lem ent et pourront 
être rédigés en français, en flamand ou en latin ; ils 
devront être adressés, francs de port, avant le 1er 
février 1882, à M. J . Liagre, secrétaire perpétuel, 
au palais des Académ ies.

— Le prix L am ey (3,000 francs), fondé par 
l ’Université de Strasbourg, sera décerné le 1er mai 
1885 à l ’auteur du m eilleur travail, sur l ’histoire de 
l ’architecture des villes chez les Grecs. Les travaux  
devront être adressés, avant le 1er janvier 1884, au 
secrétaire de l ’Université ; ils  pourront être réd igés  
en allem and, en français ou en latin Le concours 
est ouvert à tous, sans distinction d’âge ni de n atio 
nalité.

— La Société française de bienfaisance a mis au 
concours, pour l’année 1881, la  question suivante : 
« Les alcools introduits dans l ’économ ie y  subistent 
ils des modifications ? »  Le prix est de 2,000 francs. 
Les ouvrages ou m ém oires devront être rem is au 
secrétariat général de l’Œ uvre, rue de l’U niversité, 
6, à P aris, avant le  1er janvier 1881.

—  Les fouilles entreprises sous le patronage du 
gouvernem ent allem and à Olympie touchent à leu r  
term e. Dans quelques m ois la  colonie allem ande 
établie dans cette localité depuis 1875 se dispersera.

— Les représentations du drame de la  Passion au 
village d’Oberammergau ont commencé le  17 m ai et 
attirent, dans ce petit coin de la  Bavière, une foule 
énorme de visiteurs. Le texte de ce drame, qui se
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représente en plein air tous les dix ans, sur un  
théâtre construit à l ’im itation des théâtres grecs, a 
été revu en 1850par A loïsD aisenberger,pasteurdu  
village ; la musique a été écrite en 1810 par l’institu 
teur Rochus Dedler. Daisenberger, poète, auteur 
dramatique et critique de talent, s’est voué depuis 
de longues années —  il est âgé de plus de 80 ans — 
au soin de choisir les acteurs, de les préparer, de les 
instruire, de les pénétrer d e  l ’esprit d u  röle que cha
cun d’eux est appelé à jouer. Ou s a it  que les habitants 
d’Oberammergau exercent généralem ent la profes
sion de sculpteurs en bois et qu'ils s'appliquent sur
tout  à la représentation de sujets relig ieu x , des 
scènes de la  Passion notamment. Comme le dit 
m iss Seguin, dans un ouvrage tout  récem m ent publié 
(The cou n try  o f  the P a ssio n  p la y , London, Strahan), 
il n'est pas étonnant que des homm es qui se son t ingé
n ié s  pendant des années à s ’identifler avec  l e s  person
nages de ce drame n ’éprouvent pas de difficulté à s’en 
faire eux-m êm es les acteurs, et on s ’en étonnera 
d’autant m oins que les Bavarois ont en général à 
un haut degré l ’instinct de la scène.

Ce qui est surtout à remarquer dans le P a ssio n 
spie l, dit l'A c a d em y , c ’est l ’introduction d’un chœur 
qui, comme dans le drame grec, joue le röle d'inter
m édiaire entre les acteurs et le public, et l ’em ploi de 
tableaux vivants figurant des scènes em pruntées à 
l ’A ncien-T estam ent. Le chœur se com pose de huit 
persones et d’un chorége qui, avant chaque acte, 
viennent sur le  devant de la scène. Le chorége 
adresse au public un petit discours dans lequel il ex
pose le sujet de l ’acte; le  chœur introduit le  tableau ou 
les tableaux vivants, tandis que la  musique joue un air 
approprié au sujet, puis il quitte la scène pour faire 
place aux acteurs. Ces intermèdes de musique et les 
tableaux rehaussent l'action principale. Le texte du 
drame suit en général de très près le récit de l ’Evan
g ile , et paraît être rédigé particulièrement d'après 
l'Evangile selon saint Jean. Tous les épisodes pure
m ent traditionnels ou légendaires ont été évités, 
excepté celui de sainte Véronique, au cinquième 
acte ; et encore ne lui a-t-on  point conservé son 
caractère m iraculeux. L ’A c a d e m y  vante surtout 
le  ta len t des acteurs chargés de représenter le  Christ 
(Joseph Maier), Judas et P ilate. Dans les tableaux, 
le s  exécutants déploient toute leur habileté et le 
sens artistique qu’ils possèdent à un si haut degré.

D é c è s  —  F élix  Bovie, peintre paysagiste et chan
sonnier, m ort à Bruxelles à l ’âge de 68 ans —  
G. W . Vreede, professeur à l ’U niversité d’Utrecht, 
m ortle  30 ju in , auteur de travaux très estim és rela
tifs principalem ent au droit international. —  Le 
docteur Paul Broca, médecin, professeur à l ’Institut 
anthropologique, m ort à P aris à l ’âge de 56 ans. — 
C. W . Borchardt m athém aticien, m ort, le  27 juin , 
à  Rüdersdorf, près de B erlin —  K arl Neum ann, 
professeur d’histoire ancienne et de géographie à 
l ’Université de Breslau, m ort à l'âge de 57 ans

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  

s c i e n c e s . —  Séance d u  3 ju ille t. — M. L. Frede
ricq lit une note intitulée : « Sur le  dosage des 
substances albuminoïdes du sérum  sanguin, par cir- 
cum polarisation. » — M. P ; J. V an Beneden donne 
des renseignem ents qui complètent sa note, com m u
niquée le 2 février, relative à quelques cétacés 
échoués sur les cötes de la M éditerranée et de 
l ’ouest de la  France. Il y  est fait mention d’une fe
m elle  de Ziphioïde, capturée au mois de décembr# 
sur la grève d’H illion (Côtes-du-N ord). M . Van 
Beneden a reçu la  tête de ce cétacé, qu’il a reconnu  
être un Hyperoodon rostratum. C’est le m ême cétacé 
qui est venu se perdre deux fois dans l'Escaut, il y 
a quelques années, et dont les squelettes sont con
servés au M usée royal à Bruxelles, et au m usée de 
l ’U niversité de L iège . Ce Ziphioïde, qui fait des 
apparitions périodiques aux îles F erö , n’est observé 
qu’accidentellem ent sur les cö tes d'Europe et d’A m é
rique et doit être considéré comme un anim al 
propre à l ’Atlantique septentrionale.—  Dans un tra

vail intitulé : " Les m ysticènes à courts fanons des 
sables des environs d'Anvers, » M. P ; J. Van 
Beneden, se basant sur l ’étude qu’il a faite de l ’im 
m ense collection d ’ossem ents réunis dans les envi
rons d’Anvers et la comparaison avec les os des 
cétacés vivants, m ontre com ment il a réparti les 
nombreux genres nouveaux qu’il propose, principa
lem ent d’après les caractères des m andibules, cette 
pièce du squelette étant plus directem ent en rapport 
avec le  genre de vie des cétacés.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . —  C l a s s e  d e s  

l e t t r e s . —  Séance du  5 ju ille t.  —  La classe vole  
l ’im pression, dans le recueil des M émoires in -8 ’.

1 d'un m ém oire de M. Ch. Pailliard : « Le procès du 
chancelier H ugonet et du seigneur d’Humbercourt »; 
dans le Bulletin, d'une note sur la 8e classe des 
verbes sanscrits, par M. Van den Gheyn.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . —  Séance du  
26 ju in .  —  M. V . Desguin donne lecture d’une 
» Étude de m étalloscopie et de m étallothérapie ». 
La m étalloscopie est la  recherche du métal au
quel chaque m alade est sensible; la m étallo- 
thérapie consiste dans l ’application à la th éra- 
peuthique des résultats de cette investigation. 
Il m ontre que les applications m étalliques exer
cent une action indubitable sur la  sensibilité, la 
m yotilité et la  température. Des agents autres que 
le  m étal exercent des actions analogues : les aim ants, 
l'électricité statique, le galvanism e, la  faradisation. 
L edom aine de cette  branche d e  l a  thérapeutique n’est 
pas encore nettem ent déterm iné, m ais il est reconnu 
que les m alades justiciables de la métallothérapie 
sont essentiellem ent les névropathes. — L ’Académ ie 
décide d’appeler de nouveau l’attention du m inistre 
de l ’intérieur sur la convenance de rendre la  vacci
nation obligatoire.

S o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . —  Séance du  5 ju in . —  
Deux espèces d’Hétéroptères non encore signalées 
pour la faune belge, par M. Lethierry. M. de Borre 
fait voir une curieuse anom alie présentée par une 
fem elle du M elolontha vulgaris.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  g é n érale .  Juillet. A travers la  Sibérie 
(J. M oulinasse). —  L ’art de l ’assassinat en Italie.—  
Robert W alpole (Ch. Verbrugghen). —  L ’Encyclique 
de S . S. Léon X III sur le mariage (A . Van W ed
dingen). —  La science et l’enseignem ent supérieur 
de l ’agriculture. —  La fille da l ’écuyer, suite (Fer
dinande de B rackel). —  La ruche (E . V alentin).

P r é c i s  h is t o r iq u e s .  Ju illet. Les M issionnaires du 
Haut Zambèse (Le P ; Ch. C roonenberghs).—  Les 
F ille s  de Notre-Dam e à M ons, 1608-1797 (Ch. Rous 
selle). — U n récollet flamand, prem ier apötre du 
M exique, suite (Fr. Kieckens). —  N os insectes, suite 
(V. Van Tricht).

Ciel et T e r r e .  1er ju illet. La prévision du temps 
(F. Van R ysselberghe). —  Quelques m ots sur les  
orbes des astéroïdes (L. N iesten). —  Phénom ènes 
périodiques naturels (A . Meuris et J. V incent). —  
Le ciel pendant le  m ois de ju illet (L. N iesten). —  
R evue m étéorologique de la quinzaine (J. Vincent).
—  N otes. —  Bibliographie (A . Lancaster).

A n n a le s  d ’o c u l is t i q u e  Mai ju in . Etudes d’optique
physiologique. F in  (Badal). —  Anatomie et physio
logie pathologiques des staphylöm es. III (Ed. H oc-
quard). — De la ténotomie partielle des m uscles de 
l'œ il (Ch. Abadie).

J o u r n a l  des b e a u x - a rt s  30 ju in . Concours de 
gravure. — Ed. Huberti. —  L ’Andromède de 
J. P o p e ls .— Le Salon de P aris, artistes belges, etc.
—  Revue des arts décoratifs. —  Du bas-relief.

R e vu e  c r i t i q u e  d ’ h is to ire  et de l ittéra tu re .
28 ju in . Lenorm ant, La m onnaie dans l ’antiquité, 
t. I I I .  —  Conradt, La division des vers lyriques 
dans le drame grec. —  V ie d’A ristote, de Diogène  
Laërce, p. p. Byw ater. —  Chatelaln, N otice sur les  
m anuscrits de S. Paulin de N ole. —  Boucherie, 

| N ote additionnelle sur les Ε ρ μ η ν ε ύ μ α τ α  et le

Κ αθημερνή όμιλιά de Julius Pollux. —  Schm oller, 
La corporation des drapiers et des tisserands à 
Strasbourg. —  P ilger , Les drames de Susanne au 
XVIe siècle. — Mme de Blocqueville, Le m aréchal 
Davout. — Chronique. —  A cadém ie des inscrip
tions. —  5 ju ille t Redhouse. De l’histoire de la  
poésie turque, — Max M üller, Origine et d évelop 
pement de la religion étudiés à la  lumière des reli
gions de l’Inde, trad. p. J. Darmesteter ; G. de 
R ialle , La m ythologie com parée. —  Dunbar, 
Complète concordance de l ’Odyssée et des hymnes 
homériques —  Kihn, Théodore de Mopsueste et 
Junilius A fricanus. —  K üsel, L ’Assem blée de 
H eilbronn, contribution à l ’histoire de la guerre de 
Trente ans. —  Nisard, Précis de l ’histoire de la  
littérature française. —  W ollner, R echerches sur 
l’épopée populaire de la R ussie —  Sanders, D ic
tionnaire des principales difficultés de la  langue 
allem ands et Histoire de la littérature allem ande.—  
Séché, Joachim du B ellay -

L a  N o u v e l l e  R e vu e. —  1er ju ille t De l ’origine  
des sauvages (E. Littré). —  La durée du service, 
m ilitaire. II. (A . Le Faure). — Un des fondateurs 
de l ’unité italienne : G. P . Trivulzio (E. Flandin).
—  Lettres inédiles d’H ector Berlioz. —  Napoléon  
Bonaparte: l'officier d’artillerie (T. Colani). —  
Pourquoi je  suis resté garçon (L. B iarl). —  Revue 
du théâtre : m usique (L. Gallet). —  L’élection pré
sidentielle, aux Etats-U nis (E. M asseras). —  Lettres 
sur la politique extérieure. —  Chronique politique.
—  Journal de la quinzaine. —  B ulletin  bibliogra
phique.

R e vu e  des De u x Mondes.  1er ju ille t Le m ensonge 
de Sabine (Mme la princesse O. Cautacuzène-Altieri).
—  Les nouveaux Jacobins (E t. Vacherot). —  L’em 
pereur Julien (G. B oissier). —  La morale contem 
poraine. I —  La m orale de l’évolution et du darwi
nism e en Angleterre (A . F ouillée). —  Le favori 
d’une reine. Don Fernand de Valenzuela (E. Baret).
—  L’A ngleterre au temps de l a  R esta u ra tio n . i l .  
(H . Blerzy). —  La force et la faiblesse des gouver
nements démocratiques (G. Valbert).

R e vu e  p o lit iq u e  et l it té ra ir e  3 ju illet. L'en
seignem ent des jésu ites et le nouveau programme 
du baccalauréat. —  Frédéric Mistral (F. Hémon).
—  Barbara, nouvelle russe, tin. —  Le pays des 
épices ; Java, Sumatra (Léo Quesnel). — L ’éduca
tion du suffrage universel (P. Laffitte).— 10 ju illet. 
Les décrets du 29 mars et l’am nistie. —  La moralité 
chez les sauvages, d’après M. Staniland W ake  
(L. Carrau). —  M. Swinburne (Ch. V incens). — 
Les Annales de la  Faculté des lettres de Bordeaux.
—  Une excursion dans le pays de W agner. — Cau. 
serie littéraire.

R evu e sc ie n tifiqu e . 3 ju illet. N ouvelles études 
de physique m oléculaire dans les gaz très raréfiés 
(W . Crookes). —  Le règne social en histoire natu
relle et la classification des organism es sociaux  
(A . F ouillée). —  De la pétrologie, de sa place dans 
les program m es universitaires (Fouqué) —  Une 
encyclopédie scientifique au IXe siècle. — 10 ju illet. 
Sur quelques relations générales entre la masse 
chimique des élém ents et la chaleur de formation  
de leurs com binaisons (Berthelot). —  Calcul mental 
et conformation crânienne (L. A m at). —  L’école de 
Salerne (H. d e V arign y).—  Le jeu du baguenaudier 
(E. Lucasj.

R e vu e  p h i lo s o p h iq u e .  Juillet. Introduction a 
l ’étude du droit naturel (E. Beaussire) —  La théo
rie de la  connaissance de W undt (II. Lachelier). —  
La personnalité (F. Paulhau). —  Du déterm inisme 
historique et géographique (E . Lavisse). —  A na
lyses et comptes rendus : H. Marion, De la  solida
rité m orale. Zaborowski, De l ’origine du langage. 
Benno Erdmann, Zur Charakteristik der P h iloso
phie der Gegenwart in  Deutschland. P . S ic ilian i, 
L a scienzia dell’ ed u ca z io n e . —  N otices b ib liogra
phiques.

L a  P h i lo s o p h ie  p o sit iv e .  Juillet-août. Des ori
gines et de l’évolution du droit économ ique. Suite 
(H. Denis). —  Tableau d'une histoire sociale de 
l ’E glise . Suite (V . Arnould). —  La déportation et
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les déportés (L. B arron ). —  Salon de 1880 (P . P e 
troz). — Le divorce. F in  (A. Naquet). —  Institutions 
et mœurs annamites. Fin (Truong Vinh Ky) —  
L a sanction de la morale (Ch. Mismer). —  La pro
duction artificielle des m onstruosités (E. M artin;.— 
De l’établissem ent brusque et sans transition du 
suffrage universel en 1848 (E. Littré; —  Variétés 
(E. Littré). —  Bibliographie

R e vu e  de g é o g ra p h ie .  Juillet. La géographie 
et la politique; application de la géographie à 
l ’étude de l’histoire (L. D rapeyron).—  L’Atlantide, 
t in  (P . Gaff a r e l ) .—  Les Sérères de Sénégam bie, 
Suite (J. Carlus). — Le mouvement géographique 
(R . Cortambert) —  Voyage d'El-Abdéry à travers 
l'Afrique méridionale au XIIIe siècle (A . Cherbon
neau). — Gravure : L’isthm e de Panam a et le projet 
de canal interocéanique.

Revue historique. Juillet-août. La diplom atie 
française et l'Espagne de 1792 à 1796 (A. Sorel)
—  La méthode chronologique (J Oppert). —  L ’ex
pulsion d e  jésuites sous Louis XV (A . Gazier). —  
U n captif à A lger au XVIIIe siècle.

R e vu e  b orde laise.  1er ju ille t. A . Comte et 
M. Guizot (M. V ala t.). —  Leconte de L isle, fin 
(G. Routsans). —  Sur la recherche de la paternité.
—  Le salon parisien (H. Colb). —  Chronique sc ien 
tifique. — Lu réforme de l'enseignem ent secondaire 
(E. Bony) —  Travaux du Cercle girondin de la 
ligue de l’enseignem ent.

L ’ E x p l o r a t io n  1er ju illet. Interrogatoire des 
Innouites, fin (J. Jackson). —  Le R P . Horner. 
N otice nécrologique. — Expédition italienne au 
Soud an (Dr Matteucci). —  N ouvelles —  Carte de 
l'Annam, 4° feuille —  8 ju illet. La colonie de V ic
toria (A . Salles) —  Ie haut Zambèze. — L'explo
ration de M. Désiré Charnay. — Exploration de 
M. Szechenyi au Thibet.

B ib lio th è q u e  u n iv e r s e l le  et R e vu e  s u i s s e .  Juillet. 
Les élém ents divins des religions antiques (A . Ber
thoud). —  Verdi et les traditions nationales de la 
m usique en Italie, tin. (M. Cristal). —  En Islande, 
souvenirs de voyage III. (P . Vouga).

De Ne d e rla n d s ch e  S pec tato r  3  ju illet Alphonse 
W illem s en zijn werk L es E lzevier . —  Iets over de 
M einingers (A ; C. Loffelt). —  Aan Zuid-Nederland  
in  1880. — 10 ju illet. Macht en recht. —  Iets 
over de M einingers. — Le Siècle des Artevelde 
(J .-G. Frederiks).

De Gids. Juillet. N icolaas T u lp  (H ; C. R ogge) —  
M anzoni’s historische roman.

Uns ere Zeit. Juillet. D ie beiden Sch eik h s, N ovelle  
(O. Ernst) — Colonisation in Cyrenaïka(G. R ohlfs).
—  Die Diplom atie in Orient seit Beendigung des 
Russich-Türkischen K rieges. I. (S. Hahn). —  U n
gedruokte Briefe und Gedichte von Seume. Hrsg. 
v. Luise Devrient. — Deutsche und Czechen in Ver
fassungs- und Culturkampf. I. — Ueber moderne 
W andm alerei, nebst einem  Blick auf den Zustand 
der gegenwärtigen Kunst überhaupt. I. (M. Schas
ler). —  Die Zulu und der Zulukrieg. I. —  Sibirien  
und seine Bedeutung für den W elthandel (G. R . Cred
ner). —  G.-A . - W . L eonhardt, Staats-und Justiz
m inister. —  Literarische R evue. —  Politische  
R evue.

Deu tsches U tt e ra tu rb la tt .  1er ju ille t. Der Prinz- 
Geraahl von England und der Prinz von Preussen. 
1. (W . Herbst) —  Raabe, Deutscher Adel ; A lte  
N ester — Tucker, Memoir o f the life and episco
pate o f  G.- A . Selw yn, Schluss. —  Taubert, Der 
Goldschmied zu B agdad; Am K ochelsee; Die 
Citaden. — D ale, Der Versöhnuugstod Christi.

M a ga zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A us la nd e s.  
3  ju ille t Sachsennoth. — Russische Zustände. — 
Diderot. —  « Lohnt es sich der Muhe, zu leben, " 
von W . à  M allock. —  N eues aus N orw egen. —  
10 juillet. Italienische Literatur am österreichischen  
Hofe. —  M ittheilungen aus Böhm en. —  Von den 
P ariser Theatern. —  Dozon, Bulgarische Volks
lieder. —  Ungarn : Jänos Arany in deutscher 
Uebersetzung. —  Antonio Buccellati’s W erke —  
Psychologische Mythologie.

A I Ig e m e in e  Z e itu n g .  26 ju in-9 juillet. 178-179-189-

190. Kirche und Aberglaube. —  178 179-184-188. 
Neue R eiseskizzen aus N orw egen. —  179. Das 
Oberammergauer Passionspiel. —  181. A u f dem  
Vesuv. Zur Costümkunde. —  182. B ischof Massaja 
und Abessinien. —  184. Cesare Cantü über V in 
cenzo M onti. — 185. D ie k. Schatzkammer zu 
München —  186 187. Vertrauliche Briefe K aiser  
Josephs II. —  186. Sieben Jahre in Südafrika. —  
188-191-192. Eine Geschichte der F reiheit. —  
190. Karl v. Scherzers " W eltindustrien. " —  
192. Lessingiana.

Deutsche Rundschau fur Geographie und Sta
tistik. Juillet. Nieder-Cochinchina (Fr. von H ell
wald); —Die britische Colonie N euseeland i .J .  1879. 
Schluss (R . Oberländer). —  Die transsaharische 
Eisenbahn der Franzosen (G. Rohlfs). —  Die E is-  
Seen im A lpengebiete (J; C. Beer) —• Ueber die 
Geologie und den Bergbau der Insel Sardinien. 
Fortsetzung (R . Lepsius). —  Die Schätze der Polar- 
Regionen (Fr. v. Le M onnier). —  Das Frauenleben  
der Erde.

Nineteenth Century. The future o f  liberalism  
(M. Arnold). —  Atheism  and repentance : a fam i
liar colloquy (W . H . M allock). — The clötu re  in 
Parliam ent (E D. J. W ilson). - Modern french 
art (G; B. Brown). —  A  Stranger in Am erica  
(G ; J. Holyoake). - Story-telling (J. Payn). -— The 
commercial treaty between France and England  
(E. Raoul Duval). —  The House o f  Lords and 
national insurance (Rev. W ; L. Blackley). —  The  
french clergy and (he present republic (Abbé Mar
tin) —  The Palais-R oyal Theatre (Fr. Sarcey). —  
Bleeding to death (H. M. Hyndman).

Dublin Review. Juillet. The character o f  Cicero 
(R . Ornsby). —  The Greek Church (Professor 
Lamy). —  The A posile o f  Ireland and his modern 
critics. —  Church and school in Mauritius —  Dr 
W ard’s Doctrinal essays. —  St. Catherine o f Siena.
— The suppression of the congregations in France.
— N otices o f catholic continental periodicals. —  
N otices o f books.

The Academy 3 ju illet. W illis-B u n d ’s Selection  
o f cases from the State trials. —  The last two 
volumes of the Encyclopaedia Britannica. —  Cler
mont-Ganneau on the Phoenician bowl o f Palestrina.
—  S ch ierns Life o f James Hepburn, Earl o f  Both
well. —  The reform of secondary education in 
France. —  The W a llo o n  Church at N orw ich . — 
W hitney's sanskrit grammar. II. —  Stephani on 
the antiquities o f  M ycenæ. —  10 ju ille t. Green’s 
History o f the E nglish  people. •— Scoone's Four  
centuries o f english letters. — The works on the 
english  gipsies. —  On convict life . —  Colvile's 
R ide in petticoats and slippers. —  Caird's Introduc
tion to the philosophy of religion. —  B udge’s 
A ssyrian texts. —  Tiesenhausen on Count Stroga
noffs Collection o f oriental coins.

Nature. I er juillet. The sacred books o f  the East.
—  Evolution o f the vegetable kingdom. —  Three 
year’s experim enting in m ensurational spectros
copy. —  Experim ental researches in  electricity. —  
The late M. Gaugain. A  chapter in the history 
o f the coniferse. — On some points connected with 
terrestrial m agnetism .— Physical science in  Russia
—  Seism ology in Japan.

Mind. Ju illet. Statistics o f  mental im agery  
(F. Galton). —  The unity o f  the organic individual 
(E. Montgomery). —  On the forms of logical pro
position (J. V enn). — Perfection as an ethical end 
(T. Thornley). —  Jew ish philosophy and Spinoza 
(W ; R. Sorley).

The Nation (N ew -Y ork). 17 juin . The inner life  
of Guizot. — The foundations o f  religious belief. — 
24 juin. M. de F alloux. —  The inner life o f Guizot.
—  The Agam emnon at Oxford.

The International Review. Ju illet. Jonathan 
Edwards (O.W . Holm es).— Frontier folk (G. Booth).
—  Lord Beaconsfield. —  The labor problem , from  
the labor reform  side (J -H . Jones). —  M. Poynter’s 
lectures on art. II. (P ; G. H am ertou ). —  The 
w recking of life insurance companies (J. W ilcox).

Nuova Antologia. Ier ju illet. II verisim o nella

poesia di G. Leopardi (G. Mestica). —  Il Diario del 
Cardinale Duca d ’Yorck ultimo degli Stuardi 
(A. Adem ollo). — Le Cantafavole n ell’ Appennino  
M archigiano (Caterina P igorin i-B eri). —  I Medi- 
terranei, fine (N M arselli). — La frontiera russo
tedesca (O. Baratieri). —  Le proposte del S ig. 
Gladstone e il dazio del vino italiano in Inghilterra  
(L Luzzati).

A beille (L’), revue pédagogique. Ju illet. Bruxelles. 
B ruxelles-Exposition. Guide explicatif et illustré. 

Bruxelles, Decq. 2 fr.
Carlier, Jules. Richard Cobden Mons, Dequesne- 

M asquillier. 50 c.
De M eester de R avestein, E. Musée royal d’anti

quités et d’armures Musée de Ravestein. Bruxelles. 
1 fr

Harry, Gérard. Guide national de Belgique. 
Bruxelles, Office de Publicité 50 c.

Richard, Dr II. La santé de l'enfance. 3e éd. (Bibl. 
Gilon). Verviers, Gilon. 60 c.

Bender, H. Rom  und röm isches Leben im  Alter
thum. 2. Halbbd. Tübingen, Laupp. 6  M.

Champfleury. Histoire de la caricature sous la  
Réform e et la Ligue et de Louis X III à Louis X V I. 
P aris, Dentu. 5 l'r.

Colsenet, Ed. La vie inconsciente de l'esprit 
(Bibl. de philos.) P aris, Germ er-Baillière. 5 fr.

Coust, R . Les religions et les langues de l’Inde. 
Paris, Leroux. 2 fr. 50.

Curtius, C. Histoire grecque, trad. sur la 5e éd. 
par A . Bouché-Leclercq. Fase. 1. Paris, Leroux. 
1 fr. 25.

Encyclopædia britannica. 9 :h ed. vol. X I. 30 s .  
Glogau, G Abriss der philosophischen Grund W is

senschaften. 1. Thl. Breslau, Köbner. 12 M
Guichard, A . D e la  législation du théâtre en 

France Paris, Larose, 4 fr.
H all, W . E. International law . London. Frow de, 

2 1  s.
H uxley, Th. à  L’écrevisse, introduction à l ’élude  

de la zoologie (Bibl scientif. intern.). P aris, G er
mer Baillière

Ingram, J ; H. E ; A. Poe. London, H ogg. 2 vol. 
2 1  s

Janet, Paul. Traité élém entaire de philosophie. 
Paris, Delagrave. 8  fr. 75.

K ossuth, Louis. M emories of my exile Translated  
from the original hungarian. L ondon, Cassell. 
1 0  s . 6  d.

Lévêque, E . Les mythes et les légendes de l’Inde 
et de la Perse dans A ristophane, etc. P aris, B elin . 
7 fr. 50.

Lindenschm it. L. Handbuch der deutschen A l
terthumskunde. 1. T hl Die A lterthüm er der 
M erovinger-Zeit 1 Lfg. Braunschw eig, V iew eg, 
12 M.

Mahaffy, J -P . H istory o f  classical greek litera
ture. London, Longm ans. 15 s.

Ménant, J. La bibliothèque du palais de N in ive. 
P aris, Leroux. 2 fr. 50.

N ew ton. C; T. E ssays on art and archaeology. 
London, M acmillan. 12 s. 6  d.

Neyrat, A . S. L ’A thos, notes d'une excursion à la  
presqu'île et à la Montagne des M oines. P aris, Plon. 
4 fr. 50.

Pisani, F . Traité pratique d’analyse chim ique. 
P aris, Germ er-Ballière. 3 fr. 50.

Portalis, R . et H . Béraldi. L es graveurs du 
VIIIe siècle. T . I. Paris, Morgand. 30 fr.

R einke, J. Lehrbuch der allgem einen Botanik  
m it Einschluss der Pflanzenphysiologie. B erlin , 
W iegandt. 12 M.

R osière, R . H istoire de la  société française au  
moyen âge. T. 1. Paris, Laisney. 8 fr.

Rottenstein, J ; B . Traite d’anesthésie chirurgi
cale. P aris, Germer B aillière. 10 fr.

Saadi. Le Boustan, trad. p. Barbier de Meynard. 
P aris, Leroux. 10 f r . .

Sartorius. Der A etna. B erarbeitetv. A. v. Lasaulx. 
1 Bd. L eipzig, Engelm ann. 40 M.

S m ith , T . R oger. A rchitecture, Gothic and  R enais
sance. London, S . Low . 5 s.

Stephen, L eslie. Pope (English men o f letter). 
London, M acmillan. 2 s. 6 d.

Tchihatchel, P . de. Espagne, A lgérie et T unisie. 
P aris, J ; B. B aillière. 12 l'r

Tourm agne, A . Histoire de l ’esclavage ancien et 
m oderne. P aris, Guillaum in. 6 fr. 50.

Brux.—Im p. de l'Economie Financière , r. de la Madeleine, 26
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par Ch. Potvin  (L. A lvin). —  Septim e Sévère, 
par A . De Ceuleneer. II. (A . Troisfontaines). —  
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O U V R A G E S  N O U V E A U X
e t  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

•Ch. Potvin. E ssais de littérature dram atique  
en Belgique. Prem ière série : drames histori
ques. Seconde série : scènes dem œ urs. Bruxel
les, Muquardt, 2 vol.

Il n ’est plus besoin de signaler H. Ch. Potvin 
aux lecteurs belges: les succès de cet écrivain 
on t été nom breux, ils em brassent tous les genres 
littéraires. Lauréat des concours quinquen
naux et triennaux, il a goûté presque tous les 
genres de triom phe auxquels puisse aspirer un 
auteur. I l  nous donne aujourd’hui, comme 
sa part contributive aux solennités nationales, 
les deux beaux volumes dont on vient de lire 
les titres. Le prem ier contient: Jacques d ’A r 
tevelde, drame en vers, qui a rem porté le prix au 
concours de la période triennale 1857-1860 ; 
L es G ueux, autre drame en vers, couronné 
pour la période suivante; L e  D oyen des B ra s
seurs, poème dram atique, publié aujourd’hui 
pour la prem ière fois, bien qu’écrit en 1869; 
L a  M ère de Rubens, dram e qui a valu à 
son auteur le prix triennal de 1870-1873, repré
senté cette même année à Bruxelles et, en 1875, 
■A P a ris ; ce dram e est au nom bre des pièces 
qui seront offertes au public durant les fêtes 
qui viennent de s ’ouvrir. Le second volume 
ne contient que des dram es bourgeois, des 
scènes de m œ urs em pruntées à uotre époque. 
C’est d’abord une petite comédie en prose, les 
Truffes  ; puis L a  Comédie électorale, en vers, 
dont la R evue de Belgique  a eu la prim eur en 
1878 ; L 'H o m m e  de génie, dram e en vers, iné
dit ; L e  P a tchou li, un acte en vers ; L e  L u x e ,  
dram e en vers, inédit, et L e  Soufflet, un acte en 
vers. Nous n ’entreprendrons point l’analyse de 
ces nom breux ouvrages; nous nous bornerons, 
p o u r cette fois, à raconter une petite anecdote 
qui se rapporte à l’un d’eux et que nous tenons 
d’un de nos am is. Voici en quels term es celui-ci 
nous a fait le récit d’une sorte de m ystification, 
trè s  innocente, dont il a été l’objet. Notre ami 
faisait partie d ’un jury chargé de décerner le prix 
triennal de littérature  dram atique. Parmi les 
ouvrages envoyés au concours se trouvait un 
dram e en vers intitulé Robert M agloire. La 
pièce, au point de vue de la scène, laissait beau
coup à désirer; la donnée, invraisemblable et d’un 
m édiocre in térêt dram atique, l’avait fait écarter 
de l’avis unanim e du ju ry , qui n ’était point de
meuré insensible à d éminentes qualités de style. 
Notre ami, tout  en partageant l’avis de ses col

3"'e A N N É E .
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lègues et croyant reconnaître dans ce drame le 
coup d’essai de quelque jeune débutant, en était 
à reg re tte r d’avoir peut-être contribué à décou
rager une vocation sérieuse. L’au teur avait 
gardé l’anonyme. Notre ami a v a i t  transcrit les 
passages qui lui avaient paru les plus rem arqua
b les; il les savait par cœ ur et les citait à qui 
voulait les entendre. Les lecteurs de l 'A th e 
nœ um  jugeront s ’il avait tort. Voici quelques- 
uns des vers qu ’il avait retenus. Une jeune fille 
se destinant au théâtre s’exprim e en ces term es :
...................Je voudrais débuter
Dans le genre élevé, le plus large à chanter!
Qu’il est beau de sentir vibrer dans sa poitrine 
Et passer dans sa voix l ’âme d'une héroïne !
C’est Hayden adressant à la création  
L’hymne d’enthousiasm e et d’admiration;
C’est Spontini faisant au cœ ur de la  V estale  
Chanter l'amour m artyr, la passion fatale ;
C’est le  pressentim ent de la m ort qui donna  
La rom ance du saule à la D esdém ona;
C’est, c'est l ’ém otion, la grandeur, l ’harm onie!
C’est le  ravissem ent au Ciel par le  génie.
...................L ’art, c ’est D ieu qu’ici bas
L’on écoute, l ’on sent, l ’on voit! Qui lu i résiste?

Le poète Robert Magloire expose, devant la 
jeune fille, le plan d’un opéra dont il veut faire 
le libretto  pour son ami Fritz, le compositeur.
N ous chanterons à deux une idylle , l ’idylle  
D u progrès par l ’attrait infini du devoir!
On y verra régner l’homme en tout  son pouvoir, 
Noble et bon, sim ple et fier, m odeste et vénérable, 
Donnant à la  raison un charm e incom parable.

J.e m ettrai près de lu i l ’ange de la pudeur.
Ecoutez, c ’est l ’oiseau; regardez, c ’est la fleur! 
Comme une reine à qui l’on a caché sa race,
Etant la  grâce m êm e, elle ignore sa grâce ;
Enfant par l’innocence et femm e par l ’esprit,
Son regard est au ciel qui rayonne et sourit.
C'est N oém i chez R uth, c’est Psyché chez sa m ère, 
C’est M arguerite avant Faust et son vil com père, 
C’est Eve dans l’E den , c’est Béatrix aux Cieux,
C’est quelque chose encor de plus délicieux;
Car il faut qu'elle soit une femm e m oderne.

—  Monsieur, de D iogène avez-vous la lanterne ?

interrom pt la jeune fille qui, sans s’en douter, 
vient d ’entendre son propre portrait.

Robert Magloire, le poète, était, au commen
cem ent de la pièce, un réaliste à tous crins. La 
candeur d'Esther, la jeune fille qu’il vient de 
rencontrer à O stende sur la plage, a changé ses 
idées; il est devenu un fervent am ant de l’idéal : 
la conversion est un peu brusque ; mais, comme 
chez tous les néophytes, elle n ’en est que plus 
exagérée. A un ami qui s’étonne de ce rev ire
ment, le poète répond :
...................Ma voix n’est pas suspecte !
S i vous voulez qu’un jour l’avenir nous respecte, 
Respectez le passé dans ses créations.
L ’antique ! il eut du beau les pures visions!
Toute grandeur rem onte à ces sources prem ières, 
Où l ’Europe a puisé ses m eilleures lum ières.
R acine se sentait un rossignol au cœur
Qui chantait l ’amour vrai, doux, terrible, vainqueur.
Lam artine s’élève aux grandeurs poétiques;
Notre adm iration doit un culte aux classiques;
Ce nom qu’après Homère illustrent les Mozarts, 
D oit rester au fronton du temple des beaux-arts. 
Osons! m ais, sans le  goût et sans l'honneur, l’audace 
N ’est que l ’art des boudoirs ou de la populace.

P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :

Belgique, 8  fr. par an ;  étranger (union postale), 1 0  fr.

Oser, oh! o'est penser justement, G r a n d e m e n t ,  
N oblem ent. . . .  . . . . .
Dans tout  ce que l ’on crée , il faut que  l ’âm e brille. 
L ’idéal est bien plus l ’homme que sa guen ille!
L ’art, c ’est D ieu! c’est le beau, le vrai, le b ien ...

Notre ami n’avait point tort de s e  passionner 
pour ces vers, e t , n’était ce rossignol qui chante 
dans le cœ ur de Racine, nous partagerions son 
sentiment. Il nous citait encore ces vers que  
l'auleur met dans la bouche d’Esther :
Je chante, je  ne suis plus m oi-m ême ; je  suis 
L'âme avec ses espoirs, ses rêves, ses ennuis ! 
Bienheureux le poète et l ’artiste qui crée.
Il puise les grandeurs à leur source sacrée.
Il nous prend, com me fait l ’abeille dans la fleur, 
Tout ce que nous avons d ’émotion au cœ ur,
Pour nous en com poser une sainte am broisie :
La m usique tantöt, tantôt la poésie,
Qui, centuplant notre être, enivré de beauté,
F ait battre en notre cœur toute l ’humanité.

Notre ami se disait : « Le poète qui a écrit ces 
vers a certainem ent de l’avenir. » Il regretta it 
de ne pas le connaître Un nom cependant, une 
adresse plutöt, se trouvait sur le m anuscrit. A 
tout  hasard, il envoya à cette adresse une lettre 
conçue à peu près en ces term es : « Monsieur, 
j ’ai lieu de vous croire jeune et susceptible de 
faire encore des progrès; c’est ce qui me décide 
à vous écrire, bien que cette dém arche ne soit 
poinl absolument régulière. Vous avez concouru 
pour le prix triennal de littérature dram atique. 
En qualité de membre du ju ry , j ’ai lu votre 
dram e Robert M agloire. Tant qu’on t duré les 
délibérations, je  devais m’abstenir de tout  rap
port avec les concurrents. Aujourd’hui que le 
jugem ent est prononcé, je  crois pouvoir me 
m ettre en relations avec vous, .le commence par 
vous déclarer que nous avons été unanimes pour 
écarter votre ouvrage ; il laisse trop à désirer 
sous le rapport de l'action et de l’intérêt dram a
tique. J ’ai été frappé du m érite de quelques 
scènes et surtout de la perfection presque con
stante du vers. Je vois là plus que  des pro
messes, e t je  serais heureux de contribuer à 
vous fournir l’occasion de m anifester votre ta 
lent au grand jour. »

La semaine n ’était point écoulée que notre 
ami recevait la visite d’un jeune architecte de 
province que des travaux appelaient à Bruxelles; 
il profitait de l’occasion pour apprendre ce que 
pouvait signifier une lettre qu’il avait reçue et 
qui ne laissait point de l’in triguer. Il aimait la 
littérature et s’en occupait dans ses moments de 
loisir, mais n’av a it jam ais écrit de dram e; si 
son adresse se trouvait su r un des m anuscrits 
soumis à l’appréciation du jury , c’était à  son 
insu. Qui pouvait avoir ainsi disposé de son nom? 
Il avait vainem ent cherché, aucun de ses amis 
ne pouvait s’être permis cette plaisanterie.

Ayant conservé dans notre mémoire p lusieurs 
vers que nous avait si souvent répétés notre 
ami, surtout ceux-ci :
Ecoutez, c ’est l ’oiseau, regardez, c ’est la fleur! 
Etant la grâce m êm e, e lle  ignore sa grâce,

ce n’est pas sans surprise  que nous les avons 
retrouvés accom pagnés de tous les autres cités 
plus haut dans le dram e intitulé : L 'H o m m e de. 
génie. Ces vers é ta ien t donc, non d’un débutant.
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mais d’un poète maître de son talent. Nous 
comprenons toutefois l’échec que Robert M a 
gloire  ou L 'H om m e de génie  a éprouvé devant 
le jury . Malgré des beautés de prem ier ordre et 
une foule de vers bien frappés qu’on peut joindre 
à ceux que citait notre ami, la pièce ne nous 
satisfait pas non plus. Il lui manque ce qui 
manque à presque tous les ouvrages dram atiques 
qui se produisent chez nous : l’art de la mise en 
scène et cette vérité des mouvements qui donne 
la vie au dram e. Comment, en effet, avec un 
Théâtre français tel qu 'il est constitué en Belgi
que, nos écrivains pourraient-ils acquérir l’ex
périence des effets scéniques que les auteurs 
parisiens trouvent dans une sorte de collabora
tion avec les acteurs durant les nombreuses répé
titions qu 'ils exigent avant de perm ettre à l’ou
vrage de paraître devant le public ? Un écrivain 
belge, à Bruxelles, obtient difficilement une re
présentation, surtout si sa pièce est une œuvre 
sérieuse; est-elle acceptée, on la monte à la hâ té ; 
les interprètes dont il doit se contenter, ne sont 
point, comme ceux des prem iers théâtres de 
Paris, capables de lui donner des conseils, de 
lui demander des changem ents qui assureraient 
le succès. Avec un talent comme celui dont il 
a donné tant de preuves, M. Ch. Potvin, dans un 
autre milieu, deviendrait un vrai poète drama
tique, tandis que, s ’abandonnant à sa facilité, cé
dant à sa propension au lyrisme, il ne serre point 
d’assez près un sujet e t satisfait rarem ent au 
besoin de mouvement qu’éprouvent les specta
teurs d’une action dram atique.

L es Tru ffes , L a Comédie électorale. Le 
L u x e . L e  P atchouli. L e  Soufflet, qui complètent 
le volume où se trouve L'H om m e de génie, 
sont des poèmes satiriques plutöt que des comé
dies. Le tem péram ent de M. Ch. Potvin est, en 
effet, plus lyrique que  dram atique, plus satirique 
que com ique. L. Ai.vin.

E ssa i sur la vie e t  le règne de Sep tim e Sévère, 
par A. de Ceuleneer Bruxelles, Hayez, 1880, 
in-4°.

Il

J ’ai retracé abrégém ent la biographie de 
Septime Sévère, telle que M. de Ceuleneer 
l’entend. A peu de chose près, elle occupe 
la moitié de son mémoire. Le reste roule 
sur la politique de son héros, su r les change
ments introduits par lui dans l'adm inistration 
et dans le droit, enfin sur la persécution à la
quelle les chrétiens furent en butte sous son 
règne.

Tant qu’il avait eu des com pétiteurs, Sévère 
s’é ta it efforcé d’a ttirer à lui tous ceux contre 
qui il n’avait pas à lu tter. Le jou r où il n’en eut 
plus, il jeta le masque e t s ’appliqua à détruire 
ce qui subsistait encore des institutions répu
blicaines, à fortifier le plus possible son autorité, 
à fournir à ses fils le moyen de gouverner après 
lui, bref, à fonder to u t à la fois une monarchie 
absolue et une dynastie. "

Dès ce moment, son altitude vis-à-vis du Sénat 
est tout  autre que précédemment. S’il daigne 
encore se présenter devant lui, c’est pour rece
voir ses hommages et savourer ses adulations. 
Quand il a des décisions à prendre, presque tou
jours il charge un questeur de les lui trans
m ettre, et, avant aussi bien qu’après le sénatus- 
consulte qui les consacre, elles ont par elles- 
mêmes force de loi. Il s ’ingère de tout , même 
du menu détail des affaires courantes, e t du 
fond des provinces les plus reculées il décrète 
la vente des biens de quelque pupille, par 
exemple, ou la construction d’une route dans 
le voisinage de Rome.

Mais si, du jou r où il est sans ennemis, il 
cro it pouvoir se passer de l’appui du Sénat, s'il 
se comporte en m aître absolu, non plus qu’au

paravant il ne néglige rien pour m ettre de son 
côté et le peuple, et les provinces, et l’armée, 
l’armée principalem ent, à qui il doit son 
élévation et sur laquelle il compte pour léguer 
à ses fils le pouvoir dont elle l’a jadis revêtu.

Il satisfait le peuple, comme on le satisfaisait 
alors, en l’amusant, en lui distribuant à profu
sion du blé e t de l’huile et en am oncelant de 
telles quantités de l'un et de l’au tre , qu’à l'avé
nem ent de son successeur, il en restait de quoi 
en pourvoir pendant six ans les cent quatre- 
v ingt-d ix  mille nécessiteux de la capitale ; les 
provinces, en refrénant le penchant au pillage 
de leurs gouverneurs, en y m ultipliant les privi
lèges, en les protégeant contre les déprédations 
des barbares ; l ’arm ée, en l’enrichissant, en 
fermant, à l’occasion, les yeux sur les écarts de 
la discipline et en faisant entrevoir à tous les 
légionnaires l’espérance d’en trer dans la garde 
prétorienne et d 'avoir ainsi, en même temps 
qu’une grosso paie, la perspective de ne plus 
vieillir sous les armes.

C’est par le mot laborem us qu’à son lit de 
m ort Sévère av a it adressé ses adieux à sa fa
mille. Il semble, tant il fit de changements dans 
l'Administration et dans le droit, que tel ait été 
toujours son mot d ’ordre. On l’y voit toucher à 
tout  : il confie à des chevaliers des fonctions 
qui, jusque-là, avaient été le monopole des 
membres de l’ordre sénatorien; il adjoint au p ré 
fet de l'annone des subprœfecti annonce urbis ;  
il réorganise le service des postes et, à 1' imita
tion de Nerva, qui l'avait fait pour celles d’Italie, 
il rem et aux mains de l'E tat toutes celles des 
provinces; il crée de nouvelles subdivisions ter
ritoriales, particulièrem ent en Brelagne, en 
Gaule, en Syrie, dans la Galatie, en Cilicie, en 
Afrique; sur beaucoup de points, il fonde des 
colonies, ou renforce celles qui y étaient établies; 
il octroie le droit colonial ou le droit municipal 
à m aintes localités de la Dacie, de la Mésopota
mie, de l’Arabie, e tc .; il perm et aux Grecs 
d’Alexandrie et du reste de l'Egypte d’avoir leur 
Sénat à eux ; il proclame la petite île de Scia
thus indépendante d’A thènes; il ordonne la res
tauration du grand aqueduc de Carthage; il re 
bâtit Byzance, qu’il avait si rudem ent tra itée; il 
fait construire ou réparer des routes et des ponts 
en Italie, en Sardaigne, en Bretagne, en Germa
nie, dans la Norique, dans la Rhélie, en Panno
nie, e tc .

De même qu’aux différentes branches de l’ad
m inistration,sa sphère d ’activité s'étend à toutes 
les parties du droit, aux personnes et aux choses, 
à l’acquisition de la propriété, à l’hérédité, au 
régim e hypothécaire, à la procédure civile, à la 
condition des esclaves, à celle des servi pœnæ, 
à la juridiction crim inelle, etc. La science du 
droit lui est redevable de progrès très m arquants, 
e t le Code Justinien témoigne, en maints en
droits, de son zèle pour la cause de la justice. Il 
est vrai qu’il ne fut pas le seul auteur des ré
formes opérées sous son règne dans le domaine 
du droit, c l que l’honneur en revient pour une 
bonne part aux grands jurisconsultes qu’il appela 
à siéger au Concdium princip i s, à Papinien, à 
Paul, à Ulpien; mais, pour n’avoir pas to u t  fait 
par lui-même, rien que pour s’être aidé des lu
m ières de ces hommes éminenls, il y aurait de 
l’ingratitude à ne pas associer dans le  même 
concert de louanges son nom aux leurs.

Sévère ternit sa gloire par des cruautés. Il en 
commit et il en laissa im punément commettre 
par l ’un des préfets du prétoire, par Plaulien. Né 
comme lui en Afrique, peut être même son pa
ren t, Plaulien était une senline de vices. Orgueil
leux, cupide, pillard, gourm and, perdu de dé
bauches, il avait su r son m aître un tel ascendant 
qu’il c ru t se pouvoir tout  perm ettre, jusqu’au 
jo u r où Némésis, l ’implacable déesse, le punit de 
ses forfaits, en le condamnant à finir comme fi
n irent des misérables de son espèce, Séjan, Pé-

rennis et d’autres. Malheureusement pour la re
nommée de Sévère, ce n ’est pas l’extrême dureté 
avec laquelle il avait traité les adhérents de Ni
ger et d’Albinus qui seule plaide contre lui. 
Même après la m ort de Plautien, beaucoup, sous 
l’un ou l’autre prétexte, ressentirent les effets 
de sa cruauté. De ce nombre furent les chrétiens. 
Au début de son règne, de peur de s’en faire des 
ennemis, il les avait ménagés. Quand il cessa 
de les craindre, il lança contre eux cet édit fa
meux qui défendait à tous les sujets de l’em pire 
d ’em brasser, soit le judaïsm e, soit le christia
nism e, mais qu i, dans le fait, n’atteignait pas les 
juifs, car jamais ils ne cherchèrent à recru ter 
parmi les gentils des adeptes de leur foi, tandis 
que pour les chrétiens d’Afrique, d’Egypte, de 
Syrie, de Cappadoce. d’Arménie, d’Italie, des 
Gaules, il eut des résultats affreux.

e t  cependant, en dépit de ses cruautés, Sévère 
fut un em pereur populaire, et cela se conçoit. 
Depuis la défaite d'Albinus, l’ordre et la tran
quillité avaient, sous lui, régné à peu près par
tout . I l  avait rendu au monde la paix, ce bien 
suprêm e, objet de la convoitise de tous. S’il 
gouvernait en despote, il avait de grandes qua
lités; il s’était m ontré excellent adm inistrateur ; 
l’em pire lui devait des bienfaits signalés, et si 
même il était c ruel, du moins, à la différence 
de certains de ses prédécesseurs, ce n ’était ni 
un m onstre ni un fou I l  n’est donc pas surpre
nant que Rome, l’Italie et les provinces, l’Afri
que surtout lui aient prodigué des marques de 
reconnaissance en lui érigeant à l’envi des arcs 
de triom phe, des autels et des statues.

Si long que soit ce résumé, il est néanmoins 
fort incomplet, et il ne donne qu’une faible idée 
de la multiplicité des matériaux accumulés par 
M. de Ceuleneer à 1'appui de ses récits ou de ses 
jugem ents. Il n’est aucune source d ’information 
dont il n ’ait amplement profité. Selon l’exigence 
des cas, il invoque tour à tour ou sim ultaném ent 
le témoignage des anciens, des modernes, des 
médailles, des monnaies, des docum ents épi
graphiques. Le parti qu'il a su tirer de l’épigra
phie im prime à son œuvre un cachet de nou
veauté très rem arquable. Pour s’en persuader, 
il suffit de lire le chapitre où il énumère les 
témoignages de reconnaissance décernés à Sé
vère, à sa femme et à ses fils. C’est par centaines 
qu’à ce propos il cite les inscriptions décou
vertes sur les points les plus divers du inonde 
rom ain. Sans doute, pour les citer, il n ’a eu qu’à 
com pulser les recueils de M om msen, d'Orelli, de 
Henzen, etc. ; mais cela n ’empêche pas qu ’en y 
puisant à pleines m ains, il n ’ait bien m érité de 
la science historique.

De tout  ce qui précède, il ne s’ensuit point 
que le dernier mot de la critique soit d it sur Sé
vère, ni qu’il n’y ait rien à reprendre à l'œuvre 
de son biographe. Si beaucoup de ses pages, sa 
conclusion tout  entière notam m ent, sont d’un 
bon style, il en est, en petit nom bre toutefois, où 
l’expression tan tô t est incorrecte, tantô t ou tre
passe évidemment la pensée, et où il y a de 
rem barras dans le récit, dans le raisonnem ent, 
dans les descriptions Çà et là, les détails sont si 
menus qu’ils prêtent à rire. L’agencement des 
m atières n ’est pas non plus toujours ce qu’il de
v ra it être. Enfin, les redites sont assez fréquentes. 
Peut-être aussi, afin d’éviter les hors-d’œ uvre, 
aurait il fallu être plus sobre de développements 
sur certains sujets, entre autres sur la situation 
de l’Eglise au 111e siècle. Mais, après tout , ce sont 
là des défauts de forme qui réclam ent l’indu l
gence, et, si l ’on s’y arrête, c’est pour m ontrer à 
l’au teur qu ’on l’a lu attentivement.

Quant au fond, tout  riche qu’il est, il m’est 
avis qu’il ne l’est pas encore assez. I l  n’eût pas 
été inutile, par exemple, d ’insister sur la valeur 
de l’accusation dirigée contre Julia Domna. Par 
tro is fois et sans ombre de réserve, M. de Ceu
leneer la qualifie de Messaline. Selon lui, c’était
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« une âme ardente et voluptueuse ». Nonobstant 
cela, il se refuse à croire qu’elle ait jam ais 
conspiré contre son m ari, ni que ç’ait été une 
incestueuse. Lui-même constate que Plautien 
osa un jo u r la calom nier près de l’em pereur; 
que l'on a d’elle des médailles, su r lesquelles 
e s t gravé le mot p u d ic itia  ; qu’elle s ’occupait 
assidûm ent des plus grands intérêts de l’em
p ire ; qu’elle cultivait les lettres, la philosophie, 
la géom étrie; que la vie d ’Appollonius de Tyane 
fut écrite à son instigation; qu’elle propageait 
au tour d’elle le s  croyances religieuses de l’Orient, 
en  un mot, que sous plus d ’un rapport, c’était une 
femme supérieure. Est il donc impossible que 
l ’on se soit m épris sur le com pte de ses mœ urs 
e t que, calomniée de son vivant, elle l’ait été 
après sa m ort? On serait d ’autant plus enclin à 
le  penser que Dion Cassius se lait sur ses p ré 
tendus adultères. En tout  élat de cause, c’est là 
une question susceptible de controverse, et il 
im portait, me paraît-il, d’instru ire sommaire
m ent un procès qui, pour sûr, n ’est pas vidé.

De même, le r ö le que Sévère au ra it joué 
vis-à-vis de l’arm ée est-il bien tel que M. de 
Ceuleneer le prétend ? A l'en  croire, bien qu’il 
eû t accru le nom bre des légions, il l’au ra it affai
blie, en apprenant aux soldats à vivre dans le 
désordre, en les accablant de faveurs, en les 
enrichissant ou, ce qui est tout  un, en les cor
rom pant. Malgré soi, l’on se demande si ces 
graves im putations sont fondées, et l’on penche 
à conclure que non, en voyant M. de Ceuleneer 
lui même constater que Sévère « se soucia  de la 
discipline m ilitaire », que « dans certains cas il 
p rit des décisions assez  rigoureuses, » afin d ’en 
prévenir ou d’en réprim er les écarts, et qu’un 
jo u r il fit à un gouverneur des Gaules des re 
montrances sur la nécessité de la m aintenir. Il 
est vrai que, d ’après Ilérodien, à qui d’ailleurs 
II. de Ceuleneer ne se fie guère, il autorisa ses 
soldats à se marier. Mais, supposé le fait exact, 
qu ’est-ce qui prouve qu’il ne le fit pas dans l'in 
térê t de la m oralité? Quoi qu’il en soit, avant de 
le déclarer responsable des suites déplorables 
qu 'entraîna pour l’empire le relâchem ent de la 
discipline, il eût convenu de s'assurer que réel
lem ent sa conduite est aussi reprochable qu ’on 
veut bien l'affirmer.

Incidemm ent, M. de Ceuleneer blâme Sévère 
d ’avoir recouru à la ruse pour désarm er les pré
toriens. Cette façon d’agir lui paraît indigne de 
lui et de l’arm ée. Je ne suis pas de son senti
m ent. L’emploi de la force aurait coûté la vie 
à des centaines, et qui sait, à des m illiers 
d ’hommes. Plutöt que ces hécatombes, je  l’avoue, 
j ’aime mieux une ruse qui en soi est innocente.

J’ignore si c’est par inadvertance ou volontai
rem ent que M. de Ceuleneer tra lu it ces mots de 
Spartien : publice declam avit, par : « il fit ses 
prem ières arm es. » Toujours est-il que sa tra
duction induira en erreur quiconque n ’aura pas 
sous les yeux le texte latin. Comment s’im agi
n er qu’on y doit suppléer : « dans la carrière  de 
l’éloquence? »

Pour ne pas allonger indéfiniment ce compte 
rendu, je borne là mes observations sur le mé
moire que je  viens d ’analyser, et je  me résum e, 
en d isant que, malgré les vices de forme dont 
il est entaché, et quoique, par-ci par-là, le fond 
eu soit plus ou moins défectueux, il offre cepen
dant un très vif intérêt, qu’il accuse une vaste 
érudition et une connaissance approfondie de 
tout  ce qui, de près ou de loin, se rattache à 
l ’histoire de Sévère, conséquemment, que l’Aca
dém ie a fait acte d’équité en le couronnant.

En term inant, je  ne puis me défendre d ’une 
réflexion, qui, du reste, se présente naturelle
ment à l’esprit de quiconque étudie l’histoire de 
l’em pire rom ain : c’est que bien heureux sont les 
peuples dont les lois su r la transm ission et les 
lim ites du pouvoir ne laissent point de prise à

l’arbitra ire ou à la violence. Si Rome en avait eu 
de telles et si elles avaient été respectées, que 
de larmes, que de ruines, que de crimes lui 
eussent été épargnés avant et après l’avénement 
de Sévère au tröne ! e t , pour le genre hum ain, 
— car Rome, c’était l’univers, — quel bonheur 
c’eût été de n ’avoir pas, à chaque changem ent 
de règne, de sem blables calamités à attendre!

A. T r o is f o n t a in e s .

Le M istère du Viel Testament, publié, avec in 
troduction , notes e t glossaire, par le baron 
Jam es de Rothschild, tome II. Paris, Firm in 
Didot. LXIII e t 391 pp. in-8.

Ce second volume est digne du prem ier que 
nous avons analysé dans 1'A thenœum belge du 
1er avril 1879. Le texte de la grande encyclopé
die dram atique est, cette fois, poussé du vers 
9365 au v. 17566. Cet espace comprend sept 
tableaux : le sacrifice d'Abraham, le mariage 
d’Isaac et Rebecca, le droit d ’aînesse vendu par 
Esaü, la fuite de Jacob en Mésopotamie, sa lutte 
contre l’Ange, la naissance de Benjamin et les 
songes d e  Joseph. M. de Rothschild consulte toutes 
les littératures, tous les patois pou r nous donner 
une revue complète des moindres traductions, 
transform ations ou imitations de l’une ou l’autre 
scène de ce théâtre populaire. Ce sera, comme 
nous l’avions prédit, un véritable monum ent 
philologique.

Les recherches au sujet du Sacrifice d’A b ra 
ham  sont particulièrem ent intéressantes. C’est 
le m ystère favori du seizième au dix-huitièm e 
siècle. On le représente à Laval en 1507, à Caen 
et à Metz en 1520. La représentation donnée en 
1539 à Paris, « au logis de Flandres », par les 
Confrères de la Passion est curieusem ent décrite 
dans la Cronique du roy Françoys premier de 
ce n om  (Ed.Guiffrey, Paris, 1860). Grâce aux con
naissances bibliographiques du savant éditeur 
du Viel Testament, nous pouvons nous rendre 
compte de tous les changem ents que l’on im agi
nait selon le lieu et l’occasion du (spectacle. 
M d e  R othschildoonstaleque presque toujours les 
Confrères de la Passion ont gâté le texte encore 
naïf du quinzième siècle par des dissertations 
dans le genre des Sinne-Spelen de nos Rhétori
ciens. Dans des tirades interm inables, Abraham 
parle doctoralem ent de la lutte de Nature et de 
Raison, du feu sensible et naturel qu’il porte en 
sa main et du « feu s upernaturel » qui brûle 
dans sa pensée. I l  subtilise, il ergote sur son 
röle de père qui est « actif », tandis que celui de 
son fils est « passif ». Dans la légende du Talmud, 
les hésita ions sont d ’une nature moins artifi
cielle. Le patriarche, recevant l’ordre « du cruel 
dieu des Juifs », cherche d ’abord des faux-fuyants 
e t feint de ne pas com prendre lequel de ses 
deux enfants il doit im moler.

Les scènes pastorales étaient intercalées pour 
reposer l’esprit des spectateurs. Elles ont, dans 
le texte de 1539, un développement extraordi
naire. L’éditeur recherche, à ce propos, l’origine 
de ces bergeries en France. Dès le XIVe siècle, 
il rencontre Philippe de Vitry que Villon railla 
dans ses Contredictz de Franc-Gontier :

Sur m ol duvet assis, ung gras chanoine 
L ez ung brasier, en chambre bien nattée,
A  son costé gisant dame S id o in e ....

Lors je  congneuz que, pour dueil appaiser,
Il n ’est trésor que de vivre à son aise.

Un autre poète pastoral, Guillaume Crétin, 
ridiculisé par Rabelais sous le nom de Romina- 
grobis, fournil aux Confrères de la Passion le 
rythm e idyllique à cinq syllabes et en strophes 
de huit vers :

Il n’est tel plaisir  
Que estre à son désir

Couché et gésir  
Parm y ses beaux cham ps,
Fleurettes ch o is ir ....

E nl615 ,Jean  Rosier, prestre, pasteur d’Esple- 
chin, au diocèse d e  Tournay, publia sous le litre 
d 'Isaac une im itation presque servile de ces 
divers dialogues. C’étail affaire de piété plutöt 
que de littérature  : on n’y regardait pas de si 
près pour ces jeux populaires. A Dinant, en 1625, 
c’est un maître d ’école, Nicolas Bello, qui arrange 
un petit mystère sur le même sujet. On le r e 
cherchait pour les fêtes scolaires, parce que 
c’était un thème d’obéissance à son père et à 
Dieu. Tel était l'esprit du « Mystère de l'immola
tion d’Abraham, par personaiges », joué par les 
écoliers de Dijon en 1532. Il n ’y avait plus que 
quatre r öles : l’Ange, Abraham, Isaac et Sara. 
Le héraut du prologue disait :

N ous som m es jeunes et n'avons pas grant sea» 
De reciter batailles ou grans h isto ires...
N e croyez pas que jouons pour argent.

Mais ce furent les Calvinistes qui s ’attachèrent 
surtout à cet épisode de la Genèse. La terrible 
épreuve plaisait à leur som bre génie. Ils y 
voyaient le symbole de la résignation sloïque et 
farouche. Théodore de Bèze essaya même, en 
1550, de perfectionner ce mystère allégorique 
en le transform ant en une sorte de tragédie clas
sique, intitulée Abraham sacrifiant. Los chœurs, 
représentés par deux « dem i-troupes» de bergers, 
reproduisent quelquefois maladroitem ent les 
allures de la tragédie de Sênèque ; on y ren 
contre aussi la préciosité pastorale à la mode de 
la Renaissance. En revanche, quand le poète 
s 'inspire des luttes religieuses du tem ps, il 
trouve des accents qui devaient émouvoir pro
fondément un auditoire composé surtout de fa
natiques et de proscrits. C’était si bien une pièce 
allégorique qu’on y voyait le röle de Satan joué 
« en habit de moyne ». Le public de Lausanno 
devait applaudir ces tirades pleines d’allusions :

D ieu est au ciel et bien je  suis en terre ;
Dieu fait la paix, et m oy je  fais la  guerre ;
Dieu règne en haut, et bien je  règne en bas ; 
Dieu fait la paix, et je  fay les débas ;
Dieu a créé et la terre et les cieux ;
J ’ay bien plus fait, car j ’ay créé les D ieu x ....
O froc, o froc, tant de maux tu feras 
E t tant d ’abus en plein jour couvriras 1 
Ce froc, ce froc un jour cognu sera,
E t tant de maux au monde apportera 
Que, si n ’estoit l'envie dont j’abonde,
J ’aurois p iiié m oy m esm e de ce m onde,
Car, moy qui suis de tou» m eschans le p ire,
En le portant m oy m esm e je  l'em pire.

Mais ni la satire politique ni l’enthousiasm e 
religieux n’ont favorisé le développement du 
véritable dram e. En dehors de quelques can
tiques qui font penserau mâle lyrisme de Marnix, 
on ne peut guère citer que la belle scène qui 
m ontre les angoisses d ’Abraham, au mom ent du 
sacrifice :

Or ça, mon fils f hélas, que veux-je dire!
I s a a c .

P la is t- il, mon père ?
A b r a h a m .

Hélas, ce mot me tue !  
Mais si faut-il pourtant que m ’esvertue.
Isaac, m on fils, le cœ ur m e trem ble.

I s a a c .

Vous avez peur, mon père, ce m e sem ble.
A b r a h a m .

H a, mon am y, je  tremble voirem ent.
H élas, mon D ieu !...

De Bèze, nommé par Calvin professeur de 
litté ra tu re  grecque, se souvient ici des plus beaux 
passages de l 'Iphigénie en \u lid e  d ’Euripide. 
C’est par l’influence hellénique que le sombre 
rigoriste  re tou rne  à la franche natu re, à la véri
table hum anité.
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Mon père, hélas, je  vous crie m ercy.
H élas, helas, je  n’ay ne bras ne langue 
Pour me défendre ou faire m a harangue !
M ais, m ais voyez, o mon père, m es larmes; 
Avoir ne puis ni ne veux autres armes 
Encontre vous : Je suis Isaac, mon père,
Je suis Isaac, le seul fils de m a m ère,
Je suis Isaac, qui tien de vous la vie : 
Souffrirez-vous qu’elle m e soit ravie ?
Et toutesfois si vous faites cela  
Pour obéir au seigneur, m e voilà,
Me voilà prest, mon père, et à genoux,
Pour souffrir tout  et de D ieu, et de vous.
Mais qu'ay-je faict, qu’ay-je faict pour m ourir?  
He D ieu, He Dieu, vueille m e secourir !

Abraham et Agamemnon, au point de vue 
humain e t littéraire, se trouvent dans une situa
tion analogue. Les poètes sont donc amenés à 
leur prêter souvent le même langage. On con
state cette similitude intéressante jusque dans le 
Viel Tulam ent. M. de Rothschild accorde même 
la supériorité « au style simple et aux ressorts 
prim itifs » du mystère qu ’il édite avec tant de 
soin. II nous semble pourtant que toute la 
naïveté du quinzième siècle ne saurait l’em porter 
sur le pathétique profond répandu dans la t r a 
gédie de Théodore de Bèze. Elle est vaincue, à 
son tour, par la tragédie grecque, en ce qui con
cerne la noblesse e t l ’énergie des sentim ents. 
Isaac est trop facilem ent résigné ; il devient 
tout  à coup inerte et passif. Dans Euripide, 
Iphigénie a p lus de fierté ; elle accepte l’im m o
lation, mais elle veut qu 'on écarte toute appa
rence de contrainte : «Au reste, que personne 
ne porte ses mains sur moi ; je  présenterai mon 
sein en silence et avec courage. » Et le chœ ur 
des jeunes Chalcidiennes applaudit à cette sorte 
de délicatesse héroïque. I’olyxène n'a pas moins 
de véritable grandeur : « O Grecs ! que personne 
ne porte les mains sur moi ; j ’offrirai ma tête 
d ’un cœ ur résolu. Mais, au nom des Dieux, en 
m’immolant, souffrez que je meure les mains 
lib res, en personne libre. »

Cet esprit de liberté que la Grèce a in troduit 
en Europe, ne va pas sans le bon goût, qui n'est 
que la justesse du bon sens dans la littératu re  et 
dans tous les arts. A l ’époque même d’Aristo
phane, la familiarité tragique n 'eût pas toléré les 
détails trop naïfs qui comm encent au v. 13,700 
du Viel Testament. C’est Rachel qui parle :

Vray D ieu, tant j ’é le corps lassé 
Et le povre van tre cassé!
J ’ay au corps une douleur dure,
La plus grande que onque passé,
E t est mon enfant entassé 
Icy bas, qui quiert ouverture.

Plus loin, la scène entre Ruben e t Balla, la 
concubine de son père, est d 'un réalisme encore 
plus choquant. On y parle, sans doute, « d un 
am our si loyal », mais ces mots mêmes, en pareille 
situation, révèlent pour cc bon vieux temps une 
éducation morale assez étrange. I l  serait puéril 
de s’en indigner ou d ’en rire  ; le sens historique, 
si développé aujourd’hui, nous porte plutöt à 
é tud ier im partialem ent la valeur de tels docu
ments. Ils nous font d 'au tant mieux pénétrer 
dans l'âme d un siècle qu ils se présentent à nous 
dans un texte parfaitement élucidé. Les rap
prochem ents bibliographiques acquièrent ici 
toute leur im portance. A mesure qu’on utilise 
ces renseignem ents si divers et ces notes si 
exactes et si complètes, on se persuade que les 
possesseurs de raretés coûteuses, tels que les 
Rothschild, les d’Aumale, les Ashhurnam, e tc ., 
travaillent, en somme, ad usum  delphini, c'est- 
à-dire au profit du public de plus en plus grand 
des érudits, des curieux et des chercheurs.

J. Stecher.

S . Reinach. Manuel de- philologie classique, 
d 'après le « Triennium philologicu m » de 
W. Freund et les derniers travaux de l’érudi

tion. Paris, Hachette, 1880. 1 vol. in-8".

Tous ceux qui s ’intéressent aux progrès des 
études classiques désiraient depuis longtemps 
voir aux mains des étudiants des Facultés de 
lettres et des professeurs de l’enseignem ent se
condaire un manuel qui les orientât sur les p rin 
cipales questions de la philologie et leur indi
quât les m eilleurs livres à consulter. Ils auraient 
voulu un ouvrage fait avec plus de critique que 
la compilation de Freund, où la bibliographie 
raisonnée ne craign ît pas de citer une disserta
tion bien faite à côté des gros volumes, un ou
vrage débarrassé de oes théories philosophiques 
et de cette term inologie obscure qui rendraient 
presque illisible chez nous une traduction pure et 
simple de l’excellente Encyclopédie de Bœckh. 
Un tel livre, outre les notions neuves et précises 
qu’il donnerait aux étudiants, ne m anquerait pas 
de leur inspirer le désir de pousser plus loin 
leurs travaux; ils iraient volontiers à ces études 
complémentaires si nécessaires aujourd’hui et 
que l'enseignem ent actuel tient encore trop 
écartées de ses programmes. Ce sera it un 
résumé des principaux résultats de l’archéo
logie, de l’épigraphie, de la paléographie, de la 
num ism atique et de la mythologie, qui leur 
ferait aussi com prendre l’im portance de ces 
études sans lesquelles il n ’est, plus possible de 
faire de la bonne philologie. Ce pourrait être  en 
même temps le manuel d’un cours d’encyclo
pédie de la philologie tel que d’excellents esprits 
en voudraient voir instituer dans nos Facultés (1).

Nous avons trouvé ce vœu presque en tière
m ent réalisé dans le livre que vient de publier 
M. S. Reinach, ancien élève de l’Ecole norm ale su
périeure de Paris, actuellem ent membre de l ’Ecole 
d ’Athènes. Son Manuel de philologie classique 
n ’a pas de modèle en français, et l’auteur, ne 
pouvant profiter de l’expérience des autres, a 
eu à lutter avec des difficultés spéciales dans 
l’arrangem ent des parties et dans la rédaction 
des notes : c’est ce qui explique certains défauts; 
mais, du même coup, l’œ uvre a gardé un carac
tère plus personnel, et c’est ce qui lui donne un 
grand mérite.

Un tel ouvrage est ordinairem ent le fruit d’un 
long enseignement, et ceux qu’a vu paraître l’Al
lemagne ne sont guère que le résumé des leçons 
continuées pendant de longues années à  l’Uni
versité : on y trouve plus d’unité, un développe
ment égal des parties, une bibliographie soi
gneusem ent contrölée et tenue à jour, mais, 
en même tem ps, quelque chose de sec et 
d ’aride : ici nous avons l’œ uvre d’un jeune 
homme, étudiant naguère, et le ton vif, en traî
nant, d’un enthousiasm e communicatif nous fait 
passer sur quelques défauts de proportion, sur 
quelques om issions, facilement réparables d’ail
leurs. C’est cette forme qui fera que le livre 
atteindra son but : il ira droit aux étudiants. 
U sera lu, je  n’en doute pas, par ceux aussi 
qui ne le sont plus, et plus d ’un ancien 
hum aniste saisira avec plaisir et profit ce ré 
sumé alerte et clair des derniers résultats d ’une 
science qu’on connaissait à peine de son tem ps, 
e t, retournant ensuite à ses classiques, sera 
tout  étonné d’y prendre plus d ’intérêt e t de 
les mieux goûter.

M. Reinach fait appel à toutes les sévérités de 
la critique : nous ne les craignons pas pour lui. 
En parcourant rapidement les différentes parties 
de l ’ouvrage pour en faire connaître aux lecteurs 
l ’économie et pour constater les services qu’il 
rendra, nous signalerons quelques erreurs pres
que inévitables dans un pareil travail. L’au teur 
prépare, nous dit-on, une seconde édition ; il 
enlèvera facilement ces taches légères et ne trou
vera dans nos rem arques minutieuses que le dé-

(1) Cf. P . Thomas. Revue de l ' instruction  Publique en 
Belgique, X X I I I ,  p. 103.

sir de voir son œuvre aussi parfaite que pos
sible. Nous ne chicanerons pas M. Reinach sur 
quelques dates inexactes : il n'a pas toujours 
cité la dernière édition d’un livre, même quand 
celle-ci m arquait un progrès réel sur les p récé
dentes : pourquoi n e pas citer les titres dans la 
langue de l’original, suivant un usage presque 
général et parfaitement justifiable? Quoi qu’en 
dise l’au teur, il est parfois difficile de savoir à 
quel ouvrage il fait allusion.

Le livre 1er, intitulé : «Origine et histoire de 
la philologie, » est consacré surtou t à faire 
connaître les progrès de la science depuis la: 
Renaissance jusqu’à nos jours. Les hommes e t 
les livres sont appréciés brièvement, trop b riè
vement selon nous, mais en général avec la 
plus grande justesse. Ce livre doit intéresser 
particulièrem ent l’étudiant, et c’est là toujours- 
qu'il devra recourir, quand dans la suite, on 
lui citera les œuvres m arquantes des grands phi
lologues ; il saura quel cas il doit f ire de cha
cun d’eux et à quelle place il faut le ranger. On 
pourrait relever quelques om issions; elles pro
viennent du désir de faire court. P. 15, Schö
m ann, « aujourd’hui doyen de la science alle
m ande» , est mort le 15 m ars 1879. Nous vou
drions voir citer ses opusculi, qui renferm ent 
tant de dissertations précieuses. Les Antiqui- 
tates furis publici Graecorum (1838) sont en la
tin et conservent encore aujourd’hui toute leur 
valeur. P. 18, le nom d ’Usener, cité quelquefois 
dans l’ouvrage, aurait pu prendre place clans 
cette longue énumération de philologues alle
mands contem porains. Son nom manque égale
ment dans l’index.

II . « Bibliographie de la Bibliographie.» L’au
teur donne ici la liste des grands répertoires bi
bliographiques, des principales bibliothèques 
et des musées de l ’Europe. C’est encore un cha
p itre  qui aurait gagné à être  développé. P. 29, 
dans l’énum ération des revues philologiques où 
l’on cite le journal de Kuhn, il faudrait mention
ner les Mémoires de la Société de linguistique 
et les « Beitrâge » de Bezzenberger, qui con
tiennent notam m ent des articles fort intéressants 
sur les dialectes grecs. Le « Journal de littéra
ture de Jéna » a cessé de paraître depuis le mois 
d’octobre 1879.

Le livre III (Epigraphie, paléographie, cri
tique de textes) est plein d ’excellents rensei
gnem ents don t les étudiants feront leur profit; 
l'im portance de la paléographie e t  de l’épigraphie 
est exposée d ’une façon vraim ent lumineuse. 
Les Allemands auraient ajouté ici un paragraphe 
sur l’herméneutique, qui tient une grande place 
dans leurs encyclopédies.

L’art antique et son histoire forment le sujet 
du livre IV. C’est un vaste sujet, dans lequel il 
fallait se borner beaucoup. M. Reinach a bien 
choisi, en général, et ces quarante pages, pleines 
de notions précises et claires, ouvriront tout  un 
monde à ses jeunes lecteurs. Le résu lta t des 
fouilles récentes leur est indiqué partout, et le 
spectacle de cette activité que déploient les 
archéologues sur le sol classique de l’Italie et 
de la Grèce est bien  fait pour leur com m uniquer 
l’enthousiasm e d e  l’a u teu r . — P. 64, à propos des 
antiquités d ’Ilion, il fallait citer le livre de 
M. Fr. Lenormant : « Les Antiquités de la 
Troade » (Paris, Maisonneuve, 1876). —  P. 96. 
Nous nous étonnons d e  voir M. Reinach répéter 
cette assertion si souvent réfutée que la statue 
de Saint-Pierre, dans la basilique du Vatican, est 
une vieille image de Ju p ite r (Cf. Burckhardt, Der 
Cicerone, 4e éd. II, p. 289).

Le livre V est consacré à la numismatique. Il 
était difficile de résum er en dix pages un  pareil 
sujet. Les commençants sauront gré à l’auteur de  
ce qu’il leur donne, et les sources citées au bas 
des pages leur serviront à pousser plus loin 
leurs informations.

Le livre VI est intitulé : « Grammaire com
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parée du sanskrit, du grec et du latin. » C’est la 
partie de l’ouvrage qu i  nous satisfait le moins, 
l ’était aussi la plus difficile à traiter. Le temps 
viendra, sans aucun doute, où le philologue sera 
forcément linguiste ; mais M. Reinach nous 
m ontre la distance qui les sépare encore. Ce 
n ’est pas qu’il n’y ait d’excellentes choses dans 
ce livre VI, et nous ne serions pas surpris que ce 
fû t celui qu i a coûté le plus de peine à l’auteur, mais 
c ’est ici cependant que le manque d’un modèle se 
fait surtout sentir : l’opinion n ’a pas encore eu le 
tem ps de se former sur la façon de présenter 
les derniers résultats de la gram maire comparée 
aux élèves. On ne sait jusqu’à quel point ces 
résultats peuvent prendre place dans un manuel, 
e t, disons-le, trop de restrictions et d ’exp li
cations sont encore nécessaires. Que diront les 
linguistes de cette affirmation : « Il faut adm ettre 
q u e  le s  Pélasges ont formé λέλυκα en ajoutant leur 
suffixe d u  parfait (ka) à  u n  rad ical aryen » (p. 151). 
C'est trancher beaucoup trop lestem ent une des 
questions les plus em brouillées de la conjugai
son grecque. On ne sait rien  de la langue des 
Pélasges, et c’est faire une hypothèse gratu ite 
que de l’identifier avec l’albanais moderne, 
p . 152. Des doutes très légitimes sont élevés 
su r l’ancienne théorie de l’imparfait et du 
parfait latin : pourquoi donner sans broncher 
la théorie non moins sujette à caution du futur 
et du futur antérieur ?

Disons franchement que nous voudrions voir 
refondre complètem ent ce livre, en supprim er 
même une grande partie. L’auteur pourrait con
server l ’histoire de la gram m aire comparée et 
de la gram maire classique, développer les cha
pitres excellents sur les dialectes latins et grecs, 
la  syntaxe et l’accent Pour le .reste, une biblio
g r a p h i e  raisonnée suffirait. — P. 108. Il faudrait 
citer la « Vie du langage » ,  par W h itn ey , dont la 
traduction  a paru dans la Bibliothèque scienti
fique internationale. —  P. 114. A côté de la 
S tilistique de Naegelsbach pourrait prendre 
place l’excellent « Antibarbarus » de Krebs 
(5e éd. par Allgayer, 1876). — Nous cherchons 
en  vain le livre de A. Regnier : « De la formation 
des mots en grec », qui devrait trouver place 
dans ce chapitre. — P. 115. Holtze, «Syntaxis 
priscorum  scriptorum  latinorum  », 2 vol., 
1861-62, est également omis. — P. 154. Delbrück 
a publié l’an dernier : « Die Grundlagen der g rie 
chischen Syntax », qui doit aussi être  m en
tionné ici.

Le livre VII contient une bibliographie ra i
sonnée de l ’histoire politique et littéraire , de la 
philosophie et des sciences dans l’antiquité. 
Peut-être un chapitre sur la géographie an 
cienne, net e t condensé comme en sait faire 
M. Reinach, n ’aurait-il pas été déplacé ici. Ce 
sujet n’a guère été traité en français (l’au teur ne 
cite aucun ouvrage en cette langue), et les t r a 
vaux récents l’eussent rendu bien intéressant. 
—  P. 158. La traduction de l’Histoire rom aine de 
Niebuhr par de Golbéry (3 vol. S trasbourg, 1830) 
peut donner une idée de l’original aux lecteurs 
qui ignoren t l’allemand et qui désireraient con
naître cet ouvrage fondamental. — P. 162. Nous 
regrettons que SI. Reinach ne connaisse pas la 
rem arquable « Histoire de la philosophie 
ancienne » par L afo rê t (2 vol. Bruxelles, 1867). 
L’élévation des idées et du style en même temps 
que  l’érudition étendue en font un des beaux 
travaux que notre pays ait vu paraître dans ces 
dern ières années. La musique, l'o rchestique et la 
m étrique des anciens occupent les livres VIII 
e t IX. Ce sont là des sujets sur lesquels les 
élèves n ’ont que des id ées fort vagues : les pages 
excellentes de M Reinach leur apprendront 
bien des choses utiles et rectifieront beaucoup 
d ’idées fausses.

Les livres X et XI sont intitulés : « Antiquités 
de la Grèce et antiquités romaines. » Ils con
tiennent les antiquités politiques, religieuses et

privées. Pour la partie rom aine, le  Manuel de 
M. Willems a servi de base, et l’au teur rend 
pleine justice à « c e  modèle de clarté, d’exac
titude e t de saine critique ». Les antiquités 
grecques sont également fort bien résumées 
d’après Hermann et Schömann. — P. 208. Il 
aurait fallu citer le travail de M. Cl. Jannet, qui 
en est à sa deuxièm e édition : « Les Institutions 
sociales et le droit civil à Sparte. » — P. 229. 
M. Caillemer a publié maintenant tout  un 
volume sur le droit de succession à Athènes 
(1879). — P. 240. Les erreurs dont fourmille 
la traduction du Zend-Avesta par Anquetil l’ont 
com plètem ent discréditée : on ne peut plus la 
citer, m aintenant surtout que nous avons en 
français l’excellente traduction de M. de Harlez, 
tout  à fait à la hauteur de la science. — P. 307. 
La m eilleure édition de Gaïus n ’est plus celle de 
Huschke. M. Studem und a publié une m agni
fique édition fac-similé du Codex de Vérone en 
1874, e t, en 1877, une édition in usum  scho
larum , en collaboration avec P. Krüger (Berlin, 
W eidmann). Une précieuse epistula critica  de 
Mommsen est jointe au volume.

Enfin le dernier livre traite de la mythologie. 
L’auteur n ’a pas voulu dresser un catalogue des 
divinités grecques et rom aines : d 'excellents 
livres, qui sont entre toutes les mains, l’ont fait 
depuis longtem ps; il a préféré exposer l'histoire 
de la mythologie et les théories nouvelles de 
l’école comparative. Cette histoire est bien faite, 
et les exemples qui servent à l’éclaircir, fort 
bien choisis ; on ne peut que souscrire aux 
réserves que cro it devoir faire M. Reinach. 
Grâce à ces restrictions, les élèves ne risqueront 
pas de se laisser égarer par les rapprochem ents 
souvent plus brillants que so lides qui ont conduit 
la jeune science à de singuliers écarts. Un index 
des noms et des choses termine le volume. Nous 
l ’aurions souhaité plus complet. Signalons quel
ques mots dont nous avons rem arqué l’omission : 
Des Vergers, Droit public, Etrusques, Topo
graphie, W ordsworth.

Cette rapide analyse aura fait voir, nous l’es
pérons, tous les services que peut rendre le 
Manuel de 'philologie classique. Félicitons 
M. Reinach de n ’avoir pas traduit Freund; il 
nous donne moins, mais nous donne beaucoup 
mieux. Dans un cadre, un peu incomplet peut- 
être, son livre abonde en renseignem ents pré
cieux, en  avis utiles, en notions indispensables. 
Grâce à lui, il ne sera plus perm is aux étudiants 
de finir leurs études, de devenir licenciés ès 
lettres et candidats en philosophie san s con
naître un seul mot de l’art grec, sans savoir 
comment se fait une édition critique et les se r 
vices qu’ont rendus à l'étude de l’antiquité des 
hommes comme Scaliger, Juste Lipse, Winc
kelmann et Otfried Müller. Ce résu lta t, nous 
sem ble-t-il, est bien fait pour le récom penser 
de son travail. Charles Michel.

C anticum  canticorum . Ex hebræo convertit 
e t explicavit Dr CajetanusKossowicz, cæsareæ 
lilt. Univers. Petropolitanæ  professor. Petro
poli, 1879, in-8°.

Il est rare de posséder à la fois la science de 
l ’indianiste et celle de l’hébraïsant. Ce sont ce
pendant ces deux sciences que nous voyons ici 
réunies chez le savant professeur de sanscrit et 
de zend de Saint-Pétersbourg, Dr Cajetan Kos
sow icz. L’interprète des Gâthâs et des inscrip
tions achém énides se montre à nous dans cet 
ouvrage sous un nouveau jou r et nous donne 
une nouvelle œuvre m agistrale. Comme il le dit 
très bien dans l’introduction, l’interprétation du 
Cantique des cantiques est hérissée de difficultés, 
et l’on réussit assez difficilement à en coordon
ner les détails, de manière à en faire un en
semble, dont les élém ents soient harm onisés 
entre eux.

C’est à cette partie de l’exégèse que le Dr Kos
sowicz s ’est spécialem ent appliqué, laissant à 
d’autres l’explication de tout  ce qui concerne les 
antiquités hébraïques, et particulièrem ent au 
Dr Delietsch, dont l’autorité est certainem ent des 
plus grandes. M. Kossowicz s’est surtout attaché 
à faire disparaître les contradictions apparentes, 
ou tout  au moins les disparates qui arrêtent le 
lecteur studieux du texte sacré; il cherche la 
solution des difficultés dans une saine in terpré
tation des termes hébreux.

Les vues d’ensemble sur le poème entier sont 
certainem ent faites pour le m ettre très près du 
but. A ses yeux, la Sulamile n’est point l’amante 
du roi Salomon; ses appels, ses adjurations, ses 
cris de tendresse ne s 'adressent point au puis
sant m onarque; elle a été, au contraire, enlevée 
aux siens, et Salomon cherche en vain à gagner 
son amour. Ce n’est pas non plus à un amant 
qu’elle a été ravie; c’est à son époux; c 'est 
celui-ci qu’elle appelle et dont elle réclame le 
secours. Cette explication générale jette évidem
ment un grand jou r sur tous les détails et les 
scènes diverses du poème. En voici l’argum en
tum d ’après le système de M. Kossowicz. Une 
jeune fille de Sunema, orpheline, et sous la 
puissance de frères nés d’une autre mère, a été 
reléguée par ces derniers dans une étroite villa, 
située dans une vallée d ’Engadda, entourée d ’un 
champ et d’un jardin fruitier, qu’arrosent les 
eaux des m ontagnes. Aimée d 'un  jeune pasteur, 
possesseur d’un vignoble, elle l'avait pris pour 
époux et vivait heureuse dans son hum ble con
dition”, lo rsqu’un jour, le roi Salomon, passant 
avec son brillant cortège dans ces lieux écartés, 
la v it seule, s ’éprit d 'am our pour elle et l’em
mena, malgré elle, dans son palais. Là, il cher
cha à gagner son cœ ur par des marques de 
tendresse et des dons magnifiques. Mais, fidèle 
à son époux, la jeune Sulamile resta sourde à sa 
voix. Le commencement du poème nous la 
m ontre entourée des princesses et des filles de 
la cour, qu’elle refuse d 'en tendre, et, appelant 
son époux à grands cris : « Qu’il vienne, dit- 
elle, deosculetur me ille, etc.; viens, emmène- 
moi, je  courrai à la suite ; le roi m’a introduite 
dans son palais ; mais j e n’ai de joie qu ’en toi. 
O toi que j ’aime seul, fais-moi savoir où tu es, 
car ma position en ces lieux est déshonorante. » 
A ces paroles, les princesses de la cour s’in 
dignent : « Si tu es si déraisonnable, va paître 
tes chèvres, vas à la demeure des pâtres. » a  
cette scène succède celle dans laquelle Salomon 
cherche par des paroles flatteuses à éveiller en 
elle des sentim ents d ’amour, tandis que la Sula
mite proteste que son époux seul aura son 
cœ ur. C’est au souvenir de cet époux chéri 
qu’elle s’écrie : « Suffulcite me uvarum  libis, 
nam  amore langueo; » puis elle rappelle le sou
venir des scènes de tendresse et de bonheur dont 
la maison conjugale fut témoin.

A ces paroles, inspirées par un sentim ent qui 
ne semble pas plaire à l’entourage royal, est 
opposée la description des grandeurs, de la ma
gnificence qui entourent l’épouse de Salomon 
(III. 6-11), et Salomon y ajoute de nouvelles 
protestations d ’am our pour vaincre le cœ ur de 
la jeune femme. Mais celle-ci, ferme dans son 
devoir, répond en rappelant les paroles amou
reuses de son fiancé et term ine en disant aux 
femmes qui l’entourent : « Si vous voyez mon 
bien-aim é, mon époux, dites lui qu’il a (seul) 
mon amour. » Les interlocutrices lui demandent 
là-dessus quel est cet époux, où il est, ce qu’il 
est devenu, et la Sulamile le leur indique. Nou
velle scène alors entre  Salomon e t celle qu’il ne 
peut fléchir, et qu'il rend enfin, vaincu lui-m ême, 
à celui qui seul a droit à son affection. La fin 
du chant peint la rentrée de la Sulamile dans 
son petit domaine, sa rencontre avec son époux. 
Tel est le plan nouveau de ce chant sublim e, 
qui en écarte en réalité les assertions con trad ic '
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toires, et en élucide bien des difficultés. On ne 
peut disconvenir qu’il ajoute encore à la beauté 
e t à l’élévation des pensées. Qu’il s’agisse d ’un 
époux et non d’un am ant ou d ’un fiancé, c’est ce 
que M. Kossowicz dém ontre par les term es des 
chapitres IV, 46, V, 1 e t VII, 11, et par l’appel
latif raghah, socius qu’elle lui applique (V, 16).

Nous n’entrerons point ici dans des détails de 
philologie hebraïque ; nous n’avions d’autre but 
que d’appeler l’a ttention des lecteurs de l 'Athe
nœum  su r l'œuvre si remarquable du savant 
professeur de Saint-Pétersbourg et sur l’inter
prétation qu’il donne à l’un des morceaux les 
plus magnifiques de la poésie des livres saints^ 
M. Kossowicz a mis à dessein de côté la ques
tion du but final de ce chant, et en cela il a eu 
parfaitement raison ; il faut com prendre com
plètement un texte avant de s’élever au-dessus 
de l'in terprétation stricte des termes. Mais il est 
bien facile de deviner où vont ses sympathies et 
d’apercevoir qu’il y cherchera autre chose 
encore qu’un chant d’amour vulgaire. Cela fait 
certainem ent honneur à la profondeur de sou 
jugem ent, comme à l’élévation de ses pensées.

Ajoutons, ce qui n’est pas à dédaigner, qu’au 
point de vue typographique, le Dr Kossowicz 
nous a donné un petit chef-d’œuvre ; le texte 
surtout est parfaitement réussi. Souhaitons d’en 
voir d ’autres sem blables se succéder prochaine
m ent. C. d e  Ha r l e z .

P U B L IC A T IO N S  A L L E M A N D E S .

Berlin , ju illet. 
Die G eschichte d er  neueren P h ilosoph ie , von W in 

delband. 1. L eipzig, Breitkopf und H arte i.—  Ge
schichte u n d  K r it ik  d er  G rundbegriffe d er Geyen
w a r t, Von E u ck en . L eipzig , A'eit. —  Geschickt 
A egyp ten s von P sam m etich  I bis a u f  A lexan dere  
den G rossen, von D r A . W iedem ann. L eipzig, 
Barth. —  1870-1871. V ier  B ü ch er deu tscher 
Geschichte, von Joh Scherr. 2“ édit. Leipzig, 
W igand. 2 vo l. —  R ob esp ierre . E in  Lebensbild, 
von D r K . Brunnem ann. L eipzig, Friedrich. —  
A  . H . F rancke. E in Lebensbild, von D 1' G. Kra
m er. I. H alle a. Saale. Buchhandlung des W a i
senhauses.— Lehrbuch des deutschen Staatsrechts, 
von Prof. D r Hermann Schulze. I. L eipzig, B reit
kopf und H ärtel. —  D ie V erfassu n g  d er n o rd -  
am erikan ischen  U nion, von D 1’ Eugen Schlief. 
L eipzig, B lockhaus. —  Isra e l u n d  d ie  G ojim . 
B eiträge zur Beurtheilung der Judenfrage. L eip
zig, G runow. —  S ta tistisch es H andbuch  fü r  
K unst und Kunstgeschichte im  D eutschen R eich. 
B erlin , W eidm ann .—  Jahrbuch  fü r  V o lks- u n d  
S taa tsw ir th sch aft. Herausgegeben von D rJ. M ino- 
prio, B erlin , R eim er. —  P a r is ia n a .  Plaudereien  
über die neueste Literatur und K unst der Fran
zosen, von Conrad. Breslau, Schottländer. —  
M o za r tia n a . Herausgegeben von G. Nottebohm. 
L eipzig, B reitkopf und H ärtel. —  Sam m lung  
gem einverständlicher w issenschaftlicher V o r
träge. Herausg geben von R . V irchow  und 
F r. von Hollzendorff. B erlin , Habel. —  Deutsche 
Zeit- und S tre itfrage . Ibid.

Le prem ier volume de l ’Histoire de la philo
sophie moderne de M. W indelband embrasse la 
période comprise entre la Renaissance e t Kant; 
le second aura trait aux écoles nées sous l’in 
fluence de l’illustre professeur de Königsberg. 
L’auteur, déjà connu par quelques essais sui
des questions philosophiques, se place au point 
de vue de la connexion intime entre la philoso
phie et la civilisation.

Le livre de M. Eucken sur les idées fonda
mentales de notre siècle est également h isto ri
que et critique. Les progrès intellectuels d 'une 
époque se classent en un certain nombre d’idées 
qui sont en même temps le fil d’Ariane du déve
loppem ent ultérieur. M. Eucken a donc borné 
son étude aux notions qui exercent une in-

fluence directe su r notre époque; il passe en 
revue l’objectivisme et son antipode, l'expé
rience, le monisme, la loi, l’individualité, l’h u 
manité, l’optimisme e t le pessimisme. Les 
déductions de M Eucken, sont mises, autant que 
possible, à la portée des gens du monde.

M. Wiedemann a entrepris de nous retracer 
l’histoire de la période où les Egyptiens entrè
rent en relations suivies avec d’autres nations, 
les Grecs notamment. C’est alors que l'histoire 
du pays des Pharaons commence à se débrouil
ler, qu’on peut préciser les dates, et qu’on n ’est 
plus rédu it aux seules sources égyptiennes. Le 
travail de M. W iedemann est divisé en deux 
parties : la prem ière embrasse la période entre 
l’avénem ent de Psam mélique Ier et la bataille de 
Péluse; la seconde, la conquête de l’Egypte par 
les Perses et leur domination jusqu’au jo u r où 
ils font place à Alexandre le Grand, c’est-à-dire 
où l’Egypte proprem ent dite disparaît pour se 
confondre avec l’Orient et la Grèce. L’auteur 
fait précéder son travail d’une critique appro
fondie des sources qu’il a pu consulter.

Le professeur Johannes Scherr passe à bon 
dro it pour un représentant de l’école ré a 
liste, en ce sens du moins qu’il a conservé, 
presque seul à notre époque d ’eau de rose, la 
göttliche Grobheit, c’est-à-dire la haine des 
périphrases.qui distingue les auteurs du XVIe siè
cle. I l  appelle un chat un chat et, non plus que 
M. Zola, ne se gêne jam ais pour em ployer le 
mot propre, pourvu qu’il exprime bien son idée 
et soit caractéristique, ce mot fût-il rabelaisien 
au possible. C’est, je  crois, en partie à ces 
excentricités de style que M. Scherr a dû ses 
succès éclatants, dans la biographie surtout. 
Son Blûcher fit fureur jadis, et plus encore 
son Histoire des mœurs allemandes, ces sujets 
convenant tout  particulièrem ent à son talent. 
Son Histoire de la guerre de France, n’a pas eu 
tout  à fait la même vogue, la seconde édition 
venant de paraître seulem ent, mais on aurait 
to rt d ’en inférer que cet ouvrage soit de moin
dre valeur. Il s’est t o u t  simplement un peu 
noyé dans le déluge de publications que nous 
a valu la campagne de 1870. Les événements 
de cette époque sont très connus. Aussi l’in 
térê t du livre de M. Scherr consiste-t-il plutöt 
en ce que l ’auteur a tiré, habilement parti 
de la littérature intim e du règne de Napoléon, 
puis des mémoires et des correspondances qui 
ont vu le jou r en Allemagne depuis l’avénement 
du prince de Bismarck. Sous plus d’un rapport, 
son livre rappelle celui de M. Busch, et, comme 
ce dernier, il sera indispensable à quiconque 
voudra s’occuper de la guerre de France Les 
chapitres que M. Scherr consacre aux débuts du 
chancelier dans la carrière politique et à la pein
ture de la cour des Tuileries, sont admirables.

M. Brunnemann en veut au prince de Bis
m arck, si j ’en juge du moins par sa préface où il 
s’indigne de ce que la m ajorité du peuple alle
mand considère le chancelier comme un grand 
homme d’Élat. Tous ceux qui partagent cette 
opinion ne seraient que de vils adorateurs du 
succès et n ’auraient pas compris que le prince 
n’a eu qu’à se baisser pour cueillir l’unité alle
mande. M. Brunnemann applique ce système 
à Robespierre. A l'entendre, il n’a manqué à ce 
révolutionnaire que le succès, et si on est assez 
d 'accord pour ne pas décerner le prix Mon
thyon à son héros, c ’est uniquem ent parce 
qu’une clique est parvenue à m ettre sur le 
compte de Robespierre des m illiers d ’assassi
nats auxquels il n ’aurait eu aucune part. Toute 
théorie est soutenable, et M. Brunnemann n’est 
jam ais à court d 'argum ents, mais je doute fort 
qu’il persuade beaucoup de lecteurs. L’histo
rien trouvera, en revanche, dans son livre, un 
certain  nombre de documents inédits dont quel
ques-uns ne sont pas sans valeur.

L’ancien d irecteur des écoles connues sous 
le nom de « Fondations Francke » a entrepris la 
biographie du grand pédagogue à qui la v ille  de 
Halle doit une bonne partie de sa réputation. Le 
travail de M. Kramer est fait en grande partie 
d ’après les documents qui se trouvent à la b i
bliothèque et aux archives de l’orphelinat, 
noyau des Fondations Francke. Le prem ier 
volume embrasse la vie de Francke jusqu’à l’an 
1702. Le chapitre le plus intéressant est celui 
que l’auteur consacre aux débuts de l’orphelinat, 
de la librairie qui a publié le présent volume et 
de la pharmacie. Les Fondations Francke em
brassent, outre ces établissem ents, un collège,, 
une école industrielle, etc. Elles sont réunies 
dans un immense bâtim ent, dont la majeure 
partie rem onte à Francke mêihe.

En 1865, M. le professeur Schulze publiait le 
prem ier volume d’un traité du droit public alle
m and, traité qui dès l’année suivante n’avait 
plus qu’une valeur historique, par suite des 
événem ents qui am enèrent la création de la 
Confédération du Nord. Aujourd’hui que tout  
s’est consolidé, le savant professeur a repris 
son travail interrom pu, et rien ne fait p révo ir 
qu’il ait à le recom m encer sur d ’autres bases. 
La Prusse ayant joué un röle prédom inant dans 
les réformes de 1866 e t  de 1871, c ’est, en somme, 
sur le droit public prussien qu'il faut baser celui 
de l’Allemagne. M. Schulze l’a parfaitement 
compris ; mais il insiste avec raison sur la né
cessité de ne point négliger pour cela le d ro it 
public des Etats alliés de la Prusse, de le fondre 
avec celui de l’Empire. Après avoir défini le  
droit public et récapitulé l’histoire des consti
tutions qui se sont succédé en Allemagne, 
M. Schulze s’occupe, dans son prem ier volume, 
des bases des m onarchies allemandes et de leu r 
adm inistration, étude nécessaire à l’intelligence 
du pacte fédéral allemand de 1871. Il serait fort 
à désirer qu’une traduction, si ce n ’est de l’ou
vrage entier, du moins des chapitres qui seront 
consacrés à ce pacte, répandît à l’étranger la 
connaissance de la constitution allem ande, su r 
laquelle on se fait, en France surtout, les idées 
les plus singulières. On s’y figure volontiers 
que l’Allemagne est un pays centralisé, une 
Prusse agrandie, alors que c’est bien plutöt le  
contraire qui est vrai. La Prusse s’est noyée dans 
l’Allemagne et non l’Allemagne dans la Prusse, 
ce qui explique pourquoi les conservateurs 
prussiens ont si longtemps boudé le nouvel 
ordre de choses. Mêmes e rreu rs  au sujet de la 
constitution de l’Empire. L’Allemagne, est, si 
l ’on lient à m aintenir les vieilles catégories du 
droit public, une république composée de vingt- 
deux monarchies e t  de trois républiques, et d o n t 
le président est en même temps roi de Prusse. 
Quant à la centralisation, elle est si peu étendue, 
que la Bavière et le W urtem berg ont conservé 
non-seulem ent leurs armées, mais jusqu’à leurs 
postes et télégraphes.

Après plusieurs années de séjour aux États- 
Unis, M. Schlief a entrepris de réduire  en sys
tème le droit public de l’Union, droit peu connu 
e t qui, de l’avis de l’auteur, diffère avantageu
sem ent, sous plusieurs rapports, de celui de la 
vieille Europe. En somme, le droit public des 
Etats-Unis est clair et logique ; il constitue u n  
système dont les parties s’harm onisent fort bien. 
M. Schlief commence par faire l’histoire de la  
constitution américaine et de ses amendements ;. 
la deuxièm e partie de son livre est consacrée 
aux détails de la m achine parlem entaire et ad
m inistrative, aux rouages qui la font mouvoir ; 
la troisièm e, enfin, aux résultats pratiques du 
droit public des Etats-Unis. Le chapitre le plus 
in téressant est celui qui traite du particularism e 
et de la centralisation chez les Américains.

Isra ë l et les Gentils, tel est le titre  d’un  
ouvrage qui attire d’auta n t  plus l'attention qu’on
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l ’attribue, avec raison, je  crois, à M. Moritz 
Busch, l’au teur du P rin ce  B ism a rc k  et son 
entourage. Après avoir exposé la situation 
actuelle des juifs, spécialement en Allemagne, 
l ’auteur demande la création d ’un parti hnow- 
no th ing  allem and, dont les membres s’engage
raien t à ne soutenir la candidature d’aucun juif, 
à ne lire aucun journal israélite et à travailler 
à expulser les israélites des associations où 
ils se sont faufilés. Je ne sais pourquoi il 
oublie ici un moyen qu’on recom mande fort en 
Allemagne : c’est de ne plus rien acheter chez 
des juifs. Quant au Reichstag, il aurait à com 
pléter la loi sur l’usure, en édictant le bannis
sem ent des usuriers, à prendre des m esures 
contre l’envahissement par les israélites de la 
m agistrature et de l’adm inistration, contre l’im
m igration des juifs polonais et contre la ten
dance des israéliles à se concentrer dans les 
grandes villes. Enfin, pour couronner l ’œ uvre, 
l ’au teur réclam e l’abrogation des lois qui ont 
émancipé les enfants d’Israël. « Si l’on ne prend 
pas un parti énergique, ajoute-t-il, ce qui paraît 
au jourd’hui une exagération, .la victoire du Juif 
su r  le Germain, deviendrait une réalité ; or, une 
victoire sem blable étant contraire à la nature, et 
les lois hum aines se trouvant im puissantes, la 
loi naturelle prendrait le dessus, cette loi qui 
veut que la domination d’une minorité ignoble 
(unedel) su r une m ajorité d’hommes noblem ent 
cloués ne soit jam ais que de courte durée. Or, la 
loi naturelle ne procède pas humainement, bien 
qu’elle ait toujours pour résultat final d’élever 
su r le trö ne ce qui est à la fois humain et divin, 
la  justice  e t la m orale. » Je m’abstiens de tout  
com m entaire, e t vous dirai seulement que rien 
n ’est plus populaire en, Allemagne que les idées 
de l’auteur.

Une excellente entreprise, c’est celle de l’An
nuaire des beaux- arts pour l’empire d’Allemagne. 
Sans parler de l’u tilité  d ’un volume dans lequel 
les archéologues et tous ceux qui s’intéressent 
au mouvem ent artistique trouvent sans peine 
les renseignem ents dont ils peuvent avoir besoin, 
l ’Annuaire a toute l’im portance d’un inventaire 
des richesses d ’art de l’Allemagne. Il dém ontre 
b ien que nos écoles d’arch itecture , nos col
lections e t peut-être même nos bibliothèques 
ont acquis un  développement tel qu’aucun pays 
ne  peut se m esurer avec le nötre  sous ce rapport. 
Pour ne citer qu’un exemple, l’Allemagne pos
sède huit écoles d’arch itecture et autant d’écoles 
polytechniques, alors qu’en France il n ’y a que 
deux établissem ents de ce genre, l’Ecole des 
Beaux-Arts e t l'Ecole centrale dé Paris. Je trouve 
cités, dans l'Annuaire, 98 musées de beaux-arts 
ou d’archéologie, dont trois de prem ier ordre , 
ceux de Berlin, de Dresde et de M unich; puis, 
l’Institu t archéologique de Rome et d’Athènes, 
dont le budget s’élève à 125,000 francs à peu 
près. J’y trouve ensuite sept écoles spéciales des 
beaux-arts e t dix-neuf conservatoires des arts et 
m étiers — Le second volume de l’Annuaire com
prendra aussi l’Autriche-Hongrie.

L’Annuaire de l’économie politique de J. Mi- 
noprio est conçu à peu près sur le même plan 
que l 'A n n u a ire  de M. Bloch et le S tatesm an's 
Yearbook  de M. Martin. C’est un  résumé des 
publications des bureaux de statistique eu ro 
péens, suivi d’une excellente table des m atières 
p ar ordre alphabétique.

Les chapitres les plus intéressants des « Cau
series parisiennes » sont ceux que M. Conrad 
consacre à M. Zola et au F igaro . L’auteur rend 
pleine justice au talent du chef de l’école réa
lis te  et à ses tendances. Quant aux chapitres qui 
concernen t la feuille de M. de Villemessant, ils 
son t rem plis de détails curieux e t à peu près 
inédits, pour le public allemand du moins. Il 
e s t à reg re tter qu’à l’exemple de la plupart des 
écrivains allemands qui s’occupent de la France, 
M. Conrad ait bourré son livre de mots étran

gers et de tournures françaises. C’est à tel point 
que la lecture de ses traductions d 'articles de 
M. Zola est à peu près impossible. Cet Allemand- 
là n ’est intelligible qu’à condition d’être retra
duit mentalement en français.

Le recueil que vient de publier M. Nottebohm 
est très intéressant. I l  renferme exclusivem ent 
des pièces, pour la plupart inédites, émanant 
du com positeur de Don J u a n  ou le concernant. 
Il est fort à reg re tte r que ces pièces n ’aient pas 
été connues de Jahn ; la biographie classique 
de Mozart en eût été profondément modifiée ; 
on peut même avancer qu ’elle est à refondre 
entièrem ent.

L’excellent R ecueil de conférences, publié 
par MM. Virchow e t  de Holtzendorff, s’est enrichi 
d’un certain  nombre de livraisons, parmi le s
quelles je  citerai une étude juridique de Bau
m eister sur les in ju res, une conférence de 
M. Meyer sur les tendances de la chimie tran s
cendante, l’essai de M. Vernich sur la ventilation 
et celui de M. W endt, in titu lé : « Ce à quoi la 
morale nous au to rise» .— Au «R ecueil de confé
rences » est venue s’ajouter, il y a quelques 
années, une publication périodique dont le but 
est de tra iter systématiquem ent les questions à 
l’ordre du jour. Les derniers fascicules de cette 
publication, dirigée par M. de Holtzendorff, sont 
consacrés aux controverses qui agitent l’Eglise 
protestante, ainsi qu’à l’extension toujours crois
sante des opérations de la Banque de l’empire, 
extension dont les banques privées se plaignent 
fort. G. van Mu y d e n .

B U L L E T IN .

Les guerres en Belgique pendant le dernier quart 
du  XVIIe siècle, par Ch. P io t. (E xtrait des bu lle 
tins de la  Commission d 'H isto ire.) — « Les écrits 
publiés en France et en Hollande au sujet des cé
lèbres campagnes de Flandre au XVIIe siècle, dit 
M. P iot, ne font aucune m ention des angoisses des 
populations qui, pourchassées par une soldatesque 
effrénée, étaient obligées de chercher un asile au 
hasard  e t de devenir agressives elles-m êm es pour 
se p rocurer le nécessaire chez leurs hötes. A leur 
tou r, elles étaient traquées, harcelées pa r leurs 
propres com patriotes très peu disposés à se laisser 
voler pa r les m alheureux vagabonds. Les habitants, 
retenus chez eux, étaient à  leu r tour exploités, volés, 
pillés par leurs défenseurs comme par leurs enne
mis. On ne voit pas dans les livres écrits à la gloire 
des vainqueurs, les tableaux des m isères publiques 
ni des souffrances de la bourgeoisie et des cam pa
gnards; pas un m ot pour dénoncer à la postérité les 
incendies de nos villes/ villages et maisons isolées, 
pas une allution ,aux représailles ni aux destruc
tions des récoltes, ni aux assassinats, ni aux attentai s 
aux m œ urs, pas une simple m ention des actions 
scandaleuses commises dans les m onastères. Tous 
ces détails navrants sont passés sous silence, et de 
parti p ris, pa r les historiens officiels des belligé
ran ts. » Deux chroniques m onastiques ont perm is 
à M. P io t de m ontrer, dans une très intéressante 
étude, ce cö lé poignant de Vhistoire-bataille. La 
plus étendue, celle de l ’abbaye de Forest, est en 
flamand et a  pour auteur le receveur Ch. de B ur- 
grave ; l 'au tre , celle de l ’abbaye de Heylissem, est 
en latin . M. P io t en publie de longs extraits et les 
complète pa r une vingtaine de pièces inédites tirées 
des archives du R oyaum e. A . D.

L a  b i b l i o t h è q u e  g i l o n .  A u x  P yram ides , pa r J . 
Chalon. — » N ’ai-je  point joué au Caire le röle du 
comte de Smortolk (l’am usant personnage du roman 
de D ickens, Monsieur Pickw ick)'!  se demande 
l ’auteur à  la prem ière page de son livre. Peut-on 
espérer connaître ce coin de l ’Egypte en un mois 
de séjour ? Je ne le prétends point ; je  ne donne 
pour neuve aucune de mes appréciations, aucune 
des notes que j ’ai pu prendre de-ci de-là . P our ceux 
qui ont vu l ’Egypte, ces noies ont peu de valeur 
sans doute ; pour ceux qui ont lu ce qui s’y rapporte, 
elles sont peut-être  une m anière nouvelle d ’envi
sager certaines questions : un flâneur voit tant de 
petites choses qui échappent au savant e t au pen
seur ! E t enfin, pour ceux dont les notions sur 
l ’Orient se bornent à la lecture des Mille et une

Nuits, mon bavardage serv ira, je  l’espère, à leur 
fixer quelques idées su r ce berceau de notre civili
sation. « — Bavardage de flâneur, en effet, asse* 
vide de science, mais plein d ’anim ation, de gaité, 
de petites médisances, plein d ’intérêt en un m ot, et 
auquel nous applaudirions toujours s ’il ne laissait 
voir parfois une recherche un peu prétentieuse. 
Pourquoi courir après l'esprit quand on en a autant 
que M. Chalon ?

L a  Houille, par Clément Lyon — Un livre sur la 
houille où il n ’est point question une seule fois de 
l ’exploitation des mines et de la vie du bouilleur, 
c ’est un phénomène assez ra re  pour que nous le si
gnalions tout  spécialem ent ici. Certes, ce sont là des 
choses qu’il est aisé de trouver ailleurs; m ais il nous 
semble qu’elles auraient été mieux à leur place 
dans le volume de M. Lyon que bien des détails 
offrant à  peine un intérêt local. Le récit disparaît 
sous ces détails et sous les nombreuses citations de 
sources qui, au lieu d ’être renvoyées au bas des 
pages, encom brent le texte. E t  c’est dom m age, carce  
récit, intéressant en somme, offre des qualités sé
rieuses. M. Lyon nous m ontre l'impor ta nce qu ’a 
prise la consommation du black diamant ; il nous 
explique, dans un chapitre où la vieille théorie des 
révolutions successives du globe joue m alheureuse
m ent le grand r öle, la formation géologique de ce 
combustible ; il nous raconte comment, après la 
destruction des forêts, on essaya d ’utiliser la houille 
et quels obstacles son usage rencontra longtemps ; 
enfin, dans les dernières pages du livre, il je tte  
un coup d ’œil sur l’avenir et effleure la fameuse 
question de l ’épuisement des m ines, the coal ques
tion comme disent les Anglais. Ce dern ier point 
m éritait d’être traité  avec plus de développements. 
M. Lyon eût trouvé dans le Cours d"Economie so
ciale, de M. le Dr' De Paepe, une longue et rem ar
quable discussion de toutes les données du pro
blème.

L a Constitution belge commentée, par F rédéric 
Croquet — Voici, sans contredit, l ’un des meilleurs 
ouvrages de la collection ; le coup d’essai de l’auteur 
est eu même temps un coup de m aître. Rien de 
simple comme le plan qu’a adopte M. Croquet ; 
donner le texte de la Constitution, en faisant suivre» 
chaque article du com m entaire. Mais quelle pureté 
de forme, quelle profondeur de pensée dans ce 
com m entaire, surtout lorsqu’il s’agit d ’une ou l'au tre 
des grandes questions de noire d ro it public ! On se 
sent, dés les prem ières pages du livre, en présence 
d ’un homme de cœ ur aux aspirations franchement 
démocratiques, d 'un esprit élevé qui s ’est proposé, 
non de faire un panégyrique ou une critique, mais 
de dire nettement ce qu’il pense de chaque disposi
tion de noire pacte fondamental, d istribuant tour à 
(our la louange et le blâme et ne craignant point 
d ’exprim er parfois des idées bien personnelles. La 
partie  exclusivement juridique est un peu négligée ; 
les lois spéciales qui se rattachent à la Constitution 
sont indiquées très brièvement et la nomenclature 
n ’est pas toujours complète. Mais qui pourrait in
sister sur une critique de détail en présence de ces 
pages animées d’un si grand souffle de saine philo
sophie, de liberté et de tolérance ?

Un mois en Tunisie, par J . Chalon. — Si nous 
avons bonne m ém oire, M. Chalon a publié d ’abnrd 
son Carnet de voyage dans les Mémoires de la So
ciété des Sciences, des A rts et des Lettres du Hai
naut. A ux  Pyramides et Un mois en Tunisie sont 
deux chapitres — revus et corrigés — de l'œuvre 
primitive. Le volume que nous avons sous les yeux 
présente les mêmes qualités et le même défaut que 
celui dont nous avons parlé en commençant cet a r
ticle. Un exemple suffira d’ailleurs pour donner une 
idée du style de M. Chalon : •* Sur le bord de la 
rout e, voici un m arabout. Non point un saint per
sonnage drapé dans sa robe ; non point même un 
vase à réchauffer le ca fi,m ais une broussaille véné
rée. Quelle broussaille ! Pelée, ébranchée, écorcée, 
borgne; ayant laissé de ses feuilles et de ses b rin 
dilles au passage de dix milles burnous qui lui ont 
donné chacun une guenille en échange. E t ces pau
vres moignons de ram eaux, avec les loques qui se 
balancent au vent, sem blent un épouvantail à jucher 
sur un cerisier. Belle boutique de talism ans ! Je 
m ’étonne de ne pas rencontrer le m arabout de chair 
e t d'os, chargé de percevoir les offrandes m onétai
res. «

La Santé de l'enfance, par H. R ichald. — Sons 
ce titre , M. le Dr Richald vient de publier dans la
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Bibliothèque Gilon, une troisième édition, soigneu
sement revue, de son Guide de» mères. Les soins 
hygiéniques et curatifs à donner aux jeunes enfants 
ont fait l’objet d'un assez grand nombre d'ouvrages. 
I,e volume de M. R ichald — nous n'avons point de 
m eilleur éloge à en faire — peut, sous sa forme po
pulaire, soutenir la comparaison avec les rem ar
quables études du Dr Bouchut. I l  donne des détails 
très complets, très minutieux, sur l ’hygiène de la 
prem ière enfance, su r les maladies qui se présen
tent le plus fréquemment chez le s  enfants. Etcom m e 
le dit l 'au teur dans la préfacé, son livre épargnera 
aux mères une partie des angoisses qui les saisis
sent si souvent ; il leur indiquera la conduite à ten ir 
avant l'arrivée du médecin et ram ènera dans leur 
cœ ur le courage et l ’espoir.

Théodore Parker ; sa vie et son œuvre, par Henri 
T estard. — Un livre qui, pour le fond comme pour 
la forme, souffrira beaucoup de tou'e comparaison 
avec celui de M. Albert Réville. C’est moins une 
biographie, comme nous l’entendons aujourd'hui, 
qu’un de ces panégyriques où l’auteur croit g randir 
son héros en l’isolant de son milieu. Comment com- 
prendrai-je , pourtant, le grand Américain si l'on me 
parle à peine de la situation religieuse des esprits 
au moment de ses prédications et des débuts du 
mouvement anti-esclavagiste ? Et puis, pourquoi 
consacrer presque tout  le volume au théologien ? 
Est-ce que cette vie ne forme pas surtout, comme 
l'a dit son biographe, “ un chapitre de l’histoire de 
l ’abolition de l'esclavage aux E tats-U nis?  „ Je  veux 
bien qu'on me m ontre P a rk e r “ repoussant à neuf 
ans, au nom de l ’amour hum anitaire, la doctrine des 
peines éternelles « ; mais j e  réclam e lorsqu’on oublie 
de me dire la poignante impression que fit sur lu i, 
a la veille de sa m ort, la nouvelle de la tentative et 
de la  m o rt héroïque de John Brown.

Constantinople et Athènes, par A. Bruneel. M. B ru
neel est infatigable voyageur devant l’E ternel. Après 
nous avoir donné ses Notes et Souvenirs et la relation 
de ses courses dans le Nord, voici qu’il nous fait 
descendre avec lui le Danube de Pesth à T=ernavoda 
(en passant par Szegedin, Orsova et Routschouck) ; 
coucher dans le m eilleur h ötel de Kustendjé, « le 
bouge le plus horrible et le plus m alpropre que l'on 
puisse im aginer; - nous em barquer pour Constantinople

; visiter la ville dans tous ses  co in s et recoins, 
le sérail et la mosquée d'Eyoub exceptés; retrouver 
plus tard  “ les champs où lu t Troie „, les îles dont 
les noms rappellent tous les souvenirs de l’antiquité 
classique, et un peu plus loin, sur les enseignes de 
Syra — ö profanation ! — la langue même du divin 
Hom ère; parcourir Athènes et Sm yrne; revenir 
enfin par Beyrouth, nos poches allégées d’innom
brables bagschich Et en term inant ce petit livre, 
écrit sans prétention et qu’on lit avec plaisir, l’au
teur nous prom et de nous conduire bientôt eu Syrie, 
en Palestine et en Egypte ! A. D.

Richard Cobden. Conférence donnée par M. Jules 
Carlier à la séance d’inauguration de la Société 
» les Amis de l ’instruction populaire ;   de Souvret- 
Courcelles. Mons, Det|uesne-M asquillier. — Nous 
ne saurions mieux faire l’éloge de cette excellente 
brochure qu’en transcrivant une note bien intéres
sante de la prem ière page qui nous en fait connaître 
l'origine : " L a Société « les Amis de l ’instruction 
populaire " , de Souvret-Courcelles, a été fondée le 
30 novembre 1879, sur les démarches et grâce aux 
efforts de M. R- Meerschout, ra llum eur des lampes 
du fond dans un charbonnage de la localité, et par 
-vingt-cinq de ses compagnons de travail. E lle se 
compose exclusivement d ’ouvriers. Son but est de 
répandre dans les masses, en propageant le goût de 
la  lecture, les idées saines et droites qui peuvent 
seules assurer l ’am élioration du sort des trava il
leurs. En lisant l ’appel adressé par M. Meerschout 
en faveur de son entreprise à  tous ceux qui s’inté
ressent à la diffusion de l ’instruction, j ’eus la  pensée 
de proposer à  la Société d’organiser des conférences, 
e t je  me mis à sa disposition pour les inaugurer. 
Ma proposition fut acceptée avec empressem ent, et 
c’est ainsi que fut faite la conférence que l ’on va 
lire . Aujourd’hui la Société en a donné cinq, sui
vies toutes par un public extraordinairem ent nom
breux. Elle compte 87 m em bres, répartis dans deux 
sections, et possède deux bibliothèques, renferm ant 
478 volumes " . — Le sujet de la conférence inaugu
r a le  était heureusem ent choisi. S ’adressant à  des 
ouvriers, M. Carlier leur raconte la vie d'un homme 
« qui est le vivant exemple de ce que peut devenir, 
à  force de travail et d ’énergie, l'ouvrier sorti de la

plus hum ble souche ». De tels exemples sont fré
quents; il en est peu cependant plus décisifs que celui 
de Richard Cobden, qui de simple berger devenu 
un opulent chef d ’industrie “ ne se borna pas à  ne 
jam ais perdre de vue l'am élioration de la condition 
m orale et m atérielle de ceux qui travaillent comme 
il l ’avait fait dans sa jeunesse ; il eut de plus la gloire 
de jouer dans ce siècle un röle com parable à  celui 
des plus illustres réform ateurs et donna le signal 
d'une pacifique révolution appelée à  modifier la face 
du monde ••. La lutte gigantesque soutenue par 
Cobden en faveur de la liberté commerciale e t les 
événements qui s’y rattachent occupent naturelle
m ent la prem ière place dans ce rapide récit : 
le tableau est anim é, et l’œuvre de l’illustre réfor
m ateur anglais y est aussi fidèlement exposée que 
judicieusem ent appréciée.

L'Abbaye noble de Sainte-Gertrude à Louvain, 
depuis son origine ju squ’à  sa suppression, par 
Alphonse Jacobs. Louvain, Ve G. Robyns. — Cette 
m onographie, qui comprend V-210 p. in-4° de 
texte et 28 planches dessinées par l ’auteur, abonde 
en recherches neuves et intéressantes, non-seule
m ent pour ce qui concerne l ’abbaye de Sainte-G er
trude et l ’histoire de Louvain, m ais au point de vue 
de l ’histoire générale. M. Jacobs à dépouillé une 
énorm e quantité de documents reposant aux Archivas 
du royaum e; d ’autres appartenant à des collections 
privées lui ont fourni bien des détails inédits; 
aucun livre, aucune pièce imprim ée se ra ttachant à 
son sujet ne lui a échappé; il a vu et étudié avec 
soin l ’église, les restes de constructions, les objets 
d ’a r t  et autres qui attestent encore aujourd’hui l ’an
cienne splendeur de la communauté. Quant à la 
form e, simple, sans prétention à l'effet, elle n’est 
point exempte d ’incorrections que l’auteur aurait pu 
éviter, nous sem ble-t-il, du moins en grande partie, 
pa r une révision attentive. L ’ouvrage de M. Jacobs 
est divisé comme suit : H istoire. — Descrip
tion archéologique et artistique de l ’Abbaye. — 
Description du m obilier de l’église. — Généralités 
sur la paroisse de Sainte-G ertrude. Un appendice 
et une table onomastique term inent ce volume.

Les Secrets de l’analyse et de la synthèse dans la 
composition littéraire, par Ferdinand Loise. Mons, 
chez l’auteur, X I-150 p. — Nous n'approuvons pas 
le titre  que M Loise a  c ru  devoir donner à  son livre. 
Les Secrets, cela rappelle trop le s  recueils de recettes 
vulgaires ; une pareille enseigne ne convient pas à, 
un travail destiné à  éveiller le goût littéra ire  et dans 
lequel d’ailleurs nous trouvons appliquée à la 
composition et à l’analyse une m éthode sim
ple et essentiellement rationnelle. M. Loise, en 
effet, après avoir établi que « l ’intelligence ne faisant 
rien sans but, tout  le travail de l ’esprit est dans le 
but qu’il poursuit à l ’aid e des moyens qui peuvent 
le plus sûrem ent l ’y conduire », m ontre très bien 
que l’unité est le principe fondamental de l ’a rt 
d ’écrire, que la critique littéra ire  a pa r suite pour 
point de départ la  recherche de cet élém ent essen
tiel. Tel est l'objet de la prem ière partie du livre, 
intitulée : « Le principe. L’unité dans la variété. » 
La deuxième partie, « l'application. » contient une 
analyse détaillée d'une fable de La Fontaine, Les 
anim aux malades de la peste La troisièm e et der
nière partie  * méthode pratique d’analyse et d ’ap
préciation littéraire ”, forme tout  un cours de litté
ra tu re  appliquée, bien ordonné, bien pensé et bien 
écrit. Le livre de M. Loise mérite d’être recom
mandé aux professeurs et aux élèves des écoles 
normales et moyennes auxquels il s’adresse particu
lièrem ent.

Nos amis les anim aux , par Emile Leclercq. 
Bruxelles, Office de Publicité, in-8°, VI-193 p. — 
Ce recueil, conçu dans le même esprit que les 
Contes vraisemblables, en rappelle égalem ent le 
style simple et pittoresque. Il se compose de douze 
récits dont l ’objet est suffisamment indiqué pa r le 
titre . « L ’enfant, dit M. Leclercq, est volontiers 
cruel envers les races inférieures, parce qu’on n ’a 
pas appelé son attention sur la  valeur des êtres 
moins bien doués que lui. E t n’est-on pas plus 
réellem ent hum ain quand on reconnaît que les ani
m aux o n t droit à  notre affection, qu’ils nous rendent, 
et à  notre estim e, pour les services qu’ils ne nous 
refusent pas. « On ne saurait employer plus de ta
lent à  faire reconnaître cette vérité aux jeunes lec
teurs, à parler à leur cœ ur et à  leur esprit sans 
dissertations ni sentences : le précepte se dégage 
de l ’action. De même que dans l'avant-propos des 
Contes vraisemblables, M. Leclercq parlant des 
œuvres destinées à  l’enfance, fait ici le procès à  tout

ce qui n’a  pas un caractère de réalité tangible On 
au ra  beau dire cependant : il est dans la nature de 
l’esprit hum ain d’a lle r au de la  de la réalité, et étouf
fer l ’imagination chez l ’enfant, c’est supprim er un  
des éléments nécessaires de  sou développement in
tellectuel. - Le réel, dit. M. Leclercq, est incom pa
rablem ent plus m erveilleux que tout  ce que nous 
pouvons im aginer. * Il n’y a là qu ’un jeu  de mots. 
Le merveilleux n’a  tan t d ’a ttra it précisément que 
parce qu’il est en dehors de la réalité et qu'il ne se 
confond point avec elle. Qu’on fasse la guerre  à  la  
superstition, aux préjugés, à l’ignorance, nous l’ap
prouvons, mais qu ’on condamne au même titre  
l ’im agination « parce que le vrai est plus sain que 
le faux », c’est évidem ment dépasser le but. —• 
N ’oublions pas de mentionner les douze charm antes 
compositions hors texte qui ornent ce volume ; 
l'au teur, M. Mellery, a parfaitem ent interprété le 
caractère de l’œuvre qu’il a illustrée.

1830-18'0. Cinquante ans de liberté. T ableau du 
développement intellectuel de la  Belgique. Tome I, 
l re partie. L a vie 'politique, par M. le comte Goblet 
d’Alviella. Bruxelles, W eissenbrucli. — Ce fasci
cule, dont nous nous bornerons à  annoncer la 
publication, en nous réservaut d’y revenir quand 
le 1er volume au ra  paru en entier,com prend, en l9 8  
pages , un exposé complet de 1 histoire politique de 
la Belgique depuis 1830 jusqu’au mois de ju illet 
1880. Voici l'intitulé des chapitres : la  dissolution 
du royaume des Pays-B as; les droits des B elges; 
les pouvoirs et leu r organisation ; la révolution belge 
devant l’Europe; la rupture  de l’union; le parti 
libéral et les réform es de 1848 ; la  réaction ; le 
mouvement démocratique ; constitutionnels e t  u ltra 
m ontains ; le gouvernement des libéraux unis ; la 
neutralité belge ; la loi du progrès dans notre orga
nisme politique.

Memories o f  m y exile, by Louis Kossuth. T rans
lated from the original hungarian  by Ferencz Jansz. 
London, Cassel. — La partie vraim ent neuve et 
intéressante de ces m ém oires, qui ne se rapportent 
q u 'à l ’année 1859, est celle dans laquelle Kossuth 
raconte le r öle qu’il a joué  à cette époque, les efforts 
qu’il a faits pour étendre la guerre à la Hongrie, ses 
négociations avec Napoléon III, comment il parvint 
à  obtenir du cabinet anglais l’assurance d ’une neu
tralité absolue, com m ent enfin tousses projets furent 
soudainem ent anéantis, alors qu'il en croyait la  réa
lisation assurée. Kossuth était fixé en A ngleterre 
quand éclata la guerre d 'Italie; l’occasion lui parut 
favorable à  une nouvelle tentative en faveur de l’in 
dépendance de la H ongrie; d ’accord avec les 
patriotes hongrois, K lapka entre autres, il élabora 
un plan d'action, e t  au commencement de m ai partit 
pour Paris. Le prince Napoléon, qu ’il vit d’abord, 
approuva son projet : l’em pereur, d it-il, désire que 
la Hongrie devienne un E tat indépendant ; il ne pose 
qu’une condition, c’est qu ’au lieu de la  république, 
ou adopte la forme m onarchique constitutionnelle. 
Kossuth, m algré ses préférences, souscrivit à cette 
condition, e t  alla  jusqu 'à  offrir la  couronne de Saint- 
Etienne au  prince qui refusa. L 'em pereur, avec 
lequel il eut ensuite une entrevue, se m ontra dis
posé à adresser une proclamation aux Hongrois ; 
Kossuth réclam ait en même temps une intervention 
arm ée; Napoléon objecta que le parti tory, alors au 
pouvoir, s’y opposerait très probablement. A son 
grand étonnement, Kossuth s’engagea à  lui donner 
prom ptem ent tous les apaisements à ce sujet. Les 
élections étaient proches en A ngleterre; elles 
furent défavorables au parti tory. D’après les 
Mémoires, un m em bre de la Chambre des communes, 
M. Gilpin, avocat ardent de l’indépendance de la 
Hongrie, m is au courant de l ’entretien de Kossuth 
avec Napoléon, en treprit de m énager entre le groupe 
de l'école de M anchester, auquel il appartenait, e t  les 
chefs du parti whig une coalition sur la base d ’une 
non-intervention absolue entre la France et l'Au
triche, quel que fût le territo ire  auquel la  guerre 
s'étendrait Le cabinet Derby, déjà condamné par le 
résultat des élections, du t se re tire r et faire place à  
un cabinet Palm erston. Muni de l’engagement for
mel de ce dernier et de ses collègues, Kossuth partit 
pour l ’Italie. Il a lla trouver l ’em pereur à M ilan, lui 
m ontra les lettres par lesquelles les m inistres 
anglais s’engageaient à garder la neutralité et insista 
pour qu’il p rit une décision. L ’em pereur lui donna 
l ’assurance qu’il était résolu à  aider les Hongrois à  
conquérir leu r indépendance et l'invita à  hâter l’o r
ganisation de la légion hongroise dont K lapka avait 
déjà réuni les premiers éléments. Le 8 ju ille t, Kos-
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su th  apprenait la  nouvelle de l ’arm istice conclu à 
V illa franca ,et, quelques jours après, la  ruine de ses 
espérances.

» P ietri arriva; il se précipita vers m oi, tout  agité, 
e t  s’écria : “ Maheur ! m alheur à nous ! c’est fini ! 
Tout est perdu ! L isez ceci. » Il me présenta une 
lettre autographe qui lui était adressée par l'empe
reur. Je pleurais comme un enfant, et pus à peine  
la  lire . La lettre d isait ceci : « N ous avons beaucoup 
exam iné l ’affaire sous toutes ses faces avec le Prince  
« t le  R oi, et, bien qu’à contre-cœur, nous som m es 
a r r i v é s  à cette conclusion qu’il faut faire la  paix. 
Cette fo is, nous ne pouvons a ller plus loin. La 
gu erre est m aintenant finie. Dites à M. Kossuth 
que je  suis bien au regret de ce que la libération  
rte son pays doive être abandonnée. Je ne puis faire 
autrement. C’est im possible. Mais je  le prie de ne 
pas perdre courage, d'avoir confiance eu m oi et en 
l ’avenir. Eu attendant, il peut être assuré de mes 
sentim ents d’am itié, et je  le  prie de disposer de moi 
en ce qui regarde sa personne et ses enfants ». 
Q u a n d  j'arrivai à ce passage de la lettre, je  n e  pus 
m e retenir assez pour em pêcher mon indignation 
d’éclater. « Oui, oui, dis-je, voilà bien les têtes cou
ronnées 1 V oilà  l’idée qu’ils se font de la créature 
que l'on appelle l ’homme !. . Veuillez dire à  votre 
m aître que Sa Majesté l’empereur des Français 
n ’est pas assez riche pour faire l'aumöne à Louis 
K ossuth, et que Louis Kossuth n ’est pas assez vil 
pour l'accepter. Il m'a fait faire fausse route. Eh  
bien, m es enfants gagneront leur vie en travail
lan t. Je vous salue ». Et ce fut tout . Il ne restait 
plus qu'à veiller à la dissolution honorable de 
notre arm ée et à la sûreté personnelle de ces pauvres 
et braves cam arades hongrois qui s’y  étaient en
rö lés. » Et.

La Lanterne magique, par J. Levoisin , avec les 
dessins de Kate Greenaway. P aris, H achette. —  
On ne saurait im aginer un livre  d'illustrations plus 
charm ant, et je  sais m ainte grande personne —  
sans m e com pter —  qui trouvera à le  feuilleter et à le  
lire un plaisir extrêm e, autant et plus qu'un enfant 
de dix ans. La librairie Hachette a eu l ’ingénieuse  
idée de dem ander ces illustrations à un artiste an
g la is, Kate Greenaway. qui s’est acquitté m erveil
leusem ent de sa tâche. R ien  de plus piquant, tout  
d’abord, et de plus jo li que le contraste du texte 
français et de la gravure anglaise. Car Kate Green
away a donné aux jeunes héros et aux jeunes hé
roïnes des h istoriettes contées par M. L evoisin la 
physionom ie et le costum e des enfants de son pays ; 
partout des petits m useaux roses aux cheveux ébour
riffés, des grands yeux rêveurs ou p leins d’un can
dide étonnem ent, de bonnes grosses figures rebon
dies, des chapeaux de paille  à larges bords qui 
encadrent le visage et lu i donnent un petit air sé 
rieux et convaincu, et, pour orner l ’endroit où ces 
m essieurs et ces dem oiselles prennent leurs ébats, 
des cottages proprets avec leur barrière bien ali
gnée, leurs ifs bien tondus, leurs haies bien taillées, 
à la façon des joujoux de Nurem berg. La gravure 
est au  haut de la page; au dessous figure l'histo
riette, ordinairem ent de dix à douze lignes; au bas, 
un ornem ent quelconque, parfaitem ent dessiné et 
peint, une corbeille de fleurs, un pot, un fru it; la 
page est entourée d’un encadrem ent bleu ou 
rouge. V oici le  texte d'une de ces historiettes : 
« Lecteur, laquelle des deux est la  plus charmante ? 
Est-ce la  petite mère avec ses m ouvements si gra
cieux et son regard si plein de tendresse ? Est-ce la  
petite fille avec ses m ouvem ents d'une si adorable 
gaucherie et son naïf regard, si plein d ’étonnem ent 
et de confiance? Encore une fois, lecteur, laquelle  
des deux est la . plus charmante ? « Figurez-vous 
m aintenant la mère se penchant à la  fenêtre, avec 
son petit bonnet blanc du matin ; une m èche de che
veux folâtre sur son front et sur son cou; un fichu 
autour de la  ta ille , elle étend le  bras et l ’allonge  
vers la  petite fille, pour lu i donner une rose ; l'en
fant, au bas de la m aison, lève ses petites m ains et 
s ’efforce gentiment d ’attraper la fleur. Voyez enco-e  
les douze dem oiselles Pelico allant à la promenade 
e t  se tenant toutes par la m ain, chacune dans un 
costum e différent et avec sa m ine particulière ; non 
diversa tamen, qualem decet esse sororum ! Et les  
cinq  petites dem oiselles Pluvier, s’avançant de front 
et  en bon ordre comme de sages petites personnes, 
le s  m ains dans leur m anchon, bien enveloppées 
dans leur manteau vert bordé de fourrures ! Et le  
petit P ierrot, avec ses yeux bleus tout  grand ouverts, 
écoutant l ’alouette qui n ’est pas ob ligée d’a ller à 
l ’école ! Le texte des historiettes, com me on l ’a vu

par l ’exemple que nous avons cité, est simple, natu
rel, sans être trop enfantin, digne en un mot des 
illustrations. Ce livre est une petite merveille d 'art 
J ’allais oublier la table des m atières : on y trouve 
la prem ière ligne de chaque historiette, et, en tête 
de la ligne, la  gravure qui accompagne chaque récit; 
cette g rav u re , reproduite en petit, est une m iniature 
ravissante, aussi fraîche, aussi exquise que le reste 
du volume. C.

—L’éditeur du Magasin für  die Literatur des A u s 
landes, M . W ilhelm F riedrich , de Leipzig, annonce 
la  publication prochaine d’une histoire littéra ire  
conçue su r un plan tout  nouveau. Les ouvrages de 
ce genre , dit le prospectus, ne fout, en m ajeure 
partie, que favoriser le penchant du public à ne pas 
lire les chefs-d’œuvre des littéra tu res. Il s’agit de 
rem placer ces publications, qui nous donnent une 
foule de noms et de dates indigestes, et tiren t sou
vent d ’un oubli m érité des ouvrages sans valeur, 
par une série de monographies dues à la plume 
d ’écrivains qui auront lu les livres dont ils parlent 
e t fait une étude spéciale d’une période quelconque 
de l’histoire des lettres L ’encyclopédie littéraire 
projetée em brassera, cela va sans dire, les littéra 
tures de tous les temps et de tous les peuples, même 
de ceux qui n'occupent qu’une place fort modeste 
dans l’histoire des lettres, tels que les Polonais, les 
Hongrois, les Portugais.

Des cinq escoliers sortis de Lausanne bruslez à 
Lyon  Genève, F ic k  in-4° — La persécution
de l'Eglise à P aris en l’an MDLIX. Genève, Fick, 
in-4°. — Ceux des lecteurs rte l'Athenœum  qui 
s’intéressent à l ’histoire de la Réforme ou qui re
cherchent les reproductions en fac-similé des livres 
du xvi9 siècle, connaissent les splendides publica
tions faites par les soins de M. le docteur Ed. Fick 
de Genève et dont un patriote genevois M, G. Re 
villod a, plus d’une fois, fait les frais. Propriétaire  
des bois des Estienne, l’im prim erie Fick les a  com
plétés par des initiales et des culs de-lampe cal
qués sur les m eilleures reproductions de la  Renais 
sance ; elle a fait foudre des caractères reproduisant 
ceux de l’époque et n 'a pas crain t de ressusciter le 
beau papier à la m ain qui n’é ta it plus qu’un souvenir 
il y a une vingtaine d’années. C’est l’imprimerie 
Fick qui a ouvert la voie aux reproductions des 
chefs-d'œuvre typographiques du XVIe siècle, et ju s 
qu’ici nulle ne l'a dépassée dans cette spécialité: les 
nom breux volum es sortis de ses presses en font foi. 
Les deux récits dont nous venons de citer les tit res, 
re tracent des épisodes se ra ttachant aux persécutions 
auxquelles furent en butte les réformés de France. 
Ils sont em pruntés à l 'Histoire des m artyrs  de Jean 
Crespin qui paru t à  Genève, en 1619, chez l’éditeur 
P .  Aubert. Nous les recommandons aux am ateurs 
de bons et beaux livres. v. M.

N O T E S  E T  É T U D E S .

P R O P R IÉ T É  QUE POSSÈDENT LES CORPS SOLIDES 
DE SE SOUDER SOUS L ’ACTION DE LA PR E S
SION .

M. W . Spring a  en trepris, il y a  deux ans, de véri
fier expérim entalem ent si des fragm ents de corps 
solides peuvent se souder sous l’action seule de la 
pression; les résultats auxquels il est alors parvenu 
et qu’il a communiqués à l’Académie royale de Bel
gique (Bulletin, 2e série, t. 45, p. 746 et suiv.), lui 
avaient perm is de résoudre affirmativement cette 
question. Le savant professeur vient d ’étendre ses 
prem ières expériences à un nombre de corps beau
coup plus considérable : il a  soumis à  une forte 
pression, dans le vide, 83 corps solides appartenant 
aux espèces chimiques les plus diverses, et les résul
tats obtenus confirm ent pleinement ceux qu’il a déjà 
fa it connaître ; il en est d ’autres, assez inattendus, 
qui contribueront peut-être  à compléter nos con
naissances sur l'état solide de la m atière (V. Bulle 
tin  de l'Académ ie, t. 49, p. 323 et suiv ).

On sait, dans les laboratoires de chim ie, qu’un 
grand nom bre de corps, versés en poudre, même 
grossière, dans un bocal, se prennent en une masse 
cohérente; ce, te cohérence est due à un commence
m ent d’union entre les particules; pour augm enter 
le nom bre des points de contact, il suffit de soumettre

 la  poudre à une pression telle que tous les 
espaces com pris entre les fragm ents des corps 
soient comblés par les débris de ceux-ci. C’est p ré 
cisément ce que M. Spring a réalisé, comme le

constate la note qu’il a communiquée à l ’Académié.
Il nous suffira, pour faire apprécier l’intérêt que 
présentent ces recherches, de rappeler quelques-uns 
des résultats obtenus.

Métaux. De la lim aille de plom b,com prim ée danrs 
le vide, sous une pression de 2,000 atm osphères 
environ, se soude en un seul bloc, identique à un 
bloc obtenu par fusion. Sous une pression de 
5,000 atm osphères, le plomb fuit, comme s’il é ta it 
liquide, dans toutes les fentes de l'appareil. Il y a là 
une confirmation des expériences de M. Tresca 
sur l'écoulem ent des solides. — De la poudre fine de 
bism uth, soumise à une pression de 6,000 atm os
phères, se prend en un bloc identique à ceux 
obtenus par fusion. Quand on casse ce bloc au 
m arteau, on trouve la cassure crista lline; ce fait se 
rencontre chez presque tous les corps qui se soudent 
sous pression. — L a liaison de la lim aille d ’étain est. 
tout  aussi parfaite sous une pression de 3,000 atm os
phères. A 5,000, l ’étain commence à c n ier pa r 
les jo in ts de la m atrice; cet écoulement s’a rrê te ,

- reprend sous une pression de 5,500 atm osphères et 
ainsi de suite ju sq u ’à 7,500 atm osphères où la cou
lée est continue. — La lim aille de zinc se soude 
complètement sous 5,000 atm osphères ; le bloc com
mence à  peine à couler sous 7,000. — La mousse 
de platine ne se soude qu’imparfaitem ent.

Métalloïdes. Du soufre prism atique transparent, 
soumis à  une pression de 5,00.1 atm osphères a la 
tem pérature de 13°, se m oule en un bloc opaque et 
se transform e en soufre o c taéd riq u e . —  Le soufre 
plastique subit la même transform ation sous une 
pression de 5,000 atm osphères. — Le phosphore 
amorphe paraît tendre à se changer en phosphore 
m étallique.

Oxydes. Le peroxyde de m anganèse pur, soumis 
à  une pression de 5,000 atm osphères, se forme en 
un bloc dont la cassure, vue au m icroscope, se p ré 
sente avec un aspect cristallin  identique à celui de 
la pyrolucite naturelle . — L ’alum ine se soude sous
5,000 atmosphères et coule comme un liquide.

M. Spring énum ère ensuite les résultats obtenus 
pa r la pression des sulfures et des sels. Les expé
riences faites sur les corps carbonés présentent des 
particularités intéressantes. A une tem pérature de 
13°, la plus forte pression que la cire supporte est 
environ 500 atm osphères; sous 700 elle s’écoule 
comme de l ’eau. -  Le cam phre, sous 3,000 atmos
phères, donne un bloc de la plus grande transpa
rence. — Sous 6,000, l ’amidon se so ude en un bloc 
d'une grande dureté et transparen t sur les bords. 
La cassure du bloc est porcelanique, e t  les arêtes des 
fragm ents assez dures pour trancher la peau de la 
m ain. -  De la poudre fine de houille, grasse ou 
m aigre, se soude sous une pression de 6,000 atm os
phères en un bloc solide b rillan t. De cassante, elle 
devient plastique, ce qui peut serv ir à com prendre 
comment les plis de terrains anciens ont pu se faire. 
— Sous une pression de 6,000 atm osphères, la 
tourbe se change en un bloc noir brillant, d u r , ayant 
tout  l ’aspect physique de la houille. Des m orceaux 
de ces blocs chauffés en vase clos donnent un coke 
qui ne diffère en rien du coke obtenu au moyen de 
la houille. Ces résultats m ontrent, sem ble-t il, que  
la  pression n’a pas dû être étrangère à la formation 
de la houille dans la nature; le procédé aurait été 
celui-ci : changement des substances végétales eu 
tourbe par la ferm entation sous l’eau ; changement 
de la tourbe en houille sous l'action de la pression.

Dans une dernière série d’expériences, M Spring 
a cherché l'effet de la pression sur la combinaison 
des corps, et il est arrivé à  établir que » si la p re s
sion empêche les réactions qui sont accompagnées 
d'une augmentation de volume, cependant l’affinité 
chim ique joue un röle considérable dans le phéno
mène ».

De l'ensemble des expériences faites pa r M . Spring, 
on peut conclure que les corps solides jouissent de 
la propriété de se souder lorsqu'ils sont en contact 
intime. Cette propriété, plus ou moins prononcée 
chez les différents corps, paraît être une fonction 
de la dureté. îles corps mous se soudant facilem ent, 
des corps durs difficilement. Cependant il semble 
que cette propriété dépende d un autre  élém ent 
encore : l ’état cristallin est, aussi bien que la mol
lesse, une des conditions de la liaison des corps 
solides; il est même probable que la mollesse n ’est 
qu' une condition secondaire, qu’elle n'agit pas comme 
cause active, mais seulem ent qu’elle favorise le rap
prochem ent parfait des particules solides sous l'in
fluence de la pression.

» Quant à la raison intim e de la liaison des corps,
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elle ne découle pas nécessairement des expériences 
précédentes, mais il est permis de rem arquer que les 
faits qui viennent d 'être  d é c r is  ne différent pas, au 
fond, de ceux qu'on observe tous les jo urs quand 
deux gouttes d’un même liquide arrivent à se tou
cher et se term inent par la confusion des gouttes 
e n une seule. On objectera qu’il n’y a rien de com
m un, sous ce rapport, entre un corps liquide et un 
corps solide. Cependant la différencence  parait plus 
s i grande si l’on se rappelle que sous forte pression 
es solides s’écoulent comme les liquides. L ’idée de 

la d u reté , en d’autres term es, nous apparaît comme 
une id ée  relalive et on peut même dire subjective. Si 
l'eau est liquide pour nom , c’es t que nous consta
tons qu’elle se m oules us son poids dans les vases 
qui la contiennent; mais si nous imaginons que I 'on 
introduise du sel m arin , par exemple, dans un vase 
de profondeur suffisante, les couches inférieures de 
set finiront aussi par couler et se mouler sous l ’in
fluence île la pesanteur. Il y a plus : l’eau, qui ne 
nous présente presque pas de dureté, do it certes 
paraître un corps d ’une certaine dureté à l’araignée 
d ’eau ; et si notre poids é tait tel que nos pieds exer
çassent une pression suffisante sur le sol, nous trou
verions le pavé de nos rues trop mou pour nous 
p o rte r." 

CHRONIQUE.

Dans l'incendie qui a détruit, le 12 juillet, la biblio
thèque du professeur Mommsen, composée d'envi
ron 40,000 volumes,des papiers d'une grande valeur 
et des manuscrits appartenant à des bibliothèques 
d’Allemagne et de l’étranger ont été anéantis en tout 
ou en partie. Les manuscrits des cours d e M. Momm
sen sont perdus et ne pourront être restitués que 
partiellement au moyen des notes de ses élèves. 
Sont également détruits : les matériaux que l’émi
nent professeur avait rassemblés pour le R ömisches 
Staatsrecht et la suite de son Histoire romaine, et 
une quantité de notes critiques réunies pour l’édition 
des Auctores antiquissimi. Ou a annoncé que tout 
un volume de la suite de l ’Histoire romaine (période 
impériale), préparé pour l ’impression, avait é té 
consumé; mais ou sait aujourd’hui que l’information 
est inexacte : ce volume n’était pas rédigé. 
M. Mommsen avait travaillé, dit-on, dans la nuit 
du dimanche 11 au lundi 12 jusqu’à deux heures du 
matin pour mettre la dernière main aux Inscrip
tions de la Gaule, éditées par le professeur Hirsch- 
feld, de Vienne. Le manuscrit des tomes IX, X 
et XI du Corpus inscriptionum , embrassant le con
tinent italique, était heureusement livré à l’impri
meur; celui des inscriptions dans îles de l’Italie est 
en partie anéanti ; celui des inscriptions de la 
Suisse l’est totalement, mais cette série sera facile
ment reconstituée ; les inscriptions de l’Afrique 
sont imprimées et pourront étre publiées dans le 
courant de ce te année. Nous voyons citées, parmi 
les bibliothèques publiques qui ont éprouve des 
portes, celles de Berlin, Heidelberg, Breslau, Vienne, 
Leyde, du Vatican et d’un collège de Cambridge 
Il r.’a pas été publié de liste officielle des manuscrits 
perdus; mais on sait que plusieurs exemplaires de 
Jornandes, De Getharum et Gothorum rebus gestis, 
appartenant à divers dépôts de l’Allemagne et de 
l’étranger, ont été détruits; on ajoute, il est vrai, 
que le texte de cette chronique est déjà heureuse
ment imprimé pour parai re dans la collection des 
Monumenta Germanice. L’université de Leyde perd 
un codex de Victor Tunnunensis. Tel serait le bilan 
des p u tes connues jusqu’ici. Un aussi grave événe
ment appello l’attention des administrations des 
bibliothèques publiques sur la nécessité d'exiger de 
sérieuses garanties, surtout dans le cas où le prêt 
est fait à l’étranger. Des restrictions qui concilie
raient l’intérêt de la science et celui des hommes 
d'étude ne seraient, du reste, pas une nouveauté; 
on sait qu'un des exemplaires manuscrits de Jor
nandes qui viennent d’étre détruits, celui de la biblio
thèque de Vienue, n’avait été pré é qu’à la cond.tion 
que M. Mommsen le consulterait à la bibliothèque 
royale de Berlin ; malheureusement, il n'a pas été 
tenu compte de celte réserve formelle. Dans une 
lettre qui a été rendue publique, M. R. Lepsius, le 
conservateur en chef du dépôt de Berlin, assure que 
le manuscrit de Vienne n'est pas sorti de la biblio
thèque avec son autorisation; · bien au contraire, 
ajoute-t-il, cela n’a pu avoir lieu qu’en violation de 
prescriptions rigoureuses auxquelles je n’ai jamais 
permis qu’il fût fait d’exception. »

— Le dernier courrier de Zanzibar apporte des

nouvelles des’voyageurs belges en Afrique, qui vont 
jusqu 'au 9 m ars. A cette d ite , MM. Cim bier, Po
pelin e t C arter se trouvaient ensemble à K arem a. 
Ils jouissaient tous trois d ’une bonne santé. MM. Po 
pelin et C arter aidaient M. Cambier à term iner les 
constructions de la station de Karem a. A peine 
fondée, cette station a déjà été appelée à rem plir le 
r öle hospitalier assigné pa r la conférence de Bru
xelles aux stations de l'Association internationale 
africaine. Les m issionnaires d’Alger s ’étant vus 
dans la nécessité de laisser une partie de leurs 
bagages à quelques journées de Karem a, faute de 
pouvoir trouver des porteurs, M. Cambier envoya 
52 de ses hommes, qui transportèrent leurs bagages 
jusqu 'à  K arem a. En outre, comme les m issionnaires 
avaient épuisé leur provision de m archandises 
d ’échange, M. Cambier leur céda une certaine 
quantité des siennes, et ils purent continuer leur 
voyage. M. Popelin se p réparait à traverser 1e 
T anganylka. Il compte établir s u r  l a  rive gauche du 
lac un poste où il laissera provisoirem ent un e partie 
de sou matériel et de ses m archandises d’échange, 
et qui deviendra ainsi son dépôt de ravitaillem ent. 
Il s'avancera de là vers le Manyéma. M C arter 
était sur le point de se m ettre en route pour la côte. 
Il s'y rend pour préparer une nouvelle entreprise 
qui sera tentée au printem ps prochain et qui a  pour 
objet la  capture et le dressage des éléphants d ’A fri
que Le docteur Vanden Heuvel, dont la santé est 
égalem ent très bonne, est toujours dans les m eilleurs 
term es avec les Arabes de Tabora, aux principaux 
desquels il a donné avec succès des soins médicaux. 
MM. Cadenhead, Burdo et Roger étaient heureu
sement arrivés à  H ittoura, localité voisine de Ta
bora. MM. Burdo et Roger annonçaient l'intention 
de faire le voyage de Hékoungou, d’où ils n 'étaient 
éloignés que d’une journée de m arche et où ils 
désir lient visiter la tombe de M. W autier. Les ânes 
que MM. Mackinnon et Sanford ont généreusement 
offerts à  l'Association internationale africaine ont 
très bien résisté jusqu’ici aux fa tgues du voyage. 
Un seul est m ort. On peut esperer que les autres 
arriveront sains et saufs à  la  station de Karem a, où 
ils pourront rendre de grands services.

— Nous lisons dans une lettre que le Dr Nachti
gall, président de la Société africaine allemande, 
adresse à  M. de H esse-W artegg :

» La Société africaine allem ande ne compte pas 
moins de six expéditions différentes parcourant 
actuellement l ’Afrique centrale. Parm i les voyageurs, 
je  citerai le Dr Buchner, qui, parti d e  Saint Paui.de 
Loanda dans la direstion de t’est, a peut-être déjà 
atteint les grands lacs du haut Nil ou le Congo 
supérieur; l î  Dr Oscar Lenz, qui du Maroc se dirige 
vers Tombouctou pour de là revenir par la Séné- 
gam bie; une grande expédition, composée du
D .  Böhm, de MM. de Schöler, De Kayser, etc., qui 
établira près du Tanganyika une station se re liant à 
celles de l’Association in ternationale; G érard Rohlfs 
et le Dr Stecker vont partir pour l’Abyssinie, d'où 
le dernier pénétrera dans le pays des Gallas, qu’il 
traversera dans la direction de la côte orientale; 
le Dr Pogge, avec d’autres voyageurs, quittera 
prochainem ent Saint Pau l de Loanda pour a ller 
établir une station allemande dans le voisinage de 
Muate Janvo, à peu près au centre du continent; 
enfin M. Flegel rem ontera le Bénue et ira  en ex
plorer les sources. »

— De son cölé, la  section française de l’A ssocia
tion internationale africaine prépare l’établissement 
de deux stations scientifiques et hospitalières, l'une 
sur la côte occidentale, l ’autre  su r la côte orientale. 
A l’orient, l’emplacement choisi est K irassa, près 
de ICiora, à  250 kilom ètres environ de Bagamoyo. 
Le chef de ce prem ier poste, le capitaine Bloyet, est 
conduit par M. Sergère, qui s’est chargé d’entretenir 
la station et le personnel pendant quatorze mois. 
Les instrum ents, armes, m unitions remis par le 
m inistère de la  m arine à l’abbé Dcbaize, seront 
confiés au capitaine Bloyet A l ’occident, M . Savor
guan de Brazza et le Dr Ballay vont explorer à 
nouveau l 'Ogooué supérieur; ils sont chargés d 'in
staller une station dans cette région.

— Une note de M. Ed. Fétis, relative à un trip 
tyque acquis par le Musée de Bruxelles, a donné 
lieu, de la part de M. A lfred Michiels, à  une cu
rieuse revendication du droit de propriété intellec
tuelle. Dans cette note, communiquée au mois de 
janvier dernier à  la classe des beaux-arts de l’A ca
démie royale de Belgique, M. Fétis démontre que 
le tableau doit être attribué, non pas, comme l’affir

m ait e t comme n’a  cessé de le soutenir le vendeur, 
à  un artiste du nom de F ru te t dont l ’existence e st 
problématique, mais à  Frans F loris et J é röme 
Francken M. Michiels. qui avait, parait-il, exprim é 
la même opinion au vendeur, prétend que M. F ê 
tis a été mis " naturellem ent " par ce dernier au 
courant de sa découverte et s’en est emparé. Or, il 
se trouve que la seule inspection des monogrammes 
a  suffi pour révéler à  la commission du Musée les 
noms des véritables auteurs de l ’œuvre, que le 
possesseur du tableau, averti de son e rreu r par 
M. Fétis, non-seulement n'a pu ni voulu avouer en 
aucune façon qu'il connaissait déjà le secret dont 
M. Michiels réclam e la propriété, mais a  maintenu 
énergiquement son attribution de fantaisie. La note 
en réponse à  la  revendication de M. Michiels vient 
de paraître  dans le dernier Bulletin de l’Académie; 
elle prouve à  l'évidence que l'au teur de l'Histoire 
de la peinture flamande en oubliant, comme le dit 
spirituellem ent M. Fétis, que ce qui est naturel 
n’est pas toujours ce qui arrive, a fait de nouveau 
preuve d 'une grande légèreté.

— Le rapport présenté à  l ’assemblée générale de 
la Société bibliographique qui s’est tenue à  Paris le 
26 m ai, sous la présidence de M. Chesnelong. con
state les progrès de la  Société, qui a  admis près de 
800 membres nouveaux en 1879, 1'annonce le plu
sieurs publications nouvelles et de la continuation 
des collections commencées, notam m ent de 1’ « Ex
ploration «, revue hebdomadaire, publiée désormais 
sous les auspices de la Société et qui, sous la d irec
tion d e  M. Paul Tournafond, s’est notablement am é
liorée.

— Une bien intéressante découverte, dit la Revue 
critique, est celle qui viennent de faire, à Rossano, 
dans la Calabre, MM. Oscar de G ebhardtet Adolphe 
Haruack, de la moitié d ’un évangile grec écrit à 
l ’encre d ’argent su r parchem in pourpre, et orné 
d'une série de m iniatures qui représentent d ix-huit 
scènes du Nouveau-Testament et quarante portraits 
de prophètes C’est au jourd’hui la plus ancien des 
livres d ’évangiles illustrés. Les auteurs de la  décou
verte n ’hésitent pas, pour des raisons artistiques et 
paléographiques à la fois, à  le faire rem onter ju s 
q u 'à la fin du Ve ou tout  au plus au commencement 
du VIe siècle. Les argum ents tirés de la paléographie 
ne sont pas, en pareille m atière, il est v rai, bien 
probants, et à ne considérer la question que par ce 
côté, la date du VIIe siècle ne serait pas la m oins 
vraisem blable. Mais M . H arnack, après avoir com
paré soigneusement les peintures, qui sont extrê
mement rem arquables, avec 1es mosaïques de R a 
venne et surtout avec les m iniatures de la célèbre 
« Genèse de Vienne », conclut qu’elles sont incon
testablem ent antérieures même à  ces dernières et 
quelles les dépassent aussi en valeur artistique. 
M. Harnack a pris un calque de chacune des peintu
res de scènes du Nouveau-Testam ent, et il les fait 
reproduire avec la plus grande fidélité, en rouge 
sur un fond teinté, dans un beau volume in-folio 
pa ra  à Leipzig chez Gierecke et D evrient, sous ce 
titre  : Evangeliorum codex graecus purpureus 
Rossanensis.

D é c è s  — Paul Albert, professeur au collège de 
France, auteur d’ouvrages relatifs à l'histoire litté
ra ire , m ort à P aris , le 20 ju in , à l’âge de 5 3  ans. — 
Tom Taylor, auteur dram atique, critique d 'art, 
rédacteur du Punch, m ort à  l'âge de 63 ans. — J ; C. 
Moore, artiste peintre anglais. — P . W . Lund, 
naturaliste danois, m ort à  Lagoa Santo (Brésil), le 
25 mai, à  l'âge de 69 ans. — Don Angel Fernandez 
de Los Rios, publiciste espagnol, né à  M adrid en 
1821, m ort à Paris le 18 ju in .

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

C o m m is s io n  r o y a l e  d ’h i s t o i r e . Séance du 5 ju illet. 
— M. Poullet appelle l’attention su r la  correspon
dance entre  le Taciturne et Van Straelen, bourg
m estre d ’A nvers, saisie pa r ordre du duc d ’Albe et 
qu'il a vainem ent recherchée. M. W auters com
m unique une 3e série d'Analectes diplom atiques M. 
P iot donne lecture d’une note sur différents ouvrages 
publiés à  l’étranger qui contiennent des faits ou. 
des documents relatifs à  l ’histoire de Belgique.
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B IB L IO G R A P H IE .

B u lle t in  de l ’A c a d é m ie  r o y a l e  de B e lg iq u e .
M ars. R echerches sur le systèm e nerveux des 
arthropodes (V. Liénard). —  N otice sur les cucur- 
bitacées austro-am éricaines de M. Ed. André 
(A. Cogniaux). —  A spect de la  planète Mars pen
dant l’opposition de 1879 et observations de la  
tache rouge de Jupiter et des taches de V énus 
(F . Terby). —  Les m anuscrits syriaques du Musée 
britannique (T ; G. Lam y). —  U ne partition m anus
crite de Berton (Ed. M ailly). —  A vril. Lettre de 
M. Huggins au sujet de la note de M. F ievez con 
cernant l ’intensité relative des raies spectrales de 
l ’hydrogène et de l'azote en rapport avec la consti
tution des nébuleuses. —  Charles Luython, orga
niste et com positeur de m usique de la cour im pé
ria le  aux XVIe et XVIIe siècles (Chev. L. DeBurbure).
—  Mai. Baleine échouée le  7 janvier 1880 sur les  
côtes de Charleston (P ; J . V an Beneden). —  Une  
application des im ages accidentelles (J. P lateau). —  
N ote sur l ’éclairage des m ines au m oyen des su l
fures phosphorescents (M ontigny). —  Recherches 
sur la propriété que possèdent les corps solides de 
se souder par l ’action de la  pression (Spring). —  
Sur la raie dite de l ’H élium  (abbé Spée). —  Appa
reil excréteur des Trématodes et des Cestoïdes 
(Fraipont). —  Découverte de l'hém oglobine dans le  
système aquifère d’un Echinoderme (Foettinger).
—  Rapport sur les travaux de la Commission de la 
Biographie nationale pendant l'année 1 8 79-1880 .—  
Prix De Keyn. Adoption du règlem ent. —  Inaugu
ration de la  statue d’Adolphe Quetelet. Discours 
prononcés par MM. G allait, Liagre, Houzeau et 
Faider. —  R éponse à une réclamation de priorité 
fa ite par M. M ichiels au sujet des m onogram m es 
des peintres Francken et De Vriendt (Ed. F étis).

R e vu e  de B e lg iq u e .  15 ju ille t. Suez et Panama 
(Colonel H. W auw erm ans). —  D es caisses de pré
voyance pour ouvriers m ineurs (L . R ivelaine). —  
U n chevalier errant, 2e partie (Em . Leclercq). —  
N otes d'uu voyage aux E tats-U nis. III (Ed. de 
Laveleye). —  Une nouvelle théorie philosophique 
et religieuse sur l'imm ortalité de l'âme (Goblet 
d’A lv ie ila ). —  Chronique littéraire (Eug. Van  
Bem m el).

R e vu e  ca th o liq u e .  15 juillet. D es biens ecclé
siastiques dans l ’ancienne Belgique (P . Claessens).
—  Les B elges en A sie M ineure sous la  domination  
grecque et rom aine (D. de Haerne). —  Le christia
nism e encore une fois occis (H . Bossu). —  L ’Ency
clique de S. S. Léon XIII et la question du divorce 
(P . Lefebvre). —  L ’indianisme en B elgique (J. Vanden 
Gheyn).

Ciel  et T e r r e .  15 ju illet. Le point fixe (C. La
grange).—  Photom étrie spectrale (C. Fievez). — Les 
orbes des astéroïdes, suite (L. N iesten). —  Phéno
mènes périodiques naturels, suite et fin. ( A , M euris 
et J. V incent).—  Revue m étéorologique de la  quin
zaine (J. V incent). —  N otes. —  Bibliographie  
(A . Lancaster).

R e vu e  de d r o it  inte rn a tio n a l  et de lé g is latio n  
c o m p a ré e .  T. X II, n° 3. De la protection interna
tionale des câbles télégraphique sous-m arins (L. R e
nault). —  Le Congrès de Berlin et sa portée au 
point de vue du droit international. III. La Serbie  
et le  M onténégro (Bluntschli). —  Encore un m ot 
sur la  R ussie et l ’Angleterre dans l ’A sie  centrale  
(W estlake). —  La législation autrichienne en 1877 
et 1878 (Geyer). —  Du droit de se prévaloir d ’une 
double nationalité (E . L ehr). —  Jurisprudence 
suisse en m atière de droit international. N aturali
sation et renonciation à la  nationalité (A . Martin).
—  De l ’im m utabilité du régim e conjugal en cas de 
changem ent de dom icile des époux (Arntz). —  La  
dix-septièm e réunion annuelle des juristes suisses.
—  L a question des brevets d'invention en Suisse. —  
N écrologie. —  Chronique des faits internationaux : 
A utriche-H ongrie, G rande-Bretagne, G rèce. — 
Bibliographie.

R e vu e  des questi ons sc ie n tif iqu es. Juillet. Le 
cycle vital de la m atière (A. Proost). —  Botani

que géographique. Observations sur la  m éthode 
(Ch. F lahault). —  La méthode d'observation des 
faits sociaux (J. de Raimbert). —  L'aveuglement 
scientifique L'origine et la formation des orga
nism es (R  P . Carbonnelle). —  La température du 
corps hum ain et ses variations dans les m aladies 
(H . Desplats).

B u lle t in  de la  S ociété  de g é o g r a p h ie  d ’A n v e r s .  
T V , 1er fasc. Peintures murales géographiques 
(Capitaine de Bas). — Du transport et des centres 
com m erciaux dans l ’Afrique équatoriale de l'est. —  
Rapport annuel.

J o u r n a l  des b e a u x - a r ts .  16 ju ille t Exposition  
de Nam ur. —  Ypriana. —  Tombeau de Chris
tian III.

R e vu e  c r i t i q u e  d’ h is t o ir e  et de l ittéra tu re .
12 ju illet. Annuaire de 1870 pour l ’encourage
m ent des études grecques en France. —  Fernique, 
Étude sur P réneste, v ille du Latium ; le pays des 
M aries —  Lupi, Les décrets de la colonie de P ise.
—  Loening, H istoire du droit canonique. —  Lan
dau, la littérature italienne à la  cour d’Autriche.
—  W eber, De l'usage de devoir, la issier, pooir, 
savoir, soloir, voloir. — Chronique. —  A cadém ie 
des inscriptions. — 19 juillet. Codera y Zaidin, 
Ouvrages de numismatique arabe. —  Schreiber, 
Apollon, m eurtrier de Python. —  Sabell, La pro
phétie de Lehnin. —  Ligier, La politique de Rabe
la is. —  L otheissen, H istoire de la littérature fran
çaise au XVIIe siècle, t. II. —  Szym anow sky, Les 
Poniatow ski. — Chronique. —  Académ ie des 
inscriptions. —  26 ju ille t. La perle précieuse de 
G hazâli. p .  p. G autier; Bauer, A propos du «Christ 
et des Césars. » —  Descem et, Inscriptions doliaires 
latines. — Fitting. Du lieu d'origine et de l ’époque 
de la compositions du Brachylogus. —  Philippson, 
Le siècle de Louis XIVe. —  Minor, Chris ian F élix  
W eisse. —  V ariétés : A . Thom as, Notice sur un 
m anuscrit de Quinte Curce. —  Chronique. — A ca
dém ie des inscriptions.

L a  N o u v e l l e  Re v u e .  15 ju ille t Les marines m ili
taires en 1880 (A . Kabou). —  La constitution et les 
nationalités en Autriche (Fr. Kohn-Abrest). —  Les 
variations de l ’E glise sur la fam ille du Christ 
(V. Courdaveaux). —  Lettres inédites (H . Berlioz).
—  N apoléon Bonaparle d’après quelques publica
tions récentes (T. Colahi). —  L’aventure du lieu
tenant Lum ley (Cl. Caraguel). —  Barra, poésie  
(A. Lemoyne). — Revue du théâtre : drame et 
com édie (H . de Bornier). —  Lettres sur la poli
tique extérieure. —  Chronique politique.

Revue des Deux M ondes. 15 ju ille t L ’A lsace-  
Lorraine et l ’Em pire germ anique. II. —  L A ngle
terre au temps de la  Restauration. III. (H. Blerzy).
—  Les origines du socialism e contemporain. I. 
(P . Janet). —  L’Angleterre et la  R usssie en Orient 
(Em  de Laveleye). —  Vingt-sept ans de l ’histoire 
des études orientales (F . Brunetière).

R e vu e  p o lit iq u e  et l it t é ra ire  17 ju illet. L'École 
normale et l'U niversité (Ch. Bigot) — Shakespeare 
et l'antiquité, d’après M. P . Stapfer (G. Lyon). — 
Souvenirs de la  N ouvelle-G renade et de Panam a, 
d’après M. A . Le Moyne (V illam us). — Causerie 
littéraire : G arin , de M. P . D elair. —  24 juillet. 
Instruction secondaire des jeunes filles : de l'ensei
gnem ent de la  m orale (Mme C. Coignet). —  Le 
Théâtre du P alais R oya l (F r  Sarcey).— Rom anciers 
anglais : M iss Rhoda Brougthon (Léo Quesnel).

R e vu e  sc ie n tif iqu e  17 ju ille t La mort de 
M. Broca. —  La mission transsaharienne d’El 
G oleali (Rolland). — Les fondations de prix de 
l ’A cadém ie des sciences (E Maindron). —  Les 
m étéores (O. Callandréau). -  A cadém ie des 
sciences. —  21 ju illet. L ’acide citrique (Grimaux).
— Les fondations de prix à l’Académ ie des sciences, 
fin. (E Maiudron). —  Force électro-m otrice de 
l'arc voltaïque (Edlund). —  L’Am ou D aria dans 
la mer Caspienne (L. Bâclé). — Académ ie des 
sciences.

J o u r n a l  des savants  Janvier. Ecole française 
d’Athènes (C. Levéque). —  H istoire de la langue

et de la littérature française (L . Crouslé). —  Le 
musée de Saint-Germain (F. de Saulcy). —  Bru
netto-Latini (C. N isard). — Févr. Recension cri
tique des textes (D . Egger). — Le m usée de Saint- 
Germain, suite. — Brunetto-Latini, suite. — Du  
droit de propriété à  Sparte (Fustel de Coulanges).
—  Mars Droit de propriété à  Sparte, suite —  
Recension critique des textes, suite. —  Nouvelle»
recherches sur la Saint-Barthélem y (A. M aury).__
Descartos (Daubrée). —  Le concubinat en droit 
romain (C. Giraud). —  A vril. Les scholiastes de 
V irgile (G. Boissier) —  D escartes, suite. —  Quel
ques pages inédites de J ; J. Roussoau (Bertrand).
—  Du droit de propriété A Sparte, suite. —  H is
toire de la philosophie en France (Ad. Franck).
—  Mai. H istoire de la philosophie en France, suite.
—  La poésie de Pindare (E. Egger/ —  Les crânes 
finnois (A . de Quatrefages). —  Le joueur de v io lon , 
par Raphaël (A Gruyer). —  U n traité de droit 
s y r o -romain au VIe siècle (E. Esm ein).

Com ptes re n du s de l ’A c a d é m ie  des sc ie n c e s 
m o ra le s  et p o li t iq u e s  (Principaux art. publiés 
pendant le  1er sem . 1880). Janv. Les populations 
agricoles en N orm andie, suite (A . Baudrillart). -  
La morale anglaise contemporaine (A. Franck). — 
Le mouvement psychique et le m ouvement expres
s if  (J. Ram bosson). —  F évr; m ars Le différend 
entre César et le Sénat (V . Duruy). —  Les popula
tions agricoles de la Norm andie, su ite .— La m orale 
anglaise, suite. —  V . Cousin (E. Bersot). —  Les 
Econom iques d'Aristote (Egger). — M ichel Cheva
lier  (Vacherol) —  Le •• Sophiste » est-il l ’oeuvre de 
Platon (C. Huit). —  Des passions (Magy). —  A vril. 
Le différend entre César et le  Sénat, su ite. —  La  
morale anglaise, suite. —  Le gouvernem ent sous 
Philippe le Bel et ses trois fils (A. Vuitry). — Léonce
de L aveigne (E . Leva seur). — Ernest B e r so t .__
La propriété à  Sparte (Fustel de Coulanges). —  Le 
gouvernem ent sous Philippe le B el, s u i t e .  —  Con
dition de l'enfant naturel dans la législation  
rom aine (P. Gide) —  De la destinée hum aine 
(Magy). —  Juin. Le gouvernem ent sous Philippe le 
B el, fin. —  La propriété à  Sparte, suite. —  La po
litique des empereurs rom ains à  l’égard du d ru i
dism e (V. Duruy). -  Condition de l’enfant naturel,etc., 
suite. —  Introduction à  l ’étude du droit naturel 
(E. Beaussire).

J o u r n a l  des éco n o m is te s. Janv. La m orale 
rationnelle (C ourcelle-Seneuil). —  M. Chevalier  
(G. de M olinari).—  Févr. L'industrie m inière aux 
Etats-Unis (L. K errilis). —  L'enquète industrielle  
(Fournier de F lain),—  Mars. Louis R evl-aud(G . de 
P uynodj). —  Les effets des traités de com m erce 
(E. Vignes). —  La lettre de change daiis l ’antiquité 
(A .-N . Bernadakis). —  L oi du groupem ent de la
population sur la surface du globe (A. C ottard).__
A vril. L'industrie m anufacturière aux E tats-U nis 
(A .- F de F ontperluis). —  La profession d’écono
m iste (J. Garnier). —  Les banques populaires 
d’A llem agne (F. V igano). —  Mai. Participation  
des ouvriers et em ployés aux bénéfices (H Valaray).
—  La question terrienne en Irlande (A ; II. de 
Fontpertuis). —  L’étendue et la forme des groupes 
nationaux (Mme Cl. Royer), —  Le nihilism e (de 
Mulinari). —  Juin. L ’œuvre financière de M. Glad
stone (R . Giden). — La m esure d'utilité des voies 
de com m unication (E Marchai).

R e vu e  b o rd e la is e .  16 ju illet. Jacques Jasm in. —  
De la tradition politique de l'ancienne monarchie 
en France. — A ug. Comte, M. Littré, Mme Comte, 
suite. —  Pestalozzi et sa méthode.

A nn ale s de la F a c u lté  des lettres de B o rd e a u x .  
Juin. De l’invention et du style dans les hym nes de 
Callimaque (A . Couat). —  Les co llèges des « néoi » 
dans les cités grecques (M. Collignon). — Deux 
inscriptions grecques du Musée de Verdun. —  La 
Cour du Roi et ses fonctions judiciaires sous le  
règne de Louis VI (A . L uchaire). —  Etude sur 1 s 
lettres de P line et de Trajan relatives aux chrétiens 
de Bithynie (P . Dupuy). — L ’article de Suidas sur 
Hypatia (P. Tannery).

L ' E x p l o r a t io n .  15 ju illet. La colonie de Victoria
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(A . Salles). — Expédition italienne au Soudan 
(Dr Matteucci). — Le royaume des H ittites. —  
Le Chili. —  Association internationale africaine  
(M. Fontaine). —  2 2  ju illet La colonie de Victoria, 
suite. —  Syrie et Palestine (V . Guérin). —  Les 
chem ins de fer du Sénégal. — Carte n° 26 de 
l'Afrique (région des lacs).

P o ly b ib l io n .  Juillet. Rom ans, contes et nouvelles 
(F . Boissin). —  Comptes rendus: Sciences et arts. 
H istoire. —  B ulletin. —  Variétés. —  Chronique.

De Ne d e rla n d s ch e  Specta tor. 17 ju ille t. Dido 
(J. D ; J. Schotel). —  Over Italie (C. Vosmaer). —  
Iets over de M einingers, slot (A .- C. Lo ffelt). —  
21 juillet. De beker van den Am sterdam schen  
schouwburg (C.-Ed. Taurel). —  Internationaal N e
derlandsch(J. Verdara). —  Over Italie (C. Vosmaer).
—  Reisbrieven (A. W m . Jacob son ).—  Iets over 
geestdrift, vaderlandsliefde en Koolem ans Beynen  
(A . W erum éus Buning)

M a ga zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A u s la n d e s.  17ju il
let. J. Mac Carthy, A history o f  our own tim es. —  
Francisco de Am orim , ein portugiesischer Dichter 
der Gegenwart. —  H istorische Bilder aus Skandi
n a v ie n .—  24 ju ille t. D ie Lieder aller Völker und 
Zeiten. — Ein Gedicht aus dem N achlass Aleardo  
A leard i’s. —  Der Einfluss ̂ deutscher Literatur in 
Brasilien. — J. Mac Carthy, A h istory o f  our own 
times. —  Französische Charaktere des XVIII. und 
XIX. Jahrhunderts.

H is to r is c h e s  J a h rb u c h .  1 Bd. 3. Heft. Die Cor
respondenz des Cardinais Contarini wahrend seiner 
deutschen Legation 1541. I. (Pastor). —  Die Lega
lionsreise des Cardinais Nikolaus von Cusa durch 
Norddeutschland im Jahre 1451 (Grube). — Die 
literarische Thätigkeit des Abts Andreas von 
St. M ichael bei Bamberg (W ittm ann). —  R ecensio
nen und Referate.

P etermann's M itth e il u ng en .  T . X XVI. N° 7. Die 
Veränderlichkeit der. W asserm engen der Gewässer 
des Festlandes (H . Fritz). —  Die Entdeckung der 
N iger-Q uellen (P .-F . Bainier). — Nachrichten  
von oberen N il.—  D as Schicksal der Leichhardt’schen 
Expedition i n Australien. —  Karten : Verminck’s 
Expedition nach den N iger-Q uellen. Trace einer 
Eisenbahn von M ejillones nach La Paz in Bolivia.

A ll g e m e i n e  Z e it u n g .  10-27 ju illet. 192. Eine 
Geschichte der Freiheit. — 193-194. Deutsche 
Gesetzgebung und R echtswissenschaft auf dem Ge
biete des Privatrechts. — 193-195. N eue Reise
skizzen aus N orw egen . IV .— 194. Briefe aus Japan.
—  195. Klopstocks früheste Oden. — 196. Die Dres
dener M aya-Handschrift. —  197. Der Statistische 
Landrath. Oberdeutsches Flurnamenbuch. —  
199. E ; A. Poe. — 200. Das ethische P ro b lem .—  
Kölnische Historiographie. — 201-203-206. Von 
München nach Düsseldorf und Brüssel. —  203-204- 
205. Humanismus und W issenschaft. —  204. T heo
dor Mommsen und sein Schicksal. — 206. Der 
Ursprung der W aldenser. — 207 208. Der zweite 
T heil des •• Faust - auf der Bühne. —  207. Taine’s 
philosophisches Hauptwerk in deutscher Ueberset
zung 209. Ohr. Felix  W eisse.

Mitth e i l u n g e n des Institu tes f u r  ö s te r re ic h is c h e  
G e sc hich tsfo rsch u ng.  1. Bd. 3. Heft. Jakob Unrests 
Bruchstück einer deutschen Chronik von Ungarn  
(D r Krones). —  Bemerkungen über die äusseren  
Merkmale der Paptsurkunden des 12. Jahrhunderts 
(F . K altenbrunner). —  Dürers Studien nach der 
A ntike. Ein Beitrag zu seinem  ersten venezianischen  
A ufeuthalte(Fr. W ickoff). — K leine M ittheilungen.

-  Literatur.
T h e  A c a d e m y .  17 juillet. M ahaffy’s History of 

classical greek literature. —  M iss Seguin’s Black  
forest and Country of the Passion play. —  Leslie 
Stephens monography on Pope. — Bastian on the 
brain as an organ of mind. —  Obituary : Tom  
Taylor. —  24 judlet. Ingram's Life, letters and 
opinions o f Edgar A llan P oe. —  A  trealise on the 
autorship of Ecclesiastes. —  O’ H agan’s Translation  
o f the Song o f R oland. — Mahaffy's History o f  clas
sical greek literature. — Lankester on degenera-

tion. —  H ulm e’s Fam iliar wild flowers. —  Kains- 
Jackson’s Our ancient monum ents.

Q u a r t e r l y  R e v i e w  Juillet. The first Lord Minto.
—  M iddlesex. —  Thom as Chatterton. —  R ecent 
and future arctic voyages. — M arie-Antoinette. —  
The universities and their critics. —  Around the 
world with general Grant. —  St. P aul and Renan.
—  W higs, radicals and conservatives.

E d i n b u r g h  R e v i e w .  Juillet. The precursors o f
Newton. —  Mind in the low er anim als —  Naval 
power in the Pacific. -  M emoirs o f  the Prince  
Consort. — Sabians and Christians o f  St. John. —  
Landlords, tenants and labourers. —  M emoirs o f 
Madame de Rém usat —  H odgkin’s Invaders o f  
Italy. —  Bright’s edition of Pepys's D iary. — The 
divorce o f K atharine o f A ragon. —  The new  P ar
liament in session.

F o r t n i g h t l y  R e v i e w .  —  Janv. Ireland (W . Han
cock). — M. Gladstone (H . Dunckley). —  Handel 
(H ; H. Statham ).— Freedom  o f land (T ; H .Farrer).
— England of to-day (J ; W . Barclay). —  Févr. 
The beginnings o f  the greek soulpture(W ; H. Pater).
—  Irish needs and irish remedies (H ; M. Hyndman). 
P liny the younger (L ; F . P elham ).—  H .T h . Buckle 
(G; A . Sim cox). — Mars. Copyright (M. Arnold).
—  S. W ilberforce (Lord H oughton). —  Beethoven  
(H . Stathan). —  The beginnings o f  greek sculpture.
— Afghanistan (F . H arrisson). — A vril. Goethe 
(Tyndall). —  The marbles of A egina (W . H . Pater).
— Bagehot as an econom ist (R . Giffen). —  Litera
ture and manual arts (S . Colvin). —  M ai. Ern. 
Renan (G. Saiutsbury). —  A n attempted philosophy 
o f history (L. Stephen). —  A  recent page o f  Ara
bian history (W ; S. Blunt). —  Juin. A ustro-H un- 
garv (W ; J. Stillm ann) —  The buddhism in India 
(J. W are).

P r o c e e d in g s  ot the r o y a l  g e o g r a p h ic a l  S o c i e ty .
Juillet. The annual address on the progress o f  
geography (R . H. the Earl o f  Northbrook). — Indian  
Surveys for the year 1878-79. —  Observations on 
the western side o f  lake N yassa and on the country 
intervening betw een  N yassa and Tanganyika (J. S te
wart). —  Maps : W estern side o f  Lake Nyassa. 
Country between lakes Nyassa and Tanganyika. - 

R iv is t a  E u ro p e a .  1“  ju illet. Ciro M enotti e la  
rivoluzione dell’ anno 1831 in Modena (G. S ilin 
gardi). —  Metodo m etafisico, m etodo positivo e 
metodo esperim entale-induttivo (F. A ureli). — 
Scene della vita anim ale nelle m ontagne italiane.
—  U n nunzio straordinario a lla  Corte di Francia  
nel secolo x v i i  (A . Bazzoni). —  Le Tentazioni 
di S Antonio e il sogno di D. Rodrigo (G. Tam 
m eo). —  Il Muratori e gli A rchivi di Torino  
(V . Santi). —  16 ju ille t. Ciro Menotti e la rivolu
zione dell’anno 1831 in Modena (G. S ilingardi). —  
T eorie sociali e socialism o (G. Bonelli). —  Un  
nunzio straordinario alla Corte di Francia nel 
secolo x v i i  (A. Bazzoni). —  La vita m usicale in 
Italia nel secolo XVIII. —  Santa Caterina da Siena  
1347-80 (A. Bottoni).

R assegna s e t t i m a n a l e .27 ju in . Le indagani sulla  
paternità naturale nella  legislazione italiana. —  Il 
paesaggio all’ Esposizione artistica di Torino. —  
La patria di P ier della Vigna (Fr. Torraca). —  Un 
suggerim ento agli editori della * Som m a » di 
Tommaso d ’A quino. —  La carta geologica d’Italia.
— 4 ju illet Canti narrativi del popolo siciliano  
(A. D'Ancona). —  G entile da Leonessa (A. de 
Nino). — La vita solitaria di G. Leopardi (L. P ie- 
retti). —  L ’Osservatorio B ellin i su ll’ Etna (E. M illo- 
sevich). —  11 juillet. Tusnelda e T um elico (J. Gen
tile). —  Un nuovo libro sopra Napoleone Bona
parte. —  Econom ia pubblica. —  18 ju ille t. Dionigi 
D iderot. —  I Jesuiti in Cina nel secolo xv m . — 
Gli scritti vari di A.  R anieri. -  Sulla questione 
ippica. — 25 ju illet. W illiam  W ordsw orth. — U n  
equivoco della coscienza e della  vita italiana. — 
A ncora del Forese di Dante.

Gli Stud! in Ital ia. Mai. Studi storici sul regno 
di S. P io  V  (De Brognoli). —  Il Pontificato di 
Giovanni VIII (P. Balani. — Importanza topogra
fia dei due bassirilievi del Foro Rom ano (O. Maruc-

chi).—  Tuscolo e la Badia Sublacense (D. Seghetti).
—  G. B . P ergolesi (C A ureli). —  Una rivoluzione  
m usicale. N uova scrittura m usicale del sac.
B . Grassi Landi (T. A rm ellini). —  Memorie intorno  
agli u ltim i due anni della vita di S . Tom m aso  
d ’A quino (A. De Lorenzo).

R e vis ta  de E s p a ñ a . 28 juin . U ltim os restos del 
im perio de Alejandro (N . F . Cuesta). -  El realism o  
y la realidad en las bellas artesy  en la  poesía (Doña 
Concepción Arenal). — Sam uel Johnson (L. Bar- 
th e ) .—  La m ateria radiante ( J ; R  Mourelo). —  
A rtistas españoles m uertos en e t  año de 1879 
(M. Osorio y  Bernard). — El derecho diferencial de 
bandera (L. F iguerola). —  13 ju illet. La justic ia , 
la dictatura y  la  restauración (M; F. Martin). —  
Exam en comparado de las constituciones españolas 
(R . Fragoso) — E l A teneo de Madrid (C. Solsona).
— Ensayo sobre e t  infinito (E. J im enez).—  E l dere
cho diferencial de bandera (L. Figuerola).

R e vista  c o n te m p o r á n e a .  30 juin. Las ciencias en 
1880 (R . Becerro de Bengoa) —  Los católicos de la 
extrema derecha yel Conde de Chambord (M. Sán
chez). —  Apuntes para un catálogo de im presores 
(V B arrjntes) —  Estudios económ icos (M C arre
ras y González).—  U n prefacio de-Gounod (A . Peña  
y Goñi). — Exposición de aves y flores (J . Ugarte).
—  15 ju illet. Vamos á cuentas (Dr Thebussem ). — 
R ecueidos de Italia (M Ibo A lfaro).—  Definiciones 
políticas- (M. Vergara). —  Los principios funda
m entales de la m ecánica química (J; R . M ourelo).
—  Les néo-ultram ontanos franceses y e t  conde de 
Chambord (M. Sánchez). — E l Ateneo de Madrid.

De R ycker, L Het grondwettelijk bestuur vau  
het oude Gent. (U itgave van het W illem s-F onds). 
Gent, Vuylsteke.

Desoer, Em m anuel. Cours pratique de police j u 
diciaire et adm inistrative. B ruxelles, Bruylant- 
Christophe

Laveleye, Em ile de. Lettres d’Ita lie . Bruxelles, 
M uquardt. 3 fr. 50.

L eclercq, E m ile. N os am is les animaux Bruxel
les, Office de publicité. 5 fr

Chroniken (Die) der deutschen Städte. Braun
schw eig, 2. Bd. Leipzig. H irzel. 16 M

Correspondenz (Politische) Friedrich ’s des Gros
sen. Bd. IV . Berlin , A lex. Duncker. 10 M.

Ebert, A . A llgem eine Geschichte der Literatur 
des M ittelalters im Abendlande. 2. Bd. Leipzig, 
V ogel. 9 M.

F avre, Ju les. Conférences et m élanges. P aris, 
H etzel. 3 fr. 50.

F leury , chanoine. H istoire de l’E glise  de G enève, 
P aris, P alm é. 10 fr.

Fragm enta (Com icorum  A tticorum ). E d. Th. 
K ock. V ol. I .  Leipzig, Teubner. 21 M.

Jacobs, H. et N . Chatrian. M onographie du d ia
mant. Paris, Seppré. 6 fr

Lebon, Léon. Recherches bibliographiques sur les 
Annuaires, statistiques existant dans les différents 
pays. Paris, Im prim erie nationale.

Miot de M elito, Comte. M ém oires. P aris, Cal
mann L evy. 10 fr. 50.

M üller, L . Metrik der Griechen und R öm er. 
L eipzig, Teubner. 1 M. 50 Pf.

Renan. Ernest. Conférences d'Angleterre : Rome 
et le Christianisme. M arc-A urèle. P aris, Calmann 
L évy. 3 fr. 50.

R ooses, Max. Geschichte der Malerschule A ntw er
pens. 1. Hälfte M ünchen. L iter, art. A nstalt. 9 M.

Saint-V ictor, Paul de. Les deux m asques. Tra
gédie, Comédie. l re série. Les A ntiques : Eschyle. 
P aris, Calmann Lévy. 7 fr. 50.

Sainte-B euve, C; A . N ouvelle correspondance, 
avec des notes de son dernier secrétaire. P aris, 
Calmann Lévy. 3 fr. 50

Schultess, H. Europäischer Geschichtskalender.
20. Jahrg. N ördlingen, Beck. 10 M.

W e il. L es forces m ilitaires de la R ussie. Paris, 
Dum aine. 2 v. 12 fr.

W eiuek , L . D ie Photographie in der m essenden  
A stronom ie. L eipzig, Engelm ann. 6 M.

W endrinsky. K aiser Josef II. W ien , B raum üller. 
8 M.

W iedersheim , R . M orphologische Studien. 1 H eft. 
Jena, F ischer. 5 M.

B ru x .—Im p. de l'Economie Financière , r. de la M adeleine, 26
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1878-1879. Lettres d'Italie, par É m ilede Lave
leye. Bruxelles, Muquardt, 394 p. in-12.

Ces lettres, publiées d’abord dans la Revue 
de Belgique, puis revues e t complétées, consti
tuent un véritable docum ent d ’enquête sociale, 
littéraire  et pédagogique. C’est la renaissance 
d ’un grand pays, étudiée de la façon la plus 
pratique. M. de Laveleye qui depuis trente ans 
aim e e t  connaît le beau royaum e transalpin, s’est 
rem is à consulter sur ses destinées, ses hommes 
les plus compétents et les plus dignes de con
fiance. Il ne s’agit donc pas ici d’une nouvelle 
ém ission de sentim entalités à l’adresse de la 
« te rre  des morts » redevenue la terre des vi
vants. L’étude est entièrem ent nouvelle et topique; 
elle se fait par la visite des établissem ents les 
p lus im portants, et par la consultation des 
m eilleurs témoignages.

Un procédé que nous approuvons fort, c ’est 
de faire parler, aussi exactem ent que possible, 
tous ces hommes ém inents que l ’on a pu entre
ten ir. C’est ce que perm et l’abandon épistolaire; 
mais il faut une grande souplesse de plume pour 
que ce ton intim e ne dégénère pas en commérage 
ou en dilettantism e futile. Avec un tact auquel 
tous les lecteurs de la Revue de Belgique ont 
déjà rendu hommage, l’auteur aborde les ques
tions les plus irritantes, les controverses les 
p lus délicates,les confidences les plus scabreuses. 
La plupart de ces lettres on t été vivement dis
cutées en Italie ; mais aucun publiciste n ’a cru 
pouvoir se dispenser d’en louer l’urbanité, la 
solidité, en même temps que l'am pleur des idées 
e t l’élévation des sentim ents.

C’est que la critique même la plus sévère n ’y 
prend jam ais les allures de l’hostilité ni du parti- 
pris. «Egoquos amo arguo et castigo, s’est dit le 
voyageur-sym pathique. Plus je  compte sur l’a 
venir de ce pays, moins je  veux qu’il se fasse 
illusion sur les fautes qu’il a commises ou qu’il 
est enclin à com m ettre... »

Pour prouver ce que ces notes d’apparence 
rapide ont de substantiel et d’utile, il nous 
suffira d’un exemple. A la page 298, après une 
splendide description de Castellamare, en con
traste  avec le tombeau de Pompéi, notre guide 
aimable autant que suggestif nous fait visiter 
dans tous ses détails l’arsenal et le  colossal cui
rassé qui y était en construction, l 'Italia. L'Italia

est plus grand que le fameux Duilio, dont on a 
tan t parlé. « I l  portera des canons de cent et 
peut-être de cent vingt tonnes. Le navire est si 
énorm e que, pour les moindres manœuvres, il 
faudra l’emploi de la vapeur, et pour transm ettre 
des ordres, le télégraphe électrique. Il coûtera 
v ingt-quatre millions. » Avec le Lépante, le 
Duilio et le Dandolo, cela fait un total de cent 
millions. M. de Laveleye s’indigne d’une telle 
dépense en présence de la misère de la popula
tion rurale. Son indignation s’augmente en son
geant que ce gaspillage sera sans résultat. « Ces 
bâtim ents, d it-il, sont destinés à visiter le fond 
de la m er à la prem ière rencontre. La tourelle 
pour les canons et la chambre des machines 
sont les seules parties vraim ent invulnérables. 
Toute la coque du bâtiment est en töle mince, 
de deux ou trois centim ètres au plus. Elle est 
double, il est vrai, et l’intervalle sera rem pli de 
charbon. En outre, le bâtim ent est divisé en 
un grand nom bre de com partim ents étanches, 
de sorte qu’il peut être a ttein t et transpercé par 
les boulets sans couler. Mais supposons deux ou 
trois de ces compartiments percés — et tout  
boulet y p é n é tre ra ,— aussitöt l ’eau y entre, le 
bâtim ent perd nécessairem ent une partie de sa 
vitesse et de sa « maniabilité » et, dès lors, il 
est perdu. Un navire-bélier, petit mais rapide, 
le coulera sans peine. C’est ainsi qu’à Lissa, 
Tegethof a coulé les cuirassés italiens avec ses 
navires de bois. Ces colossales constructions 
sont la proie désignée des bâteaux-torpilles et 
des bateaux-espadons. »

Quelques officiers de la m arine italienne, entre 
autres le comte de Lovera di Maria, ont attaqué 
ce passage. La polémique a été vive, sans cesser 
d’être courtoise. Plus d ’un journal de l’Italie a 
même pris la défense des assertions de notre 
com patriote. Tel a été le retentissem ent de cette 
discussion au sujet d 'un  article de la Revue de 
Belgique, qu’on a fini par nommer une commis
sion d’enquête. Elle vient de se prononcer, à 
une très grande majorité, contre ces géants su
perbes, mais inutiles.

On pense bien que là n’est pas le principal 
in térêt de ce livre. Il est plutö t consacré au m ou
vement économique et aux. réformes pédago
giques dont l’Italie s’honore. L’auteur ne dissi
mule pas son espoir de faire servir cette expé
rience d ’un pays intelligent et perspicace aux 
progrès dont la Belgique peut encore avoir 
besoin. Tel est, par exemple, l ’enseignement 
laïque et obligatoire, qui fonctionne sans en 
combre, sans secousse, aux portes mêmes du 
Vatican. La nation italienne déploie dans les diffi
cultés les plus épineuses une dextérité, un sens 
politique tout  à fait rem arquable.

Une peinture b ien réussie, c ’est celle de l’a ris 
tocratie. Il faut dire qu’elle m érite l’attention 
du philosophe. Sans rien perdre de la grâce et 
de la distinction d ’autrefois, elle sait être  de 
son siècle ; souvent même elle le devance et 
l’inspire. A Venise, donna Andriana, comtesse 
Marcello, connaît les langues anciennes, s’inté
resse aux questions sociales, ressuscite l’indus
trie  des dentelles au fameux point de Venise, et 
dans son vaste palais qui a vu naître plus d’un 
doge, réunit, à de certains jours, un cercle de

savants, de littérateurs et d ’hommes distingués 
à divers titres. « Cela me rappelle l ’Angleterro, » 
d it M. de Laveleye, mieux à  même qu’un autre 
d ’instituer une telle com paraison.

Un autre patricien vénitien, le comte Qnerini- 
Stampalia, a laissé son palais, sa bibliothèque, 
ses tableaux et sa fortune, donnant environ
40,000 à 50,000  francs de revenu, pour favoriser 
le progrès des études. On a fait du palais une 
bibliothèque publique, avec salles de lecture 
ouvertes même le soir. On y trouve les journaux 
et les principales revues italiennes et é trangères. 
Il y a des salons particuliers pour les d am es : 
« j ’en vois plusieurs dans la salle de lecture. » 
Par un retour un peu am er sur notre propre 
pays, le savant économiste ne voit guère à citer 
dans cet ordre que le prix Guinard à Gand et 
la société d’Emulation à Liège. Il rappelle aussi 
cette magnifique fondation du brasseur américain 
de Pougkeepsie, d’où est sortie l'U niversité des 
jeunes filles. Le m aire de Padoue, M. Piccoli, 
avec moins de ressources, a fait une chose peut- 
être aussi m éritoire : il a établi un institu t su
périeur laïque de jeunes filles où l’enseignem ent 
est poussé très loin. « Il est à noter, dit M. de 
Laveleye, que beaucoup de jeunes personnes, ici 
comme ailleurs, vont à l’école norm ale pour 
compléter leur instruction, et elles prennent 
même le diplöme d ’institutrice, uniquem ent pour 
faire preuve de capacité. »

Les Lettres d'Italie  touchent à tout  ce qui 
peut intéresser l’avenir de ce pays. On regrette 
qu ’elles soient si courtes, tant il y a de choses 
neuves et inattendues signalées un peu à la 
course, un peu à la volée. Que voulez-vous pour
tant ? Le voyageur n’a pu faire un pas sans ren 
contrer d’éminents personnages qui le comblaient 
de renseignem ents, de révélations, de confi
dences. Voulant to u t faire connaître e t d ’autre 
part (sa dédicace à M. Goblet d ’Alviella le prouve) 
ayant peur d’être trop long, quel parti pouvait- 
il prendre ? Le meilleur, à notre avis, celui de 
nous transcrire plus d’une de ses notes dans 
toute la vivacité prim esautière du calepin de 
voyage ou des lettres familières. Avec un ob
servateur sagace et un écrivain facile, il y avait 
beaucoup à gagner. Le gain que l’on rem arquera 
de préférence sera le grand nombre de jolis 
dialogues, très fins, très nourris, pour ainsi dire 
phonojrapliiés. La personne qui guide e t qui 
renseigne est souvent aussi intéressante que le 
renseignem ent lui-même. Au fait, ces portraits 
parlants  ne sont-ils pas des renseignem ents, 
des documents de prem ier ordre, quand on 
cherche dans toute sa vérité palpitante la force 
et la faiblesse d ’une nation?Saint-Sim on d ira it: 
« Il m et son lecteur au milieu des acteurs de 
tout ce qu’il raconte, en sorte qu’il croie moins 
lire une histoire ou des m ém oires, qu’être lui- 
même dans le secret de tout  ce qui lui est re
présenté, et spectateur de to u t ce qui est raconté.»

Nous sommes d ’autant mieux au vif, au fla
grant des choses que nous les voyons à travers 
u n e  glace san s tain. Un style d’une simplicité 
accomplie se prête sans effort à l'étourdissante 
variété des observations, des im pressions, des 
conjectures de l’agréable et infatigable voyageur. 
On est de moitié dans ses joies de penseur
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comme dans ses inquiétudes d’économiste. 
Etant sous le charm e, comm ent faire pour garder 
toute sa liberté d’appréciation ? Par bonheur, 
l ’auteur lui-même a soin de vous donner, dans 
les questions encore ouvertes, le pour et le 
contre. Au contact de ces fines intelligences, si 
nombreuses d an s  la  pa trie  d e  Cicéron et d’Horace, 
il renchérit encore sur sa délicatesse habituelle. 
Pour tout  dire, c’est un livre qui restera.

Il reflète, mieux qu’un livre indigène ne pour
ra it le faire, le mouvement intellectuel et social 
de l’Italie en 1879. A Rome, M. de Laveleye nous 
fait connaître les ministères et les grandes per
sonnalités politiques. I l  nous décrit les diverses 
catégories de salons: il nous y fait pénétrer à sa 
suite, e t  nous ne sommes pas même obligés d ’é
couler honteusement et malencontreusement 
aux portes. Un autre monde non moins curieux, 
celui des sciences, des arts et des lettres, nous 
est également ouvert. Notre compatriote, par
tout  bien accueilli, en profite pour nous faire 
connaître d’une façon neuve et piquante cette 
vie intellectuelle que tant de voyageurs ne font 
que deviner, même après un long séjour dans le 
voisinage du Quirinal et du Vatican.

M. Geffroy, d irecteur de l’école française 
d’archéologie rom aine, conduit M. de Laveleye 
à une soirée chez la comtesse Ersilia Lovatelli. 
Cette jeune dame, qui s’occupe avec succès 
d’épigraphie latine et même grecque, préside 
un véritable cercle de savants et d ’hommes de 
lettres. Le lendemain, visite au prince Boncom- 
pagni Ludovisi. qui a publié à  ses frais pendant 
douze ans (1868-1879) une revue scientifique 
très intéressante. « L’une des supériorités de 
l ’Italie est (pie dans la noblesse il se rencontre, 
plus que dans celle d ’aucun autre pays, des 
personnes cultivant les sciences, les lettres et 
les arts, et faisant ries sacrifices pour les en
courager. »

Le jou r de la Noël, nous assistons à un dîner 
de famille chez le grand juriste Mancini. Le plat 
national, ce jou r là, est l’anguille de Comacchio. 
Mais le dessert nous intéresse davantage : on y 
parle politique, littérature et musique. Le 
Dp Pantaléoni, sénateur du royaume, explique 
de la façon le plus spirituelle comment l’aristo
cratie rom aine s ’est transformée. Stendhal n’y 
retrouverait plus le monde des petits abbés qui 
se passionnait pour un sonnet ou pour un camée. 
Le sigisbéisme est devenu une exception ; car 
les grandes dames s ’occupent d ’instruction ou 
de politique; elles comm encent à désirer autre 
chose que l’éducation des couvents. Ce Dr Pan
taléoni, un humoriste à l’anglaise, raconte un 
entretien des plus curieux qu’il a eu avec le 
comte d’Arnim, l’ennemi intim e de Bismarck. 
C'est à propos de la formule de Cavour : « L’Eglise 
libre dans l’Etat libre » Il soutient qu’il fau
drait dire : « dans l’Etat souverain. » Mme Alfiéri, 
fidèle aux idées libérales, riposte avec chaleur 
et déclare que la paix n ’est possible que par la 
séparation de l’Etat et des Eglises.

A quelques jours de la , c’est un banquet d’éco 
nom istes réunis en l’honneur du professeur 
belge. Comme au dîner des économistes à Paris, 
la discussion s’ouvre au dessert E lle  e s t présidée 
par M. Minghetti, chef de la droite parlementaire. 
On s’occupe surtout de la mission de l ’Etat dans 
la sphère économique et de la réaction nouvelle 
contre le laissez faire, laissez passer.

Comme diversion, après tant de discussions 
de toute nature, nous parlons pour Albano. Au- 
dessus du lac, le palais de Castel-Gandolfo, où 
les papes avaient coutum e de passer le mois le 
plus chaud de l’année, apparaît comme un im
mense bâtiment som bre et sévère. On n ’y arrive 
qu ’à travers une rue sale, où pullulent les men
diants. Même contraste à Genzano, au bord du 
lac de Nemi, surnommé le m iroir de Diane. 
Quand on sort du beau, palais Sforza, on passe 
sous une arcade de marbre pour aboutir à une

ruelle som bre, gluante, affreuse. Presque partout 
des mendiants, même parmi les moines.

L’économiste est plus à l’aise à Capri. Quel 
site  charm ant, malgré la lugubre légende de 
Tibère ! Climat délicieux, frais en été, tiède en 
hiver. Et quelle vue sur Naples, sur le Vésuve 
et su r la côte de Sorrente ! Mais aussi quelle 
admirable culture ! Le rocher même est utilisé. 
« Je ne connais pas de plus frappante leçon d’é
conomie politique que Capri. » C’est la petite 
propriété qui a opéré tous les prodiges. Voilà le 
paradis des petits cultivateurs obstinés. Au 
contraire, visitez l’intérieur de la Sicile ou de 
la Basilicate : des plaines nues, désolées, où le 
travailleur m eurt de faim, vous m ontrent avec 
une terrible éloquenco, le danger des grandes 
propriétés et des latifundia. J. S.

F rédèric-le-G rand, par Th. Juste. 1 vol. in-12
(Bibliothèque Gilon). — Charles R ogier, par
le même. Bruxelles, 1880. Muquardt, 1 vol.
in-8°.

M. Juste continue d’être l'un de nos écrivains 
les plus laborieux et les plus féconds. Il a donné 
à la plupart de ses productions historiques de 
ces derniers temps la forme biographique qu’il 
manie avec talent e t succès dans des cadres 
divers. Les deux ouvrages dont nous venons de 
transcrire  les titres appartiennent l ’u n  et l’autre 
à cette catégorie.

La biographie de Frédéric II n ’est qu’une 
esquisse, écrite  en vue de l’enseignement popu
laire. C’est le but spécial de la Bibliothèque 
Gilon, qui interdit par là même la discussion des 
sources et le développement des faits. I l  n ’y a 
rien à red ire  au portrait général que M. Juste 
trace du fondateur de la grandeur de la Prusse : 
l’homme et le souverain s’y retrouvent dans 
leurs traits essentiels. Peut-être le jugem ent 
moral des actes politiques, surtout dans un livre 
destiné à l’éducation du peuple, eût-il pû être 
parfois plus étendu et précis. Le génie ne dis
pense pas de l’observation des lois morales, et le 
succès n ’absout pas des entreprises que con
damne la justice. Frédéric II à ce point de vue 
n’a pas droit à une admiration sans réserve.

Le second et plus im portant ouvrage de 
M. Juste nous transporte sur un tout  autre 
théâtre; ici l’œ uvre, comme le héros, ne saurait 
provoquer que des sym pathies, et la tâche de 
l’historien se réduit au simple récit des faits. 
La carrière politique de M. Ch. Rogier est bien 
connue ; elle est depuis le prem ier jou r jusqu’à 
l’heure présente comme un abrégé de ce glo
rieux cinquantenaire que la Belgique fête aujour
d’hui. Tous les actes principaux en sont telle
ment gravés dans la mém oire des contem porains 
que M. Rogier dem eure, même pour les masses, 
la personnification la plus éclatante des luttes et 
des triom phes de la révolution de 1830. Dans 
ces conditions, l’historien avait peu de chance 
d’avoir des faits nouveaux à nous apprendre, 
d ’autant plus que M. Juste n ’écrit pas une bio
graphie complète ; se renfermant dans le cadre 
général de sa Galerie des fondateurs de la 
monarchie belge, il traite à peu près exclusi
vem ent la période de 1830 à 1840. Cependant 
même dans ces lim ites, M. Juste en rich it et 
complète à divers égards les connaissances 
acquises. I l  a des détails intéressants et neufs 
sur les combats des quatre journées, sur le 
bom bardem ent d’Anvers, sur les difficultés 
qu’eut à vaincre le Gouvernement provisoire, 
su r les relations qui s ’établirent à cette époque 
avec le cabinet des Tuileries. Les lettres de 
M. F. Rogier à son frère sont aussi curieuses 
qu 'instructives; celle de M. Ch. Rogier à 
De Potter pour le prier de sacrifier au bien public 
ses sentim ents particuliers, est pleine d'élévation 
et de noblesse; elle peint admirablement

l’homme d ’Etat et le patriote. A une époque plus 
rapprochée de nous, l'h istoire recueillera aussi 
les lettres rem arquables adressées en 1852 à 
M. Rogier par MM. Thiers, de Rémusat, etc., 
cherchant un refuge en Belgique contre les 
rigueurs du coup d ’Etat.

M. Juste, lim ité par son programme, ne touche 
qu’en passant aux travaux parlem entaires de 
l’homme d’Etat belge. Il y a là m atière à un- gros 
volume La loi du 1er mai 1834 sur l ’établis
sem ent des chemins de fer, dont M.. Nothomb 
disait que l’homme qui l’a signée « n’avait plus 
rien à envier à personne », en  formerait l’un 
des plus beaux chapitres. Le peu qu’en dit 
M. Juste témoigne adm irablem ent des vues pro
fondes et sagaces qui présidèrent à cette grande 
entreprise.

Tout le monde sait avec quelle facilité et 
quelle élégance écrit M. Juste. Sa biographie de 
M. Rogier intéressera de nom breux lecteurs 
dans les classes les plus diverses : elle v ient à 
son heure et traduit en très bons ternies le sen
timent général qui anime le public envers l’il
lustre patrio te belge. E. B.

France, Algérie et Colonies, par Onésime Reclus.
Paris, Hachette.

Nous conseillons à quiconque veut lire une 
géographie de la Franco, — une géographie 
précise, vivante, qui ne se perd pas en de longs 
développements, mais qui n e  soit pas en même 
tem ps une sèche nomenclature de lieux et de 
faits, — de se  procurer le livre que SI. Onésime 
Reclus vient de publier sous le titre : F rance, 
A lg érie  et colonies. Après avoir traité dans le 
prem ier chapitre de l’étendue, du nom et des 
frontières de la France, l’érudit géographe dé
crit successivement les monts, les plateaux, les 
plaines et les régions naturelles, puis les fleu
ves, les rivières, les torrents, les rivages et les 
îles de la m er, puis les clim ats, les vents et les 
pluies, puis les origines des Français. Ce der
n ier chapitre est original. Il n ’y a pas de race 
française, dit M. Reclus, pas plus que de race 
allemande, de race anglo-saxonne ou de race 
espagnole. Ce sont là des inventions de profes
seurs ; elles ont répandu des fleuves de sang, 
elles en répandront encore, et pendant que de 
nationalité  à nationalité  on se canonnera sur 
les champs de bataille, les soi-disant races con
tinueront à se m êler en tout  lieu, de to u t  é té 
ment à tout  élém ent, comme cent rivières tom
bant dans un même lac. M. Reclus compte 217 
étrangers sur 10,000 habitants de la F ra n c e ,
375.000 Belges, 165,000 Italiens, 62,000 Espa
gno ls , 59,000 Allem ands, 50,000 Suisses,
30.000 Anglais, 10,000 Polonais, etc. (recense
m ent de 1876). Ces étrangers viennent par mil
liers planter leur tente en F rance; le climat y 
est égal, la vie gaie, le vin chaud et délicat. 
Aussi les Français se sont-ils crus le prem ier 
peuple du m onde; ils ont eu, dit M. Reclus, 
cette stupidité. Après tout , ne faisaient-ils pas 
comme les autres peuples? L’Anglais ne voit 
rien au-dessus du titre de citoyen de la Grande- 
Bretagne, civis B rita n n u s sum  ; l’Allemand 
est, à l’entendre, le modèle de toutes les vertus 
et son pays, la terre classique de la loyauté et 
du désintéressem ent, die deutsche T reue;  le 
Slave se décerne l'hégém onie de l’avenir ; l ’Es
pagnol regarde avec pitié le reste du troupeau 
des hum ains; l’Italien a sa « destinée mani
feste » , etc. Quel peuple ne se regarde pas 
comme le peuple par excellence, comme la na
tion  sacro-sainte et la race d’élection? « Chaque 
ville, dit spirituellem ent M. Reclus, a , comme 
Marseille, sa Cannebière qu'elle croit incom pa
rable. Que de cités font de leur Manzanarès un 
Amazone, de leur halle un Parthénon, de leu r 
rim eur un Homère ! » Mais M. Reclus qui ne se
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paie pas de m ots, conseille à ses com patriotes 
d’abaisser leu r fierté.

N e caressons plus ces vains fantöm es, Paris n ’est 
pas la  cité-m ère, la  v ille  antérieure, l ’alpha et 
l ’om éga, le com m encem ent et la fin, le  but des 
choses, la balance de justice et l ’éternel flambeau. 
L a France n ’est pas le  peuple-lum ière, la sainte 
m artyre, la  race m arquée, l ’exem ple du m onde. 
L es flatteurs qui nous le  disaient, les courtisans qui 
nous le  disent encore, sont les pires ennem is de leur  
peuple, et m alheur aux homm es qui ne vom iront 
pas avec dégoût le poison de ces honteuses paroles! 
M ieux vaut cent fois le  Teuton qui s ’enroue à nous 
injurier depuis deux générations d ’homm es ; il nous 
appelle fam ille de singes, tribu grim acière, nation  
de coiffeurs, race décriée, risée des hom m es, rö
deurs de nuit, écum e sans nom , velches pourris, 
brutale engeance. “ E n revenant de leur pays, dit à 
peu près un poète allem and, jette une pierre der
rière to i, peut-être écraseras-tu une fleur. "

Vient ensuite un chapitre sur la langue fran
çaise. Le français dem eurera sur la terre avec 
l’anglais, le russe, e tc.; mais, s’écrie M. Reclus, 
pourvu qu’il ne se forme pas plus tard , comme 
un sédiment se fait d’alluvions, un patois sans 
harm onie et sans grâce, une langue franque, 
un sabir né du concours de tous les comm er
çants et de tous les m arins du globe ! Une phrase 
à no ter, en ce tem ps de  J u d e n k a m p f  et lorsque 
la polémique soulevée par M. de Treitschke n ’est 
pas encore apaisée, c’est ce lle -c i, à propos des
50,000 juifs qui habitent la France : « Tous 
com m erçants, brasseurs de monnaie, entrem et
teu rs, agents d’affaires, c’est la classe la plus 
riche, e t probablement aussi la .plus intelligente 
e t la plus instru ite  de la nation. » On voit que 
M. Reclus aime les considérations générales, et 
on ne peut que l’engager à en abuser ; car il n ’y 
a pas une seule de ses réflexions qui ne soit ou 
piquante ou profonde. Lisez encore le chapitre 
où il parle de l’accroissem ent du peuple fran
çais : trois choses, dit M. Reclus, font la force 
d’une nation, un idéal, des m œ urs simples, des 
familles fécondes. Quel a été longtemps l’idéal 
de la France? La frontière du Rhin, « songe 
pauvre et faux qui fut notre malheur, et c’est à 
peine s’il s’éveille chez nous, peut-être trop 
lard, un nouvel idéal : l ’empire de l’Afrique du 
Nord ». Pour les mœ urs simples, elles ont 
presque disparu ; la France « devient de plus en 
plus l’asile et l’exemple du luxe ; sans les mon
tagnes, dernier temple de la sainte simplicité, 
elle sacrifierait tout  entière à l’autel des vœux 
stériles. » Quant à l’infécondité de la France, 
elle est assez connue, et l’on en devine facile
m ent les causes; ce ne sont ni l ’excès du céli
bat, ni l’arm ée, ni les ordres ecclésiastiques; 
c’est l’égoïsme du paysan et du bourgeois, qui 
ne veut pas disperser son domaine et partager 
sa fortune et qui n ’a guère qu’un enfant, au plus 
deux. Nous n ’insistons pas sur les chapitres 
suivants consacrés aux anciennes provinces et 
aux départements. Remarquons, avec II. Reclus, 
que les provinces, officiellement mortes, vivent 
encore dans le souvenir du peuple; M. Reclus 
aurait pu dire que bien des gens ajoutent encore 
à tout  nom de ville celui de la province; que 
de fois nous avons entendu dire : « Lille en 
Flandre, A m iens en Picardie, Troyes en Cham
pagne! » En ce qui concerne les départem ents, 
lorsqu’on créera une nouvelle division adm i
n istrative ou qu’on voudra changer les noms 
maladroits de quelques-uns d’entre eux, nous 
conseillons au gouvernem ent de faire entrer 
M. Reclus dans la commission chargée de ce tra
v a il .— Après la France, l’Algérie. Cette nouvelle 
conquête a toutes les sympathies, tout  l’amour 
de M. R eclus; avec l’accent sincère et chaud 
d’un apötre de la colonisation, le géographe 
encourage ses com patriotes à cultiver, à fouiller, 
à re tourner le sol immense de cette France 
nouvelle. Quel bonheur qu’Abd-el-Kader, cet im
placable ennemi de quinze années, ait existé !

Car, sans lui, aurait-on pensé à la conquête en
tiè re ; s’il n’avait pas rem ué contre les Français 
tous les leviers, s’il n’avait pas arm é Arabes, 
Kabyles et Marocains, attaqué les camps, en
traîné les généraux à sa poursuite, « nous nous 
débattrions sans doute encore contre le néant 
d ’une occupation restreinte? » Mais aujourd'hui, 
« la France espère en ce con tinen t; fanée en 
Europe, elle refleurira peut-être en Afrique. 
Nous sommes des vieillards, tout  au moins des 
hommes flétris; mais, sans illusions pour nous- 
mêmes, nous rêvons de beaux destins pour notre 
dernier-né. » A. C

G œ the-Forschungen, v o n  W oldem ar F reiherr
von Biedermann. Frankfurt am Main, lite ra
rische Anstalt, Rütten u. Loening. 456 p.

Parm i les chercheurs qui étudient passionné
ment la vie et les œ uvres de Gœthe et pour qui 
on a forgé le nom de G œtheforscher, M. de 
Biedermann est un des plus ardents et des plus 
heureux. Ce n’est pas qu’il déploie dans ses re 
cherches de très brillantes qualités, qu’il ait, 
par exemple, la finesse, l’éclat et l’esprit de 
W ilhelm Scherer, qu’il fasse des découvertes 
imprévues et éblouissantes. On pourrait lui re
procher de ne pas donner à son style assez 
d ’agrém ent et de saveur. Mais c’est un critique 
sage, judicieux, plein de bon sens, qui ne 
hasarde rien de tém éraire et se trompe rare
m ent; il ne connaît pas les entraînem ents de la 
polémique e t conserve, même dans la discus
sion la plus vive, un ton courtois qu’il est assez 
rare de trouver en Allemagne. M. de Biedermann 
a eu l’excellente idée de réunir en un volume — 
d’ailleurs magnifiquement im primé et qui fait 
grand honneur à la librairie francfortoise de 
MM. Rütten e t Loening — les essais qu’il a p u 
bliés jusqu’ici sur son auteur favori et qui sont 
dispersés dans divers recueils et dans des jo u r
naux presque introuvables (par exemple, dans 
les suppléments littéraires de la L eip zig er-  
Zeitung).

L’ouvrage de M. de Biedermann comprend 
cinq parties : I. D eu x  poésies de G œ the , l’une 
à Charlotte de Schiller sur le W allenstein de 
Benjamin Constant, l’autre à la princesse de 
Ligne. II. Sources et occasions des dram es de 
Gœthe. III. Essais dram atiques de Gœthe.
IV. Gœthe et ses contem porains. V. M élanges. 
Les deux parties les plus im portantes du volume 
sont certainem ent la deuxièm e (Quellen und  
A n là sse  Gœthe'scher D ram en) consacrée à 
sept drames de Gœthe, Sa tyros, Stella , C lau
d ine von V illabella, T rium ph der E m p f ind 
sa m ke it, P ro se rp in a , Ip h ig en ie , Vorspiel 
a u f  dem  Theater z u  F aust, et la troisième 
(dram atisch e E n tw ü r fe  Gœthe's), où M. de 
Biedermann étudie successivement B elsazar, 
M ahom m ed, Prom etheus, E lpenor, N a u s i
ka a ,  la deuxième partie de la Z auberflöte et 
le Trauerspiel in  der Christenheit. Dans l'essai 
sur le Satyros, l’auteur ne voit pas dans Satyros 
— ni d’A lem bert,ni Rousseau, ni —  comme W il
helm Scherer a cherché à le dém ontrer par des ar
guments ingénieux —  Herder, ni un personnage 
quelconque à qui Gœthe a donné les traits et 
l’hum eur des hommes qu’il avait en vue ; comme 
M. de Loeper, M. de Biedermann retrouve dans 
Satyros Basedow, ce personnage laid de visage, 
négligé dans son costum e, plein de talent toute
fois, mais ra illeu r, niant tout , se plaisant à ré
volter les esprits qu’il avait un instant charmés, 
prêchant, dans ses voyages, la réforme de l’édu
cation, etc. ; sans nous prononcer nous-mêmes 
sur la question, nous avouerons préférer à 
l’opinion de M. de Biedermann celle de M. Sche
rer, —  sur laquelle nous reviendrons peut-être 
un jour. L’étude sur Stella  amène naturellem ent 
la comparaison de Fernando avec l’infortuné 
Bürger et avec Swift. Claudine de Villabella  a

dû être, selon M. de Biedermann, inspirée au 
poète par sa liaison avec Lili ; c’est ainsi que 
Gœthe se serait peint, sinon entièrem ent, du 
moins en partie, dans Crugantino. Le T riu m p h  
der E m p fin d sa m ke it  serait une im itation d ’une 
œ uvre de Gozzi, L4am ore delle tre m elarance. 
Iph igen ie  renferm erait beaucoup d’allusions à 
la liaison de Gœthe avec Mme de Stein, le Vor
spiel a u f dem  Theater z u  F a u st  serait une 
copie de la préface de Sakuntala. Nous passons 
rapidem ent sur B elsa za r  (Balthazar), M ahom 
m ed, P rom etheus , N ausicaa  et la deuxième 
partie de la Zauberflöte ; dans Elpenor, nous 
retrouvons encore ce tte  Mmo d e  Stein qui a ou sur 
la vie et les œ uvres de Gœthe une si grande 
influence; certains passages des lettres que  lui 
adressait le poète ressem blent étrangem ent à 
quelques vers d 'E lpenor. Mais M. de Bieder
mann a fait à ce sujet une plus im portante dé
couverte; il prouve que la source du drame 
n’est autre qu’une pièce chinoise d ’où Voltaire 
a tiré également son O rphelin de la Chine  et 
que Gœthe connut sans douTe par la  descrip
tion de la Chine du Père du Halde. Lo T rauer
spiel in  der Christenheit, connu aussi sous 
le titre  « F ragm ente  einer T ragödie  », est 
une pièce à la façon de Calderon ; il est bien 
certain que Gœthe a voulu composer un drame 
dans le goût du poêle espagnol, un dram e comme 
le P rin ce  constant, mais sans représenter 
toutefois le christianism e « comme une som bre 
puissance, à qui l’on doit se livrer aveuglé
m ent ». Il serait injuste d’oublier, dans cEtte 
analyse rapide — trop rapide — du volume de 
M. Biedermann, los lettres de Gœthe à ses « con
tem porains, » surtou t aux divers membres de 
la famille Fritsch ; nous ne relèverons dans cette 
partie qu’un témoignage, fort peu connu de 
Krug de Nidda, un des correspondants de Goethe 
(p. 289); Krug raconte sa première entrevue 
avec Gœthe : " C’est un rocher battu des flots, 
mais que le temps et les orages ne brisent pas et 
que le  soleil éclaire ; il apparut ainsi dans notre 
cercle; la dignité et l ’assurance de son maintien, 
la douce clarté de son regard qui accom pagnait 
sa conversation spirituelle, m’encouragèrent à 
m 'approcher.... » La cinquième partie de l’ou
vrage, intitulée « Mélanges » ( Vermischtes) 
est surtout consacrée aux comptes rendus que 
Gœthe publia dans les Annonces savantes de 
Francfort, ce recueil, rédigé par Merck, 
Hö pfner et Schlosser, et qui voulait « renverser 
toutes les bornes ». M. de Biedermann rejette 
quelques-unes des « recensions » admises ju s 
qu’ici dans los œuvres de Gœthe et par Gœthe 
lui-m êm e; c’e s t  bien hardi, et les raisons appor
tées par rém inen t critique ne nous ont pas tou
jours convaincu. L’ouvrage se termine par des 
rectifications aux écrits que l’auteur a publiés 
sur Gœthe (comme G œ the u n d  Dresden).

Ch.

Annales de l Université de Bruxelles. Faculté 
de médecine. Tome I. Bruxelles, Manceaux., 
in-8°.
Ce prem ier volume contient des travaux impor

tants de MM. De Roubaix, Iléger, Stiénon, Depaire 
et Rommelaere. Nous les passerons rapidem ent 
en revue.

I. — Clinique chirurgicale de l’hopital Saint- 
Jean, par le professeur De Roubaix. —  Cet article, 
comme l’indique un sous-titre, se compose des 
observations et leçons cliniques recueillies par 
M. le Dr Lebrun, aide de clinique, depuis le 
1er octobre 1877 jusqu’au 1er ju illet 1879. 
Ces leçons cliniques sont faites pour des 
élèves ; c'est dire que la clarté en e s t la qua
lité dominante. Mais ces leçons com prennent 
nécessairem ent des notions élém entaires que 
nous n ’avons pas à rapporter ici : nous borne
rons notre examen à ce qui appartient à l’initia
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tive du professeur, à ce qui constitue la partie 
personnelle de son enseignem ent ou d e sa ma 
n ière  de faire.

C’est ainsi que nous notons, dans l’article 
Fractures, la modification in troduite  dans la 
confection du bandage amidonné : pendant l’ap
plication de ce bandage, on interpose, entre les 
tours de bandes, des lamelles de zinc de deux 
centim ètres de largeur et de longueur variable, 
afin d’obtenir une consolidation immédiate de 
l ’appareil. Les attelles de zinc plus larges ont 
l ’inconvénient de ne pouvoir se mouler exacte
ment sur toutes 1rs saillies du mem bre. Dans le 
même article se trouve une description étendue 
de l’appareil employé dans le service pour les 
fractures de la cuisse ou du col du fémur. Cet 
appareil, auquel on a donné à  juste titre le nom 
pittoresque de bandage en télescope, se compose 
de deux pièces, une partie pelvi-fémorale et une 
partie fémoro-tibiale, qui s’emboîtent l’une dans 
l ’autre. Grâce à cette disposition, il est très facile 
d ’appliquer au membre l’extension continue, et 
les fractures de la cuisse guérissent générale
m ent sans raccourcissem ent et sans claudica
tion. Cet article contient seize observations inté
ressantes de fractures des mem bres, des cötes, 
du crâne; chaque cas est accompagné de quel
ques notes ou de réflexions qui en relèvent les 
particularités.

Dans ses cliniques sur les luxations de l’épaule, 
i l .  De Roubaix, se plaçant à un point de vue 
pratique, rejette les distinctions sans nombre 
qu’ont établies les théoriciens. Il relègue égale
m ent parmi les erreurs d ’un autre âge tous les 
moyens bizarres employés autrefois pour réduire 
les luxations: mouffles, bottes spéciales, suspen
sion du b lessé au haut d’une échelle ou au-dessus 
d’une porte. Il n ’emploie jam ais, sauf dans des 
cas tout  à fait spéciaux, qu’une extension et une 
contre-extension douce et prolongée, exécutée 
par les mains d ’aides intelligents. On lira, dans 
cet article, un cas  rem arquable q u e  le professeur 
in titu le luxation du rectum, et qui m ontre avec 
quelle sagacité il sait modifier, dans le cours 
d’une opération irrégulière, les procédés qu’il 
avait d ’abord cru pouvoir suivre. — A l’article 
Caries et Névroses, nous trouvons six observa
tions et une leçon clinique im portante sur les 
caries des os m axillaires. Rien de particulier à 
signaler pour les tum eurs blanches; mais pour le 
traitem ent des ankylosés, qui en sont si souvent 
la suite, nous trouvons quelques pages remplies 
de faits personnels. Il en est de même des cli
niques et des observations sur l’entorse. En pas
sant en revue les divers traitem ents qui ont été 
préconisés dans l’entorse, M. Do Roubaix ne 
pouvait négliger de dire quelques mots d’une 
m éthode qui a tour à tour été décriée ou exaltée, 
qui a fait la réputation de beaucoup de rebou
teurs et autres em piriques ou guérisseurs, mais 
qui a enfin pris place au nom bre des méthodes 
scientifiques : nous voulons parler du massage. 
La théorie qu’il en donne est excellente ; il n ’est 
pas éloigné de recom m ander l’emploi de ce 
moyen de traitem ent dans certains cas bien 
déterm inés; mais il nous semble m ontrer trop 
de réserves à l’endroit des entorses dites g raves; 
les autopsies ont été bien rares où l’on a pu con
stater de visu les lésions qui s’étaient produites, 
e t l’on ne peut pas toujours, dansun cas donné, 
affirmer qu’il y  a ru p tu re  complète des ligaments. 
I l ne peut du reste être question de massage 
quand il y a com plication de fracture des 
malléoles ou du péroné, et nous nous rangeons 
complètement à l’avis du savant professeur 
quand il dit qu’en dépassant une certaine limite, 
des m anipulateurs m aladroits ont converti des 
lésions traumatiques simples en lésions redou
tables et en difformités incurables.

Dans l’article suivant sont rapportées les c li
niques su r les plaies : plaies de tête simples ou 
compliquées de fracture du crâne, plaies de la

main, écrasem ent des mem bres, plaies péné
trantes de l’abdomen et de la  poitrine, plaies par 
armes à feu. Nous ne pouvons nous arrêter à 
chacun des nom breux cas rapportés qui presque 
tous sont accompagnés de réflexions sur le 
diagnostic, su r une complication, sur l’avantage 
d ’une méthode de traitem ent. Quant au tra ite
ment des plaies, nous croyons utile de dire ici 
quelques mots des pansements é p lo y é s  dans 
le service du Dr De Roubaix, à l’höpital Saint-Jean.
A cet égard l ’éminent professeur est essentiel
lem ent éclectique. Nous ne voulons pas lui en 
faire un reproche ; au contraire, nous considé
rons plutöt cela comme une qualité : le pro
fesseur m ontre à  ses élèves des résultats du 
pansement de Lister, du pansement par occlu
sion, de l’irrigation continue, de l’alcool ou de 
l’alcool cam phré, de l’acide salicylique, du thy
mol suivant Volkman, ou du liquide préconisé 
par le Dr Hermant; de cette façon, ils peuvent 
se form er une opinion qui leur est propre, et 
ils seront bien plus à même plus tard  dans la 
pratique d’instituer le traitem ent convenable 
dans telles ou telles circonstances. Nous croyons 
cependant que les préférences personnelles de 
M. De Roubaix le portent plutöt vers le panse
m ent de Lister.

Le travail dont nous rendons compte ici se 
termine par quelques belles cliniques sur les 
phlegmons et les abcès. Nous devrions en parler 
plus longuem ent, mais il y aurait trop à citer ; 
l’espace qui nous est réservé nous force à 
abréger. Nous osons cependant, après n’avoir 
donné que des éloges, risquer une petite cri
tique, mais critique  de la forme seulement. Ainsi, 
à propos de certains cas intéressants à tous les 
points de vue, nous cherchons en vain un mot 
sur le traitem ent. Il y a un autre point sur lequel 
nous attirons l’attention : nous désirerions, dans 
les cliniques qui seront publiées à la suite de 
celles-ci, trouver réunies les vues du professeur 
sur les amputations et su r les méthodes de pan
sem ent. Dans l’ouvrage que nous analysons, les 
faits qui y ont rapport sont disséminés dans les 
divers articles ; nous voyons des cas d’amputa
tion à propos des fractures, des plaies, des 
tum eurs blanches, etc. ; il en est de même 
des pansements. Nous savons bien que, dans un 
cours de clinique, il est impossible au profes
seur de suivre l’ordre d’un cours de pathologie. 
Mais nous nous rappelons que quand nous étions 
élève , M. De Roubaix savait, su r ces su jets,  nous 
ten ir pendant toute une séance sous le charme 
de sa parole, et que là, comme dans ses autres 
leçons, il savait nous présenter les faits scienti
fiques entrem êlés de récits sous forme anec 
dotique, em pruntés aux souvenirs de sa longue 
carrière.

II. — Recherches sur la circulation du sang 
dans les poumons, par M. le professeur Héger. 
— L’histoire des travaux faits sur la circulation, 
pendant ces dernières années, offre une tendance 
marquée vers une individualisation de chaque 
réseau capillaire et vers la recherche expéri
mentale des lois particulières de la distribution 
du sang dans chaque organe. C’est à la c ircula
tion artificielle que l’on a recours pour étudier 
les modifications éprouvées par le courant san
guin dans son trajet à travers les organes isolés. 
Mais une bonne méthode, tenant compte de tous 
les facteurs qui ont une action sur la circulation, 
est difficile à établir, et, quand elle est établie, 
il est encore difficile de déduire de l’expérience 
des conclusions absolum ent à l’abri de toute con
tradiction.

Ainsi pour la circulation pulmonaire, Quincke 
et Pfeiffer fondent su r de nombreuses observa
tions dont l’exactitude ne peut être contestée, 
une théorie absolument fausse, à savoir que les 
poumons sont moins perméables au sang pen
dant l ’inspiration que pendant l’expiration. En 
•1873, M. Héger adopta des conclusions tout

opposées, qui furent confirmées, en 1877, par 
les recherches faites, d’après une autre m é
thode, par d’Arsonval. La question semblait 
jugée, quand MM. Funke et Latschenberger vin
ren t critiquer les théories existantes : ils ont 
confondu m alheureusem ent la respiration natu
relle et la respiration artificielle par insuf
flation d ’air dans la trachée. Bowditch, enfin, 
(1879) a récem ment repris la théorie de Quincke 
et Pfeiffer en introduisant dans ses expériences 
des conditions qui avaient été négligées par ses 
devanciers. En présence de ces contradictions, 
M. Héger a cru devoir de nouveau défendre son 
opinion en se basant sur des recherches nou
velles.

La prem ière série de ces recherches porte 
sur les poumons extirpés et placés dans l’appa
reil de Quincke et Pfeiffer (Lungenkaste), 1° sous 
la pression 0 (pression atmosphérique), 2° sous 
la pression — 20 mm Hg. dans la plèvre 
(inspiration forte), 3° sous des pressions néga
tives variables. Ses conclusions sont comme pré
cédemment, que les vaisseaux pulm onaires sont 
d’autant plus perméables que le vide pleural est 
p lu s  considérable. La pesée directe des poumons 
démontre égalem ent que, dans l’état d’inspira
tion, ils sont plus gorgés de sang. L’explication 
du mécanisme suivant lequel se fait le phéno
mène est très simple : pendant l’inspiration, la 
pression e s t  négative dans la plèvre et dans les 
alvéoles pulm onaires; l’espace interpleuro-alvéo 
laire se dilate, et, comme cet espace est surtout 
constitué par l es vaisseaux sanguins, le sang s’y 
précipite en plus grande quantité.

Une deuxièm e série d ’expériences renverse 
les assertions des auteurs qui assim ilent la res
piration naturelle avec l ’insufflation trachéale. 
Enfin, dans une troisièm e série, M. Héger, s ’oc
cupant des recherches faites par Bowditch, in
troduit dans la question la condition de varia
bilité de la pression sanguine dans l’artère 
pulmonaire. Ce dernier physiologiste cro it qu’en 
plaçant le récipient qui représente l’artère dans 
l’espace pleural de la « Lungenkaste il a 
mieux imité la nature qu’en laissant ce récipient 
com m uniquer avec l’atm osphère. Le professeur 
de Bruxelles dém ontre que c’est là une e rreu r : 
le vide qui se p roduit dans la cavité thoracique, 
dit Bowditch, exerce son action sur tous les 
organes qui y sont contenus, et, par conséquent, 
sur l’artère pulm onaire; celle-ci se dilate et le 
sang qui y est contenu ne peut passer dans les 
poumons. Ce raisonnem ent se ra it exact si les 
systoles du ventricule droit ne venaient combler 
cette dilatation qui n’est, du reste, que fort peu 
considérable. D’Arsonval a essayé de reproduire 
ce qui se passe sur le vivant, en calculant le débit 
de l’aorte abdominale,quand le sang de la circula
tion artificielle arrive par la veine cave au cœ ur 
et au poumon dans l’état d ’inspiration ou d’ex
piration. Ses conclusions sont' les mêmes que 
celles de M. Héger. Toutefois, comme l ’inertie 
du cœ ur aurait pu rendre anomales les trans
missions de pression, ce dernier a reproduit 
l ’expérience en laissant intacts les différents 
facteurs. Un animal dont la trachée est obturée, 
se livre à des mouvements violents d’inspira
tion, tandis que son cœ ur continue à  battre : or, 
à chaque mouvement d’inspiration, il y  a appel 
de sang vers la poitrine et chute légère de la 
pression dans l’aorte, puis la  pression rem onte 
pendant que le thorax est encore en inspiration. 
Donc, comme le cœ ur a continué à battre avec 
la même fréquence et la même force, la pression 
n ’a pu rem onter que parce qu’à ce moment le 
sang a traversé le poumon en plus grande quan
tité.

L’expérience est ingénieuse; mais, à no tre  
avis, elle n’est pas encore concluante, par suite 
de l’im possibilité de l’abord de l’a ir dans la po i
trine ; l’inspiration y attire une quantité de sang 
beaucoup plus considérable qu ’à l’état norm al,
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et le sang peut occuper clans les vaisseaux ca
pillaires du poumon tout  l’espace laissé libre 
par la non dilatation des alvéoles. Le sang passe 
donc en plus grande quantité et pont de cette 
façon faire m onter la pression aortique. Nous 
croyons que les choses se passent comme 
M. Héger le décrit ; mais ici il y a une trop 
grande prépondérance de l’un des facteurs qui 
entrent en jeu norm alem ent. Celte petite cri
tique ne diminue en rien la grande valeur de 
l’ouvrage, qui sera lu avec fruit par tous ceux qui 
s’intéressent aux progrès de la physiologie.

III. — Recherches sur la structure des gan
glions sp inaux chez les vertèbres supérieurs, 
par le  Dr L. Stiénon. — M. Stiénon vient d’élu
cider un point fort controversé de la structure 
des ganglions spinaux. On adm ettait que chez 
les mammifères, les poissons et les oiseaux, il 
n ’existe aucun rapport de continuité entre les 
prolongem ents des cellules du ganglion et les 
fibres qui le traversent. S’il en est ainsi, le 
nom bre des fibres sortant du ganglion doit 
être plus grand que celui des fibres qui y pénè
tren t. Hollg dém ontre qu’il n ’en est rien  et 
cro it que les cellules sont bipolaires et qu’elles 
se trouvent sur le trajet même de chaque fibre 
qui traverse le ganglion; Ranvier, au contraire, 
adm et que la cellule est en rapport avec la 
racine sensitive par l’interm édiaire d ’une fibre 
qui rencontrerait 1a fibre nerveuse à angle dro it 
de façon à former la figure d ’un T. C’était là le 
point à vérifier.

En prem ier lieu , M. Stiénon étudie la cellule 
ganglionnaire et son enveloppe compliquée, et 
établit d ’une façon pérem ptoire que toutes les 
cellules ganglionnaires sont unipolaires. Ensuite 
il dém ontre qu’à cö lé des cellules on trouve tou
jours des tubes en forme de T, et que la division 
se fait au niveau d’un étranglem ent annulaire. 
Il restait à préciser le rapport qu’affectent entre 
eux les deux éléments constituants d’un ganglion, 
cellules nerveuses et fibres nerveuses.

En dissociant les ganglions après m acération 
convenable dans l’acide osmique e t le sérum 
iodé ou l ’eau distillée, on peut observer tou
jours, avec un peu d ’attention , que l’unique pro
longem ent de la cellule se bifurque à angle droit 
avec tous les caractères des fibres en T. Seule
m ent, l’un des prolongem ents est souvent brisé 
et on n ’en constate que les traces au niveau du 
prem ier étranglem ent. Cette continuité est-elle 
la règle pour tou tes les cellules e t toutes les 
fibres? La démonstration échappant aux moyens 
directs d’investigation, M. Stiénon a dû suivre 
une voie détournée pour y arriver.

Si on suppose toutes les cellules munies de 
prolongem ents bifurqués, ou bien les deux 
branches se d irigeront vers la périphérie, ou 
bien les deux branches se dirigeront vers le 
cen tre , ou encore l’une des branches ira 
vers la moelle et l ’autre branche, vers la p éri
phérie. Le dénom brem ent des fibres à l’entrée 
et à la sortie pourrait conduire à la vérité. Or, 
en comptant, d’une part, les fibres du tronc formé 
par les deux racines réunies, et, d’autre part, sé
parém ent les fibres qui composent les deux ra
cines, on arrive à une somme de fibres sen
siblem ent égale dans les. deux cas. C’est donc la 
troisièm e hypothèse qui doit être  admise. Mais 
toutes les fibres contractent-elles ce même rap
port avec les cellules ; n’y en a-t-il pas qui ne 
font que traverser le ganglion? Il n ’est pas pos
sible de compter aussi exactement le nom bre 
de cellules qui composent un ganglion, que le 
nom bre des fibres. Cependant les expériences de 
W aller ont prouvé qu’aucune des fibres qui 
so rten t du ganglion, ne subit la dégénérescence 
graisseuse après la section de la racine sensitive 
tandis qu’au-dessus toutes les fibres sont 
atteintes. N’est-on pas autorisé à conclure, 
ju squ’à preuve du con traire , qu ’en réalité 
toutes ces fibres contractent les mêmes rap

ports avec les cellules des ganglions? M. Stiénon 
recherche actuellem ent ju squ ’à quel point s’étend 
dans la fibre en T la dégénérescence du W aller. 
En tous cas, ajoute-t-il, les faits physiologiques 
viennent pleinement confirmer la théorie qui fait 
du ganglion une dépendance étro ite de la racine 
sensitive.

Ce travail si consciencieux est accompagné 
d ’une adm irable planche exécutée par M. Stié
non à la cham bre claire, e t représentant les 
rapports e t la structure  des fibres et des cellules 
ganglionnaires chez divers anim aux.

IV. — Recherche chimique des poisons mé
talliques, par le professeur J ; B. Depaire. — La 
recherche chimique des poisons métalliques 
dans les cas d’empoisonnement exige la sépara
tion aussi complète que possible des matières 
organiques auxquelles ils sont mélangés ou 
combinés. La difficulté de cette opération ex 
plique le grand nombre de procédés employés 
par les différents chimistes.

En présence des inconvénients qu’offrent le 
procédé par voie sèche , les procédés de 
MM. Danger et Flandin, et de MM. Frésénius et 
Babo, M. le professeur Depaire recommande un 
procédé basé su rre m p lo i successif d e  l’acide su l
furique, du brom e ou du chlore : l’ac ide  sulfurique 
à la dose de 5 p. c. seulement suffît à désagréger 
la trame organique des tissus, sans chercher à la 
détruire ; le brome ou le chlore interviennent 
ensuite pour décolorer le mélange et précipiter 
ou détru ire la m atière colorante. Nous ne pou
vons suivre le professeur dans les détails de 
l’analyse; nous dirons seulement qu’il donne à 
se s  appareils une disposition particulière, figurée 
dans son ouvrage.

Après avoir désorganisé la matière organique, 
il est d’usage général de précipiter les métaux 
par H!S. M. Depaire critique ce procédé e t re
commande l’emploi de la pile et la précipitation 
par le courant galvanique dans un appareil en 
platine. L’avantage du procédé est de ne pas 
com pliquer la composition du liquide qui ren 
ferme le composé métallique ; en ou tre  les mé
taux se déposent sur le platine à l’état de pureté 
parfaite, exempts de toute espèce de m atière 

 organique.
M. Depaire term ine son travail par la relation 

d’un certain nom bre de recherches toxicolo
giques par les procédés qu’il préconise. Les 
recherches ont porté sur l’antimoine, le b is
muth, le cadmium, le cuivre, l’étain, le  m ercure 
et le plomb. Ces expériences sont rapportées en 
détail e t nous ont paru très concluantes.

V. —  Contribution à l ’histoire médicale de 
Curée, par le professeur W. Rommelaere. — On 
sait que l’urée est le principal produit excré 
m entitiel qui résulte de la transformation que 
subissent les substances alim entaires azotées. 
Si l’on a égard à l’im portance du röle de 
l’urée dans les phénomènes de nutrition 
intim e, on est amené à rechercher le rapport 
qui existe entre la quantité de ce produit e t les 
désordres que la nutrition subit sous l’influence 
des différentes maladies. Cette recherche a 
abouti à l’assignation d’un siège central de la 
formation de l’urée, le foie. M. le professeur 
Rommelaere a repris cette question et l’a surtout 
envisagée au point de vue chimique : les lésions 
dont l’organe producteur .de l’urée serait le 
siège, entraînent-elles une modification dans la 
quantité d’urée rendue? Avant d ’exam iner cette 
question, M. Rommelaere passe en revue les 
faits physiologiques qui y sont relatifs et critique 
les résultats des travaux de Voit, Heynsius, 
Stockvis, Meissner, Lyon, qui ne considèrent les 
reins que comme un filtre destiné à laisser pas
ser l’urée que fournit le foie. Il oppose à ces tra
vaux ceux de Munk et de Gscheidlen, et arrive à 
cette conclusion : c’est que, dans l’état actuel 
de la science, il n ’y a pas de raison physiologique

qui doive faire attribuer au foie un röle prédo
minant dans la formation de l'urée.

Des auteurs qui se sont occupés de la ques
tion à un point de vue clinique, il n’y a guère à 
c iter que Brouardel et Charcot, e t tous deux 
adm ettent la théorie de Heynsius. Rosenstoin et 
Julius Jacobs cependant rapportent des obser
vations absolument opposées à celles dos doux 
savants français. Mais dans toutes ces observations

 cliniques, il y a des éléments im portants 
dont on n ’a pas tenu compte, et, entre autres, le 
régime alimentaire auquel étaient soumis les 
sujets, et l’intégrité des voies digestives. Il est 
parfaitem ent démontré que l’homme sain tenu 
à la diète élim ine moins d’urée, e t ou comprend 
qu’il doit en être de même de l'hom m e dont les 
voies digestives n ’absorbent pas la nourritu re  
ingérée. De plus, il est évident que, quand l’o r
ganisme est souffrant, ce qui arrive d a n s  la plu
part des cas en médecine, les phénomènes de 
nutrition intim e ne s’accom plissent pas dans 
toute leur intégrité. Prenons, par exemple, le 
cancer du foie : s’il y a dim inution de la quan
tité d ’urée excrétée, peut on en attribuer la 
cause à la maladie de c et organe ou à l’état géné
r al de l’organisme? C’est le point sur lequel l’at
tention de M. Rommelaere a été fixé tout  
d ’abord.

Il a donc examiné à ce point de vue la quan
tité d’urée sécrétée chez six sujets atteints, un 
de cancer de l’ostomac, un d ’épithélioma du col 
utérin , deux de cancer de l’utérus, et deux de 
cancer du foie et de l’estomac. La plupart des 
observations se trouvent reproduites avec tous 
les détails nécessaires e t un tableau indique 
pour les six cas le régim e et la quantité d’urée 
trouvée chaque jour. Il ressort de l’examen 
de ce tableau que la quantité totale d ’urée éva
cuée dans les vingt-quatre heures par les reins 
est considérablem ent réduite et que  cette dim i
nution n’a pas été plus prononcée dans les cas 
de cancer du foie que dans les au tres. Au point 
de vue de l’influence d ’une affection générale de 
l’organisme sur la production de l’urée, M. Rom
melaere a recueilli treize observations de tuber
culose pulmonaire et il a trouvé égaloment que 
cette affection dim inue rapidem ent la quantité 
d’urée rendue par la sécrétion rénale. Dans 
sept cas de pneumonie caséeuse  au contraire, le 
chiffre de l’urée s’est maintenu dans des condi
tions assez sa tis fa isan ts  eu égard au régim e. Il y 
a là, soit dit en passant, u n  symptöm e trè s  im por 
tant au point de vue du diagnostic de ces deux 
dernières affections et, par su ite, au point de 
vue de l’intervention thérapeutique.

Avec ces données, M. Rommelaere pouvait 
aborder l’examen de l'influence d e 3  maladies du 
foie et des maladies des reins su r la production 
e t l’excrétion de l’urée. Or, il a dém ontré que 
1° dans l’ictère catarrhal simple compliquant 
l’em barras gastrique, la quantité d’urée atteint 
à peu près la norm ale ; 2° dans la cirrhose du 
foie compliquée d’affection parenchym ateuse des 
reins, la dim inution de la quantité d ’urée rendue 
a été constante; mais, dans ce cas, rien n ’auto
rise à rapporter cette diminution à la maladie du 
foie plutöt qu’à la maladie rénale; 3° dans un cas 
de pyléphlébite, throm bose de la v. porte, 
cirrhose consécutive du foie, œdème de l’intestin 
caractérisé par une diarrhée lientérique persis
tante et confirmé par l’autopsie, l’urée a été 
rendue en  quantité non inférieure à celle que 
pourrait rendre un organisme soum is à un 
régime de bouillon et de L itage et a ttein t de 
lientérie (les reins étaient norm aux); 4° dans le 
cancer du foie, l’urée est sécrétée dans les 
mêmes proportions que dans le cancer d’autres 
organes. Encore une fois, il n’y a là aucun argu
ment qui perm ette de conclure que le foie est 
l’organe élaborateur par excellence de l’urée.

Enfin, M. Romm elaere a recueilli une dernière 
série d’observalions portant 1° sur les néphrites
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parenchymateuses, 2° sur les néphrites caséeuses 
et les apoplexies rénales. Dans les prem iers cas 
il y avait diminution de l’urée, mais il a eu soin 
de ne pas perdre de vue que cette dim inution 
pouvait provenir en partie de l'état maladif géné
ral de l’organisme ; e t, dans les seconds cas, en 
tenant compte du  régime, il a retrouvé une 
quantité d ’urée relativement normale.

Un dernier article résume d ’une façon ration
nelle tous les faits bien établis dans ces recher
ches, entrainant les conclusions suivantes : 
Le foie n ’ia tervin it pas directement dans la 
formation de l'urée; l’élaboration de ce pro
duit s'opère dans la glande rénale p a r  l’ac
tion des cellules enchy matiques de cet organe. — 
La proportion d'urée éliminée parla  sécrétion 
rénale est influencée par deux grands facteurs : 
L’état de la nutrition générale et l'état du paren
chyme rénal.

Tel est un court résumé des im portants 
travaux contenus dans le prem ier volume des 
Annales de la faculté de médecine de l'Univer
sité de Bruxelles. Nous sommes persuadé que 
cette œuvre, qui peut m archer de pair avec les 
meilleures productions en ce genre de l’Alle
magne, est appelée à  un énorm e succès, et que 
les volumes se succéderont rapidem ent. Ajou
tons que, comme exécution typographique, le 
livre ne laisse absolument rien à désirer.

Dr Vic t o r  J a c q u e s.

CORRESPONDANCE L IT T É R A IR E  DE PA R IS.

Fernique, Étude sur Préneste, ville du Latium. 
Thorin. —  Séché, Joachim  du Bellay. D idier. —  
Jean de Léry, Istoire d’un voyage faict en la terre 
du Brésil, publié par Paul Gaffarel. L em erre. —  
Œuvres de M olière , tome V , édité par Paul 
Mesnard. Hachette. —  H allberg, Histoires des 
littératures étrangères. L em erre. Ardant du 
P icq , E tu de sur le combat. Hachette.

L'Etude sur Préneste, de M. Emm. Fernique, 
présentera quelque intérêt, même aux personnes 
qui ne font pas de l’archéologie une étude spé
ciale. L’auteur nous a donné une monographie 
complète de cette ville ; il étudie successivem ent 
l ’histoire politique, l ’histoire religieuse, les 
monuments et l’a rt de Préneste ; son travail nous 
fait connaître cette antique cité depuis ses 
commencements les plus reculés jusqu’aux der
niers temps de l’em pire rom ain ; grâce à  lui, 
nous savons quels monum ents, quels objets 
d’art, même les plus petits et les plus fragiles — 
qu’ils soient en bronze, en m arbre, en terre ou 
en verre, — Préneste avait vu fabriquer dans 
ses m urs. La dernière partie de ce livre nous a 
semblé la plus attachante et la plus curieuse; 
nous y recommandons surtout les pages con
sacrées par M. Fernique à ce temple de la 
Fortune Primigenia, cet édifice grandiose que 
toute l’Italie vénérait et qu’on voyait de tous les 
points du Latium. Pour nous donner une des
cription de ce temple, M. Fernique, — qui était 
il y a quelque temps élève de l ’école française 
de Home — a dû faire de patientes et longues 
recherches dans la ville entière, dans les m ai
sons, dans les caves. Car sur l’emplacement du 
temple de la Fortune s’est élevée une ville qui 
porte le nom de Palestrina. Mais, par sa persé
vérance et sa sagacité, M. Fernique a réussi à 
dresser un plan, très précieux, qui nous indique 
les édifices et constructions datant de l’anti
quité et découverts jusqu’à présent. P lus im por
tante encore est la partie de l’ouvrage où le 
jeune et savant archéologue expose l’histoire de 
l ’a rt à Préneste ; on y trouve une description 
très minutieuse et très exacte de tous les objets 
d art trouvés à Préneste. On a peut-être rem arqué 
le sous-titre de cette étude : Préneste, ville du  
L a tiu m .  Un débat s’est engagé à  ce su je t; 
W. Clason, dans sa R ömische Geschichte, et

M. Max Zeller, dans son ouvrage récent, 
L a tiu m  u n d  R o m ,  prétendent que Préneste 
n’est pas une v ille  du Latium ; avec MM. Mommsen, 
Schwegler, etc., e t en soutenant son opinion 
par une foule d’argum ents sérieux et con
vaincants, em pruntés à l’histoire, M. Fernique 
a démontré que Préneste était bien une ville du 
Latium.

On ne trouvera guère à glaner dans l’opuscule 
de M. Séché sur Joachim du Bellay. Le dernier 
biographe d e  d u  Bellay, M. Becq d e  Fouquières — 
à qui, par parenthèse, on doit un excellent traité 
de versification française, paru naguère chez 
l’éditeur Charpentier — plaçait le petit bourg 
d’Anjou, Liré, où est né le poète, aux environs 
d’Angers ; M. Séché déclare qu’il faut rattacher 
Liré à la ville d’Ancenis, qui n ’est qu’à un demi- 
kilom ètre. I l  oublie, ce nous semble, qu’Ancenis 
est de l’autre côté de la Loire et a toujours 
appartenu à la Bretagne. M. Séché nous apprend 
ensuite que les Du Bellay, seigneurs de Liré, 
partageaient avec les barons d’Ancenis le droit 
de péage et de pontonnage sur la Loire, que, 
malgré Sainte-Beuve, il existe encore des restes 
authentiques de l ’ancien manoir de Joachim, et 
que cet antique château n ’est autre que La Tur
m elière, possédé aujourd’hui par un de nos 
honorables, M. Charles Thoinnet de la Tur
melière. Là encore, M. Séché oublie de dire 
que M. Célestin Port, le laborieux archiviste 
d’Angers, avait parlé avant lui de « l’ancien 
m anoir » de la Turm elière dans le D ictionnaire  
de M aine-et-Loire. Plus loin, M. Séché place 
en 1525 l’année de la naissance de Joachim du 
Bellay, et, en 1549, la publication du fameux 
manifeste intitulé Défense et illustration  de la  
langue française. Il oublie que le même M. Port 
a fixé, d’après le témoignage irrécusable du pré
sident de Thou, la naissance du poète à l ’année 
1 523 , e t  que ce fu t, non pas en 1549, mais en 1550 
(nouveau style) que Joachim somma les écrivains 
français de « m archer vers la cité romaine » et 
« d’orner de ses serves dépouilles leurs temples 
et autels ». Quant aux « hu it sonnets nouveaux » 
qui, d’après leur titre , ont dû allécher plus 
d ’un adm irateur du XVIe siècle et plus d’un 
curieux de la P léiade, ils ont déjà paru dans 
l’édition des œ uvres complètes de Joachim du 
Bellay publiée chez Lemerre par M. Marly- 
Laveaux. Les docum ents qui forment la fin de 
l’opuscule sont, il est vrai, nouveaux et inédits ; 
mais quels sont ces documents, et méritent-ils 
vraim ent ce nom? On y trouve une comparaison 
entre les jeunes filles de Liré et celles d’Ancenis, 
un sonnet — c’est un  sonnet — à ce député 
déjà nom m é, M. Thoinnet de la Turm elière, des 
vers sur Ancenis, et une liste des term es et 
locutions du XVIe siècle en usage aujourd’hui 
chez les Angevins et les Bretons de la Loire ; ce 
dernier docum ent, ainsi que les eaux-fortes de 
M. Vidal, représentant le château de la Turme
lière  sous son aspect ancien et m oderne, nous 
réconcilient avec l’auteur, à qui, du reste, nous 
reconnaissons du savoir et de l ’esprit.

On ne connaît guère ordinairem ent le nom de 
Jean de Lêry ; c’était un étudiant en théologie 
qui s’embarqua en 1556 pour le Brésil. Avec 
quelques autres, ce protestant croyait trouver 
dans la nouvelle colonie française, fondée par 
Villegagnon, la  tolérance e t une vie calme et 
heureuse. Mais Villegagnon, qui avait semblé un 
instant pencher vers le protestantism e, devint 
tout  à coup un  catholique forcené et persécuta 
odieusement les calvinistes de la colonie. Jean 
de Léry revint en France ; il aborda en Bretagne, 
après une traversée affreuse où il avait souffert 
de la tempête et de la faim ; depuis, il desservit 
l’église de Belleville, celle de Nevers et se retira 
dans la petite ville de Sancerre. Cette cité fut 
vainem ent investie p a r  les catholiques, et Léry 
nous a laissé un journal du siège (1574), im por
tant pour l’histoire des guerres de religion en

France. Mais Jean de Léry a composé un autre 
ouvrage, souvent réédité, où il raconte sa mal
heureuse expédition au Brésil; c’est l 'H isto ire  
d ’un  voyage fa i t  en la  terre du  Brésil. Une 
nouvelle édition de cette intéressante relation 
vient de paraître à la librairie Lemerre; elle com 
prend deux volumes très jolis, fort élégamment 
imprimés par Quantin ; elle est due à M. Paul 
Gaffarel, professeur à la Faculté des lettres de 
Dijon, l’homme de France qui connaît le mieux 
l ’histoire des colonies françaises et qui avait 
déjà, il y a quelque trois ans, exposé, dans un 
livre très bien fait, l'h isto ire de la colonisation 
française au Brésil. M. Gaffarel a reproduit inté
gralement la meilleure des anciennes éditions 
de Jean de Léry, la seconde, celle de 4580, 
publiée à Genève chez Chuppin ; il a indiqué en 
même temps les variantes des autres éditions et 
ajouté à son travail des notes instructives. Cette 
édition du voyage de Léry s’ajoute à l’édition, 
donnée il y a deux ans par M. Gaffarel, des 
S ingu larités de la F rance antarctique, d’André 
Thevet, celui qui — on ne le sait pas assez — a, 
bien avant Jean Nicot de Villemain, observé et 
décrit le tabac, et qui se vante même d’avoir 
apporté le prem ier en France la graine de cette 
plante, nommée par lui l’herbe angoum oisine. 
Toutefois, nous ne dirons pas avec M. Gaffarel 
que le style de Léry « rappelle celui de Mon
taigne ». Que ce style soit « précis, pittoresque 
et parfois imagé », nous l ’accordons ; mais com
parer Léry à Montaigne, c’est dépasser la 
m esure, et le ministre protestant ne m érite pas 
cette louange excessive. I l  faut dire du Voyage 
fa i t  en la  terre du Brésil ce que M. Gaffarel 
écrivait dans la préface d e  son édition des S in g u 
larités:  «N ous n’avons pas, contrairem ent à 
tant d ’éditeurs, la prétention d’avoir rem is en 
lum ière un chef-d’œ uvre; nous n’avons cherché 
qu’à faire connaître une œ uvre secondaire, mais 
utile et surtout intéressante ».

La librairie Hachette poursuit l’édition des 
Œ uvres de M olière (Collection des grands 
écrivains de la France, publiée sous la direction 
de M. Ad. Regnier.) Le tome cinquième des œ u 
vres du grand comique, paru il y a quelques 
jours, grâce aux soins et à la critique judicieuse 
de M. Paul Mesnard, com prend : 1° Don J u a n ;  
2° l’A m o u r  m édecin ;  3° le M isanthrope. 
Chaque pièce est précédée d ’une notice complète 
et accompagnée, au bas des pages, de notes 
philologiques. Personne ne nous taxera d’exa
gération, si nous disons que ce volume est 
indispensable à ceux qui veulent parfaitement 
connaître soit le Don Ju a n , soit le M isan
thrope, ou ces deux pièces à la fois. Nous insis
tons seulement sur la notice qui précède le 
M isanthrope. M. Mesnard nous d it d’abord le 
succès qu’eut la pièce à son apparition, succès 
peu bruyant, peu populaire, auquel la foule n’a 
point participé, mais que les gens de goût seuls 
ont provoqué. Donneau de Visé, qui avait été 
quelque temps un des adversaires de Molière et 
l ’un de ses railleurs les plus mordants, baissa 
les arm es devant le M isanthrope , se reconnut 
vaincu par les beautés de la pièce, et confessa 
tout  haut son adm iration dans la L ettre  écrite 
sur la  comédie du  M isanthrope. M. Mësnard 
analyse cette lettre, fort rem arquable par les 
vues ingénieuses qu’elle renferme et que Mo
lière, réconcilié avec Visé, avait peut-être inspi
rées à son critique. Il nous parle de la thèse de 
Jean-Jacques Rousseau, qui reprochait à Mo
lière d ’avoir joué le ridicule de la vertu et de 
n’avoir peint dans Philinte qu’un m onstre 
d ’égoïsme. Les déclamations de Rousseau 
am ènent M. Mesnard à la comédie, trop louée 
de nos jou rs, où Fabre d ’Eglantine, transportant 
sur la scène la thèse du philosophe genevois, 
s’est approprié les personnages de Molière e t a 
cru m ettre en action, avec plus de vérité, la 
Su ite  d u  M isanthrope. « Le m alheur est, d it
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M. Mesnard, que le Philinte de Fabre d ’Eglan
tine  n 'est plus celui de Molière, et que la suite 
de notre chef-d’œ uvre ne s ’y rattache pas du 
tout . I l  est même évident que l’auteur a moins 
songé à  continuer Molière qu’à le corriger. » 
E ntreprise tém éraire ! La pièce de Fabre 
d ’Eglantine, écrite d’ailleurs dans un style bar
bare , ne sera jamais qu’un curiosum  ; elle ne 
fait suite qu’à la pensée de Rousseau. Ce der
n ie r — M. Mesnard nous le rappelle —  a été 
combattu par d’Alembert, Marmontel, La Harpe ; 
mais, en général, la critique a trop voulu cher
cher dans le M isanthrope  une thèse philoso
phique, un cours de m orale, au lieu de n ’y voir 
qu’une image fidèle de la société de ce temps-là 
e t de la nature humaine : ni Alceste ni Philinte 
ne nous sont proposés comme des modèles 
absolus. M. Mesnard appelle notre attention sur 
un fait obscur, qu’on ne cite guère et qu’on con
naît encore m oins; c’est que le M isanthrope  
eu t d ’abord un sous-titre, l’A tra b ila ire  am ou
reux . L’am our d’Alceste pour Célimène est donc 
plus qu’un épisode dans la pièce. On a cru voir 
dans Alceste amoureux Molière lui-même, trahi 
et aim ant .jusqu’au bout et en dépit de tout  la 
femme qui le trom pe; mais, parm i les vers où 
Alceste exprime en term es poignants sa jalousie, 
quelques-uns, et des plus passionnés, se trou 
vaient déjà dans B o n  G a rd e  de N a va rre , qui 
paru t une année avant le mariage du grand 
comique. Il est vraisem blable que Molière a mis 
beaucoup de lui-même dans le Misanthrope et 
qu’il a parfois donné son dépit et son courroux 
à cet Alceste dont il s’était réservé de jouer le 
personnage; mais il n ’est pas plus le Misanthrope 
que mademoiselle Molière n ’est Célimène tout  
en tière, que Boileau ou Montausier — également 
proposés par la critique — ne sont Alceste tout  
entier. Pour les caractères qu’il a mis dans ses 
comédies, Molière a pris de toutes parts, même 
en lu i; ce sont ses souvenirs, ses observations, 
puisées de bien des cötés, qu’il a rem aniés, 
transform és, harm onieusem ent combinés. Grand 
seigneur, nullem ent litté ra teu r, quoiqu’il soit 
bon juge en fait de poésie, parce qu’il a du goût 
et une grande justesse d’esprit, «am i de la vertu 
p lu tötque vertueux, » mais voulant être vertueux 
à outrance, s’em portant facilement au de la  des 
bornes, méconnaissant im pétueusem ent tout  ce 
que le commerce de la société a cru  autoriser et 
perm ettre, joignant à beaucoup de sensibilité 
e t de tendresse native une raison trop rectiligne, 
Alceste est un personnage m erveilleusem ent créé, 
plein de vie, agissant devant nous comme s ’il 
existait réellem ent, en chair et en os; mais, si 
par certains traits de son caractère, par ses 
mots à l'em porte-pièce et par d ’autres détails il 
rappelle divers personnages de son temps, il 
n ’est pas entièrem ent l ’un de ces hommes que 
signalent les clés et les conjectures; il est 
Alceste. A la su ite de cette discussion, fort bien 
menée par M. Paul Mesnard, vient une notice 
pleine d ’in térêt sur l’in terprétation  de la pièce 
par les comédiens ; c’est surtou t dans le Misan
thrope que de grands acteurs ont déployé leurs 
qualités ; Mlle Mars, par exemple, joua le röle de 
Célimène avec un talent infini; personne n’avait 
plus d’enjouem ent et de vivacité, plus de malice 
mêlée à une grâce séduisante, plus de coquette
rie charm ante; personne ne maniait la raillerie 
avec une finesse si piquante et ne crib lait Arsi
noé d ’épigrammes avec une 'politesse plus 
cruelle et une insolence de m eilleur ton.

L’éditeur Lemerre a confié à un professeur de 
la Faculté des lettres de Toulouse, déjà connu 
par un bon travail sur W ieland, M. Eugène Hall
berg , la tâche difficile de composer, à l ’usage 
des gens du monde et des élèves de nos lycées, 
une suite d ’histoires des littératures étrangères. 
Il a en la main heureuse; M. Hallberg vient de 
publier deux volumes qui ont droit à tous les 
éloges. Le prem ier comprend les littératures

S c a n d in a v e ,  allemande et hollandaise; le second, 
les littératures anglaise, anglo am éricaine e t 
slave. Ces ouvrages de seconde main ou, si l’on 
aime mieux, ces manuels nous ont semblé très 
exacts ; l’auteur ne cite pas ses autorités, et ne 
renvoie pas aux sources : la bibliographie du 
sujet qu’il traite ne ren tre  pas dans son pro
gram me, et il lui suffit de tracer une esquisse 
rapide et fidèle du développement intellectuel 
des nations étrangères. Mais il s’appuie sur les 
historiens les plus compétents de chaque litté
ra tu re  (c’est ainsi qu’il cite souvent, dans le 
second volume, les jugem ents de M. Taine su r 
les grands écrivains de l’Angleterre), et, avant 
d’accepter les tém oignages, même des meilleurs 
critiques, il les contröle. Toutefois, il serait 
injuste de ne voir partout dans ces deux volumes 
que des extraits, des em prunts, et, comme on 
dit aujourd’hui, des adaptations; M. Hallberg a 
su ennoblir sa lâche, m ettre quelque chose de 
lui-même dans ces manuels, faire entendre de 
temps en temps un accent personnel; lorsqu’il 
traite des auteurs de prem ier ordre qu’il a lus 
et déjà appréciés dans scs cours, il ne dit que 
ce qu’il pense et sent lui-même. Toute la partie 
qui concerne la littérature allemande du XVIIIe siè
cle, par exemple, est digne d’être lue, même par 
les spécialistes (cp. le portrait de Klopstock, de 
W ieland, etc.). Quelques esprits chagrins pour
ron t blâm er l’auteur de faire une trop grande 
place à ces m aîtres du chœ ur, et de n’avoir pas 
établi un juste équilibre entre les diverses parties 
de son ouvrage. Mais, lors même que les chapi
tres consacrés aux grands écrivains seraient 
plus longs que le comporte le cadre du volume, 
n ’est-ce pas sur les plus fameux représentants 
du génie germ anique qu’il faut appeler l’atten
t ion du public ? Nous ne reprochons même pas 
à M. Hallberg d ’avoir consacré un grand nom
bre de pages au romantisme, à Lenau, à Uhland, 
à Fouqué, etc. : ceux-là ont fait moins de bruit 
que les « héros » du XVIIIe siècle, leur gloire 
est moins éclatante, mais ils m éritaient le même 
honneur à cause de l'influence qu’ils curent sur 
leur temps, à cause de l’original té et du charme 
de leur physionomie. Il faut aussi féliciter le 
professeur de Toulouse d 'avoir cité, de temps à 
autre, des passages caractéristiques tirés des 
ouvrages ou de la correspondance dos grands 
au teurs; on regrettera seulem ent que ces cita
tions soient si rares et que M. Hallberg ait passé 
rapidem ent sur l’analyse et l’appréciation de 
certaines œ uvres « universellem ent admirées ; » 
précisém ent parce qu’elles sont universellement 
adm irées, ces œ uvres ne sont pas lues, et c’est 
au critique, à l’historien de les faire connaître 
au public toujours paresseux. Un tableau chro
nologique termine chaque volume ; on y trouve 
les dates de la publication des ouvrages les plus 
connus ou des événements littéraires les plus 
im portants. Cette collection, que nous recom 
mandons chaudem ent et qui rendra de très 
grands services, doit comprendre encore deux 
volumes qui auront trait aux L ittéra tures du  
m id i.

L’auteur du liv re  intitulé E tudes sur le com 
bat, n ’est plus de ce m onde; le colonel Ardant 
du Picq est m ort sous les m urs de Metz en 1870, 
et c’est vraim ent dommage et pour l’arm ée 
française e t pour la littérature militaire ; s ’il eût 
survécu à la lutte, il aurait pu enrich ir le  livre, 
que publie aujourd’hui sa famille, d’observa
tions nouvelles fournies par la guerre franco- 
prussienne; cette suite de combats qui ont duré 
cinq mois aurait fourni une riche m atière d’in 
vestigations à son esprit sagace et philosophi
que. L’ouvrage, tel qu’il a été reconstitué d’après 
les notes laissées par l’auteur, se divise en deux 
parties : l’une est consacrée au combat chez les 
anciens, l’autre au combat chez les modernes. 
De ces deux parties, la prem ière était achevée 
avant la m ort de l’au teu r; la seconde a été r e 

produite telle quelle, sous la forme de docu
ments et de matériaux, sans qu’on y ait rien 
corrigé ni supprimé, et conformément au ma
nuscrit du colonel Du Picq. Ces deux parties 
soutiennent d ’ailleurs la même thèse, l’influence 
de l’élément moral dans l e  combat. Quel est 
l’instrum ent prem ier dans les choses de la 
guerre, s’était demandé M. du Picq. N’est-ce pas 
l’homm e? Les m aîtres de la guerre, les chefs 
qui gagnent la victoire, ne sont-ce pas ceux qui 
connaissent l e  mieux l’homme qu’ils ont dans 
leur main e t qu’ils font en trer dans toutes les 
combinaisons du champ de bataille? C’est la 
connaissance de l’homme, ajoute le  colonel, qui 
a fait la tactique romaine et valu leurs succès à 
Annibal et à César; il analyse successivem ent 
le récit de la bataille de Cannes et de celle de 
Pharsale, tel que nous l’ont laissé Polybe et 
César; ces deux victoires ont été gagnées parce 
que, dans l’une, le général carthaginois comme 
dans l’au tre, l e  rival de Pompée possédaient 
une admirable intelligence du moral du soldat : 
Annibal avait su inspirer à ses soldats une con
fiance absolue et niellait toujours par une m a
nœuvre ou une combinaison quelconque l’as
cendant moral de son c ô té ; César l’a imité à 
Pharsale. Il n’y avait pas de mêlée dans l’anti
quité, rem arque le colonel Du Picq. ou s’il y 
avait choc, la défaite du prem ier rang entraînait 
la déroute du reste; mais bien souvent, l’impul
sion m orale suffisait à provoquer la fuite d ’un 
des adversaires; il suffisait que A marchât à 
l’ennemi avec u n e  allure résolue et en bon 
ordre, sans confusion ni tum ulte, pour que 15 
p rît peur et reculât. C’est que  l’homme a tou
jours l e  sentim ent animal de la conservation ; 
la plupart des combattants craignent la m ort; 
aussi faut-il les discipliner, leur faire craindre 
les châtim ents, leur donner des armes qui les 
rem plissent de confiance, les anim er de passions 
vives et ardentes, comme l’am our de la patrie, 
de la liberté, de la gloire, du butin, surtout 
m ettre à leur tête’ des généraux fermes, décidés, 
pleins de foi dans leur étoile e t dans leur droit 
de commander. C’est la confiance qui fait les 
arm ées; des troupes organisées, solidem ent 
constituées, l’em porteront toujours; sentir que 
la tâche est œ uvre collective et sim ultanée, con
naître ses compagnons cl ses chefs e t  com pter 
sur eux, c’est vaincre à m oitié; laissez le soldat 
s’ouvrir à la méfiance, et de là à l’hésitation, au 
découragem ent, à la fuite, il y a moins loin 
qu’on ne croit. Aussi le colonel Du Picq a-t-il 
surtout insisté sur la solidité, su r la cohésion 
m orale; quatre braves, d it il, qui n e  se con
naissent pas, n 'iron t pas franchement à l'attaque 
d’un lion; quatre moins braves, mais se con
naissant bien et sûrs de leur appui mutuel, iront 
résolûm ent : tout  est là. Aujourd'hui surtout où 
les armées deviennent de plus en plus nom 
breuses, où se perfectionne la puissance des
tructive des arm es de je t, où le combat, par 
conséquent, ayant lieu sur un immense espace 
et à travers des obstacles et des accidents de 
terrain, s’éparpille et se désordonné, où le  chef 
suprême perd la d irection  im médiate de la ba
taille, aujourd'hui surtou t il faut à tout  prix 
fortifier la solidarité. Songez d’ailleurs que  cette 
solidarité n ’a même plus, comme autrefois, la 
sanction d’une surveillance m utuelle; songez 
que de nos jours il n ’y a presque plus de choc, de 
véritable mêlée. Il n’y a pas une seule page de 
son livre où M. Du Picq n ’ait mis en relief et, 
pour ainsi d ire , prêché l’impulsion m orale; 
c’est elle qui met en fuite ces soldats qui occu
paient une bonne position et qui pouvaient tirer 
à coup sûr sur l’ennem i; mais ils ont eu peur 
en voyant venir l’assaillant, ils ont été troublés 
de sa hardiesse, ils ont mal lire ou pas du tout , 
ils ont reculé, e t l’adversaire, rendu plus auda
cieux, avance et achève son succès. Le secret 
de battre  l'ennem i, c ’est de le démoraliser.
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l’expression est consacrée. Mais nous ne pou
vons résum er ici toutes les observations ingé
nieuses, toutes les vues originales recueillies 
dans les éludes du colonel Du P icq; rien de plus 
curieux et de plus attachant que de lire  tous les 
argum ents par lesquels ce savant militaire s’ef
forcait de prouver la nécessité d’une organisa
tion solide ; c’est le sentim ent de la force, dit-il 
encore, qui fait la force. Le colonel n’était pas 
d’avis qu’on fit dus feux à commandement la 
base de la tactique de combat de l’infanterie ; 
il ne pensait pas davantage que le seul feu pra
ticable à  la guerre fût le feu à volonté ; selon 
lui, le genre de combat qui donne à l’arm e sa 
plus grande efficacité est le combat de tirailleurs, 
e t le plus m eurtrier des feux qu’on puisse em
ployer à la guerre est le feu de gens exercés, 
qui s'em busquent et conservent le sang-froid 
d’ajuster. En somme, l ’ouvrage de M. Du Picq 
intéressera non-seulem ent les militaires, mais 
les laïques, les profanes qui lisent volontiers 
l’histoire de la guerre et de ses procédés : à 
notre époque, du reste, Où l’on respire partout 
la poudre, où l’on prépare la guerre même chez 
les nations les plus affamées de paix, où tout  le 
monde devient soldat, un pareil livre trouvera 
certainem ent de nombreux lecteurs. C.

B U L L E T IN .

Inventaire des autographes et documents histo
riques réunis pa r M. Benjamin Fillon, décrits par 
E t. Charavay. P aris, Charavay, 2 v o l.—-La collection  
d’autographes, dont M . E t. Charavay a dressé et 
publié le  catalogue, est —  ou plutôt était —  une des 
plus précieuses collections de notre tem ps; com 
m encée dès 1839 par M. Benjamin F illon , e lle  était 
devenue, non seulem ent par le nombre, mais par 
l ’im portance des documents qu’avait peu à peu  
réunisson  possesseur, une des p lusbellescollections 
privées de l ’E urope, et rivalisait avec celle de 
M. F eu illet de Conches, celle  de M. Boutron-C har- 
lard, celle de M. Chambry, celle  de M. Dubrunfaut. 
Le jour est venu cependant où M. F illon , absorbé 
par d’autres travaux, a dispersé sa collection, s’est 
« séparé de ses am is de trente années, par crainte 
de leur donner trop de sa vie ». Mais il a voulu en 
laisser un souvenir durable ; il a chargé M. Etienne  
Charavay d ’en dresser un catalogue rationnel et 
m éthodique qui pût être utile aux érudits et aux 
curieux : la collection  de M. F illon  a beau se 
répandre par fragments et com m e par morceaux sur 
tous les chem ins et dans toutes les directions ; e lle  
revit dans le  catalogue que nous annonçons aujour
d’hui.

Ce catalogue comprend deux volum es. Le prem ier  
volum e, de 239 pages, contient six  séries: 1° Initia
teurs e t inventeurs. Cette série , largem ent conçue 
et dont la conception est due à M. F illon , renferme 
le s  diverses catégories d’hom m es qui, par leurs 
écrits, leurs actes ou leurs découvertes, ont exercé 
une influence décisive sur l ’humanité; penseurs qui 
form ulent les idées et les répandent peu à peu dans 
le s  foules, jusqu’à ce que ces idées entrent dans le 
domaine des faits ; rénovateurs des lettres ; réfor
m ateurs des m œ urs; homm es qui ont donné l ’exem 
p le de grandes vertus socia les, qui ont rendu par 
leurs découvertes des bienfaits à leurs semblables, 
qui ont créé les sciences; etc. 2° Chefs de gouverne
ment ; 3° Hommes d'Etat; 4° Révolution française; 
5° Navigateurs et explorateurs ; 6° Savants et 
érudits. Le second volum e est ainsi divisé : 1° Ecri
vains ; 2° Artistes dramatiques; 3° Architectes, 
sculpteurs, peintres et graveurs ; 4° Musiciens.

M. Etienne Charavay ne s ’est pas borné à une 
sèche nomenclature des pièces que renfermait la 
collection de M. F illon . I l  a donné in  extenso, —  et 
souvent en fac-sim ilé —  quelques-uns des docu
m ents les plus remarquables. La plupart du temps 
i l  ne fait que citer certains passages, m ais ce sont 
toujours les plus curieux et les plus importants ; le  
reste est résum é, analysé, très brièvem ent, il  est

I vrai, m ais de façon à renseigner com plètem ent le 
lecteur sur le  contenu de la  p ièce m entionnée. En 
outre, M. Charavay a eu l ’ingénieuse idée de repro
duire la  signature des personnages les plus connus 
qui figurent dans la collection .

Pour donner une idée plus précise de la richesse  
de la collection de M . F illon , ouvrons, dans le  pre
m ier volum e, la  série des hommes d’Ê tat;  la  France 
d ’abord se présente à nous et voici, par ordre chro
nologique, le résumé de billets ou de lettres de 
Tristan l ’Erm ite et du cardinal La B alue, un fac- 
sim ilé, sur une page spéciale , d ’une lettre de P h i
lippe de Commynes, un autre fa c-sim ilé  d’une lettre  
de R ichelieu  à M arie de M édicis, la  signature du 
P ère Joseph, de Laubardem ont qui joua un si triste  
röle  dans le procès de C inq-M ars; voici un fac-  
sim ilé  d ’une lettre de Mazarin à Fouquet et d’une 
lettre de Colbert à Lebrun, où le m inistre enjoint au 
peintre d ’élire des académ iciens catholiques, en 
rem placem ent de ceux qui professent la religion  
réformée et qui ont été, com me tels, exclus de l ’A ca
dém ie; voici, au bas d’une lettre au R égent, la  
signature de Law  qui dem ande justice contre ceux  
qui l ’accusent de fraude et de vol. P u is M. Cha
ravay nous com m unique quelques ligne d ’une lettre 
confidentielle de B ernis au duc de N ivernois. « Il y 

-a quinze jours, écrit le  cardinal, que je  suis ici 
m alade d ’am our de la  patrie. Ce mal n ’est pas ép i
dém ique, car il n ’y  a guères que trois ou quatre 
personnes qui aient cette incom m odité. » On ap
proche peu à peu de l ’histoire contemporaine ; nous 
lisons le résumé de lettres de Talleyrand, de Savary, 
de M alet, etc. ; Benjam in Constant proteste contre 
un titre qu’on lu i donne et qu’il n ’a jam ais pris (de 
Rebecque) ; B roglie , Guizot, Thiers se trouvent à 
côté de Barbès, de B lanqui, de L edru-R ollin , de 
Louis Blanc ; déjà arrivent à nous les nom s de la 
Commune, D elescluze, A ssi, M illière, F lourens, 
R osse!. L ’infortuné capitaine du gén ie, devenu  
délégué à la guerre, ordonne de lire devant chaque 
bataillon l ’ordre du jour suivant : « L e soldat en état 
d’ivresse, celu i qui déshonorera l ’uniform e, ayant 
au bras une fem m e publique, seront, l ’un et l ’autre, 
punis exem plairem ent par leurs chefs, et envoyés, 
hors tour, aux avants-postes ».

L a quatrième série , qui a pour titre Révolution 
française, est fort instructive, et le lecteur la  par
courra avec un v if intérêt ; les documents qu’elle 
présente jettent parfois une vive lumière sur les 
grandes journées de la R évolution. U ne pièce pré
cieuse nous est com m uniquée par M. Charavay ; 
c’est « le  chiffon de papier » sur lequel l ’abbé 
Sicard, l ’instituteur des sourds-m uets, écrit « à la 
hâte » et » le  désespoir dans l ’âme » au président de 
l ’A ssem blée nationale  que la  section des quatre 
Nations dem ande sa tête et que, si l ’on n ’avise pas, 
il sera m ort dans une heure. Cette lettre a été écrite  
le  4 septem bre, e lle  est tachée de sang : e lle  sauva 
l ’abbé S icard . R ecom m andons encore les p ièces 
concernant l ’insurrection du 31 m ai 1793; . l ’arres
tation, le  procès et l ’exécution des G irondins; les 
docum ents, résum és en grande partie par M. Cha
ravay et qui form ent le  dossier le plus précieux  
qu’on possède sur Marat ; le s  p ièces relatives à Char
lotte Corday. Sur S a in t-Ju st, sur Robespierre, 
M. F illon  avait recueilli des pièces nom breuses; 
m ais le dossier le plus considérable et lé"plus im por
tant qu’il  ait réuni dans sa série révolutionnaire, 
concerne la journée fam euse du 9 Therm idor. La 
plupart des personnages qui jouèrent un röle  dans 
cette tragédie, y  sont représentés par des p ièces d ’un 
intérêt capital, qui forment un v if  et instructif en
sem ble. Grâce à ces docum ents, on peut suivre 
heure par heure la m arche des événem ents, surtout 
dans la seconde partie de la journée, aussi bien au 
sein de la  convention e t  d e s  com ités qu’à  la commune 
et dans les  sections.

Dans le  second volum e, la prem ière série qui s'offre 
à  nous, est ce lle  des écrivains : la  presque totalité  
des som m ités littéraires des cinq derniers siècles y  
figure ; toutes les illustrations de l ’esprit, ou presque

toutes, passent devant nos yeux. N ous trouvons tout  
d’abord une lettre de Rabelais à Budé (en latin et en 
grec, reproduite en fac-sim ilé) ; cette lettre a été 
im prim ée autrefois dans le  Bulletin du bibliophile 
belge, mais avec peu de so in ; c ’est l’autographe le 
plus im portant de R abelais. M ontaigne, dans un 
précieux docum ent, nous fait connaître son opinion  
sur l ’organisation et l ’administration de la justice;  
ce sont de courtes notes qu’il a écrites en regard de 
plusieurs des soixante articles d ’un projet de réforme 
judiciaire présenté en 1589 à la Cour par les syndics 
de Béarn. A  l ’article Boileau, nous remarquons le  
fac-sim ilé  de l ’inscription pour m ettre au bas du 
portrait de R acine, qui sut surpasser Euripide et 
balancer Corneille (avec les ratures et le s  correc
tions) ; à l ’article R acine, le fac-sim ilé d ’une lettre  
au P . Bouhours vraisem blablem ent relative à Phè
dre; à l'article Fénelon, une \ettre très importante 
pour l ’histoire de la révocation de l ’édit de N antes, 
et à côté des graves paroles du prélat, des réflexions 
écrites par Regnard sur deux feuillets d ’un ca
h ier de notes : « Une femme laide est comme la 
fausse monnaie qui ne peut passer que de nu it  —  
un  bon ménage se fa it d'un m ari aveugle rt d’une 
femme muette —  une femme et un alm anich sont 
deux choses qui ne sont bonnes que pour un  an, etc. 
Presque aucun des écrivains du XVIIIe siècle ne  
m anque dans cette série ; notre siècle  m êm e est 
représenté par de nombreux docum ents qui font 
passer devant nous le  nom des plus brillants ro
m anciers , des poètes et des h istoriens les plus 
illu stres.

N ous regrettons de ne pouvoir parler plus long
temps de cette m agnifique publication ; il nous fau
drait exam iner chaque série l’une après l ’autre, 
énum érer les p ièces les plus im portantes, citer les  
passages que M. Charavay a jugés d igues d 'être m is 
sous nos yeux, et ce serait dépasser les bornes de ce 
journal. L 'Inventaire  des autographes de M. F illon  
est un des ouvrages les plus intéressants qu’on 
puisse lire . Ajoutez que M. E t. Charavay a jo in t à 
ses extraits une notice sur le personnage dont il 
reproduit, soit la  signature soit la lettre; cette notice 
est toujours fort courte, m ais d ’une grande préci
sion, souvent même piquante et non sans saveur.

C.

La Revue belge d'art, de sciences et de technologie 
militaires, dirigée par MM. P . Heurard, lieute
nant-colonel d’artillerie, et H . W auw erm ans, colo
nel du génie, paraît depuis le com mencement de 
cette année sous le titre de Revue militaire belge, 
titre qui caractérise d'ailleurs parfaitem ent une 
publication dont l'objet s ’étend à tout  ce qui con
cerne l ’arm ée et les institutions m ilitaires du pays. 
A côté des grandes questions à l ’ordre du jour, elle  
accorde une place à l ’histoire m ilitaire ; c’est ainsi 
que dans une des dernières livraisons, nous trouvons 
un travail très intéressant de M. le colonel W au w er
mans : “ l ’œuvre d’Albert Durer et son influence 
sur la  fortification flamande ». On sait que Durer 
a com posé plusieurs ouvrages d ’architecture m ili
taire, notam m ent l 'Instruction sur la fortification, 
que M. W auwerm ans analyse et apprécie avec 
soin. B ien que l ’influence de Durer sur la fortifica
tion flamande ne soit pas attestée par des documents 
et des faits indiscutables, l ’auteur m ontre, dans la  
seconde partie de son travail, par une foule de 
rapprochements ingénieux, qu’elle ne peut être 
révoquée en doute, que m êm e elle fut bien plus 
réelle  aux Pays-B as qu’en A llem agne. En 1520, 
Albert Durer visita Anvers. M. W auwerm ans n ’est 
pas éloigné de croire qu'il a concouru à cette épo
que à l’exécution de la  Tour bleue, et que la ville  
d’Anvers aurait voulu se l’attacher à titre définitif 
pour restaurer son enceinte; en tout  ca s , il ne paraît 
pas douteux qu'il ait pris part aux travaux qui 
s ’exécutèrent alors. La conclusion de l ’étude de M. 
W auw erm ans est que “ si le  célèbre N urem bergeois 
conquit une grande place parmi les ingénieurs m i
litaires, ce fut par les travaux qu’il fit ou qu'on 
exécuta d ’après ses idées dans les Pays-Bas. Il con
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tribua à fonder, non une école allem ande, m ais la 
grande école hollandaise où Français et A llem ands 
vinrent puiser la plupart de leurs id ées ... On peut 
affirm er qu'il appartenait à l ’école flamande, qu’il 
est un véritable ingénieur flamand. »

—  Dans la revue de publications faites à l ’étran
ger  qui intéressent l ’histoire de Belgique dont 
M. P io t a donné lecture à la  dernière séance de la 
Commission royale d’histoire figure le livre de 
M Constantin von Höfler, intitulée : Papst A drian  
V I, 1522-1523 (Vienne, B raum iiller, 1880.) L ’a u 
teu r, dit M. P iot, a bien touché à des événem ents 
de la vie du précepteur im périal ; mais il consi
dère avant tout  en lu i le  pape, et peut-être le consi
d ère-t-il un peu trop exclusivem ent à un point de 
vue germ anique. Tous les événem ents qui se rat
tachent directem ent ou indirectem ent à  la vie 
d ’A drien , à partir de son élection au tröne ponti
fical, sont racontés en détail ; les sym pathies et les 
antipathies nationales qu’il a parfois m anifestées sont 
bien décrites. Si A drien, ajoute M. P iot, n’avait pas 
été le précepteur et l’obligé d e  l ’em pereur, s’i l  ava it eu 
des sym pathies tant soit peu plus rom aines, peut-être 
aurait il m ieux réussi dans ses réform es. Tous ces 
points, tous ces faits et d’autres encore sont con
sciencieusem ent exam inés et bien développés par 
l'auteur, sans cependant qu'il ém ette des idées en
tièrem ent neuves sur le  règne d’Adrien.

— Les Lettres d'Italie  de M. de Laveleye sont 
très favorablement appréciées par l'Academy 
(31 juillet). U ne autre revue, anglaise le  Saturday 
Review  (7 août), fait l’éloge des Etudes sur l’histoire 
rom aine de Paul Devaux et rend homm age à l ’éru 
dition, à l’originalité des vues de l ’auteur, « qui s ’est 
frayé uu chem in à travers les sentiers obscurs de 
la  période royale avec jugem ent et patience, et dont 
le s  conclusions doivent être souvent préférées à 
celles des guides les plus généralem ent acceptés ». 
Le Saturday Review  trouve que ses idées au sujet 
de la prem ière période de la Republique sont 
ingénieuses, m ais hésite à admettre le  ju g e m e n t  
qu’il porte sur Annibal.

—  La célébration du cinquantième anniversaire 
de l ’indépendance nationale attire toujours l’a tten 
tion de la presse étrangère sur la B elgique B ien  
des travaux ont été publiés à  cette occasion qui 
m ériteraient d 'ê tr e  signalés, non pas- seulem ent 
parce qu’ils accusent une sym pathie générale très 
vive, m ais parce qu’ils renferment souvent des juge
m ents et des vues dont nos publicistes et nos histo
riens nationaux pourraient prendre utilem ent n ote. 
E n prem ière ligne, nous m entionnerons une étude 
signée du nom d’un écrivain ém inent, M . K arl 
H illebrand (Deutsche Rundschau, août) et intitulée : 
« L ’expérience belge ». Dans la Contemporary 
Review, M. John Rae se place à un point de  vue 
m oins général que M. Hillebrand, comme l'indique 
le  titre de son travail : Lj, Belgique : le problème 
de la liberté dans les pays catholiques. » M. L uigi 
P alm a, qui a jadis étudié les institutions belges  
dans son cours de droit constitutionnel, fa it l ’his
toire de la  R évolution de 1830, en exam ine les 
causes et les effets (Nuova Antologia). M . E d . T a l
lich et a assisté aux récentes fêtes ; il note dans la  
Bibliothèque universelle ses im pressions et esquisse 
un tableau de la vie m atérielle et m orale en B e lg i
que. Signalons encore, m ais sans épuiser la liste , 
un excellent article du Saturday Review  (30 juillet).

—  La huitièm e édition du Guide de l'excursion
niste par M. Eugène V an Bem m el vient de paraître 
(B ru xelles , Office de Publicité). Le succès qu’obtient 
cet excellent ouvrage ne doit pas être attribué uni
quem ent au goût des excursions et aux habitudes 
de villégiature qui, comme l’auteur le constate, se 
répandent de plus en plus; il est dû égalem ent à sa 
form e attrayante, à l ’exactitude des inform ations, 
.au soin avec lequel M. V an B em m el recueille les  
renseignem ents et apporte à chaque édition nouvelle 
le s  modifications indispensables pour lui conserver 
son caractère d’utilité.

— La Belgique illustrée, publiée sous la  direction

de M. Eug. Van Bem m el, 20e livraison. —  Cette 
livraison, qui comprend la description de Tournai 
et de ses environs, par M. J ; B. D elm ée, est illu s
trée de vingt gravu res: V ue de Tournai ; R este  
des fortifications ; le Pont des Trous ; la Tour  
d’Henri VIII ; Façade principale de la cathédrale ; 
Façade latérale ; Porte M antile ; Intérieur de la  
cathédrale ; Fresque de la cathédrale ; E glise  de 
Saint-Jacques ; E glise Saint-Quentin ; E glise Saint- 
P iat; E glise  des Croisiers ; Eglise de Saint-Nicolas; 
le Beffroi; la Gare de Tournai ; Vue de Leuze ; 
Luminaire pédicule de Chapelle-à-W attines ; Châ
teau de Jules César à Vaulx ; Château d’Antoing.

E ncyclopæ dia  b ritan n ica  9th édition. V ol. XI. 
Edinburgh , B lack. —  C'est au m ois de janvier 1875 
que le prem ier volum e de la nouvelle édition de 
cette encyclopédie célèbre a paru ; il est perm is de 
croire que l ’ouvrage (environ 24 volumes) sera com  
plètem ent term iné en 1886. La dixièm e édition avait 
paru en onze ans ; il est vrai, comme le  fait rem ar
quer l ’A c a d e m y , que ce lle-c i est, à proprem ent 
parler, une oeuvre toute nouvelle. Les articles sont 
rédigés par les homm es les plus com pétents. Nous 
rem arquons les suivants : Grammar (Sayce); — 
Gravitation (Bail) ; —  Greece (R ae, Jebb, Tozer, 
D onaldson, W ilkins); —-  Gun-Cotton (Abel) ; —  
Gunmaking and Gunnery (Col. M aitland); —  
Gunpowder (Major W ardell) ; —  Harbours and 
docks (Th. Stevenson), un des plus étendus et 
des plus soignés et sur lequel nous attirons 
particulièrem ent l’attention en ce m om ent où la 
question des ports est m ise au concours pour le 
prix de 25,000 francs, institué par le R o i; il est 
accompagné d’un grand nombre de figures etde plan
ches ; —  H arm onie A nalysis (Clerk M axwell; ; —  
H eat (W . T h om son );—  Heating (D. Galton) ; —  
H ebrew language and literature (W ; R . Sm ilh) ; —  
H egel (W . AVallace); —  H ieroglyphics (R . S. Poole); 
— Hindustani (J. T. Platts); -— Hindustani literature 
(C J . Lyall). Ces trois derniers sont très in téres
sants, l’article de M. C. J L yall surtout, qui con 
tient en quelques pages une histoire suivie, la  pre- 

_m ière qui ait encore été entreprise, de la littérature  
hindoustani.

—L ’éditeur Barbèra de Florence publiera, au co m 
m encem ent de l’année prochaine , un A n n u a rio  
della  le ttera tu rà  ita lia n a ,  dont la direction e st con
fiée à MM. G. Biagi et G. Mazzoni, docteurs en phi
lo logie. Cet annuaire comprendra, outre une revue, 
systém atiquem ent ordonnée , des livres qui ont 
vu le jour pendant l ’année écoulée, un exposé 
des faits et des questions littéraires à l ’ordre du 
jour : ce sera un tableau du mouvement intellectuel 
en Ita lie , étudié dans ses manifestations les plus 
variées : livres, journaux, théâtre, universités, aca
dém ies, etc.

N O T E S  E T  É T U D E S .

EXPLORATIONS ET DECOUVERTES 
GÉOGRAPHIQUES.

Dans la  séance annuelle de la  Société de 
Géographie de Londres, le com te de Northbrook, 
président, a tracé un tableau intéressant des 
voyages d'exploration effectués pendant l ’année der
nière. Les faits qu’il a rappelés sont pour la plupart 
connus de nos lecteurs ; mais en les énum érant, le  
com te de Northbrook a montré quels progrès avaient 
été accom plis : un résumé de cette partie de son 
exposé permettra d ’apprécier les résultats nouveaux  
acquis à la science géographique. Le fait capital est 
incontestablem ent le voyage exécuté par le profes
seur (aujourd’hui baron) N ordenskiöld . Le grand 
m érite de cette entreprise, c ’est d ’avoir été conçue 
avec sagacité, et si le passage nord-est n ’a pas é té 
franchi sans obstacle, c ’est bien l ’effet d ’un pur ac
cident. —  La vaste région qui entoure le pöle Nord  
est toujours tém oin d ’efforts renouvelés. Pendant 
l'été dernier, deux voyages de reconnaissance ont 
été entrepris dans cette d irection, l ’un par les 
H ollandais, l ’autre par des A nglais. Une expédition

américaine est partie de San Francisco pour le  dé
troit de Behring. Le gouvernem ent des E tats-U nis  
a décidé d’envoyer par la voie du Sm ith-Sound une 
nouvelle expédition arctique qui devra chercher à 
atteindre le pö le par degrés. — En A sie , la com m is
sion topographique qui a accompagné l ’armée d ’A f
ghanistan, a parcouru des contrées peu fréquentées 
jusqu’ici ou m êm e totalem ent inconnues. Dans le 
Thibet, un hardi voyageur russe, le colonel Preje-  
valski, a exploré pendant plusieurs m ois la partie 
septentrionale du vaste plateau désert qui conduit à 
Lassa ; m ais l ’opposition des Lam as ne lui a pas 
permis d’arriver jusqu’à la  capitale. U n obstacle de 
m ême nature a em pêché une expédition autrichienne, 
conduite par le  comte Szechenyi, de pénétrer au 
cœur du Thibet. —  L ’activité dans les explorations 
africaines ne s’est pas ralentie. Cependant la der
nière année n’a pas été m arquée par une de ces 
grandes découvertes qui ont eu le privilège de tant 
attirer l’attention précédem m ent. L ’événem ent le 
plus remarquable peut-être est le voyage à travers 
la contrée qui sépare les deux grands lacs Nyassa  
et Tanganyika effectué par M. Thom son, un jeune  
géologue, âgé de 22 ans seulem ent, qui, depuis la 
m ort de ICeith Jolinston, décédé à B jhobeho, le 28 
juin  1879, commande l ’expédition envoyée p a r la  
Société géographique de Londres. M. Thomson  
atteignit la  rive nord du Nyassa le  22 septem bre se 
m it en route le 28 pour le Tanganyika et atteignit 
le 4 novembre Pam bete, sur la rive m éridionale de 
ce dernier lac, distant de 250 m illes du prem ier; 
après avoir exploré la rive occidenlale du Tanga
nyika et le Lukuga, qui en sort, il s ’est rendu à 
U jiji, où il était au m ois de janvier. La contrée entre 
les deux lacs a été traversée dans le m êm e temps 
par M. Stew art, de la Mission de L ivingstonia, sur 
le lac N yassa. A ces deux voyages, il faut ajouter 
celui de M. Hore, de la station de la Société des 
M issionnaires de Londres à Ujiji, qui a résolu  
définitivem ent la question du cours du Lukuga. Les 
expéditions de l’Association internationale belge 
font dos progrès constants. L’objet principal de ces 
entreprises est non pas l’exploration, m ais l’établis
sem ent de centres d’influence civilisatrice et ile 
commerce sur divers points de l ’intérieur de l’Afri
que. La prem ière de ces stations a été fondée au 
m ois d’août dernier par M. Cambier, chef de la pre
m ière expédition, à Karéma, sur la  rive orientale du 
lac Tanganyika, à 140 m illes environ au sud d'Ujiji. 
M. Cambier à été rejoint, en décem bre, par 
MM. Popelin et Carter, amenant le seul éléphant 
de l’Inde, qui lui restait. U n nouveau renfort 
(la  quatrième expédition), sous la direction de 
MM. Burdo, R oger et Cadenhead, avait déjà péné
tré bien avant dans l'intérieur à la date des der
nières nouvelles. T elles sont les opérations de 
l ’A ssociation à l ’est; à l’ouest, l'expédition com m an
dée par M. Stanley fait de grands efforts pour sur
m onter les difficultés qu’on rencontre en remontant 
le Congo ; son but est de transporter des em barca
tions à vapeur dém ontées le long des rives du fleuve 
jusqu’au de la  de la longue série des chutes et rapides, 
au point où les eaux sont navigables. Cela fait, il 
restera peu de difficultés à vaincre pour atteindre le 
N yangw é, où, d ’après les derniers avis, une partie 
de la station du Tanganyika sera dirigée. Incidem
m ent, il faut m entionner îles renseignem ents nou
veaux et importants fournis par des explorateurs au 
service de l'Association internationale, non-seule
ment dans le domaine de la géographie, mais dans 
d’autres branches de la science. N ous devons, par 
exem ple, au docteur Dutrieux un excellent traité 
sur les m aladies endém iques de l ’Afrique orientale 
et sur l’acclim atation des Européens dans cette 
région. D e nombreuses additions ont été faites à la  
géographie de l'Afrique orientale le long des lignes 
su ivies par les  d iverses expéditions. L a Société des 
m issionnaires de Londres a établi une nouvelle sta
tion le long du Tanganyika', à M tow a, et ses 
barques sillonnent fréquemm ent le lac. La Société 
africaine allem ande envoie une expédition qui doit 
fonder une station analogue à la station belge au sud -
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est du lac. Par suite de la  mort de l’abbé Debaize, 
à Ujiji, l ’expédition française a pris fin. M. C. T. 
W ilson , membre de la station établie au nord-ouest 
du Tanganyika, à U ganda, par la Société des M is
sionnaires de l’Eglise anglicane, est revenu en 
A ngleterre et a fourni d ’intéressants renseignements 
sur la contrée qu’il a v isitée. — Dans l’Afrique occi
dentale, outre l’expédition internationale conduite 
par M. S tanley, deux autres de m issionnaires 
anglais remontent le  Congo. L’expédition portugaise, 
dirigée par MM. Capello et Ivens, est revenue à 
Lisbonne au mois de décembre dernier, avec une 
riche moisson d'observations scientifiques; ces voya
geur» ont exploré, après que le  major Serpa Pinto  
se fut séparé d ’eux, à Bihé, la région du Quango 
m oyen et inférieur et d’autres parties de l’intérieur 
arrosées par les grands affluents du Congo. La 
m êm e région a été parcourue par des explorateurs 
que la Société africaine allem ande a envoyés de ce 
côté. P lus au nord, un voyageur français, M. Savor- 
gnan de Brazza, chargé par le com ité africain fran
çais d’établir une station civilisatrice à l ’ouest du 
continent, cherche de nouveau à atteindre l ’Ogowé 
supérieur. Entre le cours supérieur du Bénué, 
affluent du N iger, et le vaste coude nord du Congo, 
tracé par Stanley, existe, dans l ’Afrique centrale, 
une vaste étendue de pays encore inexplorée, diffi
cilem ent accessible par l ’est et l’ouest. Gérard Rohlfs 
avait conçu le  projet de l ’atteindre par le nord; on 
f t que, dévalisé dans l'oasis de Kufara, il a été 
obligé de renoncer à son entreprise. Enfin, le 
D 1' Holub, un jeune voyageur autrichien, a recueilli 
uu grand nombre d’observations géographiques 
intéressantes dans ses voyages au sud du Zambèse.

CHRONIQUE.

Jeudi a eu lieu au palais des A cadém ies l ’ouver
ture solennelle du Congrès littéraire belge. S. M. le 
R oi, qui a accordé son haut patronage au Congrès, 
s'est rendu à  cette séance. Il a été reçu par MM. les 
m inistres de l'intérieur et des finances et le bureau 
provisoire, com posé de MM. Louis A lvin , conserva
teur de la Bibliothèque royale, membre de l’A cadé
m ie royale de B elgique, délégué de l ’Union littéraire 
belge ; Louis H ym ans, m embre correspondant de 
l ’A cadém ie royale de B elgique, délégué du Cercle 
artistique et littéraire de Bruxelles; X avier Olin, 
recteur de l ’Université de Bruxelles, membre de la  
Chambre des représentants, délégué du Cercle artis
tique et littéraire de Bruxelles ; Charles Potvin, 
homme de lettres, membre correspondant de l’Aca
dém ie royale de Belgique, délégué de l’Union litté
raire belge; Em ile Greyson, directeur général au 
m inistère de l'instruction publique, délégué de 
l ’Union littéraire belge, secrétaire général; Ernest 
D iscailles, professeur à l’Université de Gand, dé
légué de l ’Union littéraire belge, secrétaire; R igelé, 
président de la section littéraire, délégué du Cercle 
artistique et littéraire d’A nvers, questeur; Paul 
W eissenbruch, éditeur, délégué de l'Union littéraire  
belge, trésorier.

M. le ministre de l'intérieur, président d'honneur, 
a ouvert la séance par un remarquable discours, dans 
lequel il a très heureusement fait ressortir le carac
tère " national " de l ’œuvre due à l ’in itiative de 
l'Union littéraire belge. Après avoir montré combien 
il importe à un Etat libre de posséder une littérature 
nationale influente et florissante, il a ajouté :

" La création de l ’Union littéraire et la  convoca
tion de ce Congrès à la  suite de celu i d’Anvers, en 
1877, m e paraissent des m oyens bien choisis pour 
hâter ce résultat. Agissant dans l’esprit le plus large, 
admettant parfaitem ent, suivant l'heureuse exp res
sion d’un de nos poètes, que nous ayons

Un cœur pour aim er la  patrie,
Et deux lyres pour la  chanter,

vous avez fait appel à tous les écrivains belges en 
les invitant a conférer sur une série de questions du 
plus haut intérêt pour la littérature et pour les litté

rateurs. V ous fortifiez ainsi, chez ceux qui ont ré
pondu à votre appel, le  sentim ent de l'intérêt com
m un, national, et vous leur donnerez l ’occasion de 
former entre eux des liens personnels d'affection et 
d'estime. Vous admettez parfaitem ent d'ailleurs que 
le but poursuivi par vous n’a it rien d’exclusif, et 
qu’il y aurait folie, de la part d'une nation comme la 
n ötre, de m éconnaître ce qu’elle  doit et ce qu’elle  
devra toujours aux grandes littératures des nations 
voisines. C’est dans cet esprit de justice que vous 
vous êtes adressés à quelques-uns des écrivains 
étrangers les plus illustres, et que vous avez de
m andé et obtenu le tém oignage de leur sym pathie. 
Tout cela, m essieurs, est plein de prom esses pour 
l’avenir. A ussi n’est-ce pas une vaine form alité que 
j ’accom plis en vous félicitant de votre entreprise. 
La réunion de ce Congrès sera, aux yeux de tous 
ceux qui aim ent à la fois les lettres et la  patrie 
belge, un des épisodes les plus importants de nos 
fêtes nationales. »

M. Greyson a donné ensuite lecture du rapport du 
Comité d ’organisation. N ous renvoyons à un pro
chain compte rendu les détails de cette prem ière 
séan ce, à laquelle on a constaté avec regret 
l ’absence du président de l'Union littéraire, M. Eug. 
Van Bem m el, em pêché par une m aladie grave.

— La revue Ciel e t Terre  annonce q u e M . le m inistre 
de l ’intérieur vient de choisir l ’em placem ent destiné 
au nouvel Observatoire : c’est celui qui a été indi
qué dès l’origine par le directeur, de concert avec 
la Commission de l'Observatoire, sur le  plateau  
d'Uccle, entre cette commune et Saint-Job.

—  La m êm e revue annonce la  m ort de 
M. A. N am ur, ancien secrétaire de l’école m oyenne 
de Thuiu, m athém aticien, qui avait pour les calculs 
numériques une aptitude rem arquable; il  a eu , pour 
le  calcul des logarithm es avec un grand nombre de 
décim ales, une idée frappante de sim plicité : il  a fait 
l’interpollation non plus dans le voisinage de l’unité, 
mais dans le  voisinage de la valeur du m odule, où  
le s  appoints correspondants du nombre et du loga
rithm e sont sensiblem ent égaux entre eux. Ses 
tables ont été im prim ées en 1877. C'est M. Nam ur  
qui a exécuté pour l’Institut cartographique m ilitaire, 
une grande partie des calculs num ériques de la  
compensation du réseau.

— Le' secrétaire de l'association internationale afri
caine com munique aux journaux la  note suivante : 
« D ’après une lettre adressée par M. Popelin à 
M . Greffulhe, en date du 10 ju illet, les deux gentlem en  
anglais qui était chargés de l ’expérience des été
phants —  MM. Carter et Cadenhead — ont été a s
sassinés à Mpimbwe par Mirambo, a llié  à Sim ba. 
M. Popelin apprend aussi à M. Greffulhe qu’il est à 
Tabora avec MM. Vanden H euvel, Burdo et R oger. 
M. Cambier est resté à Karém a. »

—  La onzièm e assem blée générale de la  Société  
anthropologique allem ande s’est tenue le 5 août et 
jours suivants à Berlin ; en m êm e temps a eu lieu  
l ’ouverture de l ’exposition préhistorique et anthro
pologique. Le D r Schliem ann, après un exposé de 
ses découvertes à T roie, a annoncé qu’il a obteuu 
du gouvernement grec l’autorisation d'opérer des 
fouilles à Orchomène.

D é c è s . — J. E. H artzenbusch, né en 1806 à Ma
drid, m ort dans la  m êm e ville le  2  août, auteur dra
m atique. —  P h ; H . L em aire, sculpteur français, 
membre de l ’Institut, mort à P aris, à l'âge de 
82 ans. —  Hyacinthe F irm in  D idot, le  savant édi
teur, qui dirigeait la m aison célèbre par ses im por
tantes publications, m ort à l’âge de 80 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

a c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance d u  3 1  j u i l 
le t. —  En réponse à une com munication qui lu i a 
été faite au nom de l ’A cadém ie relativem ent à la  
vaccination obligatoire, M. la m inistre de l ’intérieur 
fait remarquer que ce problème soulève une question  
préalable. Le service de la  production et de la

distribution de la m atière vaccinale e s t-il convena
blement organisé, répond-il à  tous les besoins?  
M. le m inistre est convaincu qu'il est lo in  d’en être 
ainsi, et il estim e qu’il est de son devoir de continuer 
l ’œuvre entreprise pour remédier à cet état de choses 
au gré du corps m édical avant de songer à provo
quer de nouvelles m esures en faveur de la propa
gation de la vaccine. — Communication de M. W il
lem s sur l ’inoculation préventive de la pleuropneu
m onie exsudative des bêtes bovines. L'inoculation, 
d’après M . W illem s, devrait ê tr e  rendue obligatoire  
en Belgique, comme elle l ’est en H ollande (loi du 
8 août 1878). —  Le m ême membre rend compte des 
résultats qu’il a obtenus sur l’inoculation du liquide  
de la culture du microbe de la pleuropneumonie. 
L ’existence de ce m icrobe, d it-il, ne peut plus aujour
d'hui faire l ’objet d’aucun doute. —  M. Bruylants, 
professeur à l'université de Louvain, s ’est livré, en 
collaboration avec M. V erriest, professeur à la même 
université, à des recherches sur le microbe de la  
pleuropneum onie exsudative des bêtes bovines. 
Il a soum is à des cultures successives le  m icrococ
cus observé dans le  tissu  pulm onaire enflamm é des 
bêtes atteintes de pleuropneum onie. L es liquides 
cultivés inoculés à un grand nombre de boeufs, ont 
donné des pustules absolument identiques à celles 
que fournit l ’inoculation directe du sérum recueilli par 
incision du poumon. M. Bruylants se propose d’en
treprendre l ’étude physiologique des m icrobes, ainsi 
que l ’analyse et la  toxicologie de leurs produits; les  
expériences qu’il aura à faire devant entraîner des 
frais considérables, l ’A cadém ie, reconnaissant l'im 
portance qu’elles présentent, ém et le vœu que le  
gouvernem ent fournisse à M. Bruylants les m oyens 
de les poursuivre. —  E lis  décerne le  prix de 
800 francs, institué pour le m eilleur m ém oire relatif 
aux rétrécissem ents de l ’urètre, à M. le D r Edouard  
De Sm et.

s o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . Séance du  3  ju i l le t .  —  
Il est donné lecture des travaux suivants : Supplé
m ent au travail intitulé : E ssai d ’une classification des 
Opiliones M ecostethi, e tc ., par M. E . Sim on ; D ia
gnoses de quelques lépidoptères nouveaux recueillis  
à Madagascar, par M. P . M abille.

S o c i é t é  d e  m i c r o s c o p i e . —  Séances du  29 m a i  
et du  24 ju in .  — M. Prinz présente à la Société  
quelques préparations de roches réduites en lam es 
m inces. — N ote sur les “ D iatom ées des A lpes et du 
Jura », par M. J Brun.

B IB L IO G R A P H IE .

R evu e g én é rale.  Août. Robert W alpole (Ch. V er
brugghen). — U n martyre dans la vie réelle , nou
velle . (J. L éger). — Les ouvriers de l ’Occident 
(A . Guérin) . —  Du pouvoir disciplinaire dans les 
assem blées parlem entaires (A . Reynaert). —  Le 
passé, nouvelle. —  La principauté de l ’A chaïe et 
de la M orée.

B u lle tin  de la S o cié té  b elg e de g é o g ra p h ie .  
M ai-juin. Etudes sur les voies de com munication  
(Lt-co lonel Crousse). —  Origine de l ’homm e (V. D u
carne). —  Du transport et des centres com m erciaux  
dans l ’Afrique équatoriale de l ’E st, par le capitaine 
Foot (E. Suttor). —  Causerie scientifique (E . A dan).
—  Chronique géographique. —  Cartes : P lan  des 
débouchés de la  v ille de L iège au XVIII0 siècle. P lan  
des routes existant dans le  pay s de L iège en 1830.
—  Compte rendu des actes de la Société.

C om pte re ndu des sé a n c e s de la C o m m i s s io n  
ro y a l e  d ’h is to ire .  4e sie, t. V III, 1er bulletin. La 
chronique de Jean d ’Outremeuse (St. Bormans). —  
Publications faites à l ’étranger, qui ont rapport à 
l ’histoire de Belgique (Ch. P iot). —  Les guerres 
pendant le dernier quart du XVIIe siècle (Ch. P iot).
—  Docum ents relatifs à l ’histoire du XVIe siècle : 
1568 (Edm. Poullet). —  Le Hainaut après la m ort 
de Marie de Bourgogne : 1482-1483 (L. D evillers).

R e vu e  de d ro it  in te rn atio n al  et de lé g is lation  
c o m p a r é e .  T, X II, n° 4. Le droit d’intervention et
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la Turquie (E d. Engelhardt). — La législation  
anglaise dans l'île de Chypre (N ; J. Saripolos).' — 
L e congrès de B erlin  et sa portée au point de vue 
du droit international. IV  (Bluntschli). — L e m ou
vement Scandinave en vue de la communauté du 
droit. II. (Ch. Goos). — Le projet définitif du Code 
de com merce italien . III (Sacerdoti). — N otices et 
notes diverses.— Chroniquedes faits internationaux : 
B elgique et France.

Ciel et T e r r e .  Août. L ’intérieur de la  terre 
(F . Y an R ysselberghe). —  Curiosités scientifiques  
(J ; C. H .). —  Quelques m ots sur les orbes des 
astéroïdes, fin (L . N iesten). —  L e ciel pendant le 
m ois d’août (L. N iesten). — R evue m étéorologique  
de la quinzaine (J. V incent). —  B ib liographie  
(A . Lancaster).

P r é c i s  h is t o r iq u e s .  A oût. Rupture des relations 
diplomatiques entre la Belgique et le S a in t-S iège .
—  L’exécution des décrets du 29 m ars (V . B aesten).
—  U n récollet flamand, prem ier apötre du M exique, 
fin. (Fr. K ieckens). —  N os insectes, fin (Y . V an 
T richt).

M e s s a g e r  des sc ie n ce s h is to r iq u e s .  1880, 2e li
vraison. Enseigne du pèlerinage de Hal (Em . V aren
bergh). —  La nationalité flamande de Gérard M er
cator, suite (J. V an Raem donck). — Justus 
Rycquius, suite (R. V an den Berghe). —  Les comtes 
de Bruxelles et de Louvain sous les ducs de Lothier  
(C. V an der E lst). —  Le bourgmestre La R uelle  
et le chapitre de la  cathédrale de L iège en 1631 
(H . H elbig).

R e vu e  de l ’ in s tru c tio n  p u b liq u e  en B e lg iq u e .  
X X III. 3e livr. D e  la réorganisation des facultés de 
philosophie et lettres en B elgique, suite (P . Thomas). 
•— W azon (Kaivers).

B u lle tin  de l ’A ca d é m ie  ro y a l e  de m éde c in e. 
D e la conservation du pisiforme dans la désarticu
lation du poignet (Guillery). —  Étude de m étallos
copie et de m étallothérapie (Desguin). — Obser
vations relatives à la variole.

J o u r n a l  des b e a u x - a rt s .  31 ju ille t. Pauline-C a
roline d’Arenberg, princesse de Schwarzenberg.

R e vu e  c r i t i q u e  d ’h is to ire  et de l i tté ra tu re .
2  août. W eber, articles sur la philologie indienne, 
30 vol. —  Clerm ont-Ganneau, L’im agerie phéni
cienne et la m ythologie iconologique chez les Grecs.
—  De Chambure, Glossaire du M orvan.— Chavanne, 
Carte m urale de l ’A frique. —  D e Franceschi, 
L’Istrie. —  Chronique. —  A cadém ie des inscrip
tions.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it t é ra ire .  31 ju illet. Entre  
deux sessions. —  N athaniel Hawthorne, d’après de 
nouveaux documents (A. Barine). —  A phorism es de 
Schopenhauer: Le duel. —  La Liberté de l ’e n se i
g n e m e n t  supérieur en 1 8 3 7 . —  Causerie littéraire.
—  7 août. L es com positions latines et le  nouveau  
p l a n  d’études (A . J a n e t) .—  Rapport à l’A cadém ie 
française sur le concours de l ’année 1880 (C. D ou
cet). —  Frreschwiller, Châlons, Sedan, d’après 
M. A . D uguet. —  L’élection  présidentielle  
(R . Mione). —  Causerie littéraire.

R e vu e  s c ie n tif iqu e. 31 ju ille t. Le régim e des 
chem ins de fer en France. —  Du bégayem ent 
(A . Chervin). —  Procédés approchés de rectification  
de la  circonférence du cercle. —  Le végétarism e.
—  A cadém ie des sciences. — A ssociation scienti
fique française. —  7 août. Des diverses branches 
de la  thérapeutique et de la  m atière m édicale et 
des rapports de la science avec la pratique 
(G. H ayem ). —  R eim s et son industrie (H . P or te
vin). —  Les terres à blé de la  R ivière-R ouge et les 
grandes ferm es du Dakotah (de Fontpertuis). —  
L e cours de physique de MM. Jamain et Bouty. —  
L es chem ins de fer au Sénégal. —  A cadém ie des 
sciences.

L a  N o u v e l l e  R e vu e .  1er août. M. Thiers (E. Spul
ler). —  La femme russe (J. Svétoff) .  — Les poètes 
devant le pouvoir: Jean de La Fontaine (J. La
rocque). —  Les danses historiques (Th. de Lajarte).

—  L ettrés inédites (H. Berlioz). —  La Conférence 
de B erlin  (H . Coriolis).

R e v u e  des D e u x  Mondes.  I e1, août. Les études 
d’archéologie classique depuis W in ckelmann ju s
qu’à  nos jours (G. Perrot). — Les origines du 
socialism e contemporain. II (P . Janet). —  Le 
salon de Mme Necker. V. (O. d ’H aussonville). — Les 
assem blées du clergé en France sous l ’ancienne 
monarchie. IV  (A. Maury) —  U ne religieuse excom 
m uniée, A m élie de Lasaulx (G. Valbert).

R e vu e  p h i lo s o p h iq u e  Août. Les localisations 
psychologiques, du point de vue subjectif et critique 
(A . Debon). —  La croyance et le désir: la possibilité 
de leur m esure (G. Tarde). —  Les désordres géné
raux de la m ém oire. (Th. R ibot). —  A nalyses et comptes 
rendus: N eudecker, Studien sur Geschichte der 
deutschen A esthetik seit Kant. W . Jam es, On the 
association o f ideas. —  Revue des périodiques 
étrangers.

R e vu e  de g é o g r a p h ie .  A oût. Le canal d ’irriga
tion du R höne, projet d e  M A . Dumont (H. Monin).
—  L es Sérères de Sénégam bie, fin (J. Carlus). —  
La ville de H érat et son territoire. (A d. F . de F ont
pertuis). —  Le m ouvem ent géographique (R. Cor
tambert). —  L ’enseignem ent de la topographie ; son  
utilité, son avenir (P . Jourdan). —  Carte du Canal 
d’irrigation du R höne.

R e vu e  b o rd e la ise .  —  I e1' août Jacques Jasmin, 
fin. —  D e la tradition politique de l ’ancienne m o
narchie en France.

Bu lle tin  sc ie n tif iqu e  du départe m e n t du No rd . 
Juin. Pathogénie des hydropisies (D1' K elsch) — 
Recherche de la m orphine dans l ’urine (L . Bru
neau). —  Etudes sur les C estodes (Dr M oniez). —  Note 
sur un Cardamine des fortifications de Douai 
(G. M augin et Gosselin). —  U n nouveau type de 
transition: Cœloplana M etschnikowii.

L ’ E x p l o r a t io n .  30 ju illet. La colonie de V ictoria  
(A . Salles) — Exploration italienne au Soudan 
(Dr M atteucci). — Carte n°22  de l ’Afrique (région 
des lacs) —  5 août. Les nouvelles frontières de la  
G rèce. —  L’expédition «lu colonel Prjévalski au 
Thibet. — Carte indiquant les nouvelles frontières 
de la Grèce.

B ib lio t h è q u e  u n i v e r s e l le  et R e vu e  su isse.  Août. 
L e Vésuve en 1879 (Marc Monnier), —  Le N ih i
lism e et la R ussie, fin. (Pravda). — En Islande. IV  
( P .  V ouga). —  L e s  élém ents divins des religions anti
ques, fin (A. Berthoud). —  La Belgique et son 
jub ilé  (Ed. Tallichet).

De Gids. A oût. De laatste dagen der heerschende 
kerk. I. (J. H artog). —  Plantijn’s koninklijke 
Bijbel (Max R ooses). — Het Altaarbeeld van Saven
them. I (W .- P . W olters). — De Prom etheus van 
A ischulos, vertaald in de versmaat van  het oorspron
kelijke. (L .- A .-J. Burgersdijk).

De Ne d e rla n d s ch e  S pecta to r.  31 juillet. Jhr. mr. 
L ; C. Hora Siccam a. —  P leyte’s Nederlandsche 
oudheden. —  R eisbrieven. II (A . W m Jacobson). —  
Sm eekschrift. —  7 août. Le Siècle des A rtevelde. II 
(J . - G. Frederiks). —  Letterkundig Overzicht.

De T i j d s p i e g e l .  A oût. H et bestaan van ingescha
pen beginselen (P . Hofstede de Groot). — H ervor-  
m ingsplaunen betreffende het hooger onderw ijs in 
H ongarije (J. Beelaerts van Blokland). —  V olksge
zondheid en volksbeschaving. (S . Sr. Coronel) —  
Proeve eener waardeering van de fransche revolutie 
naar Comte (P .-H. Van der Kem p). —  Mozes en 
A äron. (J. Soutendam). —  Eene landbouwkundige 
studie (A .-J. Dom ela Niem venhuis).

Deu tsche R un ds ch au . Août. N atanael. N ovelle  
(Marie von Olfers). — M aria Tudor, K önigin von 
Frankreich (R . Pauli). — E ine russische geheim e 
Denkschrift von 1864. —  Die etruskische Sprach-  
frage (G. M eyer). —  Aus der Kindheit des deut
schen Theaters (R . Genée). —  Das belgische E xp e- 
rim ent. I (Karl Hillebrand). —  D ie W eltliteratur  
und der moderne Staat (J. Rodenberg). —  A da und 
Paoletto. Eine v läm ische Geschichte (R osalie L ove
ling). —  Literarische Rundschau : N euere Novellen  
und Rom ane. Kunst und Kunstgeschichte.

Uns ere Z eit.  Août. V orschläge für neue A usgra
bungen in Aegypten. I (G. Ebers). — Die E ntw i
ckelung der Chirurgie. I (H . B aas).— L udw ig A nzen
gruber (S. Feldm ann). —  Die Diplomatie in Orient 
seit Beendigung des R ussich -T ürkischen K rieges. 
II (S. Hahn). — Birm a und England (E . Schlagint
w eit). —  Deutsche und Czechen im V erfassungs- 
und Culturkampf. II —  Cyprische Reisestudien. II 
(M. Ohnefälsch-Ricliter) — Das Eigentbum in seiner  
socialen Bedeutung (Fr. von Baerenbach). —  
Politische Revue.

Deu tsches L itte ra tu rb la tt.  15 ju illet. Der Prinz- 
Gemahl von England und d er Prinz von Preussen.
—  Paparrigopulo, H istoire de la Civilisation hellé
nique, —  Caro, ln  der Sommernacht. D ie Tochter 
Theodorichs. —  W eber, Dreizehnlinden. 1er août. 
A us der neuesten N ovellen-und Rom anlitteratur. 
—- Hoffmann, Leben und W irken  des Dr. L .-F .-W . 
Hoffmann. —  Schmidt, Die innere M ission in 
W ürttem berg. -  Schneider, Aus m einem  L eben.—  
Muff, W as ist Kultur ? —  R oller, Lieder und 
Romanzen.

Ma g a zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A us la nd e s.
31 juillet. Deutsche Literaturgeschichte in den N ie
derlanden.— Aus Anlass der Enthüllung des Byron- 
Denkm als. — Ein neuer französischer Skandal
geschichtschreiber, —  Lettres de N ordenskiöld.
—  Rum änische Volkslieder. —  7 août. Das N ibelun
genlied in neuen U ebersetzungen. — Die Comédie 
française. Zu ihrem  200jährigen Jubiläum . —  Der 
Dichter Graf A lexei Tolstoy. — Die unbekannte 
Maid, eine estnische Volkssage.

H isto risch e Z e itsch rift .  1880. 1-3 H fl. D ie 
Herkunft der Franken (R. Schröder^ —  Friedrich  
der Grosse bis zum Breslauer Frieden (R. Koser).
—  A us der Schw eizerischen G eschichte in der Zeit 
der Reformation und Gegenreformation. II (G. Meyer 
v. Gnonau). —  Die Eroberung und Zerstörung von  
Semifonte und die gefälschte Storia della guerra di 
Semifonto scrittada Mess, Pace d a  Cirtaldo (O.  Hart
w ig). — Friedrich der Grosse und der zweite  
schlesische K rieg (R . K oser).— M ichael Sokolnicki.
—  N ochm als die Sächsische Politik im  Jahre 1806 .
—  K ritische Bemerkungen über die ältere grie
chische Geschichte und ihre Ueberlieferung (B. 
N iese). — Die karolingischen Annalen (H . v. Sybel). 
—Zur K ritik  des Moniteur aIs G eschichtsquelle (E . v. 
Stockmar).

A llg e m e i n e  Z e itu n g .  28 juillet. 9 août, n° 210, 
Die Pergamenischen Funde. —  211. Ueber Goethe's 
Elpenor. —  Der niederländische Chronikenschatz.
— 212-218. E ine Samm lung von Gesängen aus 
Handels Opern und Oratorien I. —  V orgeschicht- 
1 ches aus Krain. —  213 214 Das Haus W ittelsbach  
und seine Bedeutung in der deutschen Geschichte.
— 214. Neuo Lenau-A usgabeu. —  215. Graf L oris-  
Melikoff. —  210. Epilog zum M ünchener Gesammt
gastpiel. -G edanken  über die Socialw issenschafider  
Zukunft. — 217. Das Leben G neisenau’s. -  21$!. 
Die deutsche anthropologische Gesellschaft und die
periodische Literatur der Anthropologie. I. __
219-220. N eue Staatswissenschafiliche L itera tu r .__
219. Von München nach Düsseldorf und Brüssel __
220 Die Erziehung als W issenschaft. — 221. Das 
paläontologischo Institut in M ünchen. —  222. Die 
Sprachenfrage vor dem  österreichischen R eichs
gericht.

Deutsche R u n ds ch au  fUr G oo g ra p h io  und S ta t is
t ik . Août. D ie kosm opolitische Bevölkerung von 
San Francisco (C. Zehden). —  D ardschiling (M. 
D échy). —  D ie Grossglockner-Gruppo (J.-C . Beer).
—  A us m einer jüngsten R eise in Südamerika 
(R. Falb). —  Ueber die Geologie und den Bergbau  
der Insel Sardinien (R . Lepsius). —  Karle der 
Grossglockner Gruppe.

C o n t e m p o ra r y  R e v i e w .  —  A oût. A  dishom ed na
tion (R ev. F . Barham Zincke). —  On half culture in 
Germany : its causes and rem edies (Karl H ille
brand). —  International m orality (Rev. J. LI. Da
vies). —  R iver-w ater, sea-w ater, and rock-salt. 
(J . Roth). —  Mr. Herbert Spencer’s Data o f  ethics
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(R e v . Professor W açe). — The missing millions 
(L t; Colonel Osborn). — Problem of the homeric
poems. (O . S tu a r t B la c k ie ). R en t : a  reply  to
M r. Murrough O'Brien (Bonamy Price). — Compa
rative æsthetics (Vernon Lee). — Belgium : the pro
blem 'o f  liberty in catholic countries (J. Rae). — 
Contemporary men of letters on their predecessors 
(G; H. Clarke).

Nineteenth  C e n tu ry .  Août. An Englishm an’s pro
test (Cardinal Manning). — Peasant proprietors at 
home ( J ; H . Tuke). — F iction-fair and foul. II 
(J. Ruskin). — The creed of early Christians (Dean 
of W estm inster). — Iceland (D. W edderburn). — 
Representative government in the colonies(A. Mills).
  Our national art collections and provincial a rt
museums. Concluded ( J ; C. Robinson). — The 
future of China (D ; C. Boulger). — State aid and 
control in industrial assurance (II. Seymour T re 
menheere). — Political optimism (II; D. Traill). — 
The landowner’s pan ic /Justin  McCarthy). — Recent 
literature.

F o r t n i g h t l y  R e v i e w .  — Juillet. Religious liberty 
and atheism ( J ; W . Probyn). — M. Gimei on the 
division of land in France (F ; B. Zincke). — The 
Sultan’s heirs in Asia (W . Scawen Blaut). — State 
education (Hon. Auberon H erbert). — E dgar Allan 
Poe ( V .  Minto). — The railroads of the United 
States (Edw. Atkinson). — Democracy in Victoria 
(Ch; H. Pearson). — Août. Land tenure in Ireland 
i tight Hon. Justice Longtield). — W hy the Ame
rican colonies separated from England (J. Fiske).— 
Health resorts in the Pyrenees (J . Burney Yeo). — 
M r. Bradlaugh and his oponents (L. Sthephen). — 
Friendly societies (J. Randell). — Sonnet (A ; Ch. 
Swinburne). — The European concert (D ; C. L ath- 
bury). — The Deccan (D. W edderburn). — Public 
opinion and its leaders (T. W emyss Reid).

T h e  A c a d e m y .  31 ju illet. Kossuth's Memories of 
my exile. — Mulhall on the progress of the world in 
the nineteenth century.—Simmon’s L ay  Folk’s Mass 
book. — Gill’s Revier of golden sand. — The new 
volumes of Max Midler's edition of the sacred books 
of the E a s t.— Newton’s Essays on a rt and archaeo
logy. — 7 août. M arkham ’s Edition of the voyages 
and works of J . Davis. — Pelago’s History of the 
Spanish h e re tic s .— Fitzgerald's Croker’s Boswell, 
and Boswell. — « Hellenica ». — Cardona on the 
language and literature of Catalonia. — The latin 
play at the B irm ingham  Oratory. — Lunge’s s u l 
phuric acid and alkali. — Delbrück on the bases of 
greek syntax. — R ichter and Sparkes’ Catalogue 
of the pictures in the Dulwich College gallery. — 
Shakspere on the German stage. — Hüffer's Musical 
studies.

Nature. 8 juillet. The Tay bridge. — Camps in 
the Caribbees.— A new english text-book of botany.
 W ater supply. — T hree year’s experim enting in
m e n s u r a l  ional spectroscopy. II . — Pneumatic 
clocks. — New metals. — 15 ju illet. The new 
Museum of natural history. — Elem entary educa
tion, — Argentine entomology. — The hum an 
voice. — The Caribbean Sea. — Albania and the 
Albanians. — R eport of the B ritish Museum. — 
Marcel D e p r e z 's  galvanom eter fo r strong  currents — 
Prof. W ; H. M iller.— Paul Broca. — The United 
States w e a th e r  maps. — Artificial diamonds. — 
22 juillet. Victoria University. — On the relation 
between the m olecular weights of substances and 
their specific gravities wheu in the liquid stale. — 
Gordon's <• Electricity and m agnetism ». — Strati-graphical

 geology. — The recent explosions. — 
N orth American geology. — The Russian imperial 
yacht « Livadia ». — P lan ts of the coal measures.
  29 juillet. Chemical dynamics. — A Japanese
romance. — Paul Broca. — The W oolwich guns.— 
Living on w ater.— W aterfow l. — New scheme for 
directing balloons. — Experim ents w ith the w ire 
telephone. — International meteorology. — 5 août. 
Multiple spectra. II. — The education debate. — 
European caddis-flies. — Carbon and carbon- 
compounds. — Physics without apparatus. — 
Count Pourtales. — The B ritish Association at

Sw ansea. The high plateaux of Utah. —  The new  
planetary nebulæ. —  On currents produced by fric
tion between conducting substances.

P ro c e e d in g s  of the R. g e o g r a p h ic a l  S o c ie ty  .Août. 
A  journey in the interior o f B ritish  Guiana (E ; F . 
im Thum ). —  Kuldja (Major F ; C; H. Clarke). —  
M. S evertsofs journey in Ferghana and the Pamir 
in  1877-8.

T h e  Nation (New-York). 1er ju ille t. The inner life 
o f Guizot. — The nationality question in A ustria.
—  Southern labor system s. —  The Venus o f  Melos.
—  15 ju illet. The Philological Society’s Dictionary.
—  22 ju illet. E nglish  journalism . I. —  29 juillet. 
Philosophy at Concord. —  E nglish  journalism . II. 
The Tim es. —  T he historians o f the fall o f Constan
tinople.

I n te rn a tio n al  R e v i e w .  A oût. The caucus in 
England (W . Fraser Rae). —  Masson’s L ife o f 
Milton (H . Cabot Lodge). —  The game food of 
A m erica (W . M inot). —  Tw o anti-slavery leaders 
(Th. W entw orth H igginson). —  Italian popular 
poetry (T ; F . Crane). —  The nominations (H. 
W hite). —  National ethics (R . Connor). —  Contem
porary literature.

N u o v a  A n to lo g ia .  15 ju illet. G. Montani (A. De 
Gubernatis) — Socrate nella  difesa scrittane da 
Platone (Bonghi) —  La m ostra nazionale di belle 
arti in Torino. F ine (C. Boito). — L ’autonomia 
n ell’opera della educazione (G; B. R uggeri). —  Da 
Terranuova a Cagliari (F  D’A rcais). —  Massauah  
(Mar Rosso) (L . Pennazzi). —  R assegna delle lette
rature straniere (A. De Gubernatis). — R assegna  
dram matica (A . Franchetti). —  B ollettino bibliogra
fico : Letteratura e poesia. Storia. Statistica. —  
1«' août. Il cinquantesimo anno dell’ indipendenza 
e della costituzione belga (L. Palm a). -— Giuseppe 
Montani, il cireneo della vecchia « Antologia » 
(A . De Gubernatis). —  I paesaggi latini (V . G iachi).
—  L'arte in Italia prim a e dopo il secolo X IV  
(G; B. Toschi). —  Gli eroi Salentini (1480) (C. S ic i
liani). —  Sulle casse postali di risparmio (Q. Sella). 
—R assegna letteraria italiana(D . Gnoli). —  Bollettino  
bibliografico : Letteratura e poesia. Storia. R ac
conti. Pedagogia. Scienze politiche.

R iv is ta  E u ro p e a .  A oût. Ciro Menotti e la rivolu
zione dell’anno 1831 in Modena (G. S ilingardi). —- 
La vita m usicale in Italia nel secolo X V III. —  Un  
nunzo straordinario alla Corte di Francia (A . Baz
zoni). —  Il W ille  di A . Schopenhauer (V . P eri.) —  
La guerra (A . Coen). —  Gaetano Pugnani (A . B er
tolotti), —  R assegna letteraria e bibliografica. —  
R assegna delle scienze econom iche e sociali.

R asse g na  s ett im an ale . 1er août. Il a Veltro », 
studi danteschi. —  A  Rubbolli e la sua cronaca. —  
La religione e la politica di Valerio M assimo. —  La 
valle dell'Ofanto. —  8 août. D elle origini del trico
lore italiano (A . Franchetti). —  Le istituzioni civili 
della R ivoluzione, dell Consolato e dell’ Impero  
(C. Ilillebrand). —  La distinzione delle classi socia li 
nella rettorica del m edio evo (C. Paoli). —  U n  
ricevimento im periale nel secolo X V I (F . Torraca).

R e vis t a  de E spa ñ a. 28 juillet. Influencia de 
]a geografía en la civilización de los pueblos 
(M. Becerra). —  Apuntes de un viaje á Portugal 
(Fr. Giner). —  La juventud dorada (A . Mentaberry).
—  Poesía didáctica y  religiosa de los celtíberos 
(J. Costa). —  La ley providencial del progreso  
(F ; J. de Moya). —  N ecesidad de una reforma en la 
policia española (M ; M. V aldés).

R e vista  co n te m p o rá n e a .  30 juillet. Caractères del 
progreso (R . Becerro de Bengoa). —  La am istad  
(J ; M. Fernandez). —  V inos espum osos (D ; E . 
Abela). —  Influencia del obispo D . Juan Palafóx y  
Mendoza en los destinos de la  A m érica española 
(J. Zaragoza).

Abeille (L’), revue pédagogique. Août. Bruxelles. 
Arntz, E ; R ; N. Cours de droit civil français. 

2e éd. T . IV. B ruxelles. Bruylaut-Christophe. 9 fr.
Chronijck der stadt Antwerpen toegeschreven aan 

den Notaris Geeraard Bertrijn, u itgegeven door 
Ridder Gust. van Havre. Antwerpen, Kockx.

Gachard. H istoire de la Belgique au com mence
m ent du XVIIIe siècle. Bruxelles, Muquardt. 7 fr. 50 .

O lislaeger, H. D e l’importance des colonies au  
point de vue du com merce belge. Bruxelles, D ecq. 
1 fr.

Paret, C. La grève des houilleurs, dram e. Char
leroi. 1 fr.

Triangulation du Royaum e de B elgique, publiée 
par l'Institut cartographique m ilitaire. Observations 
et calculs de la  triangulation de prem ier ordre. 
T om e I. Ixelles-B ru xelles. Im prim erie Cnophs. 
In-4°.

Van Bem m el, Eugène. Guide de l ’excursionniste. 
8e édit. Bruxelles, Office de Publicité. 2 fr 50. 10 
cartes.

Vandersypen, Ch. Les Chasseurs-Chasteler et 
la Brabançonne. Bruxelles, Bruylant-Christophe 
5 fr.

Ausgrabungen (D ie) zu Olympia. IV . 1878-1879. 
B erlin  60 M.

Bartsch. A . Catalogue raisonné de toutes les es
tampes qui forment l’œuvre de Rem brandt. N ouv. 
éd. L eipzig, Danz. 20 M.

Bekker, E ; J. Das R echt des Besitzes bei den  
Röm ern. Leipzig, Breitkopf und H ärtel. 12 M.

Daubrée. Etudes synthétiques de géologie expé
rim entale. Paris, Dunod. 37 fr. 50.

Ferrin i. Technologie de la  chaleur. P aris, Dunod. 
18 fr.

F ou illée , A lfred . La Science sociale contempo
raine. P aris, H achette. 3 fr. 50,

Glossner. Der m oderne Idealism us. Münster, 
Theissing. 2 M ,

G ros-K ost. Courbet. Souvenirs intim es. Paris, 
Derveaux. 3 fr. 50.

Hanriot, Dr. Hypothèses actuelles sur la consti
tution de la m atière. P aris, Germ er B aillière. 
3 fr.

H ennebert, Le Commandant A tlas de l ’histoire  
d’A nnibal. l"r fascicule. 35 fr.

Lecture (La), Bulletin bibliographique à  l’usage 
des fam illes, etc. A oût Genève.

Lehr, Ernest. Elém ents de droit civil espagnol. 
Paris, Larose 8 fr.

Léopardi. Opuscules et pensées. Trad. p. A . Dap- 
ples (Bibl. de philos, contem por.). Paris, Germer 
B aillière. 2 fr. 50.

M éguin, P  L es parasites et les m aladies parasi
taires. Paris, M asson, 20 fr.

N oiré, L . Das W erkzeug und seine Bedeutung  
für die Eutwickelungsgeschichte der M enschheit. 
Mainz, D iem er. 9 M.

P layfair, G ; M ; H . The cities and towns o f  China: 
a geographica! dictionary. London, Trübner. 25 s.

R ivista (La nuova) internazionale. L uglio . F i
renze, F avi.

R oland, R . De l ’esprit du droit crim inel aux dif
férentes époques. Paris, R ousseau. 8 fr.

R osa, Cesare. D élia  vita e delle opere di Gia
como Leopardi Ancona. 2 L.

Rosa, Cesare. La fam iglia  educatrice. A Ncona, 
A urelj. 2 L. 50.

V autier, Georges. Le'rem ords du docteur. P aris, 
Ghio. 3 fr.

W eiss, A . Etude sur les conditions de l ’extradi
tion. P aris, Larose. 4 fr.

Zeller, B. R ichelieu et les m inistres de Louia X III, 
de 1621 à 1624. Paris, H achette. 6 fr.

L ’A th en æ u m  b e l g e  est en vente :
A Bruxelles, au bureau du journal, 26, m e  de 

la Madeleine; chez M. G. Mayolez, m e  de 
l ’Impératrice, 13.

A Paris, chez M. Ernest Leroux, libraire- 
éditeur, 26, rue Bonaparte.

G U S T A V E  M A Y O L E Z
LIBRAIRE-ÉDITEUR, RUE DE L’IMPÉRATRICE, 13 

G u id e d u  B o t a n is t e  e n  B e lg iq u e , par
FR. CRÉPIN. 5 francs.

L e  L ib é r a li s m e  e t  l e s  I d é e s  r e l i 
g ie u s e s ,  par PAUL VOITURON. 4 francs.

P s y c h o lo g ie  é lé m e n ta ir e . La science 
de l’âme dans les limites de i’observalion, par 
G. TIBERGHIEN. Troisième édition. S francs.

Beu:;.—Im p. de l'Economie Financière , r. de la M adeleine, 26
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S om m aire . — H istoire de la Belgique au com
m encem ent du XVIIIe s iè c le , par M. Gachard 
(P. Henrard). —  Le m aréchal Davout. —  Lord 
Beaconsfield et son tem ps, par A . Cucheval-Cla
rigny. —  Philosophie scientifique (J. Delbœuf).
—  Catalogue du M usée R avestein , par E. de 
M eester de R avestein . — Correspondance litté
raire de Paris : Saint-Sim on, Am bassade d’Espa
gne. Ch. Jourdan, Croquis algériens. R om ans.—  
Bulletin : G. T iberghien, Introduction à la phi
losophie. N otes. —  L ettres d’Espagne. I. Les 
Musées de Madrid (A . D e Ceuleneer). —  Eugène 
Van B em m el. —  C hronique.— Sociétés savantes.
—  B ib lio g rap h ie .

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

Histoire de la Belgique au commencement 
du  XVIIIe siècle. Par M. Gachard. Bruxelles, 
Muquardt. 4880.

Après cinquante années d ’indépendance, de 
paix profonde, de progrès continu, au moment 
où le peuple belge glorieux et triom phant 
semble m onter au Capitole, il vient à son heure 
le livre qui. comme l'esclave antique placé sur 
le char triom phal à côté du vainqueur pour lui 
rappeler qu’il n ’est pas encore Dieu, en expo
sant les douleurs et les souffrances de nos pères 
sous le gouvernement de l’étranger, nous fait 
mieux apprécier les bienfaits de l’union et de 
la liberté, et nous m ontre les m isères aux
quelles nous serions exposés si ces biens nous 
étaient ravis. Entre toutes, en effet, les pre
mières années du x v i i i 0 siècle furent parmi les 
plus cruelles que les Pays-Bas eurent à traverser; 
jam ais autant qu’alors ils ne parurent aussi près 
d’être effacés de la carie de l'Europe 

La domination espagnole venait de finir; elle 
avait pesé su r nous depuis la naissance de celui 
qui fut l ’em pereur Charles Quint, jusqu’à la mort 
de cet autre Charles, deuxièm e du nom, qui, 
selon M. Mignet, ne fut pas même un homm e' 
du 24 février 1500 au 1er novembre 1700. 
Après celle période de deux siècles, des 47 pro
vinces, en plein épanouissem ent de prospérité, 
qui avaient constitué l’héritage du fils de Phi
lippe le Beau, il n ’en restait plus que sept, 
ruinées, amoindries, que semblait n ’avoir épar
gnées aucune des misères qui peuvent atteindre 
un peuple, mais auxquelles de bien cruelles hu
miliations étaient cependant encore réservées.

L'avènement de la maison de Bourbon au 
tröne d’Espagne fut d ’abord accueilli avec faveur 
dans nos provinces, qui y voyaient surtout la 
fin des luîtes sanglantes et séculaires dont elles 
avaient été si longtemps le théâtre ; mais l’illu
sion dura peu.

En prenant possession du trö ne des rois 
catholiques, Philippe V avait investi Louis XIV 
de tous ses droits de souveraineté sur les Pays- 
Bas ; le monarque qui a donné de l’Etat la défi
nition si personnelle que chacun sait, se hâta 
de leur appliquer sa m éthode gouvernem entale 
centralisatrice. Les faibles successeurs de Char

les Quint avaient rarem ent porté atteinte aux 
im munités e t aux privilèges de nos communes 
et de nos provinces; ils avaient résolu le d iffi
cile problème de respecter les libertés locales 
tout  en faisant régner sur la généralité un des
potisme absolu. Ils y trouvaient leur in térê t; 
d ’une part, ils ménageaient un exutoire aux 
esp 1 its inquiets, dans un domaine étroit, il est 
vrai, mais qui pouvait suffire à leurs aspirations 
am bitieuses; de l’autre, ils maintenaient, par 
l'inégalité  des privilèges, des rivalités entre les 
provinces et les empêchaient de s’unir, de se 
constituer en nation, ce qui leu r eût révélé 
leurs forces.

Mais le Grand Roi m éprisait ces ménagements ! 
P o u r ö le rà  ses nouveaux sujets toute velléité 
de résistance, il les dota d’un recrutem ent forcé 
par voie de tirage au sort, et leva parmi eux, à 
son profit, toute une armée, qu’il lit organiser 
par ses meilleurs généraux. Ensuite commença 
l’exploitation du pays, et pour que rien ne m an
quât à son m alheur, ce fut un Belge, le comte 
de Bergeyck, devenu supérin tendant général des 
finances, qui fut chargé d’organiser les moyens 
de le p ressurer. Après l’augmentation des im
pöts, vint la vénalité des charges, comme en 
France; puis, mesures odieuses chez une na
tion où la liberté individuelle était la base de 
toutes les constitutions, l’exil et la prison 
furent décrétés administrativem ent, la lettre 
de cachet prit rang parmi les institutions.

Si, au moins, comme compensation, la paix 
tan t espérée avait élè conservée ! Mais dès le 
milieu de l’année 4702, éclatait la guerre de la 
succession d ’Espagne, et les Pays-Bas redeve
naient le champ de bataille des nations. Nos 
villes, prises et reprises, passaient successive
m ent aux mains des Français, des Anglais, et 
finissaient par rester occupées par les troupes 
des États-Généraux des Provinces-Unies ; des 
bourgades obscures, R amilies et Malplaquet, 
donnaient leur nom, hier encore ignoré, au
jou rd ’hui célèbre, aux plus sanglantes batailles 
de l’époque; Boufflers et Villars d ’une part, le 
prince Eugène de Savoye et Marlborough, de 
l’autre, s’illustraient dans maints sièges, dans 
maints combats. Après dix ans de lu tte , quand, 
ravagées, dépeuplées, encore une fois amoin
dries, nos provinces changèrent de m aître, au 
lieu d’un elles en com ptèrent trois : Namur et 
Luxembourg restaient aux Bourbons qui les 
abandonnaient à l’électeur de Bavière; les au
tres provinces, placées sous l’autorité nominale 
de l’em pereur Charles VI, étaient de fait possé
dées par les Etats-Généraux, qui s’attribuaient le 
plus clair des revenus du pays. Nous étions 
trailés en vaincus, et le grand pensionnaire Hein
sius osait cyniquem ent en faire l’aveu. Alors 
commença l’œuvre de la diplomatie, et lyentöl 
l'odieux truité de la Barrière sortit des négo
ciations.

L’intérêt du livre se groupe autour de ce 
traité, m onum ent de l’égoïsme de nos voisins 
du Nord, d 'au tant plus détestable qu’il était 
élevé contre nous par ceux qui pendant plus 
d ’un siècle avaient été nos frères. M. Gachard 
nous expose ses origines, ses conséquences, les 
protestations qu’il souleva, les transformations

qu’il subit, et plus loin, dans l’appendice, il 
nous dépeint l’énergie que dut déployer Joseph II 
pour en effacer les dernières traces m atérielles. 
En lisant ces pages, on se sent pris de pitié 
pour nos ancêtres, pour cette nation jadis si 
fière et qui, sentant sa faiblesse, conséquence 
de son manque d’union, subissait sans résis
tance les humiliations que lui imposaient Leurs 
Hautes Puissances, les marchands d’Outre-Mor
dyck. On e n  tire cette conclusion que la con
duite hautaine du gouvernem ent hollandais 
envers les provinces du Sud de la monarchie 
des Nassau, après la constitution du royaume 
des Pays-Bas, fut une tradition du XVIIIe siècle ; 
mais le cabinet de La Haye avait oublié que 
depuis cette époque une révolution sociale avait 
passé, faisant table rase des vieux privilèges et 
des anciens abus, effaçant les rivalités sécu
laires, ne laissant debout que les vieilles rancunes, 
souvenir des humiliations passées. Une politique 
habile aurait pris à tâche de les dissiper ; une 
adm inistration maladroite se plut au contraire 
à les aigrir : quinze années n’étaient pas écou
lées qu’elles provoquaient la séparation de la 
Belgique et de la Hollande. Tant il est vrai qu’en 
politique toute faute entraîne toujours, töt ou 
lard , après elle, sa sanction.

Ne term inons pas ces lignes sans rendre 
hommage à la vaste érudition, aux laborieuses 
recherches de l’auteur du livre que  nous analy
sons, de l'homme illustre qui a le plus contribué 
à rattacher au passé no tre  jeune nationalité et 
nos libres institutions. Depuis plus d 'un demi- 
siècle. M. Gachard, avec une activité infatigable, 
porte la lum ière dans nos annales, n’en laissant 
aucun point dans l'om bre , surtou t pendant 
l’époque m oderne; lui aussi, comme le glorieux 
compagnon du Taciturne qu’il a tant contribué 
à faire connaître, semble avoir pris pour devise : 
Repos ailleurs. Puisse-t-il de longues années 
encore conserver cette féconde activité, si utile 
à  l'h istoire du pays. P. H b k h a rd .

Le maréchal Davout prince d’Eckmühl, raconté
par les siens et par lui-m êm e. Paris, Didier,
4879-1880. A vol.

L’auteur de cet ouvrage considérable, plein de 
document s et de renseignem ents de toute sorte 
sur le maréchal Davout, est la fille même du 
prince d ’Eckmühl, Mme la marquise de Blocque- 
ville. Il n ’a pas voulu faire œuvre d’h istorien; 
il a voulu disculper Davout des accusations qui 
pèsent sur lui, répandre sur cette grande 
mémoire tout  l’éclat dont elle est digne, faire 
connaître par ses lettres intim es le maréchal 
dans toute sa mâle grandeur et son intégrité 
incarnée; M. Thiers croyait avoir rendu dans 
son Histo ire de l'Empire le rö le de Davout avec 
une entière vérité, et, ajoutait- i l , il en est arrivé 
ce qui arrive toujours pour les honnêtes gens, 
c’est que la vérité est leur m eilleure défense. Ce 
mot de M. Thiers pourrait serv ir d’épigraphe à 
l'œ uvre de Mme de Blocqueville. Non pas que la 
fille de l’illustre maréchal a il écrit la vie de 
Davout; cette histoire est encore à écrire et le 
sera un jo u r , nous croyons le savoir; mais, 
pour employer les term es mêmes d'une lettre
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d’Edgar Quinet à la marquise, tout  est saisissant 
de la part, d’une fille; que Mme de Blocque- 
ville ait jugé convenable de faire l’aveu de 
quelques erreurs, ou qu’elle n’ait reconnu 
aucune faute, tout  est puissant de sa part, tout  
agit sur l’opinion, et cette œ uvre — nous repro
duisons encore les paroles d'Edgar Quinet — 
donne au maréchal Davout une physionomie 
particulière entre tous les maréchaux.

Analysons d’abord chacun des trois volumes 
parus jusqu’ici. Le prem ier tome a pour titre  : 
A nnées de jeunesse;  mais le récit consacré aux 
prem ières années de Davout ne commence 
guère que vers le milieu du volume. Mme de Bloc 
queville ne se pique pas d ’une méthode rigou
reuse et scientifique; elle nous trace d’abord un 
portrait très complet du maréchal, nous raconte 
de nombreux traits de sa modestie e t  de son dés
intéressem ent, le m ontre affable, courtois dans la 
vie privée, sympathique à tous ceux qui l’ont 
connu; elle met en relief son talent d ’écrivain.
« L'Ami ferme du maréchal, écrivait le baron 
Baude à la marquise, ne se troublait pas; on le 
voit aux ordres, aux instructions écrits ou corri
gés de sa m ain; on y voit de plus que, comme 
tous les grands hommes de guerre, Turenne 
excepté, la nature l’avait fait grand écrivain. » 
Sans partager entièrem ent cet avis, nous recon
naissons que les lettres du maréchal, surtout les 
lettres à sa femme,à « sa chère Aimée», sont char
mantes de naturel, de simplicité e t d ’enjouem ent 
familier. Après cette peinture du caractère de 
Davout, vient la correspondance de Mme Davout 
la mère et de son fils, celle de Mme Campan avec 
le maréchal et la maréchale Davout, celle de la 
famille Leclerc. Davout avait épousé la sœ ur de 
ce général Leclerc qui commanda l’expédition de 
Sainl-Domingue et qui fut le prem ier mari de 
Pauline Bonaparte, depuis princesse Borghèse. 
La plus vive et la plus franche amitié règne entre 
tous les membres de la famille Leclerc et de la 
famille Davout; la mère du maréchal aime ten
drem ent sa belle-fille et lui écrit des lettres où 
respire la plus sincère affection pour cette chère 
et séduisante Aimée; à propos d ’un de ses 
petits-enfants, elle prononce ce mot curieux su r 
le maréchal : « La bruyante gaieté de cet enfant 
annonce un heureux caractère et une longue 
vie. Il me semble voir son père dans son 
enfance ; à  faisait beaucoup de tapaqe avec un  
grand sang froid  et je  n’ai jam ais connu un 
enfant plus doux ». Mme de Blocqueville a ra i
son de relever ce mot : le sang-froid est un des 
traits principaux du génie de Davout; c’est son 
sang-froid, sa possession de lui-même, la sûreté 
d’un coup d’œil q u i rien ne troublait, qui lui 
ont tant de fois assuré la victoire ; la veille de sa 
m ort, il répondait à son aide de camp qui s 'in 
quiétait de sa fièvre : « Je cherche la pierre phi
lo so p h a i », et, comme il voyait la consterna
tion se peindre sur les visages, comprenant 
qu’on le croyait en délire, il ajoutait avec un 
sourira : « Je veux dire que je  cherche une place 
où je  ne souffre pas. » — Parmi les lettres de 
Mme Campan à la maréchale, à balte et bonne, 
comme elle la nomme une fois, nous rem ar
quons celle où la directrice de la maison 
d ’Ecouen « cherche à réunir ses idées sur l’édu
cation particulière. » (159-164) — La corres
pondance de la famille Leclerc avec les Davout 
n’est pas moins intéressante. On y voit, par 
exem pt;, avec quelle respectueuse déférence 
le maréchal traita constamm ent la « mère de son 
Aimée », mais on y voit aussi quelle affection 
lui po rtait la digne Mme Leclerc, quel profond 
attachem ent il avait inspiré à tous les membres 
de la famille de sa femme, à Leclerc -Desessart, 
à M. Beaupré, etc. Toutefois, les lettres les plus 
attachantes et les plus précieuses que renferme 
cette correspondance, sont celles du capitaine 
général de Saint-Domingue : elles nous révèlent 
les causes du désastre que subit l’expédition

commandée par le général Leclerc ; envoyé au 
Cap avec quelques milliers de soldats, ne rece
vant plus ni argent ni renforts, vainement 
Leclerc je tte  vers le Prem ier Consul un cri de 
détresse : « on m’envoie ici la lie de la popula
tion et de l’armée française, quand il en faudrait 
l’élite! » ; vainem ent il demande des soldais et 
des officiers qui ont servi en Egypte et qui sont 
accoutumés aux  climats extrêm es, car « les soldats 
de l’armée du nord e lles recrues m eurent en débar
quant » ; vainement il dépeint en termes navrants 
ses soldats épuisés par une seule marche et lan
guissant dans les hö pitaux, ses généraux gar
dant le lit, ses adm inistrateurs incapables, et 
lui-même n’ayant qu’une poignée de noirs à  
opposer à une insurrection; y a-t-il un général, 
s’écrie-t-il, qui ait pu calculer une mortalité des 
quatre cinquièmes de son arm ée, et l’inutilité 
des autres ; qui ait été laissé sans fonds, comme 
m oi, dans un pays où rien  ne s ’achète qu’au 
poids de l’or, et où j ’aurais, avec de l’argent, 
détruit bien des sujets de m écontentem ent? 
Mais on ne lui envoie guère que du biscuit qui 
s’est gâté et des farines qui se sont avariées ; il 
faut le3 je te r à la mer. Bienlöt les lettres qu’il 
envoie ne sont plus que des nécrologes; le 
payeur n ’a plus d’employés, le génie n ’a plus 
d ’officiers... on ne lui répondait même pas.
« J’ai correspondu avec vous très exactem ent, 
écrivit il, et vous ne répondez à aucune de mes 
lettres ; l’abandon où vous me laissez est cruel. 
Je vous demande des effets d’höpitaux, d ’a rtille 
rie. Rien! Pas une de vos lettres ne m’a d it si le 
gouvernem ent était satisfait de ma conduite ...»  
Et quelques jours plus tard : « Je vous ai fait con
naître la destruction de mon arm ée. Vous ne 
m’avez pas répondu Mettez-vous à ma place et 
réfléchissez si, dans la position où je me trouve, 
un pareil abandon n’a pas de quoi abattre une 
âme moins forte que la mienne. Depuis que 
j ’occupe ce malheureux pays, je  n’ai pas encore 
eu une journée de satisfaction »

Mais revenons au maréchal Davout et à ses 
Années de jeunesse. Cette jeunesse fut très stu 
dieuse : Mme de Blocqueville a eu entre ses mains 
deux gros volumes d ’analyses tracées de la main 
énergique de son père ; elle a extrait de ces 
cahiers d’études ce qui lui a paru frappant, ori
ginal, propre à mieux faire connaître Davout, 
son caractère et son génie; le jeune homme a 
mis dans ses cahiers tout  ce qui l’intéressait, 
des notes d ’histoire, des citations de poètes et 
de prosateurs : il analyse les règnes des empe
reurs de Constantinople, le moyen âge, les 
temps m odernes; il porte un jugem ent rem ar
quable sur Louis XIII, ce roi si longtemps 
méprisé par l’histoire et que le Parallèle de 
Saint-Simon vient de réhabiliter. Il nous semble 
que Davout avait ainsi composé, pour son usage 
personnel, un manuel d’h istoire universelle, 
écrit avec une parfaits clarté et semé de quel
ques traits saisissants.

Quand éclala la Révolution, Davout était offi
cier du régim ent de Royal-Champagne; il pro
testa, nous dit son biographe, en faveur de 
trente six cavaliers injustement renvoyés dans 
leurs foyers par des officiers royalistes, et fut 
enfermé à la citadelle d ’A rras; un décret de 
l’Assemblée lui rendit la liberté. I l  donna sa 
démission et, jusqu’en 1791, vécut dans la re 
traite. Lorsque l’Assemblée appela tro is cent 
mille gardes nationaux pour défendre le terri
toire il s’enrö la dans le 3e bataillon de l’Yonne, 
son déparlem ent, et fut élu comm andant par ses 
camarades. Mme de Blocqueville nous commu
nique les lettres du jeune volontaire aux admi
nistrateurs de l’Yonne; Davout y rend compte 
des mouvements du bataillon; il y exprime son 
dévouement pour la république et sa haine 
contre les « ennemis de la liberté et de l’égalité». 
L’ancien officier de l’arm ée royale, devenu 
patriote, proteste de son « républicanism e le

plus énergique » ; il est curieux de le voir 
applaudissant à la victoire de la Montagne et se  
félicitant de la catastrophe des girondins, de la 
ruine de la « faction si heureusem ent terrassée 
le 31 mai ». C’est cet am our de la République, 
cette passion indom ptable de liberté et d’égalité, 
cet enthousiasm e pour les principes que venait 
de proclam er la Révolution, qui fit la force des 
arm ées françaises de cette époque ; elles avaient 
la foi qui renverse les obstacles : ardentes, 
pleines de fougue et d’impétuosité, elles euren t 
facilement raison des troupes lentes, lourdes, 
pesantes, de la coalition ; contre leur jeunesse 
et leur élan échouèrent les manœuvres de la 
vieille tactique.

Il ne faut pas oublier que Davout était noble. 
Sa noblesse — qui ne l’avait pas jeté, comme 
tant d’autres, dans l’ém ig ra tio n — faillit même 
le perdre. Devenu lieutenant-colonel du rég i
ment. refusant modestement le grade de général 
de division et le comm andement du camp de la 
Madeleine, sous Lille, il est surpris par le décret 
de mars 1793 qui expulse tous les nobles de 
l’armée. Il donne sa démission. Aussitöt il e s t 
arrêté comme suspect; presque en même temps 
sa mère, accusée de correspondre avec des 
émigrés, est emprisonnée ; grâce à des amis qui 
disposaient de hautes influences, la m ère e t le 
fils furent mis en liberté, et quelque temps après 
Davout, nommé général de brigade, contribuait 
à la prise de Luxembourg.

Nous arrivons aux années de commandement : 
Davout est devenu maréchal. Tout ce volume 
ne renferm e guère que des le ttres intim es, 
adressées par le futur défenseur de Hambourg, 
à sa « bonne petite Aimée » ; nous ne pouvons 
nous empêcher de rem arquer que les réponses 
de la m aréchale sont, comme dit Davout lui- 
même, très et trop laconiques ; dans cette cor
respondance, c’est Davout qui a le beau r öle, 
c’est lui qui est le plus em pressé, le plus 
aimable, le plus courtois ; on se demande com
m ent il était possible à cet homme de guerre , à 
ce gagneur de batailles, qui courait toujours sur 
les chemins et que son commandement tiraillait 
en sens divers, de trouver du temps pour des 
le ttres si copieuses, si fournies de détails. Cet 
homme, qu’on a représenté comme un brutal et 
un jaloux, qu’on accusait d’enfermer sa femme 
dans une maison de campagne et de lui in terdire 
les plaisirs mondains, a été le plus tendre des 
m aris.

Relevons rapidement tout  ce qui sera dans ce 
IIe volume utile à l'historien. On y voit de quel 
amour la France entourait le prem ier consul et 
quel était le prestige éblouissant du vainqueur 
d’Italie et d’Egypte. Bonaparte visite le nord de 
la F rance; partout il est accueilli avec trans
p o rt; Davout, qui accompagne le consul, voit 
de près l’allégresse des populations et trouve 
qu’il est impossible de vieil concevoir au de la  
(p. 93); à Ostende, à Bruges, à F lessingue, 
dans tout  ce pays où « les maisons sont des pe
tites bonbonnières bien soignées, et les rues 
d’une propreté extraordinaire » (p. 97), mêmes 
applaudissem ents, mêmes acclam ations; le p re
m ier consul sème l’enthousiasm e où il passe 
(p. 94) ; le passage sur Anvers est curieux : 
« Nous sommes ici dans une très belle ville, à 
laquelle il ne faut dem ander que quelques an 
nées de paix pour être une des prem ières de 
l’Europe. Les habitants ont accueilli le consul 
comme s’ils étaient Français depuis un siècle. 
Cela est d’autant plus rem arquable qu’ils n’ont 
jam ais fait celle réception à aucun de leurs sou
verains. Lorsque Joseph II est venu les visiter, 
les fenêtres étaient fermées et personne n ’était 
dans les rues. » (p. 103.)

— Un chapitre spécial est consacré à la  ba
taille d’Auerstädt; on sait que Davout a gagné 
cette mémorable bataille, où il détru isit « tout  ce 
qui restait à l’armée prussienne des anciens
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compagnons de g lo ire du grand Frédéric » 
(p. 213); il y gagna le titre  de duc et l’honneur 
d’en tre r le prem ier dans Berlin. Mais, m algré 
sa gloire d’avoir battu la jactantieuse arm ée 
prussienne (p. 240). Davout restait simple et 
m odeste ; « tes réflexions, ma petite Aimée, les 
marques de satisfaction que j’ai reçues de m on 
souverain, m e voilà bien récom pensé, et au de la , 
d ’avoir fait dans cette circonstance mon devoir » 
(p. 242). — Un chapitre intitulé : le maréchal 
Davout en Pologne, suit les pages relatives à 
la bataille d’Auerstâdt : Davout conseilla vai
nem ent à Napoléon de reconstituer le royaume 
de Pologne, par ce qu’ « une alliée valait mieux 
qu’une esclave », e t de m ettre su r le tröne le 
prince PoDiatowski. — Sur la campagne d’Au
triche (1809), où Davout conquit un nouveau 
titre , celui de prince d’Eckmühl, nous n ’avons 
que peu de détails; ses lettres de 1810 nous 
font assister aux préparatifs et aux cérém onies 
du mariage de Napoléon avec Marie-Louise. 
Remarquons enfin dans ce volume la partie 
économique, je  veux dire les lettres d ’affaires 
où les deux époux s ’entretiennent de leur for
tune ; si le maréchal s’enrichit, s’il reçoit de 
belles dotations, comme celle de Low icz, en 
Pologne, qui lui fut donnée après le trailé de 
T ilsitt, il lui faut tenir un grand train  de mai
son, déployer un luxe fastueux et faire des dé
penses auxquelles ses revenus suffisent à peine ;
« Napoléon, dit spirituellem ent Mme de Blocque
ville, aidait ceux qu’il dotait à dépenser leurs 
dotations et leur relira it d’une main ce qu’il leur 
donnait de l’autre. »

Le IIIe volume, la R ussie  et H am bourg , est le 
plus utile pour l’histoire. C’est à Hambourg que 
Davout organisa ce 1er corps de la grande armée 
qui lit si bonne contenance durant la désastreuse 
campagne de Russie, et c’est à Hambourg qu’après 
les revers, il forma une nouvelle arm ée, entière
m ent composée de jeunes conscrits, mais qu ’il 
su l aguerrir et rem plir de sa mâle ardeur et de 
son amour pour ce drapeau tricolore qu’il fut le 
seul, ou presque le seul, à ten ir haut et ferme 
sur les rem parts d ’une ville allemande, pendant 
que la cocarde blanche reparaissait victorieuse 
dans loute la Franco. Parlons d’abord, d’après 
Mme de Blocqueville et les lettres qu’elle a 
recueillies, du röle de Davout en Russie. Les 
prem ières victoires inspirent au  maréchal une 
parfaite confiance; il pense que cette campagne 
ne sera pas « la moins extraordinaire de l’empe
reur, ni la moins utile » (p. 167) ; mais bientôt 
arrive l’incendie de Moscou, les lettres se font 
rares, et enfin s’exprim e l’aveu du désastre : 
« Les circonstances nous ont obligés à nous re ti
re r ; les m arches, les privations, et surtou t les 
froids excessifs nous ont fait beaucoup de mal. » 
Mais Davout espère encore dans le succès; «dans 
toutes les circonstances les Russes ont été battus, 
et, lorsque l’arm ée aura pris un peu de repos, 
ils retrouveront leur vainqueur». Le général 
H iv e r  seul a pu triom pher des Français. Mais, 
plus tard, le maréchal a ttribuait la catastrophe 
à d’autres causes plus cachées ; dans un mémoire, 
retrouvé parm i ses papiers, il d it que l ’armée 
m an q u a  de direction, et parle de quelques 
fautes capitales dues à  des influences q u i 
seront un  jo u r  m ieu x  connues, (p. 204). Ces 
fautes, ce furent sans doute, comme le croit 
Mn,e de Blocqueville, la jalousie de Napoléon 
contre Davout; Ségur lui-m ême pense que l’em 
pereur, fut, dans cette guerre  si irrégulière, 
froissé par le génie méthodique du duc d ’Auers
tädt. En tout  cas, la tém érité de Murât, à qui 
Napoléon eut le tort immense d ’accorder alors 
une confiance entière, fut fatale à l’arm ée. On 
comprend, dit Ségur, l’antipathie que Murât 
devait inspirer à Davout, à ce méthodique 
Davout, dont le corps d’armée reposait les yeux 
par l’ordre admirable qu’il gardait en  tout  ce 
désastre. A côté des fougueux et funestes entraî

nem ents de Murât, il convient de ne pas oublier 
la coupable désobéissance de Jé röme Bonaparte; 
le roi de W estphalie abandonna son arm ée plu
t öt que d ’obéir à Davout qui lui commandait de 
pousser Bagration vers lui. Toute cette partie du 
récit de Mme de Blocqueville apporte d’excel
lentes rectifications à l'histoire de Thiers et à 
l’épopée en prose du comte de Ségur — Après 
la malheureuse expédition de Russie, nous 
retrouvons Davout à Hambourg. On n’ignore pas 
que le maréchal a laissé en Allemagne de très 
mauvais souvenirs et qu’on l’accuse encore 
d’avoir commis des actes barbares, épouvan
tables, et que rien ne justifiait. Mme de Blocque
ville réfute ces accusations ; elle cite cette belle 
lettre de son père à Napoléon : « Jamais Votre 
Majesté ne fera de moi un duc d’Albe : je  brise
rais plutôt mon bâton de maréchal que d ’obéir 
à des ordres dont l’Empereur lui-même serait le 
prem ier à reg re tter l’exécution. La guerre est 
déjà assez terrible sans y ajouter des cruautés 
inutiles. » (p. 297). En somme, la responsabilité 
des actes graves pèse sur Napoléon; Davout n ’a 
fait qu’exécuter les o rdres qu’il recevait; encore 
ne les a-t-il exécutés qu’à moitié et en adoucis
sant, autant que possible, les rigueurs qui lui 
étaient commandées. C’est ce que prouvent, 
non seulement les lettres du maréchal, mais le 
mémoire qu’il adressa à Louis XVIII, pour se 
justifier d ’avoir « commis des actes arbitraires 
qui tendaient à rendre odieux le nom français ». 
Mme de Blocqueville a eu la bonne idée de repro
duire dans l’appendice du volume ce mémoire, 
devenu rare et fort peu connu (p. 429 470).

—  Ce IIIe volume se term ine par un itinéraire  
des cam pagnes du  m aréchal D avout, rie 1792 
à 1813; ce sont des notes, trouvées par Mme de 
Blocqueville au m inistère de la guerre ; elles 
sont incom plètes, car il manque les années 1814 
et 1815, et l’auteur a négligé toute la période 
d’Hambourg; mais, quelle qu’elle soit, cette énu
m ération de dates et de noms de lieux, a je  ne 
sais quoi de grand et d ’héroïque : elle donne 
l’idée d’une vie de chevalier errant.

On pourrait chicaner Mme de Blocqueville sur 
quelques points de détail. Par exemple, (II, 
p. 214) il est impossible que la lettre de l’empe
reu r à Davout soit datée de Vienne, il faut lire 
sans doute W eimar. On aurait le dro it aussi de 
lui reprocher des longueurs, des répétitions ; il 
lui arrive de citer plusieurs fois un mot, une 
phrase qu’il suffisait de citer une fois ; enfin, elle 
n ’a pas fait un réc it ordonné e t  médité, dont les 
parties se lient et s’unissent dans un juste  équi
libre. Mais, répétons-le, Mme de Blocqueville n’a 
pas voulu composer une histoire du prince 
d ’Eckmühl; elle a le dessein, nous dit-elle elle- 
même, de nous donner une série de documents 
mille fois plus précieux que tout  ce qu’elle pour
rait écrire. Remercions-la de s’être soumise à 
tant de peines, et d ’avoir entrepris un long et 
difficile labeur pour faire connaître le caractère 
de Davout. Mme de Blocqueville ne cro it pas avoir 
communiqué les pièces les plus intéressantes; ce 
qu’elle a publié nous semble cependant suffire 
à la gloire du maréchal, et lors même que 
d ’autres descendants du duc d’Auerstädt vien
draient à leur tour offrir au public des papiers 
et des lettres de leur illustre ancêtre, ce n 'est 
pas Mme de Blocqueville, croyons-nous, qui 
aura apporté la moindre pierre à ce monument 
de l’am our filial. Davout — on n’en doutera 
plus m aintenant — est le plus grand des maré
chaux de l'Em pire: il est le seul qui n’ait jamais 
été vaincu; il excitait la jalousie de Napoléon; 
à Essling, l’em pereur, le voyant arriver, s’écri
ait : « Voyez ce Davout, comme il manoeuvre! 
il va encore me gagner cette bataille là ! » : 
Auerstädt est peut-être plus glorieux qu’léna. 
C’était un adm irable chef d ’armée, un excellent 
organisateur, un génie adm inistratif de prem ier 
o rd re ; les soldais du corps qu’il commandait,

disaient : « N ous som m es de l’arm ée où l'on 
m ange. » Mais ce n’est pas tout ; Thiers adm i
rait la franchise et la sincérité du maréchal ; 
seul, disait-il, seul toujours, il a osé dire la 
vérité à l’em pereur, et la vérité sans détour. Il 
ajoutait : « Quel homm e! quel cœ ur! quel vail
lant esprit! ». Toutefois, il n’a fait de Davout 
dans son histoire de l’Empire qu’un bon se rv i
teu r; mais, disait Villemain, il y a plus et mieux 
en lui ; seul il était guerrier par esprit politique, 
e t trop organisateur pour n e  point aim er la 
paix; aussi, nous apprend Mme de Blocqueville, 
Villemain rêvait-il une étude de g uerrier pen
sant. dont le type serait le prince d ’Eckmühl. 
Espérons que la légende de cruauté qui s’était 
formée autour du nom de Davout, s’évanouira, 
comme tant d’autres calomnies. « J ’ai été sévère, 
disait le maréchal, mais d’une sévérité de paroles 
qu’il entrait dans mon système d ’affecter, et 
dont j ’ai laissé cro ître le bruit, pous m’épargner 
la pénible obligation de faire des exemples. » 
Lorsqu’il fit sauter le pont de Dresde, il était 
navré de douleur. « Dans deux heures, écrit-il, 
je  serai maudit de toute la ville et j ’aurai affecté 
le cœ ur d’un vieux et vertueux souvera in ...; 
mais le devoir doit toujours avoir le dessus, et 
je  n’écouteque lui. » Davout a été constamment 
l’homme du devoir — il écrivait ce mot avec 
une majuscule; — il est de la race des Hoche, 
des Desaix, des Marceau, qui furent ses am is; 
l’on pourrait dire, sans trop exagérer, qu ’il est 
lui-mème un Desaix, un Marceau, qui a survécu 
pour donner à l’Empire sa gloire m ilitaire la plus 
pure. — Nous attendons im patiemm ent la publi
cation du 1V“ volume. A. Ch.

L o rd  Beaconsfield et son tem ps, par A. Cu
cheval-Clarigny. Paris, Quantin.

Le volume de M. Cucheval-Clarigny est une 
des m eilleures études biographiques — sinon la 
meilleure — dont Benjamin Disraeli, plus connu 
aujourd’hui sous le nom de lord Beaconsfield, 
ait été l’objet L’ouvrage anglais le plus com
plet et le mieux fait qui ait été consacré à l’an
cien m inistre, est celui d e  Hitchman qui retrace 
avec l'exactitude la plus minutieuse les divers 
incidents de la vie politique de lord Beaconsfield 
et toutes  les discussions auxquelles le noble lord 
a pris part au sein du Parlem ent; mais cet ou 
vrage s’arrête au retour de lord Beaconsfield au 
pouvoir, en mars 1874, et laisse entièrem ent de 
côté l’homme privé et l’écrivain. Un livre ingé
nieux et piquant est celui que vient de publier 
M. Brandes ; mais on ne peut a ttribuer à cette 
étude une grande valeur scientifique : c ’est 
plutôt un paradoxe, soutenu avec beaucoup de 
talent et de savoir, qu’une œ uvre d ’h is to ire ; 
M. Brandes prétend retrouver dans les rom ans 
de M. Disraëli et même dans ses écrits de jeu 
nesse ses idées politiques e t le système de g o u 
vernem ent qu’i l  a voulu appliquer; cette thèse, 
que plusieurs journalistes français se sont plu à 
développer, n’est évidem m ent pas soutenable. 
Il faudra donc recourir au livre de M Cucheval- 
Clarigny, lorsqu’on voudra connaître la vie de 
l’ém inent homme d ’Éta t; l’au teur raconte la 
carrière politique de lord Beaconsfield jusqu’à 
ces derniers jours où le triomphe de M. Glad
stone a frappé l’Europe de su rprise; il n’oublie 
pas dans M. Disraëli le rom ancier et l’écrivain. 
Mais l’ouvrage n’est pas seulem ent une biogra
phie; M. Cucheval-Clarigny étudie à la fois lord 
Beaconsfield et son temps; grâce à sa profonde 
connaissance des institutions anglaises et de 
l’histoire politique de nos voisins, il a pu re tra 
c e r  le s  évolutions qui se sont produites depuis 
une quarantaine d’années de l'au tre côté de la 
Manche dans le gouvernem ent et la société ; il 
trace ainsi un tableau, aussi instructif que 
curieux, d e  l’Angleterre contem poraine, e t  groupe
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autour de lord Beaconsfield la plupart des per
sonnages qui ont eu quelque influence su r  la 
politique de la Grande Bretagne. Le livre com
prend quatre parties : I . l 'Angleterre après le 
bill de réforme. II. ta Jeune Angleterre. III. la 
Transformation du parti tory. IV. la Lutte et 
la victoire. Après avoir exposé les débuts litté
raires de M Disraëli (Vivian Grey, L e  Jeune 
Duc, Contarini-F iem ing , Alroy l'Épopée des 
révolutions), raconté son entrée dans la vie poli
tique et tes prem iers échecs électoraux, M. Cu
cheval Clarigny m ontre son héros se rangeant 
résolûm ent parmi les conservateurs, mais sans 
épouser les préjugés et les préventions de son 
p arti; il analyse le livre (automne 1835) de la  
Constitution anglaise vengée, les Lettres de Hun
nymède, d  deux romans que M. Disraëli fit 
paraître à  peu près vers la même époque, Venetia. 
où il prend la défense de Byron, et Henriette 
Temple, simple et charm ante histoire d’amour, 
qui a été traduite dans toutes les langues. Mais 
le  moment approchait où M. Disraëli allait tou
cher au but de son ambition, renoncer aux 
œuvres exclusivem ent littéraires e t en trer au 
Parlem ent, où il comptait se faire la première 
plat e. Nous nous rencontrerons à Philippes, 
avait il dit dans une le ttre  de çlêfi qu’il avait 
adressée en 1835 à O’Connell. Ce- fut en effet 
dans une d iscu 'sion  qui avait amené l’interven
tion d ’O'Connell et à proposdes afTairesd’Irlande, 
que M. Disraëli prit pour la prem ière fois la 
parole dans la Chambre des Communes. Il s’est 
formé sur ses débuts p a r le m e n ta i r e s  une sorte 
de légende : on prétend qu’il fut troublé par les 
cris et les rires de ses adversaires et qu’il dut 
quitter presque aussitöt la tribune. Tel n 'est pas 
l ’avis de M. Cucheval-Clarigny, qui a lu le dis
cours du jeune orateur dans" le Hansard ;  Dis
raëli ne se laissait pas facilement déconcerter; 
il alla jus qu’au bout de son discours et recueillit 
même les applaudissem ents du peu dém on
stratif Robert Peel. Toutefois, M. Cucheval-Cla
rigny juge que Disraëli s ’était tracé un cadre 
trop étendu et qu’il ne put, vaincu p a r  la fatigue, 
donner à sa pensée tout  son développement. Mais 
il termina ainsi son discours : « pour bien des 
choses j ’ai dû m’y reprendre à plusieurs fois, et 
j ’ai souvent fini par réussir. Je m ’arrête  pour 
aujourd 'hui, mais le temps viendra où vous 
m'écouterez. » I l  n’était donc pas découragé; il 
apprit à m odérer 1'exubérance de ses gestes, à 
c o r r i g e r  certaines intonations, à  conquérir 
l ’oreille de la Chambre; sept jours après son 
m aidenspeech. il reparaissait à la tribune, et 
peu à peu, plus sûr de son terrain, il prit très 
souvent la parole, intervint dans tous les débats 
im portants, su t par sa verve sarcastique, par la 
richesse de son im agination, par les vues neuves 
et les preuves inattendues qu'il jeta it dans la 
discussion, par une façon originale de rajeunir 
les questions les plus connues, forcer l’attention 
même de ses adversaires. Il n ’avait pas dit tou
tefois un é t e m e l  adieu à  la litté ra tu re ; il se sou
venait toujours qu’il avait une plume, et pour 
propager ses idées politiques, il recourait au 
roman, qui est souvent Un m eilleur instr ument 
de propagande q u e  les d i s c o u r s  e lle s  professions 
de foi : de 1814 à  1846, il publia coup sur coup 
Coninyxby, Sibylle et Tancrède où il exposa 
les idé es de la jeune Angleterre. Deux ans après, 
moins par un heureux concours de circonstances 
que par son énergie et son talent oratoire, qui 
n ’avait fait que grandir, il devenait le chef du 
parti tory, dont lord George Bentinck lui aban
donnait de plein gré la direction; c’était lui qui 
guidait et commandait le parti qui comptait dans 
ses rangs les plus grands noms de l’aristocratie, 
lui qui d irigeait les coups de l’opposition dans 
la Chambre des communes : c’est, dit M. Cu
cheval C larigny, c’est presque occuper un m inis
tère , c’est participer d’une façon indirecte au 
gouvernem ent. I l  fut un admirable chef de parti,

tout  le monde s’accorde à le reconnaître ; il 
n’eut pas l’orgueil intolérant et le despotisme 
hautain d’un Robert P ee l; il possédait, dit son 
biographe, deux grandes qualités, une extrême 
fidélité envers ses amis et un désintéressem ent 
adm irable: dans l’opposition, il n’a jam ais hésité 
à se je te r dans le péril pour sauver un de ses 
partisans et, au pouvoir, il n ’a ni abandonné un 
collègue, ni désavoué un subordonné; il semble 
ne pas connaître l'envie, et il a plus d’une fois 
ménagé à des jeunes gens l’occasion de se signa
ler, laissé à un lieutenant l’honneur d’une vic
to ire qu’il aurait pu rem porter. Mais il serait trop 
long de suivre le noble lord à travers tous 
les incidents de sa carrière parlem entaire; en 
1868, il devenait prem ier m inistre; renversé 
quelque tem ps après par 51. Gladstone, il reve
nait au pouvoir en 1874. On connaît les événe
ments qui ont marqué l’existence de ce dernier 
m inistère: il a commis des erreu rs et des fautes, 
mais au dedans il ne s’est pas opposé au progrès 
e t il a eu au dehors quelque gloire. I l  est vrai 
que ce m inistère a été soudainem ent renversé : 
il faut donc qu’il ait déplu à la nation mécon
tenté l’opinion. Mais, d it M. Cucheval-Clarigny, 
ce revirem ent est dû à l’extension considérable 
que le droit de suffrage a reçue en Angleterre ; 
on sait avec quelle facilité les masses se laissent 
abuser; la coalition des w higs, des radicaux et 
des socialistes (Gladstone, Chamberlain, Brad
laugh) sur habilem ent exploiter les grèves, la 
stagnation des affaires, les mauvaises récoltes; 
du reste, — le calcul a été fait ailleurs — sur 
cent électeurs, trente-sept ont voté pour le gou
vernem ent et quarante-deux pour les nuances 
diverses de l’opposition (vingt abstentions et 
un bulletin nul) ; un vingtièm e seulem ent du 
corps électoral a donc fait pencher la balance en 
faveur de M. G ladstone,et i l  suffirait d e  déplacer 
un petit nombre de voix pour enlever au député 
du Midlothian l’éclatante majorité qui l’a porté 
au pouvoir. La Cité, W estm inster, G reenwich, 
les comtés qui entourent la capitale et en for
ment les faubourgs. Liverpool ne se sont-ils pas 
prononcés en faveur de lord Beaconsfield ? Mais, 
quoi qu’il en soit, que M. Disraëli revienne ou 
non au ministère, il a fourni une belle et glo
rieuse carrière, et M. Cucheval-Clarigny fait ju s
tem ent rem arquer, en term inant son excellent 
livre, qu’il faut honorer dans l’ancien m inistre 
moins son élévation que les moyens par lesquels 
il l’a conquise. Voilà un homme qui ne s’est élevé 
que par son travail et son ta lent; il n’a pas atta
qué les institutions de son pays, insulté sa so u 
veraine, flatté les passions politiques, adulé 
platement ses électeurs, courtisé bassement les 
démagogues ; sans charlatanism e et sans servilité 
pour la foule, il a, par son labeur, son savoir et 
son in telligence, franchi tous les degrés de 
l’échelle sociale ; fils d’une race méprisée et 
proscrite (son père était juif), contrain t d abord 
de vivre de sa plume, c’est par sa persévérance 
et son énergie qu’il a conquis, malgré l’envie et 
la critique, une place éminente dans l'histoire 
de l’Angleterre : forti  n ih il difficile, telle était 
la devise orgueilleuse qu’il avait adoptée à ses 
débuts dans la vie; c’est en dem eurant fidèle à 
cette maxime, ne reculant jam ais et avançant 
toujours d ’un pas lent et infatigable, qu’il a 
obtenu le titre et la couronne de comte e t  pour 
son écusson, une place dans cette chapelle de 
W indsor où figurent les blasons de la plus fière 
aristocratie de l’Europe. A. C.

PHILOSOPHIE SC IE N TIFIQ U E.

Studien über die Sprachvorstellungen, von 
Prof. Dr S tricker. W ien, Braumüller, 1880, in-8°, 
106 pages.

The feeling o f effort, by W. James. Boston, 
grand in-4°, 32 pages.

Après les philosophes de profession, ce sont 
les m édecins qui, de tout  temps, ont le plus 
volontiers abordé les problèmes de métaphy
sique ou de psychologie. Sans rem onter à l’an 
tiquité, au moyen âge ou aux derniers siècles, 
nous les voyons de nos jours, en France, en An
gleterre, et surtout en Allemagne, descendre 
fréquemment dans les champs de la philosophie, 
souvent pour y défendre les doctrines sensua 
listes ou m atérialistes, parfois aussi pour y sou
ten ir des controverses ou résoudre des points 
de détails, ou bien y soulever des questions et 
des doutes. Ai-je besoin de citer les Vogt, les 
Molescolt, les Büchner, les Czolbe, les Lotze? 
Dois-je rappeler que les Helmholtz. les Hering, 
les W undt sont des physiologistes? Rien d’ail
leurs de plus naturel. Ils connaissent mieux 
que personne le corps hum ain; ils n ’ont plus 
qu’à pénétrer l’âme pour posséder l’homme tout  
entier. A cet égard, ils sont mieux préparés que 
ces philosophes qui ont négligé de s ’in itier aux 
sciences biologiques. Si l’on songe, en outre, 
qu’ils savent généralem ent habiller leur pensée 
d’un langage clair et précis, on comprendra 
sans peine que leur parole jouit, en général, 
d’une grande autorité.

M. Stricker, que je  veux présenter aux lec
teurs de l'Athenœum, est professeur de patho
logie générale et expérimentale à l’université de 
Vienne. L’année dernière, il a publié ses leçons, 
et il clöturait son livre par des études sur la 
conscience dont j ’ai eu l’occasion de rendre 
compte dans un autre recueil (1). Ces éludes ont, 
depuis lors, été tirées à part. Aujourd’hui le 
même au teur publie des Études sur le Langage. 
Ce travail se recom mande par les qualités de 
style, de précision, de vivacité et de clarté, que 
je  signalais déjà dans le prem ier opuscule. L’au 
teur a une idée parfaitement saisissable, et il en 
poursuit l’exposition, le développement et la 
dém onstration dans une vingtaine de chapitres 
très courts, très substantiels et très méthodiques. 
Un autre m érite, qui brille dans chacune de ces 
pages, c’est la sincérité , je  pourrais dire la can
deur. M. Stricker — et on ne peut lui en faire 
un reproche — n’a pas une grande érudition 
philosophique; il se renseigna à droite et à 
gauche, et nous fait chaque fois connaître les 
sources auxquelles il a puisé. En général, il 
n ’aime à garantir que ce qu’il peut affirmer 
d’après son expérience personnelle. Un exem
ple. L’idée dont il poursuit la dém onstration est 
celle-ci : la pensée est un parler intérieur. Son 
travail étant achevé, il demande à un ami de 
vouloir bien lui fournir quelques indications 
historiques, et ce n ’est pas sans surprise qu’il 
apprend que Platon déjà s’était servi de cette 
définition.

Quoi qu’il en soit, M. Stricker précise nette
ment ce qu’il entend par là. Penser en paroles, 
c’est, pour lui, rem uer les lèvres, la langue, 
la glotte, le larynx, enfin toutes les parties de 
l’appareil vocal. Par conséquent, la faculté de 
penser est détruite dès q ue le centre m oteur, 
qui, à ce qu’il paraît aujourd’hui établi, est 
ordinairem ent localisé dans une certaine portion 
de l ’hém isphère cérébral gauche, se trouve para
lysé. Je n'ai pas besoin de faire resso rtir la 
portée de cette conclusion. Il suit de là que les 
personnes atteintes d’hém orrhagie céréb ra le , 
perdraient avec la parole ce que l’on appelle 
vulgairem ent la conscience. C’est ce que l’on 
paraît constater; mais M. Stricker met le doigt 
sur la cause. Que l ’on parle, que l’on lise ou 
que l’on entende parler, penser c’est parler, ou 
c’est répéter faiblement les paroles lues ou en
tendues. En d’autres te rmes , les idées sont 
représentées par des mots, et les mots ne sont 
autre chose qu’une certaine combinaison de

(1) Revue philosophique, octobre 1879. Dans mon premier 
article sur le Sommeil et les Rêves.
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mouvements musculaires. M. Stricker est d’ail
leurs disposé à adm ettre que l’on pourrait penser 
à  l’aide d’autres combinaisons m otrices que 
celles de l’appareil vocal.

Il ne peut être ici question de résum er l'a r
gum entation serrée de l’auteur, ni de critiquer 
en  détail chacune de ses assertions. Plusieurs 
d’entre elles sont contestables. Je n ’en relèverai 
qu ’une, parce qu’elle me touche de près. L’au
teu r consacre tout  un chapitre à discuter une 
des observations que j ’ai opposées à une théo
rie émise antérieurem ent par lui sur l’illusion, 
e t  il me range ou plutôt est tenté de me ranger 
dans la catégorie de ceux qui, comme MM. Mey
nert et Kussmaul, voient dans les mots des 
images de sons. C’est là une erreur. S’il a lu 
mon quatrièm e article sur Le SommeiL et les 
Rêves (Revue philosophique, avril 4880), il aura 
pu se convaincre du contraire. Pour moi, toute 
pensée est un mouvement et non une sensation, 
et correspond à une certaine attitude corporelle. 
Dans ma Théorie de La sensibilité, j ’énonce 
•cette proposition que la condition unique, n é 
cessaire et suffisante de toute perception, c’est 
la faculté de se mouvoir en sachant qu’on se 
meut. Mais il est un point où je  me sépare 
com plètem ent de M. Stricker, et je  serais même 
porté à croire que son système l’a entraîné à 
son insu au de la  de ce qui était absolument 
requis. C’est lorsqu’il cro it que les sensations 
auditives — ne parlons pas des sourds-m uets 
chez qui l’ouïe a été rem placée par le toucher ou 
la vue — n ’entren t pour rien  dans la représen
tation du mot. Il est clair que c’est en cherchant 
à  im iter les sons entendus que nous avons fait 
l ’éducation de notre appareil vocal, et que cette 
associaiion naturelle et indispensable est telle
ment puissante que nous ne pouvons penser à 
la syllabe m a, par exemple, sans en avoir 
comme une audition affaiblie. Le chef d’o r
chestre qui lit une partition, dispose sans aucun 
doute tout  son être de m anière à reproduire 
aussi fidèlement que possible ce qu’il éprou
vera lors de l’exécution de l’œ uvre, et il entend 
ainsi intérieurem ent tous les effets instrum en
taux qu’il se représente. En un mot, si la pensée 
est un mouvement ou une combinaison de 
mouvements musculaires, ces mouvements ont 
pour bu t et pour effet de nous procurer des sen
sations.

Je dois d’ailleurs rendre au savant professeur 
cette justice qu’il tire jusqu’au bout les consé
quences de son principe. Il ne désespère pas 
de voir un jou r les sourds-m uets recevoir une 
éducation qui mette à leur portée les jouissances 
musicales. I l  suffirait pour cela, d’après lui, de 
leur donner artificiellement les moyens d ’im pri
m er à leur gosier les mouvements appropriés. 
Je doute fort, s’ils parvenaient à les reproduire, 
ce que, en théorie, je  ne regarde pas comme 
im possible, que ces mouvements leur rappelas
sent autre chose que les gestes dont on se serait 
servi pour les leur apprendre. Si M. Stricker en 
pense autrem ent, il doit aussi entrevoir un ave
n ir  où l’on fera goûter aux aveugles-nés les 
chefs-d’œuvre des Raphaël et des Rubens.

Je voudrais également rendre compte d ’un 
opuscule tout  aussi intéressant et tout  aussi pro
fond que celui que je viens d’analyser, émané de 
la plume savante, lumineuse et élégante à la fois 
de M. William James, assistant-professeur de 
physiologie à l’université d’Harvard à Boston.

Ce mémoire a été lu à la fête cinquantenaire 
de la Société des sciences naturelles de cette 
ville. Il est intitulé : du Sentim ent de L’effort. 
Il touche aux questions les plus ardues et no 
tam m ent à celle de la liberté.

Je disais tantô t que la perception n’est pos
sible que chez l’être qui a la faculté de se mou
voir en sachant qu ’il se m eut. Il faut donc qu’il 
ait le sentim ent de ses efforts et de leurs résul
tats. Quel est le siège de ce sentim ent? Sur ce

point, la doctrine la plus généralem ent admise 
— et, c’est tout  d ire, défendue par M. W undt — 
c’est qu’il réside dans les nerfs du mouvement 
eux-m êm es. Cette opinion s’appuie, entre autres 
argum ents, su r un postulat de Lewes, c’est que 
les nerfs m oteurs ayant la même structure que 
les nerfs sensibles, il est naturel de leu r a ttri
buer la même fonction. M. Jam es, lui, soutient 
que le sentim ent du mouvement produit résulte 
des sensations que nous fait éprouver le dépla
cement des parties de notre corps. On objecte à 
ceci qu’on peut faire des efforts dont volontaire
ment on empêche le résultat, comme, par exem 
ple, quand on fait le geste de presser la détente 
d’un pistolet. D’où vient le sentim ent, puisqu’il 
n ’y a pas de mouvement produit? De l’arrêt qu’on 
im prim e à l’appareil respiratoire, répond M. Ja
mes, adoptant su r ce point l’opinion du Dr Fer- 
rier. (Voir le livre de ce dernier sur les Fonc
tions du Cerveau.) On dit encore — et cet 
argum ent passe pour invincible — qu’un œil 
paralysé, soit, pour fixer les idées, l’œil droit 
dont le muscle externe serait en tout  ou en 
partie incapable de fonctionner, voit les objets 
déplacés vers la droite. L’objet sera en face de 
lui ou à peu près, et il le jugera complètement 
su r le côté. C’est donc l’effort et non le mouve
m ent produit qui nous donne des indications 
sur la position des choses vues. A cela M. James 
réplique qu’on oublie de tenir compte des indi
cations de l’œ il sain qui, bien que couvert — 
car ces sortes d’expériences se font uniquem ent 
avec l’œil malade — se tourne comme s’il pou
vait voir, et qui, soumis à un grand effort, vient 
influencer notre jugem ent en jetant dans la 
balance les sensations musculaires qu ’il nous 
fournit.

I l  ne m’appartient pas de prendre parti, n i. à 
plus forte raison, de juger le débat qui s ’élève 
entre les partisans de l’une et de l’autre opinion. 
Je penche cependant du côté de M. James. Je 
me perm ettrai seulem ent de lui signaler des ex
périences que j ’ai faites autrefois et qui avaient 
pour base le sentim ent de l’effort. (Voir mon 
Étude psychophysique sur Les sensations de Lu
mière et de fatigue.) Je me proposais de recher
cher d ’après quelle loi décroîtraient les effets 
obtenus par des efforts égaux répétés sérielle- 
ment à courts intervalles. Si on déforme un 
ressort plusieurs fois de suite et chaque fois le 
plus possible, les déformations successives vont 
dim inuant. C’est ce qu’indique la théorie et 
c’est ce que l ’expérience vient de confirmer. Jus
qu’à quel point ceci est-il en conformité avec la 
thèse soutenue par M. James, je  ne saurais le 
dire pour le moment.

Les pages les moins intéressantes de cet 
opuscule ne sont pas celles où l’auteur traite  
de la volonté et du libre arbitre. Dans les m ou
vements volontaires il y a, d ’après l’auteur, à 
distinguer quatre term es, ni plus ni moins : 
l’idée préliminaire de la fin à atteindre, l’expres
sion de la volonté ou le fiat, une contraction 
m usculaire appropriée, le sentim ent de la fin 
accomplie. Pour M. James, la volonté ne sort 
pas de la sphère mentale, de la sphère des 
idées — l’attention, la foi, l'affirmation, la voli
tion, sont des opérations analogues, ayant tra it 
au conflit des idées, e t  ayant pour résultat final 
de m ettre l’une ou l’autre en relief. Vouloir, 
c’est désirer la réalisation d’une fin plutôt que 
d ’une au tre; croire et affirmer, c’est admettre 
la réalité de l’objet d’une certaine idée opposée 
à celles qui sont niées ou révoquées en doute. 
On sait dans quelles perplexités la question du 
libre arbitre (Liberum arbitrium  indifferenliœ) 
je tte  notre intelligence. M. James a trouvé le 
moyen d’écrire sur ce sujet rabattu des pages 
neuves et piquantes. Le paresseux, l’ivrogne, 
le poltron, ne s avisent jam ais de dire qu’il leur 
faut un acte de volonté ni qu’il leur en coûte des 
efforts pour s’abandonner à la fainéantise, à la

boisson, à la couardise. L’effort se porte tou
jours du côté des motifs m oraux et jam ais 
du côté des motifs sensuels. C’est sur ceux-ci 
qu’on parle de victoire rem portée. Il semble 
que la forco de la sensualité soit une quan
tité fixe, qui ne peut être annulée que par 
une certaine quantité d’effort volontaire, venant 
s’ajouter à la force morale et antagoniste. Celui 
qui se livre à ses passions ou à ses instincts 
suit la ligne de moindre résistance ; mais celui 
qui accom plit son devoir, quoi qu’il lui en coûte 
d ’ailleurs, a le sentim ent d ’avoir suivi la ligne 
de la plus grande résistance. Sans doute, les 
adversaires du libre arbitre peuvent, en tout  
état de cause, se tire r  d ’affaire e t  soutenir que 
l ’on suit toujours la ligne de moindre résistance; 
il leur suffît de faire un cercle vicieux de défi
nition; mais il leur resterait quand même à 
expliquer ce sentim ent indéniable, qui se fait 
jour, malgré nous, dans le langage spontané de 
la vie ordinaire.

M. James essaie de nous faire comprendre 
que la lutte s’établit et se lim ite entre la volonté 
et une idée dont l'esprit s e  refuse tan tô t à ad
mettre la réalité, et tantôt à poursuivre la réali
sation. En effet, l’effort volontaire est loin d’être 
toujours en proportion avec l’effort musculaire. 
Quel effort musculaire faut-il, par exemple, pour 
sortir du lit, pour se laver à l’eau froide dans 
le cœ ur de l’hiver, pour rester immobile en face 
du danger? Et pourtant qui n’a éprouvé combien 
parfois il est dur e t pénible de céder en pareils 
cas aux injonctions de la volonté? La résistance 
est donc uniquem ent dans l'idée des sensations 
désagréables qui accom pagneront le mouvement 
ou le repos voulu.

Avons-nous ou n'avons-nous pas de libre 
arb itre  ? Les élém ents de la question étant con
tenus exclusivem ent dans l e  monde idéal, on 
peut, suivant ses goûts et ses aspirations, se 
prononcer pour l’une ou l’autre alternative. 
M. James a foi dans son libre arbitre , mais il 
ne conteste pas à autrui le droit de se complaire 
dans la croyance contraire.

Je n’en dirai pas davantage, espérant que les 
quelques lignes qu’on vient de lire feront suffi
samment sentir quel intérêt présente le mémoire 
de M. James. I l  est, par parenthèse, assez cu 
rieux de voir un physiologiste se prononcer 
pour le caractère exclusivem ent psychologique 
de la volonté. Il n’a pas tranché le problème ; 
il en a dévoilé un aspect nouveau, e t ce n ’est 
pas là un mince mérite. Récemment, M. Bous
sinesq l’envisageait sous le cö lé mathém atique, 
et sa tentative, tout  ingénieuse qu’elle est, ne 
lui a pas fait faire un pas. Peut-être serait il 
utile de le considérer au point de vue de la 
mécanique, et de poursuivre si possible, jusqu’à 
son orig ine prem ière la production de tout  
mouvement volontaire. M. James voit un abîme 
entre le monde réel où s’agitent les forces et le 
monde idéal où s'exerce la volonté. Nous ne 
savons jusqu’à quel point il a raison. Une chose 
est certaine, c’est que peu de lecteurs seront 
tentés de s'en tenir à la conclusion hum oristique 
et légèrement sceptique à laquelle il se rallie. 
Nous attendons de lut sur ce point de plus am
ples éclaircissem ents. J. De l b œ u f .

M usée royal d 'antiquités et d 'a rm u res. 
M usée de Ravestein. Notice par E. de Moes
te r de Ravestein. Bruxelles. 1 vol. in-8°.
L'origine de cette magnifique collection, éva

luée à plusieurs centaines de mille francs et dont 
le généreux possesseur a, comme on le sait, fait 
don à l’Etat, remonte à l’époque où M. de Mees
ter était m inistre de Belgique en Italie. Une 
grande partie des objets dont elle se compose 
proviennent de collections célèbres d ’Anastasi, 
Strozzi, M assari, Lambruschini et bien d ’au tres;
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elle s’est accrue de pièces d’élite acquises aux 
ventes Raifé, Pourtalès, du prince Napoléon, etc., 
et constitue aujourd’hui un ensem ble imposant, 
digne d’être recommandé à l’attention des 
archéologues et de ceux qui s’intéressent à 
l’étude de l’a rt ancien, a rt égyptien, a rt é tru s 
que, a rt grec, art romain e tc ., dans toutes ses 
manifestations. Le catalogue qui vient de 
paraître (résumé du grand catalogue en deux 
forts volumes in -4“, qui seront prochainement 
suivis d’un troisième) réunit en un petit format 
un aperçu synthétique des connaissances actuel
les sur l’ensemble de chacun des groupes de la 
collection et, sous chaque num éro, un com m en
taire substantiel, qui résume les données four
nies par la science au sujet de l’objet décrit. 
Tout cela est rédigé avec méthode, avec clarté, 
et la lecture en est attrayante.

Il y a cependant une restriction à placer à 
côté de l’éloge. M. de Meester de Ravestein 
avait, dans son grand catalogue, étudié les rela
tions des peuples anciens les uns avec les autres; 
il avait notam ment suivi l’art assyrien dans ses 
pérégrinations et ses transformations, en Asie 
Mineure, dans l’Archipel, en Egypte, en Italie; 
lui qui n'avait pas hésité à signaler la parenté 
indéniable de certaines antiquités étrusques avec 
les antiquités mexicaines, qui avait insisté sur 
les rem arquables découvertes d’antiquités égyp
tiennes très pures dans l’Italie anté-romaine, se 
refuse aujourd’hui à adm ettre, ce qui est scienti
fiquement établi et accepté partout, l’existence 
de rapports anté-rom ains de l’Italie antique 
avec le Nord de l’Europe, à raison du commerce 
de l’ambre. La découverte dans le Mecklembourg 
et même en Belgique (1) de ces urnes en forme 
de huttes comme celles qu’on a découvertes 
sous le péperin d’Albano, la trouvaille de ces 
seaux cylindriques à cannelures horizontales, 
de ces œnochoés à bec relevé comme on en 
fabriquait aux environs de l’antique Felsina, 
devenue depuis Bologne, de ces casques coniques 
comme on en a retrouvé récem ment dans l’Etru
rie proprem ent dite, tous ces faits mis en si 
grande évidence par Lindenschm il, Genthe, 
Helbig, Pigorini, Conestabile, Gozzadini, sont 
laissés de côté par M. de Meester de Ravestein, 
qui va jusqu’à confondre les baquets cylindri
ques en bois à cercles de fer de l’époque franke, 
avec les seaux cylindriques de bronze, si ca
ractéristiques, à raison de leurs larges bandes 
rivées, et non soudées, de l’époque antérieure 
de plusieurs siècles au christianism e. Pour expli
quer la présence au nord des Alpes de ces objets 
archéo-italiques, qui sont toujours purs de tout  
mélange avec des objets plus récen ts,— témoin la, 
découverte si rem arquable d’Eygelbilsen en 
Belgique, à laquelle le D ictionnaire d e  la Gaule, 
époque celtique, a rendu un éclatant hom 
mage, témoin encore les trouvailles de Tholey, 
de W alferdange, d Hermeskeil, de Besseringen, 
d’Algeshein e t  de tant d’autres localités rhé
nanes, — M de Meester de Ravestein repousse 
l’idée d ’un courant commercial qui allait ancien
nement par le Rhin chercher l’ambre sur les 
cötesde la Baltique; il reprend celle du «Romain 
am ateur d’antiquités », dont cependant M. Ana
tole de Barthélémy avait fait si bonne justice il 
y a plusieurs années, et soutient, contrairem ent 
au témoignage de César et de Tacite, que les 
routes commerciales dont les auteurs parlent, 
comme Aristote et Polybe en avaient déjà parlé, 
sont contemporaines des Bomains et non anté
rieures à la conquête, que les negotiatores, 
commerçants, dont mainte m ention se rencontre 
chez les auteurs anciens, au lieu d’être les pré
curseurs des Romains, m archaient seulem ent à 
la suite de leurs armées.

Sauf cette restriction qui porte sur une partie

(l) U ne urne semblable a été trouvée dans le Luxem bourg. 
(Coll. Geubel à Marche.)

im portante du volume, car l’opinion de M. de 
Meester s’y reflète en plusieurs endroits, l'œ uvre 
que nous signalons est un modèle du genre ; 
c’est à la fois un excellent guide et un manuel 
dans lequel l’au teur a condensé le résultat de 
longues et savantes recherches. Hi.

CORRESPONDANCE L IT T E R A IR E  DE PA R IS.

L'am bassade d"Espagne,  let res et dépêches de Saint- 
Sim on, publiées avec des introductions par 
M. Drumont. Quantin. —  Croquis a lgériens, par 
Ch. Jourdan. Quantin. — L e Couvent de M a rien -  
berg, par Mme de H illern, traduit par Gourdault. 
Hachette. —  Le M a r i , par Ernest Daudet. P lo n .

Sans insister sur la préface que M. Drumont a 
mise en tête de sa publication, — préface écrite 
d’un style assez vif et piquant — nous ne parle
rons dans cette revue sommaire que des lettres 
et dépêches de Saint-Simon. M. Drumont se 
plaint de ne pouvoir publier que l’Ambassade 
d'Espagne, e t il se plaint, nous le reconnaissons, 
encore, avec verve ; mais il ne peut anticiper 
sur les droits acquis. M de Boislisle a obtenu, 
avant lui, la perm ission de compulser e t  d’extraire 
les papiers de Saint-Simon, sauf le Parallèle, que 
M. Faugère publie à l’instant même. Laissons 
donc de côté cette discussion pénible; nous 
com prenons parfaitement le dépit et la mauvaise 
hum eur de M. Drum ont; cette petite colère nous 
a valu du reste une préface d ’allure cavalière 
qui se lit avec agrém ent; mais il faut en prendre 
son parti et ne pas accuser d’illibéralism e et la 
nouvelle commission et la nouvelle direction des 
archives qui n 'en peuvent mais. Félicitons plu
tö t M. Drumont d’avoir indiqué dans sa préface 
ce qu’il a vu des papiers de Saint-Simon et de 
nous donner une idée de chaque volume qu’il a 
rencontré, soit dans le Petit fonds de Saint- 
Simon, soit dans des fonds divers ; félicitons-le 
surtout d’être le prem ier à publier une de ces 
œ uvres inédites de Saint Simon, réclamées 
depuis si longtemps et avec tant d’instances 
par les érudits : le prem ier il a, selon sa propre 
expression, mis Saint-Simon dans la circulation 
et proclamé que la porte de la prison qui re te 
nait ces manuscrits devenus légendaires est 
enfin ouverte. Après son introduction générale,
M Drumont a composé une introduction particu
lière, concernant l’œuvre qu’il publie ; il nous y 
raconte comment et à quelle occasion Saint- 
Simon fut envoyé comme am bassadeur en Espa
gne, avec quel éclat et quelle magnificence il 
y fut reçu. On sait, d ’ailleurs, que Saint-Simon a 
parlé de son ambassade dans ses M émoires;  
M. Drumont a eu l’excellente idée de publier 
également cette partie des Mémoires, sous forme 
d’annexe et de complément aux lettres et 
dépèches. Nous avons relu ce fragm ent de la 
grande œuvre de Saint-Simon, qui fait revivre à 
nos yeux la cour d’Espagne : on y voit, peinte 
dans les moindres détails et en traits saisissants, 
l’existence du ménage royal, travaillant dans 
le lit même aux affaires de l’Etat et recevant les 
grands officiers, le roi soutenu par plusieurs 
coussins et couvert d’un manteau, la reine assise 
sur son séant et tenant à la main un ouvrage de 
tapisserie ; on y assiste, pour ainsi d ire, à tous 
les actes de cette cour espagnole, toute bour
geoise, tout  enveloppée de m élancolie: là encore, 
comme dans le reste  des Mémoires, Saint-Simon 
analyse les caractères et,pein t les objets exté
rieurs avec une vigueur incom parable et cette 
faculté incroyable de donner la vie à tout  ce 
qu’il touche; c’est, d it M. Drumont, la double 
vision du m oraliste et de l’artiste se réfléchis
sant en des pages pleines de profondeur et de 
couleur, fécondes à la fois en pensées et en 
images. Les lettres et dépêches de Saint-Simon, 
relatives au même sujet n ’offriront pas le même 
intérêt; M. Drumont l’avoue, lui aussi, et recon- I

naît qu’elles ne serviront que médiocrement à 
la réputation du duc et pair. Mais, tout  d’abord, 
selon le mot même de l’éditeur, elles ont le 
m érite d’être absolum ent inconnues; puis, elles 
m ontrent dans Saint-Simon le personnage offi
cie l; enfin et surtout, elles contribuen t à nous 
faire connaître l’homme plus à fond Saint-Simon, 
le  juge te rrib le  et implacable, le puritain  austère, 
l’homme rectiligne, sacrifie aux exigences de la 
politique; il est avec l'Etat des accommodements. 
Le même Saint-Simon, le chevalier de principes, 
qui m éprisait cordialem ent Dubois et plaçait le 
portrait de ce m araud dans sa garde-robe près de 
sa chaise percée, fait dans ses lettres l ’éloge du 
ministre et lui adresse ses rem erciem ents; lui, 
l’honnête homme par excellence, il encense 
Dubois en plein visage Au reste, Dubois ne joue 
pas un trop mauvais personnage dans cette 
affaire de l’ambassade d ’Espagne; M. Drumont 
le m ontre finement. Ce coquin de Dubois, si 
lestem ent traité par le Régent et si outrageuse
ment malmené par Saint-Simon, était un fort 
habile homme; il sauvegardait les intérêts fran
çais; il su t, avec une merveilleuse perspicacité, 
démêler les desseins des adversaires de son 
gouvernem ent; il avait une prodigieuse puis
sance de travail, et dans ses lettres et ses dépê
ches, concernant le m ariage espagnol, il expose 
ses idées avec une netteté, il développe ses 
argum ents avec une force qui rappellent les plus 
belles années de la diplomatie de Louis XIV; 
quelles jolies lettres il écrit à Saint-Simon, et 
avec quel a rt il se moque de son ambassadeur, 
qu’au fond il n ’aim ait guère! Les lettres de 
Saint-Simon n’ont pas ce charm e; les phrases 
en sont touffues et comme em barrassées les unes 
dans les autres; la correspondance n ’offrait pas 
à la pensée du puissant écrivain un cadre assez 
vaste; il ignorait l’art de babiller gentiment, de 
railler finement, de dire toutes choses d ’une 
façon à la fois légère, gracieuse et piquante. A 
cet égard, Dubois l ’emporte sur Saint-Simon, et 
la publication de M. Drumont l’aura quelque peu 
réhabilité. D’ailleurs, ce n ’est pas seulem ent un 
homme de plume qui trouve de jolies tournures 
pour exprim er sa pensée; c’est aussi un politique 
de grande adresse. Quand on veut, dit M. Dru
mont, apprécier dans toute sa tristesse le degré 
d ’infériorité où nous sommes tombés au point 
de vue du personnel gouvernem ental, ce n’est 
pas d’après Richelieu, Mazarin ou Lionne qu’il 
faut juger les ministres de nos dernières années ; 
c’est à des hommes comme Dubois même, qui 
ne sont pas cependant des types bien admirables, 
qu’il faut les comparer.

Les Croquis algériens de M. Charles Jourdan 
sont l’œuvre d ’un touriste curieux et spirituel, 
qui sait voir et noter toutes choses, et qui ac
compagne son récit de réflexions piquantes. Il 
nous mène d’abord à Alger, où les petits indi
gènes courent après lui en l’appelant M. Didon; 
nous-mêmes, si nous allons un jou r à A lg e r ,  
nous entendrons les gamins nous donner cc 
nom qui est celui des Français dans tout  
l’Orient. N’y voyez pas une allusion à l ’infor
tunée reine de Carthage; c ’est l’expression fami
lière dis donc, devenue un sobriquet. Mais notre 
voyageur ne se borne pas à visiter Alger, son 
marché, ses vieilles rues, etc ; il nous conduit 
à Saint-Eugène, aux coteaux de Mustapha, à 
e t -Biar et dans ce pâté montagneux de la Bou
zaréah qui, quoique à une faible distance d’Al
ger, n’a pas encore subi l'influence de la civili
sation française. M. Jourdan ne cesse d’adm irer 
ce coin d é te rre  constamm ent baigné de lum ière; 
heureux, s’écrie-t-il, les gouverneurs qui habi
tent la somptueuse résidence de Mustapha ! En
core faut-il que ces gouverneurs n ’aient pas 
l’incessante mobilité de M. Albert Grévy qui ne 
fait que voyager d’Alger à Paris et de Paris à 
Alger, et qui semble préférer une séance du 
Sénat ou une traversée sur la Méditerranée aux
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m arbres e t  aux fleurs du palais de Mustapha ! 
Les Anglais sont plus am oureux du soleil d’Al
gérie que le gouverneur actuel ; ils forment à 
Alger une véritable colonie. Tant mieux, car 
chaque hiver ils laissent beaucoup d ’argent 
dans la ville; mais pourquoi, là comme ailleurs, 
les miss anglaises choquent-elles le regard par 
leur m anque de grâce et les couleurs discor
dantes de leur costum e? D’Alger, M. Jourdan 
s’est rendu à Oran ; il admire la persévérance et 
l ’ardeur au travail des Orannais ; pas un qui ne 
veuille agrandir son dom aine; personne chez 
eux ne se repose, et jusqu’au dernier souffle ils 
disent « encore ! » ; c’est là surtou t que l’in itia
tive individuel e fait des prodiges. Après Oran, 
Tlemcen, cette fraîche oasis qui a vu tant de 
combats e t qui fut conservée à la France par 
Mustapha-ben-Ismaïl, chef des Coulouglis. 
M. Jourdan a raison de citer le nom de ce vail
lant guerrier qui garda Tlemcen pour nous, sans 
nous et malgré nous : durant six ans, il lutta 
contre les Arabes et ne fut sauvé que par l'a r
rivée, à m arche forcée, d’une colonne du m aré
chal Clauzel; Abd et Kader faillit être fait pri
sonnier dans cette jou rnée; Youssouf le pour
suivit à outrance ; le salut de l’ém ir, le destin 
de l ’Afrique dépendit de la vitesse d ’un cheval. 
Bou-Meddine, que M. Jourdan visite ensuite, est 
une ville loute musulm ane, pleine de silence, 
semblable à«  une ruine habitée par des vivants». 
Biskra offre un « décor peu fam ilier à l’œil pa
risien  »; on y rencontre des forêts de vrais pal
m iers et des troupeaux de vrais chameaux. 
Dans les forêts, des hommes juchés sur le haut 
des palm iers, abattent la tête de ces beaux 
arbres et creusent au som met du tronc un vaste 
entonnoir où ils puisent une liqueur limpide, 
douce et piquante comme le cham pagne; on 
peut penser que nos soldats ne se font pas faute 
de boire ce vin de palm ier; il a été défendu aux 
Arabes de leur en vendre, mais il est si facile 
de se cacher dans les fossés de la ville et les 
taillis des environs ! M. Jourdan ne se borne 
pas à décrire les endroits pittoresques, les villes 
curieuses qu’il v isite; les coutum es et les mœurs 
de la population arabe ont aussi a ttiré son atten
tion, et il leur consacre un grand nombre de ses 
croquis : leu Arabes chez eux, tel est le titre  
d’une de ses études. Le tra it principal qui l’a 
frappé, c’est la sim plicité de l’indigène, son 
h orreu r pour les commodités et les raffinements 
de notre civilisation, son attachem ent inébran
lable aux outils primitifs et aux instrum ents de 
travail que lui ont légués ses ancêtres et qu’il 
laissera à son tour à ses enfants et à ses patits- 
enfants. Il nous introduit dans un intérieur 
arabe, nous fait assister aux scènes journalières 
de la vie de famille, nous m ontre les femmes 
attelées à un labeur incessant, mais laissant leur 
langue aller leur train  comme dans une cage de 
fauvettes ; les enfants tranquilles, graves, sont 
l’opposé de nos bambins français si turbulents 
e t si gais. Les types les plus curieux de la co
lonie défilent devant nous : le bourriquotier, 
le  conducteur d’ânes, de l’oasis de Mzab, qui 
vient conquérir à Alger une m odeste fortune en 
transportant la chaux et les pierres ; 1e Khram 
mès, fils d’opprim és, opprimé lui-même, comme 
le sera aussi son enfant, obstiném ent attaché à 
la glèbe, et cultivant pour d’autres une terre qui 
ne lui donne que le cinquièm e de ses produits; 
l’Espagnol, toujours terrassier, maçon ou ma
nœ uvre, mais qui ne fait que passer dans la 
colonie, le Limousin de ce pays-là; le Maltais, 
invariablem ent chevrier ou aubergiste ; le juif, 
aussi industrieux, aussi âpre au gain, aussi 
riche « en  Alger » que partout ailleurs, et fier 
du titre  de citoyen français que le gouvernem ent 
de Tours lui a octroyé en 1870, etc. Le livre de 
M. Jourdan est donc un des plus intéressants, 
un des meilleurs que nous possédions sur l’Al
gérie; il se lit facilement, car l’au teur a un style

agréable et sans lourdeur (nous n'aim ons pas le 
mot enverdurés p. I l ) ;  il plaira à tous ceux 
qui ont déjà visité notre colonie française et 
qui retrouveront avec plaisir, dans ce volume, 
leurs im pressions et leurs souvenirs, gracieu
sem ent re tracés; quant à ceux qui ne connais
sent pas l’A lgérie, ils suivront volontiers 
M. Jourdan à travers les méandres de son récit, 
à droite, à gauche, chez l’Arabe ou chaz le 
Kabyle, dans la ville ou l’oasis, leur guide étant 
un observateur exact, consciencieux, fidèle et 
qui donne à ses observations une forme p itto 
resque e t vivante.

M. Gourdault s’est fait l’in troducteu r, en 
France, des rom ans de Mme de H illern , il a déjà 
traduit la Geierwally sous ce titre  : la Fille au 
Vautour; il vient de m ettre en français un 
autre rom an de cette dame, paru il y a un 
an dans la Deutsche Rundschau. Ce rom an porte 
en allemand un titre, traduisible, il est vrai, 
mais qui ne dirait rien  au lecteur français ; Und 
sie kommt doch ; M. Gourdault a bien fait de 
changer ce titre  et de le rem placer par celui-ci : 
Le Couvent de Marienberg. C’est, en effet, dans 
ce cloître que se passe en grande partie le 
réc it de Mme de Hillern. (Marienberg est dans le 
Tyrol, non loin de la source de l’Adige.) Nous 
souhaitons à ce roman, où Mme de Hillern dé
ploie ses qualités habituelles, un vif succès, mais 
nous n ’osons trop le prophétiser. I l  nous semble 
que les rom ans historiques ne sont plus guère 
à la mode, et que Dumas et son école ont blasé 
là-dessus le public français ; les progrès crois
sants de la critique et des études de psychologie 
ont mis en faveur le rom an de m œ urs; les pein
tures de la société contem poraine, si peu pro
fondes qu’elles soient, sont préférées aux études 
historiques, même les plus fouillées. Pourtant 
Mme de Hillern a su trouver des couleurs vives 
et saisissantes pour peindre les personnages de 
l’époque où elle a placé son rom an ; elle nous 
transporte en plein XIIIe siècle, au milieu de la 
féodalité, à une époque de superstition et de 
fanatisme à dem i-sauvage; elle nous montre les 
moines et les chevaliers de ce temps-là, et parmi 
les moines du couvent de Marienberg, quelle 
variété de types, quelle diversité de caractères! 
Avec quel talent Mme de Hillern a représenté le 
bon prieu r; le savant Wiso (plutôt que Wyso), 
historiographe et légiste du m onastère, caus
tique, bavard, porté à la bonne chère; l’austère 
et som bre Correntian qui envie les heureux de 
ce monde et qui souhaiterait d’ensevelir l’uni
vers dans le deuil et la tristesse ; Conrad le Tau
reau, le vigoureux moine que l’on redoute au 
dehors pour sa force physique, etc. ! Toutefois, 
le dénouement du rom an laisse une impression 
poignante. On s’étonne qu’une femme, que son 
sexe prédestine à la finesse, à la délicatesse, 
aux sentim ents doux et tendres, ait imaginé ces 
infortunes et ces crimes ; le talent de Mme de 
Hillern nous semble trop robuste e t trop impla
cable; on serait tenté de la prier d’être plus 
com patissante pour ses héros et de ne pas trop 
exciter chez ses lecteurs les émotions doulou
reuses. Mais si l’auteur avait adouci les mal
heurs de Donat, s’il avait épargné au pauvre en 
fant ses cruelles tortures, s’il n’avait pas appelé 
la vengeance du comte sur le couvent, le roman 
serait-il ce qu’il est, aurait-il encore sa tragique 
beauté? La traduction française mérite de grands 
éloges; elle unit deux qualités qui pour beau
coup de traducteurs sont inconciliables, l'exac
titude e t l’élégance.

Nous faisions n iguère ici même l’éloge d’un 
rom an d ’Ernest Daudet, Madame Robernier, e t 
nous croyions voir dans cette œuvre les m ar
ques d ’un talent vigoureux e t m âle; il nous 
sem blait que M. Ernest Daudet devenait plus 
m ûr e t plus rassis, que l’intrigue de son roman 
était plus fortement nouée, que les caractères 
étaient d’an  dessin plus ferme, et que si la

donnée manquait peut-être d ’originalité, l’a rt 
faisait oublier la banalité de la matière. Nous 
n’aurons q u ’à répéter les mêmes éloges en par
lant du Mari. Le sujet n ’est pas très neuf, et 
bien avant M. Ernest Daudet, on a représenté un 
mari quittant le foyer conjugal pour courir les 
aventures en compagnie d’une femme de. feu et, 
après quelques années de vie vagabonde, reve
nant, le cœ ur flétri e t le corps usé, à ses enfants 
et à l'épouse fidèle, qui l’attend toujours et le 
reçoit sans colère. Cependant, la fin du roman 
de M. Daudet n ’a rien  de commun ni de vu l
gaire; il est, à notre av is,fo rt ingénieux d ’avoir 
imaginé l’amour de Marianne et de Bernard; 
cette passion d ’ailleurs, si pure, si chaste, si 
discrète, si intense pourtant, est merveilleuse
ment décrite; rien de plus attachant que la 
peinture de cette admirable tendresse qui se dé
robe e t se cache, mais qui se marque néanmoins 
dans mille petits détails et qui éclate un jour, 
plus vite que n e  l’auraient voulu les deux 
amants. Heureusement cette belle passion n’est 
pas dest inée à consum er lentem ent les deux 
êtres qui la ressentent et à mettre le comble à 
leurs m alheurs; l’obstacle, qui lui in terdit une 
satisfaction légitime et légale, disparaît (de par 
la volonté de M. Daudet, on le sent trop), et le 
monde — le monde des romans — compte 
deux heureux de plus. Le personnage de Ber
nard a une certaine grandeur ; nous reproche
rons toutefois à Saurel, quelque juste qu’ait été 
son indignation e t  si excusable que soit en 
pareil cas la vengeance, d ’avoir tué ce malheu
reux Nancré; le pauvre jeune homme ne méri
tait pas un châtim ent si terrible, et sa m ort nous 
gâte un peu le rö le de dévouement et d’abnéga
tion que joue dans le rom an Bernard Saurel. 
Le portrait de Marianne e s t  exquis. Le style est 
aisé, agréable, abusant parfois des longues 
phrases. Au fond, l e  livre que j ’ai lu avec plai
sir, et dont je  recommande la lecture, est encore 
un plaidoyer pour le divorce. J’allais oublier 
les paysages dont fourmille le rom an et que 
M. Daudet a mêlés habilem ent aux divers actes 
de son dram e: ces descriptions de l’opulente 
Normandie et de la chaîne sauvage de l ’E s
térel ne sont pas un hors-d’œ uvre inutile, et 
nous n’engageons pas le lecteur à les laisser 
de côté pour ne suivre que l'action elle-m êm e; 
ce roman est un de ceux où il faut tout lire, sans 
sauter une page et en se laissant entraîner par 
le rapide courant du récit. On me perm ettra de 
clore ce compte rendu par u n e  réflexion que je 
crois juste. Dernièrement un journal anglais 
— que nous ne voulons pas nomm er, parce 
qu’il a manqué de tact en cette circonstance et 
qu’il est d’ordinaire plus courtois — reprochait 
à M. Ernest Daudet d abuser de la renommée de 
son frère et de se serv ir de la sim ilitude «lu 
noyi pour donner la vogue à ses rom ans. Accu
sation absurde, s’il en fût, pour qui connaît 
M. E. Daudet, la noblesse de son caractère et 
son amitié passionnée pour son frère, qu’il a 
précédé, du reste, dans la carrière des lettres. 
Tout récemment, un journal allem and, parlant 
de M. Alphonse Daudet, lâche cette phrase crue : 
D audet, nâm lieh derjenige D audet, « der 
Talent hât », Alphonse, nicht Ernest. Est-ce 
faire preuve de bon goût, nous le demandons, 
que de com parer M. Alphonse Daudet et M. Er
nest Daudet dans des cas où cotte comparaison 
est hors de raison? e t  parce que M. Alphonse 
Daudet a composé le Nabab et les Rois en exil, 
parce que sa renommée est plus grande que 
celle de son frère, s’en suit-il que M. Ernest 
Daudet n’ait pas de talent? I l  nous répugne de 
faire entre les deux frères une com paraison que 
personne n ’exige; mais protestons de toutes nos 
forces contre les journalistes qui se plaisent à 
exalter Alphonse aux dépens d’Ernest; et — nous 
perm et-on de l’ajouter? —  nous rem arquons 
avec satisfaction qu’ils sont étrangers : un Fran-
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çais, semble-t-il, se garderait bien d’aussi b les
santes personnalités, et, loin d’établir un pa
rallèle entre les deux Daudet, il se réjouirait de 
voir chez les deux frères le même amour des 
lettres, la même ardeur au travail, le même 
dédain du succès facile et m alsain; il les mon
trerait plutôt — e t telle est la vérité — luttant 
pour la même cause comme deux vaillants com 
battants qui s’estim ent et qui s’aim ent, et qui 
applaudissent chacun tendrem ent et sans envie 
à leurs efforts. A. M.

B U LLE TIN .

M. Tiberghien, l'éminent professeur de philoso
phie de l’Université de Bruxelles, vient de publier, 
chez Mayolez, une deuxièm e édition de son livre 
intitulé : In trodu ction  à  la  ph ilosoph ie et p ré p a ra 
tion  à  la  m étaph ysiqu e. Il l'a enrichie d’une préface 
qui sera rem arquée, parce que l’auteur, sans se 
laisser intim ider ni par les réfutations de l ’école 
ultramontaine ni par les dédains des positivistes, s’y 
affirme une fois de plus partisan dévoué du système 
de Krause, introduit en Belgique par son ancien  
m aître, M. Ahrens. Cette persistance est d’autant 
plus louable et plus honorable, que le krausisme n'a 
jam ais com pté, en A llem agne m êm e, que de rares 
partisans; il y a certes du courage à dire :

Et s’il n ’en reste qu’un, je  serai celui-là.

Mais M. Tiberghien est convaincu comme un apötre. 
La doctrine de Krause, à ses yeux, n’est rien de 
moins qu'une doctrine de sa lu t p o u r  la  ph ilosoph ie  
et p o u r  la société.

C’est en étudiant de près le  mouvement contem 
porain qu'il a été appelé à poser les ja lons de la 
démonstration de sa thèse. « Le désarroi est com 
plet, d it-il, nul accord entre les penseurs. La possi
bilité m êm e de la métaphysique comme science est 
rem ise en doute. - Qui est, en définitive, responsable 
de cette situation? Evidem m ent Kant, qui a creusé  
un abîme entre la raison et l'entendement discursif. 
Celui-ci ne s'applique qu'aux objets de l'expérience; 
m ais du m oins il marche sur un terrain ferme, 
tandis que l ’idéal de la raison n ’est qu’un idéal à 
jeter  par-dessus bord. A insi fait-on  aujourd’hui. On 
n’accepte plus que le contrö le de l ’expérience, qui a 
qualité pour tout  vérifier et ne connaît point de 
lim ites à son m onopole.

Et pourtant — " s'il y  a quelque chose d’universel, 
de nécessaire, de catégorique dans toutes nos con
naissances rationnelles, m athém atiques ou philoso
phiques, " cet élém ent à  p r io r i  ne subsiste-t-il pas 
indépendamment de toute expérience? N e serait-il 
pas la condition m êm e, le guide de toute vérification  
expérimentale? Or, il y a quelque chose d 'absolu
m ent vrai : M. Spencer, tout  en proclamant que 
nous ne possédons que des notions relatives, ne 
songe pas à le n ier. Comment sa it-il cela pourtant ? 
Ce n ’est pas l ’expérience qui le lui a appris: il y  a 
donc pour nous une autre lum ière.

Décidém ent, sous peine de compromettre la 
science des phénomènes en m ême temps que celle 
des principes, il est impossible de dénier à la raison  
une légitim e com pétence. De ce que nous ne pou
vons tout  savoir, il ne s ’ensuit pas que nous soyons 
condamnés à une complète ignorance de l’absolu, 
de  l ’infini. N i m ysticism e théologique, ni plat sen
sualism e. L'essentiel c ’est de refaire la  critique de 
Kant, de la redresser, de la com pléter. Il s ’agit de 
" reconstituer la science dans ses principes, » et de 
là  “ une série indéfinie de conséquences pratiques 
qui doivent éclairer toute l’activité m orale, sociale et 
religieuse de l'humanité. » T elle est l'œuvre de 
Krause, telle est l’œuvre que M. Tiberghien entre
prend après lu i.

La question capitale, prélim inaire, inévitable, 
c ’est la question de la m éthode. L ’auteur montre 
très bien que l'analyse seule ou la synthèse seule  
ne sont pas toute la m éthode, et qu’il n’y a pas 
nécessairem ent divorce entre le réel et l’idéal. Nous

t touchons ici au grand problème de l ’im manence et 
de la  transcendance, c’est à-dire du panthéism e et 
de la personnalité du principe divin. Ces deux n o 
tions ne sont pa3  incom patibles, selon les krausiens : 
D ieu est tout  l ’Etre, m ais il est aussi l’Ê tre suprême, 
et bien qu’indéterminé, si on le  prend en lui-même, 
il revêt les caractères de la déterm ination dès qu’on 
le  comparu aux êtres déterm inés qui sont en lui. 
Ici, MM. Vacherot, H. Spencer, M ansel, sont tour 
à tour pris à partie, com me M. le chanoine Dupont, 
de Louvain, l ’a été , de son côté, à propos de ses 
distinctions scolastiques.

M. Tiberghien frappe souvent juste; sa critique 
est d ’autant plus pénétrante qu’elle est foncière
m ent loyale. Mais suffit-elle à nous convaincre de 
l’in faillib ilité des principes découverts par l ’analyse 
psychologique telle que l ’entend Krause? N ous 
aurions bien des choses à dire là-dessus, non pas 
seulem ent à propos de la préface, m ais à propos de 
l’ouvrage même Suspendons notre jugem ent ju s
qu’à la  publication prochaine de la M étaphysiqu e. 
Tout ce que nous pouvons dire aujourd'hui, c ’est 
que l'auteur s'est montré pour les écoles exclusives 
un adversaire vraim ent redoutable. Ajoutons que le 
style sobre et net de M. Tiberghien, dégagé de toutes 
formules pédantesques, vient puissamment à la res
cousse de ses arguments. Savoir énoncer tout  sim 
plem ent les idées les plus hautes et les plus sublim es, 
c’est, en philosophie surtout, un rare m érite qu’on 
ne saurait trop apprécier. A . L.

—  La maison Muquardt annonce la publication, 
sous ce titre : Le XVIe siècle et la  R éform e, de l ’œuvre 
posthume du professeur J. J. A ltm eyer, d’après les 
m anuscrits acquis par la  Bibliothèque royale de B el
g ique. L ’ouvrage comprendra dix volumes ; il  paraî
tra deux volumes par an, au prix de fr. 7.50 chacun.

—  L e journal The N a tion , de N ew  York, annonce 
que le professeur Marsh vient de publier un volume 
renfermant la description d'une partie de ses décou
vertes paléontologiques dans les territoires de 
l'Ouest. Les explorations que M. Marsh a faites 
depuis 1868 dans les M ontagnes R ocheuses lui ont 
fourni la plus belle collection de vertébrés fossiles 
qui existe au m onde ; cette collection a été acquise 
par le Y ale College. Il suffira, pour en faire com
prendre l ’im portance, de dire que les ptérodactyles 
y  sont représentés par 600 individus, les oiseaux  
m esozoiques, par plus de 100. Le volume qui vient 
de paraître traite des Odontornithes, les restes orni
thiques les plus anciens qui aient été découverts 
jusqu'ici, à l’exception de l ’Archæopteryx.

—  Le bulletin de juillet de la Société pour l’étude 
des questions d ’enseignem ent supérieur renferme une 
note sur l ’organisation de l ’enseignem ent supérieur 
en H ongrie, par M. G. Bonnier, et une étude sur 
l'Owens College et la création d’une nouvelle uni
versité à Manchester, par M. A . A ngellier.

N O T E S  E T  É T U D E S .

LE TT R E S DESPAGNE,.

Madrid, 14 juin.

Les lettres que je me propose d ’adresser à 
l 'A th en œ u m  pendant ma mission en Espagne, 
seront conçues dans le même esprit que celles 
qui ont été publiées l’an dernier pendant mon 
voyage en Grèce. Le lecteur ne peut donc s’at
tendre à y trouver ce qu’on appelle des im pres
sions de voyage. Les livres de ce genre abondent 
pour l’Espagne: je  citerai entre autres ceux de 
Bourgoing, le prem ier en date, de Th. Gautier,
G. S and , Hahn-Hahn, d e  Custine, Im b ert. L. Teste, 
W attenbach, Lorinser, Baumstark, Wood ; en
core la liste n ’est-elle pas complète. Ce genre 
de littérature , d’un caractère tout  personnel, 
brille souvent davantage par les qualités d ’un 
style attrayant et pittoresque que par la justesse 
des appréciations : bien des écrivains jugent 
des institutions, des m œ urs et des usages d’un 
pays dont ils balbutient à peine la langue et où

ils n ’ont résidé que quelques mois, quelquefois 
peu de semaines, alors qu’il faudrait y  séjourner 
plusieurs années pour le bien connaître.

Je ne tiens pas davantage à décrire tous les 
monuments de telle ou telle localité. Les bons 
guides pour l’Espagne ne sont pas difficiles à 
trouver. Celui de R. Ford (collection Murray), 
grâce surtout aux corrections faites p a r  M. Rian o 
dans la dernière édition (1878), est un guide 
artistique sérieux. Je ne parle pas de celui de 
M. Germond de Lavigne (collection Joanne) : il 
est trop insuffisant à tous les points de vue pour 
pouvoir rendre quelque service. Ces lettres ne 
seront donc que de simples notes d ’a rt et d’ar
chéologie, sans prétention scientifique aucune, 
n’ayant d ’autre but que d ’appeler l’attention sur 
des monuments peu connus ou sur certains 
genres qu’on ne saurait mieux étudier qu’en 
Espagne, tels que les cloîtres, les patios, les 
retables, les sillerias, la sculpture en bois... 
Quant aux monuments mauresques de Grenade, 
de Cordoue et de Séville, plusieurs savants en 
ont parlé avec tant de compétence que ce ne 
serait que dans des travaux scientifiques spé
ciaux qu’on pourrait se perm ettre de les étudier 
à nouveau. Je n’ai pas à répéter ce que d’autres 
ont d it avec plus de talent que je ne saurais le 
faire.

A Madrid, le musée du Prado, — peut-être le 
plus riche de l’Europe, — attire  naturellem ent 
tout  d’abord l’attention de l’artiste. Le Flamand y 
rencontre avec plaisir de nombreux Teniers (53), 
et n’est pas peu étonné d’y voir d’aussi splen
dides et de plus nom breux Rubens (62) qu’à 
Anvers. On peut connaître Rubens sans visiter 
le Louvre ; on ne saurait apprécier l ’œuvre du 
m aître sans l’avoir étudié à M adrid. Les an
ciennes écoles flamandes sont aussi assez bien 
représentées : il faudrait cependant, même après 
Crowe et Cavalcaselle, les étudier à nouveau et 
re chercher des documents pour les attribuer 
tous à leurs m aîtres véritables. Je songe surtou t 

-à Van Eyck et à Vander Weyden. Avec Raphaël 
et Titien, l’artiste reporte avec joie ses pensées 
vers les musées d 'Italie, et bien des fois les g a 
leries italiennes doivent envier les trésors du 
musée du Prado. Que ne donnerait-on pas à 
Rome pour posséder et Pasmo de Sicilia  e t la 
V irgen del P ez  de Raphaël ; et à Venise, pour 
acquérir l’un ou l’autre des 43 Titien, l’Ariane 
abandonnée par Thésée dans l’île de Naxos, par 
exemple? Pour ce qui est des écoles espagnoles, 
les Goyas sont connus, Velasquez ne peut s’é tu 
dier qu'à Madrid. Quant à Murillo, les toiles du 
Prado comme celles de l’Académie de San Fer
nando peuvent déjà nous donner une idée du 
maître, idée bien plus haute que celle que pro
duit ce tableau trop vanté du Louvre. Mais c’est 
à Séville qu ’il faut étudier l ’immortel artiste des 
Madones, de sainte Elisabeth et de saint Antoine. 
Je ne parle ni de Juan de Joanès, ni de R ibeira, 
ni de tant d ’autres dont aucune œuvre n’a jamais 
franchi les Pyrénées. Après avoir passé une 
huitaine de jours à adm irer quelques-unes des
2,000 toiles de cette riche galerie, — le salon 
d’Isabelle, cette tribune du Prado, demande à 
lui seul au moins deux jours d’examen, — l’a r
tiste, la plupart du temps, se sent trop fatigué 
pour se livrer à l’étude des sculptures du rez- 
de-chaussée, et il n’a plus assez d ’ardeur pour 
chercher si dans l'un ou l’autre coin de la ville 
de Philippe II ne se rencontre quelque collection 
d’antiques. Et l’on revient en disant : Madrid n ’a 
que son Prado et son Musée, mais cela vaut bien 
le voyage. Cette opinion si accréditée est reg re t
table; même après avoir étudié les autres m u
sées de l’Europe, l’archéologue trouve encore 
bien des sujets d ’étude dans les collections 
d’antiquités de Madrid. Assurément, elles ne 
peuvent être comparées à celles de Rome, de 
Londres ou de Paris ; elles sont loin cependant 
d’être sans importance.
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Et d’abord la collection de bas-reliefs, de sta
tues e t de bustes antiques du musée du Prado 
est des plus intéressantes. M. Hübner les a dé
crits dans un très savant ouvrage (Die antiken  
B ilDwerke in  Madrid. Berlin 1862). Malheureu
sem ent l'installation laisse beaucoup à désirer : 
elle est faite bien plus pour la beauté du coup 
d’œil que pour la facilité de l’étude. La plupart 
des bas-reliefs sont d ’un examen difficile. De 
plus, on y rencontre bon nom bre de répliques 
et de copies, et aux œ uvres antiques on a mêlé 
des sculptures modernes : quelques-unes de 
celles-ci ont un grand m érite; je  ne citerai 
que celles de Pompeio Leoni (ainsi l’allégorie 
de la prise de Tunis par Charles-Quint). La pro
venance d’un grand nom bre de ces antiques 
nous est inconnue; les plus anciennes notices 
qui nous soient parvenues rem ontent à Phi
lippe II.

Au point de vue historique, l’œ uvre la plus 
im portante est certes le buste de Cicéron. C’est 
le  buste le plus authentique que nous possédons 
du grand orateur. Celui de la collection Wel
lington date probablem ent du IIIe siècle, tandis 
que celui-ci a dû être exécuté peu de tem ps 
après la mort de Cicéron. C’est au savant n u m is
mate Zobel de Zangroniz quE revient l’honneur 
d’avoir le prem ier appelé l’attention sur l’in
scrip tion de la base : M. Cicero. an. LXIIII, 
donT l’authenticité ne saurait être contestée. Le 
travail est des m eilleurs : à  appartient bien 
réellem ent à la bonne sculpture du temps d’Au
guste. La tête est un peu plus grande que nature. 
Le front large e t haut est quelque peu ridé, les 
tra its  sont nettement dessinés. Rien de vague ni 
d ’indécis dans cette physionomie. Le menton est 
rond , le nez assez grand, de même que les 
oreilles, le cou peu développé, la chevelure peu 
abondante. C’est une figure intéressante, calme, 
exprim ant plutôt la bouté que l’énergie. L’ab 
sence complète de tou t signe particulier prouve 
que l’explication généralem ent admise du nom 
de Cicero est erronée.

Au point de vue artistique, quatre bas-reliefs 
représentant des bacchantes appellent tout  
d ’abord l’attention. Ils ont probablem ent fait 
partie d’une base cylindrique. La représentation 
ressem ble beaucoup à celle des bacchantes de 
la  villa Albani La pose est animée, mais sans 
excès; la draperie est flottante et sculptée avec 
beaucoup de grâce et de finesse; les formes des 
corps apparaissent fort gracieusem ent de des
sous le vêtem ent. Les têtes sont fort belles et 
expressives et rappellent les œ uvres grecques. 
La conservation est parfaite. En les observant de 
prés, on rem arque que la sculpt ure de l’une 
d’elles (n° 208) est supérieure à celle des trois 
autres. Les formes sont plus arrondies, la vie 
est plus réelle, le ciseau plus fin : on voit que 
l'artiste  y est plus m aître de lui-m ême On dit 
cette œ uvre originaire de Pompéi : j ’ignore ce 
qu' il en e»t; dans tous les cas, ces reliefs me 
sem blent assez im portants pour m ériter des re 
cherches spéciales.

Les bustes d ’em pereurs et de personnages 
célèbres, — plusieurs d’entre eux portent des 
dénominations plus qu’incertaines, — sont fort 
nom breux. Il y  a aussi des statues de Vénus, 
d’athlètes, etc. Tout cela est d ’un travail ordi
naire et se rencontre dans toutes les collections 
d’antiques. Un grand nombre de bustes provien
nent de fouilles faites à Tivoli, en 1779. p a r  l’Ara
gonais Azara L’œuvre la plus célèbre en ce 
genre, après le buste de C icéron, est l’apothéose 
de Claude, trouvée en 1668 près de l’ancienne 
Bovillæ, et donnée par le cardinal Ascano à 
Philippe IV, l’ami de Velasquez et de Rubens. 
La tête e st une copie; la partie la plus intéres
sante est le trophée.

Bien d’autres œ uvres ne sont pas sans mérite; 
ainsi je  rem arque une grande statue de Vénus, 
dont la pose est analogue à celle de la Vénus de

Milo ; une tête de bronze traitée avec beaucoup 
d’énergie; une statue de Mercure qu’on dit pro
venir d’Herculanum, et dont le corps est d’un 
très beau travail et la pose anim ée et vivante; 
une belle nymphe à la coquille, œ uvre d'un 
grand m érite, mais fort mal restaurée; un bon 
satyre portant très naturellem ent un bouc sur les 
épaules. Mais citons surtout une tête grecque, 
trouvée à Tivoli, qu’une fausse inscription ap
pelle Phérécyde. l’œ uvre la plus archaïque du 
musée et qui fait songer aux Eginètes ; un beau 
buste de Gaulois, reconnaissable à  son collier; 
une tête représentant peut-être Achille avec 
l’égide, œuvre grecque de la m eilleure époque 
de l’art, et ce célèbre groupe de San lldelonso 
qui ornait jadis la villa Ludovisi Peu d ’œuvres 
artistiques ont été plus discutées. Je la tiens 
pour une représentation des Dioscures; et, mal
gré son grand m érite, il m ’est difficile d’y recon
naître un travail grec, comme on l’a soutenu si 
souvent. Le travail e st correct, la pose calme et 
sculpturale, la forme arrondie, l’expression ex
cellente ; mais l’ensem ble manque de chair et 
laisse cette im pression froide propre même aux 
m eilleures productions de l’époque rom aine. 
Ceci n’empêche pas que l’œ uvre ait une grande 
valeur et ne soit une des meilleures pièces de la 
collection.

Je ne  dirai rien  des cinquante copies d’an ti
ques ni des cinquante-deux vases. La plupart 
n ’ont qu’un m érite ordinaire, et toutes ces repré
sentations ne nous apprennent rien de bien nou
veau. J ’ai hâte, au reste , de dire quelques mots 
du Musée archéologique (1).

En attendant qu’on achève la construction du 
musée de la calle de Serrano, on a réuni dans le 
domaine royal connu sous le nom de et Casino 
(calle de Embajadores) les antiquités conservées 
jadis à la bibliothèque nationale, au musée des 
sciences naturelles et à l’École supérieure de 
diplomatique qui est, comme on sait, pour l’Es
pagne ce que l'École des Chartes est pour la 
France. On y conserve aussi les résultats des 
fouilles faites sous Charles III à Hereulanum et 
à Pompéi, les objets rapportés de Grèce et 
d’O rien t en 1871 par M. Rada y Delgado, les an 
tiquités d’Yecla, dont on a pu voir des moulages 
à l’Exposition de Vienne, enfin la collection du 
d u c  d e  Salamanca. Il y a de plus bon nombre d ’ob
jets provenant de dons particu liers et d’achats faits 
sur le budget annuel qui est, si je  ne me trompe, 
de 25,000 francs. La création du musée fut dé
crétée par arrêté  royal du 21 octobre 1867, le 
m arquis de Orovio étant m inisire du fomento, et 
l’inauguration eut lieu le 9 ju illet 1871 L’instal
lation n’est que provisoire : on doit cependant 
reconnaître que les organisateurs ont su tirer le 
m eilleur parti des locaux dont ils disposaient 
Les objets les plus im portants ont été le sujet 
d’études, la plupart très approfondies, publiées 
dans le M useo espanot de antiguedades.

La collection préhistorique est assez riche, 
surtou t en poteries provenant de la collection 
Gorgona, d’origine andalouse. Pour l’antiquité 
proprem ent dite, il y a un assez bon nom bre de 
terres cuites cypriotes, et beaucoup de ces objets, 
bronzes, ouvrages de céramique, e tc., qui con
stituent le fond de tout  antiquarium. Je citerai 
surtout une collection très riche d 'ex-voto  en 
terre  cuite provenant de Calvi (bras, pieds, etc) , 
où devait s’en trouver une fabrique. Ces objets 
sont d un travail très grossier. Parmi les œuvres 
de la plastique, il y a d’abord la célèbre tombe 
de Husillos représentant les Atrid es, e t que 
M. Fernandez Guerra a si savamment comm en
tée. Le travail est ordinaire, les scènes sont 
très mouvementées. Citons aussi une tête d’o ri
gine pompéienne qu’on prend pour un Sénèque 
m ourant, chef-d’œ uvre de réalism e ; une belle

(1) Cf. N oticia h istorico-descrip tiva  del  Museo argueo- 
 logico nacional, publicado siendo diroctor del mismo et 
 Excrao Sr . D n. Antonio G arcia  Gutierrez. M adrid, 1*76.

Léda avec le cygne, supérieure à  celle du musée 
du Prado, un tor se de Bacchus d’un fort beau 
travail. En fait de mosaïques, celles qui provien
nent de Pompéi sont connues; le m érite en est 
très grand. Il y en a deux autres qui sont des 
plus intéressantes comme travail indigène. L’une 
fut trouvée à Carthagène en 1869, l’au tre , de 
beaucoup la plus belle, à Palenc ia Je rem arque 
encore quatre vases en argent, dont un avec des 
représentations d ’animaux, une jolie statuette 
en argent qu’on pourrait prendre p o u r  lsis, et 
surtout un beau collier eu or trouvé à Astorga 
(Asturica Augusta, non loin de Léon, la belle 
cité dont parle Plino). Je crois que des fouilles 
entreprises dans cette ville et dans les environs 
pourraient donner de bons résultats. On sait 
qu’une partie des murailles romaines sont e n 
core conservées. Dans aucun autre pays il n’y a 
autant de restes de ce genre de construction 
qu’en Espagne. On pourrait en faire le sujet 
d ’une étude fort in téressante, et qui nous ap
prendrait bien des choses sur le système de for
tification des Romains. Elles ont toutes ce carac
tère commun d’être ornées de distance en 
distance de petites tours rondes (c’est du reste 
le mêm e système à Byzance, seulement là les 
tours sont carrées). Les Espagnols los appellent 
cubos. La base des murailles de Léon (Legio Vil 
germ .) sont aussi romaines ; on peut probable
ment en dire autant de celles d’Alcala (Complu
tum). Les plus belles de tontes et les mieux con
servées sont celles que j ’ai vues à Lugo (Lucus 
Augusti).

Mais revenons au musée. Les inscriptions sont 
assez nom breuses. Parmi les principales il faut 
citer l’inscription ibérique de Valence e t les 
célèbres tables de bronze d’Osuna. Les antiquités 
qui a ttireront le plus l’attention de l’archéologue 
sont les terres cuites trouvées en 1871 (2,000 
objets) à Yecla, dans la province d’Albacele (1). 
Il y a là des fibules, des statuettes, des objets 
de toute sorte et de toute grandeur. Quelques- 
unes rappellent les statuettes phéniciennes du 
musée Boreli de Marseille, d’autres font songer 
aux monnaies ibériques par suite de la représen
tation du soleil et de la lune qui leur est com
m une; d’autres encore rappellent les têtes 
archaïques grecques (ainsi la Héra d ’Olympie) 
par la forme triangulaire de leurs yeux. Dès 
l’abord on rem arque que tous ces objets n’appar
tiennent pas à la même époque. I l  y en a de 
romaines; dans d’autres on constate une influence 
égyptienne et phénicienne très prononcée. Mal
gré leur caractère primitif, on ne doit pas songer 
à leur attribuer une antiquité bien recu lée ; il 
ne faut pas oublier que les peuplades indigènes 
de l’Espagne ne purent jamais parvenir à un art 
bien avancé et que le mélange de races qui est 
indéniable, surtout pour les provinces m éditer
ranéennes,ne put m anquer d ’ex e rce r son influence 
sur le développement artistique. Je crois que ces 
antiquités sont de diverses époques (assez rappro
chées cependant), que la plupart sont des œ u
vres indigènes, originaires des diverses provinces 
et faites sous des influences étrangères. Certains 
caractères sont communs à to u tes les statuettes : 
le plus fréquemment, les yeux sont gros e t grands 
ouverts, les cheveux souvent en tresses, quelque
fois bouclés; certaines figures présentent le ca
ractère riant de l’art grec archaïque. La tête est 
mieux traitée que le reste du corps, les pieds et 
les mains sont souvent difformes Plusieurs sta
tuettes sont assises et tiennent sur les genoux 
un objet symbolique. Il y a des inscriptions avec 
des caractères hiéroglyphiques, d’autres com po
sées de lettres ibériques, grecques ou rom aines. 
Il faudrait un gros livre pour décrire en détail 
toutes ces choses, et peut-être l’heure n’est-elle

(1) Cf. J .  de la R ad a  y D elgado, A n tig u edades del  Cerro 
de los Santos en term ino de M ontealegre. M adrid, 1875, avec 
la  réponse à ce discours académique par M . Fernandez 
G uerra.
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pas encore venue de formuler des conclusions. 
J 'adm ets cependant volontiers avec M. Guerra que 
l ’endroit où ces terres cuites ont été trouvées est 
probablement l’antique Hela (Ello ), e t  q u e  là s ’éle
vait un temple consacré peut-être au soleil. Les 
terres cuites seraient en ce cas des ex-voto que, 
pendant un certain temps, les fidèles y auraient 
apportés des diverses provinces de la Péninsule; 
peut-être quelques-uns l’auraient-ils été de 
l’étranger Comme on se trouvait devant un 
genre d ’objets tout  nouveau, des savants on t cru 
à une mystification, à une fabrication. Il se peut 
que l'un ou l’autre objet faux s e  so it mêlé aux au
tres, que telle ou telle inscription soit également 
faussée; mais c’est là une question de détail; il 
me répugne d’adm ettre que l’ensemble ne soit 
pas authentique. Le faussaire ne pourrait avoir 
été guidé par un intérêt m ercantile: il savait 
bien que ce n ’était pas le gouvernem ent espagnol 
qui donnerait des milliers de douros pour quel
ques statuettes. De plus, un archéologue de pre
mière force et ayant des connaissances bien 
étendues aurait seul pu donner à ces statuettes 
tous les différents caractères qu’on y rem arque; 
or, un savant de cette trempe a trop l’am our de 
la science pour passer son temps à mystifier ses 
confrères. Les circonstances mêmes dans les
quelles ces antiquités ont été trouvées, les 
fouilles qui ont été faites prouvent du reste qu’on 
ne saurait se trouver ici en présence d ’un fait 
analogue à celui dont le musée de Berlin a été 
jadis victime quand il a acquis les antiquités 
moabites. Je crois donc que le champ reste ou 
vert aux hypothèses d’interprétation, qu’il serait 
prém aturé de conclure, mais qu’on ne saurait 
douter de l'authenticité de la plupart des objets 
d ’Yecla.

Le musée contient aussi une belle collection 
de 1,078 vases, parmi lesquels un est signé du 
nom de l’artiste ( Asstéas) et un autre, d’un 
travail magnifique (cratère), représente les  tra
vaux de Thésée. La collection des m onnaies est 
connue de tous les numism ates. Elle se compose 
d’au de la  de 100,000 pièces, classées avec soin 
et intelligence. Comme on ne pouvait exposer 
sous verre toutes les pièces, on a eu l’excellente 
idée de réunir en quelques tableaux des spéci
mens de toutes les sections, de manière que le 
public peut au moins se rendre facilement 
compte des diverses catégories et se former une 
idée d’ensemble de l’art m onétaire La collection 
grecque est surtout d’une grande richesse. Je 
signalerai aussi les monnaies ibériques; on sait 
que cette partie de la num ism atique vient d’être 
l ’objet d’un très savant ouvrage de M. Zobel. 
Enfin la collection dactyologique est aussi fort 
intéressante, sans cependant rivaliser avec celles 
de Londres, de Paris ou de Vienne. Il y a au 
de la  de 1,500 pierres gravées. Parmi celles-ci il 
faut surtout signaler l’adm irable onyx portant 
d’un côté cette magnifique tête de femme bien 
connue, et de l'au tre  l’inscription grecque célè
b re , reproduite dans l'Anthologie et dans le 
Corpus de Bœekh (7290). Je la traduis ici : 
« Si tu m’aimes, moi qui t’aimes, je  te rem ercie 
doublem ent; si tu me liais, que ta haine soit à 
la hauteur de mon amour ! »

Je crains de fatiguer le lecteur, et cependant 
je  tiens à appeler encore son attention sur quel
ques antiquités chrétiennes et mauresques con
servées dans le même musée.

Les fragments d’architecture sont na turelle
m ent nombreux : il y a bon nom bre de chapi
teaux historiés de diverses époques, dont l’étude 
serait des plus instructives pour l’iconographie 
chrétienne. Je rem arque aussi trois tombes du 
XIIe siècle, une plaque funèbre de bronze d’un 
travail très fin et très achevé; elle recouvrait la 
tombe de Martin Ferrandes de las Cortinas, de 
sa femme et de ses enfants, et provient de Castro 
Urdiales dans la province de Santander (date de 
1409); et surtout un sarcophage chrétien du

IVe siècle avec la représentation d’Adam et 
d’Éve, du m iracle de la multiplication des 
pains.... Il fut trouvé près d’Astorga et a été fort 
bien commenté par M. Guerra. Le travail est 
fort grossier et porte bien le caractère de l'épo
que Il y a encore de curieux fonts baptismaux, 
simplement ornés de deux bandes de feuillages 
e t portant l'inscription : ±  Johanes et Mena 
fecerunt hoc opus in  era MCƆII (soit 1 lo i ,  donc 
en réalité 1114, par suite des 38 années de dif
férence pour la chronologie espagnole du Ve au 
XVe siècle) : ces fonls proviennent de San Pedro 
de Villanueva (Asturies) Une des pièces les plus 
curieuses de la collection est un bas-relief en 
pierre représentant la sainte Vierge assise, 
tenant l’enfant Jésus devant elle ( I m. X 0.64). 
Le Sauveur porte le nimbe crucifère, bénit de la 
main droite (du pouce et de deux doigts), et 
tient un livre fermé de la main gauche. Les 
mots de l’inscription : res m iranda suiis bene 
complacitur a beatis sont écrits l ’un au dessous 
de l'au tre à la manière byzantine. Le relief est 
très aplati ; le vêtement est drapé à la manière 
byzantine ; les deux figures ne m anquent cepen
d an t pas d’expression. Ce relief provient de 
San Benito de Sahagun. On le dit du XIIe siècle; 
mais je  le crois plus ancien.

En fait de sculpture en bois, on rem arque une 
partie de la silleria de Santa Clara de Palencia, 
œ uvre du XVe siècle, d’un style ogival pu r et 
sim ple; un beau pulpito de San Marcos de 
Léon, de la même époque, e tsu rto u l la belle 
silleria du m onastère del Parral de Ségovie. 
travail du XVIe siècle, dont les sculptures repré
sentent des scènes de l’Apocalypse. Les ivoires 
et les émaux sont nom breux. La pièce la plus 
curieuse en ce genre est un Christ du XIe siècle 
donné par le roi Ferdinand et son épouse la 
reine Sancia à l’église Saint-Isidore de Léon. 
La figure est laide, mais l’ensemble n’a plus 
rien de byzantin. C’est une œ uvre des plus im
portantes pour l’histoire iconographique de 
cette époque. Depuis peu, l e  musée a acquis un 
beau Christ en argent du XVIe siècle, travail des 
plus fins et des plus soignés. Comme orfèvrerie 
on possède aussi quelques bijoux visigoths qui, 
avec les couronnes conservées à l ’Armeria real, 
constiluent un digne complément des bijoux 
(couronnes des rois visigoths) du musée de 
Cluny Enfin il me faut appeler aussi l'attention 
sur trois œ uvres flamandes : une tapisserie 
d’après Teniers. signée G. Peemans, une autre 
du xve siècle, très belle, et qui représente la 
Sainte Vierge et l’enfant Jésus (commentée par 
M. Rosell y Torres, dans le 7e volume du Museo) 
et un tryptique de l ’école de Van Eyck, repré
sentant le couronnem ent de la Vierge ; ce tryp 
tique porte une inscription, mais pas de signa
ture, et provient de l’église Saint-Isidore de 
Léon.

Les périodes mauresque et mudejar sont re 
présentées par de nombreux moulages, par une 
collection très riche de faïences (surtout une 
grande jarre  d ’un travail hors ligne), et par des 
fragments a rchitectoniques (chapiteaux, inscrip
tions.. ). Il y a là encore une grande lampe de 
bronze, d’un travail exquis, et plusieurs arm es 
du plus grand m érite ; enfin une curieuse porte 
en bois de Daroca, en style mudejar.

Dans un bâtim ent particulier, on a réuni la 
collection ethnographique, très riche en anti
quités américaines. On rem arque surtout les 
nombreux vases du Pérou (700) rapportés en 
grande partie en 1788 par l’évèque de Trujillo, 
D. Balthasar Jaime, et l e  célèbre codex hiéro
glyphique m exicain, rapporté en Espagne par 
Fernand Cortès

Il faudrait encore parler de certaines an ti
quités conservées à l'Académie royale d ’histoire 
et dans les collections privées du duc d’Albe et 
du duo de Medina Cœli ; mais cette lettre est 
déjà trop longue. Je term ine donc en rappelant

que c’est à l’Académie royale d'Histoire qu’on 
conserve le célèbre bouclier d’argent de Théo
dose (il porte la date du 19 décem bre 388), 
trouvé en 1847 près d’Almendralejo non loin de 
Merida. Cette œuvre est trop connue pour qu’il 
soit utile de la décrire ici.

A d o l f D e C e u l e n e e r .

E U G È N E  V A N  B E M M E L .

La m ort de M. E ugène-P aul-Philippe Van Bem 
mel, professeur à l ’Université de Bruxelles et aux 
écoles norm ales de la ville , m embre de l’A cadém ie 
royale de B elgique, né à Gand en 1824, et décédé à 
Saint-Josse-ten-N oode, le 19 août, vient d'enlever 
à l ’enseignem ent un de ses professeurs les plus 
ém inents et aux lettres belges un écrivain aussi d is
tingué que fécond. P eu  d’homm es de lettres, nous 
pourrions dire aucun d'eux, n’ont plus rendu de ser
vices à la littérature nationale ; comme professeur, il 
a formé un grand nombre d'excellents élèves ; comme 
critique, il a pendant de longues années suivi et 
apprécié le  mouvement intellectuel en Belgique avec 
non m oins de talent que d’im partialité. D es apti
tudes très variées, une activité extraordinaire, 
l'aménité de son caractère, qui lui avait valu de 
nombreuses relations, lui ont permis d'attacher son 
nom à plusieurs recueils importants, qu’il a dirigés 
avec succès : la  R evue tr im estrie lle , la P a tr ia  B e l
g ica , la B elgique illu stré e , la R evue de B elgique, 
dont il  était un des directeurs et dans laquelle il 
signait la Chronique littéraire. Il a publié en outre : 
D e la  langue et de la poésie  provençales, 1846; L a  
P ro v in ce  du  L u x e m b o u rg ,  av ec  M. Gravrand, 1846 ; 
L ’H a rm o n ie  des p a ss io n s h u m a in es, fronton du 
grand théâtre à Bruxelles, 1854; N otice s u r  le 
baron  de S ta ssa r t, 1856; É tudes su r  les m onum ents 
dru id iq u es , 1857 ; L'E glise S a in te-G ertru de à  N iv e l
les, 1859; Œ uvres de B oileau , accom pagnées de notes 
et com mentaires, avec M. Gravrand, 1868; H isto ire  
de S a in t-Josse-ten -N oode et de Schaerbeek, 1869; 
D o m  P la c id e , roman, 1875; T r a ité  g én éra l de  
litté ra tu re  fran ça ise , 1880 ; H isto ire  de B e lg iq u e , 
1880; G uide de l'excursionniste, 8" édition, 1880.

C H R O N IQ U E.

U ne conférence ayant pour objet de régler les  
échanges internationaux pour les publications scien
tifiques et littéraires a eu lieu  du 21 au 26 août à 
Bruxelles. L es délégués des puissances étrangères 
q u i y  ont assisté sont : pour l ’A utriche-H ongrie, 
M. D èchy-Inor, chef de division au m inistère de 
l'instruction publique à Buda-Pesth ; pour le Dane
m ark, M. Birket Sm ith, conservateur de la biblio
thèque de l’université de Copenhague; pour la Suède, 
M. le professeur O. Torell; pour le Portugal, M. le 
baron de Santa-A nna ; pour la F ran ce, M. Léopold  
D elisle , administrateur général, directeur de la 
Bibliothèque nationale de P a r is . M. A . P assier, 
attaché au m inistère de l'instruction publique de 
France; pour l'Italie, M. le commandeur G ilbert- 
G ovi, professeur à l ’université de N aples; pour la 
R uss e , M. A . de Heesen ; pour l'Espagne, M. E m ilio  
Ruiz de Sulazar. La Belgique était représentée par 
MM. L . A lvin , conservateur en chef de la B iblio
thèque royale, R . Chalon, m embre de l'Académ ie  
royale, A . S cheler, bibliothécaire de S. M. le R oi, 
Grandjean, bibliothécaire de l ’U niversité de L iège. 
A près un discours de M. le m inistre de l’intérieur, 
qui assistait à la cérém onie d ’ouverture, le bureau 
a été constitué com me suit : président, M. L . A l
vin ; v ice-président, M. L. D elisle ; secrétaires, 
MM. Ruelens et A . Passier. Dans la séance du 24, 
l’assem blée a  discuté quelques points d ’un avant-projet 
formant un exposé des m otifs de l ’objet de la confé
rence. E lle a reconnu qu’il est hautem ent désirable 
que dans tous les pays civilisés il y ait au m oins un  
établissem ent où le public puisse avoir com m unica
tion du courant de la science et du mouvement intel
lectuel dans toutes le s  branches d e  l'activité hum aine,
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représentés particulièrement par les publications 
des sociétés savantes, des institutions officielles, des 
pouvoirs publics et par les publications périodiques 
ém anant de groupes de savants. E lle a ensuite exa
m iné les avantages que présente le système d'échan
ges, pour la production du courant de la science, au 
point de vue économ ique et fructueux. E lle a égale
m ent classé en plusieurs branches les publications 
susceptibles d'ê tre échangées d’après leur degré 
d'importance, se com posant de documents officiels, 
parlem entaires et adm inistratifs, des ouvrages et 
publications exécutés par ordre des gouvernem ents 
et des bulletins et m ém oires des académ ies et sociétés 
savantes. D ans la séance du 26, un projet destiné à 
servir de texte à un acte diplomatique et exprim ant, 
en outre, le vœ u qu'une convention soit conclue, à 
Bruxelles, par les plénipotentiaires à cet effet d ési
gnés, a été signé par tous les délégués. M. R o lin -  
Jaequem yns, m inistre de l ’intérieur, qui présidait, a 
chaleureusem ent rem ercié MM. les délégués des 
soins apportés par eux à l ’accom plissem ent de leur  
tâche et les a félicités du résultat obtenu.

—  L es questions portées à l ’ordre du jour du 
Congrès international de l’enseignem ent qui s ’est 
tenu à Bruxelles du 22 au29 août sont sinom breuses, 
qu’i l  nous serait im possible de résum er toutes 
les d iscussions auxquelles elles ont donné lieu ; 
encore m oins pourrions-nous tâcher d’en tirer des 
conclusions : la m ission du Congrès n'était pas, d’a il
leurs, de prendre des résolutions ; son but était 
•« d’étendre e td e  vulgariser les questions sociales et 
pédagogiques qui se rattachent à l'enseignem ent à 
tous le s  degrés par des débats contradictoires et par 
la  publication de ses travaux. » Tous les faits et 
toutes les idées ont pu, en effet, s ’exposer librem ent, 
et quoique dans cette lutte pacifique il n’y ait eu ni 
vainqueurs ni vaincus, il est perm is d’affirmer qu’elle  
ne sera pas sans résultat. N ous aurons occasion de 
revenir sur les questions intéressant particulière
m ent nos lecteurs qui ont occupé le Congrès.

—  L ’U niversité de B ruxelles vient d’éprouver, en 
un m ois, une double perte. M. Ezequiel U ricoechea, 
professeur d’arabe, est m ort de la dyssenterie à 
Beyrouth, le 28 ju ille t dernier. Il était âgé de 46 ans. 
Tous ceux q u i , com me n o u s, ont pu appré
cier  la  vaste érudition d u  jeu n e  savant, son affabilité, 
son dévouem ent à la science, apprendront avec peine  
un événem ent qui prive l’U niversité de Bruxelles 
d ’un de ses collaborateurs les plus distingués 
M . U ricoechea, dont le talent égalait la m odestie, 
possédait des connaissances linguistiques éton
nantes. N é à Santa-Fé de B ogola, il avait publié  
et il préparait encore des travaux importants sur 
l ’archéologie et les langues prim itives de l ’A m é
rique ; il  possédait, en outre, et parlait avec une 
extrêm e facilité les principales langues m odernes.
Il est auteur d’une traduction de la  gram maire 
arabe de Caspari.

—  Le 24 août a été inauguré le M usée scolaire de 
l ’E tat provisoirem ent installé rue D ucale, e t qui est 
destiné à faire connaître l’histoire, la  statistique et 
l ’état actuel de l ’enseignem ent public aux trois 
degrés. L ’organisation de ce Musée est loin  d ’être 
définitive : les collections sont encore incom plètes, 
m ais le public adm is pendant quelques jours à le  
visiter a pu se rendre compte de l ’im portance que 
l ’établissem ent en voie de création est appelé à pren
dre et des services qu’il rendra. Il est probable que 
les collections, pour lesquelles un local quadruple 
de celui dont on dispose aujourd’hui est nécessaire, 
seront transférées dans les bâtiments nouveaux de 
l ’ancien Champ des Manœuvres

—  L e jury chargé de juger le concours ouvert pour 
la  com position d ’un poèm e historique en langue  
française, retraçant les faits les plus m ém orables de 
la  période écoulée de 1830 à 1880 a jugé qu’il y avait 
lieu  de décerner le  prix au poèm e intitulé : L a  
P a tr ie d e  1880, dont l ’auteur est M . Charles Potvin , 
m embre de l’A cadém ie royale de B elg ique.

—  Le cinquièm e Congrès des orientalistes se 
tiendra à B erlin , au m ois de septem bre de l ’année 
prochaine.

— La Görres G esellschaft, dont le  Jah rbu ch  est 
connu de nos lecteurs, a tenu sa réunion générale  
du 17 au 18 août, à F u ld a . La G azette  d 'A ugsbourg  
constate que les orateurs qui ont pris la parole se 
sont m ontrés tous animés d’un grand esprit de to lé
rance et n ’ont point abandonné le terrain scientifi
que. L ’assem blée a appris que la Société se propose 
de publier un » D ictionnaire de la politique n. Le 
rapport constate que le Görres G esellschaft qui, 
com me on le sait, a  pour objet de contribuer au pro
grès des sciences et particulièrem ent de la philoso
phie et de l ’histoire envisagées au point de vue 
catholique, com pte 2,200 m em bres.

— Dans la  séance du 6 août de l ’A cadém ie des 
inscriptions, M. Desjardins a annoncé une décou
verte de diplöm es m ilitaires rom ains qui vient 
d ’être faite en B ulgarie, et a donné quelques détails 
sur ces docum ents, d ’après une brochure de M. P o 
m ialovski, publiée en russe, à St-Pétersbourg. Ces 
deux diplömes ont été découverts p a r  M. Syrk, étu
diant russe, l ’une près de T irnovo, l ’autre au v il
lage de K adikeni. Le prem ier est du 20 septembre 82 
et indique les noms de deux consuls suffecti de cette 
année, qui n ’étaient pas encore connus.

— U n des prix R ossi, donnés par la Faculté de 
droit de Paris (2,000 francs) sera accordé à l ’auteur 
du m eilleur travail sur la question suivante : « Des 
modes de suffrage adoptés eu France depuis le 5 mai 
1789 et à l 'étranger pour la formation des assem blées 
politiques. » L es m ém oires,écrits en français ou en  
latin , devront être déposés au secrétariat de la  
Faculté, au plus tard le 31 mars 1882.

—  L ’A cadém ie des sciences m orales et politiques 
a adopté le sujet de concours suivant pour un des 
prix du budget de 1882 : » Exposer et discuter dans 
ses principes et dans ses applications la théorie du 
cas de conscience d ’après l ’école stoïcienne ».

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  s c ie n 
c e s . Séance du  7 aoû t N ote de M. V an Bambeke 
sur la formation des feuillets em bryonnaires et de 
la notocorde chez le s  Urodèles. N ote de M. M alaise, 
intitu lée : « Documents paléontologiques relatifs 
au terrain cambrien de l’Ardenne ...

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  B e l g i q u e . C l a s s e  d e s  l e t 
t r e s . Séance d u  2 aoû t. — N ote de M. Arntz sur 
l ’enseignem ent du droit international privé en B e l
gique et en France et sur le s  publications faites 
dans les deux pays sur cette matière.

S o c i é t é  d e  m i c r o s c o p i e . Séance du 20 ju i l le t .  
Note de M. Cornet relative au Synopsis des diatomées 
de Belgique du D r H . Van Heurck. —  M. Prinz 
m ontre quelques préparations taillées dans les pro
duits de décom position d'une hache en bronze trou
vée dans l ’île de Java.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  de B e lg iq u e .  15 août. Suez et Panam a. II. 
(Colonel H. W auw erm ans). —  Un chevalier errant 
3e partie (Em . L eclercq). —  Entre jésu ites et capu
cins. L ’enlèvem ent de l ’électeur de Trêves, en 1635 
(Ch. Rahlenbeck). —  La nouvelle brochure de 
M. Alph Dechamps et sa couleur politique (Goblet 
d'A lviella)

R e vu e  C a th oliq u e 15 août. L ’Eglise grecque 
(T. J. Lamy). — Conférences de philosophie. La 
sensibilité (L. Bossu). -  Etude historico-littéraire  
sur le  m artyrologe romain (L. Yseux). —  Droits et 
im munités ecclésiastiques dans l ’ancienne Belgique 
(P . Claessens). —  Chronique universitaire.

C ie l  et T e r r e .  15 août. Longueurs d’ondes 
(C. F ievez) —  L'invention du vernier et les A n 
g lais (J .-C. H .).—  Les propriétés physiques de l’at
m osphère (R ; J. Manu, trad. par A . Lancaster.) —  
Comment on pèse les mondes (F  Van R ysselberghe).
—  La pression au centre de la terre (C. Lagrange).
—  Paysages lunaires (E. Stuyvaert),—  R evue m étéo

rologique de la quinzaine (J. Vincent). —  Biblio
graphie (A . Lancaster).

J o u r n a l  des B e a u x - A rts .  — 15 août. Concours de 
gravures pour 1880. — Exposition historique belge.
—  Olivier Gilles. —  12 dessins par M ellery. —  Le 
plus vieux manuscrit belge. —  Lettre de Sienne.
—  France : Correspondance.

R e vu e  c r i t i q u e  d'Histoire et de l itté ra tu re .
9 août. Sumner Maine, Etudes sur l'histoire des 
institutions prim itives, trad. p. Durieu de L eyritz .—  
F rigell, Collation des m anuscrits de T ite-L ive. —  
Une œuvre latine inédite de W iclef, p p. Budden
sieg . — Jean de Léry, H istoire d ’un voyage faict 
en la terre du B résil, p. p. Gaffarel. —  V ecchi, 
E ssai d ’un livre sur Monti. — Schapiro, Révélations 
étym ologiques. —  Chronique. —  A cadém ie des 
inscriptions. —  16 août. Keiper, Les P erses  
d’Eschyle, document sur la Perso. — Kocli, Les 
arbres et les arbustes de l'ancienne G rèce.—  Bruns, 
L es sources du droit romain ; Lenal, Contributions 
à la connaissance de l’Edit du Préteur. —  L'Hattatal 
de Snorri Sturluson, p. p. Moebius. —  Œ uvres du 
cardinal de Retz, t. V . — E. Zévort, Le marquis 
d’Argenson et le m inistère des affaires étrangères.
—  Chronique. —  A cadém ie des inscriptions. — 
23 août. M onier-W illiam s, L ’Inde m oderne. —
G. Curtius, Principes de l ’étym ologie grecque ; Le 
verbe dans la langue grecque. —  Krusch, Le cycle  
romain de 84 ans. —  Bourelly, Le maréchal de 
Fabert — Chansonnier historique du XVIIIe siècle, 
p.p. Raunié. — De Castro. Les Sociétés secrètes. — 
V ariétés. —  Huit lettres inédites de Diane de P oi
tiers. —  Chronique. —  A cadém ie des inscriptions.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it té ra ire .  14 août. L’iphi
génie en Tauride de Gœthe (P . Stapfer). —  Les 
frères de B oileau  (H . R e y n a ld )—  M. Mohl (P h . Ber
ger) —  Quelques mots sur l ’enseignem ent secon
daire des jeunes filles (Mme C. Coignet). — Le P or
tugal (Léo Quesnel). —  Causerie littéraire. —  
21 août. M le président G révy (E. de Pressensé).—  
M. Leconte de Lisle (J. Lem aître). —  Deux m é
thodes dans l'enseignem ent du dessin : M. Guillaume 
et M. Ravaisson (G Séailles). —  Causerie litté
raire. —  28 août. Réform es universitaires (Ch. Bigot).
—  Etudes nouvelles sur Marivaux (J. Fleury). —  
La thèse de doctorat de M. V. Brochard sur l ’er
reur (L. Fochier). — Lord Beaconsfield (Léo Ques
nel).

R e vu e  S cientif iq ue. 14 août. Congrès de Reim s ; 
séance d’ouverture. —  Spectres photographiques 
des étoiles (W . H uggins). —  L es chem ins de fer en 
A ngleterre (G. Sencier). —  Une application des 
im ages accidentelles (Plateau). —  21 août . La géodésie 
française et ses derniers progrès (Ch. T r ép ie d ).—  
Le corps de santé de la  m arine aux XVIIe et XVIIIe 
siècles (Th. Caradec). —  Le groupe des feldspaths 
(L. Lecornu). — 28 août. Le transformisme (H. P er-  
rier). —  La chorologie des sédiments et sa signifi
cation pour la géologie et la théorie de la  descen
dance (Ch. V élain). — Du régim e lacté dans les 
m aladies du cœur (Potain). — Une exploration 
italienne au pöle sud.

R e vu e  des Deu x Mondes 15 août. Un poète co
mique philosophe. Epicharm e(J Girard). — Un ju r is
consulte économ iste. M. Ch. Reuouard (H. B au
drillart). — Lord Minto aux Indes ( Mme C. Du 
Parquet). —  Les trois états de l ’esprit humain 
selon l’école positiviste (Et. Vacherot). —  Revue 
littéraire : Le Chansonnier historique du XVIIIe siè
cle (F. Brunetière).

La N o u v e l l e  R e vu e. 15 août Les études litté
raires (Ch. B igot). — M. Thiers (E. Spuller). —  
L’astronomie physique et l’Observatoire de Meudon 
(E. Durand-Gréville). —  Le m ouvement wagnérien  
(W ittmann). —  L ’Orient nouveau : la Bulgarie 
(C. Farcy).

J o u r n a l  des é con om is te s.  Ju illet Une nouvelle  
économ ie politique (A . L iesse). —  La participation  
des em ployés aux bénéfices des patrons (H. Valaray).
— Le nord-ouest du Canada (L. Kerrilis). —
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Harriett Martineau (G de Molinari). — Les mé
moires d eS intendants (C Léouzon-le-Duc). —  Les 
voyages de Nor lenskiöld (C. Boissay)

C om ptes re n du s des séa nces de l'A cadém ie des 
sc ie n ce s m o ra le s  et p o li t iqu es Juillet-août. L es po
pulations agricoles de la Picardie (H Baudrillart). —  
S tatistique  de l’enseignem ent primaire (E . Levasseur).
— Introduction à  l'étude d u  droit naturel, fin (E . B eaus
sire). — Correspondance personnelle de Choiseul et 
de Bernstorff (C. Dareste). —  La m aréchale de V il
lars, suite (C. Giraud). Le parti des philosophes 
(F . Rorquain). —  La réforme judiciaire du chan
celier Maupeou (J. Flam m erm ont). — La propriété 
à Sparte (Fustel de Coulanges) —  D es qualités de 
l ’esprit (P . Janet).

L ’E x p l o r a t io n .  12 août. Le port d'Anvers. — La 
Birmanie. — L’île de Madagascar. —  Le Sahara 
algérien. Le plateau de T adém ayt.—  Le recen
sement des nations du (Job e .—  Pérou et Bolivie. —  
Expédition italienne au Soudan. —  Carte n° 16 de 
l ’A frique : le Soudan égyptien. —  2 0  août. M. Harou, 
chef de la 5e expédition belge. —  Afrique équato
riale. — L’î le de Rhodes. —  La N ouvelle-Zélande.
—  A lgérie : les hauts p lateaux; le désert. —  L'î le 
de N ossi-B é. —  L'exploration de M. Charnay au 
Mexique.

R e vu e  b o rd e la ise .  16 août. Etude sur Pesta
lozzi et sa méthode (J. Colombet). —  Le nihilism e  
en R ussie (S. Sariat). —  A Comte et ses disciples, 
suite (Valat). —  Chronique scientifique.

P o ly b ib l io n .  Août.. Instruction chrétienne et 
piété (V. Postel). —  Théâtre à l'usage des familles, 
des m aisons d’éducation et des œuvres (V isenot). —  
Publications d e  la  G oerres-Gesellschaft (Ch. Dejace).
—  Comptes rendus : Théologie. Sciences et arts. 
Belles-lettres H istoire. —  Bulletin. — Variétés. —  
Chronique.

De N e d e r l a ndsche Specta to r.  14 août. Briefw is
seling van mr. A . W m  Jacobson. —  Le siècle des 
A rtevelde, slot (F ; G. Frederiks). — 21 août. Cinq 
mois au Caire et dans la Basse-Egypte (C; A. de 
M agnin). — Verkeerd begrepen (W . Pleyte). —  
Reisbrieven. III (A. W m . Jacobson). —  Over Italie 
(C. Vosm aer) — 28 août. Een goed werk (G. Va
lette). -  Granada en de Alhambra (J .-G. Frede
riks). —  Reisbrieven. III (A . W m  Jacobson)

Deutsches L ittera tu rb latt . 15 août. Zur apolo
getischen Literatur. I. —  Edmond B lanc, Napo
léon I. —  Buser, Lorenzo de Medici als italie
nischer Staatsmann. — Siebeck, Geschichte der 
Psychologie. —  Philippson, Geschichte d es preus
sischen Staatswesens vom Tode Friedrichs des 
G lossen bis zu den Freiheitskriegen.

M a g a zin  tu r die L i t e r a t u r  des A usla nd e s. 
21 août. Zum hundertjährigen Geburtstage Béran
gers. —  Zwei italienische Mä rchensamm lungen. II.
—  H erzegow inische Volkspoesie.

K o s m o s ,  Zeitschrift für einheitliche W eltan
schauung au f Grund der Entw icklungslehre. Avril. 
Ueber die Entstehung der Arten durch A bson
derung (M. W agner). —  Das amphibische Verhalten 
der Prothallien von Polypodiaceen (A . Dodel-Port).
— Die Sprache des K indes (Fr. S c hultze). — Der 
Schlaf und die Träume (J . Delboeuf). —  Kleinere 
M ittheilungen und Journalschau. — Literatur und 
K ritik. Mai U eber die Entstehung der Arten  
durch Absonderung.— Das System  der c hem ischen  
E lemen te (O Damm er) —  Der Schlaf und die 
Träum e. II. —  Juin. Ueber die Entstehung der 
Arten durch Absonderung, Schluss —  Ueber einen 
toten Punkt in der Physiologie der M uskehelle  
(H. Kühne). — D ie Bastard-Theorie (E. Krause).
—  Juillet. Zur bevorstehenden Grossjährigkeit der 
Darwinschen Theorie (J. H. Huxley) -  Skizzen 
aus der Entwicklungsgeschichte I. (E . Krause). —  
D ie Bedeutung der Alpenbrumen  für die Blumen- 
theorie (H Müller). — B eobachtungen an einem  
Affen (H. Schneider). —  D ie Seelenvorstellung und 
ihre Bedeutung für die moderne Psychologie  
(O. Caspari).

S a m m lu n g  g e m e in v e rs tä n d lic h e r  w is s e n s c h a ft 
l ic h te r  V o rtr a g e .  Heft 345. Ueber das Pflanzeule

ben unter der Erde (A  Engler). — 347. D ie nieder
ländischen Kolonien in Norddeutschland zur Zeit 
des M ittelalters (R. Schröder).

Petermann’s Mittheilungen. Bd 26. N ° 8 . Die 
Insel R od riguez (E. Behm ). -  Ueber die M öglich
keit eines inneren H andelsw eges durch Sibirien  
(B. v. Struve). —  Die U n ter-W eser von Bremen 
bis Bremerhaven (L. Franzius). —  Die ostafri
kanischen Unternehm ungen der Internationalen 
A ssociation. —  Die U ntersuchungen des dänischen 
Orlogschuners " Ingolf " in der Dänem ark-Strasse
1879.

Allgemeine Zeitung. 10-28 août. 224. Zur 
A etiologie des M ilzbrandes. —  225. A rchäolo
gische R äthsel. —  226. D ie Quellen von W ielands 
Oberon. — 227-228. V olksetym ologie. —  227. 
J. J Cremer —  228. Von München nach Düssel
dorf und Brüssel. V. — 230-232 235-219-240. D ie 
dritte Philosophie. —  231. E ine Samm lung von 
G esängen aus Händels Opern und Oratorien. —  233- 
234. M ichael S erv e t.—  233 N ovalis’ Briefw echsel. 
235 —  Justus E rich  B ollm ann. -  236-237. D ie G eschi
chte der pompejanischen Ausgrabungen. —  236. 
V ölkerrechtliche F ragen .—  237. Australien — 240. 
Gustave Courbet.

Unsere Zeit. N r. 9. Ilios (H . Schliem ann). —  
D ie Volkszählung im Deutschen R eiche am  1. 
D ecem ber 1880 (H von Scheel). —  Ueber moderne 
W andm alerei nebst einem  B lick  auf den Zustand 
der gegenwärtigen Kunst II. (M. Schasler). —  
V orschläge fur neue Ausgrabungen in Aegypten II. 
(G. Ebers) — D ie E ntw ickelung der Chirurgie II. 
(H Baas). —  Parlam entarische Grössen Oester
reichs II (W . R ogge). —  Cyprische R eisestudien.
III. (M. O hnefalsch-Richter). —  Revue der Erd- 
und Völkerkunde

Fortnightly Review. S ep tem bre. The ways of 
orthodox critics (Grant A llen). —  Adm inistration  
of justice in M adras (J. H . N elson). — Mental im a 
gery (Fr Galton). —  California (R . H. Patterson).

A  vis; ule Church (J. D. L ew is.) — A  narrative o f  
the fall o f  the B astille . — R eflections on the 
A fghan im broglio (Sir A . H obhouse.)

Nineteenth Century. Septem bre. Ireland (J ; A . 
Froude). — A  real « Saviour of Society » (Sedley 
Taylor). —  A  few m ore w ords on national insu
rance (R . H on the Earl o f  Carnarvon). —  F iction- 
F air and Foul III. Byron (J. Ruskin). — The 
thoroughbred horse. —  English and Arabian  
(W . Scawen Blunt). — E nglish  rational and 
irrational (F itzedward H all). — A  Colorado Sketch  
(R H on. the Earl o f  Dunraven). —  The Egyptian  
liquidation (E. D icey). — Hypnotism (G ; J. R o
m anes). —  François Villon (J. P ayne). —  The burials 
bill and disestablishm ent (Rev Canon Barry).

The Academy. 14 août. S tubb's Edition of 
Gervase’s Chronicle. —  Procter and W ordsw orth’s 
Edition o f  the Sarum  breviary. —  Curiosities o f  
the Search R oom . —  Amos' P olitical and l “gal 
rem edies for w ar. —  Sibree’s Great African island. 
—  Ancient Egyptian romance. —  R odd’s Birds o f 
Cornwall and the S icily  islands. —  H essels and 
K ern’s Edition o f the Lex Salica. —  R ygh’s Norw e
gian antiquities, — N otes on M SS. in the R i cardi 
Library, F lorence. —  21 août. Jeffe r ie ’s Round 
about a great E state. H odgkin’s Italy and her 
invaders. —  Furetière’s Le roman bourgeois. —  
Memoirs o f  the G ilpin family. — Solom on’s Jesus o f  
history and Jesus o f tradition. —  Sou à  European  
folk-lore — Deecke's Etruscan templum . — Boito’s 
Italian architecture. —  28 août. W ebb's M em orials 
o f t he civil war. —  W entw orth W ebster's Basque 
legends. —  B ertin’s Marriage i n France under the 
ancien régim e. —  P layfair's Geographical di ctionary  
of China. —  N ew  Italian books. —  Biblic 1 cri
ticim  in France. — The Br itish A ssociation at 
Swansea W id shire’s Descriptive catalogue o f  
early prints in the British M useum —  The earliest 
rock-hewn monum ent in A sia  Minor.

Nature. 12 août. Ancient geography. —  The 
Menhaden. —  Thunderstorms. Observations on 
arctic fossil floras with regard to temperature. —

M eteorology in Japan —  Mineral statistics of 
Victoria. —  Physics without apparatus. II. — The 
structure and origin o f coral reefs and islands. —  
The Jamin candle. — 19 août. Colours in art. — 
A  visit to Etna Thunderstorms II. —  Human 
hybernation. — Physics without apparatus III. — 
On the absorption bands in certain colourless liquids.
— Celluloid. —  L -F . de Pourtales. —  The algæ of  
the Siberian Polar Sea. — On the com pressibility 
o f glass. —  The congress o f bohemian physicians 
and naturalists.

The Nation (N ew -Y ork). 5 août Jules Sim on.
—  Contemporary philosophy in Italy. — 12 août. 
The Passion play. —  The London press.

Nuova Antologia. 15 août I. V eneziani in casa e 
fuori (P . Fam bri). —  L’elezione e l ’i ncoronazione 
di un redei R om ani. R icordo g iovanile di W . Gœthe 
(F . M uscogiuri). —  Le pietre e le piante nella 
leggenda (A . De Gubernatis). —  Bernardino  
Zendrini (G. Pizzo). -  R assegna delle letterature 
straniere. —  R assegna m usicale. — Rassegna  
politica. — B ollettino bibliográfico.

Boletín del Ateneo B arcelone s . A vril-ju in . B io
grafía de D. Ildefonso Cerdá (.VI. A ngelon). —  
Memoria sobre las causas que han impedido e l 
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tria en España (A. Bech y Pujol).
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1880. Rapports prélim inaires. B ruxelles, Office de 
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Labarre, Louis. Théâtre. B ruxelles, Office de 
Publicité.
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2° éd. Bruxelles, Office de P ublicité.
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Bruxelles, Office de Publicité.
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Office de Publicité.

R ichald , D r H . De la nourriture de l ’homme 
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de l'imprimerie jusqu’à la fin du XVIIIe sièc le . Paris, 
Morgand et Fatoui. 50 fr.

N ichol. Byron. (English m en of letters.) London, 
M acmillan. 2 s 6 d
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S o m m a ir e .  —  L. David, par J . - L. David (H . H y
mans). —  R eferein en , publiés par Ch. Ruelens 
(Ch. Stallaert) —- G ino Capponi, par A. de R eu
m ont. — Publications allem andes. —  R evues  
étrangères : Deutsche Rundschau, L ’expérience  
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O U V R A G E S  N O U V E A U X

E T  P U B L I C A T I O N S  P É R I O D I Q U E S .

L e  pein tre  Louis D avid. (1748-1825). Sou
venirs et documents inédits par J ; L. David, 
son petit-fils, Paris, Havard 1880, I vol. in-fol. 
678 p.

David est m ort à Bruxelles le 29 décem
bre 1828. Le 23 janvier suivant, paraissait une 
biographie du grand peintre que la Belgique 
pleurait comme un de ses fils. M Thonié de 
Gamond, l’auteur du livre, ne montrait pas seu 
lem ent David le front ceint de la double auréole 
du génie et du m alheur; il évoquait le  souvenir, 
déjà lointain, du r ö le politique du m aître et les 
réformes dont il s’était fait le prom oteur dans le 
domaine de l’a rt, pendant son passage à la Con
vention nationale Oeuvre d ’une plume amie, la 
notice glissait sur quelques-uns des agissem ents 
du législateur agissem ents qui, peut-être, eussent 
pesé d’un poids assez lourd dans la balance des 
jugem ents à porter sur l ’artiste. L’auteur trouvait 
par exemple cette périphrase ingénieuse pour 
dire que son héros avait volé la m ort de 
Louis XVI : « Dans toutes les questions relatives 
au grand procès qui occupa la Convention, David 
vota avec la majorité. »

En somme, quel q u e  fût le degré d’adm iration 
que l ’on professât pour l’œ uvre de David, le 
personnage n’était pas de ceux vers lesquels on se 
sen tît puissam m ent a ttiré. « On m’appelle un 
homme dur et féroce, écrit-il à un am i; on con
fond la figure pensive de l’artiste avec le masque 
hideux du conspirateur. » Sans donner aux  
choses la tournure solennelle que David aff ec 
t ionnait, il nous paraît évident que le peintre 
triom pha, dans plus d ’une circonstance, des 
reproches encourus par l’homme politique. Il y a 
plutôt désavantage qu’avantage à mieux connaî
tre celui-ci.

Un petit-fils de l’illustre artiste, M. Jules Da
vid, a pensé que l’heure était venue de faire ju s 
tice des accusations qui pèsent encore sur la 
mémoire de son aïeul. Trop jeune pour puiser 
dans ses souvenirs personnels, l’auteur a tiré  un 
bon parti des travaux de ses devanciers, de la bio
graphie de M. Thomé de Gamond, des Souve
n irs  de M. Delécluze. S’il term ine en expri
mant la crainte d’avoir cédé, plus que ne l'eû t 
fait tout  autre biographe, aux sympathies très 
légitimes d’une parenté glorieuse, cette crainte 
donne, au contraire, plus d’évidence à  la bonne 
foi avec laquelle l’au teur vulgarise les pièces 
d’un procès encore pendant devant l’histoire. 
Ces documents, pour la plupart, ne sont pas iné

dits. Le röle de David à la Convention était 
connu, e lle s  pièces reprises par son petit-fils ne 
m ontrent pas le peintre sous un jou r nouveau, 
obéissant à des mobiles encore inexpliqués Ses 
exagérations de langage, son am our des périodes 
à  eff et, laissent peu de cloute su r le genre de 
popularité qu’il recherchait, à une époque où 
cette popularité s’achetait, le plus souvent, par 
la violence.

Comme artiste, David est devenu l’incarnation 
du système académique. Il a a ttiré sur sa. tête 
les colères de tous les novateurs, de quelque 
nom qu’ils se décorent. Pourtant, l’Académie 
n’eut jam ais d ’adversaire plus implacable que 
le  peintre des Sabines. En elle tout  lui semblait 
mauvais ou ridicule, et l’on sait son incroyable 
réponse au secrétaire, qui le priait de fixer ses 
jours de leçon : « Je fus autrefois de l’Acadé
mie. » Toute son influence à la Convention fut 
appliquée à  l’anéantissem ent de ce dernier  
refuge de toutes les aristocraties. « Talents per
dus pour la postérité ! Grands hommes m écon
nus ! je  vais apaiser vos mânes, s’éc ria it- il ; 
vous serez vengés ! Votre malheur, illustres vic
t im e  est d 'avoir vécu sons des rois, des m inis
tres, des académies ! » Et la Convention de dé
créter la suppression de l’académie e t  la con
stitu tion  d’une Commune des arts.

« Trop longtemps, disait David dans son rap
p o rté e s  tyrans qui redoutent jusqu 'aux images 
des vertus, avaient, en enchaînant jusqu’à la
pensée, encouragé la licence des m œ urs......
C’est aux âmes fortes, qui ont le sentim ent du 
vrai, du grand, que donne l’étude de la nature, à 
donner une impulsion nouvelle aux arts en les 
ram enant aux principes du vrai beau. » Ces 
âmes fortes, l’ancien pensionnaire du Roi allait 
les prendre parmi les comédiens, les cultiva
teurs, les cordonniers, que la Convention char
geait, sur son avis, de décerner les grands prix de 
peinture e t de scu lp ture! La plupart de ces 
juges, dit M. Jules David, ne devaient l’honneur 
d’être désignés qu ’à l’exagération de leurs p rin 
cipes.

En David, le législateur est trop intimement 
uni à l'a r tiste pour qu’il soit possible d ’abstraire 
complètem ent le prem ier, comme le peintre l’eût 
voulu le jou r où il se sentit menacé. « Il n’y a 
qu’un homme vraim ent ami des arts, écrivait-il 
de sa prison à Boissy d’Anglas (26 brum aire 
an III), qui puisse apprécier à sa juste valeur le 
cœ ur et la tête de l’artiste. Il sait mieux qu’au
cun autre que son imagination exaltée l’entraîne 
presque toujours au de la  du but. Je le savais 
m oi-m êm e; je  croyais m’en être garanti, quand 
l’abîme ouvert sous mes pas était prêt à m’en
g loutir. Les intrigants ne m’y rattrapperont 
plus

Peintura, borne là ta vengeance !
Oublie mon infidélité.

La carrière politique de David fut courte. Il 
entra à la Convention nationale en sep tem 
bre 1702. La chu te de Robespierre, dont il avait 
été l’un des plus chauds adhérents, faillit le me
ner à l’échafaud. Après une prem ière détention de 
plusieurs mois, il revint siéger à la Convention, 
où son röle fut très e ffac é , pour être incarcéré de 
nouveau le 9 prairial, sous l’accusation de révolte

contre la Convention L'amnistie du 4 brum aire 
an IV (26 octobre 1795), lui rendit sa liberté. On 
voit qu’il avait failli payer cher ses entraîne
ments.

Déjà membre du Club des Jacobins à l’époque 
de son élection, il siégea parmi les convention
nels les plus exaltés. Il avait fait de Marat assas 
si né, une peinture saisissante, qui orna la salle 
des séances de la Convention ; ce fut lui qui régla 
le cérémonial des funérailles de l’Ami du peuple.
« Que sa vie vous serve d’exemple, s’écriait-il 
à la tribune. Caton, A ristide, Socrate, Timo
léon, Fabricius et Phocion, vous dont j ’a d 
mire la respectable vie, je  n ’ai pas vécu avec 
vous, mais j’ai connu Marat, et je  l’ai admiré 
comme vous ! la postérité lui rendra justice. » 

Nous ne révoquons pa3 en doute sa sincérité . 
Constatons, toutefois, que David mit un singu
lier empressem ent à renier R obespierre, à le 
qualifier d ’intrigant, le lendemain de sa chu te , 
après avoir promis la veille de « boire avec 
lui la ciguë. » Ne serait-ce pas, comme le dé
clarait Barère dans sa vieillesse, qu'à l ’époque 
terrible dont il s’agit, le péril de l’heure décidait 
le plus souvent de la conduite dos hommes ? Il 
n’en est pas moins vrai que David avait donné 
trop d'évidence à ses sym pathies pour que  son 
brusque revirem ent ne parût étrange au moment 
du danger.

Le 3 floréal an III parut un mémoire dans le
quel il était violemm ent attaqué. Les chefs d ’ac
cusation étaient parfois assez puérils : il aurait 
dit, par exemple, qu’un bon canon à mitraille 
tiré sur les artistes, ferait beaucoup de bien à la 
République. Toutefois, certains faits avaient plus 
de gravité, entre autres, d’avoir fait inscrire  les 
noms de plusieurs artistes su r les tables de pros
cription et d ’avoir contribué à l’exécution de 
Madame Chalgrin, la sœ ur de C. Vernet.

David répondit. Une longue ép ît re adressée à 
la Convention attribuait à ses adversaires les 
plus noirs desseins, la plus diabolique adresse à 
travestir ses actes et ses paroles, en vue de le 
perdre. « S’il était de votre dignité d ’en trer en 
lice avec David pour vous justifier de ses calom 
nies, d irent ses accusateurs, vous lui diriez que  
l’opinion publique a depuis longtemps apprécié 
son patriotism e comme sc3 vertus... Si la Con
vention pouvait jam ais être avilie, ce ne serait 
que p a rla  présence dans son sein des ministres 
qui ont si longtemps jeté le désespoir e t la déso
lation dans le cœ ur de tous les Français. »

David avait été violent; on peut cro ire à 
l’acharnem ent de ses ennem is, mais il est cer
tain que ni ses actes ni ses paroles n e  trahissent 
un grand fond de sensibilité. Lorsque C. Vernet 
voit sa sœ ur menacée de mort et le supplie de 
faire auprès de Robespierre une dém arche qui, 
seule, peut la sauver, David lui oppose la r ig i
dité de ses principes, la ju stice  du tribunal, mais 
s’abstient d’agir, et la guillotine accom plit son 
œ uvre. Qu' im porte qu’il parle, après cela, d 'ad 
miration pour Joseph Vernet et des pinceaux de 
ce m aître, conservés comme des r eliques ! 
M. Durande, dans sa biographie des Vernet. 
s ’était contenté de nous m ontrer David oubliant 
de rem ettre l’ordre d ’élarg issem ent; mais le 
peintre lui-même avoue qu’il a craint de s ’ex
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poser jusqu’à solliciter la grâce d ’une femme 
qu’il a v a it  vainement poursuivie de ses assi
duités.

Même sous le rapport de l’art, le rö le de Da
vid à la Convention paraît m édiocrem ent heu
reux. La discipline académique lui semble 
odieuse; mais son célèbre jury  valait-il mieux ? 
Il se félicite dans u n e  de ses lettres d’avoir fait 
supprim er la direction de l’Ecole de France à 
Rome, surtout parce que la place était promise 
à Suée, un de ses ennemis!

Un arrêté de vendémiaire an IV rétablit les 
choses sur l’ancien pied, en même temps que 
l’Académie se trouva rem placée par l’Institut. 
David accepta parfaitem ent d 'y  siéger et de ju
ger les concours de Rome. Sa présence dans 
l’assemblée ne pouvait qu’être utile, mais, peut- 
on croire à la constance des principes du pein
tre , lorsqu’on le voit solliciter du Directoire une 
somme de quinze mille francs pour term iner le 
Serment du Jeu de Paum e, en ajoutant : « A 
présent que je  n’ai pas sous les yeux les person
nages qui composaient le Corps législatif d 'alors, 
et qui la plupart sont insignifiants pour la posté
rité, soil d it entre nous, mon intention est d’y 
substituer tous ceux qui depuis se sont illustrés 
e t qui, par cette raison, intéressent bien plus 
nos neveux. » Le tableau resta inachevé.

La nomination de David comme prem ier 
peintre de l’em pereur date du 27 frimaire an x h i  
(18 décembre 1801). Au mois de ju in  1805, il 
écrit à  M. de Fleuricu, intendant-général, pour 
être revêtu de toutes les prérogatives de son 
tilre , pour être « ce que Lebrun fut auprès de 
Louis XIV. » Il joint à sa supplique un projet de 
décret par lequel l’em pereur l e  charge de la 
haute direction de tout  ce qui a rapport aux 
arts du dessin, de l’examen des œ uvres desti
nées aux expositions, de la désignation des 
artistes chargés des travaux, etc. En outre, il 
doit accom pagner l'em pereur dans ses visites 
aux salons, dans ses voyages, etc. Enlin, il sera 
rétribué e t logé, comme appartenant à la maison 
de l ’em pereur.

M. Jules David incline à croire que cette pièce 
avait été imposée à la signature de son grand- 
père. Elle nous semble d ’accord, au contraire, 
avec l’inscription qui figure sur le portrait du 
pape Pie Vil : Napoleanis, Francorum impera- 
toris, Primarius Pictor, L. David; plus l’étoile 
de la Légion d’honneur dont le peintre était 
décoré. Ajoutons d ’ailleurs ceci, c’est qu’en 
1809 David sollicita derechef les fonctions de 
directeur de l’enseignement public dans l'école 
des Beaux-Arts, alors que précisément cette di
rection était dans les attributions de l’Institut. 
Il est vrai que l’élève entouré de ses douze p ro 
fesseurs c’était pour lui « l’aveugle conduit par 
douze chiens. » Ses démarches n 'euren t point 
de succès.

Napoléon avait pour son peintre une admi
ration qui se traduisit par de nom breuses com
mandes. Le Sacre, commandé dès avant la 
cérém onie, est resté le type le plus imposant de 
ces tableaux officiels. « Peindre un pape et un 
em pereur lui paraissait une de ces fortunes qui 
datent dans les annales des arts et suffisent à 
im m ortaliser un artiste , » assure le biographe. 
En effet, lorsqu’il fut question de fixer le p r ix  de 
la toile, David s’écria : « Quel peintre, quel 
poète fut jam ais mieux placé que moi? Je me 
glisserai à la postérité à l’ombre de mon héros.»

La satisfaction de l’em pereur fut complète. Il 
la poussa jusqu’à honorer son peintre d’un salut, 
souvenir que David consigne précieusem ent 
dans ses notes. « Sa Majesté daigna tém oigner en 
ma personne l’estime honorable qu ’elle faisait de 
cet art. Puis, portant la main à son chapeau et 
découvrant son front, elle daigna m’h o n o re r d ’un 
salut. » La lithographie a perpétué le souvenir 
de cet événement.

Si David n ’obtint pas de l’empire tout  ce qu’il

ambitionnait, il lui dut assez bien d’argent et 
beaucoup d’honneurs, notam m ent la croix de 
« commandant » dé la Légion d ’honneur et des 
arm oiries dans lesquelles les bras du vieil Ho
race se détachent sur une palette. Il pouvait 
donc se croire fondé à d ire à ses élèves : « Vous 
êtes destinés à produire un siècle plus beau que 
celui d’Auguste, parce que vous travaillez sous 
les yeux d 'un  héros qui récom pense si noble
ment nos glorieux travaux. »

Le peintre se trouva cruellem ent atteint par 
la chute de l’empire. Bien que le ministre l’eût 
personnellem ent assuré que la loi du 12 jan 
vier 1816 ne s’appliquait pas à lu i, il n’échappa 
à aucune des mesures prises par la Restauration 
coutre les régicides C’est alors qu’il v in t se 
fixer à Bruxelles.

David exilé trouva su r le sol néerlandais une 
somme de liberté très supérieure à celle que 
pouvait offrir le nouveau régim e français aux 
hommes de son bord. Il y trouvait aussi un calme 
favorable à ses travaux. Les honneurs ne lui 
m anquèrent pas. Le roi Guillaume, la régence 
de Bruxelles avaient pour lui mille prévenances. 
Son atelier lui était fourni par la ville; aucun 
personnage marquant ne traversait le pays sans 
lui rendre visite ; il était de tous les ju rys et 
voyait ses oeuvres acclamées comme des m er
veilles. Aussi son atelier d ’élèves fut-il bientôt 
aussi nom breux qu’à Paris.

Il se plaisait à  d ire que la Belgique était sa 
seconde patrie, e t a ltribuait à la tranquillité 
d ’esprit « qu’il partageait avec les heureux habi
tants du royaum e, la valeur de ses plus récents 
travaux.» « Je ne prends jam ais le pinceau sans 
bénir le sage souverain qui me la p ro cu re» , 
ajoutait-il. I l  fit à Bruxelles une répétition du 
S a c e ,  payée une somme considérable, et qu’il 
signa David in  vinculis.

Les journaux du temps e t la biographie de 
M. Thomé de Gamond fournissent d’intéressants 
détails su r la manière de vivre du peintre à 
Bruxelles, sur la considération dont il était 
environné. Au théâtre, alors très im portant, il 
avait une place réservée, et si, par mégarde, 
quelqu’un voulait s ’y m ettre, de toutes parts  on 
s’écriait : « c ’est la place de David ! » Dans la 
grande vue que Marlou donna, v e rs  cette époque, 
de la place de la Monnaie, on voit David che
minant solitaire, la canne derrière  le dos, vers 
le lieu de réunion habituel des Français, le 
Caf é Domino.

Les mémoires de Barère contiennent un petit 
épisode du séjour de David à Bruxelles, qui eût 
mérité d’être repris dans le livre de M. Jules 
David.

« Ces tém érités de tribune dont tu donnais chaque 
jour l ’exem ple, me disait un jour le  peintre im m ortel 
David, ont été heureuses; e lles ont électrisé les  
arm ées et sauvé la France. - Combien de fois David  
m'a répété ces paroles,quand nous nous promenions 
dans le parc de Bruxelles, pendant les longues 
années de l'e x il ..; E t loi aussi,D avid , lui d isais-je, 
tu as connu las tém érités de la peinture, et l ’é lo 
quence de les pinceaux a im prim e sur des toiles et 
l'ait passer dans l ’âm e de tes contem porains, adm i
rateurs de ton génie, le  sentim ent profond de la  
pairie et de la liberté ! - En entendant prononcer au 
m ilieu  des belles et silencieuses allées du parc, ce 
mot de patrie, je  v is com m e un nuage de tristesse 
qui passait sur le  visage de David ; il garda quelque 
temps le silence pendant la prom enade,et il  chercha  
un banc isolé pour se reposer avec m oi. Son air  
m élancolique et concentré' m e faisait souffrir Je 
cherchai à le distraire en lu i parlant de sa gloire  
d’artiste. « N 'es-tu  pas entouré à Bruxelles, lui 
disais-je, des hom m ages de tous les citoyens, de 
tous les gens de lettres et des artistes qui sont 
presque tous tes élèves ? N e jouis-tu pas de la consi
dération et de la bienveillance d’un roi libéral et 
protecteur courageux de l ’hospitalité belge à notre 
égard? L es productions de ton génie ne sont-elles 
pas recueillies, exposées à la  galerie du Luxem bourg  
à P aris, où les éti’angers et les nationaux rivalisent

d’éloges et d ’admiration en l'honneur du grand  
peintre européen ? N ’as-tu  pas la glo ire incontes
table d'être le  fondateur de l'école française en pein
ture ? E h , que te faut-il de plus ? Pourquoi vas-tu  
ainsi t'attrister et par quel m otif? " David ne rom pit 
son silence que par ces m ots : « A m o r  p a tr iœ  ! » Il 
sortit du parc, et je  l’accom pagnai dans sa m aison.

David, cependant, parait s ’être senti heureux à 
Bruxelles. « Vous m’aimez, vous voulez mon 
bonheur, écrivait-il à Gros qui le  pressait de 
solliciter son re tour en France, à l’avénement 
de Charles X, eh bien ! soyez satisfait. »

Il m ourut à Bruxelles le 29 décem bre 1825. 
Son corps, exposé à la salle Sainte-Cécile, fut 
transféré à l ’église Sainte-Gudule, où on lui fit 
de splendides funérailles qui n ’eu ren t lieu, tou
tefois, que le 10 février. L’inhum ation ne se fit 
qu ’au mois d ’octobre 1826. Ces délais avaient 
leu r source dans le refus du Gouvernement fran
çais, d ’accéder au désir de la veuve et des en
fants du m aître de voir sa dépouille reposer en 
terre  natale. Après ce refus seulem ent, la famille 
se rendit à l ’instante prière des Belges, désireux 
de rester à jam ais en possession des cendres 
du grand artiste. Le peintre Odevaere, un des 
élèves de David, trouva des accents d ’une véri
table éloquence dans l’expression de cette 
pensée :

A  la suite des discordes civ iles, le  Dante expira  
banni de sa patrie, et le siècle  qui l ’avait vu m ourir  
n'était pas écou le , que F lorence réclam a, m ais en 
vain, s e s  d ép ou illes, d o n t R aven n e, son dern ier asile, 
s ’enorgueillit encore aujourd’hui. Que B ruxelles
aussi s honore de conserver celles de David Que
le  m inistère en France lu i accorde ou non un peu  
de terre refusée à M olière, à V oltaire, à tant d’autres 
grands hom m es; c’est parm i nous que ces cendres 
précieuses doivent être honorées, doivent rester à 
jam ais! C’est nous qui lui devons, a p rès de nobles 
funérailles, un m ausolée dépositaire de nos regrets 
et de notre reconnaissance. C’est ainsi que nous 
prouverons à l ’Europe que si la B elgique était heu
reuse de posséder ce grand hom m e, e lle  était digne  
de cet honneur. E t si un jour, un autre M édicis, 
vient redem ander ces restes chéris, on lui répondra 
com me le Sénat d e  Spolète le fit à  Laurent le M agni
fique, qui réclam ait l ’honneur d ’é lev er  un monument 
à Lippi dans Florence : « N ous som m es fiers de 
m ontrer la tombe de David, qui passa au m ilieu  de 
nous ses dernières années, et guida nos artistes dans 
la carrière des talents. »

Ces circonstances ont leur intérêt, car il a été 
question depuis l’avénement de la République, 
du transfert en France des cendres de David, et 
il faudrait se garder de céder trop précipitam 
ment au sentim ent qui a inspiré ces vers à Bé
ranger :

A llons m endier un tombeau,
Pour les restes de ce grand hom m e.

Au moment de quitter Bruxelles, les fils de 
David offrirent à la municipalité la collection 
des gravures exécutées d’après les oeuvres de 
leu r père. Le bourgm estre prom it que ces 
estampes seraient conservées précieusem ent à 
la bibliothèque de la ville. Cette bibliothèque a 
passé aux mains de l’Etat. On y a vainement 
cherché les planches en question.

Im prim é avec un luxe qui ne justifie pas 
entièrem ent son prix exceptionnel, ie livre de 
M. David est parfaitement coordonné e t reste 
attrayant malgré sa longueur.

L’au teur a tenté une justification ; il a évité le 
panégyrique. Quoique réserve que l’on fasse. 
David doit figurer parmi les grands peintres et 
ses œuvres, m algré ce qu ’ont pu dire Charles 
Blanc et Chesneau, trahissent une constance de 
vues et de principes que l'étude de la vie du 
maître fournit de trop rares occasions de signaler.

Artiste lui-m ême, M. David a su s e  garder, 
dans l’appréciation des toiles de son aïeul, des 
entraînem ents d’enthousiasme e t des hésitations 
de critique que sa position particulière eût 
expliqués. Mais l’auteur s’égare lorsqu 'il parle
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de la « spoliation » des musées français par les 
alliés. David lui même ne s’était-il pas jo in t à 
Quatremère de Quincy pour dem ander à la 
France de ne point dépouiller l’Italie et la Hol
lande de leurs trésors artistiques? Et le retour 
de ces trésors dans leur pays d 'origine serait 
qualifié de vol ! Nous avons l’intime conviction 
que, même en France, on peut lire sans s’émou
voir la fameuse Messénienne où Casimir Delavigne 
fait voir l’Apollon du Belvédère et la Vénus de 
Médicis outragés par d e barbares vainqueurs. 
Le Vatican et la tribune de Florence, notre pays 
e t la Hollande sont rentrés en possession de 
leurs merveilles ; nous espérons bien qu’ils les 
garderont. H enri Hymans.

Refereinen en andere gedichten u it de XVIe eeuw , 
verzameld en afgeschreven door Jan de 
Bruyne. Uitgegeven d o o r  K. Ruelens, Bewaar
der der handschriften bij de Koninklijke 
boekerij te Brussel Antwerpen, 4879. T- 1. 
Edition des Bibliophiles d ’Anvers, n° 4.

A aucune époque de notre histoire, la littéra
ture ne fut aussi réellem ent, aussi pleinem ent 
« l’expression du peuple » qu’au XVIe  siècle. 
Les écrits que les siècles antérieurs avaient 
fournis, surtou t dans la partie sud des Pays- 
Bas, comme ceux que virent naître les siècles 
postérieurs, principalement dans la partie nord, 
sont dus à la plume de quelques intelligences 
d’élite dont les noms se comptent. Il n ’en est pas 
de même de la littérature du seizième siècle , dont 
le caractère tout  agité, tout  fiévreux, tout  m ili
tant, a remplacé les rom ans diffus de chevalerie, 
le divertissant roman du R enard, les légendes, 
les écrits didactiques e t  historiques, les contes 
grivois e t  le théâtre avec - ses ennuyeuses 
m oralités et ses gaies sotties qui n’étaient pas 
toujours m orales. Le nombre des hommes d’in
telligence qui prirent part à la mêlée et dont les 
noms sont restés pour la plupart dans l’oubli 
doit avoir été considérable, car dans les Pays- 
Bas méridionaux seuls, on com ptait plus de 
cent cinquante chambres de rhétorique réguliè
rem ent constituées et organisées, tant dans les 
villages que dans les villes, et on sait que leurs 
représentations, soit de cham bre, soit publiques 
étaient fréquentes.

Un nom bre Irès restre in t cependant des com 
positions imprimées de ces ardents rhétoriciens 
nous est parvenu ; et qui saura jam ais combien 
il en a été détru it par l’inexorable censure ! 
Par-ci, par-là  un recueil m anuscrit a échappé 
aux ravages des hommes et du temps, et l’im
portance que ces épaves, dont plusieurs se 
distinguent parla pureté du langage et l’élégance 
des formes non moins que par la pensée, offrent 
pour l’histoire approfondie du XVIe siècle, doit 
nous faire savoir gré aux Bibliophiles d’Anvers 
d ’avoir entrepris la publication que nous signa
lons. Soit ignorance, soit dédain de la langue 
flamande, cette source précieuse a été trop 
négligée par nos historiens ; on verra, plus tard, 
qu ’elle a été mise assez largem ent à profit par 
Allmeyer, par l’homme en qui s ’était incarné 
l’histoire de ce siècle de douloureuses tou r
m entes, e t à qui il ne fut m alheureusem ent pas 
donné d’achever son œ uvre. La publication de 
M. Ch. Ruelens doit donc être  accueillie avec 
faveur par tous les hommes sérieux qui dési
ren t connaître nos ancêtres dans leur vie intim e, 
et y d iscerner le mobile de leurs actes. M. Rue
lens a fa t précéder ces Refereinen d’une pré
face rem arquable : il y m ontre comment l’étude 
de cette littérature, quoique souvent fastidieuse, 
l ’a fait pénétrer plus avant que bien d’autres 
dans l’esprit du XVIe siècle et lui a ouvert des 
vues nouvelles. On nous saura gré  de tra
du ire  ici un passage de son introduction. Il se 
demande s’il y a utilité à ajouter encore des

volumes d'œuvres semblables à ceux qui exis
tent déjà.

La réponse est facile. Le XVIe siècle est l ’époque 
la  plus remarquable de notre histoire. De nouvelles 
idées parcourent la  chrétienté. Des voix courageuses 
font retentir partout des paroles inconnues jus
qu’alors : liberté de conscience, indépendance de 
l'âme. U ne grande partie de l’Europe se sépare de 
l ‘autorité ecclésiastique rom aine; les provinces 
néerlandaises luttent contre la tyrannie espagnole ; 
tous les esprits, toutes les forces sont en act ion. 
L’art et la science, la  politique et la vie sociale, 
tout  cherche des principes nouveaux tout  entre 
dans de nouvelles voies. U ne puissance nouvelle 
avait surgi dans le monde par l'invention toute 
récente de l’im prim erie : la puissance de la parole. 
N aguère la  pa role ne retentit que d'homme à hom 
m e ; aujourd’hui elle résonne pour les masses 
aujourd'hui e lle  se répand parmi le pays et le peu
p le. Aucune conquête de l’esprit ne se perd plus, 
aucune idée ne r e ste plus longtemps caché e ; tout  ce 
que l’intelligence hum aine a récolté jusqu'alors de 
connaissances et de science devient une nourriture 
générale que distribue la  presse Dans nos contrées 
fertiles et populeuses, l'imprimerie avait exercé de 
bonne heure la  plus heureuse influence. Les petites 
villes aussi bien que les grandes étaient bien pour
vues d'établissem ents d ’instruction; le nombre de 
livres était considérable ; le niveau de l'instruction 
générale était au m oins aussi élevé dans les Pays- 
Bas que dans les contrées les plus favorisées. 
Témoin les nombreuses sociétés qui avaient pour 
but la jouissance en commun des plaisirs de l ’esprit 
par la  culture des arts et des lettres : les gildes des 
peintres et les cham bres de Rhétorique. N on pas 
que nous oserions comparer ces dernières à nos 
sociétés savantes actuelles ; mais e lles  sont à cette 
époque les seules réunions qui comptaient parmi 
leurs m embres tout  ce qui dans la bourgeoisie et 
dans le  peuple possédait de l ’instruction et de l’intel
ligen ce, tout  ce qui aspirait au progrès. Il est vrai 
qu’elles ne cultivaient que la poésie et l ’art théâ
tral ; nous devons toutefois faire observer que, par 
leurs écrits, quelque imparfaits qu’ils soient, ils 
ont rendu accessibles aux m asses, eu leur langue 
m aternelle, le s  doctrines, les idées de la R enais
sance. Les pièces de théâtre et les R efereinen  nous 
prouvant que les rhétoriciens avaient une grande 
connaissance de l'antiquité grecque et rom aine. 
Il n'est pas un fait de la m ythologie ou de l'histoire 
qu’ils n ’aient travaillé. La quantité de classicism e, 
si l'on peut parler a :nsi, qui a été répandue alors 
p ar eu x  dans les villes et les villages est prodigieuse. 
Sous le rapport du m érite littéraire, leurs produc
tions sont généralem ent au-dessous du médiocre; 
on n ’y voit pas toujours des preuves d'une profonde 

. instruction, m ais e lles tém oignent par contre d’un 
désir de savoir que l ’on ne retrouve peut-être plus 
aussi v if  de nos jours. Sans doute, l'institution était 
bonne, et son influence eût été plus favorable s ’il lui 
avait été donné de se développer dans un m ilieu  
libre; la versification te  serait peut-être aussi peu à 
peu am éliorée; mais à peine les cham bres com m en
cèrent-elles à fleurir, qu'elles furent frappées m or
tellem ent.

Cette page d ’histoire littéraire concise et 
saisissante pourrait, sous plus d’un rapport, 
donner lieu à des applications fructueuses à 
notre vie sociale e t à nos lu ttes modernes.

Nous croyons inutile d’analyser dans leurs 
détails les quarante et une pièces que renferme 
ce prem ier volume ; il y aura peut-être lieu d ’y 
revenir à l’occasion de la publication des volu
mes suivants. Pour le mom ent, il nous suffira 
d’avoir a ttiré l ’attention su r cet in téressant 
recueil. Ajoutons seulement que l’édition en est 
soignée, que les annotations historiques et litté
raires placées à la fin du volume seront aussi 
utilem ent consultées par les philologues que la 
préface, enfin que le texte ne laisse rien à désirer 
sous le rapport de la correction.

Ch. S ta x la e r t .

Gino Capponi, ein Z e it-u n d  Lebensbild, 
1792-1876, von Alfred von Reumont. Gotha, 
Perthes.
L’ouvrage de M. de Reumont sur Gino Cap

poni n’est pas seulement, comme le d it l ’auteur 
dans sa préface, une biographie du grand h is
torien florentin; M. de Reumont n’a pas voulu 
uniquem ent nous raconter dans ses moindres 
détails la vie d’un des hommes les plus consi
dérables de la moderne Ita lie ; la tâche qu’il a 
entreprise est plus haute e t plus vaste. Son livre 
nous offre un tableau, tracé à grands traits, de 
la situation politique, sociale et littéraire de la 
Toscane, parfois aussi de quelques autres par
ties de la Péninsule, au temps où vécut Gino 
Capponi; autour de l’historien de Florence, 
M. de Reumont a groupé la plupart dos hommes 
rem arquables de l’époque; l’Italie des cinquante 
prem ières années du XIXe siècle revit devant 
nous avec ses efforts vers la liberté, ses aspira
tions, ses défaillances et ses découragem ents : 
l’auteur a complété en quelque sorte  son H is
toire de Toscane (parue dans la collection 
Heeren-Ukert-Giesebrecht). I l  n 'hésite pas à se 
mettre lui-m ême en scène, et il prie le lecteur 
de l'excuser de cet égoïsm e; le m oi qu ’on ren 
contre si rarem ent dans ses autres travaux a dû 
se présenter plus d’une fois sous la plume d’un 
homme qui a vécu de longues années dans le 
commerce de Capponi et qui a été l’un de ses 
amis les plus intim es. Nous ne nous en plain
drons pas; le récit dev ien t par là non-seulem ent 
plus exact, mais plus a ttachant; la déposition 
d’un tém oin oculaire a toujours plus de v iv a 
cité et de relief que le rapport d’une personne 
qui ne connaît l’événement que par ouï dire 
e t sur la foi d’autru i. M de Reumont a pu éga
lem ent profiter des documents publiés tout  
récem m ent par Marco Tabarrini dans sa biogra
phie de Capponi et em pruntés aux papiers de la 
famille. Le livre contient quatre chapitres : 
I. Années de jeunesse e t voyages. II. E m b a r
ras et soucis politiques, activité  scientifique.
III. P a r t que p rend  Capponi à la politique.
IV. Dernières années. On n’a ttend pas de nous 
un résumé des 454 pages que renferme le vo
lum e; nous n ’insisterons que sur quelques 
points qui nous ont particulièrem ent frappé. 
Nous passons rapidem ent sur los prem ières an 
nées de Capponi et arrivons au mom ent où il 
vient à Paris , comme membre de la députation 
toscane. C'était en 1813; Capponi assista le  
19 décembre à l'ouverture solennelle des Cham
bres; l’em pereur lui parut pâle, gonflé, et son 
regard, d it-il, semblait comme redouter le 
spectacle de sa grandeur qui s’écroulait : il é ta it 
si gras qu’à peine on voyait son cou. A un 
lever, il adressa la parole au jeune Florentin, 
et le questionna su r sa famille, su r la Toscane, 
sur l’Italie, avec ce mélange de pénétration et de 
demi ignorance, de clarté et de tém érité qui 
m arquait sa conversation. Je  connais votre fa 
m ille, dit Napoléon, vous a ve z  fa i t  des révo
lutions. — Autrefo is, Sire. — O h! oui, vous 
autres, F lorentins, vous êtes très tranquilles 
m ain tenan t, vous appartenez à m es m eil
leurs sujets. — Cinq ans plus ta rd , Capponi 
revit Paris; il se rendait en Angleterre où il 
connut Ugo Foscolo, cet homme, dit M de Reu
mont, qui, toujours m écontent, précipité et 
exagéré dans ses espérances et ses désirs, dé
couragé par ses désillusions, imprévoyant dans 
l’action, aussi infatigable à faire des projets 
qu 'hésitant à les exécuter, s’engageait déjà dans 
cette voie d’erreu rs et d’em barras, d’où plus 
tard il fut im puissant à se dégager. A son retour 
sur le continent, Capponi passa par l’Allemagne 
et assista à l’exécution de Sand, le m eurtrier de 
Kotzebue. La société florentine ötait alors très 
b rillante; on y voyait des diplom ates et des 
écrivains, arrivés déjà ou destinés à une grande 
renom mée : Gortschakoff, Lamartine, alors se
crétaire d’ambassade, dans la fleur de sa vie et 
de son talent, et travaillant à ce dernier chant 
du pèlerinage de Childe Harold qui devait lui 
a ttirer un duel avec le colonel napolitain Ga-
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briel Pepe; Platen, qui en décembre trouvait 
le printemps sous le doux ciel de Florence et 
dont la tombe porte cette inscription méritée : 
In genio g rœcus, forma, germantes ; Leo
pardi, véritable savant, mais surtout grand 
poète, malheureusement dévoué, dit M. de Reu
mont, à la philosophie décourageante qui nous 
abaisse sous le prétexte de nous connaître, et 
qui exprime le rô le d’une société à l’agonie et 
non le souille profond d’un monde qui se ré 
veille; Colletta. l’auteur de l’Histoire de Na
ples. etc. Cependant Capponi ne prenait qu’une 
faible part au mouvement libéral; je  n'ai jamais 
été, a-t- il dit , qu’un libéral i n  partibus, bien 
éloigné des sociétés secrètes, des machinations 
et des conspirations. .« Le gouvernement me dé
plaisait parce qu’il me semblait user les forces 
morales du pays, mais je ne m'avisais pas de 
déclamer contre ses actes de tous les jours. Au 
contraire, je cherchais à le défendre, mais au 
fond je m’en souciais peu et connaissais mal le 
pays et les gens ( Land u n d  L e u te). Quand je 
passais devant le Palazzo Veechio, jamais je ne 
pensais à désirer d ’y prendre place. Je croyais 
qu’il n’y avait rien à  faire en Toscane qui pût me 
satisfaire et qui n'eût été une œuvre imparfaite. 
Cela était vrai en partie, mais j ’exagérai beau 
coup; ce qui me fut très funeste par la suite. 
Aussi fallait-il me forcer toujours à prendre ma 
petite pari aux affaires civiles; j e  n ’y voyais 
qu’un devoir imposé et n’y apportais ni plaisir 
ni confiance Puis je vécus de longues années, 
d ’abord dans une inaction douloureuse, plus 
tard enfoncé dans l’étude. Lorsqu’enfin le nom 
de Pie IX fit de la cause de l 'Italie une cause po
pulaire, lorsqu’un merveilleux accord sembla 
diriger les pensées et les volontés de toutes 1rs 
classes et de tous lus caractères vers un but 
raisonnable, lorsque, sous cette influence, les 
sectes se turent et qu’un relèvement moral parut 
annoncer la délivrance politique, lorsque la foi 
la plus vive me remplit et que je crus le temps 
d'agir venu enfin, et pour la première fois, il était 
trop lard et la main de Dieu m’avait imprimé sa 
défense sur le front. » Mais il serait trop long de 
relever toutes les assertions de Capponi, tous 
les jugements importants que lui inspirent non- 
seulement les événements d ’Italie, mais ceux de 
France, d’Allemagne, etc. Chemin faisant, M de 
Keumont apprécie des hommes comme La Mar
mora, Cavour,d’Azeglio, etc.; les politiques, des 
écrivains comme Manzoni et Tominaséo, ceux 
qui ont joué un rô le dans l’œuvre de l’indépen
dance italienne, les personnages remarquables 
qui ont eu des relations avec Capponi — citons 
seulement Panizzi, Selopis, etc.,  — quelle série 
de portraits à esquisser d’une main ferme et en 
quelques traits précis, inoubliables! M. de Reu
mont n ’y a pas manqué. Mais, an milieu de ses 
jugements sur les hommes et les choses de 
l’Italie dans ce siècle, c’est toujours à Capponi 
qu’il revient; il le montre vieillissant, aveugle, 
mais constamment entouré de l’admiration et 
des hommages de ses compatriotes ; il analyse, 
il commente toutes ses œuvres historiques; il 
en montre la valeur et la portée; (voir surtout 
cc qu’il dit de l’H isto ire de la République de 
F lorence , cet ouvrage « plein de force e t  de 
vie, fruit d ’une mûre expérience, de longues 
méditations et d ’études soignées. ») Certes, le 
livre de M. de Reumont remplira le but que lui 
assigne son au teur ;  il fera mieux connaître un 
homme qui fut à beaucoup d’égards « un modèle 
du patriciat italien » et l'époque où cet homme 
a vécu ; ce Zeit- un d  Lebensbild , comme le 
nomme le titre, est complet. Ch.

P U B L IC A T IO N S A L L E M A N D E S .

B e r lin .

R e a l E n cyk lo p ädie  der christlichen A lter th iim er . 
H erausgegeben  von F .  X .  K ra u s . F r ib o u rg , H erd er.

—  L e  d ictio nn aire  d es an tiqu ités chrétienn es du 
d o c ieu r K ra u s  p ren d ra  d ignem ent place à  côté de 
l ’E n cy c lo p éd ie  de M artign y . I l  est p lus spécia le
m en t consacre à  l'arch éo logie  proprem ent d ite , et 
em brasse la  lég islation  ain si que les rites  de l'E g lise  
des s ix  p rem ie rs  s iè c les , et l ’a r t  ch rétien . L ’ou
v ra g e  de M . K r a u s  est illu stré  de nom breux dessins 
su r  bois, em pruntés p o u r la  p lu p art a  M artig n y .

V ictor A im é  H u ber, ein Vork ä m pfer der  
socialen R e fo rm . V on D r E .  J ä g e r . B e r lin , P u tt
k am er et M ühlbrecht. —  M . E u g èn e J ä g e r , à  qui 
nous devons la  b io graph ie  de V . A .  H u b er, est 
avantageusem ent connu p a r  ses o u vrages su r  les 
chefs du m ouvem ent socialiste  et su r  le  socialism e 
en F ra n c e . A u ss i son d ern ier travail sera-t-il bien 
a ccu e illi de tous ceu x qui s ’occupent des p roblèm es 
so ciau x . H uber fut à  certain s points de vue le  p ré 
c u rse u r de Sch u ltze-D elitzsch . Com m e ce d ern ie r, 
il pen sait que seu le  l ’association  peut réso u d re  la  
question sociale  ; m ais  ses ten tatives euren t bien peu 
de succès : c ’est qu' il g én éra lisa it tan s cesse  et m ettait 
l ’association  à  toute sau ce , a lo rs  qu 'elle  ne doit que 
com pléter et d ir ig e r  l'activ ité  des in d iv id u s. C ’est 
au ssi que le ta le n t du vu lg a risa te u r lu i fa isa it  défaut, 
q u ’i l ne sut ja m a is  é c r ire  de façon  a  être com pris 
p a r  le p eu p le .

Geschichte d er O stsee-Provinzen  L iv ;   E st u n d  
K u r la n d . I .  M itau , S ie s la ck . -  L ’h isto ire  de l a  co lo 
nis a t ion allem ande des pro v in ces baltiques de la  
R u ss ie  est en m êm e tem ps l ’h isto ire  de la  lutte entre 
le  ch ristian ism e et le  p agan ism e, entre la  c iv ilisa 
tion et la  b a rb arie . Cette lu tte aboutit à  la  dom ination  
de l ’O rdre teutonique en L iv o n ie , en E sthonie et en 
C ou rlau d e, et m a lg ré  le s  invasion s des Su édo is , 
des P o lo n a is  et des R u sse s, en dép it des asp ira tio n s 
p a n slav iste s, la  lan gue et la  nationalité a llem and es 
ont con servé le u r  préém inen ce dans ces p ro v in ces, 
bien que les S la v e s  et l es E sthonien s y  soient en 
m ajo rité . L e  second volum e se ra  co n sacré  à  l ’h is 
toire contem poraine des p ro v in ces baltiques.

D ie n iederlandischen  Colonien in N orddeu tsch -  
la n d  z u r  Z eit des M ilte la lte rs . V o n  R .  S c h rö der. 
B e r lin , H ab el. —  L ’essai de M . Sch rœ tler su r les 
colon ies n éerlan daises en A llem ag n e  est basé en 
partie  su r  le  savan t tra v a il de M . E .  de B o rc h g ra v e  : 
H isto ire  des colonies belges q u i s é tab liren t en 
A llem a g n e  p en d a n t le dou zièm e e t  le tre iz iè m e  
siècle. L  a u te u r cite d 'ab o rd  la  colonie fondée en 
1 10 6  p a r  l 'arch evêq u e de B rè m e  et de H am b o u rg , 
dans le s en viro n s de la  p rem iè re  de ces v ille s  ; pu is 
l ’é tab lissem en t, près de H ildesheim , d 'un certain  
n om bre de F la m a n d s  chassés de le u r p a y s. V e rs  
l'an  1 1 4 3 ,  de n o u velles  troupes de N é erla n d a is  
vinren t s ’é ta b lir  dans le  voisin age de S ta d e  et d e  H a r 
bo urg, su r  la  r iv e  gau ch e de l 'E lbe , pu is v ers  l'em 
bouchure du W e s e r ;  enfin , à  l'in stigation  de Sa in t. 
V ic e lin , eu H olstein , p rès  d 'E lm sh o rn , qui a  encore 
son F lam w ege. D 'au tres nom s du H olstein  ra p p e l
lent cette in vasio n  p acifiqu e ; a insi le s  v illa g e s  de 
F lem en  et de F le m h u d e , a in si que la  flàm ische  
G asse de K ie l .  M ais ces tentatives s ’effacent d evan t 
la  co lon isation  n éerlan daise  q u ’en trep rit le  m ar
g ra v e  A lb e rt-l 'O u rs  de B ra n d e b o u rg , et l'on  peut 
a va n cer que toute la  va llé e  m oyenne de l’E lb e , 
c ’e s t-à -d ire  le  p ay s  de M agd eb ou rg , la  V ie il le -  
M arch e ,q u i est le berceau  de la  fam ille  de B ism a rck - 
S c h ö uhausen, fu t d éfrich ée p a r  des colons venus 
des P a y s-B a s . P lu s  la rd  ces colon ies s 'é ten d iren t su r 
la  p lus gran d e partie  du p ay s  com pris en tre l 'E lb e  
et lO d e r. Cette influence n éerlan d a ise  se retro u ve  
dans un gran d  nom bre de nom s de lo ca lités  et de 
nom s de fam ille , entre autres d ans celui bien connu 
d A r n im , que i l .  Sch rœ d er rattach e à  A rn h e im . 
E n fin  nom bre de N é erla n d a is  a llè re n t s 'é tab lir  
en  S ilé s ie  et dans les p ays soum is a  l ’O rdre teuto
n ique, et cette ém igratio n  fut s i forte q u ’on ne peut 
gu ère  la  co m p arer qu ’à  celle  qui pousse au jou rd ' hui 
d es m illie rs  d E u ro p é en s à  se ren d re  au x  E ta t s -  
U n is . M . S ch rœ der rap p o r;e  à  ce  m ouvem ent une 
chanson encore en vogue en  F la n d re  et q u i débute 
com m e suit :

N aer Oostland w illen  w y rydeu  
N aer Oostland w illen  wy m eé,
Al over die groene neiden,
F risch  over a ie heiden,
Daer isser een betere steé.

E u ropäisch e S taa ten ku nde . Von O. P eschel und 
O. Krüm mel. I. Leipzig, D uucker et Humblot. —  
O. Peschel qui passe, à bon droit, pour l'un des pre
m iers géographes de l'A llem agne, avait réuni les 
élém ents d’un vaste travail sur les Etals de l'Eu
rope, travail qui em brasse non-seulem ent la  géo
graphie proprement dite, m ais la Statist que. Ces 
notes ont été rédigées et com plétées par M. K rüm 
m el. Le prem ier volume de l'ouvrage est consacré 
en majeure partie à l ’A ngleterre et à ses colonies.

D ie H om erische Odyssee. Von A . Kirchhoff. 
2“ édition. Berlin , H ertz .— N otre savant philologue 
K irchhoff vient de publier une seconde édition en tiè 
rem ent refondue de ses recherches sur l'Odyssée 
Selon lu i, cette épopée te  com pose de deux parties, 
appartenant à des époques bien différentes L ’une, 
qui comprendrait les douze prem iers chants, serait 
de beaucoup antérieure à la prem ière olym piade; 
la seconde ne rem onterait guère qu'à la  trentièm e et 
devrait être attribuée à plusieurs poètes. Ce serait la 
com mission nommée par Pisistrate qui aurait opéré 
la  soudure des deux fragm ents.

D ie Osier- und p a ss io n stp ie le . Literarhistorische  
Untersuchungen. Von G, M ilchsack. I. W olfenbüt
tel, Z w issler. —  L es représentations de l’Oberam- 
m eigau , qui attirent dans cette vallée des A lpes ba
varoises un si grand concours de touristes, donnent 
un intérêt D'actualisé aux recherches de M. M ilch
sack sur les jeux de la Passion. Le prem ier volume, 
qui a seul paru, donne, en outre, (l’après les m a
nuscrits, les divers textes du jeu  de la F ête-D ieu  
de K ünzelsauer. Ces textes sont reproduits de telle 
sorte qu'on peut suivre aisém ent le  développement 
successif du drame.

Geflügelte W orte . Der Citatenschatz des deut
schen Volkes. Von G. Büchmann. 12“ édition. 
Berlin, Haude und Spener’sche Buchhandlung. — 
Je na connais point de pays où la manie des citations 
soit poussée aussi loin qu'en A llem agne. Certains 
mots de Gœthe et de Schiller se retrouvent partout, 
et les sentences du prince de Bism arck épiceront 
encore les articles de notre presse longtemps après 
la mort du grand homme d Etat. Cette m anie expli
querait à elle seule le succès énorm e des Geflügelte 
W orte  de M. Büchmann, titre que je  ne saurais 
m ieux rendre que par l ’E sp r it des au tres. Mais ce 
succès est dû eu bonne partie aussi à la valeur in
trinsèque de ce livre. M . Büchmann y a consacré 
toute sa vie. Il ne cesse de collectionner des paro les  
ailées, et n ’a trêve ni repos qu’il n ’ait découvert 
l ’origine de ses citations. De toutes parts, en A lle 
m agne, on lui transmet des matériaux, et si son ou
vrage ne constitue pas plus tard une source inépui
sable pour les lexicographes, ce ne sera pas sa faute. 
U n chapitre spécial est consacré aux citations fran
çaises, parmi lesquelles l ’É ta t c'est m o---a la m ale
chance de revenir à tout  propos. De ce côté-ci des 
V osges on cite beaucoup égalem ent Revenons à  nos 
m outons, Noblesse oblige, Tu l’as voulu , Tout 
com m e chez nous , I l  y  a des ju g e s  à  B erlin , e tc . Le 
livre de M. Büchmann, dont il s ’est vendu 42,500 ex
em plaires, est enrichi de tables des m atières qui 
perm ettent au moindre journaliste de retrouver faci
lem ent les mots dont il a besoin et d'en larder ses 
articles sans trop de bévues. Büchmann fait, du 
reste, autorité m êm e au R eich stag, et lorsqu’un de 
nos honorables com met une citation fausse, aussitö t, 
le livre à la m ain, ses adversaires le  rem ettent dans 
la bonne voie.

C om pendium  der N atu rw issen sch aften  an  d e r  
Schule z u  F u lda  im  IXten J a h rh u n d er t. Von S t . F ell
n er. B erlin , Grieben. —  Le père St. F ellne r, béné
dictin de Vienne, a eu la Bonne idée d’exhum er l'une 
des œ uvres les plus originales de Rhaban, recteur 
de l'école du couvent de Fulda au IXe s ièc le . La  
plupart des ouvrages de ce savant m oine rentrent 
dans le domaine de la théologie. H ais il en a com -
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posé d ’autres, notam m ent une sorte d’encyclopédie, 
qui résume parfaitement l’état des connaissances au 
IXe siècle. C’est de cette encyclopédie que le père 
Fellner a tiré le  livre que nous signalons. G. v. M

. R E V U E S  É T R A N G È R E S .

Deutsche R undschau (août-septem bre) L 'E x p é
rience belge. —  Cette étude est, croyons-nous, la 
plus intéressante et la plus soignée de toutes celles  
qui oNt été publiées à l'étranger à l ’occasion du 
cinquantièm e anniversaire Cela ne veut pas dire 
que nous souscrivions à tous les jugem ents de 
l'auteur, M. Karl H illebrand, ni que ses conclusions 
nous paraissent indiscutables; m ais quelles que 
soient les réserves qu’il y ait lieu  de faire, ce travail 
n’est point l’œuvre d’un dilettante. M. H illebrand a 
d'ailleurs prouvé dans son H istoire de France qu’il 
était préparé à apprécier la révolution de 1830 et 
ses résultats politiques en connaissance de cause. La 
prem ière partie de son étude, dans laquelle il s ’oc
cupe du rôle joué par la Belgique com me Etat 
constitutionnel, est, en effet, particulièrement digne 
d'attention ; nous remarquons surtout un portrait de 
Léopold Ier, des pages excellentes sur les homm es 
d'Etat belges, la neutralité et les relations ex té
rieures. Ici l ’éloge laisse à peine quelque place à de 
légères critiques.

La seconde face du tableau, l ’expérience de 1830 
au point de vue moral et intellectuel, est beaucoup 
m oins favorable. M. H illeBrand trouve que la liberté 
n ’a point profité égalem ent à toutes les classes de la  
•société ni aux deux races, que la richesse et les 
droits politiques sont encore trop inégalem ent d is 
tribués. Dans l’enseignem ent, il aperçoit « la prédo
m inance d’un utilitarism e à courte vue « ; les uni
versités lu i font plutôt l’effet de hautes écoles sp é
cia les que d ’instituts scientifiques, bien qu’il s’y trouve 
des savants estim és même à l'étranger. Dans le  d e
m aine artistique, la  Belgique continue à occuper un 
rang relativem ent g lorieux; on n’en peut dire 
autant de la science et de la littérature. La science 
belge a quelque chose de provincial, d’u tilita ire: 
elle  m anque souvent de physionom ie originale. La 
presse périodique est très développée, m ais elle est 
ou internationale ou provinciale. La presse litté 
raire m êm e, qui est m oins exposée à ce reproche 
que la presse politique, souffre d e l'esprit de parti, 
le  mauvais génie de la Belgique (1). Quant aux 
œuvres littéraires qui ont un caractère national, 
elles ne sont guère connues au de la  de la frontière. 
A  quelles causes faut-il attribuer cet isolem ent? A  
l'imperfection de la culture intellectuelle ? Cette cul
ture n'est-elle pas trop m écanique, extérieure, trop 
spécialisée? M. Hillebrand semble le  croire Quoi 
qu’il en soit, la rénovation intellectuelle dépend, 
d ’après lu i, surtout de la réforme de l’enseignem ent, 
qui doit être soustrait à l ’influence du clergé, et des 
efforts qui seront faits pour débarrasser le  pays du 
«joug  d’une langue étrangère » et assurer l’usage 
égal des deux langues.

On voit que M. Hillebrand ne va pas jusqu’à dé
sirer, comme l’ont fait quelquefois certains de ses 
com patriotes, l'assujettissement d'un des deux é té 
m ents qui com posent la nationalité belge à l ’autre. 
Il im porte, d it-il, que la nationalité s'exprime dans 
sa double forme : ce n’est pas la  langue, c’est l’h is
toire qui fait les nations. N e nous laissons pas 
égarer par des raisonnem ents de professeurs et de 
linguistes : s'il y  a des nationalités bien tranchées, 
qui ont leur individualité, c’est la Suisse, c’est la  
B elgique, m algré la diversité des langues qui sont 
parlées dans ces pays. I l  ne s ’agit pas de détruire 
une individualité nationale pour l ’amour d’une 
théorie; m ais ce qu'il im porte, c'est d'accorder un

( 1 )  Je ne connais, dit M . Hillebrand, qu’un journal belge 
qui se tienne en dehors des partis, c’est à-dire à un point de 
vue objectif, scientifique, l'A thenœ um . « C ’est en effet, au 
soin qu il a  pris de ne point se mêler aux luttes politiques que 
l'A thenœ um  doit en grande partie le succès qu’il a obtenu ; 
aussi nous ignorons à  quelle circonstance M . H illebrand fait 
allusion quand il ajoute: « encore qu’il soit traité en a d ver
s a ire par le parti catholique. «

libre jeu  à tous les membres qui la composent. C'est 
ce que les Suisses ont très bien compris.

“ L’expérience belge » d ’après M. H illebrand, ne 
serait donc pas achevée. « Il est vrai que le  régim e  
constitutionnel eu sort victorieux, de même que 
la neutralité et la liberté com m erciale ; m ais de 
plus importants problèm es restent à résoudre, pro
blèmes que la  Suisse, dans une situation tout  à fait 
analogue, a résolus heureusem ent en très grande 
partie : associer toutes les classes de la  population  
dans la grande école de l ’armée nationale, garantir 
une égale liberté de développement à deux races 
que l’histoire a réunies et reconnaître les m êm es 
droits à leurs langues ; conquérir à l’Etat la supré
m atie sans réserves sur l’Eglise, et cette suprématie 
hors de contestation, arracher la science, l'art, 
l’enseignem ent et la  religion une fois pour toutes à 
la sphère de la passion politique qui ne peut que les 
fausser, les enrayer ou le s  corrompre ». Cette con
clusion résum e toute l ’étude.

N O T E S  E T  É T U D E S .

L E T T R E S  D’E SP A G N E .

Valladolid, 25 juin.

Étrange cité que  cette antique capitale de la 
Vieille-Castille ! Ville des souvenirs historiques, 
berceau d’une école artistique célèbre, elle tend, 
aujourd’hui qu’elle a perdu toute importance 
politique, à devenir un grand centre de com 
merce. Pas de place, pas de rue, presque pas de 
maison ancienne qui ne rappelle à l’observateur 
quelque grand fait de l’histoire politique ou de 
celle des beaux-arts. Colomb y expira dans une 
maison de la rue qui porte encore son nom, et 
Philippe II y vit le jou r dans un palais de la 
place Saint-Paul. Cervantès y habita, calle del 
Rastro, et Berruguete près de San Benito. Juan 
de Juni y  m ourut dans une maison de la rue 
Saint-Louis qu’habita ensuite Hernandez. Enfin, 
dans une maison de la rue Saint-Martin, le criminel 
Alonso Cano tua son épouse. Et non loin de ses 
m urs se conservait à Simancas ces célèbres ar
chives que M. Gachard connaît si bien et qui 
complètent dignem ent celles qui se trouvent 
dans l’ancien palais épiscopal d ’Alcala de Héna
rès. Je ne m ’arrêterai pas longtemps à décrire 
les monuments de cette antique cité, qui ne sont 
cependant pas sans im portance.

La tour romane de l’église dite Antigua e st 
carrée et ornée de ce motif d e  décoration connue 
sous le nom de billettes, si commune en Espagne 
et qui, malgré sa simplicité, donne tant de re
lief aux constructions. Une partie du m ur ex té
rieur est entourée d ’un joli cloître, tout  comme 
les églises de la Vera-Cruzet d e  Saint-E tienne de 
Ségovie. La tour ogivale carrée de Saint-Martin 
est des plus gracieuses. La façade plateresque 
de San Pablo est d’une grande richesse. Quel
ques-unes de ses sculptures, telles que le relief 
central, représentant un évêque agenouillé, sont 
des m eilleures: mais l’ensem ble est trop ma
niéré. la partie décorative est peu fine et peu 
soignée, et l’on n ’y retrouve point cette belle 
harm onie de la façade de San Domingo de Sala- 
manque. J’en dirai autant de la façade de San 
Gregorio, surchargée au possible. Santa Maria 
de las Anguslias ne manque pas de bonnes 
sculptures : les statues de Saint-Pierre et de 
St-Paul, qui ornent la façade, sont pleines de vio 
e t de grandeur. Enfin, la cathédrale, commencée 
sous Philippe II, d ’après les plans de Herrera, 
est inachevée : son style rom ain rappelle l ’Es
curial et l’église de la vierge del Pilar de Sara 
gosse. Mais occupons-nous des richesses a r 
tistiques que renferme le musée : c’est certes 
ce q u ’il y a de plus im portant à Valladolid (1).

(1) Cf. José M a r ti y  Monso. Cat àlogo provisional del  
museo de p in tu ra  y  escultura de Valladolid. 1874.

Il est établi dans l ’ancien Colegio mayor de 
Santa Cruz, belle construction du style plate
resque due à la munificence du cardinal Gon
zales de Mendozaet édifiée d’après les plans de 
Enrique de Egas (de 1480 à 1492). Les peintures 
sont nom breuses (au de la  de 700), et la plupart 
appartiennent aux écoles espagnoles. Je rem ar
que surtou t une töle bien vivante de saint Bruno 
de Zurbaran, un Crucifiement, un pou trop 
académ ique, du divin Moralès, un Miracle de 
saint Antoine de l’ancienne école espagnole, et 
qui se distingue par plusieurs têtes du meilleur 
pinceau, enfin une belle sainte Lucie d’un maître 
italien; mais tout  l’intérêt de la galerie se porte 
sur les trois célèbres toiles, connues sous le 
nom de F uem aldahas (nos 111, 416 et 118), 
représentant l’Assomption, saint Antoine de Pa
doue et saint François. On les attribue à Rubens, 
mais sont-elles bien réellem ent de lui? Antonio 
Pons, dans son Voyage en Espagne, en doute; 
Bermudez, par con tre , dit que Rubens les pei
gnit pour le couvent des franciscaines de Fuen 
saldafia (près de Valladolid), pondant que la cour 
de Philippe III habita la capitale de la Vieille- 
Castille. Seulement, des documents cités par 
M. J. Marti y Monso établissent que la cour sé
journa à Valladolid de 1601 à 1606 et que le 
susdit couvent fut fondé en 1652. Or, Rubens 
m ourut en 1640. Les dates ne concordent donc 
pas avec ce que  dit Bermudez. D’un antre cô té , 
le saint François est d’un dessin très précis, 
l’Assomption, toile des plus anim ées, est d’une 
disposition mauvaise et compliquée, e t  le coloris 
est d’une grande pâleur La Vierge n ’a, comme 
toujours, rien de religieux; c’est une tête de 
femme voluptueuse. Quelques anges sont fort 
jolis et ont de beaux cheveux blonds bouclés. 
L’ensem ble est théâtral tout  autant que le 
saint Antoine. Ces toiles sont certes de la m a
nière de Rubens, mais n’ont ni le coloris ni le 
dessin du maître. On a dit que l’Assomption 
seule n 'était pas du pinceau de notre grand 
artiste, mais que  les deux autres toiles étaient 
bien réellem ent de lui ; d’autres ont voulu les 
a ttribuer à Pierre Tyssens qui fut directeur 
de l’Académie d’Anvers en 1661 et peignit une 
Assomption pour l’église Saint-Jacques de cette 
ville. J'ignore ce qu’il en e s t; mais, pour autant 
que je connaisse Rubens, je  ne puis adm ettre 
que ce soit lui qui ait peint les Fuensaldanas; 
et, dans tous les cas, je  crois qu’il est utile d ’ap
peler de nouveau sur ces œ uvres l’attention 
de ceux qui ont fait u n e  étude spéciale du 
m aître.

Pour la sculpture, le  musée de Valladolid est 
non seulem ent un des plus im portants de 
l’Espagne, mais même de l’Europe. Ce n’est que 
là en  effet qu’on peut étudier la sculpture poly
chrom ée en bois. Dans les autres pays, la sculp
ture en bois n’est pas parvenue à se constituer 
comme un genre à part; aussi les œ uvres sé
rieuses y sont-elles très rares, même en n e  les 
considérant qu’au point de vue l’a rt décoratif. 
Je me rappelle une adm irable porte d’une église 
du mont Aventin à Rome (elle m ériterait d être 
étudiée) et quelques Voss qu’on peut adm irer à 
Nuremberg.

En Belgique, cette sculpture a pris plus de 
développement qu’ailleurs, au XVIIe et au 
x v i i i ” siècle, surtout appliquée aux chaires de 
vérité et aux confessionaux. Bruxelles et An
vers en présentent des beaux exemples; toute
fois, quelque grand qu’en soit le m érite, il y 
manque la vie : ce genre n’a jam ais dépassé 
chez nous les limites de l’a rt décoratif Les rares 
spécimens que nous possédons de retables du 
style ogival sont curieux, mais sans valeur artis
tique (ainsi celui de Saint-Denis de Liège). Les 
flamands qui se sont exercés dans ce genre ont 
surtout travaillé à l’é tranger, et c’est là qu ’on 
doit étudier leurs œ uvres. Il s’en rencontre en 
Espagne plus d’un exemple que j ’aurai soin de
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signaler dans la suite. C’est une chose digne de 
remarque que la plupart de nos sculpteurs ont 
vécu et travaillé à l’étranger. Aussi leurs œuvres 
sont assez rares chez nous. Il y eut des sculp
teurs flamands ; mais d’école flamande de sculp
ture, à proprem ent parler, il n’y en a pas.

En Espagne, par contre, la sculpture en bois 
a pris de grands développements, et les progrès 
accomplis dans cet a rt par l'école castillane 
sont dignes de la plus sérieuse attention. L’his
toire en est encore à faire, et comme ju squ ’à ce 
jou r on n’a dépouillé ni les archives publiques 
ni celles des communautés religieuses, il se 
passera bien des années avant qu’il soit possible 
de commencer l’étude critique de ce genre de 
sculpture. Pour l’histoire de l ’art autant que 
pour toute autre, la connaissance des documents 
et des dates authentiques est n é c e s s a i r e  l’exa
men seul des monuments ne suffit pas. Tout ce 
que l’on peut essayer aujourd’hui, c’est de don
ner une idée d ’ensemble : c’est ce que nous 
allons tâcher de faire d’après les monuments que 
nous avons examinés et surtout d’après ceux du 
musée de Valladolid.

Il faut d’abord d istinguer la sculpture poly- 
ch romée de celle qui ne l’est pas. La prem ière 
comprend la statuaire et les retables si nom
breux en Espagne; la seconde les sillerias 
(stalles), quelques retables et les monuments de 
l’art décoratif tels que portes et objets d ’ameu
blement des sacristies. Dans la su ite , je  m’occu
perai de cette seconde catégorie, voulant étudier 
dans cette lettre spécialement le développem ent 
de la statuaire. Quatre noms d ’a rtistes peuvent 
résum er les divers développements de cette his
toire. Alonso Berruguele, l’élève de Michel- 
Ange, né à Paredes de Nava en 1480 et m ort à 
Tolède en 1861 ; Juan de Juni, né en Italie et qui 
vint se fixer à Valladolid en 1543 ; Hernandez, 
qui m ourut en 1636 ; enfin Alonso Cano, né à 
Grenade en 160 1 et mort en 1667. Ces artistes 
furent à la fois architectes, peintres et sculp
teurs ; mais tous les quatre se distinguèrent 
spécialement dans la sculpture, et Valladolid fut 
le centre de leur école.

Berruguele sculpte avec force e t énerg ie; il 
sait donner de la vie à ses personnages, sans 
cependant tomber dans l’excès du genre m a
niéré. I l  fut le père de la Renaissance de la 
sculpture en Espagne, et exerça une immense 
influence sur le développement de l'a rt au 
XVIe siècle. Cette renaissance se distingue net
tem ent d e  la renaissance italienne. E lle étudie la 
forme et la sculpte avec une rare perfection ; 
elle cherche des poses naturelles et aim e la dra
perie gracieuse; mais elle reste  chrétienne et 
fidèle aux anciennes traditions en ce sens que 
la forme reste subordonnée à l’idée que l’artiste 
veut exprim er et qu’elle ne sculpte q u e  rarem ent 
le nu. Lorsque cependant le nu convient au 
sujet, elle sait le rendre avec un rare  talent, — 
certaines parties du retable de Becerra qui se 
trouve à Astorga et dont nous parlerons ailleurs, 
en sont la preuve, — mais elle n’emploie jam ais 
le nu pour le plaisir de le sculpter et de m ontrer 
ses connaissances anatomiques. Jusqu’à ce jour, 
les artistes espagnols, tant peintres que sculp
teurs, sont restés fidèles à ces principes, et ils 
on t eu grandem ent raison. Si dans l’architecture 
cette renaissance, sans avoir, comme on l ’a dit 
à tort, une lourdeur pompeuse et une solidité 
grandiose, est trop fantaisiste, mais est gracieuse 
dans sa prem ière période (genre plateresque), 
et manque de vie véritable dans la seconde 
(genre de l'Escurial), dans la sculpture, la vie 
ne lui manque pas, et elle pèche même bientôt 
par l’excès. Toute l’attention se concentre sur 
l’expression de la figure; le  corps est traité 
comme accessoire. Berruguete sculpta des 
œ uvres r emarquables en marbre et dépassa tous 
les artistes de son temps dans l’étude du mé
daillon. Que de têtes admirables ne rencontre-

t-on pas de lui dans les nom breux patios de  
cette époque ! En fait de sculptures en bois, le 
musée de Valladolid possède un bon nombre de 
ses œuvres. Je signalerai des statues et des bas- 
reliefs provenant d ’un retable de San Benito, une 
sta tue  colossale d e  Saint Benott, e t vingt-six statues 
de saints et de patriarches; plusieurs d ’entre 
elles paraissent être sous im p re s s io n  d ’une 
préoccupation trop forte. Toutes ces têtes sont 
très naturelles et très vivantes. L’expression est 
bien variée et conforme à l’idée que nous nous 
faisons de chacun de ces personnages. On voit 
que l’a r tiste e s t m a ître  de lui-même : c 'est un 
ciseau énergique et plein de force que le sien.

Les poses n’ont rien de mouvementé, gardent 
suffisamment le calme sculptural, tout  en contri
buant à la vie de l'ensemble. C’est de la sculp
ture naturelle par ses formes, et chrétienne par 
son expression. Mais ce genre lui-m ême, en 
concentrant tous les efforts su r l ’expression de 
la tête et en voulant donner trop de vie aux 
personnages, devait naturellem ent tom ber bien
töt dans l’excès et produire des poses maniérées. 
Ce défaut devient déjà apparent dans les œuvres 
de Juan de Juni. Son chef-d’œuvre est la Pielà 
de Ségovie, qui se trouve dans la cinquième 
chapelle latérale de gauche de la cathédrale de 
cette ville. Il date de 1571. La partie principale 
est un retable en assez haut relief. De chaque 
côté se trouve une statue de légionnaire. L’en
semble est d’un grand effet, malheureusement 
quelques personnages de l’arrière-plan semblent 
trop rapprochés. Ceci résulte de ce que l’artiste 
a voulu faire ressortir les deux personnages 
principaux, le Christ et la mère, et qu’il ne lui 
restait par là plus assez de place pour bien dis
poser les autres. Comme étude de formes, cette 
œ uvre est d’une grande force; sous le rapport 
de l’expression, c’est certes une des plus belles 
que l’on ait jam ais conçues pour ce divin sujet. 
Le Christ est admirable. La pose est excellente, 
la main gauche peut-être un peu trop crispée, 
la tê t e  est bien ce qu’elle devait ê tre : les yeux 
sont en tr’ouverts, mais éteints. L’artiste a eu 
assez de force pour donner à la tê te cette double 
expression d’un homme m ort mais qui va re s
susciter: cet homme est bien m ort, mais ce ca
davre recèle encore la vie de la divinité. Nous 
rencontrerons une double expression conçue 
d’une manière analogue par Alonso Cano dans 
son Saint Elie. L’expression de douleur de tous 
les assistants est différente et adm irablem ent 
rendue : ainsi Salomé, Saint Jean, Madeleine; 
mais quelle grandiose conception que celle de 
Marie! Voyez comme elle retient le corps de son 
divin fils su r ses genoux chancelants, comme 
elle lève les bras au ciel ! Cette pose des bras 
serait théâtrale si elle ne contribuait à mieux 
faire ressortir l’expression de la figure. Mon 
Dieu, semble-t-elle d ire, soutenez-moi dans 
cette immense douleur, mais que votre volonté 
soit faite ! Cette pose extatique révèle la soum is
sion en même temps que la souffrance : elle est 
véritablem ent pathétique. L’œ uvre n ’est pas dé
licatem ent traitée, mais elle est pleine d’éner
gie et de v ie; quelque personnages ont même 
trop de vie, surtout les deux soldats : on ne peut 
pas dire cependant que ce soit une œ uvre ma
niérée. Le Musée de Valladolid possède une autre 
Pielà du même m aître, mais conçue différem
m ent et de moindre m érite, (n° 150). Tous les 
personnages sont en haut relief et mieux grou
pés que ceux de Ségovie. Plusieurs types re s 
ressem blent à ceux de sa grande œ uvre. L’étude 
des formes est fort bonne. Le Christ repose sur 
un sarcophage d’une manière un peu théâtrale. 
La Vierge a une pose analogue à celle de Sé
govie, seulement ici elle tombe en défaillance et 
est soutenue par Saint Jean. La tête de Joseph 
est fort bien réussie, et Madeleine a une ex 
pression de douceur inimitable. Rien ici de 
ces Madeleines de la peinture italienne, qui sont

de si jolies filles, mais nullem ent repenties. Une 
troisièm e petite Pielà, assez belle, se trouve dans 
l’église de Santa-Maria de las Anguslias, où l’on 
rencontre aussi un bon retable représentant 
l’Annonciation, œuvre pleine d ’expression, et 
dont l’au teur m’est inconnu. L’Antigua possède 
un  grand retable de Juni qui est trop m aniéré; 
au musée on voit encore de lui un Saint Antoine 
de Padoue très vivant et un Saint Bruno d’une 
grande perfection. La pose en est très calme, 
la tête n’est pas idéale mais nous donne l ’idée 
d ’un homme réfléchi, sérieux qui médite sur les 
choses du ciel. Elle est conçue d’une façon bien 
différente de ce beau buste en marbre qui se 
voit à la Grande Chartreuse en Dauphinè. L’ar
tiste parvient donc à donner à ses œuvres une 
expression véritable et vivante; il sculpte avec 
une grande force, mais donne trop de mouve
ment à ses poses. Ceci devient déjà du maniéré 
dans plusieurs œuvres de Gregorio Hernandez.

Sa P ietà (n° 66 du Musée) est une œ uvre fort 
rem arquable. Le corps du Christ est très bon de 
formes. Le geste de la Vierge est des mieux 
réussis et contribue à l’expression de soum ission 
en même temps qu’à celle de la prière. Les sta
tues pour la procession de la Semaine Sainte, 
dont la plupart sont de Hernandez et de son 
disçiple Hibarne, sont très vivantes et d’une ex
pression naturelle, seulement trop mouvemen
tées, Dans sa Vierge du Carmen rem ettant le sca 
pulaire à Saint Simon Stock, l’expression de 
Marie est excellente, mais le saint est moins 
bien conçu. Celte tête commence déjà à res
sem bler à une œ uvre de cire, m anquant de vie 
véritable; c’est là un défaut auquel la sculpture 
en bois polychromée devait fatalement aboutir. 
Du moment que le génie manquait, le ciseau 
de l’a rtiste n e  pouvait plus produire que des man
nequins. Le Simon Stock n ’en est pas encore là, 
mais on sent déjà la tendance. Le Musée con
serve de Hernandez deux statues de Sainte 
Thérèse (147 et 157). La seconde est de b eau 
coup la plus belle et peut être considérée comme 
le chef-d’œ uvre du m aître . C’est une figure 
pleine d’extase, très vraie, sans m anquer cepen
dant d’idéal. C’est bien ainsi que l'on doit con
cevoir la sainte, et toutes les représentations 
que nous en voyons à Avila sont loin de valoir 
celle-ci. Je signalerai encore un Christ portant 
la croix, dont l’expression a de la profondeur 
et dont le geste est très beau. Hernandez est 
encore un grand artiste : les poses de ses per
sonnages sont vraies, mais la force d’expression 
est b ien moindre que chez Berruguete et Juan 
de Juni, et sa manière est torturée et n ’a plus 
rien du calme sculptural.

Un tout  autre genre est celui d’Alonso Cano, 
un très méchant homme, mais un artiste de pre
mier ordre. Ses œuvres plastiques sont assez 
rares. La Musée de Valladolid n’en possède au 
cune, quoique l’a rtis te ait habité cette capitale. 
Son saint François d ’Assise (Tolède), si bien re 
produit par la maison Christophle, est devenu 
célèbre. Je ne le connais que par cette re p ro 
duction, n ’étant pas parvenu à me faire ouvrir 
le trésor de la  cathédrale (1). Cette œ uvre admi
rable, une des plus sublimes productions de l’art 
chrétien, lui fut inspirée, dit-on, par la lecture 
de s  Fioretii de saint François. La pose est calme 
et correcte, et tend à rehausser l’expression de 
cette tête séraphiquem ent ascétique. C’est un 
saint véritable que l’observateur a sous les yeux, 
tout  détaché des idées terrestres et ne songeant 
qu ’à Dieu et aux souffrances du Christ.

Il y a trois statues de saint François attribuées 
à Alonso Cano : celle de Tolède, une au tre  que

( 1 )  Les nombreuses clefs de ce trésor étant entre les mains 
de diverses personnes, il est presque impossible de le faire 
ouvrir. On dit que l ’empereur du Brésil lui-même ne pue 
parvenir à le voir. A  titre de renseignement, je  dirai que 
l ’époque à laquelle o n a le plus de chance de voir le trésor est 
pendant l'octave du Corpus Domiui.
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j ’ai vue à l ’exposition du T rocadéro et qui appar
tient, si je  ne me trompe, à M. de Rothschild; 
enfin  o n  m’a parlé d ’une troisièm e, mais j ’ignore 
où elle se trouve. La question est de savoir 
laquelle est l’œ uvre originale. D’autres statues 
de saint François sem blent avoir été conçues 
d’après celles d’Alonso Cano. J ’en ai vu une au 
m usée de San Marcos de Léon, œ uvre de Luis 
Salo a Curmeno (XVIIe siècle). Elle est un peu 
plus grande que celle de Tolède ; sa pose est 
plus animée ; le vêlem ent est en étoffe, niais fort 
sim plem ent drapé. La bouche est en tr’ouverte, 
ce qui du reste est commun à presque toules 
ces statues en bois, et leu r donne beaucoup de 
vie. La tête semble in sp irée , mais est m oins exta
tique que celle d’Alonso Cano. C’est une compo
sition d ’un grand m érite.

J’ai vu à Tolède une autre statue en bois, un 
s à n t  Elie, attribuée avec assez de probabilité à 
Alonso Cano. Jadis elle se trouvait dans l’église 
de San Juan de los Reyes; actuellem ent on la 
conserve à San Tomas. Le sa in lest assis, endormi 
sur un siège et reposant la tête sur le bras 
gauche. Les mains sont très décharnées, la pose 
des jam bes est maniérée : il se peut du reste que 
la tête seule soit du ciseau d’Alonso Cano. Les 
yeux sont fermés, et la bouche est en tr’ouverte. 
Cet homme n ’est pas m ort, il n ’est qu’endormi : 
l’idée est adm irablem ent exprim ée. Quoique les 
yeux soient ferm és, l’artiste est parvenu à donner 
à l’expression une vie véritable. I l  a réuni dans 
une seule expression les divers sentim ents dont 
le saint devait porter le cachet ; il est parvenu à 
créer, de même que pour son sain t François, 
un type sans enlever à la figure le caractère d’un 
portrait. Cela n ’est ni idéal, ni réalité, mais c’est 
un être vrai, et cet être est un saint. C’est ce 
mélange d’idéal et de réel qui me semble carac
tériser les œ uvres du grand artiste. Je rappro
cherais de ce saint Elie, une statue de sain t 
Jéröme que j ’ai rencontrée dans l’église du Parral 
à Ségovie. La position du corps laisse aussi à dé
s ire r; mais quelle expression céleste dans cette 
tê te , et comme la m anière dont la bouche est 
entr'ouverte contribue à rendre cette figure réel
lem ent inspirée ! Une grande barbe parfaitement 
traitée donne au saint quelque chose d’imposant. 
L’artiste de cette belle œ uvre m’est inconnu.

Le musée de Valladolid renferme encore un 
grand nombre de sculptures polychromées d ’au
tres m aîtres tels que Tordesillas, l’élève de Ber
ruguete, dont les œuvres sont très mouvemen
tées, et Villabrille, ainsi que quelques statues 
dont les auteurs sont inconnus. Parm i ces der
nières je  signalerai un saint P ierre assis, un 
saint François d’une expression vivante mais 
prétentieuse, un Sauveur fortem ent dessiné mais 
trop réaliste, un saint Jean-Baptiste qui accuse 
trop de recherche, un  autre saint François dont 
la  pose est peu calme, mais plein d’expression ; 
il cache les mains dans scs manches comme 
celui de Tolède; enfin une Sainte-Vierge avec 
sainte Anne et saint Joachim, œ uvre admirable 
de naturel et de vie.

Je me résum e. Ces artistes castillans prennent 
de la Renaissance la forme, mais n ’en adoptent 
point l’esprit : ils ne traitent la forme que pour au
tan t que celle-ci doive contribuer à exprim er les 
sentim ents de leurs personnages. Tout le travail 
converge vers l’expression de la tête : ceci, du 
reste , est la vraie théorie, que suivaient aussi les 
sculpteurs de la grande époque grecque. C’est 
grâce à cela que l’école castillane parvint à p ro 
duire tan t de chefs-d’œuvre : aussi pour l’expres
sion sont ils au-dessus des maîtres italiens, mais 
il leur manque le fini du ciseau. Quant au coloris, 
ils emploient d ’ordinaire des couleurs très vives 
et d’un ensemble très harm onieux. Ils sculptent 
la forme avec force et énergie et ont par là une 
tendance à abandonner le calme plastique. 
Leurs poses sont souvent trop animées. Du mo
m ent où le génie manquait pour donner à ces

statues la vie véritable, ce genre devait conduire 
fatalement au maniéré. Nous en avons un exem
ple dans l’arbre de Jessé de l’église San Fran
cisco à Porto; Abraham cependant est encore 
d’un bon travail. Je citerai encore les statues des 
chapelles du Bon Jésus près de Braga. La déca
dence fut prompte et rapide. L’architecture 
arriva au même résultat, mais encore eut-elle 
un homme de talent, C hurriguera, pour tem pérer 
quelque peu l’effet de ces mauvaises théories; 
tandis qu ’en sculpture, l’Espagne n ’eut pas même 
de Bernini pour la guider dans la mauvaise voie 
dans laquelle elle était entrée. Aussi en a rm a -  
t-on  bien vite à produire ces Christ au tombeau, 
vraies caricatures, ces Christ en croix à jupon 
et à cheveux de femmes, ces statuettes de saints 
sottem ent théâtrales et vrais mannequins de 
fo ire; enfin ces Vierges composées d’une tête et 
d’une espèce de crinoline, vraies poupées in
formes, plus indignes encore du sujet qu’elles 
représentent que de l’a rt véritable. Si la bonne 
statuaire espagnole n ’exerça aucune influence 
au de la  des Pyrénées, il faut m alheureusem ent 
constater que le mauvais genre, quelle que soit 
sa prem ière origine, se répandit partou t; et 
en  Belgique spécialem ent nous en fûmes et 
nous en sommes encore inondés. Autant dans 
l’intérêt du culte que dans celui de l’art, il 
serait plus que temps de rem placer ces statues 
difformes et ces Vierges sans bras ni jambes 
par des œ uvres moins indignes de ceux que 
nous vénérons. Le type de saint François existe; 
pourquoi n’en est-il pas de même en sculp
ture pour la Vierge ? On n ’aurait qu'à s ’inspirer 
de quelques œuvres de la peinture, dans les
quelles cependant on a surtout représenté la 
virginité, alors que le vrai type à réaliser devrait 
être l’union de la virginité et de la maternité. Je 
ne parlerai pas des Vierges de Raphaël : ce sont 
des têtes de filles admirablement jolies, rien  de 
plus. Le type de Murillo, surtout sa grande Puri
sima du Prado, est excellent; je  préférerais ce
pendant, pour le bu t à atteindre, cette admirable 
tête de Vierge des Augustins de Salamanque, 
chef-d’œ uvre de Ribeira, une des conceptions 
les plus parfaites que jam ais artiste ait fait so rtir 
de son pinceau. En Espagne, du reste, on est 
déjà revenu aux vrais principes artistiques. La 
grande sculpture en bois y est de nouveau en 
honneur, et je  n ’en veux donner pour preuve 
que cette admirable Cène de la Casa consistorial 
de Santiago qui sert à la procession du vendredi- 
saint. Elle fut sculptée en 1868 sur la commande 
de l’Ayuntamiento de la ville de Santiago, par le 
gallicien D. Juan Sanmartin et peinte par V. La
zara. Je la décris ici, car je  la crois fort peu 
connue. Les apötres sont assis en cercle à l’o
rientale autour d’une table triangulaire; les 
figures n ’ont pas plus de 0m50 de hauteur. Cette 
disposition a permis à l’artiste de diviser les 
apötres en divers groupes. Le Christ occupe le 
centre de la scène ayant saint Jean à sa gauche 
et un apötre à sa droite. Les autres sont divisés 
en trois groupes e t causent entre eux ; seule
ment chaque groupe est disposé de telle façon 
que l’observateur s’aperçoit que tous s’occupent 
du Sauveur e t tendent vers lui. Le moment 
choisi par l’artiste  sem ble être celui où le R é
dem pteur va prononcer les paroles eucharis
tiques. Chaque apötre paraît convaincu qu’un 
grand fait va s’accom plir, il se demande quelles 
divines paroles le Christ va prononcer : ils sont 
tous dans une anxieuse attente. Judas, lui, se 
trouve tout  seul au bout de la salle à gauche, la 
main droite appuyée sur sa bourse, l’autre repo
sant sur sa poitrine. Ce geste est inimitable et 
vrai, il complète l’expression du visage : à ce 
moment Judas se rend compte de l’immensité 
de son crim e. Il voudrait regarder le Christ, 
mais il ne l’ose ni ne le peut.

Faut-il dire qu’à une pareille conception est 
unie une exécution des plus parfaites ? Quelle

vie et quel calme plastique, quelle variété dans 
les poses, les gestes, les figures qui toutes cepen
dant arrivent à exprim er une même idée, mais 
d’une façon différente; quelle draperie correcte 
en même temps que gracieuse ! Voyez comme 
saint Jean se penche doucement vers le Sauveur 
et le regarde humblement. Sa tête est cepen
dant peut-être un peu féminine. e t  le Christ 
lui-même quelle tête divine! Le coloris est digne 
de la sculpture et des plus harmonieux. Ce qu’il 
y a d’étude dans cette com position est vraim ent 
incalculable; et je  crois ne pas me trom per en 
considérant la Cène de Sanm artin comme une 
des productions les plus géniales et les plus 
grandioses qui aient été conçues à no ire  époque. 
Puisse-t-elle être  connue davantage! Par mal
h eu r, d’ici à longtemps encore on n ’arrivera à 
Santiago qu’après un voyage aussi long que 
difficile. On se rend aussi vite de Bruxelles à 
Saint-Pétersbourg q u e .d e  Madrid à Santiago 
(par la voie la plus rapide, vingt-deux heures de 
chemin de fer et trente heures de diligence).

Adoi.f  De  C e u l e n e e r .

C O N G R È S IN T E R N A T IO N A L  DE L ’ E N S E IG N E M E N T .

Soixante-douze questions, dont un bon nombre 
aussi vastes qu’importantes, ont fait l ’objet des d éli
bérations du Congrès qui s'est tenu à Bruxelles du 
22 au 29 août. Enseignem ent prim aire, enseigne
m ent m oyen, enseignem ent supérieur, écoles spé
cia les, enseignem ent des adultes, hygiène sco la ire, 
l ’enseignem ent à tous ses degrés, tout  ce qui s'y 
rattache figurait au program me. Des hom m es com 
pétents avaient, été chargés d’étudier les questions, 
d’en fixer la  portée, d ’en exposer les antécédents; 
leurs rapports im prim és ont servi de basa aux d is
cussions, et ces docum ents, m êm e après les  débats 
auxquels ils ont donné lieu, com posent dans leur 
ensem ble la partie la plus intéressante de l ’enquê te 
ouverte par les soins de la  L igu e de renseignem ent. 
C’est donc à l'analyse des principaux R apports p r é 
lim in a ires  que nous accorderons la plus large part 
dans ce court résumé des principaux travaux du 
Congrès.

PREMIÈRE SECTION. ENSEIGNEMENT PRIMAIRE.
Quel est le but que do it p o u rsu iv re  le lég isla teur  

en élaborant le p ro g ra m m e de l'enseignem ent p r i 
m a ire  ? — M. Pick, de Vienne, rapporteur. L’école  
poursuit le bonheur, ou, pour éviter toute équivoque, 
le vrai bien des hom m es; à cette fin, e lle  doit 
tendre à influer sur les désirs, de m anière à les  
m aintenir dans des lim ites telles que la possibilité  
de les satisfaire dépende m oins des hasards exté
rieurs que des propi es forces de l’homm e S i, pour 
juger le but et la tâche de l'enseignem ent, on se 
place à ce point de vue, on fera surtout attention, 
dans le choix des m atières, aux deux points sui
vants : 1° N e pas exiger de l ’enfant une chose qui 
pourrait m enacer l e  bonheur de son âge actuel, ni 
détourner ses forces vers quelque chose de sem 
b lable; 2° rien de plus que ce que l ’enfant peut 
contem pler et comprendre L ’enfant a so if de savoir; 
m ais cette so if  n’est pas satisfaite parce qu’on le 
force à acquérir conventionnellem ent une science  
qu’il ne peut incorporer dans son m oi. Le savoir  
n'est un trésor que pour celui qui en reconnaît le 
m érite et sait le faire valoir, c ’est-à-dire lorsque  
c ’est un savoir conscient, qu’on s'est assim ilé avec 
tout  son être, par le travail de sa propre pensée. 
L ’école tend au développem ent com plet, autant que 
possible, et par conséquent universel, des aptitudes 
physiques et intellectuelles, et à la  connaissance 
com plète, autant que possible, de soi même et de 
toutes les choses avec lesquelles l'homme est en re
lation. La tâche de l ’école prim aire sera d ’enseigner  
au futur citoyen l ’emploi correct de sa langue ma
ternelle, parlée ou écrite, et là où deux langues 
vivent côt e  à  côte, l’emploi correct des deux langues 
L’école conduira l ’homme à com prendre les objets 
et les phénomènes de la  nature qui le frappent, et 
cela d’une manière plus juste, avec un coup d’œ il 
plus exercé. Elle lui donnera aussi, d’après son Age 
m ais jam ais superficiellem ent, la connaissance de la 
situation de sa com mune, et plus tard de sa patrie. 
“ L ’école prim aire a à m ettre en lumière le doma ine 
étroit de la patrie de ses élèves comme un micro
cosm e. » Le grand point est d'exciter la so if de sa
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voir. Les indifférents resteront reballes ; les autres 
désireront de nouvelles connaissances et se nourri
ront aux-mêmes par la suite. Répondant à  deux 
questions spéciales jointes à  celle qui est indiquée 
plus haut, M. Pick exprime l ’opinion que l ’école  
primaire doit développer toutes les facultés phy
siq u es et intellectuelles plutôt que de s’efforcer de 
faire acquérir des connaissances déterminées; qu’au 
point de vue de l’éducation politique du peuple, 
elle doit donner aux élèves assez de connaissances 
politiques et sociales pour que, plus tard, quand ils 
seront appelés à  exercer leurs droits, ils soient er. 
état de se faire une opinion. En résumé, le rapport 
établit trois points essentiels : tout  ce qui est en 
seigné à  l'enfant doit pouvoir être assim ilé par lui; 
il ne faut pas se contenter de lui enseigner la vérité, 
il faut lui apprendre à la chercher ; il faut com 
mencer par éclairer l'enfant sur ce qui l’entoure et 
marcher du connu à l ’inconnu; de même pour les 
institutions politiques. M. Salicis, de Paris, de
mande que l'on lasso marcher de front l'instruction  
primaire et l'instruction m anuelle. L’enseignement 
primaire est organisé com me s'il ne s'adressait qu’à 
la classe aisée; on oublie trop qu'il doit profiter sur
tout  à la  classe pauvre, laborieuse, à  laquelle il faut 
donner le  goût du travail corporel. — D ’après 
M. S luys, directeur de l'école m odèle, à Bruxelles, 
le but du législateur en portant une loi d’enseigne
ment ne doit pas être de faire acquérir des connais
sances déterm inées. L’école prim aire purement uti
litaire doit fatalem ent conduire à l'indifférence 
com plète pour les choses apprises en classe; elle 
doit cultiver les facultés intellectuelles, m orales et 
physiques « actuelles. » C'est dans les circonstances 
extérieures que les facultés se dé veloppent; c’est à 
l'enseignement à faire naître ces circonstances. La  
m eilleure méthode consiste donc dans l ’observation 
des faits et l’emploi judicieux d’exercices qui peu
vent le mieux mettre en mouvement les facultés. Ce 
régim e permettra à l ’enfant de choisir sa vocation.
M .  Francolin, de Paris, croit que l’enseignement
doit être encyclopédique, m ais très élém entaire et 
basé sur la méthode expérimentale. Le programme 
doit être théorique et pratique à la fois. En outre, 
p o u r  que la  culture soit intégrale, il est nécessaire 
que les divers programmes soient tracés sur le  
même patron, c’est-à-dire qu’il so it suivi pour tous 
les degrés de l'enseignem ent. — M. Raposo, de L is 
bonne, veut que l'enseignement, so it b asé sur les 
principes scientifiques; l’école doit être laïque et 
nationale — M. Hatt, inspecteur des écoles d'Al
sace, estim e que l'école primaire a été placée ju s
qu'ici dans une position trop isolée : il faut lui don
ner une base la salle d'asile, établie sur les principes 
de Froebel, et un couronnement, l ’école d’adultes.

Quelles son t les lim ite s lég itim es de la liberté  
d'enseignem ent 1 —  Rapporteur, M. X . Olin, de 
Bruxelles. Le droit d'enseigner est incontestable
m en t dans notre nature; toutefois il n’y a pas de droit 
absolu dans la vie sociale : la liberté d'enseigne
ment trouve une lim ite d’abord dans l ’obligation de 
respecter le droit d’autrui, ensuite dans la néces
sité de respecter l’ordre public. La liberté dem eure 
entière dans l ’expression desopinions, mais il arrive 
un m oment où l ’action succède à l ’opinion, où la loi 
commune reprend son em pire, quand, par exem ple, 
sous prétexte d’instruire la fo u le , on l ’excite à une 
infraction déterm inée. En un m it , la liberté d’en
seignem ent ne subira pas de régim e d’exception, 
m ais elle n’exigera pas de faveurs. Quant à l'élève, 
le  rapporteur distingue , pour la faculté qui doit lui 
ê t r e  accordée de choisir son m aître et son éco le, 
entre l’élève majeur et l ’enfant. Le choix du pre
m ier est libre ; l'enfant doit être conduit par 
un tiers, et ce tiers, c ’est le père de fam ille. Les 
droits du père cependant sont lim ités par ceux de 
l'enfant. Celui-ci a droit à l’instruction, et si le père 
renonce à lu i faciliter l’exercice de ce droit, l ’Etat 
s'installera au poste que le père a déserté. La 
liberté s'oppose-t-elle à ce que la loi exige une 
garantie de capacité ou de m oralité de ceux qui 
font profession d’enseigner ? M. Olin repousse 
toute mesure préventive, que l ’enseignem ent soit 
obligatoire ou non. I l  y a des m écom ptes et des in
convénients dans le systèm e de la liberté ; mais 
quels abus n’entraîne pas le systèm e contraire ! Le 
m onopole a toujours été destructif du progrès, et il 
n’est pas de monopole plus dangereux que celui qui 
confisque la pensée humaine. M. Olin ne veut pas 
de certificat de capacité ; il ne veut pas non plus de 
certificat de moralité ; mais il admet que la liberté 
d'enseigner paisse être enlevée à titre de pénalité

pour certaines classes de délits. —  Les conclusions 
du rapport sont approuvées par plusieurs orateurs. 
MM Seyffardt, de Crefeld, et Francolin ne sont pas 
partisans de la liberté absolue d'enseignem ent pour 
les degrés prim aire et m oyen : l'instituteur doit 
présenter des garanties de capacité et de m oralité, 
et l’Etat doit exercer ici sa tu te lle . M Van d en  Dungen  
estim e que ces garanties sont nécessaires, aujour
d ’hui surtout où une lutte ardente est engagée entre 
les écoles officielles et les éco les privées.

C om m ent do iven t être organ isés les m usées 
scola ires  ?—  Rapporteur, M. le général W .  de Kok
howsky, président du Musée pédagogique de S a in t-  
Pétersbourg. Les m usées scolaires doivent ren
ferm er : 1. Des collections com plètes de m atériel 
scolaire servant pour le cours des études : a , pour 
élèves (type général); 6, pour classes (type m odifié).
2 . Collections servant à l’éducation: a  pour la 
connaissance de la patrie par les élèves ; b, com m e 
échantillons pour l ’aménagemeut de l ’école. 3. Col
lection et section auxiliaires : a , exposition per
manente de nouveaux objets ; b, bibliothèque 
pédagogique pour les maîtres ; c peinture sur verre 
et appareils de projection ; d , bureau de statistique  
scolaire ; e, sa lle  de conférences. — La discussion  
de ce rapport porte principalem ent sur le point de 
savoir si le m usée scolaire tel que l'entend le gén é
ral de Kokhowsky est indispensable, si un m usée 
plus sim ple, renfermant surtout une collection des 
objets qui entourent l’enfant dans la contrée, n’est  
p is suffisante, si les collections ne devraient pas 
être réunies surtout par les enfants et l'institu
teur.

L'enseignem ent des filles e x ig e - t-il un  rég im e  
spécia l et un p ro g ra m m e  spécia l ? —  Rapporteur, 
M. E. Laporte, de Meltin. Le rôle social de la fem m e 
é tan t différent d e  celui de l'hom m e, il est logique d ’in
troduire la femme dans un autre ordre d ’idées, de 
diriger l’acquisition de ses connaissances dans une 
voie spéciale ; et cependant renseignem ent du sexe 
fém inin, à de rares exceptions près, est identique à 
celui des garçons, avec cette aggravation qu’on  
supprime la plupart des exercices physiques. 
M. Laporte dem ande un régim e spécia l et un pro
gramme spécial pour les écoles de filles et les écoles 
m ixtes. Les sexes doivent être séparés entre neuf 
et dix ans. Il est bon d'habituer, dans les écoles 
m ixtes, les garçons et les filles à vivre, classés par 
sexe, dans le même local, m ais il est dangereux de 
les confondre sur les m êm es bancs. —  M. L ey , 
professeur à l ’école m odèle. Bruxelles, oppose 
au programme de M. Laporte le  nouveau pro
gramme b elge , qui servira aux deux sexes. La  
femme doit ê tre  initiée aux sc iences, dont la connais
sance lui permettra d'être l ’éducatrice de ses 
entants ; elle doit recevoir une instruction in té
grale pour pouvoir vivre de la vie de son m ari. 
—  Plusieurs orateurs se prononcent en faveur des 
écoles m ixtes ; quelques membres ém ettent des 
doutes sur l'avantage de l’éducation com mune.

Quel d o it être le rég im e des écoles n o rm a les  ? 
Quel d o it ê tre  le p ro g ra m m e  des études n o rm a les  ?
— Rapporteurs, M. M oens, à La Haye ; M. Berger, 
directeur du Musée pédagogique de Paris ; 
M. Th. Braun, inspecteur des E coles norm ales de 
Belgique. M. Moens reconnaît que le  choix est 
difficile entre l ’internat et l ’externat ; m ais il est 
partisan de ce dernier, à la  condition que le d irec
teur, assisté des autres m aîtres de l ’école , exerce 
une surveillance continuelle. M. B erger  s e  prononce 
pour l ’internat, mais avec des tem péram ents pour 
les é lèves-m aîtres. M. Braun croit que l ’externat 
pourrait être accordé aux élèves de la  troisièm e  
année d'études, m ais seulem ent à titre de faveur et 
sous toutes réserves.

Le systèm e Froebel a - t- il  donné lieu  à  des c r i
tiques fondées ? Quels son t les développem ents et 
les a d ap ta tion s don t il  est susceptible  ? —  R appor
teurs, MM. F ischer, président de la Société pour 
les jardins d’enfants, à V ienne ; Jules G uilliaum e, 
de Bruxelles ; Mme A . de Portugall, inspectrice  
des écoles enfantines de Genève. Peu de questions 
ont été étudiées avec autant de soin que ce lles qui 
se rapportent au systèm e Froebel ; il en est peu 
égalem ent qui aient donné lieu  à d’aussi in téressan
tes d iscussions que celles qui ont été soutenues par 
Mme A . de Portugall et M. Jules G uilliaum e. A u ssi, 
grâce au talent déployé p ar ces défenseurs de la 
m éthode Froebel, l ’assemblée s'est trouvée d ’accord  
pour en reconnaître l ’excellence. Les idées ém ises  
au cours de la  discussion peuvent se résum er

com me suit : le systèm e Froebel est susceptible de 
développem ents ultérieurs ; l ’expérience acquise par 
une pratique intelligente les mettra en lum ière ; ce  
qu’il faut avant tout  au jardin d ’enfants, c ’est la  
pensée qui a présidé à l’organisation du systèm e: il 
faut l ’esprit de Froebel pour vivifier l ’ensem ble des 
jeux et des occupations : il faut un enseignem ent 
spécial (théorie et pratique) pour les institutrices  
des jardins d ’enfants ; leur instruction générale doit 
être la m êm e que celle  des institutrices d ’éco les  
prim aires ; les instituteurs et les institutrices d'éco
les prim aires doivent étudier les principes froeb el
lien s et s ’in itier à leur application ; il faut une 
transition entre le jard in  d'enfants et l'école p r i
m aire ; ce lle-c i ne peut être que le  second degré 
d'une m êm e éducation ; dans une classe transitoire, 
aux occupations de Froebel on ajoutera des exercices 
variés que fournissent les élém ents des sciences 
d’observation et d'expérimentation ; tout  l’enseigne
m ent prim aire doit être pénétré de l ’esprit de 
Froebel et avoir pour base le  travail personnel et 
libre de l’enfant.

L'expérience a-t-elle  f a i t  d écou vrir des écueils à 
éviter  dans l'em ploi des m éthodes in tu itives?  — 
M. Sluys, rapporteur. L ’enseignem ent intuitif est 
celui qui procède par l’observation directe des 
choses. Il tend à exercer les facultés des enfants 
dans le but de les développer, à fournir des notions 
exactes sur les diverses sciences et à rendre apte à 
les utiliser, à faire connaître parfaitem ent la sign i
fication des term es de la  langue, en les appliquant 
aux idées fournies par les sensations ou créées par 
la réflexion portant sur les perceptions acquises. 
Les sciences d'observation auxquelles le principe 
d’intuition peut s’appliquer dans l ’enseignem ent pri
m aire sont : la zoologie, la  botanique, la m inéra
logie, la physique, la  m écanique, la  chim ie, la  
géographie, l ’astronom ie, la géom étrie, l ’arithm é
tique, la technologie. Il convient de coordonner les  
notions scientifiques et de les  grouper sous le nom  
de la science à  laquelle elles se rapportent. L ’écueil 
principal à éviter dans l’enseignem ent intuitif, c ’est 
de le faire dégénérer en leçons de choses, qui sont 
une application étroite, incom plète et erronée de 
l ’enseignem ent intuitif. — L’assem blée se rallie à 
la  m anière de voir du rapporteur.

Im portan ce de la  géom étrie  et du  dessin  dans  
l’enseignem ent p r im a ire .  —  L’assem blée approuve 
les conclusions du rapport de MM. E. V anderhae- 
gen, de Bruxelles, et F . Narjoux, de Paris, qui 
dem andent que l ’enseignem ent du dessin so it géné
ralisé.

Quels son t les exercices q u i , à l ’école p r im a ir e , 
peu ven t être em ployés p o u r  développer l’ac tiv ité , la  
spon tanéité et le  ra ison n em en t chez les élèves ? —  
Cette question, dit Mlle Gatti de Gamond (Bruxelles), 
auteur du rapport, ne peut être résolue par l'ana
lyse d’une méthode et de ses procédés. l 'idéal de 
l'éducation m oderne consiste à ouvrir une carrière 
à l ’activité de l ’être hum ain, dès les prem ières 
années, en stim ulant son initiative et en prenant sa  
raison pour flambeau Pour favoriser l ’expansion  
des forces intérieures, l ’enseignem ent doit : unir la  
variété dans le travail et l ’unité dans l'objet de 
l ’étude ; m ettre les choses devant les m ots ; éveiller  
la curiosité du savoir avant de dispenser le  savoir; 
appliquer la  m éthode expérim entale ; prendre pour 
devise: " peu et bien ". La méthode expérim entale 
éveille  l’idée par la  sensation, m ultiplie les idées en  
variant les sensations par le travail m anuel; de la  
com binaison de ces idées m ullip les, e lle fait naître 
des idées nouvelles ; des idées m ultiples, m ais épar
ses, e lle forme une synthèse ; elle lait continuer 
l’étude en dehors de l ’école, surtout en prenant pour 
stim ulant la curiosité des faits d’actualité et le s  
instincts utilitaires de l ’enfant; e lle fait appel au 
sentim ent du beau et au sentim ent du bien. —  
Mlle Brand, de B ruxelles, conteste l ’utilité de la pré
paration des leçons à la m aison . —  MM. J . G uilliaum e 
et Francolin réfutent une assertion ém ise par 
Mlle Gatti, d’après laquelle les jardins d’enfants 
trompent les parents en leur disant que les enfants 
y créent.

P a r  quelles espèces d ’exercices f a u t- i l  c u ltive r  la  
m ém oire  dan s l ’enseignem ent p r im a ir e ? — R ap
porteur M. F ; F . G allet, em ployé au m inistère de 
l ’instruction publique, Bruxelles. Les connaissances 
acquises à l'intelligence forment un tout  de m ém oire  
com plet où il n ’y  a aucune place pour le par-cœ ur;  
les notions retenues à la id e  de ce dernier moyen  
jouent à l'égard de la  m ém oire proprem ent dite le
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rôle d ’un élém ent inerte dans un organism e vivant. 
Le par-cœ ur devant être exclu d’une manière abso
lue, c ’est à l ’intuition seule que l ’enseignem ent doit 
recourir pour cultiver la mémoire : il n ’y a pas 
d'exercice spécial pour cette faculté, qui ne fasse 
partie intégrale d ’u ne intuition norm ale et com 
plète. —  P lusieurs m embres sem blent être d ’avis 
qu’il y  a  lieu  de distinguer entre la  m ém oire des 
choses et la m ém oire des mots, que la question  
est fort com plexe, qu’elle e st loin d’ê tre mûre. 
M Houzeau, de Mons, président, parlant en  son nom  
personnel, reconnaît que M. Gallet a raison d éd ire  
que les notions bien com prises restent acquises à la 
m ém oire. L ’im portant est de pouvoir retrouver les 
notions quand nous en avons besoin; l’essentiel, à 
tous les points de vue, c ’est de cultiver chez l’enfant 
la faculté de classer les notions avec ordre, méthode 
et clarté.

D an s quelle m e su re  l’enseignem ent p r im a ir e  
d o it-il com pren dre les théories g ra m m a tic a le s1 —  
Rapporteurs, MM. F . Ley, et Berger. M. F . Ley, 
partant de ce principe que, dans toutes les bran
ches, pour l ’enfant, les choses doivent venir avant 
les m o ts, montre que l'on doit faire du " langage " 
d’abord, de la théorie ensuite, c’est-à -d ire  de la  
pratique exclusivem ent pendant les prem ières années, 
et de là , lorsque les élèves ont atteint le  développe
ment in te llectuel nécessaire, déduire !a théorie. 
Conclusions : le  véritable élève de l ’école prim aire  
(de 7 à 14 ans) est incapable de comprendre les 
théories gram m aticales; la science lexicologique ne 
peut être enseignée que dans les écoles du second  
degré; le  côté philosophique de la  langue devrait 
être enseigné à l’Université et dans les écoles nor
m ales. Le bon langage est le résultat de l ’enseigne  
m ent tout  entier, mais surtout de l'enseignem ent 
scientifique, car rien ne sert de bien parler, si l ’on 
n ’a à dire que des riens, ce à quoi l’on arrive par 
un enseignem ent littéraire trop exclusif ». Quant 
au lan gage écrit, il ne demande que l’em ploi d une 
m éthode intelligente et graduée; si l'enfant sait 
observer dans ses lectures, s ’il a pris l ’habitude 
d’écrire correctem ent dès le début, « il  n’aura pas 
besoin de tout  le  fatras de règles et de définitions de 
la gram m aire. n Ce qui doit dom iner à l'école, ce 
sont les sciences exactes et les sciences naturelles ; 
" elles forment l ’homm e tout  entier, elles se u le s sont 
capables de le  faire, e lles seules donneront m ême 
un langage sensé, sobre clair. La gram m aire a su f
fisamment déplacé lorsqu'on lu i  accorde trois quarts 
d ’heure à une heure par jour». —  M Berger distingue 
deux degrés : l'un, le degré élém entaire, qui se ter
m ine vers l 'âg e  de treize ans par l'entrée en apprentis
sage, et dans lequel il ne faut donner que les lois 
gram m aticales les plus usuelles; l ’autre, le degré 
supérieur, qui prépare les élèves à des professions 
où il est besoin d'un langage pur et châtié. A  ce 
second degré, la gram maire apparaît, m ais en gar
dant u n caractère pratique. — M. Lem aire (France) 
soutient que l ’enfant peut comprendre les définitions 
gram m aticales. Il attache une grande im portance à 
l ’enseignem ent théorique.— Le reste de l’assem blée  
se rallie  aux vues des rapporteurs.

D an s quelle m esure et p a r  quelles m éthodes fa u t-  
i l  enseigner l'h isto ire  dans les écoles p r im a ir e s  i  —  
Rapporteur, M H. P ergam eni, avocat à Bruxelles. 
L ’enseignem ent de l ’histoire doit s’étendre à tous les 
dom aines; seulem ent il ne doit jam ais être dogm a
tique, il doit être clair, précis, vivant, amusant. On 
ne peut contester l'importance des m anuels d his
toire illustrés ; les planches murales ne suffisent pas : 
1 élève doit avoir son livre à lui Quant au systèm e, 
le  m eilleur est celui qui suit l'ordre chronologique, 
qui habitue à voir .les faits à leur place et facilite  
dans l ’avenir l ’étude des lo is de l ’enchaînem ent des 
événem ents avec leurs causes et leurs effets. Pendant 
le s  deux prem ières années (de 7 à 9 an s), on ferait de 
l ’histoire anecdotique ; dans le second enseignem ent, 
qui durerait deux a ns aussi, on prendrait à tâche 
de revoir les faits appris, en les réunissant dans une 
trame continue ; dans les deux dernières années, 
l'h istoire serait revue pour la troisièm e fois, les évé
nem ents importants feraient l'objet d’un exam en  
attentif, l’ordre de succession des faits serait com 
plété, l'on pourrait insister sur les grands faits de 
l 'histoire nationale contemporaine et aborder les  
prem ières notions de droit constitutionnel e t  de droit 
public On ne devra pas perdre de vue que l ’ensei
gnem ent de l’histoire doit s ’appuyer sans cesse sur 
celui de la géographie, que, plus que toute autre 
science, l’histoire offre un champ fée md de leçons 
m orales et d'inspirations généreuses; on évitera tout

ce qui n ’est qu’exercice de pure m ém oire.— La d is
cussion porte principalem ent sur l ’utilité de l'ensei
gnem ent rétrospectif, (font quelques orateurs se dé
clarent les adversaires. — Mlle Progler, de Genève, 
enseigne 1 histoire p a r la  biographie et recommande 
cette m éthode.

Quels son t, p o u r les écoles p r im a ire s , le m eilleu r  
systèm e d isc ip lin a ire  et le m eilleu r systèm e d ’ém ula 
t io n  ? — Rapporteur, M. A . D estesche, professeur 
à l’école normale de Jodoigne. Le m eilleur systèm e 
de punition se résume dans les trois points suivants : 
punir par des signes, par des paroles, par des actes 
(pensum , retenues, privation de jeux, exclusion). 
Mais il ne suffit pas de combattre le m al, il faut s i
gnaler le bien et l’encourager; rien de m ieux que 
d ’habituer les élèves à pratiquer la vertu pour l ’a
m our de la vertu; cela  ne suffit pas cependant : le  
rapporteur n ’admet pas qu’il fa ille proscrire des 
écoles le  classem ent par ordre de m érite , les con
cours, les distributions de p r ix .— M. B u ls, échevin 
de l ’instruction publique, Bruxelles, secrétaire gé
néral du Comité exécutif du Congrès, rappelle la  
discussion qui a eu lieu  au conseil communal de 
Bruxelles relativem ent aux distributions de prix, 
dont il dem andait la suppression : l a  mission de l'é
cole est d’exciter l ’en fant au travail, de le  lui l'aire 
aim er, m ais surtout de faire son éducation, de for
m er son caractère m oral. Les distributions de prix 
solennelles. que les jésu ites ont inventées, flattent 
les m auvais instincts. —  M B raunet plusieurs autres 
orateurs parlent dans le m êm e sens. M. Raposo, de 
Lisbonne, désire voir maintenir les d istribu ions de 
prix, m ais avec des m odifications au systèm e actuel 
de récom penses.

D E U X IÈ M E  S E C T IO N . —  E N S E IG N E M E N T  M O Y EN .

L es p ro g ra m m es de l'enseignem ent m oyen  do i
ven t-ils  être m is en ra p p o r t avec les études spéciales 
auxquelles chaque élève se destine, ou d o iven t-ils  
être  conçus en vue d'une cu lture in tégra le , p r é li
m in a ire  com m un de toutes les études spéciales ? —  
Le rappor.eur, M. Stecher, professeur a l ’Univer
sité de L iège, cherche m oins à résoudre la  question 
qu a la bien poser et à montrer com ment elle est 
çom prise et résolue par les partisans de chacun 
des systèm es d’éducation on présence: celui des 
hum anités, qui tient avant tout  à former des hom 
m es, et celui du réalism e ou utilitarism e, qui se 
préoccupe davantage du recrutem ent professionnel. 
Les partisans des humanités estim ent que la seconde 
éducation d o it  éclairer la raison, fortifier la volonté, 
éle ver la  conscience, d iscipliner le travail et l'étude, 
inspirer l ’ordre et la méthode, développer enfin les 
facultés les plus nobles et les plus id éa les: ils  veu- 
l ;n t  que 1 école de l'adolescence soit organisée pour 
apprendre à penser par soi-m êm e, à s ’intéresser aux 
grandes choses de la  v ie, qu'elle m ontre les grands 
horizons, aussi bien en arrière qu’en avant, car 
l ’étude du passé est une excellente préparation pour 
l ’avenir. Cette initiation d ’idéalism e n ’est pas un 
vain luxe; c’est plus que jam ais une nécessité si 
l’on veut em pêcher que la société ne devienne une 
brutale coalition d’intérêts, de préjugés et de ran
cunes. A vant que le  jeune homme se « spécialise », 
il est indispensable de lui montrer une vie plus 
haute, la vie humaine proprement dite. Dès lors, 
com ment ne pas lui faire connaître les deux peuples 
initiateurs de l’antiquité : les Grecs qui enseignent, 
par leur brillant exem ple, la solidarité du bon sens, 
du bon goût et du bon droit; les Rom ains qui of
frent uu m odèle de courage, de persistance, de pa
triotism e discipliné, d ’esprit juridique et pratique, 
de dévouem ent d ’im molation volontaire aux inté
rêts généraux ? D ’un autre côté, la culture littéraire 
n'a pas de m eilleurs agents que les deux langues de 
l’antiquité classique. Le grec unit la finesse au 
naturel, l a  fam iliarité à la noblesse. Le latin m ontre 
ce que vaut la régularité, la  correction, là clarté, 
l 'énergie. Ces deux systèm es gram maticaux convien
nent par excellence à la  gym nastique de l ’esprit; 
ils préparent d’autant m ieux à la psychologie et à 
la logique qu’ils transportent l'étudiant moderne dans 
un monde tout  nouveau et, par là m êm e, très exi
geant. Ils sont la clef de deux littératures admira
bles. L ’interprétation de ces poètes et de ces prosa
teurs développe à la fois l ’esprit d’observation, le 
jugem ent, le raisonnem ent, l’induction et l’analyse. 
Au surplus, les partisans des langues antiennes 
ne sont pas tous demeurés fidèles aux anciennes 
traditions; la plupart m ême attribuent aux mathé
m atiques, aux sciences naturelles et aux langues 
m odernes une part assez grande dans l ’éducation

intellectuelle. Néanm oins, les réalistes purs ne v u -  
lent admettre qu’un enseignem ent tout  à fait spé
cial. Ils disent que la vie, devenue de plus en plus 
difficile, exige qu’on s’en tienne pour chacun au 
plus strict nécessaire Ils ne veulent "plus de ce 
qu’ils appellent une éducation oratoire, form aliste 
et chim érique. Le m eilleur instrument pour l’édu
cation mentale réside dans la sp écialité même à 
laquelle chacun doit se vouer dès la prem ière  
heure. Les réalistes ajoutent: il faut être de son 
tem ps; or, aujourd'hui tout  se spécialise, tout  se 
hâte vers l ’aboutissem ent pratique. Les humanistes 
répondent: puisque l’actualité est si com pliquée, si 
contentieuse, si aléatoire, il est bon de n’y entrer 
qu’avec les m eilleures chances, et ces chances se 
trouvent dans une éducation intégrale, non pas par 
la masse des connaissances acquises, m ats par la 
variété, la ductilité, la souplesse et tout  ensemble 
la noblesse de l'esprit. Au point de vue patriotique, 
cette éducation commune n'est pas m oins nécessaire. 
Quand les écoles professionnelles em piètent trop 
sur la culture générale, elles font de bonne heure 
diverger les intelligences, qui n'ont pas le temps de 
vivre ensem ble, de s'échauffer au m êm e foyer de 
souvenirs, de sym pathies et d ’aspiration. Au point 
de vue de ce que les Allem ands appellent la  " péda
gogie gym nasiale ", le premier rang doit appartenir 
aux études littéraires. Mais en supposant l'accord 
élabli sur la nécessité des hum anités, il reste de 
grosses questions à résoudre. Quelle part sera faite 
aux instruments de cette éducation, a la culture 
littéraire et à la culture scientifique? Si on accorde 
la p lus grande importance à la culture littéraire, 
quelles seront les langues, m ortes ou vivantes, qui 
devront être étudiées concurremment avec la langue 
m aternelle? A  quelle littérature accordera-t-on la 
puissance la plus éducative etc.? -  M . De Heesen, 
membre du Conseil du m inistère de l ’instruction pu
blique de R ussie, expose les résultats de l ’enquête 
faite, il y a quelques années, par le gouvernement 
russe en vue (le la réorganisation de l'enseignem ent 
m oyen. En A utriche, la supériorité des écoles c las
siques n ’est pas contestée. En A llem a gne, cette su
périorité a été proclamée par les plus ém inentes 
autorités. Les partisans des écoles professionnelles 
s'appuient sur l’im portence des m athém atiques dans 
l ’éducation ; m ais cette opinion a été réfutée par les 
m eilleures raisons. Outre les témoignages des p arti
culiers, des documents officiels établissent que les 
études classiques préparent mieux aux em plois admi
nistratifs, même a u x études techniques et scienti
fiques D'autres tém oignages fournis par d’autres pays 
tendent à la m êm e conclusion.— M. Vanderkindere, 
professeur à 1' Université de Bruxelles. Le but de 
l'enseignem ent moyen est de former des hommes, 
des homm es modernes. L'idéal serait de pouvoir 
donner à ceux-ci le résultat de l ’ensemble des ex
périences faites par l'humanité : cela n’est pas 
possible; il a f allu choisir, et l ’on s ’est arrêté à la 
grande époque classique, à l'antiquité. Etait-ce suf
fisant? Dans les temps modernes se présentent deux 
grands faits caractéristiques : le développement des 
sciences et le développem ent des rapports entre les 
nations. De ces deux faits, il faut tenir compte aussi 
dans l'enseignem ent moyen ; il faut inscrire, dans le 
programme de cet enseignem ent, la science moderne 
et la connaissance des langues de l'Europe, par les
quelles se  font, et se resserrent les relations inter
nationales. Si l'on n'en tient pas compte renseigne
m ent sera stérile. N e pouvant nier l’évidence de cette 
vérité, on a grossi successivement le programme 
des études, et l ’on a cru que l'on avait fait tout  
ce qu’il fallait faire N o n : l'expérience de chaque 
jour démontre la nécessité d’opér e r  un rem aniement 
com plet de l ’enseignem ent moyen On sait aujour
dhu i un peu de tout  e t, en définitive, on ne sait 
ri n. L'étude du latin, par exem pl e, a besoin (l'une 
réforme radicale. Ce n’est pas faire comprendre 
l ’antiquité qu’apprendre à traduire un peu de latin, 
comme on se borne à le faire aujourd'hui. On dit 
volontiers qite la connaissance de l’a nt iquité forme 
des hommes ; cela est douteux. L'Eglise, qui parle 
aussi latin, n'est pas un modèle à suivre su ce point. 
Ce qui a fait toujours l’excellence de l'étude du 
latin, c'est que cette étude était jadis approfondie. 
Ce n’est pas la langue qui a jam ais forme des hom
m es, mais c'est la méthode em ployée pour l'appren
dre. La conclusion de ces considérations, c ’es t qu’il 
faut faire une large part à l’étude des sc ien ces et des 
langues, qu’il faut m ême com mencer l'instruction  
des enfants par l'étude d’une langue moderne ; con
currem m ent, on développera, dés les premières
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années, l'étude des sciences, et particulièrem ent des 
sciences naturelles. Le latin aura une place très large, 
mais on ne le commencera que beaucoup plus tard, 
en quatrième, par exem ple, après avoir étudié 
déjà les langues m odernes, et les enfants seront pré
parés de telle sorte que les progrès seront beaucoup 
plus rapides. L'orateur est d'avis, à regret, qu'il 
faut sacrifier l'étude du grec pour l'ensemble des 
étudiants. Il term ine en proclam ant la nécessité île 
préparer, avant tout , les enfants à devenir des 
citoyens utiles à leur patrie et à l'humanité. — 
M . Stecher constate que M. Vanderkindere, en 
paraissant vouloir combattre son rapport, a préci
sém ent développé des idées qu'il n'avait fait qu'in
diquer som m airem ent. Cette question des hum a
nités, si longtemps ouverte, n'est pas encore près 
d'ê tre fermée; c'est celle de la d iscipline, des moyens 
d éform er des hom m es, des hommes de leur temps: 
les humanité» sont aujourd'hui mal dirigées; elles 
doivent comprendre aussi bien l'étude des sciences 
que celles des langues anciennes Mais s il faut être 
de son temps, il faut être aussi de l'humanité. Tout 
revient à ceci : une bonne méthode ; ne rien arrêter; 
faire appel à la raison, à la volonté de l'élève. En 
som m e, la question est difficile. Il faut se délier des 
solutions absolues : on peut énerver les esprits avec 
les sciences com me avec le latin et avec le grec. — 
M. S te inbart, directeur de l'école polytechnique de 
Duisbourg, trouve que les programmes sont trop 
chargés; il ne suffit pas de changer les méthodes; 
on l ’a essayé en A llem agne, et les étude» ont baissé. 
L’école professionnelle doit fonctionner concurrem
m ent avec le gym nase, et cette concurrence est, du 
n s t e ,  déjà sérieuse en A llem agne —  M . Rheims, de 
P aris, ne croit pas que l’enseignement moyen doive 
avoir pour objet déform er des spécialistes. Le sys
tème utilitaire a un horizon trop peu large. —  M. K o
risika, professeur à l’Ecole polytechnique de P ra
gue, se prononce en faveur des études classiques. —  
M Prins, professeur à l’Université de Bruxelles. 
L ’idéal des classiques est faux, il est m ort; les réa
listes ont raison d ’en vouloir un plus puissant, plus 
vivant, plus moderne. Il faut faire revivre d ’une vie 
nouvelle les humanités, sacrifier le grec et le latin. 
On dit que l ’étude de l ’antiquité nous a affinés, 
c’est vrai, m ais elle nou3 a affinés à m al. 
Elle a produit la Renaissance, féconde en cor
ruption et en maux de toute sorte, et le siècle de 
Louis X IV , l’antithèse du nötre. Que nous font au
jourd'hui les traditions antiques? N ’avons-nous pas 
aussi des traditions, des traditions nationales? C’est 
là que nous devons chercher notre idéal. N os litté
ratures sont le  reflet de civilisations splendides, 
elles ont ceci de plus, qu’elles nous ém euvent, parce 
qu'elles sont près de nous. Celui qui ne connaîtrait 
que le latin et le grec serait infiniment inférieur à 
celui qui connaîtrait notre siècle  et ses langues, et qui 
ignorerait les langues anciennes. — M. Pisko, de 
Vienne, se rallie à  la  manière de voir d e  M Siecher. 

-  M. W agener professeur à l'Université de Gand, 
est persuadé que la  Législature belge n’oserait pas 
supprimer l ’étude des langues m ortes. A ssurém ent il 
faut que l’enseignem ent forme des homm es m o
dernes, m ais ce n'est pas par le bouleversement des 
programmes qu’on y arrivera. Ce qu’il faut faire, 
c 'e s t  allonger la durée des études. L’antiquité n'est 
pas morte, comme on l'a dit ; elle a aujourd’hui 
d ’aussi brillants représentants que jadis. M. W a
gener a procédé à une enquête en A llem agne, et il 
a pu se convaincre que les savants sont en grande 
m ajorité partisans de l ’étude des langues ancien
nes. L ’enseignem ent des langues modernes peut 
être perfectionné; mais au point de vue esthétique 
la supériorité des langues anciennes est incontes
table. M Rosenfeld, de P aris, désire que les 
méthodes soient am éliorées; m ais il se prononce 
pour l’étude des langues anciennes. —  M. Pergameni 
en demande la suppression; au point de vue de 
l’éducation intellectuelle et de l ’utilité, les langues 
m odernes doivent être préférées. — M. Browning, 
professeur à l'Université de Cambridge, pense que 
l'on ne peut m ultiplier les systèm es d'éd ucation. On 
aurait tort d’imposer aujourd’hui les systèm es d’au 
trefois, mais il faut se garder de croire que les lan
gues mortes, dont notre civilisation est une résul
tante, doivent être délaissées. — M. Fustel de 
Coulanges, directeur de l’E cole norm ale supérieure 
de P aris, défend particulièrement l ’élu  le de la 
langue grecque, qui, mieux qu’aucune autre, ap
prend a penser juste et à parler sim plem ent.

D ans l'enseignement m oyen officiel, m êm e dan s  
les ex tern a ts , l'E tat d o it- il  exercer une action m o 

ra le  su r  les élèves ? — M. W agerier, rapporteur. 
L'éducation et l’instruction sont deux choses dis
tinctes : e lles s ’adressent l'une à la volonté, l'autre 
à l ’entendem ent Ma s, com m e l’enseigne la psycho
logie de nos jours, ces facultés n ’existent pas dans 
l'âme à l ’état de com partim ents séparés ; par consé
quent, l ’enseignem ent de l'Etat ne peut pas laisser  
com plètem ent de côté l ’éducation. Quel prétexte 
invoquerait-il, d'ailleurs, pour prétendre qu’il n’a 
pas la m ission d'exercer sur les élèves une action  
morale ? La fam ille, qui a un grand rôle à jouer en 
matière d'éducation, est-e lle  toujours ce qu’elle  d e 
vrait être? On prétend quelquefois que l’Etat n ’est 
pas compétent en m atière de m orale, qu’en dehors 
de la religion , la  morale court risque de s’égarer, 
qu’elle  m anque de sanction. Le sentim ent religieux, 
quand il est sincère, peut prêter à la m orale un 
appui extrêm em ent efficace, la loi morale n ’ayant un 
fondement " sérieux " qu'en s'appuyant sur les no
tions de l'absolu, sur l'idée d e D ieu, source du bien, 
qui se réflète dans la conscience de l'homme sous 
forme d’obligation m orale; on se trompe quand on 
considère la morale comme l'apanage exclusif de 
n’im porte quelle religion ; elle a son fondement et 
sa sanction d ans la D ivinité, et la notion de Dieu, 
p a s , plus que celle du bien moral, n’appartient en  
propre à un culte spécial. Mais, m ême en admettant 
que les professeurs devraient tous, sans distinction, 
contribuer au perfectionnement moral de leurs 
élèves, n’est-il pas souhaitable que la m orale soit 
enseignée d ’une manière systématique par les mi
nistres des cu ltes, qui ont plus spécialem ent une 
m ission morale à remplir? Dans la plupart des pays, 
l ’Etat ne peut qu’ « inviter » les m inistres des cultes 
à se rendre dans ses établissem ents d ’instruction. 
Or, avant de donner suite à cette invitation, ils  exi
geront, en règle générale, des garanties plus ou 
m oins fortes; dès lors, ces établissem ents se trouve
ront soum is en fait à l’autorité ecclésiastique, ce qui 
est absolum ent incompatible avec les idées que nous 
nous formons des droits de l ’Etat. —  M. de H eesea  
est d ’avis que l'enseignement de la  morale doit avoir  
pour base le  dogm e chrétien —  M. Ruiz de Sala
zar, de Madrid, n’admet pas la  séparation de la m o
rale et de la religion. — M. Vanderkindere soutient 
que l'on ne peut former le caractère moral par l’en
seignem ent de dogmes ; quant aux professeurs 
laïques, souvent très jeunes, ils sont im puissants à 
influer sur le moral -  La plupart des autres ora
teurs approuvent les conclusions de M. W agener  

Q uel e s t le  m eilleu r sy s tèm e  p o u r la  fo rm a tio n  
de pro fesseu rs d e  l'enseignem ent m o yen  ? —  
M Stecher, rapporteur, m ontre com m ent le désac
cord qui existe, sur ce point, entre humanistes et 
réalistes et m êm e parm i les hum anistes, provient de 
ce que l ’on entend diversem ent la m ission du pro
fesseur. Si l ’on conçoit l ’école secondaire comme un 
apprentissage de la  vie contem poraine, il est n éces
saire que l ’on résiste aux tendances spécialistes, 
qu’on exige des professeurs qu’ils soient formés 
régulièrem ent à la vie didactique et pédagogique : 
littérateurs, m athém aticiens ou naturalistes, ils  
doivent ici concourir à une œuvre commune : faire 
éclore la raison, rectifier l'im agination, raffermir le  
jugem ent, fortifier le caractère, élever l ’âm e, enno
blir le sentim ent moral et civique. Aux partisans de 
ce système de l'harmonie pédagogique on répond, 
d 'autre part, que les transformations rapides de la  
science et de la société ne perm ettent pas à l’ensei
gnem ent m oyen d ’échapper à l ’influence des d isci
plines spéciales; on admet bien la communauté 
d ’éducation, de préparation didactique pour les  
professeurs principaux, m ais quant aux professeurs 
spéciaux, ils pourraient se former dans les Facultés 
universitaires et s ’harm oniser, après un certain  
stage, avec l ’esprit qui doit dom iner l ’enseignem ent 
préparatoire, pour qu’il so it efficace Toutefois, 
beaucoup sont d’avis que tout  le groupe historique 
et littéraire, en y com prenant m êm e la grande va
riété des langues vivantes, devrait être formé d ans 
une sorte d’atmosphère hum aniste. Ceux qui préco
nisent l'établissem ent d ’une école normale supé
rieure y  voient surtout un grand atelier de méthode : 
ils réclam ent presque tous l'internat norm al, afin 
que l ’esprit de dévouem ent et d'abnégation, l'ardeur 
et la d ig nité professorales soient m ieux assurés. 
Cette, garantie, d’autres la trouvent dans l’internat 
libre, facultatif, ou même dans l ’internat réduit à un 
certain nombre de cours normaux. E nfin on a cher
ché à com biner, pour la formation des professeurs, 
la vie libre des universités et l ’avantage incontes
table des instituts pédagogiques. Pour ce qui cou-

cerne l ’enseignement secondaire des jeunes filles, 
l'internat normal semble plus nécessaire encore. —  
M Stoy, professeur à l'Université d’Iena, est d’avis 
que l ’école normale doit avoir com me annexe une 
école m oyenne, qui serve à constater la valeur des 
aspirants professeurs, et se trouve dans une ville  
universitaire. —- M. Fustel de Coulanges fait rem ar
quer qu’à l ’E cole norm ale de Paris il n’existe au 
cun cours de pédagogie, et cependant on y arrive, 
sans leçons spéciales, par des m oyens indirects, à 
form er l es m eilleurs professeurs de France. Il estime 
que l'internat, m auvais quand il s'agit des lycées et 
collèges, est nécessaire et excellent pour les écoles 
norm ales. —  M. Vanderkindere n’est pas partisan  
de l ’école norm ale : il serait préférable de faire sui
vre les cours universitaires par les candidats pro
fesseurs.

Quels do iven t ê tre  le  ré g im e  d'éducation  e t le 
p ro g ra m m e  d'études des écoles m oyen n es de  f ille s ?  
—  Rapporteur, M. Erkelenz, directeur de l'Ecole  
supérieure de tilles et de l ’E cole normale d’institu
trices pour l ’enseignem ent m oyen, à Cologne. L ’édu
ca tion de la fam ille ne pouvant être considérée 
comme suffisante, ni celle du pensionnat comme 
saine et naturelle, l ’existence d'écoles qui, de con
cert avec la fam ille, se chargent de l'éducation des 
filles, constitue un besoin incontestable Excepté les  
langues anciennes, le program me d ’études de l ’école 
de filles em brasse les mêmes m atières que les écoles 
supérieures pour garçons, et, com me accessoires 
particuliers, les travaux m anuels et des notions pé
dagogiques. Mais le  domaine assigné à la  femme 
dans la fam ille, ainsi que les caractères propres du 
sexe fém inin, demandent à être pris en considération  
tant dans certaines parties de quelques m atières que 
quant à la méthode en général. L’œuvre de l'école 
de filles s’appuie naturellem ent sur le concours de 
la  fem m e, éducatrice par excellence; m ais celui de 
l’hom m e ne lui est pas moins nécessaire, aussi bien 
pour l'éducation que pour l'instruction. — Mlle Gatti 
de Gamond m ontre l'im portance de l’enseignem ent 
scientifique comme contre-poids à l'exubérance 
d'imagination de la  femme. — Contrairement à 
l'opinion ém ise par M. Erkelenz, Miss A rcher, d i
rectrice du V ictoria-L yceum  à Berlin, soutient que 
la  haute direction des études des jeunes filles doit 
être confiée à des fem m es. L'enseignement peut être 
donné concurremment par des professeurs m ascu
lins et fém inins —  Miss Cooper, de Birm ingham , 
M lle  C. Kleinhaus, de P aris, Mlle Gatti de Gamond 
soutiennent égalem ent que les femmes sont parfai
tement capables de diriger les écoles de filles. — 
M. Hippeau rend homm age au talent, au tact, à la 
m esure des femm es qui ont pris part au débat : elles 
ont prouvé tout  ce que l ’on peut attendre d'elles. Il 
in siste sur les tendances sentim entalistes des jeunes 
filles, qu’il faut s'efforcer de dom iner. L'éducation 
des femm es doit avoir pour but de développer à la  
fois le sentim ent et la  raison. On est d’accord sur 
l ’énumération des connaissances à inscrire au pro
gram m e, bien que, suivant les pays, il y ait lieu  d’y 
introduire des tempéraments. Mais ce à quoi il faut 
tend re avant tout , c ’est à la reconstitution de la fa
m ille, eu faisant cesser la trop grande différence qui 
existe aujourd’hui entre l'éducation des femmes et  
celle des homm es. La culture de la raison, par 
l ’étude des sciences, contribuera puissamm ent à ce 
résu ltat; le progrès de l'humanité ne s’accom plira  
que grâce au relèvem ent moral de la femm e : 
l'exem ple des nations d’origine germ anique le 
prouve. Un cours de morale doit d'ailleurs exister  
dans les écoles de filles comme dans toutes les 
écoles. — M. Erkelenz n'est pas d ’avis que le rôle 
des fem m es dans l ’enseignem ent des filles doive être 
très restreint, car il s'agit ici beaucoup plus d’élever  
que d'instruire, mais il croit que les professeurs, les 
savants se soum ettraient bien difficilem ent à la d i
rection d une femm e.

Y  a - t - i l  lieu  de d é liv rer des certificats d ’in 
stru c tio n  m oyenne  ? Ces certifica ts do iven t ils  être  
conférés p a r  des agents d irects de l'E ta t  ? —  R ap
porteur, M. Greyson, directeur général de l ’ensei
gnem ent m oyen au m inistère de l'instruction pu
blique, à Bruxelles. On réclam e aujourd’hui le r é ta 
blissem ent d ’un certificat comme sanction des études 
secondaires ; il est à peine concevable, dit-on, que la  
Belgique seule fasse exception alors que tous les 
pays civ ilisés non-seulement m aintiennent, mais 
cherchent à am éliorer ce qui existe. Le vœ u vient 
encore d’en être ém is par une com m ission spéciale  
à laquelle le gouvernem ent avait confié le soin de 

• rechercher les réformes que réclam ent les études
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d'humanités en B elgique, et par ]e conseil de perfec
tionnem ent de l ’enseignem ent m oyen. Si un examen  
de sanction est rétabli, le jury devrait être com posé  
exclusivem ent de représentants de l'Etat quand il 
s ’agirait de l’enseignem ent de l ’E tat, et de repré
sentants de l ’Etat et de la liberté quand il s ’agirait 
de l ’enseignem ent libre.

TROISIÈME SECTION. ---  ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR.
L e  bu t des études su p érieu res d o i t - i l  ê tre  lim ité  

à  l'a cq u isitio n  des a p titu d es profession n elles  ? L es  
études u n ivers ita ire s  ne do iven t-elles p a s  être  consi
dérées com m e destinées à  répan dre  dan s les classes 
su périeu res les no tions essentielles de toutes les 
sciences et s  con cou rir a in s i à  la  cu ltu re  générale  
de la  n a tion  ? E s t- i l  u tile , en vue du  p ro g rè s  des 
sciences, d ’o rg a n iser des études su périeu res en 
dehors du  p r o g r a m m e  des études actuelles des u n i
versités ? C om m ent co n vien dra it il de les o rg a n ise r  ? 
—  Rapporteur, M. le D r Crocq, professeur a l ’U ni
versité de Bruxelles. La science ne doit pas avoir 
d’autre fin qu’elle  m êm e, et ce serait rabaisser le 
rôle de l ’enseignem ent supérieur que de le  lim iter à 
l’acquisition d ’aptitudes professionnelles quel
conques; ce lles-c i ne doivent être que l’accessoire : 
la culture de l ’esprit et le développement de ses fa
cultés doivent constituer le but principal. Les apti
tudes professionnelles, c'est le côté m atériel de la  
vie, celui qui regarde les facultés inférieures ; ce ne 
sont pas ce lles-c i qui font l ’hom m e, qui le carac
térisent, qui le différencient de l ’animal et l ’élèvent 
au dessus de lu i ; ce qui rem plit ce rôle, ce sont le s  
facultés supérieures, les aptitudes intellectuelles ; il 
est donc juste de leur assurer une légitim e préém i
nence. Quant aux deux autres points, M. Crocq 
établit d'abord que l ’Université a pour m ission d ’en
seigner la  science d ’une m anière com plète, dans 
toute son étendue, dans tous ses développem ents, de 
façon à  m ettre l ’élève à m ême de l ’appliquer aux  
besoins de la vie pratique et de la  faire progresser  
par ses travaux. Entendu ainsi, l ’enseignem ent su
périeur peut avoir deux buts différents et deux desti
nations: il peut s’ad resser à des jeunes gens qui se 
destinent à l ’exercice du droit, de la m édecine, à  la  
carrière de l’enseignem ent philologique ou sc ien ti
fique ; m ais il peut aussi s'adresser à des hommes 
déjà in itiés aux principes des sciences qu’ils cu l
tivent, et qui veulent les approfondir. Ces deux 
objets sont bien différents et doivent être distingués 
l ’un de l’autre; en A llem agne, ils  appartiennent aux 
Universités ; école d’une part, academ ie de l'autre; 
c’est là  une confusion qui l'ait à la fois la force m ais 
aussi la faiblesse de ces grandes institutions ; les fa
cultés m édicales e t  scientifiques ont perdu leu r hom o
généité pour se résoudre en instituts séparés ; o n  a 
fini par sacrifier celles-là  à ceu x-c i. D ans les uni
versités allem andes, les professeurs s’occupent trop 
exclusivem ent de recherches scientifiques ; ils né
gligent l ’enseignem ent proprem ent dit, l'ensei
gnem ent élém entaire. Autre inconvénient : beau
coup de professeurs restreignent leur enseignem ent 
à la partie de la  science qui fait l'objet de leurs re
cherches spéciales; cette tendance est funeste, car 
l'esprit y perd en am pleur, en hauteur de vues, en  
justesse. L’académ ie finit par reléguer l'école au 
second plan, quand elle ne l ’efface pas com plè
tem ent. Ce régim e peut être supportable ou m ême 
avantageux pour les esprits d 'élite, m ais il ne l'est 
nullem ent pour le commun des élèves Conclusion: 
il est im possible, en général, de réunir l'instruction  
à donner aux élèves pour leur ouvrir l ’horizon de 
la science et pour les rendre aptes à l'exercice des 
professions libérales, e t cet autre enseignem ent, 
plutôt académ ique, qui consiste à  fam iliariser parla  
pratique avec les m éthodes de recherche. C elui-ci 
doit se proposer pour but de créer des savants, 
d 'éle v e r  une pépinière de travailleurs parmi lesquels 
les universités trouveront à recruter leur personnel. 
Cette séparation de l’enseignem ent supérieur en deux 
branches a été parfaitement com prise en France, 
où à côté des facultés existent le C ollège de France, 
les leçons du Muséum et l’Ecole pratique des hautes 
études. Il est nécessaire que la  Belgique possède, à 
côté des universités, des instituts analogues destinés 
à  répandre le goût de la science et à fournir les 
m oyens de le satisfaire. — M l e  D r D eroubaix, pro
fesseur à l’U niversité de Bruxelles, estime que les  
universités ont avant tout  pour m ission de former 
des praticiens habiles, de dém ocratiser la science. 
L es program m es élaborés en Belgique réalisent, en 
général, cette condition ; m ais il  faut faire une plus 
grande place à la science pure en établissant un 
institut public et central de perfectionnem ent scien

tifique. —- M. Tem pels, président de l ’Ecole m odèle 
à Bruxelles, envisage la question à un autre point 
de vue que les orateurs précédents, celui de la prépa
ration de l’étudiant, dont les facultés “ actuelles » 
doivent être développées harm oniquem ent. Au jour 
d'hui l ’équilibre manque ; on n ’a pas assez songé à 
la culture intégrale. U n jurisconsulte ne comprendra 
pas la science du droit s'il n’a pas fait d études 
philosophiques; l'étude de la philosophie suppose 
des notions des sciences réelles; clans la  faculté des 
sciences, on néglige l'histoire et les sciences m orales. 
A  côté de la préoccupation des aptitudes profes
sionnelles, le législateur devrait en avoir une autre : 
celle de donner aux jeunes gens un enseignement 
politique. Le mouvement général nous pousse vers 
des courants nouveaux, auxquels il n'est pas perm is 
de ne pas obéir. L'absence d'éducation politique 
dans les établissem ents d’instruction supérieure est 
regrettable ; il faudrait, dans tous ces établissem ents, 
un cours de droit politique et d ’économ ie approprié 
aux aptitudes des élèves. I l  faudrait aussi un cours 
d’histoire des religions, qui est l’âme de l ’histoire, 
l'histoire de l’homme lu i-m êm e, de sa vie et de son 
âm e. E lle est une nécessité dans l ’éducation  poli
tique des nations actuelles. D'autre part, les uni
versités ont une action m orale à exercer sur la con
duite des étudiants, d»ns l ’intérêt des m œ urs, de 
l'esprit public et de l'avenir m ême du pays. Cette 
action s ’exercerait par les unions littéraires, les so
ciétés m usicales et chorales, la gym nastique, les 
arm es, etc. En résum é, le législateur doit, eu orga
nisant le s  universités, veiller à une préparation 
suffisante, créer 1'éducation politique com plète et 
aider à la form ation des moeurs nationales. —  
M. P . Thom as, professeur à l ’Université de Gand, 
se rallie à l'opinion de M. Crocq sur la première 
partie de la question. Quant à la seconde partie, il 
est d'avis qu’il est inutile d ’organiser des études 
supérieures en dehors du programme des études 
actuelles. U ne fois un institut supérieur fondé, 
com m ent recrutera-t-on des élèves pour la philo
sophie, la philologie et la  littérature? Pour la 
m édecine on en trouve, m ais pour les autres sciences, 
cela sera fort d ifficile. E n B elgique, l'Ecole nor
m ale a porté un co u p  fatal aux facultés de philo
sophie et lettres. Qu’adviendra-t-il si o n  crée encore 
un insti tut supérieur? Les bons professeurs ne 
peuvent se former que dans une atmosphère de 
science, dans les universités. Les professeurs a lle
m ands sortent des universités, et ils font m er
veille. L'Ecole pratique des hautes études de Paris 
est sans doute admirable ;. m ais en France l ’ensei
gnem ent supérieur est soum is à une révolution, et 
o n  ne peut le citer comme exem ple. M. Thom as re
connaît que le  systèm e suivi dans les universités 
d ’A llem agne n'est pas absolument parfait; mais 
faut-il eu conclure que l’école et l'académie sont 
incom patibles ? N on; seulem ent il ne faut pas déve
lopper l ’une aux dépens de l’autre. Combiner les 
cours généraux avec les cours spéciaux et les exer
cices pratiques : telle est la solution que l ’orateur 
propose. —  M. Beaussire, membre de l'Institut de 
France, approuve la  manière de voir d e  M . Thom as. 
L ’exem ple m ême de la France contrarie les con
clusions de M. Crocq. Les savants les plus ém inents 
sont sortis d e  l'E cole normale et de l'Ecole polytech
nique, et non d’instituts spéciaux comme le  Collège 
de France et l ’E cole pratique des hautes études. Des 
écoles purement scientifiques seraient désertes et 
des écoles purement professionnelles seraient sté
riles. Il faut que l ’enseignem ent, dans les universités 
ne soit pas une routine, mais une m éthode. Créer 
de nombreuses chaires, rien de m ieux; m ais il faut 
qu’elles soient réunies dans une même université; il 
faut que l ’enseignem ent supérieur soit u n, qu’il soit 
la  représentation de l'unité des facultés hum aines.

C onvient il que la  lo i constitu tionnelle consacre le 
d ro it, sans lim ites, de créer des établissem ents d ’en
seignem ent su p érieu r ? —  Rapporteur, M. A . F ou- 
cher d e  Careil, sénateur. Les constitutions ne doivent 
pas consacrer des droits sans lim ites. La liberté 
d’enseignem ent n'échappe pas à la règle commune : 
elle doit être réglée dans ses m anifestations princi
pales en se ign em en t prim aire, secondaire et supé
rieur. La thèse d e s libertés illim itées est dangereuse; 
l ’expérience faite en Belgique en m atière de liberté 
de l ’enseignem ent supérieur le prouve. La Belgique 
a été forcée de recourir au jury m ixte parce q u elle  
avait im plicitem ent reconnu dans sa Constitution le 
droit pour chacun d’ouvrir des établissements d'en
seignem ent supérieur et qu’il était nécessaire de 
trouver pour tous ces établissem ents’ une com bi

naison qui leur offrît toute confiance. E t l’Etat s ’est 
dépouille d’une de ses prérogatives les plus essen
tielles, celle de conférer les grades. —  MM. Hospital, 
de Madrid, D reyfus-B risac, Hovelacque, R oche, de 
P aris, et Tem pels sont d avis que le principe de la 
liberté doit être inscrit dans la Constitution. — 
M P rinspenseque la liberté illim itée d ’enseignement 
présente des dangers.

A u  p o in t de vue de l'in térêt de la science et du  
progrès généra l des m œ u rs, peu t-o n  déterm iner  
les règles q u ’un  pro fesseu r do it s'im poser d lu i-  
m êm e d l'égard  de doctrines nouvelles en con tra
diction  avec les idées re lig ieu ses de la  popu la tion  ? 
— M. Ernest Haeckel, professeur à Jena, rappor
teur, borne sa réponse à un exposé de ses convic
tions personnelles basées sur un enseignem ent de 
vingt années. Toutes les branches qu’il a enseignées 
se l'apportent aux nouvelles sciences naturelles, 
dont le s  principesse trouvent en conflit avec les doc
trines religieuses. Il a toujours traité, sous la pro
tection du gouvernem ent de W eim ar, toutes les  
questions avec la plus grande liberté. L ’intérêt de 
la science exige, pour renseignem ent académ ique, 
une liberté absolue. Selon M. Haeckel, « le progrès 
général de la morale ne se trouve pas arrêté, en gé
n éra l, par l ’enseignem ent libre, m ême si indivi
duellem ent une m orale négligée en était la  su ite;  
le  progrès général de la morale ne marche pas pa
rallèlem ent à l'éducation de la vie sévère ecclésias
tique, mais bien avec le développement général de 
l'éducation et de l'humanité, et celle ci est appuyée 
de nouveau, en prem ière ligne, sur la grandeur de 
l ’éducation scientifique : l'intérêt de la liberté des 
sciences et de la m orale générale devient donc iden
tique. » M. H aeckel conclut de là qu’il est tout  à fait 
im possible d’établir une règle que le professeur au
rait à s’im poser à lu i-m êm e dans l ’enseignem ent à 
l ’égard des doctrines nouvelles en contradiction  
com plète avec les idées religieuses de la popula
tion. — M. Zim m er, professeur à l'U niversité de 
B ruxelles, est d ’avis qu'une entière liberté doit 
être laissée au professeur, qui doit en faire usage 
avec tact et convenance. — M. P r ins croit que ce 
tact même ne peut pas être exigé du professeur. — 
M. Hospital est d'avis que le professeur ne doit pas 
faire de polém ique agressive à l'égard des croyances, 
m ais exposer les principes de la science en la is
sant à chacun le soin de conclure. — M. Horvath, 
de P esth , est partisan de la liberté absolue. —  
M. Tiberghien, professeur à l’Université de Bruxel
les , croit que le professeur doit être libre, mais se 
garder de heurter de front les opinions générale
m ent reçues; il doit non im poser sa conviction, 
m ais sim plem ent l ’exposer avec sin cérité . —  M. K o
ritzka appuie cette m anière de voir. —  M. Brow ning  
fait remarquer qu’en A ngleterre, la liberté la plus 
com plète est laissée à cet égard aux professeurs. —  
M. Thom as pense que le professeur ne doit pas re
culer devant la critique des opinions religieuses, 
m ais qu’il ne doit pas la rechercher.

Q uels sont les avantages e t les inconvénients d ’un  
exam en  préa la b le  à  l’a d m iss io n  com m e élève u n i
v e r s ita ire ! —  Rapporteur, M Eug. Van Bemm el. 
La nécessité d ’un examen préalable est unanim e
ment reconnue.

C o n vien t-il d 'adm ettre  les fem m es a u x  cours et 
a u x  exam ens u n ivers ita ires ? —  M. P ries, rappor
teur, m ontre que les hautes études pour femmes 
constituent un enseignement à part qui, pour profi
ter aux fem mes, doit être donné dans des institutions 
spéciales. En théorie, la femme n’est pas à l’univer
sité dans son m ilieu norm al; il n ’est ni utile ni né
cessaire de l'admettre aux cours et aux exam ens en 
tant qu’il s ’agisse de l'obtention de diplöm es don
nant accès aux professions libérales. - M B row 
ning n’est p is  d ’accord sur quelques points avec 
M. P rins. Il est très difficile de fixer la différence 
qu il y a entre les aptitudes de la femme et de 
l 'hom me à recevoir l ’enseignem ent supérieur. Les 
expériences suffisantes n'ont pas été faites. L’ora
teur a donné des cours suivis par des femm es et 
des hom m es, et ne s ’est pas aperçu que ces cours 
étaient plus m auvais pour cela . Beaucoup de femmes 
distinguées n'ont pas été à l'université : cela  ne 
prouve pas qu’elles n'auraient pas gagné à y aller. 
M Browning nie qu’il faille une éducation diffé
rente pour la  femme et pour l’homm e. Tous les 
professeurs de Cambridge adm ettent les femm es a 
leurs cours, sauf dans les cas où la disposition des 
locaux ne le perm et pas. A Cambridge, l ’année der
nière, deux femmes ont fait des études d ’histoire 
supérieure et passé d ’excellents exam ens. L’orateur



220 L’ATHENÆUM BELGE

a observé que les femmes sont positives et ont l ’e s
prit plus rigide que le s hommes ; en Angleterre, la 
m oralité n’a jam ais eu à souffrir de ce m élangé des 
deux sexes. —  Mlle Brand est d ’avis que le  rôle de 
la femme est de comprendre son m ari, non de riva
liser avec lui ; ce qu’il faut faire surtout, c'est déve
lopper l’enseignem ent professionnel, dont elle peut 
tirer t in t  d’avantage. La place de la femme n'est pas 
à l'université.

Dans le court aperçu qui précède, nous nous 
som m es borné aux questions qui ont un caractère 
général. P lusieurs autres ont fait l'objet de débats 
intéressants ; nous devons nous borner à renvoyer 
nos lecteurs au compte rendu qui sera publié par 
les soins du Comité.

C H R O N IQ U E.

La classe des beaux-arts de l'Académ ie royale de 
B elgique a a cordé le prix d’art appliqué à M. Isi
dor ! île Rudder, de Molenbeek-Saint-Jean, auteur 
d ’une statue représentant le Printem ps. M. Ch. 
W iener a obtenu le  prix attribué à l'auteur du m eil
leur projet de m édaille com mémorative du cinquan
tième anniversaire de l'indépendance nationale.

— L’institut de droit international a siégé cette 
année il Oxford, e t  a tenu sa première séance le (i sep 
tembre, à l’U niversité. Sur la proposition de M. Rolin- 
Jasquem yns, qui a décliné le renouvellem ent de son 
mandat, M. Mountague Bernard, membre du Conseil 
privé, a été élu président L es anciens présidents, 
MM. Rolin-Jaequem yns et B luntschli, ont reçu, en 
séance solennelle universitaire, le  d iplöme de doc
teur. M. M ancini, de R om e, et M. de Parieu, de 
Paris, à qui est échu le m ême honneur, avaient été 
em pêchés par des raisons de santé, de paraître à 
cette solennité.

 M. C. Hippeau, professeur honoraire de faculté,
a été chargé par le m inistre de l’instruction publique 
de France d 'étudier, en Belgique et en Hollande, la  
situation de l’enseignem ent prim aire, secondaire et 
supérieur.

—  M. Désiré Charnay écrit de M exico, dit la R evue  
critiqu e, qu’il a découvert un cim etière indien, situé 
à  4 ,000 mètres de hauteur, aux flancs du P opocate- 
petl. I l  y a trouvé près de 300 pièces entières, 
des plus belles et des plus rares. Il fouille eu ce 
m oment les sépultures de la  plaine d ’A m eca. 
M. Charnay abandonne au gouvernem ent m exicain  
le tiers de ses trouvailles; les deux autres tiers se 
ront transportés en France et réunis au Louvre.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  g é n érale .  — Septembre. Le program m e  
religieux de la Commune da Paris (Ch. W oeste). —  
Sir Charles Dilke ou le radicalism e dans le m inis
tère anglais (A . Reynaert). — Robert W alpole, 
suite et tin (Ch. Verbrugghen). —  Correspondance 
i n é d i t e  du baron M. de M altzen, officier du génie à 
l’armée d'Espagne, 1800-1810 (V te de Grouchy). —  
Les slavophiles. —  E veline, nouvelle (José de Cop
pin). —  Résultats du concours ouvert par la Revue.

P ré c is  h is t o r iq u e s .  — Septem bre. La Belgique  
in d épendante (V . Baesten). —  Les envoyés du 
Saint-S iège en Belgique (P . C laessens). — Les 
F illes de N otre-D am e de M ons, 1008-1797 (C h. 
R ousselle). —  Causerie scientifique : le so le il
(J. Thirion).

B u l l e t i n  de l a  Société d e g é o g r a p h ie  d ’A n v e r s .
  V . 2. Rapport annuel, suite. — Comptes rendus
des séances des mois de ju in  et ju ille t.

B u lle tin  de l ’A c a d é m ie  r o y a l e  de B e lg iq u e .  —  
Juin. Sur l'application du second principe de ther
modynamique aux variations d’énergie potentielle  
des surfaces liquides (G. Van der M eusbrugghe). —  
Structure de l’o v a i r e ,  l’ovulation, etc ., chez les Chei 
roptéres (Ed. Van Beneden et Ch. Juliu). Oté
nide originaire du Brésil trouvé à L iège (Ed. Van  
Benedeu). — Différence des appréciations de la  
grandeur apparente des im ages m icroscopiques par 
divers observateurs (Ch. Montigny). — Note sup
plém entaire concernant la tombe de l ’époque ro

maine découverte à Lovenjoul (Galesloot). — La 
m usique attachée à la maison du comte de Salm , 
évêque de Tournai (Ch. P iot). —  Juillet. N ote de 
M. Young au sujet du travail de M Fievez sur la 
visibi l ité des raies de l'hydrogène et de l ’azote. —  
U n Hypéroodon capturé sur la grève d H illion (P ; J. 
Van Beneden). —  Sur le  dosage des substances albu
mino'fdes du sérum  sanguin par circum polarisation  
(L. Fredericq). — Contribution à l'étude du rôle des 
insectes dans la pollinisation des fleurs hélérostyles 
(J. Mac Léo 1). —  Sur la  huitièm e classe des verbes 
sanscrits (Vanden Gheyn).

B u lle t in  de l'Académ ie r o y a l e  de m é dec in e . —  
N ü 7. N ote sur l’inoculation préventive de la pleu
ropneumonie exsudative (W illem s) —  R echerche  
sur le m icrobe de la pleuropneumonie bovine (Bruy
lants et Verriest).

An n a le s  d ’o c u l is t i q u e .  —  Juillet-août. Du nys
tagmus (W arlom ont). —  Anatom ie et physiologie 
pathologiques des staphylöm es, fin (Ed. Hocquard).
— La m yopie progressive dans ses rapports avec la 
longueur des ligues d ’impression (Javal ) —  T éno
tom ie partielle des m uscles de l'œil et m yopie pro
gressive (A badie). —  Ciseaux hém ostatiques (W ar
lomont).

R e vu e  c r i t i q u e  d ’ h is to ir e  et de litté ra tu re . —
30 août. L'Alceste d’Euripide, p. p. Prinz. — Mau, 
Recherchas sur Pom péi. —  Soederw all, Etudes sur 
le Konunga styrilsi. —  Pifteau et Goujon, H istoire 
du théâtre en France, des origines au Cid. —  K och, 
Sturz etses écrits. —  Clirouique. —  A cadém ie des 
inscriptions. —  6 septembre. Extrai s des auteurs 
grecs concernant la géographie et l ’histoire des 
Gaules, texte et traduction p. p. Cougny. — W ych
gram, A lb ertino Mussato.—  Lettres de B. Constant, 
Goerres, Mad. de Staël à V illers, p. p. Isler. — 
M émoires de Metternich, première partie. —  Chro
nique. — A cadém ie des inscriptions.

R e v u e  p o lit iq u e  et l it té ra ir e .  —4 septem bre. Les 
conséquences de la conférence de Berlin ; la politique  
de la Prusse et le rôle de la France (R e in a ch ).—  
Mme de Staël et ses amis (E Caro). —  Causerie 
littéraire. —  I l  septembre 1880. Pascal philosophe 
(P. Janet) — Sem en Voronzof, am bassadeur de 
R ussie à Londres, d'après sa correspondance (A. 
Rambaud). —  De la protection des animaux en A n
gleterre et en Frauce. — Les deux A m ériques, 
d’après M. E . Cotteau (Léo Quesuel). —  Causerie 
littéraire.

R evu e S cientif iq ue.  —  4 septem bre. L'infécondité 
de la France (A . Legoyt). —  De la décomposition 
chim ique (Berthelot). —  L’avenir de la  vigne en 
A lgérie (Bouchardat). —  Académ ie des sciences.
—  I l  septembre 1880. La reproduction des m iné
raux (Friedel). — A ssociation française pour l’avan
cement des sciences, congrès de R eim s ; section des 
sciences m édicales. — P aléontologie de l’Etat de 
N ew -York (Barrois).

L a  N o u v e l l e  R e vu e .  —  1er septem bre. Les ports 
de la Gran le-Bretagne : G lasgow et La Clyde (L. S i
monin). —  M. Thiers (E. Spuller). —-La philosophie  
de Rabelais (G. Dum esnil). — A ssassins et sorciers 
chez les Indiens (V igneau) —  A  B iaise P asca l, poé
sie (G. Marc). —  L'instruction publique eu A lgérie  
(E. Fourm estraux).

R e vu e  des D e u x  Mon des.  —  1 r septem bre. 
P . Lanfrey, I (O. d’H aussonville). —  Le nouveau 
plan de;udes (G. B oissier). — Le drame m acédo
nien, I (Jurien de la G ravière). —  Les origines de 
la crise irlandaise, I (Ed. Hervé). — La réorganisa
tion du Musée de Boulaq et les études égyptologiques  
en Egypte (G Charmes;. — Le rôle de la diplomatie  
dans la question grecque (G. Valbert).

R e vu e  h is t o r iq u e .  —  Septem bre-octobre. Les juifs 
du Comtat Venaissin au moyen âge. Leur rôle éco
nomique et intellectuel (L . Bardinet). —  Additions 
critiques à l'histoire de la conjuration d'Amboise 
(C. Paillard). —  Bulletin historique ; France, A lle
m agne (moyen âge). —  Un supplément inédit des 
M émoires de R ichelieu (J. Parm entier).

R e vu e  p h i lo s o p h iq u e .  —  La théorie du comique

dans l ’esthétique allem ande (Ch. Bénard). —  La 
croyance et le  désir, possibilité de leur mesure. F in  
(G. T ;.rde). — De la fusion des sensations sem bla
bles (A . Binet) —  Observation pour servir à la 
psychologie anim ale (D. Delaunay). —  A nalyses et  
comptes rendus : W ig and, le Darwinism e, signe du 
temps présent. R . F lint,  A ntitheistic théories.
E . Joyau, De l ’invention dans les arts, dans les 
sciences et dans la pratique de la vertu — Revue 
des périodi pies étrangers.

L a  P h i l o s o p h i e  p o s i t iv e .  —  Septem bre-octobre. 
La dém ocratie française, qu 'est-e lle?  (E Littré).
—  Les hypothèses scientifiques (G. W yeouboff). —  
La physiologie psychique en A llem agne (A . R itti).
—  Etudes sur la  crim inalité (.B. M inzloff). —  De 
l ’autorité dans la société dém ocratique et laïque. — 
Pisciculture (E . N oël). - A  propos d ’anthropologie 
(G. W yrouboff). —  Le culte du Sinto (G. M aget).
—  Tableau d'une histoire sociale de l'Eglise (V. A r
nould). — Un cas de socialism e moral (E. Littré).
— Origine et sanction de la m orale (E. de Pom 
pery).

R e vu e  b o rd e la is e .  —  1er septem bre. Sully Prud
homme (G. Routsans). —  Le nihilism e en R ussie, 
II (S . Sarrat). —  Descartes apprécié par X . de 
M aistre et Cousin (P, Vaiat). —  Le journalism e et 
la littérature (E. Deschaum es).

L ’ E x p l o r a t io n .  -  26 août La colonie de V ictoria, 
suite (A . Salles) — La Cimbébasie. —  Expédition  
italienne au Soudan. — Cö tes de Guinée (Féris). — 
2 septembre. La colonie de V ictoria, suite. — La 
Cim bébasie, suite. —  La m ission protestante de 
Liviugstone sur le  Congo (H. de Bizem ont). —  Bi
bliographie. —  N ouvelles. —  Carte de l ’Afrique, 
n° 10 : H aute-E gypte. —  9 septembre. L ’abbé D e
baize (P . Tournafond). —  Santiago et Lim a. — Le 
souterrain de Los Palacios. — Les nouvelles com 
munes m ixtes de l ’A lgérie. —  Congrès international 
de géographie à V enise.

B ib lio th è q u e  u n i v e r s e l l e  et r e v u e  s u i s s e .  —  
Septembre. W illiam  Thackeray (R. T asselin .) —  
T héologiens et philosophes m usulm ans, VIIIe-XIe s iè 
cle (Ed. Sayous). — En Islande, suite (P . Vouga)
—  Un écrivain allemand du XVIIIe s ièc le .H . P . Sturz 
(A . Chuquet). — Des origines de l'épopée en  France 
(G . Bonnard).

De Gids. Septembre. De veldtocht van W illem  III 
i n  1676. I. (P . L . M illier). —  De laatste dagen der 
heerschende kerk. II (J . H artog). —  J. Ingen
housz (M. Treub). —  Het altaarbeeld van Saven
them . II (W .- P . W olters). —  Bibliographisch album.

Boonen, W illem . G eschiedenis van Leuven, u it-  
geaeven door Ed van Even. T w eede en laatste  
halfdeel. Leuven, E F o n teyn. In -f°.

H iel, E m anuel, Ouderwijzerslied. Bruxelles, Ha 
verm ans.

Lemonnier, C. Trois contes. (Bibliothèque G ilon.) 
V erviers, Gilon. 60 cent.

Leroy, L . N otions d'économie industrielle ou poli
tique. 2° édition. Bruxelles, M ayolez. ’

Thom as, P . De la réorganisation des Facultés de 
philosophie et lettres en Belgique. Gand, Vander
h aeghen.

Ln  v ente  à l ’Office de P u b l ic it é ,  ru e  de la M a d e
le in e , 4 6 .

Rodenbach, G. La Belgique. 1830-1880, poèm e  
historique. 1 franc.

H ennequin. Conférence sur l'hypsométrie de la 
Belgique, et carte hypsom étrique. 2 francs.

Dufrane. Annuaire m usical de la Belgique. Pre
mière année. 10 francs.

Librecht, E. Service stratégique de la cavalerie; 
2 francs.

Compte rendu des travaux du Congrès agricole 
national réuni à  L iège . 6 francs.

Ecole (L') m odèle. (Ligue de l ’enseignem ent). 
F r. 3 50.

T ackels. Econom ie publique et privée. 2 francs.

Brux .—lm p. de l'Economie Financière , r . de la  M adeleine, 26











L'ATHENÆUM BELGE Journal universel 

de la Littérature, des Sciences et des Arts. PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS.

B U R E A U X  : 3 me A N N É E . P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :

R U E  D E  L A  M A D E L E IN E , 26, A  B R U X E L L E S . N ° 1 9  -  1 "  O C T O B R E  1 8 8 0 .  Belgique, 8  fr. par an ; étranger (union postale), 1 0  fr .
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—  Botanique (L. Errera). — Correspondance 
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Lanfrey, L ettres d'Everard. Th. Gautier, Tableaux  
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phie et lettres en Belgique (Ch. M ichel). —  
M élanges : L’Institut de droit international. 
Comment les fem m es peuvent gagner leur vie. —  
Chronique. —  Sociétés savantes. —  B ibliographie.

O U V R A G E S N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

La science de La quantité, par Lucien Buys, 
capitaine du génie, répétiteur à l'Ecole m ili
taire de Belgique. Bruxelles, Muquardt, 1880, 
un vol. in-8° de 363 pages.

Ce livre n’est pas un simple traité  de m athé
matiques : l’auteur s ’enlève tout  d ’abord dans 
les hautes régions de la philosophie. En sa qua
lité d’esprit positif, il commence par répudier le 
soi-disant positivisme, qui n ’est à ses yeux que
1'héritier du m atérialism e ancien. Rien n ’est 
moins établi, d it-il, que cette singulière mé
thode et cette prétention de renfermer toute la 
science et la vie hum aine dans le cercle restreint 
des im pressions des sens, interprétées selon 
notre propre fantaisie. Veut-on m archer sur un 
terrain  solide? Il faut rem onter jusqu’à Descartes.

Mais les quatres règles de l’immortel discours 
de la Méthode ont besoin d’être commentées et 
appliquées. Ici M Buys s’adresse à Krause, qu’il 
appelle le Descartes germ anique. Si Krause mé
rite ce titre , c’est à cause de l’importance qu’il 
a attachée à la déterm ination du point de dé
part de la science. L’essentiel est, en effet, de 
chercher un pivot, « une connaissance fonda
m entale qui soit vraie, certaine, immédiale et 
universelle ». Cette connaissance consistera 
dans la simple intuition que nous avons tous de 
notre moi. Cette intuition ne nous apprend 
rien par elle même, mais l’attention que nous 
porterons sur notre organisation intellectuelle et 
corporelle nous en fera découvrir les consé
quences. Ainsi a procédé Krause, n ’acceptant, 
comme Descartes, que des données parfaitement 
évidentes, c’est-à-d ire  s’imposant à l’esprit et 
ne pouvant se concevoir de deux manières 
différentes. Il s’est d’abord livré à  une analyse 
exacte du moi, considéré tour à tour dans son 
ensemble et dans son contenu. Le moi se recon
naît comme « l 'être d’union de deux substances 
distinctes, mais non séparées, l'esprit et le 
corps ». Les phénomènes, l’unique ol)jet de la 
connaissance selon les positivistes, les phéno
mènes ne sont que les accidents de la substance : 
celle-ci est l’élém ent im m uable; e t si l'on 
néglige cet élém ent, on ne comprend plus rien, 
ca r aucun changem ent n ’a lieu que par rapport

à quelque chose de fixe. La raison seule, qui 
découvre ce qui est fixe, peut ainsi donner une 
base à la science : ne vous fiez qu’aux faits sen
sibles, qu’aux im pressions sensibles qui varient 
chez chacun de nous, plus de science, plus de 
philosophie : tout  est arbitraire et confusion.

L’analyse du moi nous révélera les catégories 
ou idées fondam entales; mais ces découvertes 
ne peuvent rester éparses : la science doit 
constituer un tout  organique, c’est-à-dire réu
nissant la triple condition de l 'unité, de la 
variété e t de l'h a rm onie. A l’analyse succédera 
donc la synthèse : ici M. Buys nous renvoie à 
M. Tiberghien; il est inutile d ’insister. On sait 
que Krause et son fidèle interprète placent à la 
tête de la science une et organisée la considéra
tion de l’Etre qui est tout  l’être, e t que cette 
science s’occupe ensuite tour à tour de l’Esprit 
et de la Matière, ou de la pensée et de l’étendue, 
comme disaient jadis Descartes et Spinoza.

Tout cela est fort bien, et cette division de la 
science est on ne peut plus régulière. Seulement, 
répond-elle absolument à l’ordre  véritable des 
choses? Ici le terrain  devient glissant et les 
objections se présentent. Krause ne va pas ju s
qu’au spinozisme, qui ne voit dans l’Esprit et la 
Nature que deux attributs d’une substance 
unique; pour lui, ce sont bien deux substances 
distinctes; mais alors quel est leur rapport avec 
Dieu, en qui elles subsistent nécessairem ent 
comme opposées, et qu’est-ce que ce Dieu, 
sinon un Deus ex machinâ? Et que devient le moi 
individuel, que deviennent les êtres particuliers 
dans cette double collectivité des esprits et des 
corps? J ’ai bien peur qu’après tout  l’Esprit et la 
Nature tels que les comprend Krause ne soient 
que de pures entités métaphysiques. Ce système, 
critique au début, semble, chemin faisant, deve
n ir singulièrem ent dogm atique; à coup sûr 
1 évidence lui manque, et M. Buys est le prem ier 
à s’en apercevoir à la fin de son introduction. 
Que reste-t-il alors? Nous voilà bien loin de la 
rigueur de Descartes.

Ce qui reste debout, c’est la déterm ination 
des catégories, dans son ensemble du moins; 
mais le problème métaphysique demeure intact, 
et peut-être l’auteur eût-il mieux fait de ne pas y 
toucher du tout . Ce qui reste encore, c’est la légi
time revendication d ’une place dans la science 
pour les faits rationnels, indépendants des 
im pressions sensibles : ici M. Buys est inexpugna
b le ; seulement il se fait illusion quand il croit 
passer directem ent de l’intuition primitive du 
moi indéterm iné à la notion de la quantité déter
minée, par exemple. Il ne serait pas difficile de 
m ontrer qu ’au contraire l e  prem ier sentim ent 
vague que le moi a de lui-même est conditionné 
par la perception des objets extérieurs, et que, 
par conséquent, c’est la lim itation et le mouve
ment qui sont pour nous les faits primitifs et les 
prem iers o bje ts de toute science. Nous allons à 
l’objet qui est devant nous avant de nous replier 
su r nous-mêmes. L’enfant donne son âme à tout  
ce qui l’entoure avant de s’apercevoir qu’il a 
une vie intérieure.

Mais ceci en passant. Le m érite du livre 
de M. Buys n ’est pas dans son introduction ; il 
réside dans l’idée d’ensemble, dans l’idée orga

nique, si l’on peut dire ainsi, qu’il s’est faite de 
la science de la quantité. On n’est pas plus 
méthodique. ,l’aurais à faire quelques réserves 
sur les prem ières définitions ; cela im porte peu : 
M. Cournot a remarqué depuis longtemps que 
les termes les plus usuels sont les plus difficiles 
à définir, et qu’on ne s’entend pas moins bien 
quoi qu’on ne soit pas entièrem ent d 'accord sur 
le s ens précis qu’on y attache: ainsi le mot 
espèce dans les sciences naturelles, ainsi le mot 
nombre en mathématiques. Je ne m’y arrêterai 
donc pas. Ce qui m ; frappe et m 'intéresse dans 
le livre de M. Buys, c’est le plan général de 
l’œuvre et l’enchaînement de ses parties. Les 
quantités y sont étudiées avant tout  en elles- 
mêmes, puis eu égard aux substances ou aux 
formes matérielles qui les supportent, et finale
ment au point de vue des phénomènes du chan
gement auxquelles elles sont soumises. L’en
semble constitue une vaste synthèse lumineuse 
en raison de la simplicité des notions fonda
mentales auxquelles tout  est rattaché, si bien 
que la dém onstration des théorèm es y occupe 
moins de place que leur déduction e t  l a  co n s i 
dération de leur dépendance m utuelle. Los 
applications viendront plus lard ; pour le mo
ment, M. Buys ne s’est en quelque sorte attaché 
qu’à faire ressortir l'unité de la science, en par
tan t des prem iers éléments, pour s’élever peu à 
peu jusqu’aux hauteurs que les mathématiques 
atteignent aujourd’hui dans nos institutions supé
rieures. Sans être écrit pour les écoles, ce livre 
sera utile aux étudiants sérieux et aux profes
seurs, qu’il amènera peu à peu à saisir la con
nexion de toutes les vérités. On parle beaucoup 
de nos jours de la réforme de renseignem ent : 
le m eilleur moyen d’accomplir cette réforme est 
sans contredit de pénétrer toutes les études d’un 
esprit sainement philosophique, c’est-à-dire de 
m ontrer comment toutes les connaissances 
humaines sont en définitive des branches sor
tant d’un même tronc et s’alim entant de la même 
sève. M. Buys y aura  certainem ent contribué : 
qu’il y ait çà e t  là des imperfections dans l’exé
cution de la tâche qu’il s’est imposée, sa pensée 
inspiratrice n’en est pas moins heureuse, et 
d’ailleurs, ne se sachant pas infaillible, il se 
propose de revoir et de compléter cette pre
mière tentative. Que son but soit seulement 
bien compris : il aura rendu aux bonnes études 
un véritable service. A l p h o n s e  Le R o y .

P U B L IC A T IO N S  H IST O R IQ U E S A L L E M A N D E S .

Berlin, septem bre.

Léopold von R anke, Sä m m tliche W e rk e ,  Bd. 
45-47. L eipzig, Duncker u n d Humblot, 1879- 
1880. — Von Sybel, Geschichte d er  R evo lu tio n s- 
ze it, Bd. 5. S tuttgart, Ebner und S e u b e t , 1879. 
—  H üffer D e r R a s ta tte r  C ongress, und d ie  
zw e ite  C oa lition , B d. 2. Bonn, Marcus, 1879.

Il y a plus de dix ans déjà que la librairie 
Duncker e t Humblot, de Leipzig, a entrepris la 
publication d ’une édition des œ uvres complètes 
de Léopold von Ranke. Tandis que les premiers 
volumes de cette vaste et im portante collection, 
la gloire de l’historiographie allemande, bien
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vite épuisés, sont en cours de réim pression, 
l'œuvre atteint le chiffre de qu arante-sept 
volumes, sans qu’il soit possible d’en prévoir le 
terme, la prodigieuse activité et l’inépuisable 
vigueur de cet octogénaire enfantant chaque 
année de nouvelles œ uvres. Las trois derniers 
volum es, dont j'ai à parler ic i , contiennent 
« L’Origine des guerres de la Révolution » et 
« Hardenberg et l’histoire de la Prusse depuis 
1793 jusqu’en 1813 ». Je n ’ai pas besoin de 
recom mander ce dernier ouvrage : il est aussi 
bien connu et apprécié à l’étranger qu’en Alle
magne. Je me bornerai à rem arquer que la nou
velle édition est enrichie d’une très curieuse 
notice sur les mémoires du comte de Haugwitz, 
dont M. Ranke a pu faire d’amples extraits, il 
y a un demi-siècle, d’après le m anuscrit o rig i
nal. Hardenberg, comme on le sait, tout  en fai
sant son apologie, a dressé un acte d’accusation 
en règle contre H augwitz; de son côté, celui-ci 
justifie sa politique et rejette su r Hardenberg 
la responsabilité des fautes qui causèrent 
l’effroyable catastrophe de la Prusse. Quant à 
l’autre ouvrage, il n’est pas inutile de dire ici un 
mot de 1’ « Origine de la guerre de la Révolu
tion », dont la véritable portée, je  crois du 
moins l ’avoir rem arqué, est loin d 'être encore 
entièrem ent appréciée, notam ment en France. 
Ce rem arquable ouvrage forme essentiellem ent 
au fond un contraste complet avec le travail non 
moins célèbre de Sybel. Qui a provoqué la 
guerre de 1792? Telle est la question à  laquelle 
nos deux grands historiens répondent tout  diffé
remment. Jusqu’au jou r où parut l’ouvrage de 
M. de Sybel, on s ’était habitué en Allemagne à 
reproduire purem ent et simplement l’opinion 
des Français, d’après laquelle la guerre de 1792 
aurait été l’œ uvre unique et exclusive de la 
Coalition, une attaque des rois contre un peuple 
pacifique, la guerre de la tyrannie à la liberté. 
Tout autre était l’opinion qu’il y a trente ans 
M. de Sybel professait dans son Histoire de la  
Révolution, opinion qu’il a réussi à faire adop
ter généralement en Allemagne D’après lui, les 
intentions essentiellem ent pacifiques de l ’em
pereur Léopold et de son successeur, l'opposi
tion des intérêts de l’Autriche e t de la Prusse et 
u n e  foule d’autres raisons auraient empêché la 
guerre d 'éclater si la rupture n ’avait été préci
pitée par Brissot et les Girondins, dans le but 
avoué de renverser par le moyen d ’une guerre 
extérieure le trö ne de. Louis XVI. On pourrait 
peut-être adresser un reproche à M. de Sybel; 
c’est, comme cela arrive d 'ailleurs généralement, 
d'avoir, en voulant combattre une opinion évi
demment exagérée et la rem placer par une 
autre mieux fondée, trop penché de l’autre côté, 
et d’être tombé dans l’extrém ité opposée. Tel 
paraît, du moins, avoir été le jugem ent de 
M. Ranke, qui a cru nécessaire de soum ettre à 
une nouvelle révision la question de l’origine 
des guerres de la Révolution, en tâchant de trou
ver une solution qui pût concilier les avis diver
gents des Allemands et des Français. A ses yeux, 
l’histoire ayant avant tout  pour objet le dévelop
pement des idées, la Révolution française est la 
manifestation de l’idée de la souveraineté du 
peuple. Celle idée s’exprime en fait dans deux 
directions : à l’intérieur de la France, elle con
duit nécessairem ent à l’assujettissem ent com 
plet du pouvoir exécutif et à la chute de l’an
cienne royauté ; à l’extérieur, elle pousse non 
moins nécessairem ent à la guerre  contre 
les puissances qui cherchent à  influer su r le 
développement de l’idée révolutionnaire. Vous 
voyez que la question étant ainsi posée, la res
ponsabilité individuelle se trouve à peu près 
écartée. Aussi M. de Sybel n ’a-t il pas manqué 
de protester contre cette manière fataliste d ’en
visager l’histoire. Pour lui, les idées n’existent 
pas en dehors de l'homme, comme des forces 
qui le pousseraient et le feraient mouvoir irré

sistiblem ent; il voit, lui, dans l’histoire les 
hommes qui créent les idées, agissent d’après 
elles et en sont responsables. M. Ranke, de son 
côté, a répliqué en posant en principe que la 
nécessité est dans les choses, la liberté dans les 
hommes, que dans le développement de tou t 
événem ent historique il faut faire à la fois la 
part et de la nécessité et de la liberté ; et c’est 
ainsi que la discussion sur l’origine, des guerres 
de la Révolution s’est insensiblem ent transfor
mée et a fini par s’étendre aux questions les 
plus graves et tes plus im portantes de la philo
sophie de l’histoire. — Je relèverai encore un 
autre point, très rem arquable, selon moi, dans 
l’ouvrage de M. Léopold Ranke. Ce savant est 
pénétré de principes rigoureusem ent conserva
teu rs ; le journal qu ’il lit le plus assidûment, 
c’est l’o rgane; des u ltra-conservateurs, la 
Kreuz-Zeilung. A ce point de vue, n’est-il 
pas bien rem arquable de le voir réprou
ver le droit d ’intervention invoqué par Kaunitz 
contre la Révolution française et consacrer une 
page excellente au droit des nations de régler 
elles-m êm es leurs affaires intérieures? Voici 
comment il développe cette idée :

Il est vrai qu’en France un état de choses arrivait 
à s'imposer, qui, plus qu'aucun autre dans le passé, 
était contraire aux principes prédom inants en E u
rope; et personne ne niera que les doctrines fran
çaises ne continssent le  germ e de graves périls 
pour d'autres gouvernements établis sur la même 
base que celui que l'on renversait là. Le Congrès, tel 
que le  concevait K aunilz, devait constituer un aréo
page européen , qui toutefois aurait imposé ou aurait 
sanctionne par »on adhésion une forme de gouver
nem ent que la France aurait été contrainte à ac
cepter. Kaunitz espérait qu'on y arriverait saris 
l'em ploi de la force. Supposons que cela eût été pos
sible ; à quoi cela eû t-il conduit ? Tous les m ouve
m ents spontanés des nations auraient dû être répri
m és, ainsi qu’on l’a essayé, en effet, à l’époque de la 
Restauration. Mais ce n ’est pas ce qui répond 
à l'intérêt général de l'Europe. S ’il est incon
testable que la Révolution se m it en contradiction  
avec la constitution historique de l ’Europe, il n'en 
est pourtant pas m oins vrai aussi que la création de 
cette sorte de tribunal suprêm e pour régler les 
affaires françaises était un démenti à toute l'histoire 
de l'Europe dans les derniers siècles; Quant à savoir 
si les idées révolutionnaires, telles qu’elles étaient 
arrivées à avoir cours en France, pouvaient être 
tolérées, c'est un poi nt qui n’a dans ce débat qu’une 
im portance secondaire ; la  question capitale est 
celle-ci : le droit d’une nation de disposer d'elle- 
mê me d oit-il être affirmé sans aucune réserve ou 
doit-il être restreint par le reste de l ’Europe ? Ce 
n’est pas par des considérations qu'on la résoudra, 
mais par la  force des argum ents qu'on fera valoir 
de part et d’autre

L’ouvrage de Léopold von Ranke m’amène 
tout  naturellem ent à l’Histoire du temps de la 
Révolution de Heinrich von Sybel, qui vient 
d’être terminée par la publication du cinquième 
volume. Cet ouvrage représente tren te  années 
de recherches et de labeurs incessants. Quand 
le premier volume parut en 1853, le marché lit
téraire de l’Europe était à la merci de certaines 
productions françaises qui, dans l’histoire de la 
Révolution, n ’apercevaient qu’un thème pour le 
développement de doctrines politiques, la glo
rification de tel ou tel parti, et ne pouvaient ou 
ne voulaient pas apercevoir la calme et froide 
vérité historique. Pour ne rien dire de ce genre 
taux qu’adopta Lamartine dans son Histoire des 
Girondins, ceux-là mêmes qui avaient à s’occu
per sérieusem ent de recherches historiques ne 
purent se mettre au-dessus de certains dogmes 
qui gouvernaient leurs vues politiques ou natio
nales et m ettaient obstacle à leur entière liberté 
dans l’examen des sources Ce qui est surtout ca
ractéristique, c’est qu’un grand recueil de pièces 
originales, aujourd’hui encore indispensable, 
comme l’Histoire parlementaire de la Révolution 
française par Bûchez et Roux, non-seulement ait 
été entrepris et entièrem ent exécuté dans un esprit

de parti, mais porte des traces d’une sorte de 
censure jusque dans les discours et les docu
ments qui y sont reproduits L’ouvrage de Sybel 
vint porter un rude coup à ses devanciers. Là 
où avaient régné l'adm iration aveugle ou le dé
nigrem ent fanatique, il rétablit dans ses d roits 
la critique historique. Sa critique im pitoyable 
renversa les légendes révolutionnaires qui avaient 
plus ou moins défiguré chacun des grands événe
ments de cette époque. Naturellem ent les protes
tations de tout  genre n ’ont pas l'ait défaut; en 
France notamment, on a voulu trouver que la va
leur historique de l'œ uvre était amoindrie ou 
détruite par une partialité outrée. On a eu to r t ;  
car s’il est vrai que. à l’inverse des relations fran
çaises, « où il y a des apologies pour toutes les 
faiblesses, des excuses pour tous les crim es », 
M. de Sybel apprécie avec une égale sévérité en 
tout et toujours les hommes et les choses, sans- 
reculer devant une condamnation rigoureuse, il 
n’est pas moins vrai que sa critique s’exerce 
aussi sévèrement contre la Prusse que contre la 
France ; et si l’on doit reconnaître qu’il a jugé  
durem ent les héros de la Terreur, on avouera 
qu’il n’a pas témoigné de l’indulgence pour les 
hommes d’Etat prussiens. D’ailleurs, il a pu 
constater avec une satisfaction facile à com pren
dre qu’un bon nombre de ses vues, sévèrement 
attaquées et com battues à l'origine, on t trouvé 
récem ment pleine confirmation dans l’ouvrage 
de M. Taine. — Pour en re venir au cinquièm e 
volum e, récem ment publié, il comprend les 
années 1797 à 1801, du traité de Campo-Formio 
à la paix de Lunéville, une des plus intéressantes 
époques de l’histoire m oderne, si pas la plus 
in téressante, car il en est peu qui fournissent à 
l’h istorien , au point de vue de la grandeur des 
événements ou de l’originalité des personnages, 
d’aussi riches ressources pour déployer ses plus 
brillantes qualités. Quels hommes et quelle 
abondance, quelle diversité d’incidents gran
dioses ! Il suffit de rappeler les noms de Napo
léon Bonaparte et de l'em pereur Paul de Russie, 
de Nelson et de Suworoff. Les fils de la Seine et 
de la Loire partent de l’Ouest à l’Est pour aller 
succom ber d’inanition sous l’ardent soleil de 
l’Orient et trouver une tom be dans les sables 
brûlants des déserts de Syrie, tandis que ceux 
du Don et du Volga vont de 1'Est à l’Ouest et 
périssent engourdis dans les neiges et les glaces 
des montagnes de la Suisse. Ces grands hommes 
et ces événements considérables ont trouvé un 
digne interprète dans N. de Sybel. Sans s’égarer 
dans les détails, il a toujours soin, à la manière 
de son maître Ranke, de ne pas perdre de vue 
l’enchaînem ent des faits et l’objet de son œ uvre, 
la lutte de la Révolution avec la vieille Europe. 
On dira de ce volume, comme des précédents, 
qu’on y retrouve d ’un bout à l’autre le critique 
sévère et le juge désin téressé; car être rigou
reux pour tous, sans exception, c’est sa manière, 
à lui, d’être im partial. Quand il peint la transi
tion de la forme de gouvernem ent républicaine 
à la dictature de Napoléon, il trouve que la 
Révolution s’était m ontrée incapable, dans la 
France proprement dite aussi bien que dans les 
Etats vassaux, de fonder solidem ent un nouvel 
édifice. « Après dix années de commotions, dit- 
il, l'au torité  publique créée par la Révolution 
n ’avait fait qu’introduire en tout  le bouleverse
ment. L’arbitra ire en place de la  lib e rté , l’égalité 
au lieu de l’équité, — la conséquence d ’un éta t 
de choses qui reposait sur ces bases ne pouvait 
être encore qu’anarchie e t tyrannie, le seul 
moyen d’em pêcher une décomposition, un coup 
d’Etat. » L’exposé du développement intérieur 
de la France sous le régime dictatorial tend su r
tout  à dém ontrer que le coup d ’Etat du 18 b ru 
maire était inévitable. Jamais, pense  M, d e  Sybel, 
une grande nation ne s’est jetée dans les b ras 
d’un seul avec un abandon plus absolu que la 
France en 1799, au retour de Napoléon. Le coup
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d ’Etat lit de Napoléon le maître et le chef absolu 
du peuple français dans un sens infiniment plus 
large que Louis XIV ou tel autre roi de l'époque 
m onarchique ne l’avait été. I l  disposa des 
arm ées e t des flottes, de l'adm inistration et de 
la justice, de la politique intérieure et exté
rieure . La représentation nationale ne put traiter 
que les affaires qu’il lui soum ettait; l’opinion 
publique ne conserva que les organes qu 'il voulut 
bien lui accorder. Les puissantes corporations 
du clergé et de la noblesse, des Etats provin
ciaux et des parlem ents, qui avaient si souvent 
arrêté l’action de l’ancienne monarchie, avaient 
été balayés par la Révolution : sur cette vaste 
plaine qu’il dom inait dans toutes les directions 
e t sans obstacle s’éleva le nouveau tröne du dic
tateur républicain. Si ces opinions sont de nature 
à n ’être pas généralement goûtées en France, ni 
l’Allemagne ni la Russie n ’auront lieu non plus 
de se féliciter des appréciations de M. de Sybel. 
La Russie, qui a célébré, dans un grand ouvrage, 
les exploits de Suworoff en Italie et en Suisse, 
ne sera pas peu choquée de ce que M. de Sybel 
ose révoquer en doute la grandeur des concep
tions m ilitaires rie ce général, et l’accuser de 
déloyauté parce qu’il aurait agi contre les inté
rêts et les intentions de l’em pereur au service 
duquel il était alors et dont il commandait les 
arm ées. Pour la Prusse, M. de Sybel daigne à 
peine en parler; c’est un Etat qui, à ses yeux,ne 
com pte pas parmi les grandes puissances de 
l’Europe, tant sa politique était faible et nulle. 
Mais celui contre lequel il dirige les plus vives 
critiques, c’est, comme dans les volumes précé
dents, le m inistre d ’Autriche, Thugut : c’est 
lui principalem ent qu’il rend responsable de 
l’échec de la coalition de 1799.

Entre M. de Sybel et M. Hüffer la différence est 
grande. Si l’un fait preuve d’im partialité en ap
préciant les hommes avec une  égale sévérité, 
l ’im partialité de l’autre e s t une justice historique 
toujours égale, indulgente pour tous. M. Hüffer 
sait tout  expliquer et par conséquent tout  par
donner. Son ouvrage sur le Congrès de Rastalt, 
dont j ’ai déjà parlé en annonçant la publication 
du prem ier volume, ne m ontre pas la profondeur 
des vues et les brillantes qualités de style de 
AI. de Sybel; il tém oigne, en revanche, de 
recherches continuées sans relâche durant une 
dizaine d’années, d’un soin infini du détail, d’une 
exactitude scrupuleuse, surtou t dans ce qui 
louche aux négociations diplomatiques, enfin 
d ’une certaine sérénité dans les jugem ents, dont 
il s’affranchit rarem ent pour proférer un mot de 
blâm e. On pourrait dire que c’est l’im partialité 
poussée jusqu’à la partialité. Car si l’on traite les 
hommes, bons et mauvais, avec la même com 
plaisance, si, dans le conflit entre deux hommes 
ou deux Etats, on est quasi résolu d’avance à 
ne trouver personne de coupable, où sera la 
justice historique? Je ne fais qu’indiquer ici les 
difficultés dont me paraît hérissée cette manière 
de traiter l’histoire, difficultés auxquelles, selon 
moi, M. Hüffer n’a pas toujours su échapper. —  Le 
deuxième volume de l’ouvrage comprend l ’h is
toire de la seconde moitié de l’année 1798 e t  des 
prem iers mois de 1799. D’une part, c’est l’h is
toire des négociations entre l’A utriche, la 
Russie et l’Angleterre, lesquelles aboutissent 
à la coalition de 1799; d’autre part, c’est l’his
toire du Congrès de Rastatt et de l'épisode tra 
gique qui mit fin à ses délibérations. Au sujet de 
l ’assassinat le s  plénipotentiaires français, le 
livre de M. Hüffer ajoute peu aux publications 
récentes de Vivenot et Sybel ; il n’a point sou
levé définitivement le voile qui recouvre ce 
m ystérieux événement. On parait s’accorder au

jou rd 'hu i à y voir un acte de « Lynchjustiz » 
militaire. Mais, à moins de matériaux absolument 
neufs et décisifs, on ne parviendra jam ais à en 
bien indiquer les auteurs et le vrai but. Beaucoup 
plus intéressants et plus substantiels sont les

autres chapitres. Je rem arque surtout les pages 
consacrées à ce singulier em pereur Paul de 
Russie, dont le caractère est tracé d’après des 
rapports diplomatiques et des livres russes qui 
ne sont pas accessibles à tout  le monde. L’h is
toire des origines de la coalition de 1799 est 
puisée dans des documents qui reposent aux 
archives de Londres et de Vienne; M. Hüffer, 
utilisant les lettres de Caroline de Naples, con
servées à Vienne, a mis en lumière, beaucoup 
mieux que ses devanciers, la part que cette reine 
passionnée  y a prise. En somme, on doit reco n 
naître que l’histoire du Congrès de Rastatt n’a 
jamais été écrite avec autant de clarté et de 
sûreté, qualités qui apparaissent surtout dans 
l’exposé des vues qui dirigeaient la politique de 
la France, de l’Autriche et de la Prusse. Sans 
vouloir en trer ici dans la critique de quelques 
petits détails, je dois pourtant relever une légère 
erreur que je rem arque aux prem ières pages. Le 
« respectable vieillard » sous les yeux duquel 
l’em pereur Paul de Russie et le roi Frédéric- 
Guillaume II de Prusse se sont jurés une amitié 
éternelle, n 'est pas Frédéric le Grand, mais 
bien le vice-chancelier de Russie Nikita Panine, 
et le lieu de cette scène n’est pas Berlin, mais 
Saint-Pétersbourg Les autres rectifications que 
je  pourrais faire portent, comme celle-ci, su r 
des points secondaires et, naturellem ent, n ’en 
lèvent rien à la valeur scientifique de l’ouvrage. 
Je crois pouvoi r, au contraire, affirmer que peu 
de travaux historiques ont été publiés de nos 
jours dans lesquels la critique trouverait à rele
ver moins de fautes de détail. P a u l  B a i l l e u .

B O T A N IQ U E .

A.-F .-W . Schimper, Die Vegetationsorgane 
von Prosopanche Burm eisteri, (Abhandl. d. 
Naturforsch. Gesellsch. zu Halle, Bd . XV, 1880, 
27 pages et 2 planches) — F. Delpino, Con
tr ibuzion i a lla  storia d ello s viluppo dei 
reg no vegetale. I .  Smilacee (Atti d e lla  R. Uni
versité di Genova, 1880).

Les deux ouvrages dont nous venons d ’écrire 
les titres représentent deux ordres de recher
ches bien différents, mais également légitimes 
et également indispensables ; établir les faits 
par l ’expérience et l’observation, les coordon
ner e t conclure d’après eux  par l’induction et 
le raisonnement. Toute science commence là où 
ces ordres de recherches com m encent: elle 
cesse où ils s’arrêtent.

Le Prosopanche Burm eisteri est une plante 
parasite très rem arquable de la famille des Hyd
norées; elle pousse su r les racines des P roso 
p is  de l’Amérique m éridionale. Sa structure e t 
son développement viennent d’être exposés par 
M. Wilhelm Schimper, fils de l’illustre bryologue 
et paléontologiste dont la science déplore la 
perte récente.

Le Prosopanche , incomplètement connu de 
Robert Brown, a fait, en 1868, l’objet d’un célè
bre mém oire de M. de Bary. Celui-ci n ’avait 
pourtant pu exam iner que la fleur; les organes 
de la végétation restaient à étudier : telle est la 
lacune que le mémoire de M. Schimper vient 
heureusem ent combler.

Une plante complète de Prosopanche  se com 
pose de fleurs et d ’organes végétatifs anguleux, 
comparables à des racines, que l’auteur appelle 
rh izo ïdes. Ces rhizoïdes ont plusieurs décimè
tres de long e t  de 1 à  3 centim ètres d ’épaisseur : 
ils représentent des prismes à quatre ou cinq 
faces dont les arêtes portent des rangées d’ap
pendices cylindriques et quelques ramifications 
semblables aux rhizoïdes.

Les rhizoïdes et leurs ramifications sont formés 
essentiellem ent de parenchyme qu’entoure une 
couche de périderm e et que traversent un axe 
d’éléments fibreux, des faisceaux libéro-ligueux

anastomosés et des cylindres de grandes cellules 
dont le contenu est de nature gélatineuse. Tous 
ces groupes d’éléments offrent une disposition 
radiaire d’une parfaite régularité . Les couches 
extérieures du tissu enveloppent le som met vé
gétatif, comme fait la coiffe des racines. Le 
liber des faisceaux libéro-ligneux consiste en 
tubes c rib reux  de structure normale cl en cel
lules de parenchyme étroites ; le bois est com
posé de cellules de parenchym e allongées et de 
vaisseaux.

Les appendices des rhizoïdes sont, comme 
ceux-ci, formés surtout de parenchym e; un 
groupe axile de vaisseaux entouré de quatre 
cordons libéro-ligneux. les parcourt dans leur 
longueur, une couche de liège les enveloppe et 
leur constitue une coiffe. On voit qu’ils sont des 
organes homologues aux rhizoïdes, mais d ’une 
structure simplifiée.

Le développement de ces divers organes de
puis l’état de méristème est étudié très soigneu
sem ent par M. Schim per; un fait rem arquable 
c’est que les faisceaux qui ont d’abord la dispo
sition radiée (« radiale Bündel » de Bary) sont 
ensuite remplacés par des faisceaux collatéraux 
(» collalerale Bündel »). On sait que la première 
disposition est caractéristique pour les racines, 
la seconde pour la plupart des tiges.

L’auteur a encore examiné la structure des 
H ydnora  a fr icana  e t abyssinica. I l  montre 
que leurs organes végétatifs so n t aussi dessortes 
de rhizoïdes munis d ’appendices latéraux. Les 
trois espèces étudiées ont ceci de commun 
qu’elles manquent de sclérenchym e et que les 
éléments du liber l’em portent en développement 
sur ceux du bois : détails qui sont sans doute en 
rapport avec la vie parasitaire.

H. Schimper a rendu un vrai service en é tu 
diant avec cette attention des plantes dont toute 
la structure diffère des types norm aux. Les faits 
dont il s’occupe sont exposés aussi clairem ent 
qu’ils sont soigneusem ent observés. Le mémoire 
est accompagné de deux bonnes planches.

Le nouveau travail de M. Delpino est, comme 
toutes ses œuvres, rempli d’idées : idées souvent 
très neuves, parfois un peu hasardées, toujours 
ingénieuses et suggestives. I l  étudie la biologie 
et l'arb re  généalogique du petit groupe des 
Smilacées, tel que M. Alphonse De Candolle 
vient de le délim iter dans sa belle Monographie. 
On sait que les Sm ilacées, sont des Monocolylé
dones assez voisines du Fragon, du Muguet, de 
l’Asperge, du Dracæna ou même du Lys, de la 
Tulipe et de la Jacinthe. Elles comprennent 
aujourd’hui quelque deux cents espèces qu’on 
répartit en trois genres : R hipogonum , S m i 
la x , e t H eterosm ilax. Nous n'avons en Europe 
qu’une seule espèce : le S m ila x  aspera  de la 
région m éditerranéenne.

M. Delpino examine les adaptations dos Sm ila
cées au point de vue des organes végétatifs, de 
la fécondation e t  de la dispersion des graines. 
Presque toutes les Smilacées sont des plantes 
g rim pan tes; quelques unes s’élèvent probable
ment au moyen déracinés adventives,com m e le, 
L ierre ; la grande majorité, au moyen de vrilles, 
comme la Vigne. Ces vrilles sont situées par 
paires vers la base des pétioles; leur nature 
morphologique a été fort discutée. L’auteur 
incline à les prendre pour de simples ém ergen
ces, contrairem ent à l’opinion régnante qui y 
voit des lobes foliaires transform és. Pour lui, 
comme pour M. Darwin, la faculté de grim per 
procure un grand avantage aux végétaux ; ils 
peuvent par là aller chercher l’air et la lum ière 
sans posséder le gros tronc ligneux des arbres. 
«  Ils obtiennent un maximum d’effet avec un mini
mum de dépense. » Un trait caractéristique, c’est 
que M Delpino rattache le développement des 
organes au moyen desquels les plantes grim
pent, à un « instinct de grim per » qui serait 
« de nature psychique ».
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Beaucoup de Smilacées portent, des aiguillons 
qui ont pour effet de les protéger contre les 
herbivores, les rongeurs, les limaces. Leurs 
feuilles sont souvent term inées par un tissu 
glandulaire dont l’exsudat sucré attire les four 
mis. Personne n’ignore que d’après la théorie 
de la sélection naturelle un caractère ne peut 
se fixer chez un être s ’il ne lui procure quelque 
avantage, quelque chance favorable dans la 
lutte pour la vie. Le nectar que tant de corolles 
produisent y allèche les abeilles e t  d’autres insec
tes ailés qui transportent inconsciem m ent le 
pollen d’une fleur à l'autre. Là l’utilité des n ec
taires se comprend sans peine. Mais à  quoi peu
vent servir les nectaires situés loin des fleurs, 
su r les stipules des Vesces, par exemple, ou sur 
les pétioles du Ricin ou à l’extrém ité des feuilles 
de Smilax? Ils attirent les fourmis, disions-nous. 
Eh bien, c’est là le service qu’ils rendent, 
comme MM. Delpino et Bell l’ont montré les pre
miers. Les fourmis ne causent aucun mal aux 
plantes, et, dès qu’elles ont pris possession 
d’une feuille ou d ’un ram eau, elles font bonne 
garde, elles attaquent les intrus qui voudraient 
endommager la région nectarifère ; elles chas
sent ainsi les limaces ou les chenilles et protè
gent contre une destruction certaine les organes 
auxquels elles servent de « gardes-du-corps ». 
C’est un fait connu depuis longtemps des fores
tiers que les fo u rm is détruisent une foule d 'an i
maux nuisibles à l’agriculture ; e t, par là, elles 
sont les prolectrices des végétaux. Les ennemis 
de nos ennemis sont nos amis.

Les nectaires étrangers à la fécondation des 
fleurs ou « extra-nuptiaux » paraissent plus 
fréquents chez les plantes grimpantes qu’ail
leurs ; celle coïncidence tiendrait, selon M. Del
pino, à ce que  ces plantes ont besoin de certains 
soutiens et que c 'est précisément sur de sem 
blables soutiens que les fourmis se promènent 
de préférence. Les espèces grim pantes auraient 
donc mieux que d’autres l’occasion d’a ttirer les 
fourmis.

Sauf le genre Rhipogouum, toutes les Smila
cées sont dioïques. Leur fécondation se fait par 
l’interm édiaire des insectes ; les mouches de 
grande e t  de moyenne taille y jouent sans doute un 
rôle prépondérant. L’auteur a pu observer sur
tout  le Sm ilax aspera qui est indigène en Italie. 
Il a découvert du nectar ;s. la base des étamines 
e t  de l’ovaire. Conformément à la loi de Sprengel, 
les inflorescence femelles sont moins voyantes 
que les inflorescences mâles.

M. Delpino fait à propos des plantes dioïques 
une rem arque très intéressante. Chez celles qui 
sont vivaces, on n e  trouve généralement, en 
dehors des Ileurs, aucune différence entre les 
pieds des deux sexes (Smilacées, Populus, 
Salix, etc.). Qui peut distinguer un peuplier 
mâle d’un peuplier femelle, quand ils ne sont pas 
fleuris? Mais dans les espèces annuelles dioïques, 
les pieds femelles sont plus robustes, plus 
compacts, moins grêles que les pieds mâles 
(Cannabis, Mercurialis, Lychnis, etc.) C’est 
qu’ici les pieds mâles meurent peu après l'ém is
sion du pollen, tandis que les pieds femelles ont 
une durée plus longue et une nutrition  plus 
forte, en sorte que les graines peuvent s’y 
développer et m ûrir. Au contraire, quand les 
plantes sont vivaces, la durée des deux sexes est 
égale et leur stature peut l’être  aussi.

Si les insectes transportent le pollen des 
Smilacées, les oiseaux e n  disséminent les graines. 
Les fruits sont en effet des baies rouges, noires, 
bleuâtres ou parfois jaunes, que les oiseaux dé
vorent; ils mangent la pulpe e t doivent en reje
ter les graines dans les forêts voisines.

Après avoir étudié leur biologie, M. Delpino 
aborde la généalogie des Smilacées. Une ques
tion préalable se présentera sans doute à l’es
prit de beaucoup de lecteurs : peut-on arriver à 
la connaissance certaine  de la filiation des

espèces aujourd’hui distinctes? Non, répondrons- 
nous; mais il en est de même pour tout  autre 
fait que nous devons déduire d’un nom bre plus 
ou moins grand de ses conséquences et de ses 
traces, c’est-à-dire pour toute donnée historique 
quelle qu’elle puisse être : histoire de l’univers, 
histoire de notre g lobe, histoire des espèces, 
histoire de l’humanité.

Les savants adm etten t qu’une époque glaciaire 
a marqué le commencement des temps géologi
ques m odernes : osera-t-on  nier que celui qui 
propose cette grande hypothèse, en discute les 
preuves et la rend de plus en plus probable, 
n’accomplisse une œuvre scientifique, et rigou
reusem ent scientifique? Celui qui essaie de re
constituer la généalogie d’un groupe d’orga
nismes ne fait pas autre chose.

P ar l’étude comparée e t approfondie des es
pèces actuelles, d e  le u r  d istribu tion  géographique 
e t  de leurs analogues fossiles, M. Delpino arrive 
à quelques conclusions intéressantes, que nous 
allons résum er. Toutes les Monocotylédones peu
vent se ram ener à un type unique, très voisin du 
genre Lys, autour duquel elles se groupent 
comme autour d’un ancêtre commun. Par les 
Dracæna, les Smilacées se rattachent étro ite
ment à cet ancêtre Les Rhipogonum herm aphro
dites s’en rapprochent le plus; les Smilax dioï
ques s’en éloignent davantage. Chez ceux-ci, 
chaque fleur possède encore, à l’état rudim en
taire, les organes du sexe qui lui manque, cc 
qui ne saurait s’expliquer sans adm ettre qu ’ils 
descendent d’une forme herm aphrodite. Plus 
tard, les groupes Pleiosm ilax à étamines nom
breuses, e t Heterosmilax dont les sépales sont 
soudés, la corolle absente et les é taminés ré
duites à 3 au lieu de 6, sont dérivés des Smilax 
typiques ou Eusmilax. Les organes floraux 
n ’étant au fond que des feuilles modifiées, et les 
feuilles naissant norm alem ent une à une, il est 
clair que les fleurs à organes libres se rappro
chent plus du type prim itif que les fleurs à or
ganes soudés : celles-ci descendent donc en 
général de celles-là. Les faits connus sont incon
testablement plus conformes à cette opinion, 
soutenue par M. Delpino et beaucoup d’autres, 
qu’à l'opinion contraire, émise par M. Alphonse 
De Candolle.

Les Smilacées existent aujourd’hui dans l ’an
cien et le nouveau continent, au nord comme au 
sud de l’équateur. Leur distribution géogra
phique actuelle porte à adm ettre que les Rhipo
gonum, cantonnés m aintenant dans l’Océanie, 
occupaient jadis une aire beaucoup plus vaste,et 
que les Smilax ont eu pour centre de dispersion 
la zone circum polaire arctique, lors de la pé
riode tertiaire. L. E r r e r a .

C O R R E SP O N D A N C E  L I T T E R A I R E  D E P A R IS .

Littré, Com m ent dans deu x  situ a tio n s h istoriques  
les Sémites en trèren t en com pétition  avec les 
A r y e n s  p o u r  l'hégémonie du  m onde, et com m ent 
ils  y  fa illiren t. Ernest L eroux. —  Lanfrey , L ettres  
d’E vera rd , nouvelle édition. Charpentier. — Théo
phile Gautier, Tableaux à  la  p lu m e .  Charpentier. 
—  Paul Charpentier, Une m a la d ie  m ora le , le 
m a l du  siècle. D idier. —  M oulin, L es m a rin s  de 
la  R épubliqu e. Chavaray.

La petite brochure de M. Littré dont le titre  fi
gu re  en tête de cette correspondance, m érite d’être 
lue pour les vues ingénieuses et « suggestives » 
qu’elle renferm e. I l  y a eu deux situations histo
riques où les Sémites en trèren t en compétition 
avec les Aryens pour l’hégémonie du monde : 
celle où Carthage et Rome se disputèrent la domi
nation de la Méditerranée et celle où les Arabes, 
m aîtres de l’Afrique et de l’Espagne, v inrent se 
heurter aux chrétiens de l’Occident. Dans la pre

m ière de ces situations, la lutte, pour nous ser
v ir d’un mot de M. de Bismark, ressem blait au 
combat de l’éléphant et de la baleine; Rome 
était l’éléphant, et Carthage, la baleine; celle- 
là était m aîtresse de la te rre  et celle-ci de 
la mer. Mais Rome se fit puissance navale, elle 
osa porter le combat sur l’élém ent de Carthage, 
et term ina la prem ière guerre  punique par une 
victoire gagnée sur la mer. La deuxième guerre  
faillit lui être  fatale ; mais Annibal commit des 
fautes; il ne marcha pas sans retard  sur Rome, 
après la bataille de Cannes — on voit que 
M. Littré n’est pas de l’avis de Montesquieu,— il 
s’usa dans le midi de l’Italie, il n’alla pas au 
devant d’Asdrubal qui arrivait à son secours 
avec une arm ée toute fraîche. M. Littré nous 
semble porté à adm ettre l’influence des délices 
de Capoue ; il rappelle un passage fort peu connu 
de Pline l’Ancien, Salapia, Hannibalis mere
tricio amore in c ly tum  ; Annibal fut donc amou
reux d’une dame de Salapia (en Apulie), et c’est 
justem ent de ce côté qu’il tourne ses pas, au 
moment de l’arrivée d’Asdrubal et quand il aurait 
dû rem onter vers le Nord. Quoi qu’il en soit, 
après la troisièm e guerre  qui « ne fut qu’une 
agonie », Carthage n’existait plus Vaut-il mieux 
que les choses aient tourné ainsi ? Les Sémites 
de la côte d’Afrique auraient-ils été d’aussi bons 
ouvriers que les Aryens de l’Italie pour la consti
tution du corps social ?  M. Littré ne le pense pas. 
Carthage ne se serait pas imprégnée, comme le fit 
Rome, de la  discipline grecque; Rome entra en 
communion avec la Grèce et se laissa conquérir 
par elle ; Rome, animée de l’esprit légal, forma 
une puissante et savante doctrine qui est devenue 
la base de notre législation; Rome fit ta ire  les 
antipathies nationales, donna une langue et une 
litté ra tu re  communes, prépara la voie à une 
religion plus haute. On connaît ce mot de Pline 
l’Ancien, l'immense majesté de la paix romaine, 
on sait cette parole que Tacite prête à Cerialis : 
« par la fortune et la discipline de huit cents 
années s’est formée cette vaste et solide charpente 
qui ne peut être démolie qu’en écrasant les 
dém olisseurs. » Carthage, demande M. Littré, 
aurait-elle eu une fortune et surtou t une disci
pline de huit, cents années? Quelle figure eût 
faite d’ailleurs son alphabet imparfait devant 
l’alphabet de la Grèce et de l’Italie? Il y a, dit 
M. Littré, deux civilisations, la civilisation scien
tifique (celle des Grecs et la n ötre), et la civilisa
tion empirique, dont les Sémites n’ont pas dépassé 
le niveau. Rome seule était capable d’assurer du
rée et transmission à l’œ uvre de la Grèce. — Pas
sons à la seconde situation Les Arabes, comme 
li s Romains, recueillirent ce qui était le com
mencement indispensable de tout  progrès, les 
travaux scientifiques des Grecs, les continuèrent 
avec ardeur et en tirèren t même des résultats 
nouveaux; c’est à eux, durant un certain tem ps, 
qu’appartint la supériorité de cu ltu re , et l’isla
misme fui un vrai et puissant foyer de lum ière : 
les Occidentaux s ’adressaient aux Arabes comme 
aux maîtres du savoir et les traduisaient. Mais 
ce grand mouvement s’arrêta bientôt : le passé 
des Arabes, dit M. L ittré, avait trop peu de con
sistance et d’étendue. Voyez leur relig ion ; « le 
Koran est 1'œuvre d’un seul homme, et ce Koran 
est toute la loi; point de racine qui s’enfonce 
dans un sol profond, point de branche qui s ’a l
longe et aille chercher de l’air et de l’espace ». 
L’Occident, lui, était chrétien, et le christianism e 
fit sa force et sa grandeur : le christianism e, dit 
M. Litlré, siégeait à Rome, dans la capitale du 
monde civilisé ; il avait pris modèle sur l’esprit 
de centralisation e t d’adm inistration du régim e 
im périal, et par ses conciles fondé un gouver
nement moral qui conquit les Barbares et dirigea 
le moyen âge. En outre, l’Occident s’ouvrait 
largem ent à l’enseignem ent de l’an tiqu ité ; il 
préparait peu à peu la décadence du régime féo
dal et donnait place dans le gouvernem entaux
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assem blées représentatives Cependant l’Orient 
musulman s’engourdissait sous le régime absolu 
de ses califes et de ses sultans, et à cette to r
peur s’ajoutaient, selon l’expression de M Littré, 
les deux infirmités, inhérentes à sa constitution, 
la polygamie et l’alphabet. Il faut lire la brochure 
de M Littré plutôt que le sec et froid résumé 
que nous en donnons : l’éminent philologue 
raconte le duel des Sémites e t des Aryens qui 
fut d’abord m ilitaire, puis scientifique, — selon 
q u ’il mit aux prises Carthage et Rome, l’Orient 
m usulm an et l’Occident chrétien, — dans ce style 
sain, ferme et net dont il a le secret; mais on 
adm irera, outre la langue forte et lumineuse 
qu’il emploie, la finesse et la pénétration de son 
esprit, et cette sagacité avec laquelle il décou
vre lés causes des événements et tire de fines et 
originales conclusions des documents de l’his
toire.

La librairie Charpentier poursuit la réim pres
sion des œ uvres de Lanfrey. Elle vient de nous 
donner de nouveau les Lettres d 'E verard , et on 
ne relira  pas sans intérêt ce rom an psycholo
gique où Lanfrey s’est élevé avec une mâle 
vigueur et parfois avec une robuste et saisis
sante éloquence contre la corruption des mœ urs 
et la langueur des intelligences sous le second 
Empire. Certes, Lanfrey eut du courage en lan
çant dans le public cette énergique protestation 
au moment même (1859) où la dynastie semblait 
par des victoires extérieures assurée contre les 
chances du lendemain. Everard est le type de sa 
génération, le représentant de cette jeunesse 
ardente, avide de liberté et frém issant sous un 
joug qu’elle se sent impuissante à b rise r; à 
l’âge des pensées enthousiastes et quand tous 
les penchants le poussent à l’action, Everard se 
voit condamné à se taire  et à s’isoler ; autour de 
lui, on le raille, on le réprouve, on le tra ite  en 
paria, on se réjouit de ses m aux; on lui en veut 
de ne pas accepter avec résignation la servitude 
où croupit toute une nation élevée pour la 
liberté. I l  est né pour le m alheur; c’est un de 
ces grands obstinés qui ne trahissent pas leur foi 
e t qui gardent opiniâtrém ent le serm ent que 
leurs compatriotes, leurs amis mêmes ont violé 
sans scrupule et les engagent à violer avec eux ; 
il ne veut pas suivre la foule, s’abandonner au 
courant, p lier devant l’esprit de son tem ps ; ce 
n’est pas un  esprit faible, p rê t à tout  changement, 
à toute évolution ; ce n ’est pas non plus un ambi
tieux, un habile qui ne songe qu’à sa fortune : 
il appartient, selon l’expression de Lanfrey, à 
l’opposition du désespoir. Il se raidit, tandis que 
tous s’abaissent et s’aplatissent; mais à quel 
prix ! Tous ses projets d’avenir sont évanouis ; 
ses études, qui lui perm ettaient l’espérance d’ar
river aux plus hauts postes, lui deviennent inu
tiles ; il voit sa fortune, qui au ra it dû être 
sienne, se prostituer à des aventuriers, à des 
gens m édiocres et venus d’on ne sait où ; enfin, 
il m eurt, et sa m ort est une sorte de suicide, car 
il se je tte  dans une entreprise tém éraire, dans 
une folle expédition d’où il est sûr de ne pas 
revenir. Everard est le W erther de la libe rté : la 
vie lui est à charge parce qu’il ne peut la consa
cre r à une noble cause ; plutôt que de fatiguer 
le ciel de ses plaintes et de s’affaisser dans une 
lâche to rpeur, il court à la m ort. Quiconque 
relira  aujourd’hui, à vingt ans de distance, les 
L ettres d 'E verard ,  ne pourra s’empêcher d’y 
rem arquer un peu d’emphase et d’affectation; on 
trouvera peut-être que cet Everard qui se replie 
su r lui-même, s’enferme et reste immobile pen
dant des semaines entières et se complaît dans 
un silence farouche, ressem ble trop à un héros 
de Byron ; sûrem ent, il y  a en lui quelque chose 
de Manfred et de Lara ; mais Everard, après tout , 
n’est pas un sceptique ; il cro it à la liberté, même 
s ’il la voit enchaînée, et il a le ferme espoir 
qu’un jou r elle rom pra ses liens ; s’il m eurt, c’est 
pour faire triom pher l’idée de l’indépendance,

qui som brerait dans l’indifférence et l’oubli, si 
des dévouements isolés ne la rappelaient aux 
foules; il sait qu’il ne se fait pas tuer inutile
m ent, car ces trépas héroïques conservent les 
grands souvenirs et ravivent la flamme près de 
s’éteindre. N’est-ce rien d’ailleurs que d’avoir, 
pendant sa vie, donné l’exemple de la force et 
de la fierté de l’âme? La résistance hautaine 
qu’il a faite au despotisme, a réhabilité la nature 
humaine, et ceux mêmes qui lui témoignaient un 
imbécile mépris, sentaient au fond de leur âme 
qu’Everard avait le cœ ur plus noble et plus haut : 
Everard est un de ces vaincus qui inspirent à 
leur vainqueur, si rude et si grossier qu’il soit, 
une sorte de respect involontaire; sous son 
silence mélancolique et altier, les persécuteurs 
et les railleurs d’Everard démêlent vaguement 
et malgré eux une secrète grandeur qui leur 
im pose; l’aristocratie du m alheur — l’expres
sion est de Lanfrey — est supérieure à ceux qui 
l’écrasent Enfin, au moment où furent compo
sées les lettres d’Everard, le livre exprim ait sous 
une forme grande et poétique la m ortelle dé
tresse d’une génération qui ne pouvait agir et se 
consum ait dans la spéculation solitaire. Avec 
quelle vigueur Lanfrey nous m ontre ses contem
porains ; ceux qui auraient dû mener le chœ ur 
et d iriger les destins du pays, s’abaissent à de 
puériles distractions qui amoindrissent leur 
esp rit; avec quelle am ertum e il dépeint cette 
agitation dans le vide, ces mouvements fébriles 
d’une impatience qui essaie de se contraindre, 
mais qui n’éclate qu’à de rares instants et comme 
en cachette ; avec quelle puissance il décrit cette 
crise m orale où l’on attend désespérém ent une 
heure qui ne doit pas venir, où l’on je tte  des 
cris qui ne trouvent pas d’écho, où l’on voudrait 
dépenser une énergie qui dem eure sans emploi ! 
Ajoutez à ce navrant tableau le spectacle de la 
société du temps, les partis se réconciliant dans 
le m alheur commun et grim açant l’amitié, mais 
ne se corrigeant pas et toujours prêts à s’en tre
dévorer à la prem ière occasion, les jeunes gens 
ambitieux d’argent et insensibles à tout , sauf à 
la baisse des fonds, toute une génération prenant 
son parti de l’inaction et raisonnant su r son mal 
sans tenter de le guérir, la m édiocrité possédant 
seule l'influence. Car ce fut un dos traits les plus 
caractéristiques de l’époque, — et c’est une des 
plus grandes douleurs, une des plus vives indi
gnations d’Everard ou de Lanfrey — que cette 
puissance de la m édiocrité. Quoi ! le monde est 
donc livré aux pygmées ! Tout est en proie à la 
« gent trotte-m enu de l’in trigue»! Hélas ! ne sont- 
ce pas les m édiocres qui seuls savent profiter de 
l’heure présente? Que leur im porte la postérité? 
Ils ne se découragent jamais, ils ne doutent 
jamais, ils ne connaissent pas le m ieu x ,  ils ne 
voient que l’intérêt du moment, que le but ac
tue l; et qu’ils sont beaux à contem pler aux épo
ques d’inertie  ! Comme ils font les affairés, ces 
ardélions de la politique; que de b ru it ils savent 
m ener pour rien, que de mouvement se donner 
dans un  espace étro it ! Les L ettres d 'E verard  
renferm ent ainsi des satires cruelles et vraies 
du second Empire, et elles seront plus lard  un 
document assez précieux pour qui voudra pein
dre  ou connaître une époque où il y eut tant de 
petitesse d’esprit, tant de flatteries prodiguées 
à la force triom phante. — Outre les Lettres  
d 'E verard , ce volume renferm e trois études de 
Lanfrey, les P am phlets d'église, la P o litique  
ultram onta ine  et le Septennat ; ce dernier 
article est inédit; il a été écrit en 1874 ; déjà, à 
ce moment, Lanfrey reproche — avec beaucoup 
de raison — au maréchal de Mac-Mahon d’iden
tifier sa cause à celle des opinions monarchiques 
e t de com prom ettre le  rô le  le plus glorieux qu’il 
pût am bitionner, celui d’arb itre  des partis.

Les Tableaux à la plume, de Théophile Gau
tier se composent d’articles presque inconnus, 
rassemblés pour la prem ière fois; en voici les

titres : 1° E ludes sur les M usées. 2° les Cinq 
N o u vea u x  Tableaux espagnols du  Louvre (la 
N ativ ité  de la sainte Vierge e t la Cuisine des 
anges, de Murillo, une Assemblée d’évêques et 
saint P ierre Nolasque à son lit de m ort, de Zurba
ran, et l’Evêque présidant un concile, d’H errera 
le vieux) ; 3° E xp o sitio n  de tableaux modernes 
(on y rem arquera ce que dit Théophile Gautier du 
B a za r  turc  de Decamps, du Christ endorm i 
pendan t la tempête  de Delacroix, du Neveu de 
R am eau  de Meissonnier, des toiles de Trayon, 
de Th. Rousseau, de Dupré, de Marilhat, etc); 
Une esquisse de V ela zq u ez  (c ’est l’esquisse 

•de la R eddition  de B reda , « esquisse si 
fougueusement rayée par la griffe du lion que 
chaque coup de brosse contient la signature du 
maître Velazquez est là de pied en cap , avec 
plus de vie, plus d’ardeur et d’éclat, peut-être, que 
dans ses tableaux achevés » ) ; 5° Un m ot sur  
l'eau-forte, qui « ne trahit jam ais la naïveté de 
l’esp rit»  et «  comprend à dem i-m ot », car «  il lui 
suffit de quelques brusques hachures pour 
entendre et exprim er votre rêve secret » ; 
6° Envois de Rom e, 1866; 7° A d rie n  G ui
gnet, qui, « dans la postérité, tiendra sa place 
entre Salvator Rosa et D ecam ps»; 7° L e  Salon  
de 1869. Théophile Gautier a écrit su r l’a rt bien 
des pages admirables, mais l’étude la plus 
rem arquable qu’il ait peut-être publiée en ce 
genre est l'E tude sur les musées qui ouvre ce  
volume. Le critique parcourt successivement le 
musée ancien, la galerie frança is  le m usée 
des antiques, le musée frança is de la  Renais
sance, le m usée espagnol, la galerie du  L u 
xem bourg , les musées de province  (à propos 
d’une visite faite au musée de Tours). Pour don
ner une idée de ces étincelantes études, je  cite 
au hasard quelques appréciations sur la galerie  
française  et l e  musée espagnol. Au commen
cement du siècle paraît David, qui « fera parler 
à son a rt la langue de l’ère  nouvelle, une langue 
républicaine » ; mais il lui manque le vrai sens 
de l’antique, et il remplace le  rococo flamboyant 
par le « rococo raide»  ; toutefois c’est, dans les 
portraits, un « in te rp rè te  fin et naïf de la phy
sionomie hum aine». En face des tableaux de 
David, on rem arque ceux de Gros, « peintre 
de tem péram ent plus que de goût et de 
choix », et qui, « emporté par un sentim ent 
énergique du mouvement et de la vie, a fait, 
presque sans le savoir, des morceaux qui sont 
des chefs-d’œ uvre» . A côté de Gros, Guérin, 
« homme d ’esprit » et « agenceur habile », 
Gérard, dont l’on adm ire la P sy c h é ;  tout  ce 
succès, dit Gautier, s'explique par l’air de fête 
de la jeune fille qui a de la candeur et une cer
taine grâce juvénile, mais nous ne nous som
mes jam ais beaucoup délecté à contem pler ces 
chairs de fer-blanc vernissé, ce ciel en porce
laine et ce paysage soigneusem ent épousseté. 
Même jugem ent sur Girodet, chez qui se mani
festent à un plus haut degré que chez les autres 
« l ’effort et la tension»; qui n e  connaît son 
E n d ym io n ?  Théophile Gautier a bien envie de 
le critiquer, mais il est désarmé par « le senti
ment réellem ent poétique » et par « l’heureuse 
exécution de ce brillant et chaste baiser de la 
reine des nuits, qui vient caresser les lèvres et 
le sein du pasteur, et se reflète en échos lumi
neux et m étalliques sur les feuillages qui abri
tent son sommeil ». Vous voyez peut-être dans 
cette même salle, vous vous rappelez sans doute 
les toiles de Prudhon et de Géricault; ceux-là 
onl été les méconnus et les persécutés, ils sont 
réunis aujourd’hui à ceux qui furent les enfants 
gâtés de la fortune; quoi de « plus délicat, de 
plus élégant et de plus chaste»  que l’A ssom p
tion  de Prudhon, de plus tragique que son 
C hrist en cro ix , de plus admirable que   ce 
groupe éploré de sa in t Jean  soutenant la, 
M ère de D ie u ;  e t comme la tête de M ade
leine agenouillée a u  p ied  de la cro ix  « plonge,
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ainsi que le col, dans une demi-teinte suave, 
profonde et transparente, à rendre jaloux le 
divin Corrége lui même ! » Mais voici Géricault, 
« u n  des chefs véritables de la révolution »; 
pourtant, ne le croyez pas entièrem ent « débar
rassé des langes académ iques»; il semble à 
Gautier que l’am our du nu et le culte du mor
ceau rendu entraînent souvent Géricault « au 
de la  et en deçà de l’expression et de la conve
n a n c e » ; mais «quelle angoisse répandue sur 
toute la composition » de la M éduse!  Suivez 
maintenant Théophile Gauthier au musée espa
g n o l;  en quelques traits il décrit le génie des 
quatre peintres qui résum ent, à ses yeux, 
l’école de peinture espagnole: Velazquez rep ré
sente le côté a ristocratique et chevaleresque; 
Murillo, la dévotion amoureuse et tendre, l’ascé
tisme voluptueux, les Vierges roses et blanches; 
Ribera, le côté sanguinaire et farouche, le côté 
de l’inquisition, des combats de taureaux et 
des bandits; Zurbaran, les mortifications du 
cloître, l’aspect cadavéreux et monacal, le sto ï
cisme effroyable des m artyrs. Bornons là nos 
citations ; mais ne pensez-vous pas que cette 
E tude su r les musées est un des morceaux les 
plus achevés de Théophile Gautier, et que les 
Tableaux à la p lu m e  doivent être entre les 
mains de tous ceux qui aim ent l’art?

Sous le titre  U ne m aladie m orale, le m a l du  
siècle, M. Paul Charpentier entreprend l’histoire 
de cette grande période de mélancolie qui s’est 
déroulée chez nous de la fin du XVIIIe siècle à la 
seconde moitié de celui-ci : ce n’était pas seu
lement la mélancolie qui s’était alors emparée 
des esprits de toute une génération, c’était 
l’amour de la rêverie et de la solitude, le pen
chant aux vagues et stériles aspirations, l’étalage 
d’un superbe ennui, la manie de se d ire dé
goûté de la vio et désenchanté de tous les plaisirs, 
le scepticisme prenant un a ir de bon ton, par
fois le suicide ; tous ces signes d’un état maladif 
de l’âme, signes ta n tô t  isolés, ta n tô t  réunis, 
souvent plus apparents que réels, constituent 
une disposition étrange qu’on a nommée le m al 
du siècle, et que M. Charpentier veut nous dé
crire dans ses diverses phases. Le jeune auteur 
commence naturellem ent par Rousseau; s’il y 
eut, dit Sainte-Beuve, les femmes de Jean- 
Jacques qui étaient plus ou moins d’après la 
Julie ou la Sophie d’Emile, il y eut aussi les 
hommes a la suite de Rousseau, les Ames tendres, 
timides, malades, atteintes déjà de ce que nous 
avons appelé depuis la mélancolie de René et 
d’Obermann. M. Charpentier rapproche avec 
raison de Jean-Jacques Bernardin de Saint- 
P ierre, l’Elisée de cet autre Elie; il rappelle les 
saillies m isanthropiques de Mme du Deffand et 
l’ardente mélancolie de Mlle de Lespinasse ; il 
décrit les ravages que faisait la même maladie en 
Angleterre et en Allemagne ( W erther, la Soli
tude d e  Zimmermann, les D ernières A ventures  
du jeune d'Olban  de Ramond de Carbonnières, 
certains passages des œ uvres de Mme de Char
rière) Toutefois, nous ne rangeons pas André 
Chénier parm i les malades du siècle ; la mélan
colie du grand poète n’a rien de noir ni de 
som bre ; s’il écrit un jo u r qu’il s’accoutume à 
souffrir et méprise la société, c’est qu’il est à 
Londres, qu’il a le spleen, et il ne faut pas le 
juger par une simple boutade. Mais M. Char
pentier a raison de rappeler l’enthousiasm e de 
Bonaparte pour Ossian et cette le ttre  à l’oncle 
Fesch où le jeune officier se « livre à toute la 
vivacité de sa mélancolie » et parle de suicide; 
il y avait pourtant un passage plus saisissant à 
citer, c’est l’apostrophe aux Corses qui « em
brassent en trem blant » la main de l’oppresseur, 
c’est ce cri échappé à l’ambitieux déçu : « la vie 
m’est à charge, parce que je ne goûte aucun 
plaisir et que tout  est peine pour moi, parce 
que les hommes avec qui je  vis et vivrai proba
blement toujours ont des mœurs aussi éloignées

des miennes que la clarté de la lune diffère de 
ce lle  du soleil; je  ne puis donc pas suivre la seule 
m anière de vivre qui pourrait me faire supporter 
la vie, d’où s’ensuit un dégoû t pour tout  ! » Là se 
term ine l’introduction mise par M. Charpentier 
en titre  de son ouvrage et qu’il intitule Consi
dérations générales et aperçu rétrospectif. Il 
en tre ensuite dans le vif du su je t; tro is pé
riodes, 1789-1815, 1815-1830, 1830-1848, lui 
semblent m arquer trois phases dans le déve
loppement de la maladie du siècle ; à la pre
m ière, 1789-1X15, se rattachent les noms de 
de Mme» de Staël, Chateaubriand, Senancour et 
Benjamin Constant; à la deuxième, 1 8 15-1830, 
ceux de Lamartine, Sainte-Beuve, Jouffroy, 
Farcy, Lamennais, e tc. ; à la troisièm e, Hugo, 
Musset, les deux Guérin, George Sand, etc. Tout 
ce travail est très soigné et témoigné de pro
fondes lectures fort bien digérées', dans chaque 
période, M Charpentier ne se contente pas 
d’étudier les noms les plus rem arquables, qui 
font époque, mais il esquisse le portrait des 
mélancoliques moins connus ; à côté de Cha
teaubriand, mais un peu loin et comme dans la 
pénombre, il place Chênedollé, Mme de Caud, 
Ballanche; le roman d 'A do lphe  ne lui fait pas 
oublier la Valérie  de Mme de Krudener et les 
types w erthériens de Charles Nodier. De même, 
dans la période rom antique, il consacre quel
ques lignes à Géricault et à Delacroix, et dans 
la période suivante, à la suite de George Sand, 
il cite, parm i les rom anciers, ce spirituel Gavarni 
qui cachait un fond de philosophie morose sous 
une frivole apparence, et qui représenta dans 
M arie  une femme du m eilleur monde atteinte 
de la maladie du siècle, Ulric Guttinguer, l’ami 
et le confident de Musset et de Sainte-Beuve, 
l’auteur d A r th u r  qui rêve pour son héros et 
pour lui-m ême la « séparation des hommes » et 
la « jouissance divine de l’isolement ». M. Char
pentier analyse, à la fin de chacune de ces trois 
périodes, le caractère et les causes du mal du 
siècle; dans chacune, il je tte  un regard, bien 
loin derrière  les grandes figures, su r la foule 
innommée, « marquée du même sceau », pro 
x im a  deinde tenent m œ sti loca, e t nous décrit 
l’esprit de la jeunesse, son besoin de changement, 
son affectation dans le costume, etc. Le plus 
curieux des tro is chapitres qu’il consacre aux 
jeunes gens est celui de la seconde période, 
intitulé A m p è re  et ses a m is ;  on y retrouve la 
jeunesse de ce temps-là, au ton sec, au langage 
amer, cette jeunesse « ardente, pâle, rêveuse, 
incrédule, livrée aux appétits matériels » que 
Musset a décrite dans les Confessions d ’un  
enfant du  siècle; Ampère, Bastide, Stapfer, 
Alexis de Jussieu, Franck-Carré, formaient un 
groupe qui ne ju ra it que par W erther, Manfred 
et Obermann ; on y m éprisait les hommes et la 
gloire, on y bravait la destinée par de grandes 
tirades et des apostrophes passionnées, on y pro
clamait la vie « un long refus du bonheur ». Il y 
a naturellem ent quelques e rreu rs dans un ou 
vrage qui tra ite  un sujet si vaste et fait passer 
devant nous tant de personnages différents. 
M. Charpentier, parlant à deux reprises de l’aspi
ration vers l’idéal, du désir vague et infini que 
les Allemands appellent Sehnsucht, écrit con
stamment Schensucht. G erstenberg (et non Gers
temberg) n ’a pas publié deux volumes, intitulés 
« l'H om m e morose ou te m élancolique  ». Lenz 
est devenu fou, mais il n’a pas « fini par le su i
cide» ; il est m ort près de Moscou, le 13 mai 1792, 
bien longtemps après W erther. Mais l’ouvrage 
de M. charpentier est bien composé, assez bien 
éc rit; l’au teur a lu Sainte-Beuve et tous les cri
tiques de renom qui ont étudié la littérature m o
derne ; il a lu lui-même les œ uvres si nombreuses 
qu’il analyse : son livre est digne d’une des 
récom penses que l’Académie accorde chaque 
année aux ouvrages bien faits. On lui rep ro 
chera peut-être trop de brièveté ; il passe rap i

dement sur bien des sujets qui auraient m érité 
plus de développem ent; il ne fait, pour ainsi 
dire, que butiner, et n’épuise pas la m atière ; 
mais pour parler dignem ent et longuem ent de la 
m aladie du  siècle, pour peindre ses divers 
représentants dans leur personne, leurs œ uvres 
et leur influence, ne faudrait-il pas plusieurs 
volumes ?

M. Moulin trouve, non sans raison, que la 
génération actuelle oublie trop les m arins de la 
République et de l’Empire, et c’est pour les faire 
revivre et les rem ettre en lum ière qu’il a com 
posé le petit livre dont nous-rendons compte. 
L’ouvrage comprend quatre chapitres que 
M. Moulin a intitulés le Vengeur, les Combats 
de la L o ire , la B ayonnaise  et T rafa lgar, 
mais qu’il aurait pu in titu ler tout  aussi bien : 
R enaud in , Segond, R ich er , Lucas, In tern e t 
et Cosmao. On me perm ettra d’analyser b riè 
vement ces quatre chapitres. Tous les manuels 
d’histoire s’accordent à nous d ire que le Vengeur 
préféra couler plutôt que de se rendre et que 
l’équipage s’engloutit dans les flots en criant : 
« Vive la république  ». Dans son rapport à la 
Convention, Barére ne disait-il pas avec l’em
phase de l’époque: « ils d isparaissen t..., une 
sorte de philosophie guerrière  avait saisi tout  
l ’équipage; tous montent ou sont montés sur le 
pont; tous les pavillons, toutes les flammes sont 
arborés ; les cris : Vive la R épublique, vive la  
liberté et la F rance  se font entendre de tous 
cötés : c’est le spectacle touchant et animé d’une 
fête civique plutôt que le moment terrib le  d’un 
naufrage »? On connaît l’ode de Lebrun sur ce 
sujet; Lamartine dit que le capitaine fut coupé 
en deux par un boulet et que le Vengeur, 
som brant et au niveau de la mer, tira  encore une 
dernière bo rdée; Thiers noie le capitaine et 
tout  l’équipage; un autre fait rem orquer le 
vaisseau jusqu’à l’entrée du port de Portsm outh 
et l’y coule ; un autre encore met le feu à la 
Sainte-Barbe et fait sauter en l’a ir le capitaine 
avec tous ses hommes. Voilà comme on écrit 
l’histoire Les recherches de Jal (D ictionnaire  
critique de biographie et d ’histoire), de  
Guérin (H istoire de la  m arine contemporaine), 
de La Landelle (H istoire d u  trois-ponts 
l'Océan) ont rétabli la vérité ; le petit livre de 
M. Moulin contribuera à la répandre. Renaudin, 
le capitaine du Vengeur, survécut quinze ans à 
la catastrophe, m ourut, en 1809, m aire de sa 
commune, et nous a laissé le récit du combat ; 
c’est le rapport qu’il écrivit pendant sa courte 
captivité et qu’on trouvera aux archives du 
m inistère de la m arine. Après une héroïque 
résistance contre trois vaisseaux anglais, entre 
autres le B ru n sw ick  et le R am illies, le 
Vengeur, abandonné du reste de l’escadre, rasé 
comme un ponton, troué, faisant eau de toutes 
parts et su r le point de som brer, amena ses cou
leu rs; 167 hommes, et avec eux Renaudin et 
son fils, furent recueillis par les embarcations 
des vaisseaux anglais ; restaient 206 malades et 
blessés. « Le plus affreux spectacle, écrit 
Renaudin, s’offrait à nos regards. Ceux de nos 
camarades qui étaient restés sur le V engeur , 
les mains levées au ciel, im ploraient, en poussant 
des cris lamentables, des secours qu’ils ne pou
vaient plus esp é re r; bientôt disparurent et le 
vaisseau et les m alheureuses victimes qu’il con
tenait. Au milieu de l’ho rreu r que nous inspirait 
à tous ce tableau déchirant, nous ne pûmes 
nous défendre d ’un sentim ent mêlé d’admiration 
et de douleur. Nous entendîmes, en nous éloi
gnant, quelques-uns de nos camarades former 
encore des vœ ux pour leur patrie ; les derniers 
cris de ces infortunés furent ceux de « Vive la 
République. » — Le capitaine Segond, à qui 
M. Moulin consacre le IIe chapitre de son livre, 
est surtout célèbre par les cinq combats que son 
vaisseau, la L o ire , livra du 12 au 18 octo
bre  1798 aux navires anglais; il fallut empêcher
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Segond de m ettre le feu aux poudres. — Edmond 
R icher, commandant de la Bayonnaise, p rit à 
l ’abordage, dans la même année, la frégate an 
g la ise  l'E m buscade, et dut, pour gagner le port, 
— ce qui ne s’était jam ais vu jusque là, — se 
faire rem orquer par le vaisseau dont il s’était 
em paré. — Le volume de M. Moulin se te r
mine par un  chap itre  consacré aux héros de 
Trafalgar, à Lucas, capitaine du R edoutable, 
à Internet, com m andant de l 'In trép ide  et à 
Cosmao-Kerjulien qui devait devenir pair de 
France et grand d’Espagne de 1re classe; quel
ques lettres inédites de ces trois m arins, dont le 
nom est inséparable du souvenir de Trafalgar, 
perm ettent d’apprécier leur caractère franc et 
réso lu . A. M.

B U L L E T IN .

étroites avec une artiste peintre italienne, qui le sui
vit à Bruxelles et retourna en Toscane en 1826; nous 
assistons à quelques scènes violentes dans lesquelles 
de Potter exprime sa passion » in un modo suo 
troppo particolare », c ’est-à -d ire sur un ton im pé
rieux, parfois d'une autre façon, et dans des term es 
tels que M. de Gubernatis croit devoir passer outre ; 
la dame, e lle , se m ontre souvent capricieuse, 
m obile, calculatrice. Peu à peu ce com merce se 
refroid it; nous en retrouvons un souvenir dans une 
lettre datée de P aris, 20 mai 1831. De Potter rap
porte à P asserin i que la dame l ’a consulté deux fois, 
récem m ent, au sujet d ’offres de m ariage qui lui ont 
été fa ites. » Avant d’avoir reçu m es réponses, 
ajoute-t-il, e lle avait déjà changé d’avis et éloigné  
les adorateurs ». N ous n'insistons pas sur cette 
publication, dont l ’utilité nous paraît, d ’ailleurs, très 
contestable.

soigneusement au courant de la science, qu’il fasse  
des travaux originaux, des découvertes; les re
cherches les plus étendues e t  les plus consciencieuses  
ne lui permettront guère que d’introduire çà et la 
dans ses leçons des modifications qui passeront 
inaperçues des élèves. Ceux-ci ne se douteront, 
m êm e pas de la manière dont il a acquis ces idées 
ou ces faits nouveaux; et, à vrai dire, cela les inté
ressera it peu et ne leur profilerait guère, puisqu’ils 
n’ont ni te goût, ni les m oyens, ni le loisir de s’as
socier à des investigations de ce genre Rien n’est, 
plus énervant que ce régim e pour des homm es de 
science ; rien n ’est plus contraire au progrès que 
ce dogmatisme forcé; il faut être doué de beaucoup 
d'énergie pour résister à la torpeur envahissante et 
garder jusqu’au bout la défiance et le contrô le de 
soi-m êm e.

Voilà ce que le régim e actuel fait des profes
seu rs; M. Thomas, qui a on vue les Facultés de 
philosophie, continue ainsi :

Jetons m aintenant un coup d ’œ il sur l ’audi
toire. Il se compose presque en totalité de futurs 
juristes. Ces jeunes gens se destinant à l’é tude du 
droit, sont im patients du suivre leur véritable i ar
rière. I l  n'y a point à s’étonner si la plupart consi
dèrent les études philosophiques, historiques et 
littéraires auxquelles on les astreint com me une 
cause de retard fort désagréable, et s ’ils  n ’ont qu’un  
désir, celui de les term iner le plus vite possible. 
Aussi l ’examen est pour eux la grande, l ’unique 
affaire; ils  se soucient bien m oins d’augm enter leur 
savoir que de conquérir un diplöme Nos étudiants 
prennent des notes, rédigent des cahiers les ap 
prennent p a r  cœ ur , et viennent les débiter avec 
plus ou m oins d’exactitude à l’examen. N ous sou
lignons avec intention les m ots p a r  cœ u r;  il ne sert 
de rien de se récrier : c ’est un fait avéré, incontes
table, qu’il est m atériellem ent et m oralem ent impas
sible à l ’étudiant de candidature, dans les conditions 
où il se trouve et avec le dem i-savoir qu'il apporte 
à l ’université, de faire autre chose que d ’apprendre 
ses cahiers par cœur. Quelle m asse de faits, quelle  
variété de connaissances n'a-t-il pas à se m ettre en 
tête en une année ! Peut-on exiger sérieusem ent 
qu'il lise et apprenne quelque chose en dehors des 
cours? Si un jeune homme avide de savoir veut 
approfondir une partie de ses m atières, cultiver une 
science supplém entaire, il ne le pourra qu’en se 
surchargeant de besogne, en doublant sa candi
dature ; d'ailleurs il travaillera sans direction, sans 
assistance et, par conséquent, très probablement 
avec peu de fruit. L’elève ordinaire repassera 
consciencieusem ent les notes qu’il aura recueillies, 
m ais ne lui demandez rien au de la  ! Au point de 
vue pédagogique, la prem ière année d ’université 
com parée aux dernières années d'études m oyennes 
e s t  u n pas en arrière. En troisièm e, en seconde, en  
rhétorique, on développait harm oniquem ent les  
facultés de l ’élève; on exerçait en lui non-seulement 
la m ém oire , m ais encore l'im agination, le sentim ent, 
la  réflexion, la raison ; ses devoirs étaient des 
travaux personnels et des applications pratiques dé 
la théorie enseignée. En candidature, tout  on 
presque tout  est affaire de m ém oire ; l'intelligence 
n ’intervient que d'une manière purement passive ou 
réceptive. E t il n'en peut être autrement vu le p ro
gram me à rem plir et le but à atteindre.

Voilà pour l’esprit qui règne dans les F acul
tés : mais que de lacunes aussi dans l’organisa
tion des cours et dans les programmes ! « Il n’y 
a pas d ’enseignem ent supérieur de l’histoire en 
Belgique», s'écrie M. Thomas, et si l’on entend 
par là qu’un élève ne peut se former à la critique 
historique et à l’étude des sources, il faut r e 
connaître celle triste vérité . « Aucune des deux 
universités de l’Etal ne possède de chaire de 
philologie romane ; nous en rougissons pour le 
pays » ; et plus loin il doit faire le même aven 
pour les langues germ aniques. « Les élu les 
sanscrites ont provoqué sans contredit un des 
plus vastes mouvements scientifiques du XIXe siè
cle. Quanti on songe qu’elles ont renouvelé 1' h is
toire, la linguistique e t l’ethnographie, qu’elles 
ont créé la mythologie comparée et qu’elles ont 
ouvert à nos investigations un champ où il y a 
encore à recueillir tant de riches moissons, on 
a peine à concevoir qu’il n’existe de chaire de 
sanscrit ni à Gand ni à Liège. Ce seul fait mon

Le libraire T rübner, de Londres , vient de 
p ublier au sujet d ’Octave D elep ierre, dont il  avait 
épousé la fille, un volume in-4» de '70 pages, avec 
portrait, intitulé : “ Joseph-Octave Delepierre. 
Born : 12 March 1802, died : 18 A ugust 1879, in  
M em oriam , for friends only. » Les 26 prem ières pages 
contiennent les détails biographiques; le  reste du 
volume, la  liste  des écrits de D elepierre (1829 à 1876).

—  Le tome IV  des A n n ales de la  Société sc ien ti
fique de B ru x e lle s , qui vient de paraître, renferme 
dix-neuf m ém oires parm i lesquels nous remarquons : 
R echerches de paléontologie végétale dans le ter
rain houiller du nord de la  France (Abbé Boulay); 
R echerches sur le pouvoir absorbant des terres 
arables et d e s  racin es (A . Proost); N otesu rlaform ule  
d’addition dans les fonctions elliptiques (P h . Gil
bert); Sur la lo i de force de M. Clausius entre cou
rants élém entaires (P ; J. Delsaulx); N ote sur quel
ques intégrales définies (Ph . Gilbert) ; Sur les Oromo^ 
nation africaine désignée souvent sous le nom de 
G alla (A . d ’A bbadie); La m étéorologie et les sta
tions m étéorologiques belges (R . P . Van T richt); 
Propriétés descriptives nouvelles des sections coni
ques (J. Carnoy) ; Sur un nouveau genre de Trilobite 
trouvé dans le terrain houiller du nord de la France 
(Abbé B oulay); L ’Observatoire de Stonyhurst (R ; P . 
Perry); Les m édications révulsives (D r M œller).

—  Dans le  tome X X IX  des M ém oires pu b liés p a r  
l'A cadém ie  ro y a le  de B elg iqu e, collection in -8°, qui 
vient égalem ent de paraître, figurent, entre autres, 
les travaux suivants ; M ichel Adanson et l’Univer
sité de Louvain, par M. Ed. M ailly; N ote sur les  
oscillations du littoral belge, par M. F . Van R yssel
berghe ; Claude Chansonuette, par M. A . R ivier ; 
L a typographie m usicale dans les P ays-B as, par 
M. A . Goovaerts.

— M. P ; E . Richter, secrétaire de la Bibliothèque 
royale de Dresde, vient de publier ( V erzeichniss  
d er P e r io d ica  au s den Gebieten d er L ite r a tu r ,  
K u n st u n d  W issen sch aft im  B esitze  der K . öffent
lichen B ib lio th ek z u  D resden , Dresden, Herm ann  
Burdach) le catalogue des périodiques que possède 
cette institution, au nombre d’environ 3 ,0 00. Toutes 
les indications bibliographiques ont été notées avec  
le  plus grand soin. Les ouvrages sont d'abord clas
sés par ordre des titres; une table par noms d ’éd i
teurs et une autre analytique com plètent cette in té
ressante publication. Le catalogue de M. R ichter ne 
sera pas seulement utile aux lecteurs de la B iblio
thèque de Dresde et aux bibliographes : il  est rédigé  
de façon à  rendre des services au nombreux public  
qui a intérêt à acquérir la connaissance des sources.

—  Un épisode d ra m a tiq u e  dan s la  v ie  de L o u is  
de P o tte r ,  tel est le titre d'un article que M. A ngelo  
de Gubernatis publie dans l'A n to lo g ia  du 15 sep
tem bre, et dans lequel on trouve des renseigne
m ents qui com plètent le s  Souvenirs person n els, 
renseignem ents curieux, sinon d’un haut intérêt. 
L ’article de M. de Gubernatis se com pose d'extraits 
de lettres intim es inédites adressées par de Potier  
à  Filippo Passerini de Cortone, avec lequel il s’était 
lié  pendant son séjour en Ita lie, de 1814 à  1824. 
N ou sy  voyons de Potter entretenant des relations très

N O T E S  E T  É T U D E S .

D E  L A  R É O R G A N IS A T IO N  D E S  F A C U L T E S  D E
P H IL O SO P H IE  E T  L E T T R E S  E N  B E L G IQ U E .

« Par su ite d’une étrange fatalité, il semble 
que dans noire pays ce soient précisém ent les 
réform es dont l’urgence est la plus universelle
m ent reconnue qui m ettent le plus de temps à 
s’accom plir. Nous aimons m ieux, paraît-il, d is
cuter les questions où nos principes se divisent 
que résoudre celles où nos intérêts se confon
dent (1). » C’est ainsi que débutait, en appli
quant cette observation à la réforme de l’ensei
gnem ent supérieur, une des m eilleures b ro
chures qui aient été publiées en Belgique sur 
cet im portant sujet. « Réclamée depuis de lon
gues années par toutes les voix autorisées, avec 
une unanimité peut-ölre sans exemple, cette ré 
forme s’est fait attendre jusqu’à ce jour. Dieu 
sait ce qu’il en coûtera à la Belgique de s’être si 
longtem ps attardée dans cette voie : le temps 
m arche et « les générations, suivant l’expression 
de M. Guizot. n ’a ttendent pas le jou r où l’enseigne
ment sera amélioré (°2) ». Depuis lors,les Chambres 
ont voté une nouvelle loi, mais les réformes ont 
si peu touché le fond même de l’organisation, 
que les esprits sérieux s’inquiètent et s’appli
quent de nouveau à chercher des rem èdes effi
caces. Des étrangers éminents qui ont étudié 
sur place l’organisation de notre enseignement 
ont signalé les défauts de nos Facultés et donné 
l’alarme : M. P. Thomas, professeur à l’Université 
de Gand, vient faire à son tour entendre une 
voix autorisée, dénoncer le mal et, ce qui mieux 
est, faire connaître le remède. Son travail im
portant, publié sous le titre  que nous reprodui
sons plus haut, d’abord dans la R evue de l 'In 
struction publique, étudie d’une façon com 
plète et approfondie la  situation de nos Facultés 
de philosophie et mérite de tous points l’atten
tion  que lui accorde l’opinion publique. Avec 
une franchise et une im partialité dont il faut lui 
savoir gré , l’auteur signale le triste état du haut 
enseignem ent des lettres en Belgique. Tous ceux 
qui connaissent nos Facultés reconnaîtront la 
justesse de ces tableaux.

Le professeur, préoccupé de l ’idée de finir à 
temps et de parcourir dans toute son étendue le  
program m e qui lui est tracé, doit apporter à ses 
élèves la science toute faite, résumer et condenser 
la  m atière, laisser de côté nombre de questions 
dignes d’attention, supposer connu ce qui souvent 
ne l ’est pas, s ’interdire les longs dévelop
pem ents Dans l'état actuel de la candidature
en philosophie et lettres, il y a trop de dispro
portion entre les forces em ployées et les résultats 
obtenus, entre la science qu'on est en droit d ’exiger 
des professeurs et la tâche qu’ils sont appelés à 
rem plir. Supposons qu’un professeur se tienne

(1) Ad. De Ceuleneer et Ch. Dumercy. D e la réforme de 
l’enseignement supérieur en Belgique. 1876.

(2) Op. cit.
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tre combien notre enseignement supérieur est 
incomplet et arriéré (1). » Et l 'épigraphie et la 
paléographie, et l’archéologie ou sont-elles en
seignées?

Pour rem édier à  cet état de choses, M. Tho
mas propose to u t un ensemble de réformes pru
dentes e t heureusem ent combinées : « Nous ne 
proposerons rien ou presque rien qui nous soit 
propre, dit-il modestement : toutes les idées 
que nous allons exposer sont aujourd’hui mises 
en pratique dans les pays qui tiennent le prem ier 
rang dans la culture intellectuelle : en Allema
gne, en France, en Suisse, en Hollande, dans les 
pays scandinaves, e tc ., toutes sont sanctionnées 
par l'expérience et ont porté leurs fruits. Dans 
noire pays même, elles ont été émises plus d’une 
fois par les voix les plus autorisées, et la seule 
chose qui doive étonner, c’est que ces voix soient 
restées sans écho. »

L’auteur n’a donc pas voulu faire du neuf, 
mais avec quelle intelligence des besoins de 
l’enseignem ent, avec quelle vue juste  de ce qui 
convient à  chaque pays, ces réformes sont p ro 
posées ! Il comprend que tout  ce qui est bon à 
l’étranger n’est pas pour cela applicable en Bel
gique, et qu’un éclectisme circonspect est de 
rigueur. Il a vu travailler dans ces séminaires 
allemands dont il vante avec raison les avan
tages, il sait quelle rénovation des études en 
France est sortie de l 'Ecole, pratique des hautes 
éludes, comme les conférences pratiques de 
l’Ecole norm ale supérieure de Paris ont contri
bué à élever cette institution au niveau où elle 
se trouve m aintenant; et il voudrait introduire 
ce genre de cours chez nous.

A la loi hollandaise, il em prunte le plan d’un 
doctorat en philologie moderne. Avec cela, que 
de rem arques judicieuses, jetées comme en pas
sant, qui révèlent l’expérience du professorat 
et la connaissance de nos étudiants. Nous ne 
pouvons en trer ici dans ces détails, et nous 
préférons renvoyer le lecteur à ce rem arquable 
travail que liront avec plaisir et profit tous ceux 
qui s’intéressent aux études supérieures.

Le point im portant de la réforme proposée 
par M. Thomas est le rem placem ent du doctorat 
en philosophie et lettres tel qu’il existe aujour
d’hui par six doctorats : en philosophie, en his
toire, on philologie classique, en philologie 
française, en philologie germ anique et en philo
logie orientale. Après un examen commun de 
philosophie et lettres, les étudiants se répartis
sent comme il vient d’être dit et se préparent à 
l’enseignement de l’histoire, des langues an
ciennes et modernes dans l’enseignem ent secon
daire. Cette mesure nous paraît excellente : elle 
aurait pour effet, si elle était appliquée dans son 
esprit comme dans sa lettre, de forcer tous les 
futurs professeurs de nos athénées à passer par 
l’université ; la préparation scientifique sérieuse 
qu’ils y recevraient devrait forcément élever ren 
seignement des humanités. Les professeurs de 
langues modernes seraient mis, comme en Alle
magne, sur le même pied que les professeurs de 
langues classiques, et ce fait seul relèverait sin
gulièrem ent l’étude de ces langues à l’athénée. 
Grâce aux cours spéciaux, aux conférences pra
tiques auxquels devrait être attachée une grande 
importance, les jeunes docteurs auraient travaillé 
à l’université autrem ent que pour apprendre leurs 
cahiers, ils auraient été aux sources, ils auraient 
fait des recherches personnelles, ils seraient 
mis en état de poursuivre plus tard leurs études, 
de se tenir au courant des travaux spéciaux, de 
contribuer pour leur part à l’avancement de la 
science. Là est le but à atteindre, et le système

(*) Les auteurs de la brochure citée plus haut demandent 
une place pour le sanscrit non-seulement dans l’enseignement, 
niais même dans l’examen de docteur en philologie (p 33). 
M . S . Reinach, dans son M anuel de philologie classique, 
consacre tout  un chapitre aux éléments du sanscrit qu’il con
sidère comme indispensables aux philologues.

de M. Thomas nous paraît y m ener par la meil
leure voie. I l  ne faut pas couler dans le même 
moule tous nos docteurs en philosophie : il y a là 
des aptitudes spéciales qu ’il faut favoriser, des 
besoins divers auxquels il faut pourvoir. I l  ne 
faut plus avoir la p réten tion  de faire à la fois des 
historiens, des philosophes et des philologues. 
Mais, prenons y garde, il y a un autre danger : 
il ne faut pas qu’enfermé trop tö t dans sa spé
cialité, le philologue ne soit que philologue, que 
l’historien n’ait étudié que l’histoire, que le phi
losophe ne connaisse presque pas l’histoire et 
l’antiquité classique. Et c’est ici que nous ose
rons faire à M. Thomas quelques objections. 
Prenons le projet qu'il mol en avant; qu’y 
voyons-nous ? L’auteur nous dit « que la pre
mière année doit fournir aux étudiants un en
semble systématique de connaissances qui leur 
perm ettra d ’aborder avec fruit les études spé
ciales ». Mais dès celle prem ière année, malgré 
un programme com m un, les m atières qui feront 
l’objet de leurs études pendant les tro is années 
préparatoires au doctorat, sont aussi les seules 
sur lesquelles ils auront à répondre d’une m a
nière approfondie. Il vaudrait peut-être mieux 
faire le contraire et insister à l’examen sur la 
philologie et la philosophie pour les futurs h is
toriens, sur l’histoire et la philologie pour les 
futurs philosophes, etc. Même sans l’aiguillon 
de l’examen, les étudiants ne négligeront pas les 
matières qui doivent faire l’objet de leur spécia
lité. Mais dans ce cas encore, le défaut qui nous 
frappe existerait, et il y aurait pour les étudiants 
trop peu  de philosophie et trop de philologie. 
Pour tous, sauf pour les futurs docteurs en phi
losophie, la p art de cette science se réduit à un 
cours accessoire de psychologie, logique et 
morale fait pendant u n e  année (pour les philolo
gues, la logique est m atière approfondie). Est-ce 
assez? Dans les cours préparatoires au doctorat, 
les étudiants n’auront plus de philosophie : ils 
term ineront leurs études sans connaître un mot 
de l’histoire de la philosophie. Et cependant un 
cours de ce genre, où seraient traitées h isto ri
quem ent les principales questions de théodicée 
et d 'ontologie, rem placerait jusqu’à un certain 
point les cours de métaphysique que l’on ne veut 
pas leur imposer.

La philologie classique est l’objet d ’une négli
gence aussi regrettable. Elle est m atière acces
soire pour les futurs historiens et philosophes, et 
les candidats en philologie m oderne ne sont 
interrogés d’une manière approfondie que s u r  le 
latin. Nous le déplorons, car pendant ces études 
préparatoires nous voudrions donner à la ph ilo 
logie un rôle prépondérant. C’est là une forte 
discipline intellectuelle pour les étudiants, une 
incom parable école de critique par laquelle ils 
ne passeraient pas sans le plus grand profit. 
Somme toute, l’im portant est qu’ils travaillent, 
qu’ils exercent leurs jeunes forces à des sujets 
proportionnés à leur taille ; et quel m eilleur sujet 
d ’études que l'antiquité classique? Abstraction 
faite de l’im portance de cette étude pour la haute 
culture, à laquelle doit contribuer l’université, 
la philologie leur fournira la méthode adm irable 
qui, après avoir renouvelé l ’étude des textes, a 
transformé l’histoire et créé la gram maire com
parée. Les futurs orientalistes y puiseront la pru
dence si nécessaire dans le vaste terrain encore 
vierge qui s’ouvre devant eux et où ils risque
raien t de s’égarer, les historiens s’initieront à 
la critique des sources; pour les philosophes, 
il est im portant qu’ils puissent lire Aristote dans 
le texte, et ce ne sont pas les connaissances qu’ils 
apporteront de l’athénée qui leur perm ettront 
cette étude.

Les branches nouvelles su r lesquelles nous 
insistons rem pliraient à le faire éclater le pro
gramme de la candidature ; aussi, sans hésiter, 
proposons-nous de m ettre deux ans à le p répa
rer.

Les étudiants seraient tous interrogés d’une 
manière approfondie sur la psychologie, la 
logique et la morale, l’histoire de la philosophie, 
le latin, le grec et l’encyclopédie de la science 
spéciale à laquelle ils se destinent. L’histoire 
ancienne, l’histoire du moyen âge, l’histoire 
m oderne et la littérature française formeraient 
la m atière accessoire. Pendant ces deux ans, les 
élèves pourraient suivre une sorte  de pro sém i
naire  de philologie classique et em porteraient 
de la  une connaissance suffisante des procédés 
et de la méthode philologique. A des élèves ainsi 
formés deux années suffiraient, croyons-nous, 
pour la préparation du doctorat.

Nous n ’insisterons pas sur quelques points de 
détail où nous aurions des doutes à proposer à 
M. Thomas. Pourquoi dispenser les élèves de 
l'Ecole norm ale des grades du doctorat?  En 
F rance, on se trouve fort bien de faire subir aux 
norm aliens les épreuves de la licence et de l’a
grégation, et ils aspirent tous au doctorat. N’y 
aurait-il pas plus d’inconvénients que d’avan
tages à faire faire les cours de philologie ger
manique en allemand ou en an g la is?  Les meil
leurs rom anistes de l’Allemagne seraient bien 
em barrassés s’il leur fallait enseigner en français 
ou e n  italien.

Telles sont les réserves que nous croyons de
voir faire au travail du savant professeur de 
Gand; les modifications que nous proposons ne 
nous paraissent a ltérer en rien le plan de ses 
réform es; peut-être même n’est-ce pas une illu
sion de croire que lles sont conformes à leur 
esprit. I l  a cru peut-être devoir s’en  tenir sur 
tous ces points à l’organisation traditionnelle.

Nous osons davantage.   C h a r l e s  M i c h e l .

L ' I n s t i t u t  d e  d r o i t  i n t e r n a t i o n a l . —  C'est à  
Oxford, du 6 au 10 septembre, que l’Institut a tenu 
sa session de cette année. A près la lecture du rap
port de M. A . R ivier, secrétaire général, et d ’une 
notice statistique de M. M oynier, l ’assem blée a 
abordé, le 7 ,  son ordre du jour. La discussion s’est en
gagée sur l e  rapport e t  les conclusions de MM. A rn tz 
e t  W estlak e concernant les règles générale s  q u i pour
raient être sanctionnées par des traités internatio
naux en vue d’assurer la décision uniform e des con
flit s  entre les diverses législations civ iles. L ’Institut 
a adopté les articles suivants : l .  L’étranger, quelle  
que soit sa nationalité ou sa religion, jo u it  d e s  mêmes 
droits civils que le regnicole, sauf les exceptions for
m ellem ent établies par la  législation actuelle 2. L'en
fant légitim e suit la  nationalité de son père. 3. L’en 
fant illégitim e suit la nationalité de son père lorsque  
la paternité est légalem ent constatée ; sinon, il suit 
la nationalité de sa m ère lorsque la m aternité est 
légalem ent constatée. 4. L ’enfant né de parents 
inconnus ou de parents dont la  nationalité est incon
nue est citoyen de l’Etat sur le  territoire duquel il  
est né, ou trouvé lorsque le lieu  de sa naissance est 
inconnu. 5. La femme acquiert par le m ariage la  
nationalité de son m ari. 6. L’état et la  capacité 
d'une personne sont régis par les lois de l ’Etat au
quel e lle appartient par sa nationalité. Lorsqu’une 
personne n'a pas de nationalité connue, son état et 
sa capacité sont régis par les lo is de son dom icile. 
7. L es successions à l’universalité d’un patrimoine 
sont, quant à la  déterm ination des personnes, suc- 
cessib les, à l’étendue de leurs droits, à la  mesure 
ou quotité de la  portion disponible ou de la  réserve 
et à la  validité intrinsèque des dispositions de der
nière volonté, régies par les lo is de l ’Etat auquel 
appartenait le défunt, ou subsidiairem ent, dans les  
cas prévus ci-dessus à l’article 6, par les lo is de so n 
dom icile, quels que soient la  nature des biens et le 
lieu dé leur situation. 8. En aucun cas, les lo is d'un 
Etat ne pourront obtenir reconnaissance et effet 
dans le  territoire d’un autre Etat, si elles y sont en 
opposition avec le droit public ou avec l'ordre 
public.

La question de l ’extradition a donné lieu  à une
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discussion très com plète, qui s'est term inée par le  
vote d’un projet de résolution en 28 articles, dont 
nous transcrivons les suivants, relatifs aux faits poli 
tiques : 13. L'extradition ne d o it  p a s  avoir lieu pour 
faits polit iques. 14. L'Etat requis apprécie souve
rainem ent, d'après les circonstances, si le fait à 
raison duquel l'extradition est réclam ée a ou non un 
caractère politique Dans cette appréciation, il doit 
s'inspirer des deux idées suivantes : A . Les faits 
qui réunissent tous les  caractères d e  crim es de droit 
commun (assassinats, incendies, vols), ne doivent pas 
être exceptés de l'extradition à raison seulem ent de 
l'intention politique de leurs auteurs : B . Pour ap
précier les faits com m is au cours d’une insurrection, 
d’une guerre c iv ile  ou d'une rébellion politique, il 
faut se demander s’ils seraient ou non excusés par 
les usages de la guerre.

L ’an dernier, à Bruxelles, l'Institut avait décidé 
qu’un m anuel des lois de la guerre serait préparé 
par 1 une de ses com m issions, soum is aux délibéra
tions à Oxford et envoyé à tous les gouvernem ents, 
qui seraient invités à l’adopter pour l'instruction de 
leurs troupes. La com m ission nomm ée par l'Institut, 
après avoir rédigé un projet et reçu les observations 
de tous les m em bres, s ’est réunie au cours de cette 
année à H eidelberg pour arrêter définitivement les 
term es d e  c e  m anuel. L e rapporteur de cette com m is
sion, M. G. M oynier, président du com ité interna
tional de secours aux m ilitaires b lessés, a exposé le  
caractère du m anuel prop osé; la com mission a tenu 
compte des nécessités de la guerre, tout  en s'effor
çant d en atténuer la rigueur et d’en réglem enter les  
usages. Le projet de M an u el des lois de la  g u erre , 
encore rem anié par la com mission dans plusieurs 
séances tenues à Oxford, a été adopté à l ’unanim ité 
par l ’Institut, qui a chargé son bureau de com m uni
quer ce travail aux divers gouvernem ents d ’Europe 
et d'Amérique. On enverra égalem ent aux gouverne
m ents le rapport de M. M oynier.

Dans sa dernière séance, l’Institut a renvoyé à la  
session prochaine la question du droit m atérie l et 
formel en m atière de prises m aritim es et ce lle  de 
l ’application aux nations orientales du droit des 
gens coutumier de l'Europe. Des rapports très com 
plets avaient déjà été présentés sur ces questions, 
le prem ier par M. Bulm erincq et le second par sir  
Travers T w iss. Une commission a été nommée pour 
exam iner et réviser le règlem ent du droit des prises 
élaboré p a r  M. Bulm erincq.

L'Institut a entendu ensuite des com munications 
de ses m em bres sur les faits internationaux et sur 
les publications nouvelles concernant le  droit inter
national.

S ir Travers T w iss a rendu compte des travaux de 
l ’A ssociation pour la codification et la réform e du 
droit des gens.

La session prochaine aura lieu en Italie, proba
blem ent à Turin.

C o m m e n t  l e s  f e m m e s  p e u v e n t  g a g n e r  le u r  v i e ( 1 ) .  

— Tel est le titre d’un petit livre que vient de pu
blier un écrivain ou plutôt une au thoress se cachant 
sous le  pseudonym e d e  M ercy Grogan, et rarement 
volum e a m ieux répondu aux prom esses de sa pre
m ière page. Il ne s’agit pas, en effet, dans c e t  ex c e l
lent résum é de théories plus ou m oins nuageuses 
sur la condition des fem m es et les m oyens de l ’am é
liorer  : on n ’y trouve que des faits, m ais des faits 
topiques, et qui forment la dém onstration, à notre 
sens, la  plus pérem ptoire et la plus pratique de ce 
que rien n ’est plus facile , avec un peu de volonté, 
que d ’ouvrir au sexe faible cent carrières nouvelles, 
toutes parfaitement en rapport avec ses facultés spé
cia les, toutes lu i perm ettant de trouver dans le tra
vail des ressources suffisantes pour s'assurer du pain 
quotidien. La m ère de fam ille em barrassée pour  
ses filles du choix d’une profession n ’aura qu'à ouvrir  
le livre de M ercy Grogan ; elle y  trouvera tous les  
renseignem ents possibles sur les débouchés ouverts, 
les qualités requises, les écoles où l ’on peut les ac-

(x) How women may earn a living, by M ercy Grogan. 
London, Cassell.

quérir, les établissem ents où se trouve de l ’emploi 
et le salaire m oyen accordé. En som m e, c ’est un 
vrai guide, et d’une utilité précieuse pour tout  le 
m onde.

Comme de raison, l’auteur ne m anque pas, dès 
l'abord, de développer quelques idées générales sur 
le sujet qui l ’a tenté. Il le fait en term es remar
quables : - Je dois rappeler à celles qui cherchent 
une occupation fructueuse, qu’il faut savoir travail
ler  et apprendre pour savoir gagner ensuite, et 
qu'elles ne doivent pas compter recevoir un salaire  
égal à celu i de leurs soeurs, plus heureuses, qui ont 
pu consacrer temps et argent à l’apprentissage com 
plet d ’un m étier. Le caractère superficiel de l ’édu- 
ca:ion des jeunes filles leur est singulièrem ent pré
judiciable quand arrive le m oment où elles ont 
besoin de g a g n er  leur v ie. S i on leur avait enseigné 
complètement, une seule branche, il leur serait pos
sible de se tourner de ce côté pour se procurer du 
travail ; du m oins auraient-elles acquis l ’habitude 
d’apprendre avec réflexion, habitude essentielle et 
qui, il faut bien le dire à regret, fait tristem ent dé
faut à a  plupart dès fem m es. L ’adresse, la volonté, 
l’exactitude et la persévérance seron t, j ’en suis 
certain, toujours en m esure de vaincre presque 
toutes les difficultés qui em pêchent les femm es de 
subvenir d 'elles-m êm es à leurs besoins. Quant à 
celles qui ne possèdent pas ces indispensables qua
lité s , ou qui ne s ’efforcent pas ardem ment de les 
acquérir, il n’y a rien à faire pour elles. Je désire 
donc que les parents comprennent qu’ils doivent en  
user avec leurs filles comme ils en usent avec leurs 
fils, c ’est-à-dire que quand e lles quittent l ’école, 
e lles  so ien t entièrem ent préparées à l'exercice d'une 
profession. Cela vaudrait beaucoup m ieux pour elles, 
et la plupart des difficultés de la " question des fem
m es " viendraient à disparaître, puisque les femm es 
d’un âge m oyen qui se trouvent tout  à coup dans la  
nécessité de faire argent de leur travail sont celles 
p o u r lesquelles il est presque im possible de trouver 
une occupation. ••

Ces réflexions si judicieuses, on ne saurait m ieux  
les faire qu’en A ngleterre, dans ce pays où la  
« question des fem m es » —  pour parler comme 
notre auteur —  approche chaque jour de sa solution, 
grâce aux efforts généreux de quelques associations 
dignes d'éloges entre toutes. A in si, une société 
« pour étendre l ’em ploi des femmes », fondée il y a 
vingt ans, n'a cessé depuis lors d ’étendre ses opé
rations. A vec des ressources restreintes, recueillies  
au m oyen de souscriptions, e lle parvient à faire 
éléver chaque année trente jeunes femm es, à pro
curer une occupation perm anente à soixante-trois 
et une occupation lim itée à cent quarante-deux.

L es fonctions d ’institutrice sont naturellem ent 
celles où les femmes trouvent le débouché le  plus 
vaste et souvent le  plus rém unérateur. Outre que 
de nom breuses écoles norm ales existent où e lles  
peuvent acquérir, sans trop de frais, les connais
sances indispensables, on a créé dans ces écoles  
beaucoup de bourses perm ettant aux jeunes filles 
in telligentes, dénuées de ressources, d’en suivre les 
cours et de parvenir, e lles aussi, à y rem porter d es 
d ip löm es. L es universités ont annexé à leurs col
lèges des co llèges spéciaux réservés aux jeunes 
filles, e t deux femm es ingénieuses ont m êm e im a
giné l'instruction par correspondance, en adressant 
des sujets de devoirs à leurs élèves et en leur ren
voyant ensuite ces devoirs corrigés, fût-ce à l'autre 
bout du m onde. Quant au salaire des institutri
ces, il est généralem ent satisfa isan t, quelquefois 
m êm e il est considérable. L'institutrice en ch ef de 
l'école Sa in t-P au l, à Londres, louche, par exem ple,
2.000 livres (50,000 f r . )  p a r  an; d ’autres ont 1,300, 
700, et500 livres. Mais la m oyenne est de 150 livres 
(3,750 fr .), avec un accroissem ent par tête d’élève  
dépassant un certain chiffre; dans les jardins d’en
fants, el le  est de 80 livres (2,000 fr.).

N ous parlons ici des écoles officielles; dans les 
écoles privées les salaires sont plus variables —  
com me aussi dans les fam illes, où doit entrer en 
ligne de compte la nourriture et le logem ent. Ce

dernier emploi est peut-être préférable, aux yeux de 
l ’auteur, à condition, toutefois, rem arque-t-il avec 
esprit, que celles qui l’occu p en t.. évitent par dessus 
tout  cette sensibilité exagérée et cette habitude 
d'attribuer aux plus noires intentions (intentions qui 
probablement n'ont jam ais existé que dans leur 
im agination), les petits incidents qui peuvent se 
produire p o trelles. «

Les com ités scolaires de plusieurs grands centres 
ont im aginé de confier à des dames le  soin de visiter  
les m aisons des élèves pour s'enquérir de la cause 
de leur absence. Ils leur attribuent une indemnité 
variant de 60 à 75 livres (1,500 à 2 ,000 fr.).

Dans le  même ordre d ’idées, un em ploi lucratif 
est celu i de professeur de cuisine, professeur dans 
les écoles prim aires s'entend. L es A nglais, avec leur 
bon sens si pratique, ont compris qu'il était aussi 
nécessaire aux femmes de savoir cuire une soupe 
que tricoter une paire de bas, et ils ont, dans une 
quantité d'établissements, fait donner des leçons par 
des m aîtresses qui ont elles-m êm es suivi les cours 
normaux de cuisine. L'innovation a produit les m eil
leurs résultats et a  largement contribué à rendre à  la  
fois plus économique et plus saine l'alimentation  
des classes populaires.

Après l’enseignem ent vient l'art. Londres seul 
possède dix académ ies où les fem m es sont adm ises, 
l ’une de ces académ ies leur étant spécialem ent ré
servée La rétribution n ’y est p as trop coûteuse ; il y 
existe des bourses, et l'on y forme d es élèves connais
sant à fond les m ultiples applications de la peinture, 
de la gravure et du dessin. D'après notre auteur, les 
professions suivantes peuvent être em brassées par 
des femm es en rapportant un salaire de : dessina
teur, 100 livres (2,500 fr.) par au; dessinateur pour 
tapissiers, 25 à 30 shell. (30 à 35 fr.) par sem aine; 
dessinateur sur b o is , 2 à 3 livres (50 à 75 fr.) par se
maine; graveur sur b o is , avec un salaire supérieur; 
peintre sur p orcela ine, payé à la pièce et d'une façon 
très rém unératrice; peintre sur cuir, 2 à 3 livres  
par semaine ; fabriquant de m osaïque, 40 livres  
(1,000 fr.) par an; peintre sur verre, 60 à 100 livres 
par an; peintre décorateur, 40 livres par an et plus; 
dessinateur de plans, payé aussi a la p ièce; aide 
photographe, 1 livre par sem aine; peintre sur soie  
et sur caries, 3 à 4 livres par sem aine; dessinateur 
m édical, 2 à 3 livres par semaine.

La pratique de l ’art de guérir encore, dans toutes 
ses parties, depuis la modes e infirmière jusqu’à la 
doctoress, com mence à fournir des ressources pré
cieuses aux femmes anglaises. On sait que les uni
versités ont ouvert leurs portes aux étudiantes et 
institué pour elles des cours spéciaux. Les höpitaux, 
de leur côté, leur fournissent de l ’em ploi et leur  
enlèvent ainsi ce souci de se former une clientèle, 
qui fait souvent reculer les plus décidées. On a 
m êm e créé des places de pharmaciennes, et ce ne 
sont pas ce lles dont les femmes s ’acquittent le plus 
m al. E lles peuvent par là toucher des appointe
m ents variant entre 50 et 100 livres par an, tandis 
que les bonnes infirm ières, instruites avec soin, 
grâce au N igh tin ga le  Fund, ne sont pas m oins bien 
rétribuées. On sait, du reste, que la reine V ictoria  
a fondé pour ces dernières une décoration, l ’ordre 
de Sai nte-C atherine, qui prouve en quelle haute 
estim e on les tient.

D ans les adm inistrations publiques et privées, le 
nombre des femm es em ployées est considérable, et 
le nombre des écoles où elles peuvent recevoir les 
notions adm inistratives et com m erciales est en rap
port avec celui des emplois. Une bonne te neuse de 
liv res gagne aisém ent ses 25 sh illings par sem aine 
(30 fr.), et quelques-unes, placées dans de grandes 
com pagnies financières, touchent jusqu’à 60 livres 
par an, pendant qu'une salle  spéciale, avec biblio
thèque, piano et buffet, leur est réservée pour le repas 
de m idi. La maison de Rothschild et la m aison  
Baring, entre autres, ne confient qu’à des mains 
fém inines le classem ent des coupons, à 25 sh illings en
viron par sem aine. Les traitem ents les p lus élevés sont 
ceux des em ployées des postes et télégraphes; ils 
varient de 40 à 130 livres par an, pour les unes, de
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12 à 30 sh illings par sem aine pour les autres. Des 
écoles spéciales ont égalem ent été créées pour les 
em ployées.

Une occupation qui peut offrir un débouché cha
que jour plus étendu aux fem m es et que Mercy 
Grogan n’a garde de perdre de vue, c’est l’im pri
m erie. Les V ictoria  P resses  de Miss E. Faithfull 
sont célèbres dans tout  le R oyaum e-U ni. On n’y em 
ploie pas un seul homme, et le travail n’en souffre 
nullem ent; les ouvrages im pri més sont tous aussi 
dus à des plumes tenues pur de jo lis  doigts. Une 
bonne imprimeuse se fait aisém ent une livre sterling  
par sem aine.

Nous ne parlerons pas de la m usique, des travaux 
d ’aiguille, de la fabrication des fleurs artificielles. 
Partout ces travaux-là sont interdits au sexe fort, et 
nous voyons seulem ent dans noire livre qu'ils  sont 
plus raffinés en Angleterre qu’ailleurs, que les écoles 
préparatoires y sont plus nombreuses et mieux m on
tées. L’horticulture, au contraire, n’est guère encore 
que là considérée comme une spécialité féminine, et 
l’on y f  lit des efforts énergiques pour que cette spé
cialité devienne de plus en plus pratique. M. Glad
stone eu personne n’a pas craint de prononcer des 
discours et décrire  des papers  remarqués dans ce 
but; la duchesse de Teck, cousine de la R eine est 
présidente d’une association, constituée récemment, 
afin d’y atteindre. E lle  se propose, en outre, toujours 
par l’intermédiaire des fem m es, d’accroïtre la  pro
duction des légum es, des œ ufs, des fruits que le  
pays achète en si grande quantité à l’étranger.

Enfin, notons comme un dernier trait, et non le  
moins caractéristique, que des sociétés ont été for
m ées pour organiser l'ém igration des fem m es an
glaises vers les colonies, pour les y placer, leur y 
assurer une protection efficace, et même les y m arier 
convenablement.

Comme on le voit, rien n ’a été oublié par nos bons 
amis d ’Outre-M auche, et Mercy Grogan non plus 
n’a négligé aucun des cötés du tableau qu’elle se 
proposait de tracer. S i ce tableau, ainsi que nous 
le disions tantô t, peut être consulté avec fruit par 
toutes les m ères de fam ille anglaises, il ne saurait 
manquer de fournir des élém ents précieux à ceux 
qui seraient tentés de suivre sur le  continent les 
exemples donnés sur le sol britannique. Cette lecture, 
bien certainement, am ènerait la  création d’institu
tions semblables à celles qui hâtent là-bas la  solu
tion d’une question presque vitale pour la société 
moderne ; nous ne saurions donc qu’appeler, sur ce 
livre de bonne foi, l’attention de tous les vrais et 
sincères philanthropes. J. C.

C H R O N IQ U E.

M. Houzeau, directeur de l’Observatoire royal, a 
com mencé le m ard i, 28 septembre, une série de con
férences sur “ l’astronom ie exposée par l ’histoire de 
cette science ».

— Le concours pour le prix royal de 25,000 francs 
dont la période expirait le 31 décembre 1879 avait 
pour objet le m eilleur ouvrage sur le  développement 
des relations com m erciales de la B elgique. Le jury 
chargé de juger ce concours a décidé qu'il n’y avait 
pas lieu  de décerner le prix.

— L’Association internationale africaine a reçu la 
correspondance de ses voyageurs. A  la date du 
10 ju illet, MM. Popelin , Vanden H euvel, Burdo et 
Roger se trouvaient en bonne santé à Tabora. 
M. Roger avait souffert d'une ophthalm ie, mais il 
était en voie de guérison. La correspondance de 
M. Ram aeckers, chef de la nouvelle expédition qui 
va rejoindre M. Cambier à K arém a, est datée de 
Kondoua, 15 ju illet. Kondoua est le  siège de la sta
tion fondée par le  com ité français de l’Association  
africaine. MM. Ram aeckers, de Leu et Becker 
avaient joui d’une santé satisfaisante pendant la pre
m ière partie du voyage. M. Ram aeckers avait res
senti un peu de fièvre à la  suite du passage de la 
Makata ; cette indisposition n'a pas ralenti sa m ar
che : d’après un télégramme de Zanzibar, il se trou

vait au m ilieu de l’Ougogo le 1er septembre. Ce 
même télégram m e annonce que M. Cambier était 
en bonne santé à K arém a; ses lettres, datées du 
4 juillet, venaient d'arriver à Zanzibar; elles renfer
m aient la confirmation de la  m ort de MM. Carter 
et Cadenhead, tués à M pimbwe

—  La classe des beaux-arts de l’A cadém ie royale  
de Belgique était appelée à s’occuper, dans la séance 
du 18 septem bre,  de la formation du program me de 
sa séance publique annuelle, fixée au 30 du même 
m ois. Conformément aux précédents, l'exécution de 
la cantate ayant obtenu le  second prix du grand  
concours de composition m usicale — attribué à 
M. De Pauw — faisait partie de l’ordre du jour de 
cette solennité et en constituait, pour le public, l'at
trait pricipal Mais cette œuvre ayant été exécutée 
déjà pendant les fêtes du jubilé national, le  gouver
nement a décidé qu’il n’y avait pas lieu  à une nou
velle exécution Vu l ’im possibilité de rem plir cette 
lacune d’une m anière convenable, la classe a décidé 
qu'elle ne tiendra pas de séance publique cette 
année.

—  Il existe au M agdalen C ollege, à Oxford, un 
m anuscrit des trois prem iers livres de l im i ta t io n ,  
transcrit par John Dygoun, reclus au m onastère de 
Shene, qui acheva so n travail le 29 novembre 1438. 
On n ’y trouve ni le nom de G ersen, ni celui 
d’A  Kempis. Un bon nombre de passages diffèrent du 
texte reçu. M. W ; A. B Coolidge a signalé dans 
une lettre adressée à l'A c a d em y  l ’existence de ce 
m anuscrit de l ’Im ita tio n , en constatant qu’il est 
antérieur de trois années au texte sur lequel se ba
sent le s  défenseurs des droits d’A  Kem pis M Cheet
ham vient de répondre dans le même journal à 
cette communication. Il fait remarquer que Thomas 
A  K em pis étant né en 1380, il n’y a aucune diffi
cu lté à supposer qu'un livre écrit par lui aux P ays- 
Bas ait été connu en A ngleterre avant 1438. On 
peut croire, au contraire, que le  m anuscrit de 1441, 
qui appartient à la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
n’est que la  copie d’un autre déjà existant Thomas 
a pu très b ien, après avoir consacré les prem ières 
années de son existence au couvent à la composition  
de son livre, em ployer les autres à la transcrip
tion.

—  Le 14 septembre a eu lieu à La Haye l ’inau
guration de la  statue élevée à Spinoza, non loin de 
la m aison où a vécu le célèbre philosophe C’est le  
professeur J. van Vloten, de Haarlern, qui était 
chargé de faire l ’éloge de l'illustre penseur. La 
statue, exécutée, à la suite d ’un concours, par un 
artiste d’origine hollandaise, fixé à Paris, M. P. He
xamer, est très réussie. Le piédestal, en granit, 
porte cette sim ple inscription : S p in o za . Spinoza, 
assis dans un fauteuil, porte le costume de son 
époque; la main droite, tenant un crayon, est légè
rem ent appuyée sur la joue ; à  main gauche repose 
sur le  genou et tient un papier. L'artiste a su don
ner à la figure l ’expression calm e et m éditative qui 
convenait au grand philosophe.

—  M. R evillout a fait, à l ’A cadém ie des inscrip
tions, une communication intéressante sur le papy
rus 384 de Leyde, qui contient un livre de philoso
phie, le seul ouvrage de philosophie proprement dite 
qu’on possède aujourd’hui en égyptien. Il contient, 
sous la forme d’un dialogue entre une chatte éthio
pienne et un petit chacal koufi, une curieuse discus
sion sur la  fatalité, la Providence, les grandes ques
tions sociales, la vie future, etc Le chacal professe 
une philosophie négative des plus avancées. Il 
admet le  fatalisme le  plus com plet; il nie la provi
dence des dieux, la vie future, la  responsabilité 
humaine dans la crim inalité, etc. La chatte éthio
pienne défend contre lui les croyances religieuses de 
l'ancienne E gypte. La discussion est très curieuse 
aussi dans la forme. Le chacal s’y m ontre très res
pectueux à l’égard de la chatte, à laquelle, malgré 
son scepticism e, il ne manque pas de rendre tous les 
hom m ages extérieurs dus à sa qualité d’animal sacré, 
de « fille du soleil ». Il fait preuve en m êm e temps 
d ’une instruction étendue ; il m et à profit toute l ’h is 
toire naturelle de son temps; tous les êtres de la

création lui fournissent des argum ents à l ’appui du 
ses théories. Quelquefois il cite des apologues; un 
de ces apologues a été traduit par M. Brugseh, qui 
y a montré, sous sa forme la plus ancienne, la fable 
ésopique du Lion et de la Souris. M. Revillout se 
propose de publier en traduction française des 
extrai:s étendus de cet ouvrage.

— L e fascicule VI de la  publication d e MM. Behm  
et W agner D ie B evölkeru ng d er  E rde  qui, comme 
les précédents, contient une grande quantité de ren
seignem ents nouveaux et recueillis avec le plus 
grand soin , fournit au sujet de la superficie et de la  
population des diverses parties du monde les ch if
fres suivants : Europe (non com pris l ’Islande et la 
N o u v e lle -Z e m b le ), 3 ,749,263 m illes carrés et
315.929.000 habitants; A s ie , 17,209,806 m . c. et
834.707.000 h .;  A frique, 11,548,355 m. c . et
205.679.000 h .; A m érique, 14,8 22 ,4 7 1 m. c. et 
95,495,500 h .;  A ustralie et Polynésie, 3,457,126 m. 
c. et 4 ,031,000 h.; Régions polaires, 1,745,373 m. c. 
et 82,000 h . ; Total : 52,532,394 m. c. 1,455,923,500  
h. D ’après ces chiffres, l'Océan occupe 144,364,860  
m. c ou  73.31 pour cent de la surface du globe. 
L es villes les plus peuplées sont ; L ondres (3,630,-000 
habitants), P aris (1,988,806), N ew  York (avec les  
faubourgs 1 ,890,000), Canton (1 ,500,000), Berlin  
(1 ,062,008), V ienne (1,020,770).

D é c è s . Jules Labarte, membre de l ’Académ ie des 
beaux-arts, m ort à l ’âge de 83 ans, auteur d ’une 
Histoire des arts industriels au m oyen âge et à 
l'époque de la R enaissance, d’une Histoire de la  
peinture sur ém ail dans l ’antiquité et au m oyen  
âge etc. —  M. W .-B. Hodgson, professeur d'écono
m ie politique et de droit com m ercial à l’U niversité  
d’Edimbourg, m ort à Laeken, le 25 août. —  M iss 
Jane A gnes Chessar, m orte à Laeken, le 3 septem 
bre. Miss Chessar, qui, com me M. H odgson, dont 
la m ort l’avait profondém ent affectée, était venue 
prendre part au Congrès de l'enseignem ent à Bru
xelles, s ’était vouée à la réforme de l’éducation des 
femm es et à l’amélioration de leur condition sociale. 
Nom mée m embre du School Board en 1873, elle  
acquit à Londres une grande popularité; m ais l ’état 
de sa santé ne lui permit pas d’accepter un nouveau 
mandat E lle a pris part à la rédaction du journal 
T he Q ueen. — John Templeton Lucas, artiste 
peintre, m ort à Londres, à l’âge de 44 ans. — A dolf  
H eld, professeur de sciences politiques à l'U niver
sité de Berlin , mort le 25 août, à l ’âge de 36 a ns. —  
Hermann Krigar, com positeur et critique m usical, 
mort à Berlin , à l'âge de 62 ans. — Le général 
Albert Myer, chef du S ignal-Service des E tats-  
U n is, m ort le 24 aoû t, à Buffalo, à l ’âge de 
52 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

S o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . Séance du  7  aoû t. — 
L ’assem blée vote l’im pression, dans les A nnales, 
d’un travail de M. B ecker, intitulé ; » Etudes sur 
les Scorpions. » Il est donné lecture d'une note de 
M. Van Lausberghe décrivant quelques coléoptères 
de la M alaisie e t  de la Papouasie. M. Becker expose 
le résultat de ses chasses arachnologiques à P o r
querolles et en  B elgique. N ouvelle communication  
de M. de Borre sur la distinction des deux parties 
qui com posent l ’épipleure chez certains coléoptères.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  de B e l g i q u e .  —  15 septembre. Eugène Van  
Bemmel (X. O lin). —  La patrie de 1830, poèm e cou
ronné au concours ouvert par la com m ission des 
fêtes (Ch. Potvin). — Les arbres géants de la  C ali
fornie et la vallée de la Yosemite (Salvador Morange). 
—  U n chevalier errant, dernière partie (Em . L e
clercq). —  L'horloge (L. Pérard).

R evu e ca th o liq u e .— 15 septem bre. L’E glise  grec
que. II (T . - J. Lamy). — La Bible dans l'Inde selon  
M. Jacolliot. II (C. de H arlez).— Un capitaine p h i
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losophe (L. Bossa). —  De l’expression des ém otions 
dans ses rapports avec le transformisme (Abbé Le
com te).

Ciel et terre. —  1er septem bre. Le sol bouge (F . 
V an R ysselberghe). — L es propriétés physiques d6 
l ’a tm osphère. trad. p. A . Lancaster (R . J. Mann). 
-—-Le ciel pendant le  m ois de septembre (L. N iesten).
—  R evue m étéorologique de la quinzaine (J V in 
cent; — Bibliographie (A. Lancaster). —  15 septem 
bre. Mesure spectrale des vitesses (C. Fievez). —  
L es pierres tombées du ciel, d'après M. St. M eunier 
(H . Grignet) Les propriétés physiques de l ’atmos
phère, traduit par A . Laucaster (R ; J. M ann). —  
Genèse des astéroïdes (L. N iesten). — Revue m étéo
rologique de la quinzaine (J. Vincent). —  Bibliogra
phie (A . Lancaster).

B ulletin  de l’A cadém ie royale de B elg ique. — 
A oût. Form ation des feuillets embryonnaires et de la  
notocorde chez les U rodèles (Ch. Van Bam beke). —  
Recherches sur le  spectre du m agnésium  en rapport 
avec la constitution du soleil (C. F ievez). — Sur la 
présence de l ’acide phosphorique dans l’urine des 
vaches (L. Chevron). -  Appareil excréteur des Tré
ma todes et des Cestoïdes (J . Fraipont). —  R echerches 
de l ’huile de fusel dans l'alcool com m ercial, etc. 
(A . Jorissen). —  Sur la  structure de l'appareil veni
meux des A ranéïdes (J. Mac Leod).—  Sur la glande  
gastrique du Nandou d’Am érique (Ed. R em ou- 
cham ps). — Sur la représentation géom étrique des 
covariants d’une forme biquadratique (C. Le Paige).
—  N oie sur l'étude et l’enseignem ent du droit inter
national privé en Belgique et en France (E. Arntz),

B ulletin  des C om m issions royales d’art et d’ar
ch éo log ie . —  T. X IX . N os 3 -4 . Les grès-céram es  
ornés de l ’ancienne Belgique (D ; A . Van B astelaer  
et J. K aisin). — Grès namurois (Stan. Bormans. —
D. van de Casteele).

Journal des Beaux-Arts. — 15 septem bre. Expo
sition historique belge. —  Arc de triom phe. —  Expo
sition V erlat. —  Eglise N ; D . du Sablon.

Revue critiq ue d’h isto ire et de littérature. —
13 septem bre. M ohl, V ingt-sept aus d'histoire des 
études orientales. -  Schiern, Sur une énigm e ortho
graphique de l'antiquité. —  C hevalier-Lagénissière, 
H istoire de l’évêché de Bethléem . —  Leipzig et son 
université il  y a cent ans. —  V ilm ar, Conférences 
pour l'intelligence de Goethe.— Laban, H ; J. Colin.
—  Bonhom m e, Madame de Pompadour général 
d’arm ée.— Correspondance : Lettre de M. Parm en-  
tier. - Chronique. —  A cadém ie des inscriptions.— 
20 septem bre. Hunter, Statistique du Bengale. I. —  
De Vit, Lexique de toute la latinité. — Donner, 
L’affinité des langues ougro-finnoises. —  K arlo
witzsch, Le développem ent du nih ilism e. —  V ariétés: 
Gazier, Les passages biffés du manuscrit de l ’abbé 
Ledieu .—  Chronique. —  Académ ie des inscriptions.

Revue politique et littéra ire. — 18 septembre. 
(E . de P ressensé). —  Les poésies inédites d e  Leopardi 
e t  la critique italienne (A . A ulard). —  Les études 
sur l ’Inde et sur la P erse  à la Société asiatique 
(E . R enan). —  M iss E . Braddon (Léo Quesnel). —  
Causerie littéraire. — 25 septem bre. La Société 
asiatique. II (E R enan). —  La diplom atie française 
sous la Révolution : M erlin de Thionville (F. Com
bes). -— Le Tyrol et les D olom ites, d'après M. J. Le
clercq (Léo Quesnel).

Revue Scien tifiq u e.— 18 septem bre. Inauguration 
de la statue de B iaise Pascal : discours de M. Cornu. 
Inauguration de la  statue de Denis Papin : discours 
de M. de Lesseps. —  A ssociation française pour 
l'avancem ent des sciences, congrès d e  R eim s : compte 
rendu des travaux de la section de physique. — 
L'infécondité de la France II. (A. Legoyt). — P ro 
priétés physiques et chim iques des minéraux micros
copiques (J. Thoulet). — A cadém ie des sciences.—  
25 septem bre. Le photophone de Bell (A . Breguet).
—  D e la décom position chim ique (Berthelot). — 
L ’exposition artistique et industrielle de D u ssel
d orf (L. B aclé).

La N ouvelle Revue. — 15 septem bre. Le Clou

d'or, nouvelle, avec une introduction de J. Troubat 
(Sainte-Beuve) -  G randeur et décadence de la théo
logie (Dr Clavel) — Les fouilles de D élos (G. D au
rès). —  Betti Paoli (A  Marchand). —  Les danses 
historiques (Th de Lajarte) — Les F rères brigands, 
poésie, traduite par Mme S Engelhardt (Pouchkine)

Revue des Deux Mondes. 15 septem bre. La vieille  
civilisation S c a n d in a v e  (A. M aury). —  La morale  
contem poraine. II. Le positivism e français et la m o
rale indépendante (A. F ouillée). —  L’annexion du 
Tonkin (E. P lanchut). — Madame de Lafayette 
(A . Barine). — Le cinquantièm e anniversaire du 
Brahm a Somaj. U ne tentative de religion naturelle 
dans l ’Inde (Comte Goblet d’A lv iella ). —  Le mal 
du siècle (F . Brunetière).

Journal des écon om istes. Septem bre. L’économie 
politique introduite dans la philosophie des lycées 
et des collèges (J. Garnier). —  La noblesse en 
France et ses responsabilités historiques (H . B au
drillart). —  Des lo is sur les sociétés par actions 
(Malapert).

Revue de géograph ie. Septembre. Tableau d'en
sem ble du Tonkin (G. M agét). — Aperçu géogra
phique de la  question turco-hellénique (Ch. E. 
R uelle). —  L ’Irlande, suite (J -W . H a y ) . —  Le 
m ouvem ent géographique (R . Cortambert). — Le 
D r G. R ohlfs et l ’expédition allem ande en Afrique 
(Dr Pasqua). — L ’art de voyager en chem in de fer 
(R. Jallifier). —  Sociétés de géographie. —  Gra
vure : roule du Sim plon.

L’Exploration. 16 septem bre. Dante et Colomb 
(P . Gaffarel). —  Annexion à, la France de l'ar
chipel de la Société. • — Une croisière dans l Océan 
arctique. —  N ouvelles. — Carte: Possessions fran
çaises dans le Pacifique. —  23 septembre. Colonie 
de V ictoria , suite. —  L ’Albanie (P Tournalond). 
—  La station du Levant, 2“ art. (V te de Bizemont).
—  N ouvelles.

Revue b ord ela ise , 16 septembre. Bernard P alissy  
écrivain (G Cazalis). —  Le n ihilism e en Russie  
III (L. Sarrat). — N otes biographiques sur Auguste 
Comte (P . Valat).

P olybib lion . Partie littéraire. Septembre Publi
cations récentes sur l'Ecriture sainte. —  Récents 
ouvrages de jurisprudence (Bernon). — Comptes 
rendus : Théolog ie . Sciences et arts. B elles-lettres. 
H istoire. —  B ulletin . — V ariétés. —  Chronique.

De N ederlandsche Spectator. 4 seplem bre. Een 
blik « à vol d ’oiseau » op de teekenmaatschappij- 
tentoonstelling (J. van Santen Kolff), —  Letter
kundig overzicht.—  18 septem bre. D e wording van 
het Sp inoza-sland b eeld  ( H ; J. B eetz). — De 
onthulling (M. F ; A ; G. Campbell) — Spinoza’s 
beeld (C. Vosm aer). —  Gedachten van Spinoza. —  
Gedachten over Spinoza

D eutsche Rundschau. Septembre. D ie heilige 
Barbara. N ovelle  (H. Hofmann). — Raphael's Schule 
von Athen (H. Grim m). —  Das belgische E xperi
m ent. II (K . H illebrand). —  Thom as Carlyle als 
M oralist (Ch. Grant). — W ie hören wir M usik? 
( F .  H ille r ). — Die Insel Yezo und die A ino’s 
(G. Schlesinger). —  Bilder aus dem Berliner L e
ben. Sonntag vor dem Landsberger Thor (J. R o
denberg). — Literarische Rundschau : O. Brahm, 
N euere Novellen und Erzâhlungen. Literarische 
Notizen.

D eutsches Litteraturblatt. 1er septembre. Zur 
apologetischen L itteratur. —  Edmond Blanc, N a
poléon Ier. II. —  E n n en , Geschichte der Stadt 
Köln . —  L echler, D ie K onfessionen in jhrem V er
hältn is zu Christus. —  Zim m ern, Lessings Leben 
und W erke. —  K ram er, A .-H. Francke. —  K iess
ling u. v. W ilam ow itz-M ollendorf, Philologische  
U ntersuchungen. —  15 septem bre. Eine Zeitdichtung  
im  antiken Gewandè. —  Edmond B lanc, N apo
léon Ier. Schluss. -  Schulze, Zwischen Tiber und 
Spree —  Cassel, U eber die Abstam mung der en
glischer. N ation —  Carducci, A u sg ew ählte Gedichte.
— M eltzer, G eschichte der K arthager. —  Jungfer, 
Die Juden unter Friedrich dem Grossen.

M agazin fur die Literatur des A uslandes.

28 août. Geflügelte W orte. — Prosper M érim ée. - 
Camoens als Lyriker. —  P resiten , ein slovenischer  
D ichter. —  4 septembre. Heine in S ü dam erika. - 
 P ip istrello  » und anderes von Ouida. — Petöfi in 

Ita lien .— Das Griechische und Hebräische in der 
Anatom ie. —  Paul Devaux : Histoire romaine. — 
Eine polnische Uebersetzung der Iphigenie. —  
11 septembre. W illiam  Cullen Bryant. —  La Franc« 
qui n t .  —  J. E . Hartzenbusch —  18 septembre. 
Die Fam ilie Cenci. —  " Garin ", Drama von 
P . D ela ir .— Das K lagelied im rumänischen V olks
munde. — Skandinavien : K ivle-Slaatten, ein sati
risches Gedicht. —  25 septembre. Kulturgeschichte 
des siebzehnten Jahrhunderts, von K . Grün. —  
Montépin und B elot. —  W issenschaftliche Poesie in 
Ita lien .—  Die Hymnen zum belgischen National
feste. —  Neugriechische V olkslieder in deutscher 
Uebersetzung. —  Zwei spanische W erke über die 
Philippinen. —  Jezebels D aughter, by W ilk ie  
Collins.

A ll g e m e i n e  Z e itu n g .  — 28 août-25 septembre. 
N os 241-212-245-218-249. Die Geschichte der pom 
pejanischen A usgrabungen. — 241. Geologisches aus 
Oesterreich. —  242. Eine Kritik der modernen  
W eltanschauungen. — 243-244 268. Kirche und 
A berglaube. —  244. Von Samarkand nach Herat.
—  245 J ; G. R ists Lebenserinnorungen. —  246- 
247. Guizot. —  247. Das Oberam m ergauer P as
sionspiel i n seiner ältesten Gestalt. — 248. E insieben
bürgischer R eligionsstifter. —  252-253-255. Elfte 
V ersam m lung der deutschen Anthropologen zu 
Berlin . —  254 Nekrologe Münchener Künstler. —  
255-256 A dolf Held. — 256. Aus dem Land der 
N ibelungen. —  257-258. Deutscher Jurislentag. —  
258. D as Rothe Kreuz in seiner jetzigen E ntw ic
kelung. — 259 260. Die niederländische Sprache in 
B elgien . — 259. Moderne M ission und Cultur. — 
260-261-262. J .-H. Newm ann. —  261. Die P atho
logie der Gesellschaft und die Crim inalstatistik. 
262-264 266-267. Steierische Skizzen. — 265. Der 
moderne Staat und der Landbau. —  266. Oberst 
Gustavson, ein König im E xil. — 267. Alexander  
von M acédonien als Nationalökonom . —  268. 
Gletscher Studien.

Deutsche R u n ds ch au  fü r  G e o g ra p h ie  und S ta 
ti sti k. Septembre. Gordon’s R eise durch die Grosso 
Pam ir (G .- A . v. K löden). —  Die K osm opolitische  
Bevölkerung v. San Francisco. Schluss (C. Zehden).
— Ueber die Geologie und den Bergbau der 
Insel Sardinien. Schluss (R . Lepsius). —  Harlem  
(D r. Gronen). — Die Vergrüsserungen der Häfen 
und der schiffbaren Verbindungen in Frankreich  
(W . von Bechtold).

S a m m lu n g  g e m e in v e r s t ä n d l i c h e r  w i s s e n s c h a ft 
l ic h e r  V o r t r ä g e .  348. A us der Kulturgeschichte 
Europa’s : Pflanzen und Hausthiere (F. Hoffmann).

C o n te m p o ra ry  R e v i e w .  Septem bre. The unity of 
nature. I. General definitions and illustrations of the 
unity o f nature. W hat it is, and what it is not (Duke 
o f Argyll). —  Heinrich Heine (Ch. Grant). —  The 
future o f the Canadian dominion (G. Anderson). —  
The Eleusinian m ysteries. Concluded (Fr. Lenor
m ant).—  The last phase o f  the Afghan w ar (L ieut;  
col. Osborn). — The sonnet in England (J. Ashcroft 
Noble). -  The apprenticeship o f  the future (Prof. 
Silvanus P . Thom pson). —  Fiji : N otes o f  a vacation 
tour (Chief-justice Gorrie). —  The im pending crisis 
in Turkey (An Eastern Statesman) —  The homeric 
question : a reply to Professor B lackie (P rof Jeddes).

T h e  A c a d e m y .  4 septembre. Form an’s Prose  
works o f  Shelley. —  Murray’s Handbook for 
E gypt. —  D r. Katterfield’s Roger A scham . —  Lang's 
Translation of Theocritus. —  R ecent atlases. — 
Crawfurd’s Portugal. — The Sw iss A lpine Club.
— Suchier’s Early Norman texts. —  M inor works 
on evolution. —  The British A ssociation at Swan 
sea. II — The artisans’ reports on the Paris Exhi
bition. — 11 septem bre Madame de W itt’s Guizot 
in private life. —  Foley's R ecords o f the English  
province o f  the Society o f Jesus. —  Joyce's Old 
Celtic rom ances — The reproduction of Thomas A
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Kempis MS. De Imitation 3 C hristi. —  Strange stories 
from a Chinese studio. —  African exploration. — 
The British A ssociation at Sw ansea. HI. — Burty's 
Edition of Delacroix’s Letters. Head's Chrono
logical sequence o f  the coins o f Ephesus. — 18 sep 
tembre. Holland’s Elem ents o f jurisprudence —  
Gar liner’s Selections from the Hamilton papers. —  
Stanyhurst 8 Translation of the Aeneid. — W alford’s 
Tales o f our great fam ilies. —  B iruni’s Chronology 
o f ancient nations. — M itchell's Past in the present.
 T w o new editions o f Propertius. —  International
m eteorology — Quilter on Giotto. - Offici li report 
on the sculptures of Pergamum. —  Duplessi's H is
tory o f engraving —  W agner on B eeth oven and 
Grove’s Dictionary o f m usic. — 25 septembre Parr’s 
Guardana to Isand hlwana. —  Abbott’s Par Palim p
sestorum Dublinensium and Gebhardt and Harnack’s 
Evangeliorum Codex græcus purpureus R ossanensis.
 Formby’s Ancient R om e. —  Miss Fonblanque’s
F ive weeks in Icelan I. —  The Kàsikâ. — The 
Düsseldorf and Brussels exhibitions.

Nature. 26 août. D r. Bastian on the brain. —  
The British Association at Sw ansea. —  A  fragment 
of primeval Europe. —  Excretion o f  water by 
leaves. —  2 septembre The cruise o f  the “ Knight 
Errant ». — Thunderstorms. III. —  The British 
Association — Palæ ontological and em bryological 
developm ent. —  9 septembre. English and Am eri
can bee-keeping — A . - E. Grube. —  Thunder
storms. IV. - Physics w ithout apparatus. IV. —  
The m eeting of the iron and steel Institute at D üs
seldorf. —  Annual Congress of the German anthro
pological Society. — 16 septembre. The toothed 
birds of K ansas. —  The theory of determinants. —  
The New Zealand Institute. -  A ; J. M yer. -  P hy
sics without apparatus. V. —  The french deep-sea  
exploration in the Bay of B iscay. —  The shower of 
August Perseids 1880.—  International meteorology. 
 Agricultural chem istry. — The British A ssocia
tion.

Proceedings of the R. geographical Society.
Septembre. The highway from the Indus to Canda
har (Sir R. Temple). -  Notes on the country between 
Candnhar and G irishk  (R. B eavan). —  V isit to Skyr
ing W aters, Straits o f M agellan (R; U. Coppin
ger). — Map : From the Indus to Candahar.

The Nation (N ew -Y ork). 19 août. The correspon
dence of Catherine de M edicis. —  26 août. English  
journalism . IV . —  2 septembre. Progress o f archaeo 
logy in Greece — 9 septembre. The London Times.

International Review. Septembre. M oney (B o
namy P rice).—  The myth of the V irgin in painting  
and sculpture (D. G. Hubbard). — George W hite
fieltl (W . M yall). — Lam ennais (A . Laugel). — 
Nubar Pacha and the Armenian Christians (Edwin 
de Leon) —  Henry Tim rod (H . Austin). — _ The 
presidential election (J Jay).

Nuova Antologia. 1er septembre. La civ iltà  dell’ 
antico Egitto secondo i nuovi studi (G. R egaldi). —  
La Brunettina del Poliziano e Baipassare Olimpo 
da Sassoferrato (A . Luzio). —  Cinquant'a n n i di 
storia italiana nelle lettere ad A. Panizzi (G. Bo
glietti). —  I pericoli dello Stato banchiere in Italia 
(L Luzzati). — La scuola popolare in Italia 
(G. Buonazia). -  15 septembre. Costituzioni mo
derne. Gli Stati Uniti d’Am erica (L. Palm a). - Il 
Cardinale G. A . Sala. Memorie intime della Curia 
papale dopo la R ivoluzione francese (G Cugnoni) 
—  L’apicoltura presso gli antichi Greci e Romani 
(A . Chiappetti). —  Un episodio drammatico nella  
vita di Luigi De P otter studiato sopra un suo car
teggio inedito (A . De Gubernatis). —  L ’Italia a 
Tunisi (A  Brunialti). —  R assegna letteraria ita 
liana. —  Bollettino bibliografico

Rivista europea. 16 août. Sauta Caterina da 
Siena (A. Bottoni). —  T eorie sociali e socialism o  
(Bonelli e Siciliani). — Ciro Menotti e la rivolu
zione dell’anno 1831 in Modena (G. Silingardi). —  
La famiglia in Italia (A. Zalla). — Un nunzio stra
ordinario alla corte di Francia nel secolo XVII 
(A. Bazzoni). — La vita m usicale in Italia nel 
secolo XVIII. —  Rassegna letteraria e bibliografica :

Russia. Germania. A m erica. Italia.—  1er septembre. 
Teorie sociali e socialism o (Bonelli e S iciliani). —  
Ciro Menotti e la rivoluzione dell’ anno 1831 in 
Modena (G. Silingardi) —  Ricordi della giovinezza  
di P. Giannone. (G. Silingardi). — Un nunzio straor
dinario alla Corte di Francia nel secolo XVII 
(A Bazzoni). —  Dell' am ic i chiesa dei Cisterciensi, 
Firenze (Prof. Med ici). —  Le colonie e l ’avvenire 
dell’Italia (D. S ilvagn i.) — 16 septem bre. Ciro 
Menotti (G. S ilingardi). —  D ell’ antica chiesa dei 
Cisterciensi (Prof. M edici). —  Un nunzio straordinario  
(A. Bazzonii. — R icor li della  giovinezza di P ietro  
Giannone (G. S ilin ia rd i). —  Le colonie e  l'avvenire 
dell' Italia (U . Silvagni) —  R assegni letteraria e 
bibliografica : A m erica. Inghilterra. Spagna. Ger
mania. Italia.

R assegna settim anale. 15 août. La vita del P rin 
cipe consorte —  Enrico A rnaud. —  La prim a copia 
della Divina Cornelia. — Il presente risveglio  
econom ico. —  22 août. Corrispondenza da Firenze : 
Le conferenze didattiche. —  Papa Borgia. — I F it
tam eli d ell’ Irlanda. —  29 août. Tiberio secondo  
la critica m oderna (J. Gentile). —  Guizot nella  
fam iglia e con gli am ici. —  Di una controversia  
finanziaria nel regno di N apoli -verso la  fine del 
secolo XVIII. —  5 septem bre. Ariosto a ll’H o t e l  
Ram bouillet. — La questione della donna in Italia.
— Venezia ed A nversa. —  12 septembre. Il pro

gresso nel secolo X IX . — Le origini della filosofia 
di A . Schopenhauer.

Gli studi in Italia . Juin. Studi storici sul regno 
di S. P io V  (Da Brognoli). — Epifanio ed Ennodio 
e i loro tem pi (P. T alini). —  Giovanni Batista  
P ergolesi (C. A ureli). —- A lcune mende nell’ 
insegnam ento liceale (T. Arm e lini) —  I progressi 
delle scienze naturali nel 1879 (G. Tuccim ei). —  
Tuscolo e la Badia Sublacense (D Seghetti). — 
Il pontificato di Giovanni VIII (P . B alan).—  Juillet. 
Studi storici sul regno di S . P io V . — I co lli p lio
cenici Magliano Sabino (G. T uccim ei). —  Il ponti
ficato di Giovanni V III (P . Balan). —  La sintesi 
nello studio delle scienze naturali (P . T alini). —  
G. B . Pergolesi (C A ureli).

Revista de España 13 août Monarcas dsl Lacio  
y de Rom a (N .- F . Cuesta). — La ley providencial 
del progreso (F .- J. de Moya). —  Reform as pro
cesales (M ; M. Valdés). — La convención europea 
y Marruecos (V  -G . R ivera). — La expulsión de los 
Jesuítas (D. U lloa) —  Bautizos reales de la dinastía  
austriaca en España ( F - B .  N a v a rro ). —  28 août. 
Constitución de la m ateria (E Serrano F atigati).

—  Las form as de gobierno (Fr Cañamaque). —  
La ley providencial del progreso (F . J. de Moya).
—  El nihilism o en R usia (M de Toro Gómez). — 
La convención europea y Marruecos (V. García 
Rivera). — Reform as procesales (M. M. V ald és).—  
13 septembre. La ley providencial del progreso 
(F. J . de Moya). —  Suposiciones sobre un supuesto 
falso (M. Fernandez y G onzal-z). —  Reformas pro
cesales (M; M. V aldés). —  P oesia  didáctica y  re li
giosa de los Celtíberos (J. Costa). —  La enseñanza 
obligatoria (A . Calderón).

Revista contem poránea. 15 août. Un pueblo que 
despierta (L Barthe). —  Principios fundamentales 
de la m ecánica quím ica, continuación (J -R . M ou
relo). —  U n critico criticado. Carta á un catedrático 
de Teología (M. Sánchez). —  Polystoria (V. T ina
jero). —  30 août. Escuela forestal de Nancy (E. P lá
y Rave). —  Estudios económ icos, continuación  
(M. Carreras y Gonzalez). —  P olystoria , continua
ción (V . Tinajero). — Estudio critico-biografico  
del m aestro E. A . de Nebrija (II. Suaña Caslellet).
—  15 septembre La vida invisible en e l aire.(R . B. 
de Bengoa). —  Guía Je  la villa y Archivo de Sim an
cas (Fr. Diaz Sánchez). —  Estudio crítico-biográ
fico del m aestro E A . de Nebrija (H. Suaña Cas
tellet). —  Influencia del obispo D. Juan de Palafóx  
y Mendoza (J. Zaragoza).

D e Grave, Félix. Grégoire-Joseph Chapuis (B iblio
thèque Gilon). V erviers, Gilon. 60 c

Des P reis, Jean, dit d'Outremeuse. Ly Myreur

des histors, publié par St. Bormans. T . VI. 
Bruxelles, H ayez, in-4° (Collection de chroniques 
belges).

Houzeau, J ; C. et A. Lancaster. Traité élém en
taire de m étéorologie (Bibliothèque belge). Mons, 
Manceaux.

H ym ans. Louis. Le Congrès national de 1830 et 
la  Constitution de 1831 Bruxelles, Office de publi
cité. 80 c.

Juste, Th. Lettres sur la Belgique indépendante 
(Bibliothèque Gilon). Verviers, G ilon. 60 c

K unstb)de (De Vlaamsche), maandelijksch tijd
schrift voor kunsten, lelteren en wetenschappen. 
September. Antwerpen.

Landoy, Eugène. Histoire d ’un petit tailleur et  
d ’une m achine à coudre. Bruxelles, Office de publi
cité. 80 c.

Popp, Caroline. Contes et nouvelles. Bruxelles, 
Office de publicité.

Ball, R ; S. Elem ents o f  astronomy. London , 
Longm ans. 6 s.

Benfey, Th. Vedica und linguistica. London, 
Trübner 10 s. 6d.

Blaze de Bury, H. M usiciens du passé, du présent 
et de l ’avenir. Paris, Calmann Lévy. 3 fr. 50.

Brieger. Th Constantin der Grosse als R eligions- 
politiker Go ha, Perthes. 1 M.

B ru gsch -B ey , H. H ieroglyphisch-dem otisches 
W örterbuch. 6. Bd. 1. Hälfte. L eipzig, H inrichs. 
64 M.

Catalogue o f  the printed books, m anuscripts, auto
graph letters an 1 engravings collected by Henry 
Huth London, E llis. 5 vol. 10 1. 10 s.

Conférences pédagogiques de Paris en 1880. P aris, 
D elagrave. 2 fr.

Duffy, sir C. Gavan. Young Ireland. L ondon, 
Cassell. 16 s.

Dumas, A lexandre Les femmes qui tuent et les 
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Bonaparte et son temps, par Th. Jung. Paris,
Charpentier, 2 vol.

Ces deux volumes auraient pu être  égalem ent 
intitulés L a  Jeunesse de Bonaparte ; ils racon
ten t la vie du futur em pereur depuis sa naissance 
ju squ ’à son arrivée à l’arm ée d ’Italie.

Suivons d 'abord le lieutenant-colonel Jung 
dans son récit, et résum ons, d’après lui, — 
en faisant parfois nos réserves —  l’enfance et 
la carrière  m ilitaire de Bonaparte jusqu’après 
le 9 therm idor. L’auteur débute par une vue 
nouvelle et originale. Tout le monde sait que 
Napoléon 1er est né à Ajaccio, le 15 août -1769. 
Cette date a toujours été fêtée officiellement 
sous le prem ier et sous le second em pire ; 
elle est consignée sur l’acte de naissance et 
de baptême provenant des archives de l’Ecole 
m ilitaire de Paris. Mais, d it M. Jung, il se 
trouve aux archives de la guerre  un autre 
document m anuscrit d’après lequel Napoléon 
se ra it  né le 7 janvier 1768, à Corte (petite ville de 
Corse). Or, Joseph, le roi Joseph d ’Espagne, qui 
a toujours passé pour l ’aîné de la famille, assure 
dans ses Mémoires qu’il est né, lui, à Corte et en 
1768. Aurait-on, dans le document que cite 
M. Jung, confondu Joseph e t Napoléon ? La 
question vaut la peine d 'être  examinée de près. 
Les Mémoires de Joseph sont, comme on ne 
l’ignore pas, rem plis d’e rreu rs  presque à chaque 
page. Ne se serait-il pas trom pé en affirmant 
qu’il est né à Corte en 1768 ? Lorsqu’il vint en 
France dans l’année 1794, il dut produire son 
extrait de baptême : ne l’ayant pas, il s’adressa à 
des Corses qui certifièrent (dans un document 
qui se trouve aux archives de la guerre) qu ’il ne 
pouvait tirer son extrait de baptême de la ville 
d'Ajaccio, alors au pouvoir des rebelles e t qu’il 
avait plus de 25  ans. La même année, Joseph se 
m ariait avec Mlle Clary, et on lit dans son contrat 
de m ariage qu’il est originaire d'Ajaccio, et que 
ses tém oins le déclarent né à Ajaccio  e t âgé 
d'environ 2 5  ans. Passons m aintenant aux actes 
qui concernent Napoléon. Son acte de mariage 
dit que, d’après l’acte de naissance, il est né le 
5 février 1768, e t dans sa le ttre  de 1789 à Paoli, 
il d it : « je  naquis quand La patrie périssait. 
Trente m ille Français vomis sur nos côtes..., 
tel fu t Le spectacle odieux qui vin t Le pre
m ier frapper mes regards. Les cris du mou 
rant, Les gémissements de L'opprimé, les Larmes 
du désespoir environnèrent mon berceau dès m a
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naissance. » Ces paroles ne peuvent s’appliquer 
qu’à l’année 1768 et non à l’année 1769 où la 
Corse était déjà pacifiée. Quel est donc ce mys
tère  ? M. Jung l’a peut-être dévoilé. Selon lui — 
mais il ne se prononce pas résolûm ent — Napo
léon serait né en 1768 à Corte ; il serait donc 
l’aîné, et Joseph, le cadet ; lorsqu’on voulut 
faire en tre r Napoléon à l’école de Brienne, en 
1778, il avait dépassé l’âge de concourir, l’une 
des conditions requises étant de n ’avoir pas dix 
années révolues au moment de la réception ; on 
lui attribua l’acte de naissance de son frère 
Joseph, et il fut admis.

M. Jung consacre une page, en passant, au 
prénom  de Napoléon. Ce n 'est pas un nom de 
saint ; le seul qui s ’en rapproche est celui de 
Neopolus ou Neopolis ; d’ailleurs l’orthographe 
du prénom  varie : N abulione  (pièce de 1782), 
Napoleone, Napolaeone, N apolione  (acte de 
mariage), Neapolio (colonne Vendöme) ; pour la 
prononciation, il suffit de rappeler le surnom  
grotesque que lui donnaient ses camarades 
d ’Autun et de Brienne, la paille au  nez .

Après avoir raconté l’enfance de Bonaparte 
en Corse, M. Jung le suit à Autun et à Brienne. 
C’est à Autun que Napoléon apprit le français, en 
tro is mois, « de m anière à faire librem ent la 
conversation, de petits thèmes et de petites ver
sions. » A l’École m ilitaire de Brienne, tenue 
par les Minimes (com me celles de Sorrèze, Tiron, 
Rebais, Beaumont et Pontlevoy, par les bénédic
tins, celles de Vendöme, Effiat et Tournon, par 
les oratoriens, celle de Pont-à-Mousson, par les 
chanoines réguliers), il parut solitaire et sauvage. 
Le 5 avril 1781, il écrivait à son père qu’il était 
« las d’afficher l’indigence » et de subir le 
« sourire  d 'insolents écoliers qui n’avaient que 
leur fortune au-dessus de lui » ; il le priait même 
de l’« arracher de Brienne » et de lui « donner un 
état mécanique ». Eh quoi ! s ’écriait l’orgueilleux 
enfant, votre fils serait continuellem ent le plas
tron  de quelques paltoquets qui, fiers des dou
ceurs qu’ils se donnent, insultent à mes pri
vations ! A la suite d’une querelle avec son 
camarade Pougin des Ilets, il fut mis à la chambre 
de discipline ; furieux, il écrivit à M. de Marbeuf, 
gouverneur de la Corse et protecteur de sa 
famille : « Veuillez ajouter aux bontés dont vous 
m’avez honoré la grâce de me re tire r de Brienne 
et de me priver de votre protection ...; je  n’aurais 
pas la force de voir tra îner dans la boue un 
homme d’honneur, mon père, mon respectable 
père ! » On parvint à l’apaiser. Ce n’était pas, du 
reste, un mauvais élève. Il avait passé ses exa
m ens avec succès, et le chevalier de Kéralio, 
sous-inspecteur des écoles, l’avait destiné à la 
m arine ; d’après ses notes, il avait une conduite 
régulière, il se distinguait par son application 
aux mathématiques, savait passablement l’his
to ire  et la géographie ; mais en latin, il n’avait 
fait que sa quatrièm e, et ne brillait pas dans les 
arts d’agrém ent. La m ort d e  M. de Kéralio changea 
son avenir ; il ne fut pas porté sur la liste des 
candidats de la m arine ; il n’avait pas de protec
teu r assez influent : il dut donc rester à Brienne 
jusqu’à la prom otion suivante. Mais le nom bre 
des places à donner était trop peu considérable ; 
on offrit à Bonaparte l’artillerie ou le g én ie ; il
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préféra l’artillerie et passa de nouveaux examens 
devant M. Begnaud de Mons, successeur de 
Kéralio; Regnaud jugea son caractère « dominant, 
im périeux et entêté », trouva que son instruction 
était absolument nulle en belles-lettres, mais 
qu’en histoire et en mathématiques il avait des 
connaissances suffisantes : le 23 octobre 1781, 
Bonaparte en trait à l’Ecole m ilitaire de Paris. Il 
en sortait un an après, le 42° su r 58, avec les 
notes suivantes : « Réservé et studieux, il préfère 
l’étude à toute espèce d’amusement, se plaît à la 
lecture des bons auteurs ; très appliqué aux 
sciences abstraites, peu curieux des autres, 
connaissant à fond les m athématiques et la géo
graphie, silencieux, aim ant la solitude, capri
cieux, hautain, extrêm em ent porté à l’égoïsme, 
parlant peu, énergique dans ses réponses, 
prom pt et sévère dans ses reparties, ayant beau
coup d’am our-propre, am bitieux et asp iran t à 
tout , ce jeune homme est digne qu’on le p ro
tège. »

Nommé lieutenant en second au régim ent 
d’artillerie de La Fère, alors en garnison à 
Valence, Bonaparte ne fréquenta guère les m ili
taires ; M. Jung rem arque que, dans toutes ses 
garnisons, il a préféré l’élém ent civil ; est-ce 
parce qu’il n’aimait pas la vie de caserne, cette vie 
routin ière, insouciante, toute d’oisiveté et de vice 
que menaient alors les jeunes officiers; est-ce 
parce qu’il trouvait dans la société des bourgeois 
des hommes qui souffraient, comme lu i, des inéga
lités sociales et qui l’écoutaient, non pas avec
10 sourire  gouailleur de ses collègues, niais avec 
déférence et sympathie ? Il lisait beaucoup ;
Il dévora Jean-Jacques Rousseau ; il commença 
une histoire de la Corse et demanda les conseils 
de l’abbé Raynal. Mais son père, Charles Bona
parte, était m ort ; M. de Marbeuf était m ort 
aussi ; la famille se trouvait dans de très graves 
em barras pécuniaires. Bonaparte demanda un 
congé ; il ne l’obtint qu’avec peine, après avoir 
dû quitter Valence pour réprim er à Lyon l’émeute 
dite de s  D eu x Sous et tenir garnison à Douai. 
Aussi était-il à ce moment presque désespéré ; 
les malheurs de sa famille, la pauvreté immi
nente, les pénibles exigences du service, l’ambi
tion inassouvie qui le rongeait, les brum es du 
Nord, tout  avait aigri son hum eur; il eut un 
accès de m isanthropie et songea au suicide ; ma 
mélancolie, écrivait-il, est tournée du côté de la 
m ort. Il trouvait les hommes « lâches, vils, ram 
pants, éloignés de la nature » ; vainem ent il 
reportait sa pensée vers la Corse. Il s’indignait 
contre ses patriotes qui acceptaient la domination 
française et « em brassaient en trem blant » la 
main de leurs oppresseurs. « Ce ne sont plus ces 
braves Corses qu’un héros anim ait de ses vertus, 
ennemis des tyrans, du luxe, des vils courtisans. 
Fier, plein du noble sentim ent de son im por
tance particulière, un Corse vivait heureux. S’il 
avait employé le jou r aux affaires publiques, la 
nuit s’écoulait dans les tendres bras d’une épouse 
chérie, la raison et son enthousiasm e effaçaient 
toutes les peines du jo u r ; la tendresse et la 
nature rendaient sa nuit com parable à celle des 
dieux. Mais avec la liberté, ils se sont évanouis 
comme des songes, ces jou rs heureux ! Français, 
non contents de nous avoir ravi tout  ce que nous
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chérissions, vous avez encore corrom pu nos 
moeurs ! » M. Jung fait très bien rem arquer la 
haine de la France qui s’exprime dans cette 
déclamation d’un officier français ; il y montre 
« la soif de la gloire, le besoin de poser devant 
ses concitoyens, le dégoût de ce qui l’entoure »; 
je  cherche vainement « les tableaux érotiques », 
à moins que M. Jung n’entende par là la descrip
tion des félicités conjugales du Corse ; dans ce 
cas, l’expression est bien forte.

La carrière  régim entaire de Bonaparte, dit 
M. Jung, est une des plus curieuses qu’il soit 
possible de rencontrer. Le prem ier congé 
qu’avait obtenu le jeune officier date de 1787 : 
(1er février-13 mai) ; il su t le faire prolonger 
cinq mois et demi « pour le rétablissem ent de sa 
santé » et « avec appointements » .  Ilen trep rit les 
démarches nécessaires au règlem ent des affaires 
de sa famille ; il continua ses travaux sur l’his
toire de Corse ; il commença un rom an ; il 
en treprit même un dram e historique, le Comte 
d ’Essex, et composa un conte, le M asque pro
phète, h istoire d’un prophète que la maladie 
défigure, mais qui porte un masque d’argent et 
persuade à ses disciples qu’il craint de les 
« éblouir par la lum ière qui sort de sa figure » : 
assiégé par ses ennemis et n 'espérant plus de 
salut, Hakem — c’est le nom du prophète — se 
donne la m ort. « Cet exemple est incroyable, 
conclut le jeune Bonaparte ; ju squ’où peut 
pousser la fu reur de l'illustration ! »

Le 15 octobre 1787, son congé allant expirer, 
il revint en France et retrouva son régim ent à 
Saint-Denis. Mais à la Noël, il était déjà de retour 
à Ajaccio ; il avait obtenu un deuxième congé, 
cette fois sans appointements, pour « assister 
aux délibérations des Etats de Corse et y discuter 
des droits essentiels à sa modique fortune » ; il 
term ina son Histoire de la Corse, qu ’il dédiait 
dans sa pensée à l’archevêque de Sens, Mgr de 
Marbeuf, frère de son ancien protecteur, et quitta 
l’île, croyant ten ir dans ses mains la gloire et la 
fortune.

De retour, en mai 1788, à son régim ent qui 
tenait garnison à Auxonne, il songea à trouver 
un éditeur pour son livre. L’archevêque de Sens 
ayant été disgracié, il dédia l’ouvrage à Paoli ; 
M. Jung analyse tout  au long cette dédicace 
étrange. Là encore, Napoléon est le Corse for
cené, ennemi de la nation française, dont il accuse 
la tyrannie. Il oublie que sa famille s 'est soumise, 
une des prem ières de l’île, à l’autorité du roi de 
France; il ne  se souvient pas que son père a été gen
tilhomme de la commission des Douze, député de 
la noblesse de Corse, et qu’il a passé les der
nières années de sa vie à m endier la faveur du 
gouvernem ent français dans une suite de sup
pliques du ton le plus humble et le plus servile.
Il plaint ses compatriotes « accablés sous la triple 
chaîne du soldat, du légiste et du percepteur 
d’impöts » ; il les compare à « l’infortuné Péru
vien périssant sous le fer de l’avide Espagnol»; 
facit indignatio versum; il veut « noircir du pin
ceau de l’infamie ceux qui ont trahi la cause 
commune » ; il sent « qu’il soulèvera contre lui 
la nombreuse cohorte d’employés français qui 
gouvernent l’île ; mais qu ’im porte ! » Paoli lui 
répondit par de sages conseils; il le trouvait 
« bien jeune pour écrire l’histoire », il l’enga
geait à « se préparer lentement par de fortes 
études et à rassem bler patiemm ent les documents 
originaux. » Napoléon, docile à ces avis, se mit 
à l’œuvre dès le lendemain et transform a son 
histoire en récits légendaires qu’il plaça dans la 
bouche d 'un vieux montagnard de Bocagnano; 
c’était, dit M. Jung, une façon de chant homé
rique en prose. N'é tait-ce pas plutôt une imita
tion d’Ossian? Bonaparte voulait adresser son 
travail, ainsi remanié, au m inistre Necker, le 
puissant du jo u r ; il demanda l’avis du p è re  Du
puy, un de ses anciens maîtres, qui lui conseilla 
de rem ettre l’ouvrage sur le m étier ; mais les

événements se précipitaient; bientôt Necker ga
gna la frontière, et Bonaparte eut d ’autres projets 
en tête.

Quel rôle pouvait-il jouer à ce moment où la 
Révolution éclatait su r tous les points du te rri
to ire et où les gardes nationales s organisaient 
dans chaque ville de France? I l  demanda et ob
tint un congé du 15 septem bre 1789 au 15 mars 
179Ü : c’est en Corse qu’il allait revenir, car c’est 
en Corse qu’il prétendait faire sa fortune, fonder 
son avenir. Comment ? Il ne le savait pas encore; 
mais il se rem uerait, il s’agiterait, il se pousse
ra it en avant, et trouverait bien un rôle qui le 
mît en évidence; n’était-il pas le seul enfant de 
la Corse qui fût, à l’heure présente, sorti des 
écoles royales ?

Nous ne le suivrons pas dans cette période de 
son existence, qu ’on pourrait nomm er la pé
riode corse; aussi bien le récit que M. Jung 
consacre à cette période est confus et em bar
rassé ; nous renvoyons le lecteur aux pages lu
mineuses de Lanfrey ou au travail excellent ré
cemment publié par M. Bohtlingk. Relevons 
seulem ent les principaux événements. Bonaparte 
est de toutes les manifestations: il rédige l ’adresse 
aux députés libéraux ; il déclame dans le club 
politique d ’Ajaccio contre les fonctionnaires fran
çais; lui, officier français, il écrit au député de 
la noblesse corse, au maréchal de camp Butta
fuoco une lettre incroyable, (reproduite en entier 
par M. Jung) où il va jusqu’à plaindre le sort de 
Mme Buttafuoco, enchaînée à un homme q u i , 
« dans le cours de soixante ans, ne connut que 
les calculs de son intérêt; l’instinct de la destruc
tion, l’oisiveté la plus infâme, les plaisirs, les 
vils plaisirs des sens! » Son congé expirait; 
mais il obtint encore, sous couleur de rétablir 
sa santé par les eaux d’Orezza, une prolongation 
ju squ ’au 15 octobre 1790. Pourtant, il ne rejoi
gnit son régim ent que le 1er février 1791 ; il 
s’excusa sur les vents contraires qui l’auraient 
retenu dans le port. Son régim ent était revenu 
d’Auxonne à Valence ; mais son esprit se repor
tait toujours vers la Corse, et lorsqu’on décréta 
la formation de bataillons de volontaires, il sut 
arracher à l’inspecteur un nouveau congé de trois 
mois (août-décembre 1791), se fit nommer, par 
ruse et par violence, lieutenant-colonel d’un des 
bataillons, intrigua, chercha à s ’em parer de la 
citadelle d ’Ajaccio, etc. Il serait trop long, — 
et, à no tre  avis, il est assez difficile, — d ’en trer 
dans tous les détails du rôle équivoque que jouait 
alors l’ambitieux officier. En tout  cas, il était 
devenu déserteu r; au 1er janvier 1792, il n’avait 
pas rejo in t le régim ent. A ce moment même, 
l’Assemblée prescrivait une revue générale des 
troupes; l’arm e de l’artillerie se réorganisait 
entièrem ent et tous les officiers avaient ordre  de 
revenir à leur poste; Bonaparte n’en avait cure ; 
aussi fut-il rayé des contröles et destitué. Mais 
la fortune, qu ’il avait cru  saisir en Corse, lui 
échappait : sa tentative sur la citadelle d’Ajaccio 
lui attira un blâme de Paoli, et le m inistre de la 
guerre  Layard, informé des événements, jugea 
Bonaparte « infiniment répréhensible » ; si, au 
même instant, la guerre  n ’avait été déclarée à 
l’Autriche, Bonaparte eût passé en jugem ent :
« de sa part, dit M. Jung, il y  avait eu usurpation 
de fonctions, prise d 'arm es, refus d'obéissance, 
tentative à main arm ée contre l’autorité, embau
chage, etc. »

La position devenant intenable à Ajaccio; qu’al
lait faire Bonaparte? Il ne pouvait se rendre à 
son régim ent, puisqu’il n ’appartenait plus à l’ar
mée française II partit pour Paris ; grâce aux 
recom mandations de Paoli, grâce à l’absence du 
député Peraldi, grâce à ses sollicitations infati
gables et surtou t au manque d’officiers, il fut 
réintégré dans l’arm ée ; il obtint même le brevet 
de capitaine, qu’il aurait dû obtenir s’il n’avait pas 
déserté, et un rappel d’une année presque en
tière d’appointements. C’était un résultat ines

péré . Pourtant, il n’était pas satisfait; il demanda 
même à passer dans l’artillerie de m arine avec le 
grade de lieutenant-colonel, sous prétexte que 
Kéralio lui avait donné autrefois d’excellentes 
notes et qu’il avait été lieutenant-colonel d’un 
bataillon de volontaires co rses; S. R., sans ré
ponse, tel fut le jugem ent que porta le m inistre 
sur cette demande im pertinente. On s’imagine
ra it que Bonaparte, ainsi rétabli dans son emploi 
et capitaine du 4e régim ent d’artillerie, s’em
pressera de rejoindre son corps, de courir à la 
frontière d’Italie où ses camarades observent les 
mouvements des P iém ontais:... il demande en
core un congé ! Sous prétexte de conduire dans 
sa famille sa sœ ur Elisa, qui sort de Saint-Louis, 
il part pour la Corse et va m ontrer ses épau- 
lettes aux Peraldi et à ses adversaires. (Septem
bre 1792.)

On préparait alors une tentative de débarque
ment sur les cötes de Sardaigne. Bonaparte y p rit 
part. Ce capitaine d’artillerie, dont la compagnie 
se trouvait en France, prétendait rester, pendant 
ses congés et quand il lui plaisait, lieutenant- 
colonel des gardes nationaux corses. Au reste, 
l’expédition échoua. C’est alors que Bonaparte 
abandonna la cause de sa patrie qu’il avait ju s
qu’alors soutenue avec tant de fougue et de vio
lence; lui, qui avait si souvent maudit les Fran
çais dans ses discours et dans ses le ttre s , il 
rom pit avec Paoli et devint l’agent du député Sa
licetti, entièrem ent dévoué à la France. Salicetti 
le fit nommer, à titre  provisoire, inspecteur gé
néral de l’artillerie de Corse. Aussi, lorsque la 
Corse se déclara indépendante, et lorsque Paoli 
appela l’Angleterre à son aide, les Bonaparte fu
ren t déclarés infâmes par la Consulta de Corte et 
bannis à perpétuité du te rrito ire  de l’île.

La famille de Bonaparte s’expatria ; lui-m ême 
rejoignitenfin son régim ent, alors à Nice: Salicetti 
lui avait donné un certificat qui constatait la né
cessité de sa présence en Corse pendant six m ois. 
Dès lors Bonaparte marche à grands pas. Après 
avoir pris part à l’affaire d'Avignon, il compose 
le Souper de Beaucaire, œ uvre que M. Jung 
déclare rem arquable, et qui « dénote une singu
lière présence d’esprit »; dans les jugem ents con
cis de cet officier de vingt-cinq ans, on sent « la 
précision du m aître et celle de l’homme de 
guerre  ». Les qualités de cet opuscule frappèrent 
vivement les représentants Robespierre le jeune 
et Gasparin, qui le firent publier aux frais du 
Trésor public. Pourtant, Bonaparte n’était pas 
content ; il aurait voulu quitter l’arm ée d’Italie 
e t combattre sur le Rhin, à la tête des troupes 
qui rem portaient victoire sur victoire, et que 
commandaient de jeunes généraux, déjà célèbres, 
Hoche, Marceau, P ichegru , son ancien surveillant 
et répétiteur de Brienne; il avait même écrit au mi
nistre de la  guerre, Bouchotte, pour lui dem ander 
un commandement d’artillerie à l’arm ée du Rhin. 
Mais Salicetti le fit nomm er chef de bataillon au 
deuxième régim ent d’artillerie, et lorsqu’il fallut 
assiéger Toulon, ce fut Bonaparte qui dirigea les 
batteries de la brigade Laborde ; il fut cité par 
Dugommier, dans le rapport à la Convention, 
parm i « ceux qui se sont le plus distingués et qui 
ont le plus aidé à rallier et à pousser en avant »; 
mais son rôle n’a pas été aussi considérable qu'on 
l’a dit jusqu’ici. On a beaucoup parlé de ses rap
ports avec l’incapable Carteaux, mais Carteaux 
étant parti dès le 7 novem bre, et l’arm ée de 
siège n’ayant été constituée qu’après l’arrivée de 
D ugom m ier, les opérations ne com m encèrent 
que le 25. On a d it aussi que Bonaparte avait 
commandé l’artillerie  et indiqué le m eilleur 
moyen de s’em parer prom ptem ent de la ville ré 
voltée ; mais Bonaparte n’a fait que comm ander 
l’artillerie  d’une des ailes de l’arm ée assiégeante; 
il avait au-dessus de lui Duteil, e t comme col
lègues Sugny et Brûlé (divisions Lapoype et b ri
gade Garnier) ; il n 'a été cité qu’une seule fois, 
en même temps que ses com patriotes Arena et



L’ATHENÆUM BELGE 235

Cervoni. Toute son im portance, dit M. Jung, il 
l’a due à son activité et surtout à son intim e liai
son avec Salicetti, et à ses rapports journaliers 
avec Robespierre le  jeune, Ricord, Barras et Fré 
ron. Aussi fut-il fait d’emblée officier-général ; 
su r la demande de Robespierre, le chef de batail
lon Bonaparte devint général de brigade. « Il 
était, d it M. Jung, resté cinq ans et demi lieute
nant en second, un an lieutenant, un an et quatre 
mois cap ita ine, deux mois chef de bataillon ; 
su r nonante-neuf mois de service, il en avait 
passé quarante et un à son corps et cinquante- 
huit en congé ou en situation d’absence illégale ; 
c’était donc au bout de quarante et un mois de 
services effectifs que Bonaparte devenait officier- 
général. » En même temps, on le chargeait de 
faire l’inspection des cötes depuis les bouches du 
Rhöne jusqu’à celles du Var.

Cette fortune éclatante faillit soudain dispa
raître . Bonaparte était regardé comme « le favori 
et le conseiller intim e de Robespierre le jeune» ; 
il avait reçu de ce dernier et de Ricord une 
mission secrète à Gênes ; lorsque vint le 9 th er
midor, il fut arrêté  et enfermé au fort Carré, près 
d ’Antibes. Mais il écrivit aux représentants, p ro
testa de son dévouement à la Révolution et fut 
rem is en liberté ; quelque tem ps après il était 
nommé « à l’arm ée de l’Ouest pour y commander 
l’a rtille rie» . Comme le prouve M. Jung, Aubry, 
qui ne faisait même pas partie du Comité de 
salu t public, n 'est pour rien dans cette m esure ; 
depuis la fin de m ars 1795, le déplacement de 
Bonaparte était chose décidée ; on trouvait que 
l’arm ée d’Italie était rem plie de Corses et qu’il 
serait bon d’en éloigner quelques-uns. C’est à ce 
moment de la vie de Bonaparte que se term ine le 
deuxième volume de l’ouvrage de M. Jung. 
Napoléon est alors le 139“ sur l’état de classe
m ent des officiers généraux ; le général Scherer 
le juge ainsi : « il a des connaissances réelles 
dans l’arm e de 1 artillerie, mais il a un peu trop 
d ’ambition et d’intrigue pour son avancement »; 
Bonaparte, sans croyances, sans patrie, der Hei
m athlose, comme l’a fort bien nommé Treitschke, 
est, d it M. Jung, un véritable condottiere, prêt 
à donner son épée au plus offrant (1).

« Je me trouve, écrivait-il alors, dans la situa
tion d’âme où l ’on est à la veille d’une bataille ... 
tout  me fait braver la m ort e t le destin, et si cela 
continue, je  finirai par ne plus me détourner 
lorsque passe une voiture. Ma raison en est 
quelquefois étonnée, mais c’est la pente que le 
spectacle moral de ce pays-ci e t l’habitude des 
hasards ont produite su r moi ». Sans l’appeler, 
comme M. Jung, un  «  vibrion m onstrueux  », 
rappelons encore le jugem ent que portait sur 
lui son confident de Valence, le commissaire 
de Sucy : « Je ne lui connais pas de point d’arrêt, 
autre que le t r öne ou l’échafaud. » Supérieur à 
ses camarades par sa connaissance pratique du 
m étier et par sa vaste intelligence, doué d’une 
m erveilleuse netteté d’esprit, voyant tout  à la 
fois avec une profonde justesse, amené par ses 
études un peu confuses, mais presque univer
selles, à raisonner sur toutes choses, su r l'his
toire, sur la m orale, su r la société ; vivant depuis 
six années, soit à Ajaccio, soit dans le Midi, soit 
à Paris, au milieu des luttes de la guerre  civile; 
sans respect pour le droit, sceptique, agissant 
déjà comme s'il n’était pas un homme comme un 
au tre  et comme si les lois n ’étaient pas faites 
pour lui, confiant dans son étoile et convaincu 
que la carrière  des arm es le m ènerait à tout , 
n’offrant, comme l’écrivait finement Robespierre 
le  jeune, que la garantie d’un Corse qui avait 
résisté aux caresses de Paoli et dont les proprié
tés avaient été ravagées, tel est Bonaparte au 
moment où le quitte son nouvel historien.

Il serait injuste de ne noter dans ce livre que

(1) A u plus cher enchérisseur, dit M . Ju n g ; ce n’est pas la 
seule négligence de style qu'on puisse lui reprocher.

ce qui est relatif à Bonaparte; M. Jung étudie 
non-seulem ent Bonaparte, mais son tem ps ; il a 
consacré des études intéressantes, en certains 
endroits assez originales, aux arm ées de l’épo
que. Nous citerons particulièrem ent le chapi
tre. VIII du 1er volume, intitulé : « E ta t de 
l'arm ée française en 1 7 8 5  » ; M. Jung analyse 
avec une grande sagacité les vices des troupes 
françaises à la fin du XVIIIe siècle. Les soldats 
étaient en majeure partie des gens sans aveu, des 
vagabonds des grandes villes, des hommes que le 
libertinage, la m isère, le désespoir, la ruse des 
racoleurs avaient engagés dans le service mili
taire  ; est-il un père de famille, écrivait Dubois- 
Crancé, qui ne frémisse d ’abandonner son fils au 
milieu d’une foule de brigands inconnus, mille 
fois plus dangereux que les hasards de la guerre? 
Les cadres ne valaient pas mieux que les hom
m es; M. Jung laisse parler les chefs de l’arm ée, 
un Belle-Isle qui déclare que « le mauvais esprit 
de l ’officier est au de la  de toute expression », un 
Broglie qui regarde comme la cause principale 
des désastres de la guerre  de Sept Ans «  l’igno
rance totale, depuis le sous-lieutenant jusqu’aux 
lieutenants généraux, des devoirs de leur état 
e t de tous les détails dans lesquels ils doivent 
en tre r» , un Saint-Germain qui ne voit dans les 
capitaines et colonels de l’arm ée que des gens 
« uniquem ent livrés à leurs plaisirs et croupis
sant dans la p aresse  », un  Lameth qui pense que 
les « places de l’état-m ajor sont devenues, par 
l’arb itra ire  des choix, odieuses au reste de 
l’arm ée» . Le public comparait les sept m aré
chaux prom us en 1775 aux sept péchés capi
taux. Vainement Saint-Germain prom ulgua ses 
ordonnances ; ce qu’il y avait de puéril, de rid i
cule et de trop  sévère dans les circulaires de 
l’honnête et naïf m inistre fit perdre tout  le fruit 
de la réform e; ne s’avisa-t-on pas, en 1781, de 
décréter que le grade de sous-lieutenant ne 
serait accordé qu’à celui qui ferait preuve de qua
tre  générations de noblesse paternelle? Recom
mandons encore, dans le prem ier chapitre du 
deuxième volume, le  tableau de là réorganisation 
de l’arm ée française. M. Jung nous y retrace les 
discussions du comité m ilitaire de l’Assemblée 
nationale et les lois adoptées par cette assemblée ; 
il reproche aux législateurs d’avoir conservé le 
mode d’en rölements volontaires et redouté pour 
leurs enfants les conséquences du service obli
ga to ire ; il les blâme d’avoir obéi à l’a rr iè re- 
pensée de « faire de l’arm ée un instrum ent aveu
gle en tre  les mains du pouvo ir »; il m ontre que 
la direction des affaires m ilitaires, restée intacte, 
ne pouvait m anquer d’être mauvaise et d’amener 
des désastres : les bureaux, inamovibles, tenaient 
à leur merci le m inistre, toujours incertain du 
lendemain. On lira avec non moins d’in térêt le 
chapitre IX du même volume, consacré à l'armée 
française au  m ois de ju ille t  1793 : M. Jung 
y raconte minutieusem ent l’œ uvre du Comité de 
défense et de sa lu t public, les résultats militaires 
qu’obtint ce Comité, le rôle considérable que 
jouèren t les représentants en mission, etc. Cette 
centralisation énergique rétablit la discipline; 
pas un général ne désobéit aux ordres du Comité. 
Après beaucoup d’autres, M. Jung étudie la cause 
des prodigieux succès de l’arm ée révolution
naire ; il la trouve surtou t dans l’infériorité de 
l’organisation m ilitaire des ennemis. L’arm ée 
prussienne était très m anœ uvrière, mais elle 
n’était commandée que par des officiers nobles et 
« vivait de sa gloire passée » ; l’arm ée au tri
chienne, avec un corps d’officiers instruits, possé
dait un mauvais matériel ; les armées des princes 
allemands n’étaient que des arm ées de parade ; 
l’arm ée espagnole comptait dans ses rangs un 
tiers de galériens et de vagabonds; l’armée 
piémontaise n’était pas payée, et les soldats, 
d’ailleurs mal vêtus, étaient secrètem ent attachés 
à la cause de la Révolution ; quant à l’arm ée 
anglaise, elle avait pour officiers des gentils

hommes riches qui passaient leur tem ps à s’eni
v rer : ajoutez le dégoût qu’inspirait la conduite 
des ém igrés, de ces ém igrés qui sont, disait 
Mercy-Argenteau, un obstacle à tout . La guerre  
s’était, du reste, entièrem ent transform ée ; c’était 
la guerre  au pas de charge; contre un ennemi 
d’une activité aussi prodigieuse que les Français, 
écrit Mercy-Argenteau, des connaissances mili
taires, quelque profondes qu’elles soient, ne 
suffisent plus, si elles sont enchaînées par de 
l’indécision ou des len teu rs; aucun obstacle, 
dit Hardenberg, pas même ceux que suscitent les 
événements, n ’arrê te  les Français, et Pellenc 
proposait d’organiser des gardes nationales dans 
tous les Etats de l’Europe, a fin  de pouvoir  
fa ire  une guerre de la m êm e nature que celle 
de la  F rance. I l  nous semblé toutefois que 
M. Jung aurait pu, sur ce sujet encore contro
versé aujourd’hui, s’étendre plus amplement.

Nous avouerons que nous ne m ettons pas 
Dubois-Crancé aussi haut que  le place M Jung. 
Dubois-Crancé était peut-être l’homme le plus 
éminent du comité m ilitaire de l’Assemblée natio
nale, et nous ne nous opposons pas à ce que la 
statue de ce m ilitaire de génie orne les salles des 
écoles de guerre  ; mais M. Jung exagère beau
coup en proclam ant Dubois-Crancé le véritable 
organisateur de la victoire. C’est la manie de 
certains historiens actuellem ent, de détröner 
les réputations les mieux affermies et de couvrir 
d’éclat et de gloire les noms dem eurés obscurs ; 
ces réhabilitations, ces sauvetages (R ettu n g , 
comme les appellent les Allemands) font beau
coup d’honneur à la sagacité, à la perspicacité de 
l’autour; c’est être  original, c’est passer pour 
un profond historien que de dim inuer les m érites 
de Carnot et d’exalter les services de Dubois- 
Crancé. Mais M. Jung s’est donné une peine 
inutile ; celui que Napoléon regrettait d’avoir 
connu trop tard  et avec qui Niebuhr eût été fier 
de partager son unique morceau de pain, le grand 
citoyen qui seul parla contre l e  rétablissem ent 
de l’Empire et qui venait on 1814, après avoir 
vécu dans la retraite , offrir a la France son «bras 
sexagénaire » et défendre héroïquem ent la cita
delle d’Anvers, celui-là seul est l'organisateur 
de la victo ire;  sûrem ent, il n’a pas tout  fait, et 
il ne faut pas oublier à côté de lui Robert Lindet, 
P rieur de la Marne, Jean Bon Saint-André, etc ; 
mais c’est lui qui a eu la part la plus grande, la 
plus décisive dans cette autre révolution qui 
s’opérait dans la guerre, et la postérité ne lui 
refusera ni le titre  glorieux ni les éloges que lui 
ont décernés tous ses contem porains (1).

Ce n’est pas la seule critique que nous ad res
serons à M. Jung. L’auteur aurait dû faire pré
céder son livre d’une sorte de préface bibliogra
phique où il aurait examiné, à son point de vue, 
les travaux de ses devanciers sur la jeunesse de 
Napoléon. I l  n ’en souffle mot ; il n ’a composé 
qu’un avant-propos, où il déclare que l’histoire 
de Bonaparte n’a pas été faite et ne pouvait 1' être, 
parce que les documents faisaient défaut. Il ne 
nous dit pas que presque tous les documents 
qu’il publie se trouvaient déjà dans les ouvrages 
de Nasica, (M ém oires sur l'enfance et la je u 
nesse de Napoléon I er jusqu'à l ’âge de 23 arcs), 
de Coston (B iographie des prem ières années 
de Napoléon B onaparte , c’est-à-dire depuis 
sa naissance ju sq u 'à  l 'époque de son  com m an 
d em en t en c h e f dans l ’arm ée d'Italie), de Libri 
[Souvenirs de la jeunesse de Napoléon), enfin 
de M. Arthur Böhtlingk (Napoléon B onaparte ,

(1) L e  maréchal Davout, demandant à  Napoléon de faire 
rentrer certains documents aux archives du ministère de la 
guerre, écrit : « Tout porte à croire que les plans de cam
pagne de la guerre de la Révolution sous le Comité de salut 
public et sous le  Directoire, ainsi que les instructions données 
aux divers généraux d ’armée aux mêmes époques, plans et 
instructions à la conception et à la rédaction desquels M . le 
général Carnot passe pour avoir eu une grande part, font 
partie de ces documents » (Blocqueville, Le maréchal Davout, 
IV, 2 1 5 -216 ).
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seine J u gend u n d  sein E m porkom m en  bis 
zu m  13 Vendem iaire ). Ce dern ier ouvrage, 
très rem arquable, résume tout  ce qu’on sait 
jusqu’à présent des prem ières années de Napo
léon, et nous le préférons au livre de M. Jung, — 
qui, du reste, ne le cite pas une fois. Peut-être 
est-il resté inconnu à M. Jung ; mais, en tous cas, 
M. Jung devait nous d ire — ce qu’il ne fait pas 
— que les documents qu’il cite et qu’il a con
sultés aux archives, avaient déjà été publiés 
par Nasica, Coston, Libri. Lorsqu’il rapporte 
(I l  p. 455) le billet de de Bonaparte à Tilly, se 
term inant par ces mots : « J 'a i  été un peu  
affecté de La catastrophe de Robespierre le 
jeune que j ’a im a is  et que je  croyais p u r  ; 
m ais, fû t- il  m on père, je  l'eusse poignardé  
m oi-m êm e s'il a sp ira it à la tyrann ie  », il 
écrit au bas de la page : M ss. archives de la 
guerre  ; ne fallait-il pas ajouter, en conscience, 
déjà publié p a r  Coston, I I .  287 ? I l  sem
blerait, en lisant ces deux volumes, que M. Jung 
ait le prem ier livré à la publicité les lettres de 
Bonaparte e t les documents qui le concernent. 
Est-ce là un procédé digne de l’historien ?

Nous pourrions faire encore à M. Jung des 
chicanes de détail, lui reprocher, par exemple, 
de n’avoir pas recherché suffisamment à quelles 
lectures s’était livré Napoléon et quelles œuvres 
surtout, soit de Raynal, soit de Rousseau, soit 
de tout  autre contem porain, ont laissé leur trace 
dans ses écrits. Beaucoup le blâm eront de 
n’avoir pas conservé l’im partialité sereine de 
l’histoire ; on sent trop , dans cet ouvrage dédié 
à M. Gambetta, le républicain, l’ennemi de la 
dynastie napoléonienne. Le style, nous l’avons 
dit, est négligé : il manque de fermeté et de 
vigueur; et quelle singulière manie de sem er le 
récit de citations poétiques ! Je ne sais trop d’où 
M. Jung a tiré  les vers dont il entrem êle ses 
jugem ents et ses descriptions ; quelques-uns 
sont très énergiques dans leur concision, et j ’ai 
entendu exprim er le souhait que M. Jung en 
indique l’auteur au bas des pages; mais vrai
ment, il y a trop de vers dans ce récit d’histoire, 
on en  a m is  partout ; p. 48, à propos de la subs
titution de l’acte de naissance, en une seule page, 
vous en trouvez deux : ce que les fils  ont fa it, 
le père l'a p u  fa ire, e t:  on ne tient qu'à cèler 
un passé sans honneur. M. Jung fera bien 
d’épargner aux prochains volumes de son ouvrage 
cet ornem ent superflu. — Quoi qu’il en soit, en 
dépit de ces critiques, d’a illeurslégères,l’ouvrage 
de M. Jung m érite d’être lu, e t les historiens 
consulteront avec profit Bonaparte et son temps.

M. Jung est un des officiers qui font le plus 
d’honneur à l’arm ée française; c’est non seule
ment un brave et loyal soldat (nous nous excu
sons presque de cet éloge, mais on connaît les 
attaques récentes de certain journal); c’est 
aussi un érudit, un infatigable travailleur; à 
son étude sur le M asque de fe r  il vient de 
joindre deux volumes très recommandables.

A. Chuquet.

Johann Georg R ist’s Lebenserinnerungen,
herausgegeben von Poel.T. L Gotha, Perthes.

Le prem ier volume des Mémoires de Rist 
peut être considéré comme le début  d’une pu
blication importante, qui comptera parmi les 
documents historiques les plus considérables 
en même temps qu'elle sera citée parmi les 
monuments de la littérature allemande. Les 
Allemands se sont plaints jusqu’ici de ne pas 
avoir une littérature de mémoires comparable 
à celle que possède la France ; ils ont bien des 
Memoiren ou Denhwürdigkeiten, comme ils 
disent dans leur langue (memorabilia), mais 
qui sont assez mal écrits et qu’on pourrait com 
parer, selon l’expression de Marguerite de 
Valois, à de petits ours qui vont vers l’historien 
en masse lourde et difforme, pour y recevoir

leur formation. Pourtant, dans ces derniers 
tem ps,des Mémoires ont surgi qui se recom man
daient, non-seulem ent par l’im portance de leur 
sujet et par le rôle que leur auteur avait joué 
dans l’histoire, mais par l’agrém ent de la forme : 
il faudra leu r jo indre désorm ais les Mémoires 
de Rist. Mais quel était ce R ist? Lui-même 
nous le raconte, nous détaille sa vie dans l’ou
vrage dont M. Poel vient de publier le prem ier 
volume ; nous n ’avons qu’à suivre pas à pas son 
récit. I l  est né dans le Holstein, à Niendorf, et 
il est, comme tan t de littérateurs de l’Allemagne, 
fils de pasteur ; il fit de bonnes études au gym
nase de Hambourg, puis alla suivre les cours 
de l’université d’Iéna. Il fut l’élève de Fichte, qu’il 
nomme le Bonaparte de la philosophie (p. 70), 
et « en effet, dit-il, il y avait entre lui et l’em
pereur beaucoup de traits de ressemblance. Il 
n ’était pas calme comme un philosophe ; ce 
petit homme aux larges épaules avait sur sa 
chaire l’air emporté et belliqueux ; ses cheveux 
noirs se débattaient sur sa tête et autour de sa 
figure ridée, qui avait les traits d’une vieille 
femme et d’un aigle. Pas une parole douce sur 
ses lèvres, pas un sourire ; il semblait avoir 
déclaré la guerre au monde, qui s’opposait à 
son moi... ». Un autre élève de Fichte, dans ce 
temps-là, était Herbart, avec qui R ist se  lia intim e
ment : tous deux faisaient partie, avec Gries e t 
quelques autres, d’une société nomm ée « la 
Société des hommes libres ». Rist vit alors 
Gœthe et Herder ; Gœthe, « droit et robuste, 
se mêlant aux patineurs sans perdre sa gravité 
et son équilibre », fit sur lui une profonde im
pression (p. 67) ; il ne se lassait pas de contem
pler les yeux du poète « grands et rayonnants » 
e t cherchait à « déchiffrer cet homme énigma
tique qui a ttirait et repoussait à la fois ». Herder 
lui laissa un agréable souvenir ; il l’entendit 
prêcher et fu t  ém u par « sa m anière apostolique 
autant que par sa figure vénérable»; il le vit au 
milieu de sa famille et ne rem arqua pas cette 
amertume, cet orgueil qu’on blâme o rd inaire
ment chez Herder ; il fut entièrem ent dominé 
par la douce flamme de son regard e t par son 
air imposant (p. 68-69). Rist étudiait le droit ; 
il dut, en sa qualité de sujet danois, revenir 
dans le Holstein et term iner ses études à l’un i
versité de Kiel. Là, il eut comme professeur 
Cramer, qui le charm a par l’élégance et le « clas
sicism e » de ses conférences sur les Pandecles, 
et comme ami Steffens, le disciple de Schelling, 
le philosophe rom antique, qui a, lui aussi, écrit 
ses mémoires (was ich erlebte). Un hasard 
décida de l’avenir de Rist ; le comte Schimmel- 
mann, m inistre des finances de Danemark, avait 
besoin d’un secrétaire ; il s’adressa au con
seiller Grönland qui avait jadis rempli cet emploi 
auprès de lui ; Grönland en parla à un des fonc
tionnaires qui étaient sous ses ordres, Wolff ; 
ce Wolff prononça le nom de Rist, son am i, et 
Rist, recom mandé par Grönland, partit pour 
Copenhague. I l  plut au com te Schimmelmann 
et au comte Bernstorff; on apprécia ses qualités, 
sa puissance de tr a v a il la  finesse de son esprit; 
après la bataille navale livrée par Nelson à la 
flotte danoise et que Rist raconte dans quelques 
pages saisissantes, il fut envoyé à Saint-Péters
bourg comme secrétaire d’ambassade. I l  ne 
demeura que fort peu de temps en Russie ; 
mais, à Moscou, il assista aux cérémonies et aux 
fêtes du couronnem ent d ’Alexandre Ier. Nommé 
chargé d’affaires à Madrid, il se rendit à son 
poste en passant par Paris. I l  nous décrit son 
arrivée dans les faubourgs de la capitale, qu 'il 
nomme ,un des prem iers, la grande Babylone 
des temps modernes.

A la vue de la foule qui se pressait dans les 
rues, il sentit le pouvoir de la m ultitude, et il 
aurait voulu lire sur le visage de chacun : « Où 
étais-tu, toi, au 5 et 6 octobre, au 14 ju ille t, au 
2 septem bre, au 21 janv ie r? ... » Il visita le3

principaux édifices, les musées, les théâtres ; 
Talma lui parut affecté, contraint, exagéré. Il 
assista à une séance de l’Institut, où « tous les 
noms célèbres de la France prirent vie devant 
ses yeux ». Il connut le fameux comte Schla
berndorf, cet original qui avait voulu voir de 
près le commencement de la Révolution et 
n’avait pu se résoudre à quitter Paris :, parti de 
Londres pour un voyage de quinze jours, sans 
domestique et avec une simple valise, Schla
berndorf avait rem is son départ de jou r en jou r, 
et depuis douze ans demeurait au troisièm e 
étage de l’hötel où il était descendu à son a rr i
vée; vainem ent ses gens lui écrivaient de reve
nir dans son hötel de Londres, il ne répondait 
pas ; enfin, au bout de quelques années, il avait 
tout  vendu, mais sans avoir le temps de s’in
staller définitivement à Paris. Le personnage qui 
captiva au plus haut degré l’attention de Rist, 
fut le prem ier consul; Rist le vit dans une au
dience du corps diplom atique, et le cœ ur du 
jeune attaché battit violemment. « La haine de 
l’univers, la honte des batailles perdues et des 
entreprises tém éraires ne pesaient pas encore su r 
Bonaparte ; il était là dans sa fraîcheur et sa 
jeunesse, merveilleux fils du destin, puissance 
m ystérieuse, en dehors des choses ordinaires 
par ses actions, sa personne et sa situation. 
Comme je  me recueillis pour entendre de loin 
le son de sa voix et, quand il approcha, pour 
chercher dans son regard u n e  lueur de son 
âme ! Il est petit, mais il le semble moins qu’on 
le croit, il est large et rond des épaules, assez 
gras, mais sans vive couleur ; libre et naturel 
dans ses m anières, rien  de sévère ni de som bre, 
mais pourtant dans les yeux vifs je  ne sais quoi 
de fixe ; dans toute l’expression quelque chose 
qui pourrait passer pour de la bienveillance... 
je  ne l ’ai jam ais revu. Il s’approcha de nous. 
« Quelle roule avez-vous prise ? » Je la lui indi
quai. « Et par Hambourg ? Vous passez Là d'une  
extrém ité à L'autre. » — Les impressions de 
Rist durant son séjour en Espagne ne sont pas 
moins curieuses. Le ro i, celui que Napoléon 
devait bientôt dé tröner, lui parut ressem bler à 
un vieux forestier ou à un ferm ier; il donnait 
audience en manches de chemise à des dames 
étrangères, et le matin, en présence des courti
sans, faisait lui-m êm e, dans un pavillon spécial, 
son café, son chocolat ou son omelette. Le prince 
de la Paix, Manuel Godoy, l’am ant de la reine, 
avait in troduit à la cour les mœ urs italiennes; 
Palafox, le futur héros de Saragosse, alo rs 
colonel de la garde, avec beaucoup de timidité 
et de réserve, jouait pourtant un jeu  d’enfer et 
passait pour un lib e rtin ; rien ne faisait présa
ger le rôle glorieux que lui réservait l'avenir. 
De Madrid, Rist fut envoyé à Londres ; il raconte 
les élections anglaises, les séances du Parle
m ent, e tc .; mais ce qui im porte le plus pour 
l’histoire et ce qui sera toujours consulté, c’est 
le récit qu’il nous fait des événements qui pré
cèdent et annoncent la rupture de l’Angleterre 
avec le Danemark et le bombardement de Co
penhague, cet acte affreux et exécrable que rien 
ne justifiait. C’est là que finit le prem ier volume 
des Mémoires de Rist. Doué d ’un jugem ent très 
fin, sagace, tourné, comme il le dit lui-même, 
vers le cölé réel et pratique des choses, in ter
rogeant dans ses voyages tous ceux qu’il ren 
contre, et par sa situation diplomatique lié avec 
une foule de personnages considérables, il a 
répandu dans ses Mémoires bon nombre de traits 
curieux. Il sa it, en quelques mots vifs et p réc is , 
décrire la physionomie d’un pays et le caractère 
de ses habitants ; il mêle à ses observations des 
anecdotes frappantes qui les complètent. Mais 
surtout il a tracé des portraits rem arquables de 
tous les diplomates et hommes d’Etat dont il a 
approché. Parmi ces porlraits, nous citerons 
ceux du comte Schimmelmann, du comte Bern 
storff, de Niebuhr, de Baggesen, ce souple et



ondoyant génie dont l'originalité fut peut-être 
étouffée par les voyages, de Monroe, alors am 
bassadeur et plus tard  président des Etats-Unis, 
e tc .; en un mot, tout  le corps diplomatique de 
l’époque défile devant nous, ce corps qui, 
comme dit Rist, forme sur toute la te rre  une 
sorte de franc-maçonnerie. Quant à Rist lu i- 
m ême, nous le voyons rem plir avec fidélité les 
devoirs de sa charge. Il souhaite en un endroit 
d’être Américain, car l’Américain vraim ent in 
stru it jo in t à la science et à l’expérience de l’an
cien monde la fraîcheur et l’indépendance du 
nouveau, il a cette confiance en lui-même qui 
fait de l’homme un homme véritable et en tier ; 
les sites grandioses de son pays, ses longs voya
ges, tout  le rend apte à juger les hommes et les 
choses avec largeur et sans petitesse; « o u i, 
s’écrie Rist, j ’aurais voulu souvent être à la place 
de cet Américain qui peut s’approcher des puis
sances du continent et leur offrir son amitié, 
mais aussi contredire sûrem ent, sans être in
quiété, leurs paroles et leurs actes et leur tenir 
tête ! » (P. 384.) Mais au fond du cœ ur, et quoi
que fonctionnaire danois, il res ta it Allemand, 
comme tous ses com patriotes du Holstein. Dans 
sa jeunesse, il avait détesté les Français, parce 
qu’il portait dans ses jugem ents « le mépris que 
les Allemands se p laisen t depuis longtemps à 
m ontrer pour la France » ; il avait lu avec en 
thousiasm e dans les alm anachs des muses les 
ballades et les lieds de Stolberg, « se sentait un 
très noble Allemand » et parlait d’Hermann et 
des vieux chevaliers aussi fièrement que per
sonne. (P. 23.) Il s’était passionné pour le duc 
de Brunsw ick, m enant une « puissante armée 
allemande » en Champagne, pour « assurer à 
jam ais la gloire de sa patrie et la sûreté de l’Eu
rope. » (P. 26.) A Copenhague, il aime surtout 
à fréquenter les Allemands, à boire avec eux le 
bischoff, etc. (p. 140), et à Moscou, il se fait 
in troduire dans un cercle allemand où l’on ne 
parle que la langue de la patrie commune, où 
régnent, à la mode allemande, la liberté de la 
parole, la loyauté des discours, la chanson qui 
court autour de la table et accompagne les r a 
sades, où il échappe, dit-il lui-m ême, au tum ulte 
de la vanité, de la fausseté et de la cabale, à 
l’élément russo-français (p. 201). Quant au style 
de Rist, il est excellent; avec beaucoup d’ai
sance et de naturel, à  renferme bon nombre 
d ’expressions originales; ce qui nous frappe 
su rtou t, c’est je  ne sais quoi d’ample et de large 
dans la façon de dire les choses ; par instant il 
nous a semblé lire  des passages de Dichtung 
und Wahrheit;  Rist connaissait, du reste , les 
mémoires de Gœthe.

A. C.

Gœthe's Leben, von H. Düntzer. Leipzig,
Reisland (Fues’ Verlag). 1 vol. in-8°. XII et 637 p .

Enfin les Allemands possèdent une Vie de 
Gœthe, écrite par un Allemand, et digne de leur 
grand poöle. On n’entendra plus dire désor
mais que la seule bonne biographie de Gœthe a 
été composée par l’Anglais Lewes; ce qui, du 
reste, nous a toujours paru faux. Mais les Alle
mands ont pris l’habitude de vanter outre me
sure les ouvrages des étrangers sur leurs grands 
écrivains, et nous avons vu récem m ent le même 
enthousiasm e, la même Ausländerei se produire 
à l’apparition du livre de M. Sime sur Les
sing ; c’en était fait des ouvrages de Danzel- 
Guhrauer et de S tahr; M. Sime était le seul 
biographe autorisé de Lessing, et Strodtm ann, 
le regretté Strodtm ann, p rit sa plume de traduc
teur, et put, avant sa m ort, m ener à bonne fin 
la traduction de l’ouvrage anglais. Vers le même 
tem ps, une dame de grand m érite, Mme Hélène 
Zimmern,composait également une biographie de 
Lessing, moins dense et moins com pacte que 
les deux volumes de M. Sim e; cette biographie
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fut égalem ent traduite. Nous sommes donc heu 
reux de la publication de l’excellent ouvrage de 
M. Düntzer sur la vie de Gœthe; le prestige de 
Lewes, espérons-le, s’évanouira, et il n ’y aura 
pas un Allemand qui ne dise désormais que la 
m eilleure biographie de Gœthe est due à un de 
ses com patriotes, à l’Allemand Henri Düntzer. 
Non pas que le livre que vient de nous donner 
le vénérable bibliothécaire de Cologne, soit un 
modèle de composition et de sty le ; l’ouvrage 
n’a pas attein t la perfection qui est quelquefois 
de ce m onde; nous lui reprocherons un peu de 
monotonie et de lou rdeur; dans la seconde 
partie surtou t, lorsque M. Düntzer nous décrit 
le séjour de Gœlhe à W eimar, il y a bien des 
longueurs, bien des détails inutiles; l’ouvrage 
a pris en plusieurs endroits la forme d’un jour
nal où sont relatés par le menu les moindres 
faits et gestes du grand homme ; l ’auteur suit 
Gœthe patiemm ent et sans se lasser, de Weimar 
à lena et d ’Iena à W eim ar; il nous raconte les 
visites qu’il a faites ou reçues, les dîners qu’il 
a donnés ou acceptés, etc. A notre avis, il fau
drait, dans une prochaine édition, supprim er 
sans pitié tous ces détails superflus qui re tar
dent le récit et ennuient le lecteur. Mais, cette 
critique faite, nous n ’avons que des éloges à 
donner à M. Düntzer. Il était, en Allemagne, 
un des mieux préparés, avec MM. de Lœper et 
W. de Biedermann, à composer cette biogra
phie; lui-même étudie depuis longtemps, avec 
une ardeur que la m inutie des recherches ne 
rebute point, les moindres épisodes de l’ex is 
tence du plus grand poète de l’Allemagne; il ne 
cesse pas, depuis un grand nom bre d’années, 
de je te r la  plus vive lum ière sur les points d e 
meurés obscurs dans la vie de Gœthe, et il 
serait trop long de citer ici les articles, les d is
sertations, les livres qu’il a écrits pour éclairer 
d’un jou r nouveau les amitiés et les relations, 
quelles qu’elles soient, de son écrivain favori. 
(Voir surtout les Commentaires des classiques 
allemands, publiés à  la librairie  Wartig). L’ou
vrage — un peu allégé —  réunit donc tous les 
m érites; il est exact et com plet; on pourrait 
chicaner sur quelques points insignifiants ; en 
réalité, on n’y trouvera pas une seule erreur 
grave. Nous le recom mandons chaudement à 
tous ceux qui savent l’allemand et veulent pos
séder une bonne biographie de Gœthe; nous 
conseillons même aux éditeurs français ou bel
ges de le traduire , ou plutôt d ’en publier une 
traduction abrégée. Il comprend dix livres dont 
voici les titres : I. La maison des parents et ta 
ville natale. II. Les années d'université.
III. Avocat et poète. IV. Les années au service 
du, qrand-duc de Weimar. V. Italie. VI. Le 
foyer (assez intraduisible : Haus und Herd). 
VIL Les Dioscures (Der Dioscurenbund, l’amitié 
de Gœthe et de Schiller). VIII. Les années des 
malheurs politiques (1803-1814. Die politischen 
Nothjahre). IX. Nouvelle vie. X. Fin rapide. 
La valeur de l’ouvrage s’augmente par les gra
vures et les portraits que l’éditeur, avec une 
libéralité dont il faut le rem ercier, a joints en si 
grand nombre à sa publication. Parmi les g ra
vures, citons au hasard la maison de Gœthe à 
Francfort, la dem eure de la famille Brion à 
Sesenheim, la maison des Buff à W etzlar, la 
maison (avec jardin) de Gœthe à W eimar, etc. 
On regardera souvent, et non sans curiosité, les 
nom breux portraits de Gœthe (le buste de Trip
pel, sa silhouette lorsqu’il était enfant, la 
silhouette qu’il envoya à Charlotte, son portrait 
d’après les tableaux de Kraus, de May, de Tisch
bein, d’après le  dessin de Jagemann, etc), les 
portraits de la mère de Gœthe, de Catherine 
Schönkopf, de Frédérique OEser et de sa sœ ur, 
de Herder et de sa fiancée, de Merck, de 
Schlosser, de Mme de Laroche, de Charlotte, 
d’Elisabeth Schö nemann, de Mme de Stein, etc.

C.
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C. de Harlez. M anuel du Pehlevi des livres
religieux cl historiques de la Perse. 1 vol.
in-8°. Louvain, 1880.

L’im portante publication que nous annonçons 
est le complément naturel du Manuel de la lan  . 
gue de l'Avesta. que M de Harlez a publié l’an 
dernier et dont nous avons parlé ici même 
(Athenœum  belge, 1879, p. 56).

L’Avesta ,  l e  livre sacré de s sectateurs de 
Zoroastre, fut traduit, à une époque qu’il est fort 
difficile de préciser mais qu’on place com m uné
ment sous les Sassanides, dans un dialecte ir a 
nien appelé le pehlevi. Cette traduction, qui 
nous est conservée en grande partie e t qui fut 
faite quand l’original était encore parfaitement 
compris des prêtres parses, e s t certainement une 
des sources les plus im portantes où nous pui
sions l’intelligence du texte avestique. En effet, 
tandis que les Parses désapprenaient com plète
ment le sens du livre sacré, ils conservaient 
soigneusement l’usage du pehlevi et dévelop
paient même toute une littérature théologique, 
morale et historique. C’est bien souvent à cette 
littérature qu’il faut dem ander l’explication des 
problèmes qui surgissent en foule quand on 
étudie l’Avesta, et, en tous cas, il serait toujours 
tém éraire de prétendre les résoudre sans pren
dre au moins connaissance de la tradition indi
gène dont nous possédons là un tém oignage 
authentique. Ce sont ces documents im portants 
dont le savant professeur de Louvain a entrepris 
de faciliter l'accès. I l  y a pleinement réussi; et 
cependant on peut dire que le pehlevi est une 
des langues qui présentent au comm ençant les 
plus sérieuses difficultés. C’est d’abord l'écriture 
qui ne possède qu’un petit nombre de lettres 
pour les sons beaucoup plus nom breux de la 
langue : elle est réduite à la polyphonie des 
signes, et l’on a le même caractère pour désigner 
a , â , h, kh; un autre se rt pour û, ô, n, v , r ,  /; 
un autre encore pour î , é, y , d, g, j  (et z  omis 
dans le manuel). C’est ensuite la langue dont 
presque tous les mots im portants, la plupart des 
verbes, des pronoms et des adverbes appartien
nent à la famille sém itique, et dont la gram m aire 
et la syntaxe sont purem ent iraniennes. Le ma
nuel de M de Harlez comprend une gram m aire, 
une anthologie et un lexique. La gram m aire, 
quoique assez courte, est suffisante pour l’étude 
des textes, l’auteur s’étant interdit les compa
raisons et ayant renvoyé les étymologies au 
lexique. Elle traite successivem ent de la lecture, 
don t nous avons d it les difficultés, de la  forma
tion des mots, des flexions et des mots invaria
bles ; enfin un chapitre sur la syntaxe, court et 
substantiel, term ine cette prem ière partie. Ce 
n’est pas ici le lieu d’insister sur des points de 
détail où la plus grande divergence règne encore 
tant sur la lecture que sur l’explication de cer
taines form es; mais on peut dire qu'il faudra y 
regarder à deux fois avant de se séparer du sa
vant auteur sur ces questions controversées 
qu’il connaît si admirablement.

La chrestom athie est, fort heureusem ent choi
sie pour donner aux étudiants une idée des b ran
ches diverses de la litté ra tu re  pehlevic.

Ce sont d’abord des fragments étendus de la 
version de l’Avesta; et tons les passages repro
duits sont la traduction de chapitres du texte 
original publiés dans le M anuel de la langue  
da l’A vesta . La comparaison se fera donc 
d ’elle-m ême au grand profit des deux  textes. 
Puis viennent des fragments du Bundehesh, du 
Yesht d ’Ormazd, du Dinkart, du Patet î Khod, e t  de 
l’Arda î Vîràf nàmeh. Tous ces textes, don t l’im
pression est rem arquablem ent correcte, malgré 
les difficultés de la composition des caractères 
originaux sont accom pagnés d’une transcription 
en lettres latines. Peut-être , pour exercer les 
élèves à la lecture des tex tes, aurait-il fallu insé-



238 L’ATHENÆUM BELGE

rnr un fragment d’une difficulté m édiocre sans 
ce secours de la transcription. Nous aurions 
aussi souhaité en tête de l’anthologie une 
esquisse de l’histoire de la littérature pehlevie, 
ou du moins, puisqu’il n’est pas possible de par
ler d’histoire là où la chronologie fait com plète
ment défaut, un exposé un peu développé des 
principaux documents de cette littérature et des 
secours qu’ils offrent pour la connaissance de 
la religion parsie. Il y aurait là, nous semble-t-il, 
un élém ent puissant d ’intérêt pour les étudiants. 
De même, en tê te  de la grammaire, un résumé 
rapide des principaux travaux dont le pehlevi a 
été l’objet, avec une caractéristique précise de 
leur valeur et du profit que la science en a retiré, 
nous paraîtrait désirable.

Le lexique est très étendu et fort bien fait. Il 
est double, suivant l’excellent exemple qu’en a 
donné M. West dans l’édition de l’Ardaîvîrâf 
Nâmeh. Les mots sont rangés d’abord dans l’o r
dre, ou plutôt dans le désordre où les rangent 
les exigences de l’alphabet pehlevi, les signes 
semblables étant groupés ensem ble sans égard 
pour leur valeur phonétique; puis un index les 
range suivant la prononciation adoptée par l’au
teur. C’est dans ce lexique que l' auteur a trans
porté presque toutes les notes qu ’exigeait l’ex
plication de la chrestom athie; c’est là aussi que 
l’étymologie des mots et des formes est donnée 
en détail et sans épargner les caractères hébreux 
et syriaques qu’exigent les mots sémitiques.

On voit que ce nouveau travail est digne en 
tous points des travaux précédents d e  l ’éminent 
orientaliste belge : c’e s t le plus bel éloge que nous 
puissions en faire. Ch a u l e s  Mic h e l .

T ra ité  élém entaire de m étéorologie , par 
J ; C. Houzeau, d irecteur de l’Observatoire 
royal de Bruxelles, e t A. Lancaster, météoro 
logiste-inspecleur au même établissement. 
Mons, Hector Manceaux, 1880, vol. in-8° de 
324 pages; 2 pl. et figg. dans le texte.

Les amis de la science apprendront avec 
plaisir l’apparition de cet ouvrage, qui vient 
combler une lacune dans la littérature  scienti
fique. Il n’existait pas encore de traité de météo
rologie moderne écrit en français. Nos biblio
thèques possèdent, il est vrai, un assez grand 
nombre d’ouvrages tra itant de cette branche de 
la physique du globe, et datant, pour la plupart, 
de la prem ière moitié du siècle ; mais la science 
de l'air a fait, depuis une vingtaine d’années, 
de rapides progrès ; elle s’est ouvert des voies 
que 1'on ne soupçonnait pas auparavant. On a 
reconnu que la pression atm osphérique est le 
phénomène qui domine tous les autres. Trouver 
les causes de l’inégale distribution de la pression 
à la surface du globe à un moment donné, ou 
plutôt déterm iner ce qui fait varier cette distri
bution d’une façon continuelle, voilà le problème 
dont on cherche la solution. L’explication des 
autres phénomènes, dont l’intime liaison avec 
la pression atm osphérique est désormais bien 
établie, ne sera qu’une question accessoire, à 
cause de cette liaison même. Ouvrez les anciens 
ouvrages de météorologie, vous n’y trouverez 
rien de semblable. A la tem pérature était a ttri
bué le rôle principal ; c’est elle qui régissait, 
pour ainsi dire, tous les autres faits, parmi les
quels la pression de l’a ir n’était qu’une consé
quence, en elle-même peu im portante, de 
l’inégal échauffement de l’océan gazeux qui en 
toure la terre . Cette doctrine se retrouve, sans 
aucune modification, dans maint ouvrage récent 
de physique ou de géographie physique; elle 
fait trop souvent encore le fond des causeries 
scientifiques de nos journaux politiques. Dans 
le livre de MM. J ; C. Houzeau et A. Lancaster, 
l’im portance de la pression de l’a ir n’est pas

méconnue ; c’est là un point capital, qu’il impor
tait de faire resso rtir tout  d ’abord.

L’ouvrage est divisé en deux parties. La p re 
m ière, la partie  théorique, contient l’exposition 
des différents météores avec leur explication par 
les lois de la physique, lorsque cette explication 
est connue. Bien des phénomènes, sans doute, 
resten t obscurs, mais que d’autres dont, en 
revanche, la connaissance approfondie nous est 
acquise! Que de gens, qui croient de bon ton, 
dès qu’il est question de météorologie, de 
s’écrier qu’elle est encore dans l’enfance, et qui 
seraient étonnés à l’aspect du chemin déjà par
couru par les m étéorologistes ! La m étéorologie 
a encore bien des explications à trouver, mais 
quelles sont les sciences, parm i celles qui ont 
pour objet l'étude de l’univers, qui n’ont plus 
rien  d’hypothétique dans leurs théories ? L’h is
toire naturelle, la géologie, l’astronom ie même 
en sont-elles là ?

S’il reste en m étéorologie des faits à expli
quer, c’est par une patiente observation que 
l’on y parviendra un jour. Les observatoires 
seuls, cela est reconnu maintenant, sont tout  à 
fait insuffisants à ce point de vue. Le rôle de ces 
établissements consiste à déterm iner, conformé
m ent aux progrès de la science, les objets m ulti
ples à observer, ainsi que le mode d’observation 
le plus convenable; mais il est indispensable 
qu’un grand nom bre d’o bserva teu rs , sou
mis à une discipline uniforme, unissent leurs 
efforts pour arracher ses secrets à la nature. La 
publication d’un traité de m étéorologie nous 
paraît destinée à avoir une heureuse influence 
sous ce rapport. Elle aura pour prem ière consé
quence de détru ire dans l’esprit d’un grand nom 
bre de personnes l’idée vague et, disons-le fran
chement, peu favorable qui s’a ttache à la science 
des météores ; elle leur fera voir que là, comme 
dans toute vraie science, on se propose nette
m ent un objet à étudier, et qu ’on l’étudie par 
l’observation et par l’expérience ; elle fera naître 
par là même chez plusieurs le goût des obser
vations m étéorologiques. Ce qui contribuera 
aussi à produire ce résultat, c’est que l’ouvrage 
de MM. J ; C. Houzeau et A. Lancaster renferme 
des explications précises sur les instrum ents et 
d’utiles conseils sur la m anière de les installer 
et de les observer.

La seconde partie a pour objet la prévision 
du temps : c’est la partie  pratique. On nous per
m ettra de faire observer, à ce propos, que s’il 
est incontestable que cette question de la prévi
sion du temps est d’une très grande importance 
au point de vue de la navigation, de l’industrie, 
de 1 agriculture, ce serait pourtant une préten
tion inadmissible que celle qui consisterait à 
borner à cette seule question toutes les études 
m étéorologiques, et à n’attacher aucun prix à ce 
qui ne tendrait pas im médiatem ent à la résoudre. 
Ce serait exiger de la météorologie ce qu’on 
n ’exige d’aucune autre science cosm ique; ce 
serait perdre de vue que le prem ier objet des 
sciences est de procurer à l’esprit cette satisfac
tion qu’il éprouve à rem onter jusqu’aux causes, 
e t oublier que les recherches en apparence les 
plus spéculatives ont eu très souvent pour con
séquence des applications pratiques aussi fé
condes qu’inattendues. Les météorologistes s’oc
cupent à la fois et de recherches théoriques et 
de leurs applications à la prospérité m atérielle 
de la société; on pourra en juger par la lecture 
du Traité élémentaire de météorologie. Pour 
en revenir à la seconde partie de ce livre, nous 
pensons que c’est celle qui plaira surtou t au 
public, car elle sera pour lui pleine de révéla
tions. Il y trouvera l ’exposition détaillée de la 
méthode que l’on suit généralement dans l ’éla
boration de la prévision du temps. Nous croyons 
inutile d ’insister sur l’intérêt de cette partie de 
l’ouvrage; nous dirons seulem ent, dussions-

nous étonner quelques-uns de nos lecteurs, que 
là encore on verra qu’à la place de la méthode 
des vagues impressions et des jugem ents mal 
définis, les météorologistes ont adopté une mé
thode absolum ent scientifique.

Un article tel que celui-ci, pour être complet, 
devrait parler de la manière dont les différentes 
parties de l ’ouvrage ont été exposées par les 
auteurs. Nous nous en abstiendrons complète
ment. Nous avons cru pouvoir borner cette no
tice à une simple analyse : on comprendra que 
nous ne puissions aller au de la . J. V in c e n t .

PO ÈTES BELGES.

Ch. Potvin, La Patrie de 1850. Bruxelles, W eis
senbruch. — J. Seressia, 1880 ou le Chant du 
Belge. Bruxelles, Office de Publicité. — Françoise 
Le Roy, Sentiment et Devoir. Bruxelles, Office de 
P ublicité . — J . Dem oulin, Zes Plébéiennes. Bruxelles, 
Lebègue. — Louis L abarre, Théâtre. Bruxelles, 
Office de Publicité.

On connaît le résu lta t du concours ouvert, à l’oc
casion du cinquantième anniversaire de l ’indépen
dance nationale, pour la composition d ’un poème 
historique en langue française re traçan t les faits les 
plus mémorables de l'histoire de Belgique depuis 
1830 : le jury a  décerné le prix  au poème de M. Po t
vin dont nous citons plus haut le titre . Comme la 
plupart des œuvres poétiques exécutées en vue d’un 
concours, celle-ci a  le désavantage de paraître  trop 
viser à  un effet voulu. Sans doute, l ’auteur se tro u 
vait en présence d ’un sujet qu’il devait être tout  
préparé à  tra ite r sans avoir besoin de recourir à 
des moyens factices; mais la  spontanéité, la liberté 
d’allures du poète s’accommodent m al, parait-il, des 
exigences d’un program m e, quel qu’il soit, et l’œuvre 
de M. Potvin en fournit une nouvelle preuve. 
M. P o tv in , pa r exemple, chante les gloires du pays; 
il énumère des noms propres ; il en énum ère beau
coup ; il au rait pu en ajouter à  sa liste ; m ais on se 
demande s’il n ’eût pas mieux valu qu’il s’épargnât 
la  peine d'agencer plus ou moins bien tous ces noms 
peu harmonieux et de rechercher, pour les besoins 
de la rim e, des rapprochem ents qui choquent le lec
teur. L a prem ière partie (la patrie, le mouvement 
de 1830 et la naissance de la nationalité belge, l’ère 
de la paix, les champs, l ’industrie, les progrès m a 
tériels) nous satisfait m ieux : le vers est am ple, 
l ’expression fortem ent imagée, sinon toujours ju ste , 
les m étaphores brillantes, quelquefois bien hardies. 
Mais si l’œuvre n’est pas sans défauts, si elle est trop- 
inégale dans la forme, l’ensemble est bien ordonné; 
on y trouve d’un bout à  l'autre de la vigueur et un 
souffle puissant.

Le Chant du Belge est une des nom breuses pro
ductions de circonstance qui ont vu le jo u r depuis 
quelques mois. Il se compose de dix-sept petits- 
poèmes dans lesquels sont passés en revue les 
grands événements de l'histoire de Belgique depuis 
l’époque de la dom ination rom aine jusqu'aux fian
çailles de S. A. R . la princesse Stéphanie. L ’auteur 
nous m ontre d'abord la Belgique conquise pa r Jules 
César; les Belges tombent :

Ces héros succombent 
Malgré leur valeur,
E t chantent de cœ ur :
" L iberté chérie,
» Bien de notre vie,
« Elle est notre sort ;
» Elle, ou bien la  m ort. »

L'idée exprimée dans les quatre derniers vers est 
reproduite à  la  fin de chacun des poèmes, qui se 
term inent presque invariablement pa r le vers : 
“ Elle, ou bien la  m ort! „ Il nous semble que 
M. Seressia est arrivé à un résultat bien différent de 
celui qu’il voulait atteindre. Ce refrain  donne au 
recueil un certain ton de monotonie, défaut qui n ’est 
p as racheté p a r  d’assez sérieuses qualités pour que le 
lecteur n'en soit pas frappé.
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—  M lle F ran ço ise  L e  R o y , in stitu trice  en ch e f hono
ra ire  de l ’É co le  n orm ale et p r im a ire  su p é rie u re , à 
B ru x e lle s , a  rassem b lé  en un volum e des œ u vres en 
p artie  ép arses  dans des publication s p ério d iq u e s, et 
l ’ idée est h eu reu se , c a r  e lle  nous fo u rn it  l ’occasion  
de ren dre h om m age à  un talen t qui m érite  d ’ê tre  
s ig n a lé . L a  p lu s an cien ne de ces p ièces porte la  date 
de 18 4 8 , le s  p lu s  récentes sont de 18 8 0 , et i l  est 
cu r ie u x  de con stater que de la  p rem iè re  à  la  
d ern iè re , on n ’ap erço it aucune in égalité  : c ’est le 
m êm e style  s im p le , n atu rel, le m êm e am our de la  
n atu re, le  m êm e attachem ent à  tout  ce q u i est bon 
et v r a i , le  m êm e penchant à  fa ire  p a r ta g e r  aux 
au tres  le s  sentim ents qui font l ’hom m e de b ie n . L a  
délicatesse et la  g râ ce , m êlées d ’une teinte de m éla n 
c o lie , cara cté risen t surto ut le  talen t poétique de 
M lle  L e  R o y ;  ces q u alités  se retrou ven t dan s la  
fo rm e correcte , a isée  de ces p etites p ièces, dont la  
p rem iè re , dans l ’o rdre des dates, n’est p as une des 
m oins rem arq u ab les  E l le  a  pou r titre  : L ’Attraction 
universelle, et débute ain si :

D is -m o i, com p ren d s-tu  ce m ystère ,
D e tous le  p lus sain t, le p lus doux?
A  tout  ce qu’i l m it su r la  terre  
D ieu d it : « A im e z ! U nissez-vous ! »

V o is -tu  la  sen sib le fauvette 
D ’un nid  a rro n d ir  le contour?
E h  b ien  ! c ’e st qu ’une vo ix  secrète 
L u i  donne l ’instinct de l ’am ou r.

M êm e g râ c e  d an s le  m orceau  intitu lé L'Allégorie  :

J ’ av a is  une fleur 
T en dre  et parfum ée.
D e m on cœ ur aim ée,
D e toutes l'h on neur.
U n e m ain  cru elle  
V in t m e la  r a v ir ,
M ais , tou jou rs fid èle  
A  son sou ven ir,

J e  d is : O m a fleur parfu m ée,
R e v e r ra i- je  en cor ta  corolle  aim ée?

D an s l'Am our, dit-on..., l ’au teur associe  très  h eu 
reusem ent en qu atre  stroph es tro is  charm antes 
idées :

L ’am ou r, d it-o n , n’est qu’un va in  songe,
Songe rap id e autant que doux ;
E t  p o u rtan t s ’ il n ’est que m ensonge,
P o u rq u o i donc le  regretton s-n ous?

L 'esp éran ce , a im ab le  d éesse,
So u ven t, d it-on , trah it nos v œ u x ;
Q u'im porte ! . . .  s i l ’en chanteresse 
F a i t  en trevo ir des jo u rs  h eu reu x.

L ’illu sio n  n ’ est qu ’un m ira g e ,
D it-o n , q u ’on voit s ’é v a n o u ir ;
H é la s  ! p ou rqu oi lu i fa ire  outrage 
P u isq u ’e lle  em pêche de so u ffrir?

Illu sion  trom peuse et chère ,
A v e c  l ’esp éran ce  et l ’am our,
Oh ! restez-nous, pou r qu e la  te rre  
Com pte en cor p lus d ’un h eu reu x jo u r  !

A  u n  au tre  g en re  ap p artien nent des poèm es plus 
développés : Le Proscrit, la Peine de Mort, la Traite 
des Nègres. M lle L e  R o y  s ’est au ss i essayée dans la  
s a t ir e , tém oin : Les Avocats. M ais la  p ièce qui 
nous p ara ît  le  m ieu x cara c té r ise r  son talen t, c ’est 
l ’é lég ie  intitu lée : Seule. E l le  porte la  d ate de 18 7 8 .

N o n , je  ne su is  point seule a lo rs  que so lita ire  
J e  va is  cherch an t le  calm e et l ’a ir  et la  san té,
C ar toujours m ’acco m pagn e, a im ab le , douce et ch ère , 
L a  M use qui m e p r it  sous son bras tu télaire  
Q uand d'un p rem ie r ch a grin  je  connus l ’ âpreté .

« J e  te co n so lera i, d it-e lle , c a r i a  v ie  
» N e t’é p arg n era  point dans ses jo u rs  de d o u leu r ; 
"  M ais , com m e tu n ’as  pas un seu l ferm en t d’en vie , 
» E n  toi j e  ré p a n d ra i l ’am o u r, la  poésie ,
» Ce baum e qui g u érit  et parfu m e le  cœ ur.

» E n sem b le  nous iron s au x  cim es des m ontagnes,
» D an s le  c reu x  des va llo n s, sous l ’om brage des b o is; 
» N o u s iron s m éd iter, l ir e  dans le s  cam p agn es;
» N o us iro n s à  la  m er, m êm e a u x  stérile s  fagn es,
» N o us iron s où partout sont le s  sub lim es vo ix .

* Quand nous rencontrerons, penché sous la souffrance, 
» Un front que n ’a jam ais souillé l’iniquité, 
» D'un m ot nous lui rendrons la paix et l’espérance,
» Car nous servons le droit, nous vengeons l’innocence 
” P a r  le pouvoir du bien et de la vérité. 

" Puis quand sera le jo u r où la tombe cruelle 
« V iendra te réclam er pour ne plus revenir,
» Je te rendrai cette heure e t si calme et si belle 
» Que l'ange de la m ort, t’em portant sous son aile,
» Croira que tu ne fais que songer... ou dorm ir. 

— Les poèmes de M. Demoulin, comme ceux de 
Mlle Le Roy, ont pour la p lupart déjà vu le jou r, si 
nous ne nous trompons, il y a vingt à  vingt-cinq ans; 
mais quelle différence de ton, quel contraste de sen
timents et d'idées! D'un côté, c’est l’élégie, l'idylle, 
la  poésie sous la  forme la plus simple et la plus 
délicate; de l'au tre, la satire m ordante, la satire po
litique En lisant aujourd’hui ces productions dans 
lesquelles les préoccupations d'un moment tiennent 
une grande place, on les trouve un peu vieillies. Na
poléon III et l’Em pire, l’asservissement de la  France 
sous le régim e impérial sont des thèmes qu’il nous 
semble difficile de rééditer avec succès, même en 
France. E t en Belgique, il est bien d’autres m or
ceaux dont la  lecture, en ce moment où les fêtes du 
50e anniversaire ont à  peine cessé, ne m anquera pas 
de provoquer l’étonnement, si l’on ne se rappelle 
qu'ils datent d'un quart de siècle. A insi ce début du 
poème: L  es M artyrs de Septembre qui fait l’effet d'un 
anachronisme, après les ovations du mois d’août :

Tout passe, a dit Fouché, le fameux duc d'Otrante.
Ainsi des souvenirs de mil huit cent et trente.

Ou ces vers qui form ent la conclusion de la satire 
intitulée : L a  Guerre (1870) :

O peuples! P o u r jo u ir en paix de tous vos droits,
P o u r supprim er la  guerre, il faut chasser vos rois.

Ces préoccupations politiques et sociales se re
trouvent au fond de tous les m orceaux du recueil. 
II est une pièce cependant, Une page du cœur, dans 
laquelle sont exprim és des sentim ents d’une tout  
au tre  nature. Ce sont des souvenirs d'enfance, qui 
contrastent avec le reste, bien que l ’auteur des 
Plebéiennes y apparaisse encore.

— L es représentations d’œuvres dram atiques d 'au
teurs belges à l'A lham bra qui ont eu lieu au mois 
d'août dern ier, ont perm is au public d’applaudir la 
m eilleure œuvre de M. L . Labarre, le Point d'hon
neur, qui vient d’être réim prim ée en un volume 
avec Montigny, dram e historique en prose, et Jenne
val, pièce en vers, en un acte. E n re lisant le Point 
d'honneur, après avoir assisté à la représentation, 
nous nous rappelons les applaudissements qu i ont 
accueilli les tirades dans lesquelles le père de George 
fait le procès aux duels; ces tirades sont bien longues; 
on aperçoit trop que l’auteur parle pa r la  bouche 
de son personnage; mais il s’y trouve de fortes 
pensées exprimées en très bons vers; on doit regretter 
seulem ent qu'elles aient le défaut ordinaire de 
ra len tir  l ’action E t .

PUBLICATIONS ALLEM ANDES.

Berlin, septembre.
Gesammelte kleine Schriften, von J ; G. Bluntschli.

I. Nordlingen, Beck. — M. Bluntschli, l'un de nos 
plus éminents publicistes, s’est décidé à  réunir les 
essais qu’il a  publiés dans différentes revues. Nous 
trouvons dans le prem ier volume un travail su r la 
notion de la loi, une exposition des qualités qui 
constituent la  supériorité de la race aryenne, un 
essai su r le mode de vivre à  établir, en Allemagne, 
entre  l'Eglise et l’E ta t, enfin une dissertation sur 
l ’E tat de l ’avenir.

Idealismus und Positivismus. Von E . Laas.
I. Berlin, W eidm ann. — Cet ouvrage renferm e une 
analyse de la  philosophie de Platon en tant que 
représen tan t par excellence l ’idéalisme.

Ueber die Bedeutung der Einbildungskraft in  
der Philosophie Kant's tend Spinoza ’s. Von Prof. 
Frohscham m er. Munich, Ackerm aun. — Ce tra 
vail du savant professeur de Munich sur le rôle de 
l’imagination dans la philosophie de K ant et de 
Spinoza est une sorte de complément de son grand 
ouvrage sur l’imagination en tant que principe fon
dam ental de l’histoire du monde ( Weltprocess). 
M. Frohscham m er conclut que les systèmes de ces 
deux philosophes ne sont pas aussi différents qu ’on 
le suppose, et qu’ils ont leur tra it d 'union dans le 
rôle qu’ils a ttribuent à  l’im agination.

Die Modernen Weltanschauungen und ihre 
praktischen Consequenzen. Von Dr Lutliardt. Leip
zig, Dörflling und Franke. — Le docteur L u 
th ard t est un des plus fougueux partisans de l’o rtho 
doxie protestante. Aussi il n’est sorte de m éfaits 
qu’il n 'attribue au rationalism e, qui au rait su r la  
conscience, entre autres, l'abolition de la  censure et 
la théorie du libre-échange,

Geschichte des Socialismus und Communismus 
in  Nordamerika. Von H. Sem ler. Leipzig, Brock
haus. — Dans son ouvrage sur le socialisme aux 
Etats-Unis, M. Semler s’occupe principalement des 
sectes qui ont plus ou moins réalisé la communauté 
des biens, telles que les shakers et les perfection
nistes L 'auteur estime que la liberté et le commu
nisme sont incompatibles : ce dern ier, dit-il, n ’est 
possible que dans le sein d ’une secte dont les m em 
bres, abdiquant tout  libre a rb itre , se soumettent 
aveuglément à  un chef à qui ils attribuent une m is
sion divine. En d’autres termes, le communismo et 
la claustration monacale sont à peu près identi
ques.

J - E .  Bollmann. Ein Lebensbild aus beiden 
Welttheilen. Von F. K app. B erlin, Springer. — 
Bollmann est un des personnages les plus in téres
sants qu’ait produits l'A llem agne. Témoin de la  
Révolution française, lié avec Mme de S taël, il fut 
emprisonné en Autriche pour avoir tenté de délivrer 
La Fayette; su r quoi il passa en Amérique, où  son 
aventure lu i valut l'am itié de W ashington. Boll
m ann a  laissé des notes nombreuses qui ont été 
revues et réunies pa r M. ICapp, l’auteur d’une his
toire fort estimée de l ’ém igration aux E tats-U nis.

Die assyrischen Ausgrabungen und das Aile 
Testament. Von R. Buddensieg. Heilbronn. H en 
niger. — M. Buddensieg pense que l'im portance des 
fouilles assyriennes réside en m ajeure partie dans 
le fait qu ’elles tirent le sémitisme de son isolement 
supposé et jetten t un jo u r tout  nouveau sur les ori
gines du christianism e. Les inscriptions déchiffrées 
confirment souvent les données de la  Bible, surtout 
pour ce qui concerne le déluge.

Geschichte des alten Indiens, Von S. Lefm ann. 
Berlin, Grote. -  La librairie  Grote, de B erlin , a en
trepris la publication d ’un recueil d ’histoires des 
différentes nations, recueil qui fait un peu double 
emploi avec l'histoire universelle de Heeren et 
Uckert. L ’histoire de l ’Inde de M. Lefmann, qui eu 
fait partie, est et ne pouvait être  qu’une sorte de 
manuel des antiquités indoues, les documents his
toriques sur cette époque faisant presque entière
ment défaut Elle comprend !a période entre les 
prem iers établissements des Aryene et la naissance 
de Buddha.

Ein verschlossenes Land. Reisen nach Corea. 
Von E. Oppert. Leipzig, Brockhaus. M. Oppertest 
un des ra res voyageurs à  qui il a it été donné de 
séjourner quelque temps dans la presqu'île mysté
rieuse de Corée, e t ce qu ’il nous en dit est de 
nature à  faire vivement regretter que ce pays se 
ferme encore aux étrangers et soit en proie à  uu 
gouvernement aussi absurde. A entendre M. Oppert, 
grâce à  son clim at, la Corée est un pays d'une ferti
lité extraordinaire, et il n ’est sorte de produits que 
le sol n ’y fournisse à  profusion. En outre, aucun 
autre pays de l’Asie ne l ’égale en richesses m iné
rales. Ce serait une colonie toute trouvée pour l'A lle
magne, qui semble chercher un  contrée où elle 
puisse diriger le trop plein de sa population.
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B U LLE TIN .Gastfahrten. Reise - Erfahrungen und Studien. 
Von N . Rossmann. Leipzig, Grunow. — M. Ross
rnann, auteur de voyages estimés en Grèce et en 
Asie Mineure, vient de nous donner un nouveau 
volume dont la majeure partie est consacrée aux 
églises et couvents de l ’Italie, ainsi qu'au symbo
lisme de la Semaine sainte à S a in t-P ierre  de Rome. 
Les autres chapitres ont pour objet les représenta
tions de l’Oberammergau, une visite au mont Athos 
e t une excursion à  Jérusalem  durant la Semaine 
sainte.

Roger Ascham . Seine Leben und seine W erke. 
Von A. Katterfeld. Strasbourg, T rü b n er.— Ascham 
passe, avec Montaigne, pour le plus ancien voyageur 
dans le sens moderne de ce mot, pour le prem ier 
touriste véritable. Il parcourut notam m ent l’A lle
magne, de 1550 à  1553, et laissa une correspondance 
assez considérable, ainsi qu’une courte description 
de ses voyages. A près son re tour, Ascham fut 
secrétaire de la reine M arie; il paraît avoir con
servé ce poste m algré son ardent protestantism e, 
après que sa souveraine eût abjuré la confession 
luthérienne.

Der polnische Kriegsschauplatz, militür-geogra
phische Studie von Sarm aticus. I. Hanovre, Hel
wing, — P artan t de l ’idée passablement problém a
tique, que töt ou tard l’Allemagne et la Russie 
auront à  se m esurer dans les plaines de la Pologne, 
l’auteur de cet ouvrage attire  l’attention de l'arm ée 
allemande sur un terrain dont elle a négligé ju s
qu’ici l’étude. La prem ière livraison est consacrée 
au théâtre de la guerre dans la  Pologne septentrio
nale, et décrit avec le plus grand soin tout  ce qui 
pourrait favoriser la marche des forces allemandes.

Unsere Spracliwerkzeuge und ihre Verwendung 
zu r  B ildung  der Sprachlaute. Von G; H. von 
Meyer. Leipzig, Brockhaus — L’ouvrage de M. de 
Meyer sur le mécanisme de la voix et son applica
tion à la formation des sons fait partie de l ’excel
lente bibliothèque scientifique internationale publiée 
p a r la maison Brockhaus.

Neuügyptische G ram m atik. Von A. E rm an. 
Leipzig, Engelm ann — P a r  égyptien moderne, 
M. Erm an n’entend point le langage des fellahs ou 
copte, mais l’idiome parlé à  l ’époque de la vingtième 
dynastie. Sa gram m aire suppose la connaissance des 
hiéroglyphes, ce qui fait qu’elle n’explique point les 
signes employés.

La France qui rit, par J  Baum garten. 2 vol. 
Cassel, Kay — Nous avons signalé déjà un ouvrage 
de M. Baum garten analogue à celui-ci : Les m ys
tères comiques de la province. Ce nouveau recueil de 
l’infatigable chercheur est à la hauteur des précé
dents. M. Baumgarten a lu des bibliothèques entières, 
et l'on peut dire sans exagération qu’il est, hors de 
France, l’homme qui connaît le m ieux la littéra ture  
contemporaine de ce pays. Les croquis et scènes sol
datesques, Les bonnes ge>is de province surtout, sont 
des œuvres pleines de verve, et peuvent être assimi
lées aux productions célèbres, dans le genre bouffon, 
d’A. H uart, de Léonce Pe tit et de Aimé Humbert. 
Cette fois, l'au teur a eu l’heureuse idée de renvoyer 
à la fin du volume l'explication des termes populai
res, qu’il a rangés p a r ordre alphabétique. Nous 
ne doutons point que l’anthologie comique de 
M. Baumgarten ne trouve de nombreux lecteurs dans 
les pays français aussi bien qu'en Allem agne.

Molière-Museum, herausgegeben von Dr H. 
Sehweitzer II. W iesbade, chez l 'au teu r. —  Le second 
fascicule du Musée Molière renferm e, entre autres, 
un essai de A. Laun sur les analogies entre les 
comédies de Molière et celles de Holberg ; puis un 
travail de Mahrenholtz sur les origines de Don 
Juan  et une réim pression du Festin de Pierre  de 
D orim ond. Le fascicule renferme, en outre, une re 
vue de M. Friedm ann sur les recherches relatives à 
M olière en 1879 et 1880, une étude sur l ’ouvrage 
polonais de M. de  Lankenau intitulé :E tudy oMolièri, 
et un essai de M. Sehweitzer sur les relations de 
l'au teur du Misanthrope avec Gassendi et Conti.

Geschichte der italienischen Malerei. Vom  4ten

bis zum  16ten Jahrhundert, von W . Lübke. 
2 voli. S tuttgart, Ebner et Seubert. — M. L übke 
vient de term iner sa grande histoire de la peinture 
italienne. Le prem ier volume embrasse le moyen 
âge et la prem ière période de la Renaissance ; le 
second est consacré aux grands m aitres du XVIe siè
cle. Le livre de M. Lübke se distingue de ceux de 
Rum ohr, Burckhardt, Crowe et Cavalcaselle en ce 
qu’il s'adresse moins aux érudits qu ’aux gens du 
monde, que l'au teur est plus subjectif, qu’il nous 
donne plus souvent son opinion su r les hommes et 
les choses. Les deux volumes sont ornés d ’illustra
tions dessinées sous les yeux de l ’auteur, et dont la 
p lupart rendent les originaux aussi fidèlement que 
le peut faire la gravure sur bois.

Archceologische Studien über altchrisliche Mo
numente. Von V. Schultze. Vienne, B raum üller. — 
Il ressort des recherches de M. Schultze sur les mo
numents de l’Église primitive, que l'art chrétien de 
cette époque n’est guère dogmatique. Le Bon P as
teur en est le centre, et la Vierge y a encore un ca
ractère purement humain. Les seuls dogmes qui s’en 
dégagentà peu près sont le baptême et la résu rrec
tion.

Pompejanische Beitrttge. Von A . Man. Berlin, 
Reim er. — Dans son ouvrage sur Pom péi, M. Man 
s’occupe avant tout  de l ’architecture de cette ville. 
Il cherche à déterm iner la date des principaux édi
fices et à  en fixer le style. Nous n'avons doue point 
affaire ici à  un simple guide à  Pom péi, m ais à  un 
m anuel d ’archéologie.

Das höfische Leben zu r  Zeit der Minnesinger. 
Von Alwin Schultz. I. Leipzig, Hirzel. — L ’ou
vrage du professeur Schultz sur la vie des cours à 
l’époque des Minnesânger est basé sur les rensei
gnements que fournissent les œuvres de la  statuaire 
et la littéra ture  de 1130 à 1300. Le 1er chapitre est 
consacré à  l ’architecture domestique, puis l ’auteur 
passe en revue la vie intim e, les am usem ents, les 
costumes, le m obilier, le luxe, enfin l'am our et le 
m ariage.

Bilder  aus dem englischen Leben. Von L. 
K atscher. L eipzig,Friedrich. — M. K atscher a  passé 
de longues années en Angleterre, et ses tableaux de 
la vie anglaise prouvent qu’en somme il a  bien 
observé. Il dépeint tour à tour les universités, les 
postes et télégraphes, les clubs, le dimanche britan 
nique, la  police anglaise et l 'East-end de Londres.

Pariser Kirchenlichter. Von Conrad. Zurich. 
Verlags-M agazin. — Nous signalions dernièrem ent 
les Parisiana  de M. Conrad; ces essais viennent d’être 
suivis d’un volume de portraits des prédicateurs en 
renom  sur les bords de la  Seine, et particulièrem ent 
du P. Didon ainsi que de M. Loyson. Ces deux 
prédicateurs sont, au dire de l'au teur, très surfaits, 
le prem ier surtout.

— Le num éro d’août de Nord und Süd  (Breslau, 
Schottlânder) renferm e, entre autres, un essai rem ar
quable de M. W . Lübke sur » les beaux-arts et le 
commerce. » Quand il est question d’œuvres d’art, 
d it l’auteur, on ne parle guère que de l'artiste, et 
nul ne se souvient de celui qui a commandé ou acheté 
la toile ou le m arbre, bien que souvent sa part ne 
se réduise pas seulement à une intervention pécu
niaire. Les Mécènes appartiennent à  tro is caté
gories : l ’Eglise, les princes et les négociants ou 
industriels, catégories dont la dernière prend chaque 
jo u r plus d 'im portance. Aujourd’hui, ce sont les 
princes de la finance surtout qui cherchent à anoblir 
leurs millions en cultivant les beaux-arts ; et 
quelques-uns se sont acquittés de cette tâche de 
façon à  eu faire profiter leurs concitoyens. Ainsi 
Stàdel, qui légua à  F rancfort sa galerie et 1 m illion
300,000 florins pour la  continuer ; W allraff et 
R ichartz, qui dotèrent Cologne d ’un musée unique 
en son genre, et le consul W agner, dont la collection 
a constitué le noyau de la  Galerie nationale de 
Berlin Quant aux Mécènes princiers, le dernier fut 
le roi Louis de Bavière. G. v. M.

Marguerite d’A utriche, duchesse de P a rm e, 
gouvernante des Pays Bas, est-elle bien née en 1522, 
et a-t-elle eu pour m ère Jeanne van d e r  Gheynst? 
Cette question, affirmativement résolue pa r les his
toriens belges, est encore l ’objet de controverses à 
l’étranger. Dans le Calendar o f State papers, Ve
nice, t. III (London, 1869), M. Rawdon Brown a 
affirmé que la  fille de Charles-Quint est née en 1523, 
à  Valladolid, et qu’elle eut pour m ère une demoi
selle noble de Vérone, de la famille des Nogarola. Il 
vient de reproduire cette affirmation dans une  bro 
chure intitulée : Margaret o f A ustria , Duchess o f  
P ar ma. Date of her birth on Venetian authority 
(Venise, V isendni, 1880). Les documents su r lesquels 
il fonde principalem ent son opinion sont : une dé
pêche de Contarini, dans laquelle il est question 
d’une fille de l’em pereur née en 1523 à Valladolid; 
une autre  m entionnant une dot faite à  une demoi
selle van Ghest née Nogarola. Ces deux dépêches 
n’ont rien  de comm un; c’est cependant sur leur ra p 
prochem ent que M. Brown fonde tout  son système. 
L’Allgemeine Zeitung d’Augsbourg a publié à ce 
sujet (6 octobre) un article dans lequel la faiblesse 
des argum ents de M. Brown est parfaitem ent dé
m ontrée.

— La Revue historique de Paris analyse le Siècle 
des Artevelde, qu’elle apprécie en ces term es : 
“ Le livre de M. V anderkindere repose sur des 
lectures étendues, approfondies, et aussi sur l ’étude 
des documents originaux. L ’auteur a  su fondre les 
éléments de son travail dans un ensemble harm o
nieux qui satisfait l ’esprit sans rien  sacrifier de la 
vérité historique, " — Dans le Magazin fü r  die L i
teratur des Auslandes, les Études politiques sur 
l'histoire romaine de M. P. Devaux sont de même 
appréciées très favorablement : " Q uantité d’idées 
originales, un style brillan t e t une grande pénétra
tion dans les rapprochements politiques, tels sont 
les mérites essentiels de ce livre, qui renferm e le 
résultat de nombreuses année? de recherches faites 
pa r un homme supérieur sous bien des rapports.» — 
La Bibliothèque universelle et Revue suisse (octobre) 
dit, à  propos du même ouvrage : « Homme d’E tat, 
M. Devaux a  traité  son sujet en homme d’E ta t; son 
coup d’œil est étendu et juste, son style a  de la g ra 
vité, de la  fermeté, de l’am pleu r; nourri de la 
moelle des érudits, il a  repris avec une science h is
torique plus exacte l’œuvre de Montesquieu, du 
moins la prem ière partie, et peut supporter sans 
diminution le voisinage de ce grand nom. »

Cinq cent et sept mouvements mécaniques, pa r 
Henry T. Brown, traduit par H. Stevart. Bruxelles, 
Mayolez, petit in 4°. — M. Brown, éd iteur de 
1'American A rtisan, a  réuni dans ce recueil 507 des
sins et descriptions de mouvements à  l ’usage des 
artisans, des inventeurs et de tous ceux qui s’occu
pent des a rts  m écaniques. Une bonne partie  de ces 
mouvements, dont beaucoup sont d'origine am éri
caine, sont inédits ; l’auteur en a rejeté un grand 
nombre qui figurent dans des ouvrages publiés 
antérieurem ent, mais il n’a omis aucun des plus 
im portants dans la  dynamique, l ’hydraulique, l ’h y 
drostatique, la pneumatique, les machines à  vapeur, 
les moulins et autres machines, les presses, l’horlo
gerie, etc. Ce volume, mieux que toutes les publica
tions analogues, convient donc à la vulgarisation 
des notions utiles de m écanique pratique ; comme 
le fait rem arquer l’intelligent trad u c teu r, il fournira 
à  nos industriels et à  nos ouvriers l’occasion de 
com parer les connaissances que nous possédons 
avec celles qui sont propagées dans un autre pays, 
renomm é pour ses aptitudes dans la pratique de la 
mécanique ; et M. S tevart ajoute avec raison : » La 
tendance qu’un grand nombre d’ouvriers, parm i les 
plus intelligents, ont d’inventer à  nouveau des com
binaisons cinématiques déjà connues et appliquées, 
sera utilem ent combattue par l’étude de ce petit 
livre ». L a traduction du recueil de M. Brown est 
publiée avec le concours du gouvernement e t sous
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les auspices du Musée royal de l'Industrie . Elle 
forme un charm ant volume de 122 pages,petit in-4°, 
n deux colonnes, imprim é sur beau papier, en 
caractères neufs, et magnifiquement relié «n toils 
anglaise ; les dessins, aussi bien que le texte, sont 
très soignés.

— La librairie  de  l a  Société bibliographique (direc
teur, M. M. Tardieu) annonce la publication d’un 
Glossaire archéologique du moyen âge et de la 
Renaissance, par Victor Gay, 1 vol. g r. in-8°, orné 
de plus de 1,200 figures. L ’ouvrage p a ra îtra  en 
10 fascicules, au prix de 7 francs.

N O T E S  E T  É T U D E S .

Un v o y a g e  a  P a r i s  e n  1801. L a  Deutsche 
Rundschau  publie sous ce titre  un ex tra it des notes 
m anuscrites de Ch; B. H ase. Ces notes sont très 
curieuses ; comme le dit l ’éditeur, outre 1' in térêt qui 
s’attache à  la  personnalité de l'au teur, on y voit u n 
jeune homme, un jeune Allem and enthousiasmé 
pour la  liberté  française, qui observe finement et 
sait conter avec grâce.

Au mois de septembre 1801, un étudiant d’Iena, 
la  gibecière et le sabre au  côté, p a rta it d’E rfu rt. 
L ’enthousiasme républicain, l’am our de la science 
et le désir de voler de ses propres ailes l’a ttiraient 
à  P a ris, qui sem blait à  cette époque un E ldorado à 
bien des Allemands. Trente Laubthaler composaient 
toute sa bourse; une carte de visite du botaniste 
Batsch, adressée au  professeur Millin, était sa seule 
recom m andation. Le jeune étudiant était ce même 
K arl Benedict Hase, qui alla it devenir bibliothé
caire de la Bibliothèque im périale, instituteur des 
deux princes im périaux Napoléon Louis et Louis 
Napoléon (plus tard  Napoléon III), d irecteur et pro
fesseur à  l’École des langues orientales, d irecteur 
de l'École des chartes, m em bre de l’Institu t, etc. 
Jusqu’à  sa m ort, en 1864, il fut un des principaux 
représentants de la  science philologique en France. 
F ils d’un pasteur de la  Thuringe, il avait étudié au 
Uymnase de W eim ar, puis à Iéna et à  Helmstedt, 
où. selon l’usage du tem ps, il s’é ta it appliqué non 
pas seulement à l’étude de la philologie, mais à  celle 
de la  théologie, de la  chimie, de la botanique, des 
sciences naturelles. Doué d’un grand talent de lin
guiste, il était parvenu à bien connaître ju squ’à 
l’arabe et au grec moderne, et c’est ce qui a lla it être 
le point de départ de sa fortune à Paris. Hase a 
raconté dans des lettres adressées à  un ami d'en 
fance son voyage et son séjour dans la capitale 
jusqu 'en 1805, époque où le m arquis F o rtia  d U rban 
lui procura une position à  la  Bibliothèque. Ces le t
tres sont inédites ; elles sont a u jo u rd h u i en pos
session de M O. Heine, directeur du M agdalenen
gym nasium , à Breslau.

Hase décrit . d'abord H anau et les difficultés qu’il 
rencontra  pour pénétrer sur le territo ire  de la R épu
b lique  française. H anau n ’est déjà plus une ville 
allem ande. A ussi, quelle surprise à la vue de ces 
habits bleus, des têtes à  la B rutus, des jeunes lilles 
coiffées à la  grecque, de leurs châles jaunes I A 
Fulda, il s’était aperçu qu’on le prenait pour un 
F rançais. Au milieu de l ’em barras qu ’il éprouve à 
la vue de ce monde étrange, il prend bravem ent son 
p a rti, et, tout  en traversant la ville, prodigue à 
droite et à  gauche les: Bonjour, citoyen! Bonjour, 
m adam e ! Il s’enhardit, et, passant près d ’un groupe 
de jeunes filles, il s’écrie: A h, petite belle, tu as 
gagné mon cœur ! Un officier prussien l'apostrophe : 
Ah, m onsieur, ce fru it n 'e s t pas pour vous! -  C’est 
dommage. Cette petite aventure, rem arque Hase, 
te m ontrera combien on est ici habitué à élever ju s
qu’aux nues tout  ce qui est français.

Il arrive  à Francfort et se rend, aussi élégam 
m ent vêtu que possible, à  l 'h ötel du résident de la 
R épublique française. Que voulez-vous, citoyen? 
Il expose à un employé son affaire e exhibe son 
passe-port. Ça ne vaut pas, citoyen. — Et pourquoi.

| s’il vous plaît ? — Ah! Qu’est-ce qu ’une académie?
! I l  fallait avoir un passe port de votre m agistrat. 

Heureusem ent l ’am bassadeur de Saxe consent à  lui 
en délivrer un, et il arrive  à Mayence.

« Déjà à  Francfort j ’avais rem arqué le voisinage 
de la République à plusieurs symptömes, notam 
m ent à  la  mode, quelque peu obscène, parm i les 
filles, de se trousser... -

•> Je  suis allé à  la comédie. J'y arrivai töt ; la  salle 
se rem plit peu à  peu; j ’y vis entrer des hussards, 
des officiers, des chasseurs fiançais à pied et à 
cheval. Dans les loges, au-dessus de moi, ba
vardèrent et chantèrent sans discontinuer trois 
jeunes filles, qui s ’am usaient avec une effron
terie  toute française à lancer des coquilles de noix 
aux gens du parte rre . Les F rançais, avec qui je  
liai bientôt conversation et fis am itié, ne négligèrent 
pas de m 'assurer que tout  ici n ’é ta it organisé que 
provisoirem ent. La troupe n’est pas ra re  ; elle a le 
défaut de tous les Français de jou: r d'une m anière 
exagérée ; mais le p a rte rre  me transporta par 
ses applaudissem ents bien placés. Pas un beau pas
sage, pas une tirade bien récitée qui ne fussent ac 
cueillis par des battements de mains et souvent par 
des bis ! bis ! Le Médecin malgré lui fini, on devait 
donner Félix, opéra comique ; tout  à  coup le 
rideau se relève, un acteur s'avance et lit le billet 
suivant:

“ Le préfet Jolivet aux spectateurs du Théâtre 
français. Citoyens, le préfet vient de recevoir de 
P aris des rapports qu’enfin les prélim inaires avec 
l ’A ngleterre sont signés, et il a cru qu'il ne fallait 
pas cacher au public un m oment cette heureuse 
nouvelle."

« Ce fut alors parm i les spectateurs une agitation 
indicible. Du parterre, des loges, des galeries les 
c r i s  de joie retentissaient. Vivent les consuls! Vive 
la R épublique! Les officiers s’em brassaient; un 
sergent-m ajor, qui était près de moi, cria par dessus 
tous les autres : Ah ! voilà, voilà d’heureuses nou
velles. Les battements de mains dim inuant un peu, 
on crie dans toute la salle: La m usique! La m usi
que ! E t la m usique entonne la mélodie :

Ah ça ira , ça ira , ça ira
Tout le peuple sans cesse répète, etc.

» La pièce finie, nous nous disposions à p a rtir ; 
mais un acteur avait fait « un petit couplet sur cet heu
reux événement " ; il s’avança et le lut. C’était une 
couple d’an tithèses assez facilement rimées. Nou
veaux applaudissements. Chantez-le, chantez-le, 
cria-t-on  du parte rre . L ’acteur toussa, puis se mit 
à vieller la chose sur un a ir  de sa composition. 
On bissa, et chacun retourna chez soi heureux au 
possible. »

De Mayence, Hase va à  Trêves. Les paysans, sans 
être  de chauds démocrates, sont plus contents de la 
République; mais dans tout  le pays entre le Rhin 
et la  Moselle, la crainte du soldat est extrême. Dans 
un des villages où il s’arrê te  en poursuivant sa 
route, il a pour h öte le m aire de l’endroit, un répu
blicain ardent, avec qui il boit “ au salu t de notre 
gouvernem ent, qui nous veut du bien ». L ’entretien 
roule sur ce thème. A h! croyez-moi, Monsieur, dit 
le m aire, nous aimons à présent le prem ier consul, 
parce qu'il est républicain; mais s’il se veut élever 
au-dessus, son gouvernem ent sera anéanti tout  à  fait. 
— Approbation générale. Le m aire avait une fille, 
une enfant de quatorze ans, extrêmem ent aim able, 
du nom de Madeleine. “ Eh bien, Mademoiselle, lui 
dis-je, voulez-vous bien poignarder le consul s’il 
voulait se faire roi ? — Ah, Monsieur, s’il avait le 
dessein d’anéantir notre république, de tout  mon 
cœur.

“ Je ne pus m ’empêcher de l'embrasser pour 
cette réponse digne d ’une Romaine. »

Son séjour à  Verdun l'enchante. Un chasseur du 
neuvième régim ent le mène chez u n bourgeois, un 
boulanger, de la maison duquel il écrit :

“ Tu t'im aginerais difficilement combien un 
voyage eu France est rendu agréable par cette 
liberté laissée à qui le veut de loger des étrangers. 
Ton accent, ton costume, toute ta personne éveilla 
la surprise, provoque l'intérêt, ces gens n’étant pas 
habitués à voir des figures étrangères. On te fait 
asseoir au foyer; le m aître de la maison est à ta 
droite, la  femme à ta  gauche; les enfants poussent 
autour de toi leurs petites chaises de canne. I l  faut 
leur parler du gouvernem ent de ton pays, de ce 
qu'on y d it des F rançais, du sort des émigrés, de 
tes coutumes. E t quels bons cœurs! Comme ce peu 
ple est facile à  gagner ! Mon h öte est un catholique 
fervent, par conséquent un ennemi de la République, 
et cependant ils lurent ravis, lui et sa femme, quand 
ils virent que j ’étais au courant des événements de 
la guerre et des exploits de l'arm ée. « La Révolution 
nous a rendus pauvres, dit-on, mais les armées se 
sont bravem ent battues, pas pour la R épublique, 
mais pour la patrie . Vivent nous dem i-brigades! »

“ Ce que je  rem arque surtout généralem ent en 
roule, c'est que le paysan est aussi satisfait du nou
vel ordre de choses que le bourgeois des grandes 
villes l ’est peu E t il ne saurait en être autrem ent. 
Le commerce est ruiné, donc plus de gros profits et 
plus de riches... Le paysan ne sent pas cela; il paie 
moins, il est délivré de la dîme, de la corvée et de 
l'oppression de la noblesse ...

" Le m aître de la  maison vient justem ent d'en
tre r ;  il m’a  trouvé occupé à écrire. Je lui ai dit que 
j 'a i promis à un ami de lui envoyer mon journal. Il 
quitte tout  à coup la cham bre et revient avec une 
poignée d’assignats. Vous avez prom is à  votre ami 
de lui rendre compte de tout  ce qu'il y a  de rem ar
quable en F rance; eh bien, voici des assignats, en
voyez-les lui, faites lui mon compliment, et dites lui 
qu’il n’y a que cet argent qui a fait le m alheur de la 
F rance. — Je  t’en adresse quelques-uns pour satis
faire au désir du brave homme. »

A Châlons, il veut changer une de ses pièces d'or,' 
mais le changeur à qui il s’adresse lui fait des con
ditions si dures qu’il le (initie. Il entre, sous pré
texte de boire un verre de vin, dans un cabaret 
dont la dame, « une jeune et belle femme », le tire 
d ’em barras. Il veut p a r tir , la m aîtresse de la 
maison le prie de rester, et elle le fait si cordiale
m ent qu'il se laisse persuader. On cause jusqu 'au 
m oment où les enfants reviennent de l'école.

» A présent, il me faut m ettre au lit m a petite 
tille, dit la dame. Allez, Victoire, suivez m onsieur 
dans la chambre et entretenez-le. E t me voilà seul 
avec une enfant (le sept ans, bien éveillée, que je  
ne comprenais pas plus qu'elle ne m 'entendait.

«Victoire avait un volant, qu’elle se m it à frapper 
avec une baguette. Je  lui pris le jouet, ne lui p ro
m ettant de le rendre que contre u n baiser. — Ah I 
doucement, Monsieur, répondit-elle ; ce n’est pas 
comme cela en France que le s jeunes filles baisent 
les garçons. Je  l ’em brassai bien fort. Fort bien, fort 
bien, Monsieur l'é tranger; prenez garde à vous : je  
me vengerai. La vengeance suivit, en effet. Mon por
tefeuille était su r la tab le ; je  descends pour a lle r 
chercher mon encrier au cabaret. Je  rentre; la cham 
bre était em pestée. Je l’ai brûlé, votre-portefeuille, 
je l ’ai brûlé, s’écrie Victoire. e t  véritablem ent l ’en
fant du diable l'avait tenu au-dessus de la lampe et 
m ’en avait détru it un coin. P lus une plume in tacte : 
c’était une horrible dévastation. A présent, faisons 
la  paix, mon am i, dit la petite fille, m e voyant 
affecté de cette aventure; je  suis la vôtre. Elle ré 
clam a un baiser pour apaiser m a colère, et la récon
ciliation fut fai e.

» A s-tu été bien sage, demanda Madame qui vint 
à  entrer. — Ah! maman, il faut bien que j'a ie  été 
bien sage, car je  me suis beaucoup ennuyée avec 
M onsieur et son ours (sa gibecière). — E t qu ’avez- 
vous fait ensem ble?— M onsieur m ’a parlé de son 
pays, dit la petite personne, sans faire la moindre 
allusion à l ’histoire du baiser.

- Le soir, le m aître de la maison ren tra. On 
soupa. La naïve té des femmes — il se trouvait avec
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nous une sœur de Madame —  me charm a. E lles  
croyaient que tout  devait être chez nous com me 
chez e lles Combien d’années avez-vous servi contre 
vos ennemis? me dem andèrent-elles en apprenant 
que j ’étais âgé de vingt ans. E lles ne purent re
venir de leur étonnem ent, quand je  leur dis que 
chez nous il n'y avait pas de conscription avant 
vingt ans. A insi, il n’y a pas une R épublique 
chez vous? Je répondis que non. Mon Dieu ! Com
ment peut-on être Allem and I On m’interrogea sur 
m es parents, mes sœ urs. A insi il y a aussi des curés 
chez vous? s’écria Madame. On m ’a dit que les  
luthériens ne croyaient point en Dieu. Suivit alors 
une petite discussion sur nos croyances e t  notre s i 
tuation politique. Je parlai des ducs de Saxe. Mais 
v o u s  appartenez donc à la R épublique ligurienne?  
dit en m ’interrompant le maître de la  m aison. Un  
malentendu effroyable se produisit; les bras me 
tombaient. On avait pris Iena  pour Genua, et on 
s ’im aginait que l'Italie appartenait en partie à l ’A l
lem agne. Pour mieux leur faire comprendre la d if
férence entre un Jenenser et un Genueser, je leur  
passai m es certificats d’inscription, que M adame, 
avec la  curiosité propre aux Françaises, épela d’un 
bout à l’autre sans en comprendre un m ot. Ces inci
dents me firent extraordinairem ent grandir dans 
leur estime; on ne m ’appelait plus que « seigneur »; 
on avait bien vu, au prem ier abord, que j ’étais d une 
très bonne maison. Hélas! fa lla it-il entendre cela  
dans une R épublique! »

L'article de la  R undschau  s'arrête à l’arrivée à 
Paris. M. H eine annonce qu’il publiera la suite de 
ses extraits dans la prochaine livraison.

CHRONIQUE.

Le com ité de la Bibliographie nationale mettra  
incessamment sous presse les prem ières feuilles du 
catalogue des livres belges publiés de 1830 à 1880. 
Il fait un nouvel appel aux écrivains qui n ’auraient 
pas encore envoyé les renseignem ents qui leur ont 
«té demandés. Une circulaire, donnant toutes les 
explications nécessaires, sera envoyée aux personnes 
qui la demanderont au président de la commission  
de l'Exposition nationale, 25 , rue du Tröne, à Bru
xelles (sans affranchir).

— L’expédition envoyée par les  E tats-U nis, sous 
le commandement du lieutenant Schwatka, à la 
recherche des restes de Sir John Franklin est de 
letour, après une absence de deux années, et, bien 
qu'elle n’ait pas entièrem ent atteint le but de sa 
m ission, le résultat de ses recherches a cependant 
une grande importance II y a trois ans, o n  avait 
appris, par des baleiniers, que les Esquimaux 
N echelli affirmaient avoir reçu des objets provenant 
de compagnons de Franklin, qui, après avoir 
hiverné dans leur pays, y étaient tous m orts. L ’ex
pédition a en effet, découvert, en explorant la Terre 
du Roi Guillaume e t  la  partie adjacente du continent, 
(les restes des deux navires T e r r o r e t E rebus, partis 
de Londres au mois de mai 1845, et des hommes 
qui les m ontaient. E lle a, de plus, recueilli de la 
bouche des indigènes des détails précis sur les souf
frances endurées par les compagnons de Franklin : 
des E s q u im a u x  rapportent avoir vu des homm es 
blancs, les survivants de l ’expédition, traînant un 
bateau sur la  glace ; ils ont ensuite retrouvé leurs 
squelettes sous le bateau et dans une tente et con
staté (ce dernier détail est révoqué en doute) que 
des homm es avaient été mangés par leurs com 
pagnons. Lés livres des équipages, trouvés dans une 
boîte en zinc, ont été distribués aux enfants ; ces 
précieux restes ont disparu, et une enquête minu
tieuse faite par le lieutenant Schwatka ne permettrait 
plus de douter que les journaux de l'expédition ne 
soient à jamais perdus.

—  L es représentations du drame de la  Passion ont 
pris fin avec le mois de septembre à Oberammergau, 
et le petit village est rentré dans le calme pour dix  
années. D ’après la G azette d 'A u gsbourg , ces repré

sentations ont rapporté à la com m une (en y com 
prenant les bénéfices réalisés par les habitants) plus 
de deux m illions de mark Le nombre des visiteurs 
a été d'environ 125,000.

Décès. Jules Jacquem art, graveur et aquarelliste 
français, mort à l’âge de 43 aus. —  Jacques Offen
b ach, le créateur de l ’opérette m oderne, né à Co
logne, en 1819, mort le 5 octobre à P a r is , qu’il 
habitait depuis 1835. — W illia m  L assell, astro
nom e, mort à Londres le  5 octobre, à l'âge de 
82 ans. — Charles Johnson, botaniste, m ort le 
21 septem bre, à Cam berwell, à l'âge de 89 ans. —  
R udolf Johannes von W agner, professeur de techno
logie  à l’université de W urzbourg, auteur de tra
vaux estim és relatifs principalem ent à la chim ie in 
dustrielle, m ort le  4 octobre, à l ’âge de 57 ans. — 
Robert W ilm s, chirurgien, mort à Berlin , le 24 sep
tembre, à l ’âge de 56 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance du  25 se p 
tem bre. — L'Académie vote l ’insertion dans le B u l
letin, d’un m ém oire de M V ennem an, intitulé ; 
“ Contribution à l'étude morphologique des glandes 
se x u e lle s» . M . Boëns communique de nouvelles 
remarques sur la pratique de la vaccine. Il montre 
que, dans divers travaux publiés à l ’étranger, on 
discute sérieusem ent les opinions qu’il  a ém ises 
depuis longtem ps. En outre, des statistiques offi
cielles anglaises récentes établissent ce fait rem ar
quable que les trois dernières épidém ies de petite 
vérole qui ont sévi en A ngleterre, ont produit une 
m ortalité progressive de 50 et 120 p. c ., tandis que 
la population générale augm entait seulem ent de 7 et 
10 p. c. Or, au moment où l’épidém ie variolique la 
plus meurtrière s’est m anifestée, la  vaccination  
obligatoire était appliquée dans ce pays, depuis 
plusieurs années, avec la plus grande rigueur. 
Ces travaux divers fournissent à M. Boëns l'occa
sion de m ontrer combien il  avait raison d’attirer  
l’attention des praticiens sur les problèmes que sou
lève la grave quesiion de la  vaccine et qui sont, en 
ce moment, l'objet d’un exam en sérieux dans p lu
sieurs pays

S o c i é t é  d e  m i c r o s c o p i e . Séance du  26 a o û t.  —  
N ote de M. Brun sur les synonym ies qu'il a adoptées 
dans son ouvrage: " Diatomées des A lpes et du 
Jura ". M. Cornet donne de nouveaux détails au 
sujet de l ’inoculation de la  pleuropneumonie exsu
dative. M. Fœ ttinger fait part de ses recherches sur  
les term inaisons des nerfs dans les m uscles striés 
des insectes M. Cornet présente des observations 
sur l’unité m icrom étrique.

S o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . Séance du  4  septem bre. 
—  Il est donné lecture d’une note de M Sharp in ti
tulée : " A vis prélim inaire d’une nouvelle classifi
cation de la  fam ille des Dytiscidæ ». R enseigne
ments sur le Blastophagus Piniperda. N ote de 
M. de Borre sur la femelle du R hagiosom a M ada- 
gascariense Chapuis.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  g én é rale.  Octobre. De l ’institution d ’un 
Conseil d’Etat en Belgique (A . de K erchove). — 
Eveline, nouvelle, suite (J. de Coppin). —  Le prince 
de M etternich, suite (G. Nieter). — L ’histoire de la  
peinture e n  Belgique, de 1830 à  1880. —  Les m ariages 
dans l ’ancienne société française (A . R ichard). —  
La fille de l ’écuyer, suite.

C iel  et T e r r e .  1er octobre. Traité élém entaire de 
m étéorologie, par J ; C. Houzeau et A . Lancaster. 
—  L am as d’étoiles près de K a p p a  Crucis. —  
L'ozone (J. V incent) —  Les pierres tombées du 
ciel, suite. —  Les propriétés physiques de l ’atm os
phère, trad. par A . Lancaster, suite et fin (R ; J. 
M ann). —  Le ciel pendant le mois d’octobre L N ies

ten). — Revue m étéorologique de la quinzaine 
(J. Vincent). —  Bibliographie (A . Lancaster).

P r é c is  h is to r iq u e s .  Octobre. A llocution pontifi
cale du 20 août 1880 sur les affaires de B elgique.
—  Les évêques auxiliaires dans l ’ancienne Belgique  
(P . Claessens). —  Les m issionnaires du Zambèse 
(R .-P . H. Delpechin). —  Causerie scientifique : Le 
so le il, suite (J. Thirion). —  Chronique. —  Biblio
graphie. — N écrologie.

R e vu e  de d ro it  inte rn a tio n a l  et de lé g is la tio n  
c o m p a r é e  T . X II, n° 5 . Les congrès internationaux  
de la poste et du télégraphe. I. (de Kirchenheim ). — 
Du développem ent de la  législation en Suisse depuis 
1872. I. (A . d'Orelli). —  L’unification de la  procé
dure eu A llem agne et en Suisse. II. (Ch. Brocher).
—  Le conflit entre la  R ussie et la Chine (F . Mar
ten s). —  Un projet de Société de bibliographie ju r i
dique universelle (E. Dubois). — N écrologie. — B i
bliographie.

A n n a le s  de l'Académ ie d ’a r c h é o lo g i e  de B e l g i 
que. X X X V I .  1. La légende d’A nvers (H. W auw er
mans). — Reliquaire phylactère du XIIe siècle (D .-A .  
Van Bastelaer). —  Les pistolets de l ’Em pereur. 
N otice sur l'artillerie de campagne de Charles-Quint 
en 1554 (P. Henrard).

Jo u rn a l  des b e a u x-a rts .  30 septembre. L'exposi
tion historique de l'art belge. —  Le Salon de Gand.
—  La B elgique, poème par M. Rodenbach. —  
France : Les expositions au Musée des arts déco
ratifs.

R e vu e  c r i t i q u e  d ’ h is toire  et de l i t té r a tu re .
27 septembre. Hunter, Statistique du B engale. I I . —  
Rhoden, Les terres cuites de Pom péi. — Sonnets 
inédits d'Olivier de M agny. — D e B erluc-P éru ssis, 
Laugier de Porchères et Arbaud de Porchères. —  
V ariétés: Gazier, U n  discours inédit de Napoléon Ier.
—  Chronique. — A cadém ie des inscrip tions.—  4 oc 
tobre. Hunter, Statistique du B engale. III. —  La 
m orale à N icom aque, p. p. Susem ihl. — F lathe, 
Histoire de l ’écolede Sainte-A fra. —  Lettres inédites 
de Jacques Faye et de Charles Paye., p. p. H alphen.
— V a riétés: Gazier, Sim ples notes pour les futures 
éditions des Oraisons funèbres de Bossuet.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it t é ra ire .  — 2 octobre. 
L'enseignement secondaire à Paris en 1880, 
(O. Gréard) —  La vraie Mme de La F ayette , (F . H é
m on). — La dernière crise m inistérielle. — Le der
nier ouvrage de M. A lex Dumas fils. —  9 octobre. 
Le professorat et l ’administration dans les lycées, 
(Ch. Bigot). —  La société asiatique, ses travaux  
pendant l'année 1879-1880(E . R enan). —  D e l ’ori
gine de la m usique, d'après M. Herbert Sponcer, 
(Ch. Lévêque). — P ; E . Botta, explorateur français, 
(V illam us). —  Le testam ent de Louis X IV , d'après 
Saint-Sim on (G de Nouvion). —  Les jé su ite s  et le 
Canada, d ’après M. Parkmann.

R e vu e  S cienti f iq ue. —  2 octobre. La laine, 
(L ev a sseu r). —  Les changem ents d’état non réver
sibles (J. M outier). —  A ssociation française pour 
l ’avancement des sciences. Congrès de R eim s : Sec
tion de la  navigation et du génie civil. —  A cadém ie  
dessciences. —  9 octobre. Une révolution dans l ’in
dustrie du fer, (M. Bâclé). —  Les appareils photo
phoniques de MM. Bell et Tainter (A . B reguet). —  
La la ine, fin (Levasseur). — L ’anatom ie com parée 
des membres et des ceintures dans la série des ver
tébrés (H . de Varigny). — A cadém ie des sciences.

L a  N o u v e l l e  R e v u e .  I e1, octobre. L ’initiative m ili
taire (A . Le Faure). —  Henri Arnaud, pasteur et 
colonel des Vaudois (M arc-M onnier). —  Les cham bres 
syndicales ouvrières (E m . Berr). —  Le théâtre de 
M. Labiche (L . Lacour). —  Revue du théâtre (G . Du
p lessis).

Re vu e  des De u x mondes. 1er octobre. D ss P r o 
vincia les  de Pascal (Ern. Havet). — Un homme 
d'Etat russe contemporain. I. N icolas M ilutine et 
l'abolition du servage (A . L eroy-B eaulieu). — Les 
origines de la crise irlandaise. II. (E d. Hervé). —
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P . Lanfrey. II. (Cte d ’H aussonville). — L ’épuration  
et l'utilisation des eaux d'égouts (E. A ubry-Y itet).—
L'A llem agne nouvelle jugée par un Allem and (G. V al
bert).

R e vu e  ph ilosop h iqu e. Octobre. Du som nam bulisme 
provoqué (Ch. R ichet). —  Un idéaliste anglais au 
ïv m e siècle : Arthur Collier (G. Lyon). —  Le pessi
misme de Leopardi (Krantz). —  Le nouveau pro
gram m e de philosophie (H . M arion). — A nalyses et 
com ptes rendus : L. F erri, De la doctrine psycho
logique de l ’association. N . Grote, Psychologie  
de la sensibilité. C. H enry, R echerches sur les  
manuscrits de P ierre de Ferm ât. — R evue des 
périodiques étrangers.

J o u r n a l  des sa van ts. Juin. Histoire de la philo
sophie en  France (A. Franck). —  Les crânes finnois 
(A . de Q uatrefages). -— L’expression m usicale (Lévê
que). —  Le joueur de violon par Raphaël. II. 
(A. Gruyer).

C o m p te s  re n d u s  de l ’A c a d é m ie  des sc ie n ce s 
m o r a le s  et p o li t iq u e s.  Juillet-août. L es populations 
agricoles de la P icardie (H. Baudrillart). —  Statis
tique de l ’enseignem ent prim aire(E  Levasseur). —  
Introduction à l’étude du droit naturel, fin  (E. Beaus
sire). —  Correspondance personnelle de Choiseul et 
de B ernstorff (C. Dareste). —  La m aréchale de V il
lars, suite (C. Giraud) —  Le parti des philosophes 
(F. Rocquain). —  La réform e judiciaire du chan
celier Maupeou (J. Flammermont) —  La propriété 
à Sparte (Fustel de Coulanges). —  Des qualités de 
l ’esprit (P. Janet).

R e v u e  b o rd e la is e .  1er octobre. M aurice B ou- 
chor (G. R outsans).  —  Questions universitaires : les 
nouveaux program m es (P. Ormilly). —  N otes b io
graphiques sur A . Comte (P . V a la t ) .  —  L es nou
velles de B atacchi (C. Delamp).

L ’ E x p l o r a t io n .  30 septem bre. Colonie de Victoria, 
fin (A. Salles). — La Jeannette, nouvelles diverses 
(d’A hérée). —  Quito. —  Le trem blem ent de terre 
de M anille. —  L ’expédition S o le ille t. —  Le H o- 
chung. —  Sociétés savantes. —  B ibliographie. —  
Nouvelles. —  Tableau d’assem blage de la  grande 
carte d ’A frique. —  7 octobre. Relations com m er
ciales entre la R ussie et la France (J. Poznanski). —  
M. G. R evoil et le docteur Crevaux (Maunoir). —  
Le Lunda. —  Le Haut N iger. — Expédition ita
lienne au Soudan.

B u lle t in  s c ien tif iqu e du dé pa rte m e n t du Nord.
Ju illet. Le systèm e grand sym pathique (Dastre et 
M orat).— Fabrication des carbonates de potasse et de 
soude (Ortlieb et M uller). —  Cestodes et helm intho
log istes (Dr Moniezy. — Découverte d’une m éduse 
d’eau douce. —  Travaux de la Société géologique 
du N ord, 1879-1880.

B ib lio t h è q u e  u n i v e r s e l l e  et R e vu e  s u i s s e .  Octo
bre. Les conteurs italiens du XIIIe siècle (Marc- 
M onnier). —  En Islande, fin (P . V ouga). — Théo
log ien s et philosophesm usulm ans, VIIIe- XIe siècle, fin 
(Ed. Sayous) —  L a Hollande contem poraine. A m s
terdam  (Ed. T allichet). — Chronique italienne ; — 
allem ande.

De Gids. Octobre. 1830-1880 (W . - H .  d e  Beaufort). 
—  Oorlog in het P olderland. Een bijdrage tö t de 
kennis der verdediging van N ederlaud (L u it; K ol. 
C.-D .-H. Schneider) —  De veldtocht van W illem  III 
in  1676. II (Prof. P ; L. M uller). —  Het altaarbeeld  
van Saventhem . III (W ; P. W olters.) — P olitiek  
overzicht (R . M acalester Loup) —  Bibliographisch  
A lbum .

De N e d e rla n d s c h e  S pe cta to r.  25 septem bre. N a 
lezing op Spinoza (B. A uerbach en A em . W . W ij
brauds). —  De Prom etheus van A ischulos van dr. 
Burgesdijk (W . K lo o s) .— Viri Neerlandici obscuri 
epistolæ . — 2  octobre. Letterkundig overzicht. —  
V iri N eerlandici obscuri epistolæ . —  9 octobre. 
E en K luchtspel naar Erasm us ( J ; A . W o r p ) .—  
V iri N eerlandici obscuri epistolæ .

De T i j d s p i e g e l .  Octobre. Vragen des tijds (J. van

den Bergh). —  Onze m ilitaire bijeenkom sten. —  
Geheim e geneesm iddelen. —  Gesch iedenis van den 
dag (Noorman). —  De K oning Oidipoes van Sopho
kles (H. van Herwerden)

Deutsche R un ds ch au .  Octobre. D ie Söhne des 
Senators. N ovelle (Theod Storm). — A . Manzoni’s 
heilige H ym nen (P . Hey se). — Gehirn und Seele  
(W . W undt). —  Joh; Seb. Bach (I.. Ehlert). —  
D eutsch-am erikanische W echselbeziehungen (Fr. 
Kapp). —  Vorläufer des russischen N ihilism us. — 
Eine W anderung nach P aris (1801). -'L iterarische  
Rundschau : Schriften Daudet’s in deutscher U e
bersetzung. Albrecht von Haller. Literarische N oti
zen. L iterarische Neuigkeiten.

U nsere  Z eit.  10. K orfu. E ine Studie. I. (F. Gre
gorovius). — Der A ntiquar. N ovelle I-II (Eni. Tau 
bert). —  Die B ism a rck -A era  und die absolute 
K ritik (R . von Gottschall). —  Die röm ische Kaiser- 
geschich teim  Lichte neuerer Forschung. I(G.M ähly).
— K ; F . Lessing (M. Schasler). —  D ie centralen  
Alpenbahnen 1. (O. S tein.) — E ine A lm a Mater des 
Orients (R. K leinpaul). —  Zwischen Entstehen und 
V ergehen. Gedichte (St. M ilow). —  D ie Kunstaus
stellung der berliner A kadem ie. —  Politische R e
vue.

P e t e rm a n n ’s M itth e ilu n g e n .  N ° 9. Die Turkm e
nen (F. von Stein). — H istorische Notiz zu dem  
B egriff - M ittelmeer » (Fr. Ratzel). -  Ethnographie  
des Caucasus (N . von Seidlitz). —  Die Forschungen  
von B . Capello und R . Ivens im  Gebiete des Quanza 
und Quango. —  Karten : Ethographische Karte von 
K aukasien. Provisorische Karte zur U ebersiclit 
a. portugiesischen Expedition. —  Ergänzungsheft 
N r 62 : Die Bevölkerung der Erde, VI (Behm  und 
W agner).

D eutsche Run dsch au  fü r  G eo g ra p h ie  und S t a 
ti sti k. Octobre. Die kartographische Darstellung des 
senkrechten Gliederung der Erdoberfläche (W . W ol 
keubauer). — Ethnographische Curiositäten (M. 
G eistbeck). — Im  Laude der Ruinen (Schw eiger- 
Lerchenfeld). —  Die ältesten holländischen Seefahr
ten und ihre Literatur (Ph. Paulitschke). — Skan
dinavische Streifzüge (L. Paloczy). —  Begleitworte  
zur Karte von Central-Afrika.

Deuts ches L itteratu rbla tt.  1er octobre. Aus der 
Goethe-Litteratur. —  Byr, Eine geheim e D epesche.—  
Der christliche Glaube und die m enschliche Freiheit.
—  P oel, J ; G. R ists Lebenserinnerungen. —  Sche
rer, G eschichte der deutschen L itteralur.—  Portig, 
R eligion und Kunst.

M a g a zin  f ü r  die L i t e r a t u r  des A u s l a n d e s .2 octo
bre. R abelais’ Gargantua und Pantagruel. Deutsch  
von F ; A . Gelbcke. —  Gedanken eines Gondoliers 
über D ante’s » Göttliche K om ödie. » —  Thomas 
Chatterton und W illiam  Blake — Ungarn : Gregor 
Csiky, ein dram atischer Dichter. — 9 octobre. P ol
nische Dichter und ihre deutschen Freunde. —  Dä
nem ark : Johannes Carsten von Hauch. —  Mark 
Tw ain. Ein am erikanischer H um orist. — Ein hol
ländischer Satiriker.

A llg e m e i n e  Z e itu n g .  25 septembre-11 octobre. 
N - 269 271-272. Thessalien und Macédonien. —  
269. K irche und Aberglaube, Schluss. Der neue 
Lehrplan der französischen Lyceen. — 270. Spiel
hagens -  Quisisana ». — 273-276. Steierische Skiz
zen. —  274. A us dem Lande der N ibelungen. —  
275. Geschichte der K atholischen Reform ation. —  
276 -2 7 7 -2 7 8 .Zur Erneuerung der protestantischen  
Kirchenm usik. — 277. Idealistische Culturges- 
chichte. —  278. Baron Nothom b. —  279. Abbé 
G. M artigny. —  280 Heim ath und Mutter M arga
rethens von O esterreich, Herzogin von Parm a. —  
281-282. Pergam on.

N inete enth  C e n tu ry .  Octobre. Obstruction or 
« Clöture » (R. hon. Lord Sherbrooke). —  The 
creeds —  old and new. I. (Fred. Harrison). —  The 
chase : its history and laws I. (Lord Chief Justice 
o f England). —  The unstable equilibrium  of parties 
(E ; D ; J. W ilson). —  Petty Romany (J. Lucas). —

W apiti-running on the plains (R . lion, the Eal o f  
Diinraven). -  Diary of Liu T a-jen’s m ission to Eng
land (Translated by F - S ; A . Bourne). —  The 
philosophy of crayfishes (R . rev. the Lord Bishop  
of Carlisle). — Political fatalism  (H. D. Traill). —  
Demoniacal possession in India (W . Knighton). —  
Alexandre Dumas (W alter Herries Pollock). — The
— Portsmouth Custom » (Lord Lymington).

T h e  C o n te m p o ra ry  R e v i e w .  Octobre. The un.ty of 
nature. II. Man’s place in the unity o f nature (Duke 
o f Argyll). —  On the sources of history, and how  
they can best be utilized (J. Gairdner). — W hy keep 
India? (Grant A llen ). — Through Siberia : By way  
of the Am ur and the U ssuri (Rev. II. Lansdell). —  
Theology and m aterialism  (H on. Justice Fry). —  
Mythical and mediaeval swords (Lady V erney). — 
Recent speculations on prim itive religion (J. Rae).
— The origin o f m usic (J ; F Rowbolham). —  G a
lileo and the roman Inquisition (Prof. lteusch). —  
Voters not votes : The relative strength of political 
parties (A . Frisby).

T h e  F o r t n i g h t l y  R e v i e w .  Octobre. Irish rents, 
improvements and Landlords (M. O'Brien). —  A  
century of English poetry (A ; C. Swinburne). —  
Cattle ranches in the Far W est (W ; B Grohman .
—  County constituencies-a plan of reform (R ev. T. 
W .F o w le ). —  Are w e englishm en ? (Grant Allen).
— Political economy in the United States (T ; E. 
Cliffe L eslie). —  The tragic-com edians. Chaps. 1-4 
(G. Meredith).

D u blin  R e v i e w .  Octobre. The w ritings o f  M r;  
T ; W . A llies. —  Mr. Shadworth Hodgson on free
w ill (W ; G. W ard). —  W estern Sussex (A  W ood).
—  Spenser as a text book (Th. A rnold).—  The truth 
and falsehood of M. R enan’s lectures (R ev. W . E . 
Addis). — History of the Prussian Knlturkampf, 
III. (A. German Statesm an). —  M iracles and m e
dical science (E . Mackey). — Belgium  and the 
Holy See.

T h e  A c a d e m y .  2 octobre. B lanqui’s History o f  
political econom y in E u r o p e .—  E d k in s; Chinese 
buddhism. —  Hake’s Maiden Ecstacy. — The stan 
dard edition of Mrs. Gatty’s Parables from nature.
—  E yton’s Dom esday studies. —  Vernon L ee’s Stu
dies in the eighteenth century in Italy. — The m eet
ing of the library association. —  Archajological 
discoveries in Lombardy and V en ice .— The K âsikâ . 
II. — Ruskiu’s N otes on Samuel P rout and W illiam  
Hunst. — 9 octobre. Renan's Hibbert Lectures. —  
McCarthy’s History o f our ow n tim es. —  Long
fellow’s U ltim a Thule. — Jean’s Life and letters 
of Cicero. — Messer's British wild flowers by natural 
analysis. —  V uller’s Edition of F irdusi’s » Liber 
Regum ». —  Stevenson's House architecture. —  
Recent archieological publications.

N a tu re .  2 3  septem bre. The photophone. —  The 
geology of London. —  Prof. A . Gray's Botanical 
text-book. —  Evolution and female education. —  
The Y ang-T se , the Y ellow  R iver, and the P e i-Ho.
—  Physics without apparatus. VI. —  General P itt  
R ivers’ (l.ane Fox) anthropological collection. — 
Action o f phosphorescent light on selenium . —  
Agricultural chem istry. I I .—  Improved heliograph  
or sun signal. — Selenium  and the photophone. —  
30 septem bre. —  Landslips. —  Arctic new s. —  
Rodd’s  B ird s o f Cornwall. —  Deep-sea sounding and 
dredging. — General P itt R ivers’ anthropological 
collection. II . —  The M ason College Birm ingham.
—  The proposed Lick Observatory. —  The United 
States weather m aps. —  On the present slate of 
spectrum analysis —  Agricultural chem istry. III.
—  T he German A ssociation. — 7 octobre. The  
place o f science in education. — Chemistry of the 
carbon compounds — A  new kind of electric re
pulsion. —  Physics w ithout apparatus. VII — The  
Jamaica hurricane and the botanical gardens. —  
Science and culture. — On a septum perm eable to 
water, and im permeable to air. —  On the classi
fication of birds. — The green colour of oysters. — 
Modern entom ology.



244 L’ATHENÆUM BELGE

P r o c e e d in g s  o f  the ro y a l  g e o g ra p h ic a l  S o c i e t y .
Octobre. N otes on Russian Lapland(G . T . Temple).
  Notes on N ew  Guinea and its inhabitants
(W . G. Lawes). —  A journey from Kagéi to Tabora 
and back (C. T. W ilson). —  Shorawak valley and 
the Toba plateau, Afghanistan (W . M. Campbell).
— Maps : From  Indus to Candahar. Russian Lap
land.

T h e  Nation  (N ew -Y ork). 16 septembre. English  
journalism . V . —  The Archæological Society of 
Athens. — 23 septembre. The sequel to “ Caliban ».

Inte rn a tio n al  R e v ie w .  Octobre. Em ile Augier  
( J .  Brander Matthews). —  John Cotton in Church 
and State (G. E. E llis). — The story o f  the Ponças 
(M . Le B. Goddard). — The census : its methods 
and aim s (C. D. W right). —  A  bird’s eye view  of 
our railroad system (G. Bradford). — The philo
sophy o f  the presidential élection (C. M ills). —  The 
political situation in F rance (A. Talandier). —  James 
A Garfield (Ch. E . Fitch). —  The concord school 
o f philosophy (G. H. W ard). —  Contemporary lite
rature.

R iv is ta  e u r o p e a .  1er octobre. I drammi romani 
di Guglielmo Shakespeare (E. Carlandi). —  Ciro 
Menotti e la rivoluzione d ell’ anno 1831 in Modena 
(O. S ilingardi).—  D ell’aniica chiesa dei C istercensi, 
F ir e n t  (Prof. M eJici). —  Un nunzio straordinario  
alla  Corte di Francia (A. Bazzoni). —  Le colonie e 
l’avvenire dell’ Italia (U. Silvagni). —  Rassegna  
letteraria e bibliografica : Inghilterra. Germania. 
Italia.— Rassegna delle scienze econom iche e sociali 
(G. S alvio li).

N u o v a  A n t o l o g i a .  1er octobre. La leggenda dell’ 
Ebreo errante (A . d ’Ancona) —  Lodovico R icci, o 
labeneficenza pubblica nel secolo scorso (A . Setti).
  A rch eo lo g ia  p re isto r ic a . I  sette com uni dei
Vicentino (Fr. M olon). — La scuola popolare in 
Italia, fine (G. Buonazia). —  Una citta catalana in 
Sardegna (F . d’Arcais). —  Il dazio consumo. —  
M emorie storiche su ile  m aioliche di Faenza. —  La 
mitologia comparata.

R as se gna  sett im anale. 19 septembre. A rii e 
Cinesi. — Ipnotism o. — Econom ia pubblica. —  
26 septembre. Il secondo Congresso giuridico ita- 
liano. — Antonio Panizzi ed i suoi corrispondenti 
italiani. —  La pittura m iluare a il’ esposizione di 
Torino. — 3 octobre. Il varo dell' I ta lia .  —  L ’au- 
tore dei “ Pataffio » secondo C. Nisard. —  Un irre- 
dento dei secolo decim osettim o. —  I manoscritti di 
A . Tassoni. —  Di alcuni scritti econom ici circa le  
Stato pontificio nella prim a meta dei secolo XIX
 Bibliografia : S . Ferrari, A  proposito di Olimpo
di Sassoferrato. Comba, Valdo ed i Valdesi avanti 
la  Riforma. U . A . A m ico, S . B agolini ; Matteo 
Donia e Leonardo Orlandini, umanisti dei secolo 
X V I. C. Boito, Architettura dei m edio evo in Italia.

Gli Stu dt in Italia.  Août. Studi storici sul regno 
di S. P io  V (De Brognoli). — Riform a nello studio 
delle scienze naturali (T. A rm ellin i) — Gli interessi 
diC ivitavecrhianelbonificam entodell’Agro Romano 
(S. Aubert). — e t  fio dei re de la Danimarca 
(F. Sabatini). —  Tuscolo e la Badia Sublacense  
(D. Seghetti). —  Epifanio ed Ennodio e i loro tempi 
(P. Talini). —  G; B. Pergolesi (C. A ureli).—  Il pon- 
tificato di Giovanni V III.

R e vista  de E spa n a. 28 septembre. Los cinco pri- 
m e r o s  em peradores de Rom a (N ; F . Cuesta). — La 
industria del Cantabrio (J. N avarrete). — La ense
nauza obligatoria (A. Calderon). —  La ley provi
dencial del progreso (F . Javier de M oya). —  Reform as 
procesales (M. M. Valdés).— La convencion europea 
y Marruecos (V . Garcia Rivera).

R e v i s t a c o n t e m p o r à n e a .3 0 septembre. La riqueza 
forestal de los Estados-Unidos(J. Jordana y Morera). 
— e t  critico Dueude (D. Chaulié). —  Polystoria  
( V .  Tinajero Martinez). —  Guia de la v illa  y Archivo 
de Simancas, continuacion (Fr. Diaz Sanchez). —  
E ; A . de Nebrija, continuacion (H . Suana Cas- 
tellet).

Is'ore et Chroniques de Flandres, d'après les 
textes des divers m anuscrits, par M le  baron K er
vyn de Lettenhove. T . II Collection de chroniques 
belges inédites. B ruxelles, H ayez, in -4°.

Laurent, F . Le droit civil in ternational. T III. 
B ruxelles, Bruylant-Christophe. 9 fr.

Am ort der Jüngere. B iblische und profane W un
derthater. (D eutsche Z eit-u . S treit-Fragen , 139- 
140). Berlin , Habel.

Catalogus librorum officinæ Elsevirianæ . (1638). 
Hrsg. v. C; F  v. W alther. L eipzig, W eigel.
4 M.

Encyclopâdie der neueren G eschichte.In  Verbind
ung mit namhaften Historikern hrsg. v. W ilh . 
Herbst. l . u .  2 Lfg. Gotha, Perthes. 1 M. la livr. 
(L’ouvr. aura 20 livr.)

Forneron, H . H istoire de Philippe II. P aris, P lon ,
2 vol. 15 fr.

Fortschritte (Die) der Botanik (K ryptogam en). 
Leipzig, M ayer. 2 M. 20 Pf.

Frank, A ; B . Die K rankheiten der Pflanzeu.
1. H âlfte. Breslau, Trewendt. 10 M.

Fustel de Coulanges. Etude sur la propriété à 
Sparte. Paris, Thorin. 3 fr.

Gambetta, Léon. Discours com plets. T. I. P aris, 
Charpentier. 7 fr. 50.

Gantier, V. Das heutige B elgien (Zeit- und S treit
fragen, n° 141). Berlin, H abel. 80 P f.

Guyot, Y ves. Etudes sur les doctrines sociales du 
christianism e. Paris, Marpon. 3 fr. 50.

Hartmann, E . v. Zur Geschichte und Begründ
ung des Pessim ism us. Berlin, Duncker. 3 M.

Hauréau, D . Histoire de la  philosophie scolas
tique. T . II et dernier. Paris, Durand. 8 fr.

Klaczko, Julian. Causeries florentines. Paris, 
P lon . 3 fr. 50 .

Law rence, W . Beach Etudes sur la juridic
tion consulaire et sur l'extradition (Commentaire 
sur W heaton, t. IV ). Leipzig, Brockhaus. 7 M. 
50 Pf

Legouvé, E . N os filles et nos fils, scènes et études 
de fam ille P aris, H etzei. 7 fr.

Littré, E. De l ’établissement d’une troisièm e répu
blique. P aris, Germer B aillière. 9 fr.

Lyschinska, Mary J. The K indergarten princi
ple ; its éducation value and ch ief applications. 
London, Isbister.

Montel, L . et L. Lambert. Chants populaires du 
Languedoc. P aris, M aison neuve. 10 fr.

M üller, L. Q. Horatius F laccus. E ine literar- 
historische Biographie. Leipzig, Teubner. 2 M. 
40 P f.

Oetken, F r. Ueber die Schulen in den V erein -  
igten Staaten von Nordam erika. Oldenburg, 
Schulze. 60 P f.

Pologne (La) et les Habsbourg. Paris. P lo n . 2 fr. 
Portefeuille (De), Letterkuudig W eekblad. A rn

hem .
Pougin, Arthur. Supplém ent et com plém ent à la  

Biographie universelle des m usiciens de F ; J. F étis . 
T ; II P aris, F irm in-D idot. 8 fr.

Pulgher, D. Les anciennes ég lises byzantines de 
Constantinople. W ien , L ehm aun. 64 M.

Raab, F ritz. Leonardo da Vinci als Naturfor
scher (Sam m lung gem einverstàndlicher w iss . V or
trâge, n° 350). Berlin, Habal.

R ayet, O. Monuments de l'art antique. l re livr. 
Paris, M aisonneuve. 25 fr.

R ecueil (Nouveau) de farces françaises des xv“ et 
XVIe siècles, publié p a r  E . Picot e t  C. N yrop. P aris, 
Morgand et Fatout 6 fr.

R eiter, Mor. Die Orgel unserer Zeit. 1 L fg .B er
lin, P eiser. 3 M. (Aura 10-12 livr. avec planches).

Renan, Ernest L’eau de Jouvence. Paris, Cal
mann-Lévy. 3 fr 

R ivista (La nuova) internazionale, periodico di 
lettere, scienze e d  arti. A gosto. —  Settem bre. F i
renze, Favi.

Sarauw, C. von. Die Feldzüge K arls X II. L e ip zig , 
Schlicke. 14 M.

Scheibler. D ie anonymen M eister und W erke der  
K ö lner M alerschule von 1460-1500. Bonn, Hanstein  
1 M. 50 Pf.

Schrader, E . Assyrisches Syllabar. Berlin , 
Düm m ler. 2 M .

Schulte, J . - F . - v. D ie Geschichte der Quellen und  
Literatur des canonischen R echts. 3 Bd. 1-3 T hl. 
Stuttgart, Enke. 38 M. 20 Pf.

Soltau, W . Ueber Entstehung und Zusammen- 
setzung der altrö mischen Volksversam m lungan. 
B erlin , W eidm ann. 16 M.

Stilling, G. Ueber das Sehen der Farbenblinden. 
K assel, F ischer. 12 M.

Teste, Louis. Léon XIII et le  Vatican. Paris, Fo
restier. 3 fr. 50.

U nflad, L. Die Shakespeare -L iteratur in D eutsch
land. 1762-1879. M ünchen, Unflad. 3 M.

Verhandlungen d er X I. allgem einen Versam m lung  
der deutschen Gesellschaft für A nthropologie. 
Berlin , Stuhr.

V igoni, P . A bissin ia, Giornale di un viaggio. 
M ilano, H oepli. 3 fr.

V ischer. Goethe's Faust. Neue Beitrage zur K ri-  
tik des Gedichts. Stuttgart, Bonz. 5 M.

Vollgraf, J ; C. Greek w riters of Roman history. 
Leipzig, Harrassowitz. 2 M. 50 Pf.

W ells, Ch. A practical gram m ar of the Turkish  
language. London, Quaritch. 15 s.

W estphal, R . A llgem eine Theorie der m usika
lischen Rhythmik seit G. S . Bach. Leipzig, B reit
kopf. 10 M.

Ziller, T . A llgem eine philosophische Ethik. L an
gensalza, Beyer. 10 M.

Z o la , E m ile. Le roman expérim ental. P aris, Char
pentier. 3 fr. 50

L ’ A t h e n æ u m  b e l g e  est en vente :
A Bruxelles, au bureau du journal, 26, rue de 

la M adeleine; chez M. G. Mayolez, rue de 
l'Impératrice, 13. 

A Paris, chez M. Ernest Leroux, libraire- 
éditeur, 26, rue Bonaparte.

G U S T A V E  M A Y O L E Z
LIBRAIRE-ÉDITEUR, RUE DE L’IMPÉRATRICE, 13 

G u id e d u  B o ta n is te  e n  B e lg iq u e , par
FR. CRÉPIN. 5 francs.

L e  L ib é r a lis m e  e t  l e s  I d é e s  r e l i 
g ie u s e s ,  par PAUL VOITURON. 4 francs.

P s y c h o lo g ie  é lé m e n ta ir e .  La science 
de l’âme dans les lim ites de l'observation, par
G. TIBERGHIEN. Troisième édition. 5 fiancs.

É lé m e n ts  d e  M o r a le  u n iv e r s e l le  à 
l’usage des écoles laïques, par G. TIBERGHIEN. 
1 fr. "50 c.

C la u d e  C h a n so n n e tte , jurisconsulte mes
sin et scs lettres inédites, par ALPH. RIVIER. 
4 francs.

T r a ité  é lé m e n ta ir e  d e s  S u c c e s s io n s
à cause de m ort en dro it rom ain, par ALPH. 
RIVIER. 10 francs. 

C o lle c tio n  d e s  D is c o u r s  d 'O u v e r tu r e  
des années académ iques 1868 à 1878 de l’Uni
versité de Bruxelles.

T r a ité  é lé m e n ta ir e  d e  C h im ie géné
rale e t descriptive, par P. DE WILDE. Deuxième 
édition. 2 volumes. 10 francs.

M a n u e l d e  la  F lo r e  d e  B e lg iq u e , par 
FR. CRÉPIN. Troisième édition. 6 francs.

B r u i .— Im p. de l'Économie financière , r. de la M adeleine. 26
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S om m aire . — Indische S tre ifen , par A . W eber  
(A. Barth). —  La typographie m usicale dans les 
P ays-B as, par A . Goovaerts (Ch. R uelens). —  
V oltaire à B ruxelles. —  H istoire du costum e, par 
J. von F alke. —  Correspondance de Rom e : P u 
blications littéraires italiennes(G . L acour-G ayet). 
—  Correspondance littéraire de P aris. —  B u lle
tin. —  Lettres d’Espagne. III. Ségovie (Ad. de 
Ceuleneer). —  L’enseignem ent supérieur en B e l
gique. —  Chronique. —  Sociétés savantes. —  
Bibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P É R I O D I Q U E S .

Albrecht W eber : Ind ische S tre ifen . D ritter
Band. Leipzig, Brockhaus. 1879.

Le deuxième volume des Ind ische S tre ifen  
s ’arrêtait au milieu de 1869. Le troisième va 
jusqu’au commencement de 1879. Il continue 
donc, pour une nouvelle période décennale, la 
collection des comptes rendus critiques consa
crés par M. A. W eber aux travaux de philologie 
sanscrite, et ce n ’est certainem ent pas exagérer 
que de dire qu’on y trouve le tableau à peu près 
complet des études indiennes pendant les dix 
dern ières années. Nul autre indianiste, croyons- 
nous, n ’aurait à produire , pour une même 
période, un égal nom bre et une égale variété 
d’articles détachés, ayant tous, jusqu’aux m oin
dres, une valeur d’érudition, et il n ’est pas 
nécessaire de se rappeler les autres travaux de 
plus longue haleine de l’auteur, ses contributions 
aux mémoires et aux com ptes rendus de l’Aca
démie de Berlin et aux Ind ische S tud ien , ses 
études sur H âla  e tc ., e tc ., pour adm irer cette 
ra re  puissance de travail et, en quelque sorte, 
ce don d’ubiquité, qui lui perm et de faire face 
sur tous les points de ce très vaste domaine. 
Les 140 ouvrages passés en revue dans les 
129 articles du volume, appartiennent, eu effet, 
à toutes les branches des études indiennes : 
histoire littéraire , bibliographie, périodiques 
(16 numéros) ; histoire et géographie (21 numé
ros) ; religion, m ythologie, culte ( I l  num éros); 
Bouddhism e (11 num éros);gram m aires et lexiques 
d ’auteurs européens (2 numéros); littératu re  
védique (19 numéros); poésie épique et Purâna 
(3 numéros); Kâvya et poésie lyrique, gnomique, 
dram atique (14 numéros); gram maire, m étrique, 
musique (7 numéros); philosophie (4 numéros) ; 
astronom ie, géom étrie, médecine (4 numéros); 
dro it (6 numéros); pâli, p râk rit et dialectes 
modernes (18 numéros); langues du Dékhan 
(4 num éros). Dans cette riche collection figurent 
à peu près tous les travaux m arquants sur 
l’Inde, ses langues, ses religions, ses monu
ments, son h isto ire, publiés de 1869-1879, en 
Europe et au dehors. Plusieurs de ces ouvrages 
échappent par leur côté technique, parfois très 
spécial, à la compétence du critique. Mais, pour 
ce qui concerne la philologie proprem ent dite 
e t l’archéologie générale, ils ont été tous, sans 
aucune exception, étudiés et appréciés • avec 
soin. Aux comptes rendus parus dans le L ite -

rarisches C en tra l-B la tt de Leipzig, sont 
venus, à partir de 1876, se jo indre des articles 
plus développés publiés dans la Jenaer L ite 
ra tu r-Z e itu n g , parmi lesquels on rem arquera 
surtout les analyses et discussions très détaillées 
et très substantielles de l 'A in d ra  School de 
M. Burnell, du B u d d h a  de M. Senart, des Sept 
Su tta s P â lis  d e  M. Grimblot, de la P hilosophie  
des U panishads  de M. Regnaud. D’autres, tels 
que l’article sur le D ictionnaire P â li  de 
M. Childers at le dépouillem ent du P a n d i t s  
de la Bibliotheca Ind ica , sont em pruntés à la 
Z e itsch r ift  de la Société orientale allemande, 
et constituent de véritables monographies toutes 
pleines de précieux renseignem ents. Sur tous les 
points qu ’il aborde, M. W eber sème sans compter 
les rem arques, les corrections, les indications 
supplém entaires, qu’il tire  sans effort de l’iné
puisable fonds de ses lectures, et parfois il se 
fait le collaborateur de l’auteur analysé, avec 
une libéralité qu’on ne trouve pas toujours chez 
la critique savante. La forme littéraire pourra 
paraître en somme un peu négligée. Mais, à 
chaque article, on sent qu’il a été écrit sous 
l’im pression Loute fraîche de la lecture, e t  il en 
résulte une saveur qui vaut bien des raffine
m ents de style. La critique est vive e t franche 
et, à bien peu d ’exceptions près, cordiale. Peut- 
être  même y a-t-il par-ci par-là un léger excès 
dans la bienveillance. Celle de M. W eber est un 
peu uniforme, et la valeur relative des diverses 
publications qu’il analyse, ne ressort pas tou 
jou rs suffisamment. C’est là un défaut en quelque 
sorte inhéren t à tout  recueil de ce genre, dont 
les différentes parties ont été écrites indépen
dam m ent les unes des autres. Mais il nous a paru 
particulièrem ent sensible en parcourant celui-ci. 
On voit bien que les travaux les plus critiqués 
sont, en somme, les plus im portants, tandis que 
telle publication expédiée avec un « hö chst 
dankesw erth », ne dépasse probablem ent pas la 
m édiocrité. Toutefois, quelques indications plus 
précises, qui auraient mieux mis chaque chose 
en sa vraie place, auraient été les bien venues.

Les articles sont rangés par ordre chronolo
gique. Une table des m atières et un index très 
complet qui embrasse l’ensemble des 3 volumes 
(les 4 pages d’additions et de rectifications 
placées à la fin s’étendent également aux 2 vo 
lum es précédents), facilitent l ’usage de cette 
excellente publication. La correction, comme 
dans tout  ce que publie M. W eber, est exem
plaire. _____________ A. Ba r t h .

Histoire et Bibliographie de la typographie 
musicale dans les Pays-Bas, par Alphonse 
Goovaerts, bibliothécaire adjoint de la ville 
d ’Anvers, etc. Ouvrage couronné par l’Aca
démie royale. Anvers (B ruxelles, Hayez), 
1880, in-8°, 608 pp.

Nous sommes un peu en retard pour signaler 
cette im portante publication. Ce n’est pas 
qu’elle a it besoin d’être recom mandée ou de 
recevoir un supplém ent d’éloges: après le rap
port de M. le chevalier L. de Burbure à l’Aca
démie et le prix qu’obtint l ’ouvrage au con
cours ouvert par la savante assemblée, on 
serait mal venu à  essayer de nouvelles formules

laudatives. L’auteur a déjà fait ses preuves en 
bibliographie: on peut donc être assuré que, 
tant sous le rapport dos recherches que   sous 
celui de l’exactitude, le livre couronné ne laissé 
rien à désirer. Il contient la nom enclature et la 
description de 1415 im pressions musicales 
ayant vu le jou r dans los Pays-Bas. depuis 1539 
jusqu'en 1841. Ce chiffre a son éloquence, car 
il ne s'agit, bien entendu, que d ’ouviages m u
sicaux imprimés typographiquem ent, en carac
tères mobiles. Ajoutons que près du tiers — et 
certainem ent le plus im portant — a paru dans
10 cours du XVIe siècle.

I l  ressort pour nous de l’inspection de cet 
ouvrage que notre pays a été une véritable 
officine musicale. Il ne s e  contentait pas de 
fournir à l’Europe toute u n e  phalange de com
positeurs di primo cartello, il y répandait en 
core, concurrem m ent avec Venise et Nurem
berg, les innom brables inspirations dos m aîtres 
du luth et du chant. Doués d ’un grand fonds 
d ’éclectism e, nos typographes faisaient con
naître dans le Nord les oeuvres des musiciens 
d ’Italie et se faisaient les éditeurs de ce qui se 
produisait dans les Pays-Bas. Il n ’est pas un 
nom connu dans le monde musical qui ne se  
trouve dans les volumes publiés par nos Susato, 
nos Phalèse, nos Plantin.

Ces typographes étaient, avant tout , dos com 
merçants, sans doute, et c e  n’est pas pour 
l’amour de l ’art qu’ils m ettaient au jour ces 
charm ants recueils qui avaient une vogue im 
mense à l’époque de leur apparition et que l’on  
se dispute aujourd’hui à coups de billets de 
banque. Mais il fallait que le sentim ent national 
se portât puissamment vers cette manifestation 
de l’esprit humain, pour qu’au milieu de l’ép o 
que la plus terrible, la plus émouvante de 
notre histoire, l'attention pût encore être a ttirée  
par des œ uvres musicales.

A ce point de vue, l e  travail de M. Goovaerts 
devient un docum ent philosophique. Qui pour
ra it croire, par exemple, qu’on l’année 1566, 
l’année sanglante, les im prim eurs d’Anvers et 
de Louvain éditaient quatre recueils d 'œ uvres 
d ’Orlando de Lassus e t que, dans les années 
suivantes, tandis que les échafauds se dressaient 
sur nos places, que la guerre civile ravageait 
nos provinces, que l'é tranger brillait nos villes,
Il y avait en même temps u n e  production effré
née de chansons, de motets, de madrigaux, dans 
nos officines musicales? Tout cela se jouait et 
se chantait partout! Tout cela se publiait à 
grand nom bre et se vendait !

I l  fallait que la vitalité du pays fût grande, 
que le fonds des richesses acquises, d ’instruc
tion et de bien-être fussent encore bien consi
dérables, pour qu’au milieu des douleurs et 
des désastres, la culture de la musique et des 
autres manifestations de l’art n’ait pas subi 
d ’arrêt.

I l  est vrai que cette puissante im pulsion se 
ralentit d’année en année. « Les livres de mu
sique, disait van Hulthem, étaient dans le XVIe 
et au comm encement du XVIIe siècle presque 
tous im prim és à Anvers, Louvain et Venise; » 
mais, ajoute avec raison M. Goovaerts, il n’en 
fut plus de même dans la seconde moitié du
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XVIIe siècle. Et la dim inution ne porte pas seule
ment sur la quantité, c’est surtout la qua
lité qui se perd à vue d’œil.

L’ouvrage de M. Goovaerts se divise en deux 
parties. Dans la prem ière, l’au teur résum e l’his
toire de la typographie musicale dans les Pays- 
Bas : nomenclature des divers ateliers, ren
seignem ents sur ceux qui les ont fondés et 
d irigés, etc., accompagnant le récit de curieux 
documents extraits des archives; dans la 
seconde, il donne la bibliographie proprement 
d ite. Les deux parties sont traitées avec le même 
soin, la même érudition.

Les nombreux visiteurs de notre Exposition 
nationale ont pu voir, dans la section des indus
tries d’art antérieures au XIXe siècle, le riche 
compartiment consacré à la musique et aux 
publications musicales. En y adm irant les beaux 
spécimens typographiques provenant de nos 
anciennes officines, plus d’un bibliophile a été 
saisi d ’étonnem ent, et pour ceux-là mêmes qui 
font un peu profession de connaître et de ma
nier des livres, cet admirable assemblage a été 
une révélation. Avant le livre de M. Goovaerts 
e t avant la réunion de la classe D, formée par 
les soins du chevalier van Elew yck à l’Exposi
tion. nous pouvons dire qu’on ne se doutait pas 
de la part immense que notre petit pays a 
prise dans le développement de l’art musical.

Ch a r l e s  R u e l e n s .

Voltaire à B ruxe lles. Souvenirs divers.
1713-1744, par L. G. Bruxelles, 1880, in-8°,
50 pages.

« Voltaire occupe dans le monde des lettres 
une place si éminente, c’est ungén iesiun iverse l, 
un homme si extraordinaire, que l’on recherche 
tout  naturellem ent avec une sorte d ’avidité tout  
ce qui touche à sa vie et à ses œ uvres. » L’auteur 
du petit ouvrage a raison : tout  nous intéresse 
dans cet homme, dans cette puissance qui s’ap
pelle Voltaire, et ses contem porains, comme les 
nötres, ont si bien recherché les moindres 
détails de sa longue existence qu’il sem blerait 
qu’il n ’y a plus rien à en connaître.

Et cependant les révélations ne cessent point. 
Ainsi, les divers séjours de Voltaire à Bruxelles 
ont été le sujet de plusieurs articles et d 'investi
gations curieuses. Dans son très intéressant 
ouvrage: Voltaire en exil. S a  vie et son 
œ uvre en France et à l'étranger  (Bruxelles, 
1878), M. B. Gastineau avait déjà fait l’historique 
des six ou sept voyages et stations que fit à 
Bruxelles, en Brabant, soit comme fugitif, soit 
comme « ami » de la divine Emilie, l’écrivain 
qui rem uait déjà tout  son siècle. La volumineuse 
correspondance de Voltaire, les articles de 
M. de Reiffenberg, quelques documents extraits 
du Dépöt des Archives du Royaume, on t été pour 
M. Gastineau les principales sources d’informa
tion. Mais après lui, il y  avait encore à glaner, 
e t  M. G. le pouvait faire mieux que personne, 
lui qui a exhumé déjà de cette immense nécro
pole des Archives tant de renseignem ents 
curieux.

Voltaire était un jo u r venu à Bruxelles pour 
term iner un procès, il s’en attira un lui-même. 
Et quel procès ! « I l  avait employé comme 
copiste un Parisien, nommé Richard-Hyacinthe 
Fournier, fixé à Bruxelles. Fournier prétendait 
qu’il avait été engagé le 20 avril 1740, à raison 
de trois pistoles par mois, soit tro is escalins 
par jour, ce qui, jusqu'au 20 janvier 1741, 
faisait une somme de 283 florins ; sur cette 
somme il avait reçu 99 florins. »

Voltaire refusa de payer et fut cité par Four
n ie r devant le tribunal de l’échevin. Un procès 
en règle s’ensu iv it: commencé le 19 janvier 
1741, il demanda 42 séances du tribunal et 
n’était pas term iné au 14 juin. Comme celui de

la Marquise, il est probable qu’il se term ina 
par une transaction.

Dans les fardes de cette action judiciaire, 
M. G. a trouvé une duplique p a r  M . de Vol
taire, ajourné, contre R ich a rd -H ya c in th e  
F ourn ier, dem andeur, qui est un modèle 
achevé de la procédure du temps et que M. Chi
caneau n’eû t pas désavouée. Celle pièce est due 
sans doute au défenseur de Voltaire, Me Ma
gau ran  ou à  son procureur,Jean-Ferdinand Hody; 
mais, comme dit M. G ., e t  no u s sommes d ’accord 
avec lui, il est probable que le grand écrivain 
aura lu et corrigé ce mémoire, avant de le sou
m ettre à ses juges. En effet, plus d’un passage 
de ce factum trah it une griffe exotique e t des 
façons de parler qui ne devaient pas être 
d’usage chez les hommes de loi à Bruxelles au 
milieu du xvm e siècle. Cela ne se résum e pas, il 
faut le lire et le savourer.

M. L G. term ine son intéressant opuscule par 
une « Ode à S. M. le roi de Prusse sur la guerre  
présente, par M. de Voltaire. 1738, » pièce qui 
se trouvait dans la correspondance du comte de 
Cobenzl. « Reste à savoir, d it M. G., si ces vers 
sont dignes du génie poétique de celui auquel 
on les attribue. » Pour nous, il n'y a pas d’h és i
tation possible : ces vers, qui sont cousins g e r
mains de ceux de l ’Ode su r la  p rise  de N a m u r,  
due à Boileau, ne sont pas dignes de Voltaire.

En somme, la très intéressante publication 
de M. L. G. est un docum ent nouveau dans l’his
toire de la haute existence du philosophe de 
Ferney, et il ne passera pas inaperçu M. Nico
lardot, s’il existe encore, en fera ses délices.

C. R.

Costümgeschichte der Culturvölker, von Jakob
von Falke. Stuttgart, W. Spemann, 1880,
grand in-8°.

Si l’on en juge par le nom bre toujours crois
sant de publications consacrées exclusivement 
à l’h isto ire du costume, peu de sujets ont offert 
un attra it plus considérable aux investigateurs 
que la recherche des transform ations du vête
m ent aux diverses époques. Rien de plus expli
cable en somme. Plus on pénétrera dans l ’h is
toire des peuples, et plus im périeusem ent aussi 
s ’imposera l’obligation de les présenter à nos 
regards avec leur physionomie véritable. Il est 
rie moins en moins perm is, à cet égard, de p ro 
céder par induction; toute nouvelle découverte 
dans le domaine de l’archéologie vient affaiblir 
la valeur des études précédentes. Il faudrait 
désespérer, d’autre part, de voir s’épuiser la 
controverse su r certains points mal définis, sans 
l’aide des documents graphiques sérieusem ent 
examinés. L’histoire du costume n ’est donc pas 
un sujet frivole d ’études. En apparence, peu 
im porte le  plus ou moins de longueur d’une 
chaussure, l’écourtement ou l’am pleur d’un ha
b it; il n’y a pas cependant de fil conducteur 
plus infaillible pour la fixation de l’époque de 
certains monum ents de l’art, et ces détails, rap 
prochés des modifications de l’écriture, aideront 
à p réciser la date des monuments littéraires.

C’est à un point de vue très sérieux qu’est 
entreprise la nouvelle publication de M. von Fal
ke, un érudit que ses livres antérieurs ont fait 
populaire en Allemagne. L’auteur, qui vient de 
m ener abonne fin son grand ouvrage Hellas und  
Rom, avait préludé, il y a bien des années déjà, 
à  son œuvre actuelle, par un livre rem arquable, 
puisé principalem ent aux sources du musée 
germ auique, Kunst und Leben der Vorzeit, édité 
en collaboration avec M. von Eye, alors direc
teur du Musée de Nuremberg. Une autre étude 
intitulée die Kunst im  Hause, plus récemment 
publiée, a été traduite en français et en anglais. 
C’est, en quelque sorte, sur ce fond prem ier 
qu’il a entrepris de constru ire le travail actuel 
avec le concours d’une des grandes maisons de

librairie de S tuttgart, la maison Spemann. La 
partie déjà publiée comprend l’é tu d e  du costume 
chez les Egyptiens, les Assyriens, les Perses, les 
Grecs et les Romains. L’auteur s’applique visi
blement à écarter les détails qui, en réalité, ne 
modifient pas le costume dans son principe 
essentiel aux époques passées en revue. Toute
fois, il tient largem ent compte des plus récentes 
découvertes de Schliemann, d e  Cesnola, comme 
des productions typiques exhumées à Tanagra e t  
qui ont dans l’espèce ce prix inestimable qu’elles 
donnent, à la fois, la forme et la couleur du 
vêtem ent. Il est incontestable que l’antiquité 
telle qu’on la com prenait il y a un demi-siècle 
commence à  paraître très fantaisiste depuis la 
possession de ces précieux matériaux, et que 
l’enseignement de nos écoles, basé encore tout  
entier su r les études de Monlfaucon, de Bardon 
Dandré et de L e n s , en arrive, par compa
raison, à ce point où en é ta it le costume du 
théâtre avant la révolution entreprise par Le
kain et accomplie par Talma. Nous attendons 
avec curiosité les éludes de l’auteur sur le  
costume des peuples qualifiés barbares par les 
Latins. Il y a dans ce domaine, plus que dans tout  
au tre  peut-être, une série de découvertes d ’im por
tance capitale que Quicherat a été, pensons- 
nous, le prem ier à utiliser pour son Histoire du 
Costume en France. Indépendam ment de la va
leur de l’écrivain, les débuts du livre de 
M. Falke font bien augurer de la suite de l’ou
vrage. Il y a dans le texte un bon nom bre de 
planches exécutées avec soin et qui ont le m érite 
d’être inédites. Un certain nom bre eussent 
gagné à être complétées par l’indication des cou
leurs, là surtout où le  vêtem ent se compose de 
pièces d is tinctes; les procédés d’exécution de 
ce genre de travaux sont aujourd’hui trop sim 
plifiés pour qu’une abstention, à cet égard, soit 
justifiable lorsqu’il s’agit de types dont les o ri
g inaux, précisém ent, sont coloriés. H.

P U B L IC A T IO N S  L IT T E R A I R E S  I T A L I E N N E S .

R o m e.

Cesare Rosa, D ella  v ita  e de lle  opere d i  G iacom o  
L e o p a r d i , cenni b io g ra f ic i e c r itic i .  Ancóne. — 
R anieri, S e tte  anni d i  so d a liz io  con G iacom o  
L e o p a rd i.  N aples. — Z. Volta. A p p ressa m en to  
d e lla  m orte , can tica  in ed ita  d i  G iacom o L eo
p a rd i .  Milan. — M aria Embden Heine (P rinc i
pessa della Rocca), R ic o rd i d e lla  v i ta  in tim a  d i  
E n rico  H ein e. Florence. — A. D. Perrero , 
L e tte re  in ed ite  d i  M a d a m a  d i  L a f a y e t t e  e  sue 
re la z io n i co lla  corte  d i  T orino  (dans les Curio
s i tà  e R icerch e d i  S to r ia  S u b a lp in a , p u b b lica te  
d a  una soc ie tà  d i  stu d io s i d i  p a tr ie  m em o rie , 
15e livraison). Turin. — G-. M assari, I l  generale  
Alph on so  L a  M a rm o ra , r ic o rd i b io g ra fic i.  Flo
rence. —  Giac. Zanella, V ita  d i  A n d r e a  P a l la 
d io . Milan. — P . G. Molmenti : L a  s to r ia  d i  
V enezia  nella  v ita  p r iv a ta  d a lle  o r ig in i  a lla  
ca d u ta  della  repu bb lica . T urin . — Alessandro 
D’Ancona : S tu d i d i  c r itic a  e S to r ia  le tte ra r ia .  
Bologne.

Plus que jam ais, les grands ennuyés, les 
grands désespérés, les grands malades, tous 
ceux qui ont souffert et qui sont m orts de cette 
maladie aux formes multiples, aux accès ir ré 
guliers, aux effets terrib les, qu’on appelle le  
mal du siècle, sont les favoris de la mode litté 
raire . En France, un ouvrage vient tout récem 
m ent de para ître (l) , où l’on a étudié le mal dans 
ses causes, avec l’excellente intention de po u 
voir en indiquer le rem ède. Ici, ceux qui é tu 
dient le mal du siècle en sont peut-être plus 
encore des adm irateurs que des médecins. Les

(1 ) V oir la  correspondance littéraire de P aris  dans l'A th e
nœum belge du i "  octobre, et la Revue des D eux  Mondes 
du 15 septembre.
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Italiens ont l’avantage d’avoir dans Giacomo 
Leopardi le plus grand peut-être des ennuyés 
de notre siècle, en  tous cas le prem ier en date ; 
il se trouve aussi que cet im m ortel désespéré a 
é té  un grand patriote, non qu’il ait eu à com
b a ttre  sur les champs de bataille, ou à expier, 
comm e tant d’au tre s , quelques paroles trop fières 
ou quelques actions trop  libres par de longs 
mois de carcere duro; mais le philosophe qui a 
éc rit ces paroles : « l ’ennui est en quelque ma
n ière le plus sublim e des sentim ents humains », 
e s t aussi le poète qui a composé la pièce patrio
tique qui a pour titre : A l'ILaiie ! Les Italiens 
qu i, pendant de longues années, n ’ont pu dire 
à haute voix ce qu’ils pensaient de leurs grands 
homm es, prennent à présent leu r revanche de 
ce  silence; chacun a son mot à d ire sur Leo
pardi, et, tandis qu’on l e  traduit en France, on 
cherche encore ici du nouveau sur sa vie et sur 
ses œ uvres. M. Cesare Rosa vient de faire im pri
m er à Ancöne un  essai biographique et littéraire 
su r  l’illustre poète de Recanati D’après les 
prom esses de l’auteur de nous donner la clef 
de certains m ystères qui planent encore sur 
l’existence de Leopardi, dût-il au besoin blesser 
des opinions reçues on serait en dro it d’être 
sévère envers lu i, de trouver que le Leopardi qu’il 
nous offre n ’était pas si inconnu qu’il semble le 
cro ire , que parfois son récit n’est plus qu’un 
résum é chronologique, comme le tableau histo
rique  et géographique que l’auteur a mis en tête 
de  son ouvrage, rappelle un peu trop par sa 
sécheresse et par ses divisions num érotées les 
m anuels de baccalauréats; on pourrait dire 
aussi que la publication de deux petites pièces 
inédites, composées par Leopardi à l’âge de 
neuf ans en l’honneur de son père, n ’est que 
d ’un très médiocre intérêt. Mais, d’autre part, il 
faut songer que l’auteur a aussi voulu présenter 
à la jeunesse studieuse les résultats certains qui 
se trouvent éparpillés de tous cötés,et l’on devien
dra plus indulgent pour ce livre qui pourra être 
en  effet un aide-mém oire utile. M. Rosa aim e 
Leopardi comme on aime un grand poète, et 
comme un enfant des Marches aime le plus 
illu stre  de ses com patriotes. Pour lui, Leopardi 
n ’est pas suffisamment honoré par toutes les 
publications qu’il in sp ire ; il voudrait que l'Italie 
lui élevât un de ces beaux monuments de mar
bre, dont elle n’est pas avare pour ses grands 
homm es ; nous ne partagerons pas ce désir : il 
nous semble qu’un som ptueux cénotaphe irait 
m oins bien au poète qui a écrit les Ricordanze 
e t la Ginestra, « ce dernier cri de l’âme, où il 
a  comme réuni toutes les souffrances de sa v ie» , 
que la simple pierre avec la modeste inscription 
que l’on voit en sortant du tunnel de Piedigrotta, 
à  dro ite de la route de Naples à Pouzzoles.

C’est là que Leopardi m ourut en -1837, entre 
les bras du plus dévoué des amis, M. Ranieri. 
Cet ami qui a été, on peut le d ire, son garde- 
malade pendant sept ans, qui a su, pendant sept 
ans. à force de soins et d’attentions, prolonger 
l’existence à ce pauvre corps malade, rendre 
parfois un peu de gaieté et d ’espérance à cet 
esprit si triste , à cette âme désenchantée, vient 
de publier, sous le titre de Sept ans de vie in 
tim e avec Leopardi, le journal des dernières 
années du poêle. On y apprendra bien des choses 
su r l’hom m e, et pas toujours à son honneur; 
on saura qu’il avait un caractère désagréable, 
qu ’il était un malade difficile; on saura encore 
qu’il p rit tels ou tels médicaments ; mais je  crois 
qu’on n’apprendra rien  de nouveau sur le poète. 
Ces détails intim es, dont une certaine critique 
sem ble se m ontrer si friande aujourd’hu i, sont 
souvent longs à lire ; et, vraim ent, nous n’ose
rions en conseiller la lecture à ceux qui pensent 
que pour com prendre e t pour aim er Leopardi, 
il est inutile de connaître les moindres particu
larités de son agonie douloureuse et jusqu'aux 
ordonnances de ses m édecins.

Les vrais amis du poète seront bien plus con
tents de la publication due à M. Volta. Cet heu
reux éditeur a eu la bonne fortune de m ettre la 
m ain sur une œuvre inédite de Leopardi; et 
cette fois, c’est de l’inédit qui m érite les hon
neurs de l ’im pression et la préface, pleine de 
science et d’intérêt, de son éditeur. On avait 
bien trouvé dans la correspondance de Leopardi, 
à l’année 1817, l ’indication d ’une cantica com
posée à cette époque et dont la m ort était le 
su jet; puis toute trace se perdait de cette œuvre 
de jeunesse : on l’avait en vain cherchée dans 
tous les papiers du poète. C’est dans un grenier, 
au milieu des papiers de son oncle, l’illustre 
physicien, que M. Volta a eu la joie de re tro u 
ver 1'Appressamento delta Morte. I l  faut lire sa 
préface pour savoir comment ce précieux ma
nuscrit pouvait se trouver à pareil endroit, et 
les diverses fortunes qu’il a traversées depuis 
le jou r où il a quitté les mains de son auteur ; 
il n ’y a pas à en douter, cette œ uvre est bien 
la cantica tant cherchée. C’est une œ uvre d 'une 
assez longue haleine, puisqu’il y est question 
d’une vision en cinq chants, que le poète r a 
conte à la façon dantesque. Ce poème de la 
vingtième année m ontre l’âme de Leopardi dans 
un état qu’on aurait eu peine à soupçonner : à 
cette époque, c’était un croyant. On pourra se 
dem ander si c e  n’était pas davantage sous l’in
fluence de son éducation que par suite de ses 
convictions personnelles; ce qui est certain, 
c’est qu ’il avait la foi. Je ne citerai comme 
preuve q u ’un vers de la dernière vision. Après 
avoir dit combien était grande sa soif de la 
gloire, il réfléchit soudain que ce désir de 
l’im m ortalité pourrait lui faire oublier son 
sa lu t. Oh ! si c’est à ces conditions qu’il doit 
devenir im m ortel, son parti est bientôt pris, 
et sa résolution lui dicte ce vers superbe :

M i copra uu sasso o m ia m em oria pera !

Tous les vers n ’ont pas cette fière allure, on 
sent encore en plus d’un endroit le poète qui 
cherche sa voie, qui demande trop souvent à 
Dante ses inspirations comme ses formes ; mais 
on pressent déjà le grand poète, en même temps 
que l ’on découvre un homme avide de gloire, 
trem blant devant la m ort, et dem andant alors à 
la  religion les consolations suprêmes.

Les amis de Henri Heine, et ils sont nom 
breux en Italie, plus nom breux peut-être q u ’en 
Allemagne, sauront le plus grand gré  à Mme la 
princesse della Rocca du charm ant livre qu’elle 
vient de faire paraître sous le titre  de Souvenirs  
in tim es de la  vie de H . H eine. L’au teur est la 
fille de Mme Charlotte Embden, la sœ ur tant 
aimée du poète, sa « Lottchen » chérie, qui vit 
aujourd’hui à Hambourg ; elle-même a connu 
son oncle, elle l ’a vu encore peu de temps avant 
sa m ort sur son lit de douleur, elle a entendu 
depuis son enfance sa grand’m ère et sa m ère 
parler du cher « Harry  » : c’est dire que les 
anecdotes qu’elle raconte pour mieux le faire 
connaître, que les détails particuliers qu ’elle 
cite pour relever les erreurs des biographes, 
sont puisés aux m eilleures sources; si à cette 
garantie d ’authenticité on ajoute le charme d ’un 
style naturel, plein de vivacité e t  d ’hum our, on 
saura pourquoi ces pages se lisent avec tant de 
p laisir e td e  profit. Les cinq chapitres qui com
posent ce volume : La Famille du poète, 
la Prem ière Jeunesse du poète, les Études 
de Heine, Autres Souvenirs, Maladie e t mort 
du poète, ne sont gu ère  qu’un tissu d’anec
dotes aussi bien choisies que bien racontées 
pour je te r un jou r tout  nouveau su r la vie de 
Heine et sur ses œ uvres. Ainsi, on sera assez 
surpris de savoir que le petit Henri faillit être 
envoyé à Rome, pour apprendre la théologie : le 
direcleur du Gymnase de Düsseldorf, plein d’ad
m iration pour l’intelligence de cet enfant 
de dix ans, lui prédisait pour le moins le

chapeau de cardinal. Mais la mère refusa. La 
religion et la théologie ne durent pas y perdre 
grand’chose : la poésie y gagna beaucoup. Ceux 
mêmes qui ont peu pratiqué les poésies de Heine 
connaissent au moins la pièce si souvent mise 
en m usique, qui commence par ces paroles :

Du bist w ie eine Blurne.

Mme Maria Embden raconte comment ces vers 
si gracieux naquirent dans l’âme du poète : une 
belle juive polonaise, qu ’il avait rencontrée un 
jou r à  Berlin « sous les Tilleuls », en proie à la 
douleur la plus vive, après la m ort de son père 
et la perte des quelques écus qui étaient toute 
sa fortune, fut la Muse qui les lui inspira. L’au
teur sait parfaitement reconnaître certains t r a 
vers du caractère de son oncle, et plus d ’une 
anecdote vient à l’appui de ses propres paroles, 
« que la satire était pour lui un besoin comme 
pour nous le boire et le manger, que l’ironie 
était l’âme de ses poésies » (p. 107). Les traits 
qu’il décochait sans cesse contre Scribe, même 
au milieu des accès les plus violents du mal qui 
l’emporta (p. 124), peuvent bien s’expliquer par 
le peu d’estime qu’il avait pour la fécondité 
prodigieuse de cet au teu r; mais on excusera 
avec peine ce qu’il a d it de Mme Sand, dont il 
adm irait d ’ailleurs beaucoup les rom ans, et sur
tout  de Meyerbeer, qui a été peut-être son meil
leur ami. A la lecture des dernières pages de 
ce livre, on ne peut s e  défendre d’une im pression 
douloureuse, en voyant comment est m ort le 
grand poète, seul, ou presque seul dans la 
pleine m aturité de son génie, après huit années 
continues d’intolérables souffrances.— Mme Emb
den, dans le courant de son récit, nie de la 
manière la plus formelle l’existence de Mémoires 
de IL Heine qu’on aurait vendus au gouverne 
m ent autrichien ; elle déclare d ’ores et déjà que 
si jam ais on publiait ces fameux Mémoires dont 
on fait tant de bruit, sans que personne les ait 
jam ais vus, ils ne sauraient être authentiques, 
alors même qu’ils sortira ien t des archives au tri
chiennes (p. 10). H. Heine parle pourtant lu i
même de ces Mémoires. N’aurait-il eu, comme 
le veut sa nièce, que l’intention de les écrire? 
Le fait est possible, probable même, avec le 
caractère du poète : mais il ne nous semble pas 
que la négation pérem ptoire de Mme Embden 
m ette fin à ce débat litté ra ire , si im portant 
p o u r les amis comme pour les ennemis de Heine.

En feuilletant la correspondance conservée 
aux archives d’Etat de Turin du président Joseph 
de Lescheraine, secrétaire confidentiel de la 
duchesse M arie-Jeanne de Savoie-Nemour.^, 
M. A. D. Perrero a trouvé un paquet de lettres, 
avec celle inscription, mise certainem ent par 
une main de l’époque : Lettres de M ma de Lo, 
Fayette . Ce précieux paquel renferm ait vingt- 
hu it lettres, dont deux de quelques lignes à 
peine, toutes, sauf une, écrites de la main de la 
comtesse, mais portant très rarem ent sa signa 
lu re  et une date complète. Une correspondance 
de Mme de La Fayette, si courte qu’elle fût, é ta it 
bien faite pour provoquer l’attention ; ne savait- 
on pas par lc3 témoignages les plus autorisés 
que l’amie de M. de La Rochefoucauld é tait le 
plus paresseux des correspondants, puisque 
Mme de Sévigné elle-m ême, malgré ses prières, 
ne pouvait lui a rracher une ligne? Mais quand on 
apprit que cette correspondance était une corres
pondance d'affaires, que dans le nombre des le t
tres s ’en trouvait une où M'"°de La Fayette d isait 
n’être  en rien l’auteur de la Princesse de Clèves, 
pas plus que le duc de La Rochefoucauld, il y eut 
comme un scandale dans la république des 
lettres. Comment ! Mme de La Fayette s’occuper 
d’affaires! Elle si maladive, elle qui a toujours 
m ontré une telle passion de retraite  e t  de  silence, 
elle « toujours suspendue entre ciel et terre », 
elle qui ne songeait qu ’ « à se rendre bête et à 
ne pas avoir de pensées » ! Et en même temps
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qu'on la transformait en un agent d’affaires, 
prétendre que la Princesse de Clèves n 'é ta it pas 
son œuvre, il fallait vraiment avoir toutes les 
audaces ! Les lettres devaient ê tre  fausses. Les 
lettres sont aussi authentiques qu’on peut le 
demander. En publiant les vingt-huit lettres, en 
donnant deux fac-similé, en accum ulant je  ne sais 
combien de preuves matérielles et morales,M.Per- 
rero  vient de m ettre cette authenticité à l’abri de 
toute contestation. — Mme de La Fayette avait 
connu à Paris,probablem ent par l’interm édiaire de 
Mgr d’Estrées, évêque de Laon, Mlles de Nemours. 
L’une devint, en 1665, la femme du duc de Savoie, 
Charles-Emmanuel II ; la cadette fut plus tard 
reine de Portugal. « Elles avaient toutes deux 
des têtes d’une épouvantable grosseur, » dit la 
Grande Mademoiselle qu i, en écrivant ses Mé
moires, se souvenait encore que la duchesse de 
Savoie avait voulu faire donner à Lauzun le com
mandement de la place de Casai, qui sait dans 
quelles intentions? « L’aînée était rousse, et 
l'autre blonde; un beau teint, mais des yeux et 
une bouche en bas.... elles étaient fort ajustées, 
dansaient avec des airs que je ne saurais trop 
bien m ’expliquer, mais ne me plaisaient point. » 
Mme de La Fayette, qui n’avait pas les mêmes 
raisons que Mademoiselle pour que la duchesse 
de Savoie lui déplût, resta jusqu’à sa m ort (1693) 
en un étroit commerce de lettres avec elle, c’est- 
à-dire pendant près de trente ans, puisque 
Mlle Jeanne d e  Nemours dev in t duchesse de Savoie 
en 1663. Malheureusement cette correspondance, 
dont M. Perrero a pu constater l’existence il 
maintes reprises, se trouve aujourd’hui perdue; 
ce n’est qu’un paquet entre tous ces paquets de 
lettres, allant de la moitié de 1678 aux prem iers 
mois de 1681. qui vient d’être retrouvé; de sorte 
que, comme le d i t  le savant éditeur, s ’il y a à 
s’étonner de quelque chose, ce n’est pas d ’avoir 
trouvé des lettres de Mme de La Fayette, mais 
bien d’en avoir trouvé si peu.

La prem ière lettre que publie M. Perrero , à 
la date du 13 avril 1678, est celle qui a soulevé 
dans les Revues italiennes et françaises ( 1)  une 
polémique si passionnée. En écrivant à M. de 
Lescheraine, qui servait d’interm édiaire entre la 
duchesse et Mm“ de La Fayette, celle-ci lui an
nonce l’apparition d’un petit ouvrage, la Prin
cesse de Clèves, qu’on veut lui attribuer, bien 
que ni elle ni M. de La Rochefoucauld n ’y aient 
aucune pa rt; il est « très agréable, bien écrit, 
sans être  excessivement châtié, plein de choses 
d’une délicatesse admirable et qu’il faut même 
relire plus d’une fois » ; elle term ine en deman
dant à son correspondant ce qu’il en pense, en 
Toute sincérité. On sait que, comme la Princesse 
de Montpensier  et comme Zaïde, la Princesse de 
Clèves parut sans nom d’auteur ; on sait aussi 
qu’on a toujours attribué à Mme de La Fayette le 
dernier de ces rom ans avec autant d’assurance 
que les deux prem iers. Mais si, aujourd’hui, 
l’on connaît une lettre de Mme La Fayette où, 
quelques jours après l’apparition du livre, elle 
vient se défendre à un intime de l’avoir fait, que 
faut-il penser de cette déclaration? Faut-il la 
prendre à la lettre, comme l’a fait M. Perrero, 
en songeant à cc que Mme de Sévigné a écrit de la 
comtesse, « il faut la croire sur sa parole », et au 
bel éloge que le duc de La Rochefoucauld en 
avait fait en disant qu’elle était « v ra ie  » ?  Ne 
pourrait-on pas croire plutôt que si Mme de La 
Fayette a désavoué son œuvre dans l’intim ité, 
c’est pour en faire plus librem ent l ’é loge  ?Ce 
cas n’est pas bien répréhensib le; Mme de La 
Fayette ne nous en semble pas moins digne des 
éloges de son ami et de Mme de Sévigné ; c’était 
un petit mensonge de vanité littéraire, qui ne

(l) V oir Rassegna Settimanale. 30 m a s  18 7 9 ; Revue 
Politique e t L ittéra ire , 5 avril 1879 ,. t surtout le 3 mai 1879- 
Revue Critique, 24 m ai 1879 ; Revue des D eux  Mondes, 
15  septembre 1880.

devait pas trop coûter à une femme qui s’enten
dait si bien à faire, du fond de son cabinet, de la 
politique pour son amie, la duchesse de Savoie. 
— Les vingt-sept autres lettres sont consacrées 
à des affaires de tout  genre, service de politique, 
d’intérêt, d’amitié, que l’amie de La Rochefou
cauld rendait à la veuve de Charles-Emmanuel. 
revenue veuve et régente à trente et un ans, après 
dix ans d’un mariage m alheureux, Mme Royale 
n’avait pas su se défendre de certaines inclina
tions. Mais si elle ne craignait pas ce qu’on 
pouvait dire à Turin de sa liaison avec le comte 
de Saint-Maurice, bellâtre plein de fatuité, qui 
finit pourtant par devenir si compromettant 
qu’il fallut songer à le  rem placer et à lui in ter
dire l’accès de la cour tant qu'il ne serait pas 
m arié, elle avait grand’peur de ce qu’en pouvait 
penser la cour de Versailles. Un des soins de 
Mme de La Fayette était de prévenir les médi
sances et les calomnies, mais ce n ’était pas tou
jours chose facile,et, malgré des rapports adroits, 
elle ne parvenait pas toujours à étouffer le scan
dale. Ajoutons à sa louange que, pour mieux 
empêcher les effets, elle songeait aussi à détru ire 
la cause, et qu’elle envoyait parfois des conseils 
à Turin. Mme de La Fayette achetait aussi à leurs 
auteurs les m anuscrits dangereux, comme les 
Amours de Madame Royale : une fois, elle faillit 
échouer dans une négociation de ce genre. Il 
s’agissait de prévenir la publication d 'un ouvrage 
d’un sieur Du Rouchet, intitulé « Nouvelle Généa
logie de la Maison Royale et très ancienne de 
Savoie ». Un abbé, Charpy de Sainte Croix, qui 
songeait à devenir historiographe de Mme Royale, 
avait dénoncé le coupable en offrant de soutenir 
l’origine saxonne de la Maison de Savoie contre 
ce Du Boucher, « qui prétend la tirer d’un petit 
roi d ’A rles... Ce serait une horrible plaie à la 
grandeur de la Maison de Savoie de souffrir cette 
nouveauté-là qui lui ö te la qualité de Prince de 
l’Empire ». Un autre abbé, lui aussi candidat 
historiographe, Jean Paul de La Roque, depuis 
1675 rédacteur du Journal des Savants, pen
sait qu’il ne « serait peut-être pas hors de p ro
pos de m enacer des étrivières ce malhonnête 
homme, ce fripon », qui avait quatre-vingt-trois 
ans. Ce fut une affaire d’E lat; tout  le monde 
s’en mêla, nos deux abbés, Mme de La Fayette, 
l ’historien Mézeray, l’am bassadeur de Savoie à 
Paris. Nous renvoyons le lecteur à tous les dé
tails amusants et curieux que donne M. Perrero ; 
nous dirons simplement que cette grosse affaire 
ne fut term inée qu’après la m ort de Du Boucher; 
on acheta ses papiers à sa veuve pour 26 louis 
e t 9 francs. Ce n’était pas bien cher, on le voit; 
il ne fallait aussi qu’une bague de 32 louis pour 
faire insérer à l’abbé Renaudot plusieurs articles 
dans sa Gazette de France. On ne voit pas que 
Mme de La Fayette se soit occupée de ce dernier 
m arché; et pourtan t.de  quoi ne se chargeait-elle 
pas? Le 10 janvier 1681 n ’écrit-elle  pas à de 
Lescheraine : « Je vous charge de dire à Son 
Altesse Royale que j ’accepte avec un grand plaisir 
l’honneur d’être ici le m aître de sa garde-robe 
(du jeune duc) » ? Elle avait déjà ces fonctions 
auprès de la mère, comme le m ontrent les 
comptes de dépenses trouvés par M. Perrero , et 
où figurent, parm i les envois de Mme de La 
Fayette, des gants, des éventails, quatre jupes en 
broderie o r et argent, un manchon, e tc., etc. 
Mme Royale savait reconnaître les services de 
son amie par maints cadeaux, des copies de 
l’Albane, une jupe écarlate drap d’Espagne cha
m arrée de points o r et argent, une caisse con
fitures, quarante-cinq livres de velours, deux 
caisses eau de la Reine de Hongrie, etc. Il ne 
faudrait pourtant pas croire qu’il ne s’agissait 
que d’affaires d’intim ité ou d’entretien de garde- 
robe entre les deux amies ; la politique avait 
aussi sa place et une place im portante dans cette 
correspondance. Tant que la veuve de Charles- 
Emmanuel fut régente, Louis XIV n’eut qu’à se

louer de la politique du Piém ont; mais quand 
son fils, Victor-Emmanuel, put enfin saisir le 
pouvoir, les relations, officiellement toujours 
les mêmes, changèrent du tout  au tout ; le jeune 
prince rougissait de la position humiliante où sa 
mère avait mis son duché par rapport à la 
France. L’hostilité qui avait toujours couvé en
tre la mère et le fils ne larda pas à éclater : 
Victor-Emmanuel refuse à Mme Royale 70,000 li
vres de pension, veut changer l’uniforme de ses 
gardes, ne l’invite pas quand il va à une prom e
nade. Ce n’était pas ce qu’entendait Mme de La 
Fayette, qui voulait que son amie eût toujours 
droit aux mêmes honneurs si elle n’avait plus la 
même puissance, ni Louvois, qui savait bien que 
Mme Royale était en Piém ont l’âme du parti fran
çais. Il se forma ainsi à la cour de France, soit 
amitié chez les uns, soit politique chez les 
autres, comme une conspiration pour Mme Royale. 
Mme de La Fayette était tenue au courant des 
moindres incidents de la vie de la duchesse, des 
rapports avec son fils ; elle prévenait, en faveur 
de son amie, Louis XIV et ses m inistres ; aussi, 
quand Victor-Emmanuel, se défiant de son am 
bassadeur qu’il cro it gagné au parti de Mme de La 
Fayette, envoie à Paris des agents spéciaux, 
comme le m arquis de La P ierre ou le comte Costa 
d e l la  Trinità, ceux-ci lui écrivent « qu’il faut 
détrom per Louvois de cen t sottises que La 
Fayette lui a mises en tête » , ou bien encore : 
« Mme de La Fayette est un furet qui va guettant 
et parlant à toute la France pour soutenir 
Mme Royale en tout  ce qu’elle fait ». — 
Nous ne pousserons pas plus loin l’analyse de 
l’étude de M. Perrero  ; c’est assez m ontrer son 
intérêt exceptionnel et combien la Mme de La 
Fayette qu’il nous offre ressemble peu à celle 
que nous connaissons. Il sera it à souhaiter que 
cette étude parût e n  un volum e séparé; bien 
peu de personnes pourron t la lire dans la Revue 
piémontaise où elle vient d’être  im primée.

M. G. Massari s 'e s t fait une spécialité de l’h is
to ire  italienne contem poraine. A son étude sur 
Vincenzo Gioberti, le m inistre piém ontais, à sa 
biographie de Cavour, à son histoire de la vie 
et du règne de Victor Emmanuel II, il vient 
d ’ajouter une élude su r le général Alphonse de 
La Marmor a ; ce ne sera pas la moins intéres
sante de ces monographies. On pourrait peut- 
être reg re tter que l’histoire d ’un générai a it été 
écrite par un homme qui avoue lui-m êm e sa 
profonde incom pétence dans les choses m ili
taires et stratégiques (p. 351). Mais La Marmora 
ne fut pas uniquem ent un soldat ; il y a autre 
chose en lui que le vainqueur de la Cernaja ou 
le glorieux vaincu de Custozza; ce fut avant 
tout  un grand m inistre, le plus grand des col
laborateurs de Cavour, qu’il avait fait en trer au 
m inistère, en forçant presque la main à  Victor- 
Emmanuel, l’un des prem iers dans cette pléiade 
de grands talents que le Piém ont a enfantés 
dans la prem ière moitié du siècle. Réorganisant 
l’arm ée piémontaise après le désastre de No
vare, chargé à diverses reprises de missions 
diplomatiques, on trouve La Marmora à la tête 
de toutes les réform es utiles et de toutes les 
négociations heureuses. M. Massari, au milieu 
d ’un récit très clair, quoique nourri de faits, 
a inséré plusieurs pièces officielles ou des le t
tres particulières, qui lui ont été communiquées 
par d’illustres amis du général (1). Tous ces 
documents, groupés avec art, font bien connaître 
« ce noble caractère, l’un des plus grands arti
sans et bienfaiteurs de la patrie italienne ».

Le 29 août dernier, Vicence était en fête ; 
elle célébrait le troisièm e centenaire de la 
m ort du plus illustre de ses enfants, Andréa Pal
ladio. C’est à cette occasion (je ne parle pas des 
odes qui ont été composées pour la c ircon-

(1) Surtout par le général Chazal ; L a  M armora com ptai 
de nombreux amis en Belgique.
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stance, l’une d ’elles, œ uvre d ’une femme, est 
dédiée à Vicence par « l’autrice entusiasta e 
commossa » ! ) que M. G. Zanella a écrit une m o
nographie de ce grand artiste, le Raphaël de 
l ’architecture. La vie de ce créateur de génie, 
comme l ’appelait Gœthe, dont les œ uvres p o r
ten t le  cachet d’une élégauce sévère et d’une 
sim plicité pleine de grandeur, était encore assez 
peu connue ; M Zanella aura comblé dans l’h is
to ire  de l’art une lacune im portante. Tous ceux 
qui ont adm iré le palais Chiericati et la Basili
que de Vicence, Saint-Georges Majeur ou l’église 
du Rédempteur à Venise, auront plaisir à con
naître les débuts obscurs d’André (Palladio est 
un surnom  qui lui fut donné par son prem ier 
m aître, le poète et architecte Giangiorgio Tris- 
sino), ses voyages à Rome et à Nîmes pour co
pier les documents antiques, et tant d’autres 
détails sur ses dessins, aujourd’hui en Angle
te rre , su r le Théâtre Olympique, ce chef-d’œ u- 
vre d’intuition d ’après Vitruve, su r les élèves 
de l'architecte et su r ses rivaux. M. Zanella dit 
avoir songé plus au commun des lecteurs qu’aux 
artistes proprem ent d its ; les uns et les autres, 
j e  le crois, lui seront reconnaissants de ses 
recherches. Un portrait de Palladio et quatre 
photolithographies viennent ajouter du p rix  à ce 
volum e, im primé avec luxe.

On voudrait n ’avoir que des éloges à donner 
à M. Molmenti pour son ouvrage l'Histoire de 
Venise dans la vie privée. Malgré les nom breux 
travaux historiques dont Venise a été l’objet, 
on peut dire que le tableau de ses m œ urs plus 
encore que de ses institutions était un sujet 
presque intact; il y avait bien quelques mono
graphies sur tel ou tel point de détail, mais il 
res ta it à com pléter ces recherches et à faire du 
tout  un ensemble. L’auteur de l’ouvrage que l’In
stitu t Royal Vénitien des Sciences, Lettres et 
Arts a jugé digne de ses couronnes n’a épargné 
ni le tem ps ni la peine pour rem plir l e  vaste 
cadre qui lui était donné  des origines jusqu’à 
la chute de la République. Il a fouillé dans cette 
mine inépuisable des archives de Venise, et a 
eu plus d’une fois la main heureuse; il a in te r
rogé tous les docum ents, registres des notaires, 
archives des couvents ; il a même vu s’ouvrir 
pour lui les archives de quelques familles parti
culières; il connaît tout  ce que l’on a écrit 
avant lui, il a tout  lu, depuis le gros in-folio 
ju sq u ’au plus minuscule mémoire : qu’est-il 
résulté de tant de travail ? Un livre volumineux de 
sept cents pages, bien compactes, bourrées de 
notes, de renvois, accompagnées de je  ne sais 
combien de pièces justificatives, un livre, en un 
mot, qui offre tous les caractères de cette éru 
dition si lourde et si indigeste que, grâces à 
Dieu, on connaît encore peu de ce côté des 
Alpes. En dehors d’une préface su r les origines, 
tracée très rapidem ent et à  très grands traits, 
l ’ouvrage com prend trois parties : le Moyen âge, 
la Splendeur, la Décadence. Chaque partie pré
sente des subdivisions à peu près identiques : 
gouvernem ent, lois, arts, mœurs privées et pu
bliques, etc. ; autant de sujets, autant de cha
pitres, sans qu’on aperçoive la moindre unité 
en tre  ces m atières si ‘diverses. L’auteur a décou
vert trop de richesses, il n’a pas eu le courage 
d’en sacrifier quelques-unes, et il n ’a pas pris 
le  temps de faire court. Que de livres ne pour
ra it on pas faire avec ses chapitres ! Avant d’être 
livré au public, l’ouvrage a été retouché : ce 
n ’est pas encore assez Sans doute, tel qu’il est, 
il sera toujours à consulter, et les labeurs de 
l ’auteur éviteront bien des recherches aux h is
toriens de l’avenir, à condition toutefois qu’on 
joigne un Index au volum e. Mais il faudra le 
refondre complètem ent, si l’on veut en faire ce 
qu 'il devrait être avec un pareil sujet, un livre 
qui puisse se lire  avec autant d ’agrém ent que 
d ’utilité.

Etre érudit sans le paraître, n ’apporter au lec

teu r que les résultats d ’une science certaine 
sans le faire assister à leur laborieux enfante
m ent, les lui présenter dans un style clair, dans 
une forme dépouillée de tout  cet appareil scien
tifique qui peut n ’être parfois que du charlata
nisme, ce n’est pas là un mérite si commun ; on 
sera d’autant plus heureux de le trouver dans 
l’ouvrage de M. d’Ancona, dont l’analyse rapide 
term inera cette correspondance. Le savant profes
seu rd e  littérature italienne à l’Université d e  Pise, 
que plusieurs travaux, e t  en particulier ses Études 
sur les origines du théâtre italien, ont placé au 
prem ier rang des critiques et des écrivains, a 
eu la bonne idée de réunir on un volum e quatre 
articles d’h isto ire littéraire , qui avaient déjà 
paru dans des Revues; ce n ’est pas une simple 
réim pression, c’est une nouvelle édition, revue 
et augmentée. Le prem ier morceau est un d is
cours lu à la rentrée de l’Université sur l’Idée de 
l’Unité politique chez les poètes italiens. Ce n’est 
pas un  discours d’apparat, comme le lieu et les 
circonstances pourraient le faire craindre ; c’est 
une étude de détail, spécialem ent consacrée au 
xive et au XVIIe siècle, à Dante et à Pétrarque, à 
Tassoni et à Boccalini, pleine de fins aperçus, de 
rapprochem ents ingénieux et accompagnée de 
notes qui sont parfois de petites dissertations. 
M. d’Ancona a fait encore davantage œ uvre de 
critique dans les tro is autres morceaux de son 
recueil ; sa deuxième étude, à la fois historique 
e t littéraire , roule sur un poète de Sienne, 
Cieco Angiolieri, qu’on ne connaissait jusqu’ici 
que très im parfaitem ent. Grâce à une centaine 
de sonnets inédits, M d’Ancona a pu faire re 
vivre cette bizarre physionomie de la fin du 
xm e siècle, ce poète plein de souffle, moitié 
burlesque, moitié sarcastique, mauvais fils, mau
vais m ari, débauché, joueur, et qui plus d ’une 
fois provoque par sa conduite comme par ses 
œ uvres le rapprochem ent avec Villon. — Le 
NovelHno est un  recueil de nouvelles, de la fin 
du x i i i0 siècle, comme l'Italie en a tan t vu à 
cette époque et aux âges suivants. La date pré
cise de sa composition, le  nom et la patrie de 
son auteur ou de ses auteurs, étaient h ier autant 
de problèmes qu’on peut croire résolus aujour
d’hui. M. d’Ancona a démontré dans sa troisième 
étude qu’il serait désormais bien difficile d’a ttri
buer cet ouvrage à Brunelto Latini : tout  ce 
qu’on peut d ire à ce sujet, c’est que l’auteur, 
il n ’y en aurait qu ’un, était un F lorentin. — 
M. d’Ancona, qui marque une prédilection toute 
particulière pour les questions d’origine, te r
mine son recueil par une étude su r la formation 
de la légende italienne d’Attila. Il reprend e t il 
complète pour l’Italie cette histoire q u e  M. Am. 
Thierry n’avait qu’esquissée. Attila n ’a jam ais 
dépassé le  Pö ; cependant la légende le fait 
aller jusqu’à Rome, au milieu de quels terribles 
événem ents, il faut le lire  dans cette étude. On 
assistera au curieux travail de l’imagination po
pulaire sur le Fléau de Dieu ; on verra com
m ent, dans sa frayeur, elle a confondu les inva
sions d’Attila et les invasions bien postérieures 
des Hongrois. Cette légende a donné naissance 
à toute une littérature que nous révèle M. d ’An
cona; mais, ce qui est étrange, elle n ’a pas 
enfanté une épopée : c’était pourtant le plus 
beau et le plus national des sujets. Espérons 
que M. d’Ancona ne s’en tiendra pas à cette 
prem ière publication, et qu’il nous livrera bientôt 
un nouveau recueil de ces travaux, qui sont le 
fruit de son érudition profonde et de sa critique 
sagace. Ge o r g e s  L a c o u r -G a y e t .

CORRESPONDANCE L IT T E R A IR E  DE PA R IS.

Sonnets inédits  d ’Olivier de Magny, publiés avec 
avertissem ent et notes par Philippe Tam izey de 
Larroque. P aris, L em erre. — L a  T our de 
Constance et ses p riso n n ières , liste générale et

documents in éd its,p ar M. Charles Sagnier. P aris, 
Fischbacher. — M a d a m e de P o m p a d o u r , génér a l  
d 'arm ée , par M. Honoré Bonhom m e. P aris, Cha
ravay. — L es contes p o p u la ire s  en I ta lie , par 
M. M arc-M onnier. Paris, Charpentier.—  L a  Fin  
de L ucie  P ellegrin , par M. Paul A lexis P aris, 
Charpentier. —  L 'H éritage de Jean  T o u rn io l, 
par M. du Boisgobey. P aris, P lon . —  L a  M ain  
coupée, par M. du Boisgobey. P aris, P lo n .

Un savant de la province, un savant aussi 
spirituel qu’érud it, correspondant de l’Institut, 
b ien connu dans le monde des chercheurs par 
ses nom breux travaux et ses belles trouvailles 
dans le domaine de l ’histoire du XVIe et du 
XVIIe siècle, M. Tamizey de Larroque, a, il y a 
deux ans, entrepris une  collection qu’il nomme, 
de l ’endroit où il demeure (Gontaud, près Mar
mande) les plaquettes gontaudaùes. Cinq de ces 
plaquettes ont déjà paru : je  ne fais que nomm er 
les quatre prem ières et me réserve d’insister 
sur la cinquième qui est toute récente. La pre
mière est la Vie d'Eustorg de Beaulieu, par 
Guillaume Colletet, publiée d’après le m anuscrit 
autographe de la Bibliothèque du Louvre, avec 
notes et appendice; la deuxième renferme 
Quelques Lettres inédites d’Isaac de la 
Peyrère à Boulliau; la troisièm e, due au beau- 
frère de M. Tamizey de Larroque, M. II. D. de 
Grammont, est consacrée à l’histoire du mas
sacre des envoyés turcs à Marseille en 1620; la 
quatrièm e contient des mazarinades inconnues. 
La cinquième plaquette sera la bienvenue 
auprès de tous les amis du XVIe siècle; ils y 
trouveront dix-neuf sonnets inédits d'Olivier de 
Magny, découverts récem m ent par M. Tamizey 
de Larroque dans un m anuscrit de la Biblio
thèque nationale (fonds français, n° 10194). De 
ces dix-neuf sonnets, l’un, le prem ier, est 
adressé à Catherine de M édicis; les dix-huit 
autres sont dédiés à Charles IX, au «  jeune roi », 
qui « fait voir en sa jeunesse un si gentil cou
rage et un si vif esprit » (p. 22). Olivier donne 
au prince d ’excellents conseils, il lui rappelle 
les devoirs que lui impose son m étier de roi. 
On sait, dit l’éditeur, combien sont nombreux, 
dans notre littérature, les traités en prose in ti
tulés de l'institution du prince; nous sommes 
en présence d’un traité du même genre rédigé 
en vers énergiques et colorés, en vers qui res
sem blent beaucoup à ceux des Quatrains les 
mieux tournés de l’honnête Guy du Faur, se i
gneur d e  Pibrac . C’est ainsi qu’Olivier, engageant 
le roi à suivre le noble exemple de son aïeul 
François 1er, lui dit :

Mais aim ez, pour gagner un renom perdurable, 
Autant que votre aïeu l, les lettres et les arts;

il l ’exhorte à rendre à ses sujets pleine et entière 
justice, à supprim er les abus, à dim inuer le 
poids des charges excessives infligées au pauvre 
peuple, à «  to n d re  » son troupeau, et non à 
« l’écorcher ». On rem arquera aussi un appel à 
la tolérance en m atière relig ieuse; le poète 
veut bien qu’on soit sévère et implacable envers 
les protestants qui ont pris les arm es et qui 
m éritent le châtim ent des révoltés, mais il 
réclame la liberté pour les huguenots « doux et 
humbles », les huguenots de bonne foi,

Il sem ble qu'à leur zèle il faut égard avoir,
Vu qu’ils font ce qu'ils font eu pensant le mieux faire.

La Tour de Constance, à Aigues-Mortes, a 
servi de prison, pendant le XVIIIe siècle, aux 
femmes protestantes surprises à des assemblées 
religieuses. On ne connaît pas le nom bre exact 
des malheureuses qui furent jetées dans cette 
tour par les Intendants du Languedoc et les 
cours du Présidial. Le livre d’écrou, s'il a 
jam ais existé, a disparu, e t  ce n ’est que d’une 
manière toute fragm entaire qu ’on peut aujour
d’hui reconstituer 1' histoire de ces femmes,
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qu’un gouvernem ent, qui passait pour éclairé, 
condamnait à u n e  détention perpétuelle, parce 
qu’elles avaient chanté des cantiques ou écouté 
le sermon d 'un pasteur. Depuis longtemps, la 
partie inférieure de deux m eurtrières dans la 
salle où se trouvaient les prisonnières, était 
couverte de gravois et de débris de toute sorte ; 
en faisant déblayer ces décom bres, le com
mandant du génie Pignat, directeur des forti
fications d ’Aigues-Mortes, a trouvé quelques 
fragments de lettres. Ces fragments, encore 
lisibles, offerts au consistoire de l’Eglise 
réformée de Nîmes, ont été publiés par 
M. Charles Sagnier dans le livre qu’il intitule 
la Tour de Constance et ses prisonnières. 
Grâce à ces lettres, qu’il a complétées par des 
documents tirés des archives municipales de 
Nîmes et d'Aigues-Mortes, M. Sagnier nous 
donne une liste générale des prisonnières e t 
nous renseigne sur l’histoire de quelques-unes 
d’entre elles. La prem ière détenue, dont 
M. Sagnier ait retrouvé le nom , fut condamnée 
en 1708 « à estre razée et estre enfermée dans la 
Tour de Constance pour sa vie » parce qu’elle 
avait « a c is té  à plusieurs assemblées illicites ». 
Dès lors commence une liste lugubre; nous 
trouvons à la Tour en -1745 trente-tro is, 
en 1750 vingt-deux, en 1751 vingt-cinq, 
en 1761 vingt, en 1767 quatorze prisonnières. 
M. Sagnier signale un fait inconnu ju squ ’à 
présent; c'est que les Irais de nourriture de ces 
infortunées étaient à leu r charge; le pain, 
l’unique aliment qu’on leur donnait, était payé 
par les biens qu’on leur avait confisqués et qui 
étaient en régie, de même que les domaines des 
protestants qui avaient quitté la France depuis 
la révocation de l’Edit de Nantes. Heureusement, 
en 1767, le maréchal prince de Beauvau, 
faisant une reconnaissance m ilitaire sur les 
cötes du Languedoc, vint, su r les instances du 
pasteur Rabaut, visiter la Tour de Constance; 
il était accompagné de son neveu, le chevalier 
de Boufilers qui nous a laissé le réc it de cette 
v is ite ; le réc it est curieux, parce qu'on y 
trouve le ton et la couleur du x v i i i 6 sièc le ; on 
nous saura peut-être gré de le reproduire :

Nous entrons dans A iguesm ortes et nous allons 
descendre de cheval au pied de la Tour de Con
stance. Nous trouvons à l ’entrée un concierge 
empressé qui, après nous avoir conduits à travers 
un escalier obscur et tortueux, nous ouvre à grand 
bruit une porte effroyable sur laquelle on croit lire 
l ’inscription de Dante : L a sc ia te  ogn i spera n za  vo i 
ch'en trate. Les couleurs m anquent pour peindre 
l'’horreur d’un aspect auquel nos regards étaient si 
peu accoutumés. Tableau hideux et touchant à la 
lois, où le dégoût ajoutait encore à l'intérêt. N ous 
voyons une grand e salle privée d'air et de jour, qua
torze femmes y languissaient dans la  m isère et les  
larmes. Le commandant eut peine à contenir son 
ém otion. Je les vois encore à cette apparition subite 
tomber toutes à la fois à ses pieds, les inonder de 
larmes, essayer des paroles, ne trouver que des 
sanglots, puis, enhardies par nos consolations, nous 
raconter toutes ensemble leurs com munes d ou leu rs. 
H élas! tout  leur crim e était d’avoir été élevées dans 
la même religion que Henri IV . La plus jeune de ces 
m atyres était âgée de cinquante an s... elle en avait 
huit lorsqu'on t'avait arrêtée, et la  punition durait 
encore. Vous êtes libres, leur dit d une voix forte, 
mais altérée, celui à qui dans un pareil m oment 
j’étais lier d ’appartenir.... D irai-je le reste? M. de  
Beauvau avait obtenu, comme une grâce singulière, 
avant de quitter V ersailles, la perm ission de déli
vrer trois ou quatre de ces victim es II en délivra  
quatorze, c'est-à-dire toutes. Crime énorme selon  
certaines jurisprudences, et voici le  compte qu'il 
rendit au m inistre : •* la justice et l ’humanité par
laient égalem ent pour ces infortunées ; je  ne me suis 
pas permis de choisir entre elles, et, après leur sor
tie de la Tour, je  l’ai fait fermer dans l ’espoir qu’elle  
ne s'ouvrirait plus pour une pareille cause. » Le  
ministre blâma cette conduite... Le R oi, répondit 
Beauvau, était le maître de lui öter son com mande
m ent, m ais non de l’em pêcher d’en rem plir les

devoirs,suivant sa conscience et son humanité. Et les 
choses en restèrent là.

Cependant, en 1768, il y avait encore cinq pri
sonnières dans la T our; mais, en 1769, la prison 
fut fermée. M. Sagnier a jo in t à son ouvrage, 
comme pièces justificatives, un grand nom bre 
de documents inédits renferm ant les jugem ents 
rendus de 1708 à 1763 contre les protestants du 
Languedoc.

C’est un petit livre , d ’un ex térieur charm aot 
et d’un titre  séduisant, que celui de M. Henri 
Bonhomme, intitulé Madame de Pompadour, 
général d'armée. Mais ouvrez-le : bonnes gens 
que vous êtes, naïfs et candides lecteurs, vous 
croyez y trouver l’histoire de la  politique fatale 
de Madame de Pom padour, ce W arw ick en 
jupons, qui faisait et défaisait à sa guise les géné
raux; vous comptez y lire les déboires de Sou- 
bise, les angoisses patriotiques de Bernis qui se 
regim be vainement contre la m arquise e t veut, 
l ’honnête homme! sauver la France, etc. Pas du 
tout  : le livre est consacré uniquem ent au comte 
de Clermont, cet abbé de Saint-Germain-des- 
Prés et général de l’arm ée française, m oitié plu
met, m oitié rabat, qui possédait les plus grasses 
abbayes de France et rêvait de battre le grand 
Frédéric. M. Bonhomme nous raconte la vie épi
curienne de Clermont, ses aven turcs am oureuses, 
les délices de son château de Berny, ses velléités 
de gloire littéraire  (il fut même académicien, au 
grand dépit de sa famille qui l’accusait de déro
ger et d ’abaisser dans cette assemblée l’orgueil 
de sa maison), sa défaite honteuse à Crefeld. Il 
paraît que l’infortuné général était à table pen
dant que l’ennemi battait son arm ée et qu’à la 
nouvelle du désastre, il détala si rapidem ent, 
qu’il arriva à Neuss avant tous les autres fuyards. 
Cc fut la seule occasion, sans doute, où il se mit 
à la tête de l’arm ée I l  était, — malgré son inca
pacité notoire et son im popularité qui lui a valu 
tan t de chansons moqueuses, tan t de brocards 
parisiens, — puissamm ent soutenu par Madame 
de Pom padour. C’est l’appui que lui prêtait la 
m aîtresse de Louis XV, qui .justifie à quelque 
égard le titre  de l’ouvrage de M. Bonhomme. 
L 'auteur a d ’ailleurs em prunté beaucoup au 
livre de M. Camille Rousset sur le Comte de 
Gisors. Toutefois, il faut lui rendre cette justice 
qu’il a glané encore sur les pas de l’érudit aca
dém icien et ajouté quelques épis à sa riche 
moisson ; il cite ou analyse des lettres ou des 
fragments de lettres que M. Rousset a négligés 
ou écartés volontairement de son travail. On 
doit le rem ercier surtou t de la deuxièm e partie 
de son ouvrage où l’on trouve, sous les deux 
rubriques Campagne de Flandre  e t Cam
pagne de Hanovre, des lettres assez curieuses 
du comte de Clerm ont et de Madame de Pom
padour; nous y relevons ces mots de Clermont 
à Bernis ; le malheureux général ne savait pas 
qu’il se peignait au vif : « Je deviens un général 
de paille dans les talents duquel on n ’a nulle 
confiance. » (P. 141.)

M. Marc-Monnier a passé en Italie une grande 
partie de sa v ie ; il éc rit dans la Revue suisse 
une chronique italienne, pleine d ’agrém ent et 
de saveur, à laquelle on court de suite, comme 
au morceau le plus exquis ; il connaît les dia
lectes et les patois de la Péninsule; il a pu com
pléter, com m enter par des recherches e t des 
observations personnelles les recueils de trad i
tions et de chants populaires -où il a puisé à 
pleines mains (entre autres, la Novellaja floren
tina  de M. Im briani et les sept volumes de la 
Biblioteca delle tradizioni popolari siciliane 
de M. Giuseppe P itrö). Son livre sur les contes 
populaires italiens se présente donc entouré 
de toutes les m eilleures et p lus sûres garanties. 
C’est un livre à la fois d ’instruction et de récréa
tion, qui sera utile e t agréable à tout  le monde, 
e t, comme dit l’auteur, aux enfants toujours

affamés d 'histoires, aux m ères qui ne savent 
plus où en chercher, aux curieux qui aim ent 
les vieilles légendes, aux studieux qui pourront 
y trouver des renseignem ents sur les m œ urs, 
îes idées, les superstitions, le langage, la dic
tion du peuple, et pour tout  d ire en un  m ot, 
aux naïfs comme La Fontaine et aux savants 
comme M. Max Müller. M. Marc-Monnier a eu le 
bon esprit de ne pas arranger ces contes popu
la ires; il les tradu it mot à mot, et si parfois il 
abrège le récit, un peu chargé de détails, il en 
conserve toujours l’allure e t le mouvement. Le 
conte fini, il nous l’explique. M. Marc-Monnier 
n ’est pas un élève de Max Müller ; il n’est pas 
davantage un  de ces savants subtils qui recon
naissent un m ythe solaire dans ce Christ de 
Naples su r le front duquel les cheveux repous
sent chaque année. M. Marc-Monnier résiste aux 
abus de cette théorie. Mais il tient compte des 
études qu’elle a suscitées, il connaît et résum e 
les faits curieux qu ’elle a découverts, il rapporte 
les analogies en tre  les contes qu’il analyse e t 
ceux des recueils indiens, il m ontre les figures, 
les images, les symboles qui trahissent dans les 
récits italiens une origine orientale; mais il le  
fait sobrem ent, discrètem ent, se bornant à in
diquer le rapprochem ent en quelques mots. 
Rien de m oins pédantesque, rien  de plus a lerte, 
de plus piquant, de plus spirituel que ces com
m entaires de M. Marc-Monnier; on les lit pres
que avec autant d ’agrém ent que ces contes de 
fées auxquels le Fabuliste prenait un plaisir 
extrêm e. I l  s’y mêle souvent une pointe d 'esprit 
ra illeur et narquois qui n 'est pas sans charm e. 
Ajoutons que M. Marc-Monnier ne se contente 
pas de m ontrer finem ontet brièvement com m ent 
l’im agination du peuple recoud des lambeaux 
ram assés un peu partout et compose un conte 
avec plusieurs autres. I l  sait découvrir dans 
chacun des récits q u ’il traduit ou analyse, le 
ton de la province, le goût et l ’accent du te r
ro ir  : ici, c’est le Florentin qui ne voit dans le 
monde que Florence et l’Arno, et qui prend 
Constantinople pour u n e  colonie toscane; là , 

"c’est le Milanais, et ses facéties, ses plaisante
ries pleines d ’une hum eur allègre, ses d röleries 
irrélig ieuses; ailleurs, le Bolonais supersti
tieux; partou t, le plébéien, l’homme du peuple, 
aim ant les choses lestes, les détails scabreux, 
mais ne s’y arrêtant pas comme les auteurs raf
finés de contes et de nouvelles, ne s’inquiétant 
guère de la vraisem blance de ses fables, impla
cable pour les méchantes gens, plein d ’égard e t 
de respect pour ses parents, pour le « seigneur » 
père, toujours inquiet des nécessités de la vie 
et regardant comme la plus grande partie du 
bonheur, sinon comme le bonheur tout  en tie r, 
la bombance et 1a ripaille. Un des chapitres les 
plus vifs, les plus curieux, les plus am usants, 
et qui porte le mieux la marque de l’auteur, est 
consacré à  la jettatura.

M. Paul Alexis est un des talents les plus- 
vigoureux de l’école naturaliste ; le rom an qu’il 
publie sous le titre de : la F in  de L u c ie  P elle 
g r in  et qui renferme quatre nouvelles : la  F in  
de L u c ie  P ellegrin , l'In fortune de M . F ra -  
que,les F em m es d u  père L e fèvre , le Journa l 
de M . M ure, tranche par une certaine fermeté 
de style, par le réalism e des descriptions, par 
une assez grande profondeur d’observation sur 
les rom ans ternes et incolores qui ne cessent 
d ’inonder le m arché littéraire. Le Journa l d e  
M . M ure  est peut-être la nouvelle la plus dé
fectueuse; tout  le commencement se soutient 
bien, m ais dès le départ d’Hélène pour Paris et 
après sa rupture avec M. de Vandeuilles, je  re
nonce, ou plutôt je  répugne à com prendre. Qu’il 
y ait une Madame Moreau dans chaque sous- 
préfecture, soit ; mais ces femmes-là ne revien
nent plus, et. comme dit M. Alexis, dans la même 
ville, surtou t avec de l’avancement pour le m ari, 
c’est raide ! (sic). Néanmoins, je  suis prêt à re
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connaître que le type de M. Mure, brave m agis
tra t de province, très rêveur, très exalté, mais 
tim ide, désintéressé, arm é de patience et de 
constance, est un des meilleurs types qu’ait créés 
M. Alexis! C’est peut-être dommage pour ses 
théories, et c’est une fatalité singulière ; car l’au
teur déclare que ce type est complètem ent rêvé 
et sorti tout  entier de sa fantaisie : pour un réa
liste forcené, l’aveu est bizarre, et il est piquant 
que ce naturaliste du plus pur aloi ait presque 
parfaitement réussi dans celui de ses récits qu'il 
regarde comme le plus rom anesque et où il 
avoue avoir inventé et arrangé plus qu’en aucun 
autre. L a  F in  de L u c ie  P ellegrin  est l’histoire, 
assez banale, d’une courtisane qui m eurt de 
phthisie, abandonnée de ses amies qui sont ve
nues un instant contem pler son agonie avec une 
cruelle curiosité. L 'In fo r tu n e  de M . F raque  
m et devant nos yeux le portrait d ’un octogé
naire plein de manies et de mots bizarres qu’une 
suite désolante de m ésaventures conjugales a 
conduit au complet détraquem ent de l’intelli
gence. La figure de Madame Fraque, tournant 
vers la fin de sa vie au mysticisme exalté et à la 
tendre dévotion, n ’est pas moins bien dessinée 
que celle de son original et malheureux époux. 
L e s  fem m es du  père L e fèvre ... Mais je  n 'ose 
résum er ici ce récit de M. Alexis qui est cepen
dant, malgré la donnée, le meilleur de tous. 
L’auteur — nous em pruntons ses propres term es 
— a su y l'aire revivre un milieu très particulier 
traversé par un souffle de jeunesse et de folie; 
c ’est bien la vie de province, basse et étroite, 
que M. Alexis nous a représentée ; tout  cela est 
peint avec l’exactitude la plus triviale et la plus 
saisissante, les grossières débauches où s’étou r
dissent les étudiants, les passions viles de la 
nature humaine qui croupissent dans l’âme des 
provinciaux aussi bien que dans celle des P ari
siens et qui s’allum ent en un instant au contact 
du vice tapageur, la dévotion apparente des 
femmes esquissant un sem blant de révolte et 
d’indignation pudique, les divers types enfin, 
su rtou t celui du professeur d ’équitation, aven
turier de bas-étage, ami et pourvoyeur de la jeu
nesse, etc. Cette ville où se passa cette aven
ture très véridique, ne serait elle pas une ville 
de Provence, calme, froide, silencieuse, où 
existe une Faculté des le ttres, qu’on ferait peut- 
être bien de transférer à Marseille ?

M. du Boisgobey est un des plus féconds écri
vains de notre époque; après avoir recueilli et mis 
en ordre les notes de son voyage D u R h in  au  N i l , 
voici qu’il publie coup sur coup deux rom ans: 
L'Héritage de Jean  Tourniol et la M a in  cou
pée. — L ’H érita g e de Jean  Tourniol est le 
moins intéressant des deux. Il n ’est pourtant pas 
ennuyeux, et, malgré des longueurs qui sentent 
le feuilleton tiré à la ligne, bien des lectrices 
suivront avec in térêt, et non sans une certaine 
sym pathie, les péripéties du voyage entrepris à 
Paris par le frère et la sœ u r; heureusem ent, 
grâce au dévouement de Nassou et à  des c ir
constances que l’ingénieux rom ancier imagine 
à propos, les enfants de Tourniol sortent des 
pièges où les a fait tomber leur crédulité ; la 
peinture du Paris du XVIIIe siècle, de ses rues 
em barrassées, de ses h ötels, de ses fermiers- 
généraux, e tc ., mérite aussi des éloges. —  L a  
M a in  coupée a deux volumes, mais ce n ’est 
pas trop, e t il ne faut pas que ce nombre effraie 
les lecteurs attirés par ce titre quelque peu 
sinistre. Ce rom an est certainem ent une des 
œ uvres les plus attachantes qu’ait composées 
M. du Boisgobey. On y trouve, il est vrai, le 
nihilism e qui devient à  la mode et que nos 
rom ans comm encent à exploiter fort indiscrète
m en t; on y rencontre un docteur affilié à la 
m ystérieuse association e t m enaçant d’une 
m ort immédiate tout  conjuré qui refuse obéis
sance, e tc. Mais l’intrigue est très habilement 
nouée, elle ne languit pas, et l’on avance dans

le récit, sans fatigue, sans contrainte, ne sachant 
trop où l’on va, mais mû par une vive curiosité, 
et c’est quelque chose que d’exciter chez le 
lecteur l’envie de connaître le dénouement du 
réc it; c’est quelque chose que de nous entraîner 
bon gré mal gré à travers les descriptions de 
deux volumes et les incidents qui se croisent et 
s’accum ulent à tout  instant, sans lasser notre 
patience. Un personnage divertissant est celui 
de Maxime, qui ne veut en faire qu’à sa tête et 
qui s’embarque dans une foule d’aventures d’où 
il ne sort jam ais à son honneur. Mais le  type le 
plus rem arquable du rom an est celui dont la 
main coupée a fourni le titre  de l’ouvrage; ce 
personnage déploie un héroïsme qui plaît et 
attache, et il suffirait seul pour assurer au livre 
tout  le succès qu’il m érite et que  nous lui sou
haitons sincèrem ent. Avis à ceux qui aim ent les 
rom ans un peu longs. A. C."

B U L L E T IN .

L e s  fem m es q u i tuent et les fem m es q u i votent, 
par Alexandre Dum as fils. P aris, Calmann Lévy. 
1 vol. —  L ’apparition d ’un nouveau livre de 
M. Alexandre Dumas fils est toujours un événem ent. 
Comédie, rom an, plaidoyer social, chacun de ses 
ouvrages a le  don d’exciter notre intérêt par la nou
veauté des aperçus et l ’audace des vues. Dans les 
fem m es q u i tuen t et les fem m es q u i vo ten t, i l  re
prend cette fameuse question du divorce, qui pas
sionne encore tant d'esprits en France, et qu’il 
avait naguère traitée dans sa réponse à l’abbé 
V idieu. Les idées du brillant écrivain sur le  divorce 
sont connues. M. D um as, comme M. N aquet, de
mande que dans les situations où son honneur est 
com promis, la fem m e puisse quitter son mari et 
conserver sa dignité en recouvrant sa liberté. Cette 
séparation serait aussi utile à l ’époux qu’à l ’épouse, 
car elle préviendrait les crises fatales qui se dé
nouent trop souvent par le revolver ou le vitriol. 
Pour M. Dum as, le  divorce n’est pas contraire à la 
m orale, comme certains théologiens le préten
dent ; il pense, au contraire, qu'il est beaucoup plus 
moral qu’un m ariage mal assorti, et nous som m es 
de son avis. Mais faut-il permettre le divorce pour 
le  prem ier m otif venu ? M. Dum as le  réclame seu le 
m ent quand la dignité de la  femm e est m ise en 
péril. S i le  divorce av ait existé en France, Mme de 
T illy  n ’aurait pas dû recourir au vitriol et» le Code 
l ’eût libérée d ’un m ariage qu’elle ne m éritait pas, 
au lieu  de la  libérer de la prison qu’elle avait bien 
m éritée Tant que le divorce ne sera pas perm is, 
e t  q u e  la  recherche de la paternité sera interdite, 
on verra des épouses aveugler les m aîtresses de leur 
m ari, et des fem m es tuer leur amant par jalousie. 
La preuve qu'il est temps de changer la législation  
actuelle, c ’est que le jury vien t d ’absoudre Mlle Bierre 
et Mme de T illy , non pas qu’elles fussent inno
centes, m ais parce que la  loi ne pouvait atteindre 
les vrais coupables. M. Dumas fait aussi voir ce 
qu'il y  a d'injuste dans la défense de la recherche de 
la  paternité, défense qui est tout  à l ’avantage de 
l ’hom m e. Dans cette prem ière partie de son livre, 
il se constitue le champion de la fem m e. Il montre 
qu’en faisant les lo is, l ’homme n ’a consulté que 
son égoïsm e, et n’a presque laissé aucun droit à  sa 
compagne. Mais les idées se transforment, et la 
femm e, qui jusqu’ic i s ’était contentée du sort que 
l ’hom m e lui avait réparti, lève la tête à son tour 
et réclam e ses droits. Voyez Mlle Aubertine Auclert; 
elle n'a pas voulu payer l ’im pöt, parce que, d isa it- 
elle , on n'avait pas le droit de lu i faire payer une 
contribution q u elle  n ’avait pas votée. Le vote, 
telle est m aintenant l ’aspiration suprêm e de la 
femm e. S ’il ne dépendait que de M. Dumas, elle  
l'obtiendrait v ite. R ien de plus curieux que les 
pages du spirituel auteur du D em i-M onde  sur 
l ’émancipation des fem m es. Pour lu i, le travail 
libérerait la femm e bien m ieux que le  m ariage: 
« la  liberté, d it-il, qui lui viendra p a r  le travail

sera bien autrement réelle et com plète que la 
liberté purement nom inale, qui lui venait par le 
m ariage. “ L ’amour réduit à lui même n’est qu’un 
piètre sentim ent; aussi ** ne ram ènera-t-il pas au 
m ariage la femme libérée pa'1 le travail, la connais
sance et la  liberté des m âles ». La femme, d'ailleurs, 
n'est-elle pas aussi intelligente que l ’homme? Si 
l ’on considère l ’ardeur qu’elle m et dans la foi et le 
dévouem ent qu’elle montre dans l ’amour, on peut 
dire qu’elle saura bien de m ême se sacrifier tout  en 
tière à la science. Aussi refuser le  droit de voter à 
la  femme est, pour M. Dumas fils, une ineptie et une 
injustice. Pour voter, dit-il, il ne faut pas avoir 
trouvé la poudre, et la femme peut aussi bien que 
l ’homme dire son mot sur les questions politiques. 
Mais ici nous croyons q u e  M. Dumas va trop 
loin ou plutôt trop vite. Pour que la femme vole, 
nous sem ble-t-il, il ne suffit pas q u e lle  soit aussi 
intelligente que l ’hom m e, il faut qu’elle  soit pré
parée au nouveau rôle qu’on veut lui confier: il 
taut d ’abord la  débarrasser de ses nombreux pré
jugés, l ’initier à la  pratique des affaires, en un 
m ot refaire son éducation Chose singulière ! 
M. Dumas ne dit rien de l’é ducation des fem m es, et 
pourtant sans l’éducation peut on obtenir des ré
sultats féconds? Il parle de l ’A m érique; m ais en 
Am érique la femme reçoit une instruction com 
plète, et e lle est bien m ieux préparée au rôle qu’on 
voudrait lui destiner. —  Les idées neuves ne m a n 
quent donc pas dans ce nouveau livre; e lles sont 
souvent bien hardies, frisent parfois le paradoxe, 
m ais e lles sont exposées avec infiniment d ’esprit, 
témoin cette conclusion qui résum e la penses 
cTe l ’auteur : •* Pour le m oment, nous som m es en 
train de délivrer la femm e ; quand ce sera fait, nous 
tacherons de délivrer D ieu; et com m e alors il y  
aura entente parfaite entre les trois corps d’état 
éternels, D ieu, l ’homme et la  fem m e, nous verrons 
plus clair et nous marcherons plus vite. » H . L .

—  La direction du M a g a zin  f ü r  die L ite ra tu r  
des A uslandes  annonce l'intention de comprendre à 
l ’avenir dans son programme une revue des prin
cipales productions littéraires de l’A llem agne. L e  
titre du journal serait en conséquence modifié 
comme suit: M a g a zin  fü r  die L ite ra tu r  des In- u n d  
A u sla n d es.

—  Voici la liste des travaux publiés par la Com 
m ission historique de l’A cadém ie royale des sc ien 
ces de Munich depuis le m ois d'octobre 1879, 
d’après le  rapport présenté à l’assem blée annuelle  
du 30 septembre par le secrétaire, M. von G iese
brecht: D ie Chroniken der Deutschen Stadte vom  
14 bis ins 16. Jahrhundert. Bd. XVI. D ie Chro
nilcen der niedersachsischen Stadte. B raunschw eig, 
zweiter Band. —  Briefe und Acten zur G eschichte  
des sechzehnten Jahrhunderts m it besonderer R ück- 
sicht auf Bayerns Fiirstenhaus, zweiter Band Bei
trûge zur R eichsgeschichte 1552. — Geschichte der 
W issenschaften in Deutschland, Neuere Zeit. 
Bd. X V III. Erste A blheilung. G eschichte der 
Deutschen Rechtswissenschaft. Erste A btheilung. 
—  Die R ecesse und andere Acten der Hansetage  
von 1256-1430. Bd. V. —  Forschungen zur D eut
schen Geschichte Bd. X X . —  A llgem eine D eut
sche Biographie. Lfg. X LV II -  L V I.

N O T E S  E T  É T U D E S .

L E T T R E S  D 'E S P A G N E .

III
Ségovie, 30 ju in .

On arrive à Ségovie, soit par les roules 
d’Arevalo et d ’Avila, soit par colle du Guadar
rama. La situation stratégique de celle villo 
explique l’importance qu’elle avait acquise dès 
la plus haute antiquité. Cette situation n ’est pas 
sans quelque ressemblance avec celle de Tolède. 
L’antique Tolède, la urbs parva valde mu
nitn  dont parle Tite-Live (XXXV. 22), est bâtie 
à  l’altilude de 568 m ètres au-dessus de la mer,
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sur un rocher séparé des montagnes environ
nantes par le Tage, qui s ’y est creusé au milieu 
des roches un lit très profond en forme de fer à 
cheval, d’une m anière analogue au cours pris 
par le Doubs à Besançon, de sorte  que la ville 
n’est reliée aux plaines de la Castille que du 
côté septentrional. Le cours du Tage est très 
encaissé du côté oriental, là surtou t où sur les 
rochers de la rive gauche dominent les belles ru i
nes du château de San Cervanlös. Deux vieux 
ponts de pierre facilitent la communication avec 
la cité : à l’est, le célèbre pont d ’Alcantara et, à 
l’ouest, ce beau pont de San Martin à la con
struction duquel se rattache une si intéressante 
légende. Une situation si facile à  défendre dut 
naturellem ent faire choisir ce rocher comme 
lieu de refuge dès la plus haute antiquité. Ségo
vie est de même bâtie en haut du rocher autour 
duquel coulent les deux rivières l’Eresma et 
leClamores, qui se réunissent à l’ouest. On a com
paré, et non sans raison, la forme du rocher à 
un navire dont la poupe se trouverait à l’est et 
la proue à l’ouest, là où est construit l’Alcazar. 
Du côté méridional, la ville est reliée à la plaine 
qui se term ine au loin par le Guadarrama. La 
vallée est plus large que celle de Tolède, mais la 
situation stratégique est à peu près la même. 
Les deux villes n’étaient accessibles que d’un 
côté, et la situation de Ségovie est peut-être 
même plus favorable à la défense, son Alcazar 
occupant un point stratégique plus im portant 
que celui de Tolède. Je ne saurais assez le 
red ire ; on a trop négligé l’étude topographique 
des endroits choisis par les peuples prim itifs et 
plus tard par les Bomains pour l’établissement 
des villes. Cette étude fait non-seulem ent con
naître avec plus de précision la tactique dès 
anciens au s tratégiste, mais elle perm et aussi à 
l’historien de se rendre mieux compte de l’idée 
politique qui présidait aux conquêtes rom aines, 
et complète utilem ent les données des écri
vains anciens. Pour toutes les populations p ri
mitives de la péninsule, nous ne possédons 
que les témoignages, bien suspects, des con
quérants. Les données fournies par la numisma
tique, l’épigraphie et l’archéologie sont d ’une 
bien autre im portance pour nous indiquer le 
degré de civilisation des anciens habitants; 
m alheureusem ent les inscriptions ibériques 
peuvent se  lire, mais n’ont pu être in terprétées 
jusqu à  c e  jou r. Les monnaies ibériques, si du 
moins on constate bien l’endroit où elles ont 
été découvertes, peuvent souvent nous indiquer 
les sites de défense choisis par les peuplades 
primitives. On comprend de quelle utilité serait 
a cc point de vue l’étude topographique com
parée de tous les lieux occupés dans la pénin
sule par les Ibères, les Carthaginois et les Ro
m ains, surtout dans l’in térieur des terres, le 
choix de la plupart des endroits situés sur les 
cötes de la Méditerranée ou de l’Océan s’expli 
quant d’ordinaire à prem ière vue. De cette ma
nière, on pourrait peut-être parvenir à se rendre 
compte du degré de civilisation des populations 
ibériques et de la résistance plus ou moins 
grande qu’elles purent opposer aux envahis
seurs, et vérifier si les Carthaginois ont jamais 
eu l’idée de se fixer en Espagne ou s’ils n ’ont 
voulu établir que des postes provisoires leur 
perm ettant de traverser plus facilement la pénin
sule; la route suivie par ces prem iers envahis
seurs pourrait aussi être mieux précisée. Quel
ques-uns de ces points sont déjà élucidés; 
quelques travaux de détail ont été faits, mais 
l’étude d’ensemble, qui seule pourrait nous 
perm ettre d’arriver à des, conclusions scien ti
fiquement certaines, reste encore à faire. Ce tra
vail serait plus facile, mais non moins important, 
pour la période romaine. Rome occupe les 
anciennes places qui ont pour elle une im por
tance m ilitaire, délaisse les autres et en choisit 
de nouvelles. I l  n’y a peut être pas un seul

endroit occupé dans la péninsule par les Ro
mains dont un examen attentif ne nous prouve 
l'im portance stratégique. D’un autre cô té , celles 
des anciennes villes dont Rome ne s’occupe 
point sont, petit à petit, délaissées par les popu
lations ibériques C’est ainsi que la partie orien
tale de la province du Minho et tout  le Tras-os- 
Montes, très peuplés du temps des Ibères, fini
ren t par être presque complètem ent abandonnés 
sous l’empire. Je crois que la conclusion générale 
à laquelle on arriverait très probablement, tant 
pour l’Espagne que pour les autres provinces, 
serait que Rome n ’a jamais que campé militai
rem ent en province ; que la rom anisation a été 
plus factice (1) et plus superficielle qu’on ne l ’a 
cru généralem ent, résultat qui, s’il parvenait 
à être  établi scientifiquem ent, faciliterait beau
coup l ’étude des invasions des barbares.

Mais revenons à Ségovie. Cette ville est cou
verte au sud par le G uadarram a; de ce côté, 
aucune attaque n ’est à craindre. L’ennemi ne 
peut arriver que par les plaines de la Vieille- 
Castille. Il fallait donc l’empêcher de traverser 
les deux rivières, de contourner la ville pour en 
faire l’assaut par le côté m éridional, qui seul est 
relié à la plaine et d’un accès assez facile. C’est 
ici que l’on comprend combien la situation stra
tégique de Ségovie était vraim ent magnifique, 
étant donnés les moyens de défense dont on dis
posait dans l’antiquité et au moyen âge. Du côté 
des plaines de la Vieille-Castille, au confluent des 
deux rivières, le rocher est très abrupte et très 
élevé ; c’est là que de tout  temps fut la forteresse 
(l’Alcazar actuel),qui domine à 80 m ètres de hau
teu r toute la contrée du côté occidental et peut 
défendre facilement le passage à loute arm ée 
ennemie arrivant de la Vieille-Castille. Cet Alca
zar, constru it sous le règne d’Alphonse VI 
(xii"- siècle),est un des monum ents historiques les 
plus célèbres de toute la péninsule. Comme 
architecture, c ’était un des plus précieux et des 
plus beaux spécimens du style m udéjar (2). Il 
n ’en reste m alheureusem ent plus que les m urs, 
l’édifice ayant été détru it par les flammes, le 
7 m ars 1862. Les souvenirs historiques qui s’y 
rattachent ne peuvent se rappeler tous, tan t ils 
sont nom breux. Il servit à m ainte reprise de rési
dence aux rois de Léon et de Castille ; c’est de là 
que partit Alphonse VIII pour lu tter contre les 
Maures, guerre  qui aboutit à la célèbre victoire 
de las Navas de Tolosa (16 ju ille t 1212). Les Cor
tês se réuniren t à l’Alcazar, le 21 ju illet 1236, en 
mai 1317, en 1383, — c’est alors qu’on aban
donna la computation des années par l’ère 
rom aine pour la rem placer par l’ère chétienne, — 
en 1389, en 1532 En 1377, Henri II y  reçu t avec 
pompe le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, 
de passage à Ségovie pour se rendre en pèleri
nage à Santiago. Le 25 ju ille t 1390, Jean 1er y  
institua l’ordre  célèbre du Saint E sprit; Marie, 
reine d’Aragon, y naquit le 14 novembre 1402, 
et Jean II y fut couronné roi de Castille,le 15 jan
vier 1405. C’est là aussi, ou plutôt sur la place 
de l’Alcazar, que le 13 décem bre 1474 Isabelle 
la Cathölique fut proclamée reine de Castille. 
Charles-Quint y  vint à la fin d’août 1525, et Phi
lippe II en 1548 ; il y épousa Anne d’Autriche Je 
14 novembre 1570. On sait que Philippe II, avant 
d’avoir choisi le site de l’Escurial, voulut con
stru ire  à Ségovie le m onum ent qui devait perpé
tu er le souvenir de la victoire.de Saint-Quentin, 
et que l’infante Isabelle y naquit le 12 août 1566. 
Enfin, car il faut nous borner, et ce dernier sou
venir est intim em ent lié à l’histoire de notre 
pays, ce fut à l’Alcazar qu’en 1566 Montigny, le 
frère du comte de Hornes, fut em prisonné. Des

(1) En Espagne, comme en Orient et comme dans beaucoup 
d’autres pays, les ne tus de bon nombre de villes dérivent des 
dénominations primitives et non des noms officiels imposés 
par les Komains

(a) e t  A lcazar de Segovia, por D. Tosc Losanez Segovia, 
1861.

Flamands voulurent le faire évader. Sous prétexte 
de lui donner une sérénade, ils chantèrent en 
flamand sous les fenêtres de sa prison, lui indi 
quant ainsi de quelle m anière il serait délivré ; 
le  complot fut découvert, et Montigny transféré 
à Simancas.

Mais les souvenirs historiques de l’Alcazar ne 
sont pas le seul attra it d’une visite à Ségovie. La 
ville possède bon nom bre de m onum ents du plus 
haut in térêt Les constructions de l’époque 
rom aine sont peu nombreuses. Ceci se comprend. 
La ville ayant toujours été occupée, ayant été 
assiégée à diverses reprises, chaque génération 
a détru it une partie des monuments des généra
tions antérieures. Les monum ents, de même que 
les inscriptions de l’époque rom aine, se conser
vent mieux et sont plus nom breux dans les villes 
abandonnées ou dans celles dont l’importance 
est devenue plus faible que dans les cités qui 
eurent une histoire glorieuse à toutes les épo
ques : le tem ps est un moins grand destructeur 
que la main des hommes. Certaines parties infé
rieures des m urailles de Ségovie sont construites 
en grand appareil rom ain ; mais on en rencontre 
de bien m ieux conservées dans d’autres endroits 
de la péninsule. Le seul m onum ent rom ain de 
Ségovie digne de l’attention de l’archéologue et 

 de l’artiste est le célèbre Aqueduc. Par sa masse 
imposante autant que par la perfection de son 
appareil, c’est un des plus beaux spécimens de 
l'architecture rom aine qui nous ait été conservé. 
Actuellement encore il amène l’eau à la ville, qu’il 
re lie  du côté méridional aux dernières collines 
du Guadarrama. Il ne ressem ble en  rien à ces 
interm inables arcades de la campagne rom aine 
qui n ’ont tan t de cachet que parce qu’elles 
viennent rom pre quelque peu la m onotonie de 
plaines désertes et produisent les magnifiques 
effets de lum ière que l’on sait, ni à ces aqueducs 
analogues si nom breux en Portugal, datant la 
plupart du XVIIe siècle, et dont un des plus 
beaux est celui de Villa de Conde près de Porto; 
il ne peut être  comparé qu’à l’aqueduc non moins 
célèbre situé à quelques kilom ètres de Nîmes et 
connu sous le nom de Pont du Gard. Ce dernier, 
quelque beau qu’il soit, me paraît cependant 
moins imposant que celui de Ségovie. Les ar
cades, au nom bre de 170, sont constru ites sur 
une longueur de plus de huit cents m ètres et ont 
environ cinq m ètres d’ouverture. La partie de la 
construction qui frappe le plus l’œ il de l’obser
vateur est celle qui touche directem ent au m ur 
de la ville. La vallée y étant le plus profonde, on 
a été forcé d’établir su r une étendue de 276 mè
tres 170 arcades à deux étages. A la place del 
Azoguejo, la hauteur de l’œ uvre n ’est pas moin
dre de 28m .50. Cette gigantesque construction, 
qui date probablem ent du temps de Trajan, fut 
en partie détru ite par l’arm ée d’Ali-Mamoun, 
ro i de Tolède ; et pendant plus de quatre siècles, 
de simples constructions en bois rem placèrent 
les 36 arches détruites, jusqu’à ce qu’en 1483 
Isabelle la Catholique fit rétablir l’antique œ uvre 
rom aine dans son état prim itif par un moine du 
P a rra l, le célèbre architecte Juan Escobedo, 
originaire des A sturies. Quelques trous que 
l’on observe dans la partie centrale perm ettent 
de supposer qu’anciennem ent il s’y trouvait une 
inscription en lettres de bronze ; les deux niches 
du pilier du milieu, occupées depuis le 21 m ars 
1520 par une statue de la  sainte Vierge et une de 
saint Sébastien, étaient sans aucun doute ornées 
prim itivem ent d’une statue de divinité et d’une 
de l’em pereur qui avait fait en treprendre cet 
immense travail La construction est en grand 
appareil, sans cim ent aucun ; l’arche inférieure 
est de beaucoup plus élevée que la seconde, et ce 
qui donne à l’ensemble une légèreté du plus bol 
effet, c’est que les piliers inférieurs sont con
stru its en retraite , de sorte que, par quatre dimi
nutions proportionnelles, le sommet est moins 
large que la base. L’ensemble a cette simplicité
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grandiose propre aux grandes constructions 
romaines.

Si Ségovie ne possède que peu de restes de 
l’époque rom aine, les architectures rom ane et 
ogivale y sont en revanche représentées par de si 
nom breux monuments, que nous y rencontrons 
de beaux spécimens de toutes les périodes de 
l’a rt au moyen âge. Ségovie possédait jadis 
73 églises et chapelles; un grand nom bre en 
sont encore consacrées au culte ; nous ne parle
rons que des principales. Une des plus anciennes 
est celle de la Vera-Cruz. Cette église d es tem
pliers, achevée en 1214, est une construction  
octogonale se term inant par tro is absides. Le 
style rom an en est des plus sim ples, les fenê
tres sont fort petites et les deux portes se dis
tinguent surtout par leurs chapiteaux historiés. 
Les ornem ents dits billettes et zigzags sont 
employés dans maint endroit, de même que 
dans la plupart des autres églises rom anes de la 
ville. Celles-ci, assez nom breuses, présentent 
aussi pour la plupart des chapiteaux historiés 
d’un grand intérêt. P lusieurs chapiteaux sont 
ornés de cygnes affrontés. La tour de ces églises 
est carrée, la porte principale n’a pas de tym
pan, et le chevet est d ’ordinaire orné de petites 
arcatures appuyées su r des modillons ayant la 
forme de figures grim açantes. Nous citerons, 
entre autres, S. Juan, S. Facundo, —  le m usée 
provincial actuel, qui ne renferme rien de très 
intéressant, — S. Martin, dont l’abside et le 
porche sont dignes de la plus sérieuse attention, 
et S. Millan, dont deux cötés sont ornés d 'un 
joli cloître extérieur datant de 1250. Un cloître 
analogue, mais d’une architecture plus gra
cieuse, se rem arque à S. Esteban. La tou r de 
celle église, datant du xm° siècle, est la plus 
belle de toutes les tours de Ségovie; elle est 
carrée e t ornée de cinq étages d’arcades où le 
plein cintre alterne avec l ’ogive. C’est un fort 
beau spécimen de l’époque de transition.

L’église du couvent des IIieronym ites,dite dei 
Parral, est une belle construction de la période 
flamboyante, dont les plans sont dûs à Juan Gal- 
lego. Elle date de -1494. Le porche est d’un 
genre très fleuri; los sculptures en sont assez 
bonnes. A l’in térieur, l’intrados des archivoltes 
est orné de fleurs, motif d’ornem entation du 
plus bel effet. La voûte de la sacristie est des 
plus belles; elle possède des nervures d’un des
sin assez compliqué. Le coro se trouve à l’entrée 
de l’église, ce qui a nécessité la construction 
d ’une voûte très hardie, comme, du reste , on 
en  rencontre beaucoup en Espagne, et dont le 
plus bel exemple est à l’église de l ’Eseurial. On 
peut adm irer aussi dans cette église le tombeau 
du fondateur du couvent, Juan, m arquis d e  Vil
lena et de sa femme. M alheureusement les 
sculptures m anquent de sim plicité, et les deux 
m onum ents ont été fortement détériorés. Comme 
dans une église de Guadalajara, et comme sur 
maint sarcophage espagnol de cette époque, on 
rem arque un jeune homme agenouillé aux pieds 
du défunt et une femme à ceux de la défunte. 
Le Parral se trouve dans un site magnifique, 
ses jard ins sont célèbres e t l’on connaît ce pro
verbe: Las huertas del P a rra l, paraiso terrenal. 
L’hospice des orphelines possède une jolie église 
du style plateresque. Le porche, quoique très 
orné, est de fort bon goût. Le bas-relief du 
tympan, assez bien sculpté, représente une mise 
au tombeau, et conserve encore cette belle tra 
dition de l’iconographie ogivale qui consiste à 
placer à  genoux devant le sauveur, le fondateur 
et la fondatrice ayant chacun leur patron derrière 
eux. Les saints sont sculptés debout.

La cathédrale de Ségovie est le dernier grand 
monum ent construit en Espagne dans le style 
ogival. Les travaux en furent commencés le 
24 mai 1525, sous l’épiscopat de I). Diego de 
Rivera, et l’église fut livrée au culte le 15 août 
1558. Elle n’est pas sans quelque ressem blance

avec à  cathédrale de Salamanque. Le même 
architecte en fit les plans, Juan Gil de Ontan on, 
e t à sa m ort, son fils Rodrigo eu t la direction 
des travaux. L’église est une des plus grandes 
d’Espagne. Elle a 113 m ètres de long, sur 56 de 
large. La hauteur de la grande nef est de 33 
m ètres; celle des nefs latérales, de 23, e t celle 
de la coupole de 67 ; elle porte le cachet de son 
époque. Les diverses parties de la construction 
manquent de proportion, les colonnes sont en 
faisceau à nervures prism atiques ; les nervures 
principales sortent de la base et s’élancent ju s
qu’à la clef de voûte sans l’interm édiaire de 
chapiteaux; les petites nervures seules sont 
ornées de petits chapiteaux à feuillages; les 
bases sont rondes; le triforium , qui, du reste, 
fut d’un emploi assez rare daps l’ogival espa
gnol, est rem placé par u n e  petite galerie en 
forme de balustrade. Les fenêtres sont compo
sées de deux meneaux sans arcature  aucune. 
Les principales traditions de l’époque ogivale 
sont oubliées. Ainsi l’église n’est pas même 
orientée, mais le chevet du chœ ur est dirigé 
vers le Sud. Le seul ornem ent quelque peu 
original est la balustrade extérieure qui orne 
les bas-cötés tout  autant que la nef principale, 
e t fait le tour de tout  l’édifice. Cette balustrade, 
à chaque contre-fort et arc-boutant, est in ter
rom pue par de petits pinacles à crochets dont 
les feuillages sont peu développés. L’édifice n’a 
plus rien  du genre fleuri de la période flam
boyante : l’ensem ble est d’une simplicité ex
trêm e, qui enlève tou te grâce et toute légèreté 
à la construction . Cela est lourd , froid et sans 
vie. C’est le suprêm e effort d ’un grand architecte 
en vue de produire une œuvre dans un style dont 
il ne savait employer que la forme, n ’en saisis
sant plus l’esprit. La même im pression est 
produite par les constructions analogues que 
nous possédons en Belgique, et dont je  citerai 
surtout l’église de Saint- Hubert et celles de Saint- 
Jacques et de Saint-Paul à Anvers. Toutefois 
l’architecte éta it un homme m aître de son a rt ; 
cela se voit su rtou t à la construction de lavoûte 
de la nef principale. Les ogives de cette voûte 
sont formées avec une grande force, et l’œuvre 
en est hardim ent conçue. Le mobilier de l’église 
appartient aux diverses périodes postérieures. 
La richesse des m atériaux rem place souvent le 
bon goût. Je mentionnerai cependant le trascoro, 
qui est une construction assez simple; quelques- 
unes des statues qui l’ornent sont assez bonnes. 
Cela ressem ble quelque peu à cette froide sim 
plicité dont l’Escurial nous présente le plus 
célèbre exem ple. Je pourrais citer quelques 
statuettes polychromées qui ne sont pas sans 
m érite, les beaux travaux de serrurerie  qui 
o rnen t la plupart des chapelles, mais je  ne puis, 
pour le moment, m’arrêter à ces détails J’ai 
parlé dans une autre lettre du bas-relief de Juan 
de Jun i; je  me propose d ’appeler l’attention 
su r l’im portance du cloître, quand j ’étudierai 
ce genre de construction dans son ensemble. 
Je ne puis term iner sans rappeler que la cathé
drale possède diverses œ uvres dues à des artis
tes flamands. Quelques-unes des verrières, qui 
datent du XVIe siècle, furent faites en Flandre. 
Le chapitre possède aussi des tableaux qu’on a 
attribués à to rt à Van Dyck, mais qui appartien
nent cependant sans aucun doute à l’école fla
mande. Il possède aussi deux belles tapisseries 
représentant, l ’une l’histoire de Pompée, signée 
Cristiaen Van Bruston, et 1’au tre , celle d ’une 
reine, e t signée Geraert Peemans.

A d o l f D e  Ce u l e n e e r .

l ’e n s e i g n e m e n t  S U PÉ R IE U R  E N  BELGIQUE.

L a q uestion  de la  réfo rm e de l’enseignem ent 
est à  l’o rd re  du jo u r  en  B elgique ; il n ’est donc pas 
su rp ren an t q u ’à  L iège e t à  G and  e lle  a it  fa it l ’objet 
des d iscours p rononcés dans la  séance solennelle

de réo u v e rtu re  des cou rs. A L iège, M. T ra s en ste r, 
re c te u r , s’est occupé -  du  rô le  cap ita l assigné à l’en
se ignem ent su p é rieu r de l ’E ta t, eu in d iq u an t les 
am élio ra tio n s e t les extensions q u ’il réc lam e ». 
N ous résum ons son d iscou rs, que nous re g re tto n s  
de ne pouvoir p u b lie r en en tier.

E n  B elgique, p a r  des causes souven t s ig n a léesi 
en ce qu i concerne l’enseignem ent su p é rieu r su r to u t, 
les p rog rès o n t été fo rt insuffisants. D ans nos u n i
v ersités , l'en se ignem en t do it se tra n sfo rm e r  ou se 
co m pléter à  un  tr ip le  po in t de vue : les m éthodes, 
le bu t à  a tte in d re , les m a tiè re s  à  ense ig n er.

Ju sq u e  dans ces d e rn ie rs  tem ps, re n se ig n em en t 
un iv ersita ire  co nsista it d an s des exposés ou m êm e 
des lec tu re s  faites p a r  les p ro fesseu rs , d evan t des 
é tu d ian ts  p re n a n t des notes ou é c riv an t sous la  
d ic tée , ap p re n a n t leurs cah ie rs  p a r  c œ u r p o u r  l’e x a 
m en e t oub lian t b ien tô t ce qui n ’a v a it exigé aucun  
effort sé rieux  de le u r  in te lligence . T ou t le m onde 
reco n n a ît au jo u rd 'h u i que p o u r  s 'a tta c h e r  à  une  
é tu d e , il faut que  l’en fan t e t le  jeu n e  hom m e y m e t
ten t leu r ac tiv ité . L 'ac tion  est la  m eilleu re  p a r t  de 
la  vie e t une  des lo is p rim o rd ia le s  de no tre  ê tre . 
U ne étude  passive est reb u tan te  e t s té rile . Il fau t, 
p o u r re n d re  ren se ig n em en t a ttra y a n t e t fécond, 
fa ire  appel à  la  spon tanéité  e t à  la  réflexion des 
élèves, ex e rce r  le u r  volonté et le u r  in te lligence , les 
associer à  l’œ uvre du m a ître , le u r  ap p re n d re , en un 
m ot, à  p u ise r  la  vérité  à  sa  so u rce . L’enseignem en t 
su p é rie u r , dans ce rta in es F acu lté s , est r e s te p u re 
m en t théo riq u e  e t dogm atique  ; l ’é tu d ian t n ’est 
obligé à  aucun  trav a il de rech erch e  e t d ’inv esti
gation . L a  m ém oire jo u e  le p rin c ip a l rô le . L es 
a u tre s  d eg rés de l ’enseignem en t son t m êm e, sous ce 
rap p o rt, m oins défec tueux  que l ’enseignem ent u n i
v ers ita ire . D ans les écoles de la  p re m iè re  enfance, 
le  systèm e F rœ b e l, bien co m p ris , réa lise  les co n d i
tions d ’une m éthode féconde e t ra tio n n e lle . D aus 
l’enseignem ent p r im a ire , on a  aussi fa it des p rog rès 
considérab les , l a  méthode in tu itiv e  a p ris  une g ran d e  
ex tension  ; a u ssi les en fan ts vont à  l ’éco le , non p lus, 
com m e au trefo is , avec ré p u g n a n c e ,m a is  avec p la is ir  
e t e n tra in  D ans l ’enseignem ent m oyen , m alg ré  les 
c r itiq u e s  qu 'on  peu t encore lu i a d resse r , m alg ré  les 
d ifficultés q u ’il éprouve de so r t ir  des anciennes 
o rn iè res , on exige un travail personnel des élèves. 
Ils  font des exercices de trad u c tio n , de rédaction  e t 
de n a rra tio n  ; ils doiven t réso u d re  des q uestions qui 
les  ob ligen t à  ré flé c h ir . D ans l’en se ig n em en t su p é 
r ie u r ,  les progrès p rod ig ieux  des sc iences d ’o b se r
v a tion , les découvertes ad m irab les dont elles se son t 
en rich ies, l'usage de plus en p lus fréq u e n t d ’in s tru 
m en ts, qu i, tels que  le m icroscope, o n t rév é lé  ta n t  
de m erveille s, o n t condu it les p ro fesseu rs à  associer 
les é tu d ian ts  à  le u rs  trav au x  e t à  les e x e rce r  aux 
m éthodes d ’investiga tion  qui d onnen t ta n t  d 'a ttra it  
à  ces études ; m a is  ce tte  révo lu tio n , c a r  c’en est une. 
nécessite  des in sta lla tio n s  considérab les . Il fau t de 
vastes lab o ra to ire s , des m u sées, des collections 
é t?ndues e t v a riée s , un personnel en ra p p o rt avec 
les exercices auxquels sont appelés les é tu d ian ts . 
L a B e lg ique , tout  le m onde le consta te , est restée 
sous ce l’a p p o rt d a ns  un  é ta t d ’in fério rité  dép lo 
rab le .

P o u r les F acu ltés  des sc iences e t de m édecine, la 
m éthode ac tuelle , qu i consiste à  associer co n s tam 
m en t les exerc ices p ra tiq u e r  à  l 'en se ignem en t o ra l, 
e t à  fa ire  des é tu d ian ts  les co llab o ra teu rs  de  leurs 
p rofesseurs, p o u rra  ê tre  la rg em en t p ra tiq u ée  p a r  
l’érec tio n  de nom b reu x  lab o ra to ire s  d ’enseignem ent 
e t de rech e rch e , p a r  la  réu n io n  de collections su ffi
san tes e t b ien  classées, p a r  l'ad jonction  d ’un p e r 
sonnel d 'a ss is tan ts . M ais p our les sc iences sp écu la 
tiv es, e t spécia lem en t p o u r celles qui s ’enseig n en t 
dans les F acu lté s  de  philosophie et de d ro it, on est 
re s té , en B e lg ique , p resque com plètem en t dans les 
anciennes o rn iè re s ; les m éthodes app liq u ées avec 
ta n t de succès d an s les sciences d ’observation  son t 
tr è s  peu p ra tiq u ées, e t le s  exam ens devan t les ju ry s  
com binés à deux ou à q u a tre  n ’y on t pas peu c o n tr i
bué . C ependan t, tes vices du systèm e actuel on t été 
souvent signalés p a r  les un iversités belges, et récem 
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ment encore, M. Thom as, pour la Faculté de philo
sophie, M. Houet, pour I l  Faculté de droit, ont 
établi la nécessité de dem ander aux étudiants autre 
chose qu’un travail trop souvent passif.

En Belgique, des exercices pratiques ont été intro
duits dans quelques cours de la Faculté de philoso
phie et à l ’Ecole normale des hum anités; m ais il faut 
généraliser le systèm e et l ’approprier convenable
ment. Pour les cours peu nombreux, le système 
allem and, qui consiste à confier aux professeurs la 
direction des exercices, est parfaitement applicable. 
Pour les cours qui exigeraient la division en p lu
sieurs groupes de douze à quinze élèves, il faudrait 
adjoindre aux professeurs des m aîtres de confé
rences. Cette institution aurait, outre son utilité  
directe, l ’avantage précieux de permettre aux jeunes  
docteurs ayant l'aptitude voulue de se préparer à la 
carrière professorale et de faire leurs preuves avant 
d'ê tre investis d’une chaire. On rem édierait ainsi à 
deux vices de l'enseignem ent supérieur : le peu 
d’attrait et la stérilité trop fréquente des études, dont 
la m ém oire fait presque tous les frais, et la  diffi
culté de recruter le corps professoral.

Pour les cours des sciences d'observation et d'ap
plication, les assistants rem plissent à peu près le 
rôle qui serait assigné aux maîtres de conférences 
dans les cours très fréquentés des Facultés de droit 
et de philosophie.

Après avoir effleuré le vaste sujet des m éthodes, 
M. Trasenster aborde un autre point sur lequel 
les opinions diffèrent : Qu’est-ce  qu’une université?

Si on prend à la lettre l'idée qu’on se fait d’une 
université en A llem agne, on pourrait d ire que ju s
qu’ici nous n'avons pas eu d’université en B elgique. 
N ous avons surtout des écoles d e  droit de m édecine, 
de pharmacie, des arts et des m ines; nous n’avons 
pas encore d'université. Que doit être une univer
sité? Elle doit avoir un triple but : 1° préparer à 
certaines professions et à certaines fonctions qui ont 
une grande im portance dans l’Etat ; 2° form er des 
savants; 3° donner le com plément d’une éducation  
libérale à ceux qui ne veulent pas em brasser une 
profession déterm inée. Les solutions varient avec 
les pays, et souvent un but est sacrifié aux autres. 
En A ngleterre, on s ’attache principalement à com
pléter l ’instruction du collège pour les jeunes gens 
appelés à occuper un certain rang dans la société et 
la politique. Dans les universités allemandes, on se 
préoccupe surtout de former des savants. Dans les 
universités belges, on forme principalem ent des 
m édecins, des m agistrats, des avocats, des ingé
nieurs et des pharm aciens. Quel est le systèm e à 
préféreri Que convient-il de faire? Garder ce que 
nous avons de bon, c’est-à-dire notre enseignem ent 
professionnel, en l’am éliorant ; com pléter notre 
systèm e universitaire en ouvrant aux jeunes gens 
qui ont le  désir de cultiver et d'approfondir une 
science, des m oyens d 'instruction et d’investigation  
pouvant rivaliser avec ceux qui font la gloire de 
l'Allem agne ; enfin, à l ’exem ple des universités an
g la ises, dans un pays com m e le  nötre, où la vie 
publique est si développée, donner une instruction  
qui prépare efficacement les jeunes gens des classes 
aisées aux carrières politiques, aux em plois supé
rieurs dans les administrations et les affaires.

Les universités de l ’Etat en Belgique doivent donc 
rem plir cette triple m ission : 1° former des avocats, 
des m agistrats, des ingénieurs, des m édecins et des 
pharm aciens; 2° former des savants ; 3° former des 
hommes aptes aux fonctions et aux mandats poli
tiques, ainsi qu’à la gestion des grandes affaires.

Pour réaliser ce program m e, il faut ; des locaux, 
des collections, des cours nouveaux, un personnel, 
des ressources financières, une réforme de la lég isla
tion.

Au sujet des cours à créer, M. Trasenster appelle 
l ’attention sur la nécessité d’étend re le cadre tout  à 
l'ait insuffisant des m atières enseignées, et spécia le
m ent dans les Facultés de philosophie et de droit. 
On devrait, comme en Allem agne, avoir plusieurs 
cours de géographie: géographie physiq u e, géogra
phie politique, géographie ethnographique, géogra

phie com merciale et industrielle, etc. Or, sauf ce 
dernier cours, créé l ’année dernière pour les élèves  
de l ’école des m ines, il n ’existe pas dans nos uni
versités d’enseignem ent de la géographie ; pour 
aucun diplöm e, on n'exige des connaissances géogra
phiques. A une ép oq u e où  l’allem and et l'anglais 
sont si nécessaires dans nombre de carrières et 
lorsque ces langues possèdent tant de chefs-d’œ uvre  
im m ortels, il n ’existe pas de cours qui leur soit spé
cialem ent consacré; elles ne sont exigées dans au
cun exam en, sauf à l’école des m ines. Jusqu'ici, au
cune université de l’Etat n’a eu de chaire de langues 
indo-européennes, enseignées partout en A llem agne  
et qui jouent un si grand rôle dans l ’étude de la 
philologie, de l'histoire, de l ’archéologie et de la  
philosophie relig ieuse. Dans un siècle  qu’on a 
appelé, avec raison." le siècle de l ’histoire, dans un 
pays dont les institutions sont légitim ées par la 
marche p rovid en tiels des sociétés vers le  régim e  
qu’elles consacrent, dans un tel pays, tous les cours 
d’histoire réunis n’occupent pas, en m oyenne, les  
élèves une heure par jour pendant une seule a n n ée . 
Depuis six m ois, l’université possède un cours d'his
toire contem poraine ; mais ce cours ne figure dans 
aucun exam en, et, borné à deux leçons par sem aine, 
il ne peut guère em brasser que la  partie politique. 
Dans d'autres pays et à P aris, dans une institution  
privée, l'Ecole libre  des sciences p o litiq u e s , on en
seigne l ’histoire des traités diplomatiques et com 
m erciaux, l'histoire financière des principaux Etats, 
leur histoire constitutionnelle et parlem entaire. 
Dans la plupart de nos universités, il n ’est question  
de toutes ces études que d«ns des cours dont elles  
ne peuvent former que l’accessoire. Aujourd’h u i, 
tout  l ’enseignem ent historique est concentré, et 
avec beaucoup d'autres m atières, dans la candida
ture en philosophie et lettres que nombre d'élèves 
font en un an. Comment s'étonner que l ’histoire soit 
si peu connue des docteurs qui sortent de nos uni
versités? Pour fortifier las études historiques, il 
faudrait exiger au m inim um  deux ans pour la can
didature en philosophie, préparatoire au droit, 
m ultiplier les exercices pratiques, faire connaître et 
apprécier la riche littérature historique que nous 
possédons, enfin créer, com me les Facultés l ’ont 
proposé déjà, et com me M. Thom as l ’indique encore 
dans son dernier travail, des doctorats spéciaux, 
notam m ent pour l’histoire et pour les principales 
études philologiques et philosophiques.

Mais il  existe une lacune plus regrettable encore 
dans les universités belges : c’est l ’insuffisance de 
l ’enseignement des sciences politiques. La politique 
est la science et l ’art du gouvernem ent, c ’est-à-dire  
la  science des intérêts les plus généraux et les plus 
élevés d’une nation, et l’art de leur donner satisfac
tion. A ussi aucune m ission n'exige une réunion de 
talents et de qualités plus rares que celle du véri
table homm e d’Etat appelé à gouverner un pays 
libre. Or, qu’enseigne-t-on, dans les universités ou 
ailleurs, sur ces intérêts de prem ier ordre? N om 
bre d’hom m es abordent la politique sans avoir pu 
étudier la législation belge com parée en m atière  
d’enseignem ent, de finances, de douanes, d ’im pöts, 
d’adm inistration, de banques, de com m erce, sans 
m êm e connaître l ’histoire politique contem poraine. 
Il serait nécessaire de créer un ensemble de cours, 
couronné par des diplöm es en sciences politiques et 
économ iques, et comprenant notam m ent, outre les 
cours politiques professés actuellem ent, l’histoire et 
la  géographie sous leurs principales form es, la 
législation comparée sous ses principaux aspects, les 
langues m odernes, toutes les m atières dont la con
naissance serait nécessaire aux carrières politiques, 
soit électives, soit adm inistratives. Tout jeune 
homme pourrait suivre ces cours et aspirer aux 
diplöm es spéciaux, sans passer par d’autres épreu
ves dans les Facultés.

A  Gand, M. le  professeur Dum oulin, chargé de 
prononcer le discours d’entrée, avait pris pour sujet :
“ L’esprit scientifique dans les universités belges 
et, il  est à peine besoin de le  dire, ce discours re
produit en grande partie les considérations expo

sées dans celui que nous venons d ’analyser. L’esprit 
scientifique de nos universités ne vaut pas celui d«s 
pays voisins, et les travaux de notre jeunesse acadé
m ique « ne répondent pas à notre valeur nationale: 
ils ne sont surtout pas l ’équivalent de ce que nous 
faisons dans le  domaine de l ’art. Il est incontestable  
que le caractère pratique et positif détourne du 
culte de la littérature et de la science, qui ne con
duisent que rarem ent à la fortune ». Abordant le 
côté h istorique du problèm e, M. Dumoulin se de  
mande si l ’organisation universitaire n'a pas contri
bué pour une bonne part à entraver le développe
m ent de l’esprit scientifique, et il  conclut affirm ative
m ent. Le législateur a donné une im portance exces
sive aux programmes et aux examens ; grâce à ce 
systèm e, l’élève a appris beaucoup par cœur, au 
détriment des travaux spéciaux, de l’esprit de re
cherche, de l ’initiative et de l’originalité On a 
essayé de rem édier partiellement au m al en créant 
le  concours universitaire; m ais cette m esure resta  
sans grand effet : les concurrents étaient trop rares, 
et les différentes épreuves du concours se passant 
en dehors du m ilieu  académ ique, ne pouvaient tirer 
de sa torpeur l’esprit scientifique endorm i. Il en fut 
à peu près de m ême d ’une au tre tentative plus im 
portante, celle de la création des doctorats spéciaux 
appelés à assurer le recrutem ent des professeurs 
des universités. M . Dumoulin est d'avis qu’il serait 
possible de faire sortir les étudiants de l ’indifférence 
et de l’apathie par la création de sém inaires ou de 
conférences ayant leur siège et leur centre d’action  
dans des instituts. « Organisés sur le pied des 
sociétés savantes, les jeunes étudiants en constitue
raient l’auditoire ; plus avancés, ils  seraient chargés, 
chacun à son tour et d'après sa prédilection, de 
présenter l ’analyse d’un travail publié par les insti
tuts rivaux ou par les sociétés savantes; assistant 
ainsi à la science en voie de formation, ils appren
draient à connaître et à apprécier la valeur des 
sources et des m oyens qui conduisent à la décou
verte de la vérité, pour les prendre plus tard à leur 
service. Ces études les m èneraient à répéter et à 
contröler dans les laboratoires les expériences fon
damentales des travaux analysés, pour aboutir à la  
controverse et à la rédaction de dissertations ou de 
m ém oires nouveaux. Des récom penses annuellement, 
distribuées dans une séance solennelle seraient le  
prix des travaux de m érite ».

On voit que ces vues se rapprochent beaucoup de 
celles que M. Thomas a exposées dans la brochure 
dont nous avons parlé et qui a justem ent attiré 
l’attention.

C H R O N IQ U E.

Les rapports qui viennent d 'être présentés aux 
séances de réouverture des quatre universités, 
nous apprennent qu’à l ’université de L iége 1,100  
élèves se sont fait inscrire au rôle des étudiants 
pendant l ’année académique 1879-1880; à Gand, 
620 ; à l ’université libre de Bruxelles, 1 ,159; à 
l ’université catholique de Louvain , 1,450.

— A  l ’occasion du cinquantièm e anniversaire de 
l'indépendance nationale, la Société bibliographi
que belge avait ouvert un concours sur le  sujet 
suivant: « Faire la  bibliographie systém atique et 
com plète des travaux belges et étrangers qui ont 
été publiés, pendant la période de 1830 à 1880, sur 
l ’histoire tant générale que particulière de la  Bel
gique, depuis les prem iers temps jusqu'à la m ort de 
Léopold I01', avec une introduction indiquant les  
principaux ouvrages qui ont paru sur le  m êm e sujet 
avant 1830. » Deux m ém oires ont été envoyés en 
réponse à cette question. Le jury appelé à statuer sur 
le  concours a  décidé qu’il y avait lieu  de couronner 
les deux m ém oires excequ o , et que les auteurs se
raient invités à s ’entendre pour fondre leurs travaux 
en un seul ouvrage, qui pourrait être publié sous les 
auspices d'une com m ission nomm ée par la  So
ciété bibliographique. Les auteurs des m émoires 
so n t  M. Léon Lahaye, avocat à L iége, et M Frans 
de P otter, à Gand. Le jury était com posé comm e
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su i t :  M M . K ervyn  de L ettenhove, p ré s id en t; P ou lle t, 
P io t, B orm ans, H . H elb ig  e t K u r th , r a p p o rte u r .

—  L e p ro je t de  C ongrès in te rn a tio n a l des o r th o 
g rap h is te s , conçu au  p rin te m p s de ce tte  année, a  été 
suffisam m ent appuyé p a r  des savan ts de l ’A n g le 
te r re  e t du  con tin en t, d it l 'A ca d em y , p o u r q u ’on 
puisse co n s id é re r  com m e p robab le  q u ’une p re m iè re  
session a u ra  lieu  d an s l ’au tom ne de 1881.

— L e m êm e jo u rn a l annonce  que le g ouverne
m en t espagnol a  acqu is à  R om e u n  ancien  couvent 
q u ’on tran sfo rm e  en A cadém ie des beaux  a r ts .  L ’é ta 
b lissem en t e s t m agn ifiquem en t situ é , au  m ilieu  d un 
g ran d  ja rd in , avec u n e  belle vue su r  la  v ille. L ’am é 
nag em en t in té r ie u r  est aussi bon que possib le ; salle 
d ’exposition , a te lie rs , les élèves y au ro n t tout  ce 
qu i p eu t conven ir au  b u t de l’in stitu tion  L es trav au x  
ont m arch é  si rap id em en t que l ’A cadém ie  p o u rra  
ê tre  ouverte  l ’an p ro ch a in .

—  L a B ib lio thèque ro y a le  de B e rlin  v ien t de 
cé léb re r  le cen tièm e an n iv e rsa ire  de sa tra n s la tio n  
dans les sa lles qu 'e lle  occupe ac tuellem en t. E lle  a  
é té fondé en 1659, p a r  F ré d é ric  G u illaum e, le 
G rand  É le c teu r, m ais pendan t lo ng tem ps, e lle  a  o c 
cupé u n  espace trè s  re s tre in t. E u  1780, e lle  a  été 
tran sfé rée  au  P a la is  du  R o i, don t e lle occupe l ’a ile  
gauche. A  la  m o rt de F ré d é ric -G u illau m e , elle 
com ptait 20,000 volum es e t 1,613 m a n u sc r its ;  e lle 
possède ac tu e llem en t 800,000 volum es e t 15,000 
m an u sc rits .

D é c è s .  Le baro n  P ie tro  E rco le  V iscon ti, a rch éo 
logue, m o r t  à  R om e, le  14 octobre, à  l'âge de 79 ans.
— Le m a rq u is  G iovanni P ie tro  C am pana, a rc h é o 
logue, m o rt à  R om e, le  10 octobre, à  l ’âge de 72 ans.
—  L ou is P e isse , m em b re  de l ’A cadém ie des sciences 
m o ra le s  e t po litiques e t de l ’A cadém ie de m édecine, 
m o rt à  P a r is , à  l 'âge  de 77 a n s .

S O C I É T É S  S A V A N T E S .

A c a d é m i e . r o y a l e  d e  B e l g i q u e .  C l a s s e  d e s  

s c i e n c e s .  Séance d u  7 octobre. — M. M ontigny 
donne lec tu re  d 'u n e  note in titu lée  : " D e l ’influence 
des liq u id es su r  la  h a u te u r  des sons re n d u s  p a r  des 
tim b res  e t des vases sonores qu i le s  con tiennen t ou 
qu i son t im m erg és dans ces liqu ides. » T ou t le 
m onde a  rem arq u é  qu 'un  v e rre  de tab le  rem p li 
d 'eau  ou  de v in re n d  un  son p lu s grave que lo rs
q u ’on le  fa it réso n n er à  v id e . Cette a lté ra tio n  du 
son v a r ie - t-e lle  avec la  n a tu re  du liq u id e  con tenu  
dan s le  vase sonore ou selon 1 a  n a tu re  de ce lu i-c i?  
Q uelles son t, re la tiv em en t au  son p rim itif , les diffé
ren ces de h a u te u r  que l'o n  observe q u and  le  vase 
v ib re rem p li de liqu ide , ou lo rsq u ’il est plongé au  
se in  de celu i-ci, a lo rs  que des deux cötés ses p aro is 
son t en con tac t avec  lè liqu ide? T elle s son t les ques
tions que l ’a u te u r  a  é tud iées à  l 'a id e  d ’expériences 
fa ites , il y a  p lu sieu rs  années, en  fa isan t ré so n n er 
les tim bres d ’un  ca rillo n  e t des vases en v e rre  de 
fo rm es différentes successivem ent rem p lis  d ’eau , 
d 'acool, d’é th e r  e t de su lfu re  de carbone, ou quand  
ces co rps sonores é ta ien t im m ergés dans ces liq u i
des. I l a  reconnu  que , dans l 'u n  e t l 'a u tre  cas, le son 
re n d u  p a r  un  t im b re  e s t to u jo u rs  p lu s g rave  que  le  
son n a tu re l ; que l’ab aissem en t du son est d 'au tan t 
p lus m arq u é  que le  liqu ide  est p lu s dense; que p o u r  
tous les  liq u id es e t p o u r tous les tim b res cet abais
sem ent est plus fo rt q u and  le  tim b re  e s t en tiè rem en t 
im m ergé dans le liquide que q u an d  il en  est s im p le 
m en t rem p li p a r  "celui-ci é tan t en con tac t avec les 
deux cö tés de la  p a ro i sonore dans le  p re m ie r  cas. 
L 'a u te u r  a  éga lem en t constaté  que l ’ab aissem en t du 
son est p lus sensib le p our les tim bres p ro d u isan t des 
n o te s  g rav es  que p o u r ceux qu i re n d e n t des sons 
a igus. E nfin , il a  observé que, p o u r  le  m êm e 
liqu ide , l'in fluence de celu i-ci su r  le  son ren d u  
varie  avec la  fo rm e des vases sonores e t avec la  
n a tu re  de la  substance. M. M ontigny, qui p ro d u it 
dans son trav a il les ré su lta ts  nu m ériq u es de ses 
expériences, fa it re m a rq u e r  qu e , non  seu lem ent la  
d en sité , m ais le  deg ré  de com pressib ilité  du liqu ide  
e t, p a r  conséquen t, la  g ran d eu r de la  v itesse de

propagation du son dans celui-ci doivent exercer 
leu r influence su r le phénomène dont il s’agit. Il se 
propose de reprendre ces expériences, qui intéres
sent vivement la question de la  propagation des 
mouvements ondulatoires d’un milieu dans un autre, 
en faisant v ibrer au sein de liquides plus nombreux 
que ceux qui ont été précédem m ent employés, un 
diapason mis en vibrations continues par un cou
ran t é lectrique.

Académie ro y a le  de B elg ique . C lasse  des 
l e t t r e s .  Séance du  I l  octobre. —  La classe vote 
l’insertion dans le Bulletin, d'une notice de M. P io t 
sur “ François-Antoine Chévrier en Belgique ». Peu 
de biographies consacrées aux littérateurs français 
du XVIIIe siècle, dit M. Piot, sont aussi incomplètes 
que celle de Chévrier, historien, poète, publiciste 
et pam phlétaire, né à  Nancy en 1720, m ort à Rot
terdam  le 2 ju ille t 1762. A peine les biographes 
mentionnent-ils son séjour en A llem agne. De sa 
résidence en Belgique ils ne disent m ot. C’est cepen
dant dans nos provinces qu’il m ontra le plus vive
m e n t  son hum eur satirique, ses allures pleines de 
sarcasm e, persifflant avec une ironie méchante ses 
compatriotes, ses complices, ses amis, ses ennemis. 
Obligé de quitter sa ville n a ta le , par suite de la 
publication, en 1754, de son H istoire des homm es 
illustres de Lorra ine, Chévrier se rendit à  Paris. 
Dans la  capitale, ses brochures, pleines d’anecdotes 
scandaleuses, lui suscitèrent de nouveaux em barras, 
ce qui le força de se réfugier en A llem agne. Là nous 
le voyons à  la tête du Journa l m ilita ire ,  publié à 
H anovre, sous les yeux du m aréchal de Richelieu, 
comm andant de l'arm ée française dans l'électorat. 
Cette feuille parut du 12 août au  18 septembre 1757. 
Au moment du rappel du m aréchal, Chévrier fut 
obligé de se caser ailleurs. De Hanovre, il se rendit 
à  Cassel, ensuite à  F ra n c fo rt-su r-le -M e in  En 1759, 
nous le trouvons à Dresde, puis à L iège, o ù  il édita le 
P o in t d’appui de toutes les cours de l'Europe avec 
l'H istoire des cam pagnes de 1756 à 1757. Enfin, il 
arriva  à  Bruxel les au commencement de l’année 1761, 
précisément au moment de la déconfiture de M aubert 
de Gouvest, rédacteur de la Gazette des P ays-Bas, 
du Gazetier et du M ercure historique et politique des 
P a ys-B a s.  Ces circonstances et les ducats que Co
benzl lui envoya en Allemagne pour soutenir son 
Jo urna l m ilita ire , l ’engagèrent sans doute à hâter 
son arrivée à Bruxelles. Toujours en quête d’anec
dotes scandaleuses, Chévrier ne cessa de poursuivre 
avec acharnem ent M au b ert. De son côté, M aubert 
ne se fit pas faute de lui rendre la pare ille  : “ Ce 
m araud, d isa it-il,en  parlant de Chévrier, est connu 
pa r deux a rrê ts du Parlem ent de Nancy : le prem ier 
le condamne aux galères, le second l’en relève. Il a 
toutes les mauvaises qualités de feu M. de Champi
gny, sans en avoir une des bonnes. » Lorsque Mau
bert eut définitivement quitte Bruxelles, Chévrier 
aurait bien voulu le rem placer à la rédaction de la 
Gazettedes P a ys-B as, feuille qu’il ne cessait de con
s p u e r  partout ; les créanciers de Maubert, cession
naires de l’octroi, l’y engagèrent beaucoup. Mais 
ils comptaient sans le m inistre plénipotentiaire 
Cobenzl, protecteur avoué de M aubert. Quand 
Chévrier se présenta dans ce but au comte, il fut 
repoussé pa r les reproches les plus vifs à  propos 
de ses incartades. Cependant, depuis le départ 
de M aubert, il fallait à Cobenzl un écrivain disposé 
à  faire son éloge et celui des hommes au pouvoir ; il 
lu i fallait un publiciste quelconque prêt à  rabaisser 
leurs ennemis dans l ’opinion publique, spécia lem ent 
F rédéric  le G rand, le détracteur en titre  de la  m ai
son d’A utriche. Chévrier avait toutes les qualités 
requises à  cet effet : une plume m ordante, un style 
serré  et colérique, du sarcasm e, de l ’exagération, 
de la passion. Ces qualités ou mieux ces défauts le 
firent passer à la rédaction des M émoires du tems, 
feuille périodique créée pa r M aubert en vertu d’un 
octroi du 15 m ai 1759, et im prim ée à  p a rtir  du 
2 mai de l ’année suivante. Depuis le départ de leur 
fondateur, les mémoires n ’étaient plus avoués par 
le gouvernement autrichien. Cependant, cette feuille 
n’en recevait pas moins ses inspirations e t  ses encoura

gem ents. C hévrier y e n tra  défin itivem ent le  10 ja n 
vier 1761, du consentem ent de C obenzl... A près avo ir 
résidé à  B ruxelles pendan t quelque  tem ps, no tre  publi
ciste , abandonné de ses p ro p res com patrio te s, fin it 
p a r  s'y c h a g r in e r  ; l ’h o rrib le  so litude pesait su r  lu i de 
tout  son poids Ses in stinc ts cosm opolites le p o u s 
sè ren t à  p re n d re  le la rg e . J ’ai dem euré  dix m ois à  
B rux e lles , d it-il ; m ais  j 'y  a u ra is  resté  p endan t 
vingt ans que la  vie que j'y  m enais ne m ’a u ra it  pas 
in s tru it davan tage . Je  ne so rta is  de mon cab inet que 
po u r a lle r  au P a rc . Q uand le tem ps é ta it co n tra ire  
à  la  p rom enade, j ’a lla is  dans un  p e tit café , où q u e l, 
ques F ra n ç a is , qu i n ’avaien t po in t d ’a rg en t, fai
sa ien t des m ines e t de l’e sp rit. E t on sen t bien 
q u ’avec de p are ils  o rig inaux  je ne savais tout  au 
p lus que la  gazette des tab les d h ö te, où  ces m es
sieu rs  m an g ea ien t beaucoup e t p ay a ien t fo rt m a l. ". 
En v ille ,il é ta it  com plètem ent effacé p a r  un d ’H a n 
n e ta ire , p a r  un  M arignan  e t q uelque  a u tre  faquin, 
les héros de ce q u 'à  B ruxelles on ap p e la it a lo rs  la 
bonne com pagnie. " Enfin , il s’ennuya à tel point 
qu 'il se re t i ra  en H o llan d e . L à , il pouvait b rav er 
im puném ent tout  le m onde, g râce  à  la  liberté  do n t Il 
p resse jo u issa it en ce pays. Q uelques jo u rs  ap rès son 
d é p a rt, C hévrier p u b lia  un pe tit volum e p a rticu liè re 
m en t in té re ssan t p o u r  la  B elgique e t in titu lé  : L es  
am usem ents des dam es de P .. .  (B ru x e lles). Ce liv re , 
éc rit dans un  style m o rd an t e t sa tir iq u e , ren fe rm e un 
g ran d  n om bre  de p o r tra its  de personnages désignés 
p a r  des p seudonym es. Le lec teu r ne do it pas c h e r 
ch e r d an s ce volum e des aven tu res g raveleuses, 
des scènes com prom ettan tes pour les dam es de B ru 
x e lle s . Il y tro u v e ra  s im p lem en t force ra ille r ie s  d i r i 
gées con tre  M au b ert ap pelé  T erb au m  (anag ram m e 
de M aubert), con tre  le s  ennem is de C hévrier, cou
pab les d ’avo ir fa it éch o u e r ses p ièces au  th éâ tre  de 
P a r is ,  con tre  Doux, fils, p e in tre  b ruxello is e t am i 
de M au b ert, des persifflages à  l ’adresse  de p lusieurs 
personnes de F ra n c e . S ’il y a beaucoup d 'ex a g é ra 
t io n  d an s cet é c r it réd igé  avec verve e t en t a in , 
l 'a u te u r  y déb ite  aussi ce rta in es vérités. P a r  exem 
p le , le  p o r tra i t  de B ruxelles au  XVIIIe siècle n ’est pas 
à  d é d a ig n e r  : " B ruxelles , d it- il ,  est une ville à  qui 
tous les av e n tu rie rs  donnent la p réfé rence . E lle  en 
fourm ille  de tout  tem ps. Le gouvernem en t sé v it; 
m ais les p laca rd s  n’em pêchen t pas que des chev a
lie rs  sans c ro ix , des abbés sans bénéfices ne v iennent 
y jo u e r  les se ig n eu rs  e t y s in g e r la  p ré la tu re . Les 
le ttre s  e t les sciences y son t en v énéra tion . Il n 'y 
m anque que des connaisseu rs, des savan ts e t des 
a r tis te s . Ce n’e s t pas q u ’il n’y a it à B ruxelles des 
personnes de go û t eu é ta t  d ’a p p réc ie r  le m érite  d ’un 
o uvrage  d ’esp rit ; m a is  le nom bre en est pe tit m a l
g ré  les p ré ten tio n s  de G erm anicus, dont la  m anie  
est de d éc id er d e sp o tiq u e m e n t de toutes les p roduc
tions du gén ie , parce  q u ’il c ro it  que la  m ém oire 
tien t lieu de go û t et les anecd o tes de science». « Cette 
bou tade d e m auvaise langue é ta it d irigée  con tre  le 
p rin ce  de L igne , b rilla n t raco n te u r  d 'anecdotes sp i
ritue lles , très  p eu p a rtisan  de l ’h isto ire  q u and  elle 
ne ra p p o rta it  p a s  d es faits sem blab les, e t ad v ersa ire  
décidé de tou te  p h ilo soph ie , à  laquelle  il p ré fé ra it 
les p la isirs et les é to u rd eries .

S o c i é t é  r o y a l e  d e  b o t a n i q u e  Séance du  9  oc
tobre. — M. Crépin donne lec tu re  d ’une le ttre  dans 
la q u e lle  il est question  des L o belia  D o rtm anna, 
N a rlh ec iu m  o ss ifragum , H elodes p a lu s tris  e t V e ro 
nica ac in ifo lia  découverts à  G heluvelt, prés d 'Y pres, 
p a r  M . E m ile  de L aveleye. M. C rép in  ren d  com pte 
des travaux  du Congrès de bo tan ique et d 'h o rticu l— 
tu re  qui s ’est réu n i à  B ruxelles au  m ois de ju ille t 
d e rn ie r. Ce C ongrès a  p a rfa ite m e n t réu ss i, M . G ra 
vis annonce qu 'il a  découvert aux  env irons de B ru 
xelles l’Im patiens n o li- ta ng ere  à  fleurs cléistogam es.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  de B e l g i q u e .  15 o c to b re . Le prince de 
B ism arck  e t les sc issionna ires lib é rau x  (Max Sulz- 
b erg er . —  A dam  et E ve, tra d . de l'allem and 
(B. A uerbach ). — L es expositions belges à  la  cour
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d’Elisabeth (Ch. Rahlenbeck). —  Thérèse Monique 
(C. Lemonnier). —  Les arbres géants de la Califor
nie et la vallée de la Y osem ite. Esquisses de voyage, 
fin (S. M orhange). — L'enquête scolaire (F . Cove
liers). —  G ; J. Chapuis (Ch. Po!vin). — L’école  
professionnelle laïque de filles à M ilan.

R e vu e  c a t h o liq ue.  15 octobre. De l ’expression des 
ém otions dans ses rapports avec le  transformisme 
(Abbé Lecomte). — La statue de Spinoza (L. Bossu'.
—  Le sacrifice personnel selon le  bouddhisme g lo 
rifié dans un drame indien (F. N ève). —  Discours 
prononcé par Mgr Nam èche, recteur de l'Université 
catholique de Louvain, à l'occasion de l ’ouverture 
des cours académ iques.

Ciel et T e r r e .  15 octobre. Le calendrier républi
cain (L. Niesten), —  Le niveau à bulle d ’air 
(J; C. Houzeau). —  Les pierres tombées du ciel, 
conférence de M. S t-M eunier (H . Grignet). — Revue  
météorologique de la quinzaine (J. A incent). —  
N otes.

B u lle t in  des C o m m i s s io n s  r o y a l e s  d ’ a rt  et 
d ’a r c h é o lo g ie .  N os 5 et 6. Un peintre célèbre qui 
n’a pas existé (Ed. Fétis). — Bibliothèque royale. 
Cabinet des estam pes. A ccroissem ents. —  Un cim e
tière nervo-rom ain à Jumet. Signification des sil?x  
y trouvés et des pierres recueillies dans d’autres 
tombeaux anciens (Ch. Piot).

J o u r n a l  des b e a u x - a r t s .  15 octobre. Le Salon de 
Gand. — L es Francken. — L’art à Paris.

R e vu e  c r i t i q u o  d ’ h is to ire  et de li tté ra tu re .
I l  octobre. Brandreth, Sur les langues non-aryen
nes de l ’Inde; Cust, Cartes linguistiques des Indes 
orientales. —  Harant, Corrections et annotations à 
Tite L ive. —  [Didon, Tragédie latine du XVIIe  siècle, 
p. p. Suringar. —  F rey, A lbert de H aller.— Histoire 
de la ville de Bonn sous la domination française . —  
Lettre de M. V ion —  Chronique. — A cadém ie des 
inscriptions. — 18 octobre. M eyer, Les m axim es de 
l ’Urbinas. —  Riant, Inventaire critique des lettres 
historiques des croisades. —  W alcott, La v ie mo
nastique anglaise. — Dukas, Etude bibliographique 
et littéraire sur le Satyricon de Barclay. — P. L a 
croix, R echerches bibliographiques sur des livres 
rares et curieux. —  Chronique. — A cadém ie des 
inscriptions.

R e vu e  p oli t iqu e  et l i t t é ra i r e .  16 octobre. Cathe
rine II et la Révolution française (A. Rambaud). —  
Un roman théologique au II" siècle (Ern. Renan).
—  L ’exposition nationale de sculpture et de pein
ture à Turin (V. W aille). — 23 octobre. Les débuts 
de Bonaparte (A . Debidour). —  E schyle (L. de R on
chaud). — Le M ormonisme (L. Q uesnel).—  George 
Moore (L. Sautter). — La littérature immonde 
(E. de Pressensé).

R e vu e  scientifique. 16 octobre. Les odeurs de 
Paris (BoucharJat). —  Des objections faites au 
transformisme (E ; L. Trouessart). — Association  
française pour l'avancement des sciences. Congrès 
de R eim s. Section d'agronomie. — Récréations 
scientifiques sur l'arithm étique et sur la géom étrie  
de situation (10. Lucas). —  La diphtérie dans les  
p r o v in c e s  m éridionales de la R ussie. — R echerches 
zoologiques et h istologiques sur les zoanthaires du 
golfe de M arseille (Jourdan). —  A cadém ie des 
sciences. —  23 octobre. L'audition binauriculaire 
(A . Graham B ell). — A ssociation française pour 
l ’avancem ent des sciences. Section de ch im ie. S ec
tion de géographie. —  La nature de l’électricité  
(W ; H. Preece). —  Les républiques de la  Plata, 
l ’Uruguay et la Confédération Argentine (de  F ont
pertuis) —  L’exposition d’anthropologie de Moscou. 
— Académ ie des sciences.

La N o u v e l l e  R e vu e . 15 octobre. La guerre russo- 
turque. — L’ » E gale de l'homme ". Lettre à 
M. Alexandre Dum as. I. (E m ile de Girardin). —  Un 
humoriste à l’Assem blée Constituante : Mirabeau- 
Tonneau (F ; A. Aulard). —  P oètes grecs contempo
rains ; Ecole de Constantinople (Mme° J. Lamber). —  
Lettres sur la politique extérieure. — Chronique 
politique.

R e vu e  des D e u x  Mondes.  15 octobre. L ’état moral

et politique de l ’Espagne en 1880. (L. Louis-Lande'.
— Le drame m acédonien. II. La bataille d’issus 
(Jurien de la Gravière). —  F lorence. Le mouvement 
de la R»naissance (Ch. Y riarte). -  Un homme 
d'Etat russe. II. N icolas M ilutine (A . Leroy-B eau- 
lieu). — La prem ière session du nouveau Parlem ent 
anglais (Cucheval-Clarigny). — Les localisations 
cérébrales (H . de Varigny). — Les « M ystères » au 
m oyen âge.

J o u r n a l  des S avan ts.  Ju illet L es crânes finnois 
(A . de Quatrefages). —  L ’expression m usicale  
(C. Levêque). —  Les paysans en France (A. Maury).
—  Les Italiotes dans la plaine du P ö (G. Perrot).
— Réform e de la nom enclature botanique (E. Four
nier).

J o u r n a l  des é c o n o m is t e s .  Octobre. L a civ ilisa
tion des Incas (A ; F . de Fontpertuis). —  L ’utilité 
des travaux publics (Doussot et de Lubry). —  Le 
Congrès international du com merce et de l ’industrie.

R e vu e  de g é o g r a p h ie .  Octobre. L es voyages des 
frères Zeni (P . Gaffarel). — Tableau d’ensemble du 
Tonkin, fin (G. Maget). —  Le m ouvem ent géogra
phique (R . Cortambert). —  L’enseignem ent en pays 
m usulman (A. Cherbonneau). — La vie et les 
voyages de Marco P olo , d’après la publication ré
cente de M. P . V idal-L ablache (L. Drapeyron). —  
Carte du Tonkin.

L ’ E x p l o r a t io n .  14 octobre. Les garnisons au 
T ong-K ing (Ch. Hamon). —  Expédition du haut 
N iger et du Sahara. —  Japon et Corée. —  E xplora
tion de la Pam pa. —  21 octobre. Les transform a
tions du littoralde la Gironde (J G irard).— Voyage  
de Ta corvette « la B ayonnaise » dans les m ers de 
Chine, par Jurien de la  Gravière III (H . de Bize- 
mont). — Lettre de M. le colonel Prjevalski. —  La 
France et le  Canada.

An n a le s  de la F a c u lté  des lettres de B o r d e a u x .  
Septembre. La naissance des habitudes (V . Egger).
—  Quintilien avocat (Th. From ent). — La théorie de 
la  vraisemblance dram atique dans Corneille (Ant. 
Benoist) — La R épublique de Genève et la  m onar
chie française (E . Combes). —  Lettres et vers de 
V oltaire (II Barckhausen). —  N otes critiques sur 
un m anuscrit de Juvénal (A. G asté).—  La légende de 
Saint A lexis en A llem agne (Ch. Joret). —  R e
marques sur les formes de la ballade, du rondeau, du 
lai et du virela i chez E. D escham ps (O. R iem ann).

P o l y b i b l i o n .  P artie littéraire. Octobre. H agio
logie  et vies édifiantes (V . M oryat). —  Rom ans, 
contes et nouvelles (F . B oissin ). -  Comptes rendus : 
Théologie, Sciences, B elles-le ttres, H istoire. —  
B ulletin. — V ariétés. — Chronique.

R e vu e  b o r d e l a i s e .  16 octobre. Arm and Silvestre  
et A . Mérat (G. R outsans). —  Le nih ilism e en 
R ussie. IV  (S. SarratJ. — Questions universitaires.
—  L ’enseignem ent de l ’économ ie politique par 
l ’Etat.

De N e d e r la n d s c h e  S p e c ta to r .  16 octobre. Brief
w isselin g  van den heer A . Ising. —  K aiser Akbar 
(J; G. Frederiks). —  V iri N eerlandici obscuri 
epistolæ . V III. —  23 octobre. D e graven te M yke
nai (M. Valeton). —  B ladvulling in de honds
dagen.

N o o rd  en Z u i d .  Derde jaargang, n° 4. Over 
gebruik en w angebruik op het gebied der N eder
landsche taal. —  Over letterkundige gezelschappen  
van studeerende onderwijzers.—  De N ederlandsche 
taal in de V ereenigde Staten. —  L inguistische K ar- 
ten. III. — N° 5. P roeve van eene behandeling en 
verklaring van Nederlandsche w oordfam iliën. — 
De invloed van Duitschland op de N ederlandsche  
letterkunde.

Deuts ches L itte ra tu r b la tt .  15 octobre. K irchen
geschichtliche Lektüre. I. — v . A m yntor, D er neue 
Rom anzero. —  v. Sybel, G eschichte der R evolu
tionszeit von 1789-1800. —  Stöckl, Das Christen
thum  und die grossen F ragen der Gegenwart. —  
Die Ergebnisse der Ausgrabungen von Pergam on.
— v. Reum ont, Gino Capponi.

M a g a zin  f u r  die L i t e r a t u r  des A u s la n d e s .  16 oc
tobre. Vom internationalen Schriftstellerkongress

in Lissabon — “ König Lear » in Island und Grie
chenland. — « Daniel R ochat » von Y . Sardou. —  
Völkerkunde Osteuropas. —  E ine indische Chronik.
— 23 octobre. Französische Uebersetzungen deut 
scher W erke. — Italien : Prom etheus in der P oesie.
—  Ernest Renan, Conférences d ’A ngleterre. — Ein  
rum änisches Drama.

K o s m o s .  Octobre. Die Um bildung der m enschli
chen  Grundvorstellungen an der Schw elle der 
neuern Z eit (Fr. Schultze). —  Die Trilobitengattun
gen  Phacops und Dalm anites und ihr verm utlicher 
genetischer Zusamm enhang (R  Hörnes). — Ueber 
die Bedeutung der Steinkörper im  Fruchtfleisch  
der Birnen und der Pom azeen überhaupt (G. Poto
n ié). —  Paltostom a torrentium (Fr. M üller). —  
K leinere M ittheilungen und Journalschau. —  L it-  
teratur und K ritik.

P e te rm a n n ’s M itth eiI u ng en . N° 10. Ost-Rumelien  
und seine administrative E intheilung (H . Kutschera).
—  D ie japanischen Vertragshäfen in K orea. — Dr. 
0 .  F insch’s Pacific-E spedition —  E inige R esu l
tate neuerer m eteorologischer und hypsom etrischer  
Beobachtungen im äquatorialen Ost-Afrika (J. H ann).
—  D ar-For (A . Mason-Bey). —  Désiré Charnay’s 
Expedition nach den Ruinenstätten C entral-A m eri- 
ka’s. —  Ueber Fjordbildungen an Binnenseen  
(Fr. R atie l). —  Karten : O st-Rumeliens adm inis
trative E intheilung. O riginal-karte von Dar Fur.

A ll g e m e i n e  Z e i tu n g  1 2 -2 5 octobre. N ° 286-287. 
D ie G eschichtlichen Sagen der Sachsen in Sieben
bürgen. —  288 289. Mac Oarthy’s zeitgenössische  
Geschichte E nglands. — 288 . Ein neues R afael- 
W erk. —  2S9. D ie Bronzen yon Olympia. —  
2 9 0 -2 9 1 .Rom und röm isches Leben im  Alterthum .
—  2 9 0 .Die akademische K unstaustellung in Berlin .
—  293 M axim ilian v. K linger. — 294 N eue D ich
tungen von P . H eyse. H . Thiersch, Ursprung und 
Entwicklung der Colonién in  Nordam erika. —
295 K arl P lanck. Aus H eine’s Privatleben —
296 L . G eiger, Aus dem sechzehnten Jahrhun
dert. —  297. Lebenserinnerungen von Reinhard  
v. D alw igk. M usikalische E lem entar-Lehrbücher. 
Zur dram aturgischer Literatur. - -2 9 8 . Ein König 
im  E x il .— 299. D ie M useumsfrage in  Olympia.

M itt h e i lu n g e n  des Institu ts  fü r  œ s t e rre ic h is c h e  
G e s c h ic h ts f o rs c h u n g .  I. Bd. 4 Heft. Der Augsbur  
ger K alenderstreit (F. Kaltenbrunner). —  Die m a
ritim e P olitik  der Habsburger in den Jahren 1625- 
1628. I. (Fr. M ares). —  D as Original von Dürers 
Postreiter. E in Beitrag zur Frage nach dem  M eis
ter W  (Fr. Harck). —  K leine M ittheilungen. — 
Literatur.

Q u a r t e r l y  R e v i e w .  Octobre. R ecent travels in 
Japan — Cicero. — Art collections. —  Mr. Mor
ley's Diderot. — The Camisards. — O lympia. —  
T he newspaper p r e s s . — The m arshal duke of 
Saldanha. — S ix  m onths o f a liberal govern
m ent.

Brants, V . Essai historique sur la  condition des 
classes rurales en B elgique. Louvain, Peeters. 3 fr.

Conta, B . Philosophie m atérialiste. I. Introduc
tion à la m étaphysique. B ruxelles, M ayolez. 1 vol. 
in -8 °.

Descam ps, Ed Les harm onies du droit naturel 
et du droit chrétien. Louvain, Peeters. 2 fr.

Institut cartographique m ilita ire. Docum ents 
scientifiques et cartographiques à l’Exposition n a 
tionale de 1880. B ruxelles, Cnophs.

Kunstbode (De v laam sche), m aandelijksch tijd
schrift voor kunsten, letteren en w etenschappen, 
October. Antwerpen, in-8°.

Kupfferschiaeger, Is. A ppréciation des nouvelles 
théories chim iques. L iège , Decq.

Lefebvre, F . e t  T . Debaisieux. Cours de m édecine 
opératoire. T .  I. L ouvain, Peeters. 8 fr.

M ichaëls, C lém ent. M éli-m élo dramatiques. l re s é 
rié Bruxelles, Office de Publicité.

N um ism atique (La) flamande à l’Exposition ré
trospective (Collection V ernier). B ruxe lles , L am olte.

Périn , Ch. Les doctrines économ iques depuis un 
sièc le . Louvain, Peeters. 3 fr 50.

B ru x ; - Im p. de l'Économie financière , r. de la M adeleine, 26
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P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :
Belgique, 8  fr. par an ; étranger (union postale), 1 0  fr.

S o m m a ir e .  — Guizot, par Mme de W itt (J. Car
l ie r ) .—  H istoire du peuple belge, par Ch. Ver
cam er. —  Sm yrne, par von Scherzer (Em . de 
Laveleye). —  Œ uvres de Leopardi traduites en 
français. —  H istoire des littératures étrangères,
par Dem ogeot Correspondance littéraire de
Paris. —  Publications allem andes. —  Bulletin.
—  U n voyage en France en 1801. —  Chronique.
—  Sociétés savantes. —  B ibliographie.

peut-être favorable à mes principes, quoique 
proscrite par le monde, de l’entêtem ent. Je puis 
avoir to rt, mais toutes les fois que je crois avoir 
raison, l’univers en tier n’a aucune influence sur 
ma manière de penser, et pour la changer, il 
faut me prouver que je me trom pe, ce qui me 
met dans la nécessité d’ê tre  toujours de bonne 
foi. »

Mme Guizot eût voulu que son fils suivît la 
carrière  de son père et se vouât, comme lui, au 
barreau. Dans ce but, elle l’avait envoyé à Paris 
faire ses études de droit. Le jeune homme, 
cependant, tout  en se conformant au désir de 
sa mère, se sentait entraîné vers les lettres par 
une sorte de puissante attraction. Grâce à 
M. Stapfer, m inistre de Suisse, qui l’avait connu 
à Genève, il lui fut perm is de suivre sa vocation, 
et il fut in troduit dans les quelques rares salons 
où l’on retrouvait un reste de cet esprit si fin 
du siècle précédent, chez Mme d’Houdetot, chez 
M. Suard. I l  en traçait de vifs et spirituels ta
bleaux dans les lettres que chaque so ir il écri
vait à sa mère e t qui parlaient pour Nîmes à la 
fin de la sem aine. Ce fut à ce moment qu’ayant 
entendu M. Suard raconter la maladie de Mlle de 
Meulan, fille de l’ancien receveur général de 
Paris ruiné par la Révolution, et qui n’avait 
d’autre ressource que sa plume pour vivre, il lui 
écrivit pour lui offrir de la rem placer au Publi
ciste jusqu’à son rétablissem ent. « En commen
çant, dit-il, je  n’étais pas décidé du tout  à dire 
jam ais mon nom , ni à aller la voir. Cependant, 
en lui écrivant la prem ière fois, j ’ai eu le senti
m ent que je  faisais quelque chose d ’un peu 
étrange et qui influerait peut-être sur toute ma 
vie. » Cinq ans après, ils étaient mari és, et nous 
pouvons voir par leur correspondance quelle 
intim ité intellectuelle et quelle affection réci
proque existaient en tre  ces époux d’origine et 
d’âge si différents, car Mlle de Meulan avait bien 
une vingtaine d'années de plus que son mari. 
« Vous avez tué toutes mes facultés, lui éc ri
vait-elle un jo u r ; mais il n ’y a pas de mal, 
puisque c’est vous que vous avez mis à la place 
de moi. »

Peu de jou rs après son m ariage, M. Guizot 
fut nommé professeur à la Faculté des le ttres , 
puis titulaire d ’une chaire d’histoire m oderne, 
créée pour lui par M. de Fontanes. Celui-ci 
aurait désiré que le nouveau professeur, sacri
fiant à l’usage, fît l'éloge de l’Em pereur dans sa 
leçon d’ouverture. M. Guizot refusa. C’était 
un acte d ’indépendance alors bien peu com
m un et qui dénotait un caractère de forte 
trem pe.

Très lié dès lors avec M. Royer-Collard, p a r
tageant ses opinions libérales et conservatrices, 
le jeune professeur devait devenir, au re tour des 
Bourbons, secrétaire-général du m inistère de 
l’in térieur sous l’abbé de Montesquiou. C’est 
ainsi qu’il fit ce fameux voyage de Gand, plus 
tard l’objet de tant de reproches, et où cepen
dant il jugeait si justem ent les hommes et les 
choses :

Il faut voir tout  ce que je  vois pour y croire, 
m arquait-il à sa femme ; non, jam ais je  n’aurais 
im aginé qu’on puisse être aveugle à ce point : c’est 
par Bonaparte qu’on a été détröné ; aprè3 la chute

de Bonaparte ou remontera sur le  tröne, on ne voit 
rien au de la . ! On convient à peu près que les m inis
tres ont été incapables; m ais pourquoi, com ment, 
quel était le mal caché, à quelle ignorance ont tenu 
les fautes, quelle nouvelle marche faudra-t il suivre, 
quels obstacles aura-t-on à écarter, c ’est ce qu’on 
ne sait point, ce dont ou ne s’inquiète point; et  
quand on saurait ce qu'il y aura à taire, peut-être  
n'aurait-on pas le courage de le tenter ; il faudrait 
se donner trop de peine, essuyer trop d’objections, 
écarter trop de prétentions, déranger trop d ’habi
tudes, supporter trop d'humeur; il vaut m ieux dor
m ir en p a ix ... Autour de cet inconcevable som m eil 
s'agitent m ille petites am bitions, aussi vigilantes, 
aussi em pressées que si l ’on vivait dans la sécurité  
la plus profonde. Tout le monde parle et tout  le 
monde veut être cru; je  n'ai encore pu découvrir, 
après ce qui s ’est passé, un amour-propre hum ilié  
ni une prétention déconcertée... —  Tout cela  ma 
désole...

------------ ité, la Restauration n’est-elle pas tout  
en ---------------  dans cette rapide et vigoureuse esquisse, 
la Restaurat ion qui, un instant libérale avec le 
duc de Richelieu et M. Decazes, retom be bientôt 
dans les exagérations des prem iers jours, en
lève à M. Guizot sa place de conseiller d’Etat, 
ferme son cours, fait de lui l’un des chefs de 
l’opposition et l’oblige à écrire  à la fin de 1829 : 
« Tenez pour certain que le printem ps prochain 
ne nous trouvera pas comme nous som m es; nous 
aurons triom phé ou nous en serons à délibérer 
s’il faut payer l’impöt. »

Dans l’intervalle, la vie privée de M. Guizot 
n ’avait pas été moins agitée que sa vie publique. 
En 1827, sa femme était morte, et l’on juge de 
l’affreux déchirem ent qu'avait produit en lui 
cette séparation d’avec une compagne si attachée 
qui était aussi parfois le plus utile des collabora
teurs. Faut-il c ro ire , comme on l’a dit, que les 
derniers instants de Mme Guizot avaient été trou 
blés par la pensée que sa nièce, Mlle Dillon, la 
rem placerait un jour dans les affections de son 
mari et servirait de mère à ses enfants, que cette 
union future qu’elle souhaitait et redoutait tout  
à la fois lui avait causé par instant des sensations 
cuisantes? Nous n’en trouvons nulle trace dans 
ce livre, où l’on voit au contraire Mlle Dillon, 
dans une lettre tout  intime à sa sœ ur, exprimer 
des doutes bien vifs sur la possibilité pour elle 
d’un m ariage selon ses vœux. Toujours est-il 
qu ’un an plus tard son sort était uni à celui de 
M. Guizot, à qui, trop töt, elle fut enlevée. Mais 
ce qui paraît ressortir de quelques lettres de la 
jeune femme, c’est que le second mariage de son 
fils semblait mieux répondre que le prem ier aux 
vœux de Mme Guizot la m ère, qu’une affection 
plus étroite attacha bientôt à sa bru nouvelle. 
Comme la prem ière, du reste, la seconde femme 
de M. Guizot partageait ses travaux, elle était 
pour lui le plus attentif e t le meilleur des secré
taires, durant ces quelques années où les re
cherches historiques et la publication de ses 
beaux ouvrages absorbaient le plus clair de son 
temps e t venaient apporter l’aisance au sein du 
jeune ménage.

Personne aussi ne s’associait davantage aux 
sentim ents politiques de son mari e t ne partagea 
sa satisfaction de voir ses principes triompher 
après la révolution de ju illet. Elle le suivit cepen
dant sans enthousiasm e au m inistère de l’in té-

O U V R A G E S  N O U V E A U X
E T  P U B L I C A T I O N S  P E R I O D I Q U E S .

M onsieur G uizot dans sa famille, et avec ses
am is  — 1787-1874, par Mme de W itt, née
Guizot. Paris, Hachette, 1880.

---------------------------- il publiait ses M émoires si 
- - - - - - - - - - - - - - - - - - -  utés, M. Guizot écrivait à son 
fils : « ------------------ M. Renan sur mes Mémoires 
est dans --------------------- du Ie1'. Très spirituel, d ’un 
esprit élevé, ---------------------- indépendant, dans un fort
bon sens ---------------------- bien Pour moi ; un peu 
routin ier, fai ----------------------- de moi ce personnage 
tragique, soi. --------------------- du, qui finira par devenir 
une espèce ----------- fausse comme toutes les 
légendes. » Lu légende existe, en effet, et l’on 
ne sait guère parler du grand doctrinaire sans 
se figurer à l’instant un homme plein de morgue 
et de superbe, inaccessible à ces sentim ents 
tendres ou émus qui font le charm e et la douceur 
de la vie. Désormais, il en faudra rabattre, car 
toutes les lettres que la piété de sa fille a re
cueillies nous m ontrent un Guizot fort différent 
du Guizot conventionnel e t  — pourquoi ne le 
dirions-nous p as ? — beaucoup plus sympathique 
parce qu’il est plus humain. I l  est résulté de 
cette publication faite à son heure ce que la 
première Madame Guizot en prévoyait quand un 
jour, répondant aux affectueux épanchements 
de son mari, elle lui écrivait : « Cher am i, quand 
je  lis et relis ces lettres si charm antes, ces 
expressions d’une tendresse si simple, je  pour
rais dire si jeune, et que je pense à l’idée que 
se font de toi beaucoup de gens, à cet orgueil
leux, à cet am bitieux, ce cœ ur froid, cette tête 
calculatrice, cela me présente un contraste si 
singulier, que je ne puis m’irrite r de ces sots 
jugem ents. Je ris à l’effet que produiraient tes 
lettres et cette suite de lettres toutes sem bla
bles et toutes différentes sur tel que je connais 
bien. »

Dès le début de sa vie, d 'ailleurs, François 
Guizot s’était révélé ce qu'il devait être Fils 
d’un avocat distingué de Nîmes victime de la 
Terreur et m ort sur l’échafaud, il avait à la fois 
m ontré son ardeur au travail, si grande que ses 
camarades ne parvenaient pas à l’en d istraire , 
e t la plus tendre affection pour sa m ère, vail
lante et noble femme, qui s’en était allée à Ge
nève, loin des siens, afin d’assurer à ses deux 
enfants cette éducation solide et religieuse que 
les protestants ne savaient guère trouver en 
France. Il avait aussi donné des preuves de la 
fermeté, de la ténacité de son caractère : « Je 
possède, écrivait-il alors, une chose qui sera
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rieur, puis à celui de i’instruclion publique où il 
élabora cette loi de 1833 su r l’enseignement 
prim aire, incontestablement son meilleur titre  à 
la reconnaissance de la France. C’est là qu’elle 
m ourut après avoir donné le jou r à un fils, en 
s'efforçant de cacher à son mari ses souffrances 
e t ses larm es, là aussi que m ourut le fils aîné 
de M. Guizot, dans toute la fleur de l’âge, dans 
t o u t  l’épanouissement d’un esprit qui donnait 
les plus brillantes espérances Ce furent pour 
l’époux et le père des coups dont il ne se releva 
jamais. Il les accepta bien avec cette suprêm e 
résignation que pouvaient inspirer des sentim ents 
aussi profondément religieux que les siens, 
mais toute sa vie il en garda au cœ ur une sai
gnante blessure, une profonde tristesse dont 
nous voyons les émouvantes manifestations. 
Heureusement pour lui, sa mère lui restait, dont 
le courage fut sans cesse à la hauteur des c ir
constances et qui, pleurant de son côté un bon
heur trop vite échappé, cherchait, comme lui, 
des consolations dans les soins qu 'e lle  prodi
guait à  ses petits-entants. Admirable femme, et 
que Sainte-Beuve a si adm irablem ent peinte : 
« Vénérable mère, à la mise antique et simple, 
à la physionomie forte et profonde, tendrem ent 
austère, qui rappelait celle des m ères de Port- 
Royal, mère du temps dos Cévennes à laquelle 
resta jusqu’à la fin de ses jours l e  fils le plus 
déférent et le plus soum is; je  crois la voir 
encore dans ce salon du m inistre où elle ne fai
sait que passer et où elle représentait la foi, la 
simplicité, les vertus subsistantes de la persécu
tion et du désert. »

I l faut lire, pour bien com prendre l’affection 
qui unissait cette famille, les lettres aimables, 
enjouées, pleines de conseils précieux que le 
ministre écrivait aux siens de la table du con
seil, de Londres, où il était am bassadeur, des 
palais où il suivait le roi. Tantöt on y voit des 
descriptions charmantes, le récit piquant de 
fêtes, de solennités, d’incidents curieux, comme, 
par exemple, le banquet à Mansion-House et la 
brusque entrée de l’ambassadeur, perdu parmi les 
corridors de W indsor, dans la chambre de la reine 
Victoria, en train  de se déshabiller. Ailleurs, ce 
sont des détails de toilette et de ménage, des 
questions sur une robe envoyée à l’une de ses 
filles, des réprim andes sur le style un peu lâché 
d ’une lettre e t sa ponctuation défectueuse. Le 
chef du cabinet n’apparaît que rarem ent dans 
cette co rrespondan t;  sinon pour se plaindre de 
l’excès de travail qui l’empêche d ’aller retrouver 
ses chers enfants dans cette propriété du Val 
Hicher ou cette petite maison de la rue Ville- 
l’Evèque, où se sont écoulés les meilleurs jours.

La Révolution de 1848 vient surprendre 
M. Guizot au moment où, sem ble-t-il, il ne s’y 
attendait guère et dont on ne voit pas que ses 
fidèles amis, le duc de Broglie, M. de Barante, 
M. Vilet, se soient montrés m eilleurs prophètes. 
Klle les afflige tous plutôt qu’elle ne provoque 
leurs colères. M Guizot, un instant traqué, mis 
en accusation, presque sans ressources, va re
trouver à Londres sa famille, et c’est là qu’il 
écrit, sous le coup de la m ort de sa mère, frappée 
au cœ ur par la catastrophe :

Dieu m ’a fait l’honneur de m 'employer à  trois 
grandes choses : l'éducation du peuple, la  fondation 
d’un gouvernement libre et le m aintien de la paix. 
De ces trois œuvres difficiles, la troisièm e a réussi 
au de la  de mon attente; l ’épreuve qu’elle subit en 
ce moment le démontre. Les deux prem ières ont, 
j'en  conviens, l ’a ir  b i°n  compromises: je  suis con
vaincu qu'elles en ont l’a ir  plutôt qu'elles ne le sont 
réellement. J ’ai la confiance que les idées que j 'a i 
voulu répandre, les institutions que j ’ai voulu fon
der s'y épureront au lieu d’y périr.

Jusqu’à présent, il ne paraît pas que ce 
« torysme bourgeois », qui était le but de 
M. G uizot,soit près d’être établi en F rance; il 
est vrai que son au teur ne devait plus m ettre la

main à la gestion des affaires publiques. Rentré 
dans son pays à la suite des journées de ju in  et 
de l’ordonnance de non-lieu rendue en sa faveur, 
il assistera en simple spectateur à tous les évé
nements de la seconde république et du second 
empire, les jugeant avec cette fière im partialité 
dont il se réclam ait non sans orgueil, et cher
chant plus que jam ais dans le travail un déri
vatif à ses regrets. I l  pouvait dire b ientôt, du 
reste , en riant, qu’il n ’enviait plus la situation 
de personne, puisque, lui aussi, possédait la sa
tisfaction de l’homme qui a bien marié ses filles. 
Des petits-enfants lui étaient venus, qu’il com
blait de caresses et qui lui faisaient mieux sup
porter les vides continuels que la m ort causait 
autour de lui. Le seul acte du pouvoir nou
veau qui lui ait arraché d’amers reproches est 
celui où l’on bouleversait l ’organisation de 
l’Université pour établir la bifurcation. De tout  
temps, cette question de l’enseignem ent n ’avait- 
elle pas été l’objel de ses plus profondes r é 
flexions, et n’est-ce pas lui qui, dès 1830, pen
sait déjà que le cadre des études classiques ne 
répondait plus « à l’état actuel, à la pente natu
relle de la société et des esprits », mais ajou
tait : « la Grèce et Rome sont la bonne com
pagnie de l’esprit hum ain, et au milieu de la 
chute de toutes les aristocraties, il faut tâcher 
que celle-là reste debout. » Et vraiment, c’était 
un m oderne que celui qui prenail si éloquem
m ent la défense des idées de 1789, attaquées 
par Montalembert à l’Académie, qui m ontrait 
toute l’indispensable nécessité de ce mouve
m ent libérateur.

D’autres douleurs non moins rudes lui étaient 
réservées pour la fin de ses jours. Les folies de 
la politique impériale ne pouvaient trouver de 
plus implacable critique, e t il s’était associé 
avec feu à l’apostrophe célèbre de M. Thiers ; il 
avajt compris la nécessité de sauver, après 
Sedan, par un effort désespéré, l’honneur de la 
France, tâchant, par le réc it des splendeurs 
passées, de voiler les plaies du présent. D’un 
autre côté, la m ort prém aturée de sa fille aînée 
le frappait d ’un nouveau coup qui lui fut cruel 
entre tous. Plus que jam ais, il avait raison de 
s’écrier : « Je suis las de voir m ourir. » Cepen
dant, sa verte vieillesse se prolongeait et parais
sait devoir du rer encore longtemps, quand l’ex
cès de ses travaux y mit un term e. I l  s’éteignit 
plein de confiance dans l ’éternité, exhalant, dans 
son dernier soupir, sa suprêm e espérance : 
« Enfin ! je  serai b ientôt dans la lum ière ! »

Nous sommes encore bien rapprochés des 
événements où la conduite de M. Guizot, placé 
au prem ier rang , provoquait des panégyriques 
ou des diatribes, des passions également vives. 
L’aven ir, dégagé de ces mille influences qui 
dictent nos jugem ents, tra ite ra  peut-être l’homme 
d’État avec moins de sévérité que la plupart de 
ses contem porains. Mais quelque opinion que 
l’on ait du m inistre et de sa carrière, il faut 
s’incliner devant cette vie si pure et si noble, 
rem plie d’exemples pour tous. Le philosophe, 
le penseur, le chrétien dont nous voyons main
tenant le cœ ur b a ttre  à l'unisson du n ötre, res
tera sans contredit l’une des grandes figures de 
ce siècle. J u l e s  Ca r l i e r .

H isto ire  du  peuple belge et de ses in stitu 
tions , par Ch. Vercamer, inspecteur de l’en 
seignem ent prim aire. — Un vol. in-8° de 
714 pages, avec cartes et tableaux en couleur. 
Bruxelles, Decq, 1880.
« La mission de l’histoire, écrivait déjà l ’au

teu r en 1851, peut se définir: faire servir au pré
sent et à l’avenir les leçons du passé ; — ou plus 
explicitement : d’une part, m oraliser l’individu ; 
de l’autre, former le citoyen, non par le p ré
cepte, mais par l ’exemple. Ainsi entendue, 
l’histoire n ’est plus cette nom enclature aride de

noms propres, de dates, de détails et de faits 
sans portée n ’ayant aucune liaison entre eux. 
Pour l’édification de l’homme, ce doit être la 
peinture fidèle et animée des actions de gran
deur e t de moralité, propres à ê tre  proposées 
comme modèles ; ou des crim es, des vices et 
des travers, reproduits de façon à en inspirer 
l’ho rreu r et le dégoût. Pour l ’instruction du 
citoyen, c’est 1' exposé exact des institutions et 
des m œ urs d ’autrefois, dont la comparaison avec 
celles d’aujourd'hui fait ressortir les défauts et 
les qualités des unes et des autres ; c’est le narré 
succinct des événements qui font époque dans la 
vie des peuples ; c’est, en dernière analyse, et 
comme dernier résu lta t à atteindre, un regard 
profond et m éditatif jeté sur l’achem inement 
des sociétés à travers les époques de vicissi
tudes, de m isères et de souffrances, vers un 
avenir meilleur, assigné par la Providence et 
préparé par les labeurs de nom breuses géné
rations. »

Dans le volume que nous signalons aux lec
teurs de l 'A thenœ um , M. Vercamer a voulu 
appliquer ce programme à notre histoire natio
nale, et son œ uvre présente un caractère nou
veau et original qui ne peut m anquer de séduire 
la jeunesse des écoles.

Des appréciations souvent fort généreuses, 
fort élevées et fort exactes sur les causes, l’im
portance et les résultats des événements ; des 
détails pleins d’intérêt sur les institutions civiles, 
politiques, économiques et religieuses, sur la 
vio matérielle et intellectuelle du peuple aux 
différentes époques de notre h isto ire; enfin, et 
surtout, le chapitre très c o m p te n  im jt très hardi 
— consacré à l’histoire co  -------------- r a in e  de la 
Belgique (celle que les jeunes-------- connaissent 
ordinairem ent le moins) --------------. au livre de 
M. Vercamer une place par ------------ meilleurs ma
nuels classiques que nous-----------------

I l  f a u t  b ie n  l ’a v o u e r  - - - - - - -   n o u s  s o m m e s  
lo in  e n c o r e  d e  posséder ------------- La c o n c e p t io n  
p h i lo s o p h iq u e  q u e  l ’a u t e u r  —  u n  d i s c i p l e  d e  
I l u e t  —  s e  fa it  d e  l’h i s t o i r e ,  e x ig e r a i t ,  p o u r  ê t r e  
d i s c u t é e ,  u n e  p la c e  p lu s  é t e n d u e  q u e  c e l le  d o n t  
n o u s  d is p o s o n s  ic i  ; m a is  i l  e s t  d a n s  l 'H istoire  
du  peuple belge d e s  d é fa u ts  t r è s  v is ib le s  e t  q u e  
n o u s  d e v o n s  r e l e v e r  r a p id e m e n t .

M. Vercamer a eu, à notre avis, le grand to rt 
de vouloir finir son livre pour les fêtes du c in
quantenaire. Un certain  manque de proportion 
entre les différentes parties de l’ouvrage, de trop 
fréquentes négligences de style, des fautes typo
graphiques innom brables en ont été les pre
m ières conséquences. Chose plus grave, l ’auteur 
n’a point eu le temps de soum ettre à une rév i
sion attentive, à une comparaison minutieuse, la 
m ultitude de notes qu’il avait rassemblées. Or, 
ces notes étant prises dans les auteurs de toutes 
les écoles, et le plus souvent dans des écrivains 
contem porains de prem ier ordre  peut-être, 
mais « de seconde main » assurém ent, un 
contröle sévère eût seul perm is à M. Vercamer 
de rester dans le doute lorsqu’il le fallait, de ra 
conter les faits certains d’une façon plus rigou
reusem ent historique, de repousser les anec
dotes apocryphes et les mots supposés auxquels 
il donne parfois place dans son livre, de co rri
ger enfin des e rreu rs manifestes.

Appuyons nos critiques de quelques exem
ples.

Une dizaine de pages accordées aux diffé
rentes populations qui se succédèrent su r notre 
sol aux temps préhistoriques (populations fort 
étudiées en Allemagne, en France et même en 
Belgique), n’eussent point, quoi qu’en dise l’au
teur, été impossibles à écrire. L’idée, défendue 
par M. le général Renard, d ’une identité de race 
entre les Germains et les Gaulois, est plus que 
contestable. Les menhirs, les cromlechs, e tc ., ne 
sont point des monuments celtiques : ils ont été
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élevés par une de ces races préhistoriques dont 
nous parlions à l’instant. Le druidism e, fort mal 
apprécié par M. Vercamer, est très probable
m ent, comme l’a soutenu M. Alb. Réville, une 
religion autochtone. Les indications relatives à 
la géographie historique d ’avant l’invasion ro 
maine auraient dû être con trölées plus souvent 
par les admirables travaux de M. Alph. W auters. 
Le vide a ffreu x  fait par la conquête est encore 
une de ces nom breuses hypothèses gratu ites 
renversées par l’ém inent archiviste.

Nous pourrions parcourir ainsi tout  le livre ; 
nous nous bornerons à signaler comme plus ou 
moins suspects — parce qu’on les répète trop 
souvent : — les term es prêtés à Saint Remy 
baptisant Clovis; le mot de Philippe I l  au Taci
tu rne  : Ce ne sont pas le s  Etats, m a is  vous, 
vous, vous; les adieux échangés entre d’Egmont 
et d ’Orange; l’origine donnée au nom dégueux;  
e t surtout le discours de Marie-Thérèse à la diète 
de P resbourg, où elle n’a pu présenter aux Hon
grois son jeune fils qui se trouvait alors à 
Vienne.

En voilà assez d’ailleurs pour m ontrer com 
bien il est à désirer que M. Vercamer nous 
donne bientôt, selon la prom esse qu’il nous fait 
dans sa préface, une nouvelle édition de son 
livre. Qu’il vérifie soigneusement chacune de ses* 
assertions; qu’il fonde texte et notes dans une 
même narration sobre et nerveuse; qu’il rem
place les citations, inutiles dans un ouvrage de 
simple vulgarisation, par un bon index biblio
graphique placé en appendice; — et l'H istoire  
du  peuple belge ne sera plus seulem ent un 
bon livre: elle sera une œ uvre de haute valeur.

A. D.

S m yrn e  considéré a u  po in t de vue géo g ra 
p h iq u e , économique et in tellectuel, ' p a r  
M. le Chevalier von Scherzer. Edition fran
ç a i s e .  1 v o l.  2 0 0  p. ,  a v e c  p lu s i e u r s  c a r t e s .  
L e ip z ig ,  G. Knapp, 1880

Les ouvrages qu’a publiés M. von Scherzer, 
aujourd’hui consul général d ’Autriche-Hongrie 
à Leipzig, ont toujours été des modèles dans 
leur genre. Son prem ier livre a été, je  crois, 
son voyage dans l’Amérique centrale, dont les 
descriptions rappellent, par l’exactitude et 
l ’éclatdes couleurs, les meilleures pages du Cos
mos de Humboldt. Puis a paru le Voyage de 
la N ovare, dont le succès a été universel.

Cette année même il a fait paraître une his
toire des principales industries anglaises , dédiée 
à l’archiduc Rodolphe, qu 'il avait guidé dans un 
voyage d’études à travers les distric ts industriels 
de l’Angleterre. Aujourd’hui il publie une nou
velle édition d ’un volume sur la province de 
Sm yrne qu’il a composé pendant qu’il était con 
sul général dans cette ville. Quand des agents 
consulaires voudront faire connaître un pays où 
ils sont accrédités, ils n 'auron t qu’à suivre la 
méthode de M. von Scherzer. Il commence par 
exposer en traits généraux, mais très exacts, la 
géographie physique de la contrée ; ensuite il 
décrit la population, le s  produits, les besoins de 
la consommation, les moyens de transport, les 
facilités qu’offre le port ; enfin il passe en revue 
les principales marchandises importées et expor
tées, dont il fait connaître les prix de vente, les 
frets, ainsi que tous les détails qu’il peut être 
utile aux négociants de connaître. On peut voir 
ainsi quels sont les produits qui se vendent le 
mieux à Smyrne et quels sont ceux que chaque 
pays pourrait y envoyer avec profit.

Le livre de M. von Scherzer est en même tem ps 
une œ uvre scientifique de géographie indus
trielle et un recueil d ’indications pratiques que 
le com m erçant et l’industriel auront le plus 
grand in térêt à consulter. E m i l e  d e  L a v e l e y e .

Poésies et œuvres morales de Leopardi. Traduc
tion complète, précédée d’un Essai sur Leo
pardi, p ar M. A. Aulard. Paris, Lemerre, 1880.
in 12. — G. Leopardi. Opuscules et Pensées,
traduits par A. Dapples. Paris, Germer-Bail
lière, 1880.

Leopardi a été, en France, l’objet d ’assez 
nom breux travaux. Sans prétendre les énum érer 
tous, ce qui serait bien long e t  bien inutile, 
nous mentionnerons : les articles de Sainte- 
Beuve, Marc-Monnier, Léo Joubert, Caro; le  
livre de M. Bouché-Leclercq et la thèse de 
M. Aulard, qu’il nous redonne aujourd’hui sous 
forme de préface.

Si l’on avait beaucoup commenté l’auteur du 
Bruto minore, on l’avait peu tradu it; seul, 
M. Valéry Vernier avait publié, en 1867, une ver
sion des Poésies. Il en allait autrem ent de 
l'Allemagne « où les doctrines désespérées ont 
droit de cité »; depuis longtemps, plusieurs tra
ductions de Leopardi y ont vu le jour. La der
nière est due à l’un des meilleurs écrivains 
d’outre-Rhin, M. Paul Heyse.

Nos voisins du Midi, naguère si indifférents à 
l’égard des littératures exotiques, sont m ainte
nant atteints d 'un véritable engouement pour 
les productions intellectuelles de l’étranger. 
Au point de vue scientifique, ce mouvement ne 
saurait être trop encouragé; en est-il de même 
au point de vue littéraire? Nous ne le pensons 
pas, et nous sommes heureux de voir que notre 
hum ble avis est aussi celui d ’un écrivain fort 
distingué, M. Brunetière « . . . I l  apparaîtrait 
peut-être assez clairem ent que depuis Burns 
jusqu’à Shelley, depuis Lessing jusqu’à Heine, 
les littératures allemande et anglaise nous 
ont inoculé je ne sais quoi de morbifique, je  
veux dire par là quelque chose d’antipathique 
au génie français ». Est-il rien qui soit plus éloi
gné de l’esprit gaulois que le pessimisme de 
Schopenhauer, de Hartmann, de Leopardi? Ce
pendant des traductions des deux prem iers on t 
réussi, et voici que sim ultaném ent deux versions 
du troisièm e viennent de paraître. Elles réussi
ront, bien certainem ent ; mais n’est-ce pas là 
un signe des tem ps, et ne faut-il pas croire que 
le vieux fonds gaulois est en train de disparaître 
sous une foule d’alluvions amenées d 'un peu 
partout? Voilà des récrim inations bien super
flues. Ni les Caton, ni les Brunetière n ’ont 
jam ais empêché les peuples de se transformer. 
C’est pourquoi nous nous garderons d’insister.

Donc, M. Aulard, un homme fort bien préparé 
pour une pareille tâche, publie le prem ier vo
lume d ’une traduction de Leopardi, qui com pren
dra les Poésies et les Œ uvres morales; il laisse 
par conséquent de côté l 'Essai sur les erreurs, 
les Etudes philologiques et les Lettres C’est 
peu, mais c’est assez pour la grande majorité 
des lecteurs qui veulent connaître les chefs- 
d’œ uvre du poète et n’ont cure de l’érudit.

M. Dapples, lui, est encore plus réservé; il ne 
traduit que les Opuscules (œuvres morales) et 
les Pensées. Le tout  tient dans un volume de 
deux cents pages précédées d’une courte in tro 
duction.

Le public français (ou  plutôt de langue 
française) va pouvoir juger en connaissance de 
cause ce Leopardi dont tout  homme lettré a 
entendu parler e t que si peu ont lu. A parier 
v rai, nous craignons une déception. Certes 
nous n’entendons pas rabaisser le plus illustre 
écrivain de l’Italie contem poraine. Ce fut un 
grand érudit, un grand patriote, un homme de 
cœ ur et un véritable artiste, il nous doit être 
sym pathique, parce qu’il a beaucoup souffert et 
qu’en somme son pessimisme, à notre avis, 
n ’est que l’exagération d ’un bon sentim ent : la 
compassion pour les m isères humaines. Malheu
reusem ent, la mode s’est emparée de lui ; on a 
épuisé en sa faveur les formules de l ’admiration

la plus échevelée;  on a publié ju sq u ’à ses 
moindres copeaux; ses amis ont raconté pur 
le menu les détails les plus intim es de sa 
vie (1). Bref, si l'on eût voulu fom enter une 
réaction et nous irrite r contre le pauvre poète, 
qui n’en peut mais, on ne s’y fût pas pris d ’autre 
sorte. Si maintenant, la tête encore farcie des 
éloges hyperboliques des com m entateurs, c r i
tiques, biographes, vous lisez, soit les Poésies, 
soit les Œ uvres morales « où la même pensée 
revient sans cesse avec la monotonie d’une 
idée fixe», vous serez singulièrem ent étonné, 
peut-être même crierez vous à la mystification. 
C’est que, en général, les traducteurs se rendent 
la tâche bien difficile; ils comm encent par por
ter aux nues « leur très grand, très honoré 
m aître », et par amour de la nouveauté, pres
que toujours ils exaltent en lui ce qui le m érite 
le moins ; de là résulte un disparate ch o 
quant entre le boniment de la porte e t  ce que 
l’on voit à l’intérieur. En voici un exemple. 
M. Aulard nous d it dans son avant-propos: «Nous 
avons lu Schopenhauer, goûté son génie, sans 
partager ses opinions dont notre bon sens nous 
préservera, et noire attention s’est portée vers 
les précurseurs de l’auteur du Monde considéré 
comme volonté et objet de représentation. On 
s’est rappelé en France que Leopardi était aussi 
un philosophe, non de même école mais de 
tendances analogues... ».

Selon M. Aulard, c’est donc comme précu r
seur du pessimisme que Leopardi est devenu 
populaire; M. Dapples est moins timide. Nous 
citons ses paroles : « La philosophie de Leo
pardi, que M Bouché Leclercq qualifiait avec 
dédain de m ort-née est la seule à peu près qui 
reste debout aujourd’hui à côté du positivisme 
triom phant. Ressuscité en  Allemagne avec une 
verve géniale par l e  paradoxal Schopenhauer cl 
commenté plus tard, avec une érudition scienti
fique prodigieuse, par M. Hartmann, le pessi
misme de Leopardi constitue maintenant la doc
trine fondamentale d’une école im portante, par 
la valeur intellectuelle, sinon par le nombre de 
ses adhérents. »

On le voit, nous ne som mes plus seulem ent en 
présence du Précurseur, mais bien du Messie 
lui-m ême, du fondateur de la doctrine.

Nous nous attardons à critiquer les préfaces, 
et il est temps d’arriver aux traductions. Sans 
avoir des m érites transcendants, elles sont pour
tan t fort recommandables. Celle de M. Aulard 
perd naturellem ent à rendre en prose de la 
poésie ita lienne; mieux vaut cependant une 
prose correcte, serran t de près le texte, sans 
viser à la littéralité, qu’une ve sification, in
correcte ou trop libre. Or, ce sont les deux 
écueils où tom bent fatalement les écrivains 
inhabitués à la versification, quand d ’aven ture 
ils s’y essaient, et les poêles de profession qui 
presque toujours s’écartent de leurs modèles.

Le travail de M. Aulard est aussi satisfaisant 
que possible. Un détail en  dit plus à ce sujet que 
bien des considérations : c’est M. Angelo de 
Gubernatis qui a revu les épreuves.

La traduction de M. Dapples est également 
soignée; l’au teur a mieux aimé faire bien que  
faire long, il ne nous donne même pas tous les 
Opuscules. Pourquoi cette omission? Peut-être 
l’éditeur n’a-t-il pas voulu se charger d’un g tos 
volume. Nous ne le chicanerons pas à ce propos, 
puisque les opuscules ou œ uvres morales doi
vent égalem ent figurer dans la traduction 
Aulard, mais nous nous perm ettrons de dem an
der pourquoi on a in troduit Leopardi dans la 
« bibliothèque de philosophie contem poraine ».

Quelque bien faites que soient ces deux traduc
tions, elles trahissent Leopardi. Actuellement 
on en veut faire un philosophe, mais c ’est avant

(1) Voir Ranieri : Setle a n n i d i  sodalizio con Giacoim  
Leopardi, e t  Athenœ um  belge, 1 "  novembre 1880.
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tout  un poète; ses œuvres en prose et en vers 
ont leur valeur intrinsèque, sans doute ; com
bien elles perdent cependant à paraître dépouil
lées du riche manteau dans lequel l’écrivain les 
avait drapées ! Soyons francs ; les Poésies parais
sent bien pâles, les Œ uvres morales bien mono
tones; seules, les Pensées font assez bonne 
figure sous leur forme nouvelle. Puisse le lec
teu r qui nouera connaissance avec Leopardi, 
grâce aux volumes que nous annonçons, ne pas 
s’arrêter là ; qu’il pénètre plus avant dans l'in ti
m ité du poète en le lisant dans l’o rig inal; alors, 
mais alors seulem ent, il appréciera à sa valeur 
« le plus beau génie que l’Italie ait produit 
depuis le XVIe siècle, le grand écrivain que ses 
com patriotes aim ent à rapprocher de Dante, 
comme le coucher majestueux et sombre de la 
poésie dont l'au teur de la Divine Comédie fui le 
splendide lever, (d) »

Il n’y a rien de nouveau à glaner dans la pré
face de M. Dapples. Par contre, l ’Essai de 
M. Aulard contient des vues originales. Il trouve 
insuffisante et injuste l’explication que jusqu’ici 
on a donnée du génie du Recanatais. Et sans 
doute, quand ou aura narré par le menu les 
infortunes, les déboires dont il a été si largement 
abreuvé, on n ’aura pas fait avancer d ’un pas le 
problèm e. Il nous semble pourtant que l’esti
mable traducteur combat ici des m oulins à vent. 
Il emploie presque indifféremment les vocables : 
génie, inspiration poétique, pessimisme. Or, il 
s’agit de s'entendre. Veut-on dire que les mal
heurs de Leopardi onl fait de lui un grand 
poète ? C’est absurde assurément. Veul-on dire 
qu’ils l’ont fait pessimiste? Pareille opinion se 
peut soutenir. On objecte que le poète a protesté 
énergiquem ent et à plusieurs reprises contre 
celle critique matérialiste qui voit dans ses souf
frances particulières l'origine de ses convictions 
philosophiques. Mais, outre qu'on peut s ’abuser 
sur ses propres sentim ents, l’on trouverait dans 
Leopardi lui-m ême des raisons de douter. 
Ne voit-il pas la source de l’ironie de Socrate 
dans le contraste d’un cœ ur aim ant et d’un corps 
dont la laideur grotesque éloignait jusqu’à la 
possibilité d’être aimé ?

Nous pensons, avec M. Joubert. que cette 
observation est em pruntée par le poêle à son 
expérience personnelle, et cette simple rem ar
que, cette boutade nous empêchera longtemps 
encore de cro ire  « que l ’inspiration pessimiste 
de Leopardi vient d ’une source unique, la con
ception des choses qu ’il s’é tait librem ent formée 
au sortir de l’adolescence e t du catholicism e ». 
Peut-être la vérité est-elle entre les deux opi
nions radicales.

Rabelais eût dit : «Q ue sais-je?»  E t Montaigne: 
« Peut-être » I l  convient d’ajouter que si 
M. Aulard ne nous convainc pas, il n’en a pas 
moins défendu sa thèse avec beaucoup de talent 
et avec un grand luxe d’argum ents. On trouvera 
dans sa longue introduction des détails nouveaux 
e t  intéressants sur la famille de Leopardi, 
notamment sur le comte Monaldo, son père, 
ainsi qu’une élude très détaillée de la vie et de 
l’œuvre du grand écrivain. F. T.

Histoire des littératures étrangères considérées 
dans leurs rapports avec le  développement de 
la littérature française, par M. Demogeot. 
Paris, Hachette. VII et 411 p. ; VII et 379 p.

Nous regrettons, en écrivant ce compte rendu, 
de faire à M. Demogeot de graves et sévères cri
tiques. Nous estim ons beaucoup son talent 
d' écrivain; nous apprécions aussi vivement 
qu’aucun autre son style clair, alerte et très 
français; nous lui reconnaissons le don d ’expo-

(1) Léo Joubert, Essais de critique , p. 390. Bien Que 
datant de 1 860, ce travail est encore ce qui se puisse lire de 
meilleur sur Leopardi.

ser les choses littéraires avec agrém ent et de 
sem er son récit de réflexions ingénieuses et de 
rem arques spirituelles. M. Demogeot est un 
excellent critique, un de ceux qui ont le goût le 
plus fin et le plus pur, et son jugem ent fait au
torité. Son Histoire de La littérature française a 
rendu de fort grands services et en rend encore; 
c'est un des ouvrages les plus utiles et les mieux 
faits de notre tem ps; il a fait connaître d’une 
façon plus complète le moyen âge si négligé, si 
oublié jusque là ; il a offert à tous, même aux 
savants, même à ceux qui connaissent la matière, 
un tableau d’ensemble qui est précieux et dont 
l’on ne saurait trop rem ercier M. Dimogeot.

Aujourd’hui M. Demogeot nous donne une 
h isto ire des littératu res étrangères considérées 
dans leurs rapports avec le développement de la 
littérature française; il essaie, dit-il, d’exposer 
la littérature des peuples voisins dans ses 
rapports d’influence réciproque avec la littéra
ture française. Ce program m e n’est pas rem pli. 
M. Demogeot a écrit une h isto ire  de la littérature  
italienne, une histoire de la littérature espagnole, 
une histoire de la littérature anglaise, une his
to ire de la littératu re  allem ande; mais une h is 
to ire comparée de ces diverses littératures, une 
h isto ire de leurs rapports avec la littératu re  
française et des influences qu’elles ont exercées 
m utuellem ent l’une su r l 'au tre , cette histoire, 
nous ne la trouvons pas dans les deux volumes 
de M. Demogeot.

Commençons, comme lui, par l’Italie. M. De
mogeot reconnaît bien que la poésie italienne 
naquit en Sicile, mais il ne marque pas assez 
nettem ent l’influence profonde de la littérature 
provençale sur la poésie sicilienne; il n 'a pas 
connu l’ouvrage récent de M. Gaspary. Il étudie 
D ante. Pétrarque, le  Tasse, Arioste, etc.; mais ce 
n ’est qu ’à la page 135 que nous arrivons au vif 
de la m atière que devait tra ite r M. Demogeot, 
l'influence de l'Italie sur la France; le cha
pitre consacré à cette question ne contient que 
17 pages ; est-ce assez pour un sujet aussi vaste ?

De même, dans l’histoire de la littérature 
espagnole, après nous avoir parlé de la poésie 
populaire, de la littérature de cour, des ch ro 
niques, du rom an pastoral, satirique et pica
resque, de Lope de Vega et de Laideron (p. 153- 
359), M. Demogeot ne donne au sujet véritable 
que 25 pages. Ces 25 pages sont comprises dans 
deux chapitres : 1° sous le titre  l’Espagne en 
France, M. Demogeot raconte l’influence de 
l’Espagne sur la mode, la venue en France 
d’Antonio Perez, l’im itation de Voilure et de 
Balzac; 2° sous le  titre l'Espagne au théâtre 
français, il nous dit que Hardy a mis au théâtre 
presque toutes les nouvelles de Cervantes, que 
Théophile a reproduit Gongora dans Pyrame et 
Thisbé, que d’Urfé a imité dans l’Astrée  la Diane 
de Montenrayor, e t il indique, d’un mot, les 
em prunts de Mairet, de Tristan, de Rotrou, de 
Desmarets (les Visionnaires), de Corneille (le 
Cid, le Menteur, don Sanche d Aragon), de 
Molière (le Festin de P ierre, la Princesse 
d’Elide), de Lesage. Presque tout  ce qu’on lit 
dans ces deux chapitres se retrouve souvent, 
avec les mêmes term es, dans l'Histoire de la 
littérature française.

Nous ferons les mêmes observations sur l’his
toire de la littératu re  anglaise. M. Demogeot 
passe immédiatement e t de prim e-saut à Chau
c e r; mais il o u b lie  —  pour ne pas parler de la 
litté ra tu re  anglo-saxonne et de la littérature 
française qui fleurit avec les Normands en 
Angleterre — il oublie Layamon, le prem ier 
qui chante le roi Arthur en vers anglais et le 
prem ier poète anglais qui ait puisé aux 
sources françaises; il oublie le King Horn, 
Haveloli le Danois, les traductions de rom ans 
français, s ir  Tristrem, e tc.; il oublie Langland. 
Pour ses éludes sur Chaucer, Spencer, Shak
speare, Bacon, Milton, e tc., elles ne sont guère

originales, elles sont composées autant d’après 
les ouvrages de Taine, des deux Mézières, de 
Philarète Chasles, etc., que d’après les textes; 
mais leu r grand défaut, c’est d’être isolées, de 
ne tenir par aucun lien à l ensemble, de nous 
renseigner sur telle ou telle pièce sans nous 
m ontrer d’une façon précise quels ont été les 
guides de l’au teur, chez quel peuple il a sou
vent cherché son inspiration, quel courant d’opi
nion il a suivi, etc. W icherley, Farquhar. Van
brugh, Congreve n’obtiennent qu’une mention 
et pas un seul rapprochem ent entre leurs 
œ uvres et leurs modèles français. Dryden, dit 
M. Demogeot, ressemble à Voltaire qui l’im ite 
plus d’une fois; il fallait ajouter dans quelles 
œuvres. Mais c’est à peine si M. Demogeot nous 
parle du séjour de Voltaire en A ngleterre, à 
peine s’il cite celui de Bolingbroke en France; 
de Locke, il dit tout  simplement que son Essai 
sur le gouvernement civil est le prélude du 
Contrat social de Rousseau et que ses pensées 
sur l’éducation des enfants contiennent en 
germ e l'Emile. Les rapprochem ents (p. 129) 
entre le Guardian de Siècle et quelques pas
sages de J ; J. Rousseau sont, il est vrai, em
pruntés à l’histoire de M. Louis Mézières; mais 
M. Demogeot en trait là dans la véritable voie. Il 
la quitte m alheureusem ent pour nous donner 
une esquisse de Richardson, de Smollett, e tc ., 
sans parler, par exemple, de l’influence de 
Richardson sur l’Allemagne et de l’enthousiasme 
qu’il inspire à Gellert et à Diderot, sans parler 
de Gœthe à propos du Vicaire de W ake fi.eld, 
sans parler des im itateurs si nom breux de 
Sterne. Quelques lignes fort vagues sont con
sacrées à l’effet littéraire d’Ossian sur l’Europe; 
mais Young, Thomson, Percy et son recueil de 
ballades n’amènent pas les noms de ceux qui les 
ont copiés et suivis. Après Villemain, M. De
mogeot trace un tableau assez saisissant du 
procès de W arren H astings; après M. Léon 
Boucher, il étudie Cowper ; il nous parle de 
Burns, de Crabbe, des lakists. Ici enfin, nous 
trouvons en tête du chapitre « caractère des 
lakists, Words-worth. Coleridge, Soulhey, in
fluence de l’Angleterre sur la France »; voilà 
donc le sujet abordé. Rassurez-vous; M. Demo
geot s’est bien gardé de dire un seul mot de 
l’influence des lakists sur les écrivains fran
çais; il y a dans ce chapitre une appréciation de 
W ordsw orth, de Coleridge, de Soufhey, mais, 
m algré le titre, pas un t r a i te  mot d’une action 
quelconque de l’Angleterre sur la littérature 
française; nous ne voyons, en fait d’histoire 
comparée, que ces deux phrases « Coleridge 
était Diderot et Cousin réunis », et « sa  ballade 
du Vieux Matdot rappelle par l’audace de pen
sée et de conception les ballades allemandes de 
Bürger. » Nous nous trom pons cependant; le 
chapitre suivant, intitulé : « W alter Scott, 
Byron, Shelley », nous donne satisfaction : 
«W alter Scott et Byron, dit M. Demogeot, sont 
les deux poètes anglais qui ont joui en France 
de la plus grande et de la plus légitime popu
larité » ; et, aux pages 219-220, nous lisons ces 
lignes :

En prenant ici congé de l ’A ngleterre, nous devons 
rappeler l ’influence considérable que sa littérature 
exerça sur la France. N otre XVIIIe siècle tout  entier 
en reçoit l'im pulsion. C’est à Londres que Voltaire, 
le  roi futur du siècle, va chercher la liberté de penser 
et l ’audace d’écrire; c'est d'Angleterre qu'il rap
porte la philosophie de Locke et les découvertes 
scientifiques de N ew ton. Rousseau est aussi un 
disciple de Locke, m ais un disciple qui ajoute aux 
enseignem ents du m aître la passion et la  flamme. 
M ontesquieu prend pour idéal politique la  constitu
tion anglaise; il l ’explique, lui prête la  logique de 
son esprit; et, grâce à lu i, ce qui fut un accident 
local devient un système de gouvernement accepté 
plus tard par toute l'Europe. A u-dessous de ces 
grands écrivains, tous les homm es de lettres ont les 
yeux tournés vers la même source de lum ière.
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L 'E ncyclopédie  est fille de l’A ngleterre : elle a pour 
ancêtre le chancelier Bacon. Diderot et d’A lem bert, 
H elvétius, d'Holbach, La Mettrie sont les héritiers, 
le s  continuateurs exagérés des Locke, des Collin. 
des T indal, des Bolingbroke. L'im agination anglaise  
s'acclim ata en F rance avec plus de difficulté et de 
lenteur. Shakspeare fut longtem ps pour nous une 
énigm e insoluble, un attrait et une épouvante ; V ol
taire, tour à tour, éleva sa statue et la traîna dans 
la boue. Pour que nos écrivains le  sentent et l'im i
tent, il faut arriver au XIXe siècle, à D ucis, à Casi
m ir D elavigne, puis à A lfred de V igny, à E m ile  
D eschamps, à toute l ’école rom antique. A  cette 
époque, d'autres poètes anglais s'im posent aussi à 
l ’admiration des n ötres. Tous nos rom anciers vou
dront im iter W alter Scott, tous nos poètes s'inspirer 
de Byron et de l ’école des lacs. En attendant cette 
renaissance de l ’im agination française, nos poètes 
secondaires du XVIIIe siècle  im itent en quelques 
points la  libre allure du théâtre anglais, son m é
iange des genres, son réa lism e. D iderot importe sa 
tragédie bourgeoise; La Chaussée, sa com édie lar
moyante ; D estouches, ses ternes intrigues. Le sen 
tim ent de la nature, l ’am our des cham ps, cette 
chose si anglaise, qui produisit Thom son, essaie de 
passer le  détroit et produit, sur notre sol encore mal 
préparé, la  poésie descriptive, Saint-Lam bert et 
D elille . Une partie prosaïque et bourgeoise de l ’art 
d ’écrire nous vient de l ’A ngleterre affairée et pres
sée  de vivre : la revue périodique, ce livre de cha
que m ois, le  journal, cette revue de chaque jour, le  
roman de m œurs, cette révélation du foyer et de 
l'individu. Ces genres nouveaux et plébéiens obtien
dront des deux c ôtés de la  M anche un long et im 
m ense succès.

Sur 220 pages, les deux dernières seules, 
écrites d ’ailleurs avec beaucoup de verve et 
d ’esprit, tra iten t de l ’histoire de la littérature 
anglaise dans ses rapports avec le développe
m ent de la littérature française ; franchement, 
c’est trop peu.

Passons à la littérature  allemande. M. Demogeot 
ne consacre qu’une seu le  page au moyen âge 
(p. 222); il dit qu’à W orms, à W artbourg, à Colo
gne, on chante comme à P aris , à Rouen, à 
W indsor « de Charlemagne et de Roland » (das 
R olandslied), ou bien qu’on célèbre Arthur et la 
Table Ronde, Iw ain, le Chevalier au Lion, le 
Saint Graal, Parceval, Titurel, T ristan et Isolt, 
ou encore les héros transfigurés de l’antiquité 
classique, Alexandre le  Grand, Enée, la guerre 
de Troie. Les chants lyriques d ’Avignon et de 
Toulouse, poursuit M. Demogeot, ont leur écho en 
Thuringe, en Souabe, en A utriche; les Minne
sanger (Walther de la Vogelweide, Dietmar 
d’Aist, Reinmar le Vieux, Ulrich de Lichtenstein 
et autres, on en compte plus de cent cinquante) 
sont les frères des troubadours. « Nos contes, 
nos fabliaux, notre grande épopée satirique, le 
R o m a n  du  R en a rd , avec Noble le Lion et lsen 
grin  le Loup, trouvent de l’autre côté des Vosges 
des auditeurs em pressés » Ces quelques lignes 
suffisent-elles à décrire l’influence immense de 
la France sur l’Allemagne au moyen âge? Pas 
un mot de l ’Université de P aris ; pas un mot de 
l’éducation des princes, qui n ’est alors confiée 
qu’à des Français; pas un mot de la chevalerie 
française qui s’était couverte de gloire dans la 
prem ière croisade et donnait le ton  à toute l’Eu
rope, ni de la noblesse allemande, de la part 
qu’elle prend à la deuxième et à la troisièm e 
croisade, ni de ses rapports fréquents avec la 
Flandre et la Bourgogne; pas un mot des cos
tum es, des jeux, des danses, e tc., que l ’Allema
gne em prunte alors à la F rance; pas un mot de 
la langue où pénètrent tant de termes français 
(voir, par exemple, les poèmes de Wolfram 
d’Eschenbach et de Gottfried de S trasbourg; 
l ’épop ée, spel, m aere, sage devient l 'a ventiure, 
e tc.). M. Demogeot n’a même pas esquissé le ta
bleau qu’il aurai t d û tracer, au moins en cinquante 
ou cent pages, de ce grand mouvement intellec
tuel. A la page suivante, M. Demogeot garde le 
même silence sur l’influence des W elches au 
XVIIe siècle; il aurait pu parler de la présence

des arm ées françaises sur le sol allemand pen
dant la guerre  de Trente Ans, de l’action exercée 
par les livres français, par l’exemple de la cour 
de Versailles, par les réform és, etc. I l  cite 
Leibniz qui se servit du la tin ; mais il aurait 
bien fait de rappeler ce mot de Leibniz, en alle
mand, que l ’Allemagne était remplie d’Allemands 
francisés (franzgesinnetan ) qui soum ettaient 
leur pays, sinon à la domination, du moins aux 
modes et à la langue de la France Thomasius 
lui-même prie ses com patriotes de prendre pour 
modèle ces Français, « les gens les plus habiles 
du monde et qui savent donner à toutes choses 
une vie véritable » ; c ’est le Journa l des S a 
rans  qui fait naître les A c ta  erud ito ru m ; 
Opitz se rattache non-seulem ent à B oileau, 
comme le dit M. Demogeot, mais à Ronsard 
qu’il nomme « l’aigle de tous les poètes fran
çais », e tc ., etc. M. Demogeot est plus complet 
quand il en tre dans le vif de la littérature du 
xvm 0 siècle ; il a lu Hettner, il le résume ou le 
trad u it; mais, là encore, il ne nous offre qu’une 
sorle de m anuel de la littérature allemande au 
XVIIIe siècle, et l’on cherche en vain dans cette 
suite d’analyses l’histoire des rapports intellec
tuels de l’Allemagne et de la France. Il est très 
facile, pour un littérateur de métier, de raconter 
la carrière  de Klopstock, de Wieland, de Lessing, 
de Herder, de Schiller, de Gœlhe, et même 
d’apprécier les œuvres de ces grands génies, 
lorsqu’il se borne à em prunter ses renseigne
m ents e t ses critiques à un guide aussi excel
lent que M. Hettner. Mais ce que M. Demogeot 
aurait dû faire, c'était de nous raconter la lutte 
de l’influence anglaise et de l’influence française, 
le combat — celui-là plus réel peut-être e t plus 
vrai que celui de Klopstock— des d e u x  muses 
française et anglaise qui se disputent la domi
nation de l’Allemagne littéraire : d’une part, 
Broekes — qui n ’est pas nommé, — Haller, les 
Suisses, Klopstock, l’école de Göt tingue ; d’au
tre  part, Hagedorn, Gottsched, W ieland, voilà 
les nom s qui représentent cette lu tte  que M. De
mogeot ne soupçonne pas. A notre avis, il n 'y 
eu t pas de victoire décisive; on continua en 
Allemagne à im iter en même temps Français et 
Anglais. Un instant, l ’Angleterre parut l’emporter; 
ce fut au moment du grand succès de la Mes- 
siade  et quelque lemps après, lorsque Shak
speare devint l’idole de la jeunesse allemande ; 
mais, peu à peu, la France reprit son ascendant; 
la D ram aturg ie  de H am bourg  n’empêcha 
guère l’imitalion française; ce n ’était, comme 
l’a d it justem ent Goedeke dans un récent article 
des Götting. gel. A n ze ig e n ,  qu ’une constitu
tion sur le papier, et ces bons Français main
tin ren t leur domination et dans la comédie et 
dans la tragédie, la poésie lyrique et le roman 
restant aux Anglais. Encore ne faut-il pas ou
b lier J ; J. Rousseau qui fut, pendant quelque 
temps, le m aître des esprits en Allemagne comme 
en France. Mais un exemple éclatant de l’in
fluence française, n’est-ce pas l ’homme même 
qui rem plit le x v i i i 0 siècle de la gloire de ses 
arm es, des ruses de sa diplomatie, de l ’ironie 
de son sourire sceptique? N’est-ce pas Frédé
ric  II qui ne veut rien savoir de la littérature alle
mande et qui compose, en 1780, ce petit factum 
écrit en langue française, où il ne cite comme 
grands écrivainsque G ellertet Götz? Rien de tout  
cela dans le livre de M. Demogeot; rien  sur l’in
fluence de la Révolulion française ; rien sur le 
rô le de F orster; rien sur Schiller trouvant dans 
le théâtre français, au moment où Gœthe tradui
sait le M ahom et de Voltaire, le royaume de 
l’harm onie et de la beauté, e tc ., etc. Rien non 
plus sur l’in lérêt qu’inspirait à certains Français 
la littérature allemande de l’époque (Diderot se 
faisant traduire la Messiade, \e Journa l é tra n 
ger, Boufllers révélant aux belles dames de 
Vienne l’existence de W ieland, e tc., etc.). Le 
chapitre qui concerne les Epigones est peut-être

le m eilleur et le plus original de cette partie ; 
mais on ne discerne pas très clairem ent les in
fluences sous lesquelles naquit l’école rom anti
que.

Nous perm et-on encore quelques rem arques 
de détail sur cette dernière partie ? — P. 222, 
il faut dire prêtre  au lieu de « moine » (P f affe, 
il s’agit de Conrad et de Lamprecht) ; pourquoi 
dire Hartmann du Pré et non d 'A u e, dans ce 
cas il faudrait dire Wolfram du ruisseau des 
frênes; on doit écrire W alther de la  Vogelweide, 
et non W alter de Vogelweide. — P. 225, la « so
ciété poétique», dont Gottsched fut considéré 
comme le chef, s’é tait formée non en 1728, mais 
en 1697, et en 1726, Gottsched en fut nommé 
se n io r ;  — P. 226, Gotlsched n’a pas créé les 
Feuilles critiques, K ritische B eiträg e , mais les 
B eitrâge z u r  hritischan H istorié der deuts
chen Sprache, Poesie u n d  B eredsam ke it ;  
Gleim, secrétaire de la cathédrale d ’Halberstadt 
et chanoine d e  W arbeck, n’avait pas un « modeste 
emploi »; — P. 247, M. Demogeot, avec Hettner, 
exagère l’influence de Rousseau sur Herder ; — 
P. 2S5, Golter n e  resta que fort peu de tem ps à 
Gottingue ; Voss était étudiant et non m aître 
d ’une pauvre école lorsqu’il devint « chef et 
d irec teu r»  de l ’Union de Gottingue; — P. 263, 
W eislingen n ’est pas un abbé (!), mais un che
valier, le compagnon d’arm es de Goelz, et plus 
tard son ennemi ; — P. 307, la femme de 
Schiller est née L engefeld  et non Lange
fleld, etc. (1).

En résumé, dit M. Demogeot (p. 220), la 
France a reçu de l’Italie l’éveil de la renaissance, 
l’élégance et la grâce un peu factice de la dic
tion ; de l’Espagne, l’éclat de l’image avec la 
noblesse parfois emphatique des sentim ents cl 
du langage ; de l’A ngleterre, la hardiesse de la 
pensée et du style qui l ’exprim e; de l’Allema
gne, l’intelligence vraie de l’antiquité et la lar
geur trop souvent brum euse de ses horizons. 
Soit, mais comment elle a reçu ces impulsions, 
comment elle a subi ces influences diverses, 
c’est ce que M. Demogeot ne nous a pas montré. 
Il s’est contenté de nous donner à la fin de 
l’histoire de chaque littératu re  (sauf celle de 
l’Allemagne) un résumé très rapide et très in
com plet.

Nous ne méconnaissons pas la diligence et le 
soin qu’il a portés dans ce nouvel ouvrage ; il a 
lu avec attention et avec profit d 'im portants 
travaux sur l’histoire des littératures étrangères; 
il a étudié consciencieusement les principales 
œ uvres des plus illustres écrivains de quatre 
grandes nations ; il a, en somme, commis peu 
d’erreurs dans un sujet aussi étendu ; il a donné 
à ses jugem ents une forme agréable, e t l’on 
retrouve dans ces deux volumes le style facile, 
aimable, aux allures légères qui nous a charmé 
dans l 'H isto ire de la littérature française. 
Mais, nous le répétons, nous avons devant nous, 
non pas une histoire des littératures étrangères 
considérées dans leurs rapports avec le dévelop
pement de la littérature française, mais une  his
toire des littératures italienne, espagnole, 
anglaise et allemande; encore faut-il ajouter que  
cette histoire laisse de côté les origines, sou
vent même une grande partie du moyen âge, 
sinon le moyen âge tout  entier, et la période 
contem poraine.

D’ailleurs, on ne peut faire ainsi une histoire 
comparée des littératures ; c’est se rendre la 
tâche plus difficile et presque insurm ontable 
que d’exam iner, au moins dans un ouvrage 
de ce genre, chaque peuple ou chaque littéra
ture séparément. Il faudrait tra iter à la fois de 
l’Italie et de l'Espagne au XVIe  et au XVIIe siècle, 
tra iter à la fois de l’Angleterre et de l’Allemagne 
à la fin du XVIIe, au XVIIIe et au XIXe siècle. On

(1) Il manque dans la table des matières les noms de Cro
negk (et non Cronegck), de H olty (et non Holty), de Kleist.
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trouve ainsi des points communs, des idées 
générales qui dominent l ’époque et qui s’impo
sent vers le même temps aux écrivains de divers 
pays ; l’influence de Stern, de Young, d’Ossian 
s ’étend à la fois sur l’Allemagne et su r la France, 
et on ne la comprend bien qu 'en l’étudiant non- 
seulement dans le pays où elle vient, mais chez 
les deux nations qui la reçoivent; de même, les 
Français acceptent à la fois Marini et Gongora, 
ils s’italianisent et s’espagnolisent presque 
sim ultaném ent ; au temps du rom antism e, Schil
ler et Gœthe les inspirent à peu près autant que 
Shakspeare, W. Scott et Byron.

Malgré ses défauts et ses lacunes, le livre de 
M. Demogeot sera lu, il aura un vif succès, c’est 
un des volumes les plus intéressants de la col
lection Duruy. Mais, comme il n ’offre pas une 
histoire com parée , il fera peut-être, n’en 
déplaise à l’éditeur, une sérieuse concurrence 
aux histoires séparées des littératures qui sont 
publiées dans la même collection. Comment les 
libraires ne sentent-ils pas qu’une tâche, telle 
que celle de H. Demogeot, est presque impos
sible à exécuter et qu’un seul homme ne connaît 
pas profondément cinq littératures ? Les temps 
ne sont plus où un universitaire, fort de ses 
titres et de succès antérieurs, acceptait de com
poser une œuvre à  laquelle rien ne l’avait 
préparé et trouvait néanmoins, grâce à l’habileté 
de la mise en œuvre, grâce aussi à l’agrém ent 
du style, un public bénévole. M. Demogeot nous 
fait un peu l’effet de ces professeurs de rhéto
rique, qu’on bombarde professeurs de litté ra 
tures étrangères dans une Faculté, parce qu’ils 
sont docteurs ès lettres.

Encore un mot ; que M. Demogeot supprime 
le sous-titre de son ouvrage ; qu’il insiste sur le 
moyen âge anglais et allemand, et nous aurons 
une assez bonne H isto ire des littératures 
étrangères;  toutefois, nous lui préférerions peut- 
être, même en ce cas, le m anuel de M. Hallberg.

A. Ch.

CORRESPONDANCE L IT T E R A IR E  DE PA R IS.

Etudes sociales et économ iques, par A . Cochin. D i
dier. — M adam e de M on tm oren cy , par le comte 
de B âillon. Didier. —  L e G entlem an, par l ’auteur 
de l’Album  d’un diplom ate. P lon . —  E n l’année 
1813, épisode de la vie m dilaire des Français en 
A llem agne, roman allem and par Fritz Reuter, 
traduit par E. Zeys. H achette. —  L 'H érita g e  de 
X énie, par à  G réville. P lo n . —  D ram es à toute 
vapeu r, par Camille Debans. P lo n . —  L es M a 
riages de garn iso n  : I. L a  D ot réglem entaire,
II. L 'H on n eu r des C h am pavayre, par Mme Claire 
de Chandeneux. P lon . —  L e s  D e m i-M a ria g es , 
par Paul Perret. P lon .

C’est une bonne idée d’avoir rassemblé les 
écrits d’Augustin Cochin, qui tra itent de la 
condition des classes laborieuses, envisagée au 
point de vue de la science économique ou des 
réformes législatives à opérer. Cochin était un 
de ces hommes qui savent donner de l’in térêt 
aux questions les plus arides en les rattachant à 
des principes nobles et élevés; on sent dans tout  ce 
qu’il a écrit l’amour ardent de la vérité, le désir 
sincère et passionné d’être utile ; à la lucidité 
naturelle de son esprit et à un grand sens pra
tique dont il donna plus d’une fois des preuves 
dans les conseils d’adm inistration, il joint 
l’élévation des vues et la chaleur du cœ ur. Sa 
position lui perm it d’ailleurs d’étudier les be
soins des classes laborieuses, de sonder toutes 
les plaies de la m isère des grandes villes : il fut, 
on le sait, d irecteur d’établissements im portants, 
et, comme maire d’un arrondissem ent de Paris, 
président du bureau de bienfaisance, rien de ce 
qui touche à l’ouvrier n’a échappé à son regard 
clairvoyant.il eut en même temps l’a rt,s i difficile, 
de tra ite r les sujets économiques avec clarté, 
avec une simplicité familière qui facilitait aux

intelligences les plus communes l’accès de ces 
questions malaisées et compliquées. M. de Bro
glie, qui est en ces m atières un excellent juge, 
reconnaît que Cochin était passé m aître dans le 
m étier d’orateur populaire et que personne n’a 
su comme lui se rapprocher par la parole d’un 
auditoire qui lui ressem blait si peu par les 
habitudes de la vie et l’éducation prem ière ; que 
ce fût dans un cercle d’apprentis ou d’ouvriers, 
devant les fourneaux allumés de quelque usine 
ou dans une gare de chemin de fer, Cochin 
s’entendait m erveilleusem ent à parler aux intel
ligences et à toucher les cœ urs. Malheureuse
ment, dit le duc de Broglie, ses écrits restent 
froids et muets devant nos regards, et l’on ne 
peut, à leur place, ranim er la flamme communi
cative de son éloquence si heureusem ent, si 
m erveilleusem ent improvisée. Le volume que 
l’éminent académicien présente au public, se 
compose de cinq études, dont voici les titres : 
De la condition des ouvriers français  (lu au 
congrès international de bienfaisance de Lon
dres); la R éform e sociale en F rance  ; les 
Sociétés coopératives (conférence faite à Paris, 
en 1868, au cercle agricole); les Institu tions  
de prévoyance  (rapport lu à la Société d’écono
mie charitable dans la séance du 29 janvier 1866); 
la  M anufacture de glaces de Saint-G obain  
de  1665 à  1865.

Le livre de M. de Bâillon sur Madame de Mont
morency n’est pas une œ uvre d’histoire, comme 
on l ’entend aujourd'hui ; l’auteur n ’a guère fait 
que reprendre et rem anier le livre de M. A. Re
née et de Mgr Fliche sur cette princesse et son 
ouvrage n ’est qu’une compilation. Mais le style, 
malgré quelques phrases un peu ronflantes" ou 
trop subtiles, est soutenu et correct ; ou nous 
nous trompons fort ou ce volume sera couronné 
par l’Académie et donné comme prix dans nos 
maisons religieuses d’éducation : c’est déjà 
quelque chose. La duchesse de Montmorency, 
dont M. de Bâillon raconte l’existence, est la 
femme de cet infortuné Montmorency, fils et 
petit-fils de connétables, maréchal de France et 
le héros du combat de Veillane, mais une des 
victimes les plus lam entables, avec Cinq Mars et 
deT hou, des intrigues de l’égoïste Gaston d ’Or
léans : révolté contre Richelieu, il fut battu et 
fait prisonnier à la bataille de Castelnaudary et 
m ourut à Toulouse sur l’échafaud. La duchesse 
aimait son mari, m algré ses nom breuses infidé
li té s —  s u r  le sq u e lle s  M . de Bâillon passe très 
discrètem ent —  de l’am our le plus ardent ; elle 
le pleura toute sa vie, qui fut celle d’une sainte. 
Exilée par le roi au château de Moulins, après la 
m ort de son époux, elle y  vécut dans le détache
m ent le plus complet des choses terrestres, lut 
et re lu t sans relâche les livres saints — elle sa
vait le latin — et finalement se re tira  au couvent 
de la Visitation. Là, sans être  d’abord rattachée 
à l’ordre par aucun vœ u, elle se soum it docile
ment aux règles les plus sévères de la commu
nauté, se vêtit de la robe de bure, fit enlever le 
carreau de velours de son prie-Dieu et porta ces 
souliers plats qui parurent plus tard si pénibles 
à Mm,! de La Vallière (on sait que les dames de 
la cour portaient des chaussures aux talons dé
m esurém ent élevés). Elle y connut et y assista à 
ses derniers moments la m ère de Chantai. C’est à 
ce moment qu’elle fit transporter de Toulouse à 
Moulins le corps de son époux ; plus tard elle 
lui fit élever ce mausolée, orné de statues par 
François Anguier, et qu’on voit aujourd’hui en
core dans la chapelle du lycée de Moulins. Enfin, 
en 1657 elle p rit le voile et en 1658 elle termina 
son noviciat : le drap m ortuaire qui la couvrit 
au moment de la prostration  fut le même qui 
avait servi au transport des restes de Montmo
rency; elle m ourut, supérieure de la commu
nauté.

L’au teur de l'A lb u m  d ’un  diplom ate  a repris 
et tra ité  amplement, dans un élégant volume, le

sujet qu’il n ’avait fait qu’indiquer en ces term es 
dans son A l b u m « Un gentleman est celui qui, 
dans son in térieur et son extérieur, n’a absolu
ment rien de vulgaire ni de bas, et qui, dans les 
grandes et les petites choses, ne manque ni de 
noblesse de sentim ent ni de délicatesse. » Il 
définit de nouveau le mot gentlem an : « C’est 
celui qui, fidèle à tous les vrais devoirs que le 
vrai honneur impose, ne manque jam ais de p ro
bité, d’honnêteté, de courage, de véracité, de 
noblesse de sentim ents, de dignité et de fidélité 
et qui en même temps a toujours assez de gra
titude, de bienveillance, de délicatesse, d’em pire 
sur lui-m ême, de discrétion, de politesse, de 
fermeté, de simplicité, de tact, de réserve, de 
modestie et de bon goût ». Voilà bien des sub
stantifs; je  préfère la définition donnée dans 
l’A lb u m  du  d iplom ate;  elle dit tout  en peu de 
mots. Mais ne pourrait-on d ire  aussi que le 
gentleman, dans le sens le plus élevé du mot, 
est le  kalokagathos  des Grecs e t 1’ « hon
nête homme » du xvne siècle, et qu’il a au plus 
haut point cette religion de l’honneur à laquelle 
Vigny a consacré de si belles pages em preintes 
d’une fière mélancolie? L’auteur donne, du reste, 
de fort bons conseils à quiconque aspire au 
titre et aux vertus du gentleman ; il entremêle 
ses avis et ses appréciations de citations em
pruntées aux écrivains les plus divers, depuis 
Aristote. Sénèque et S'-Augustin jusqu’à Voltaire, 
Lacordaire et Boerne; il trace même des por
traits de gentlemen (le général chevalier de 
Hannekart, le m arquis Da Sa Bandeira, le m ar
quis de Gargallo, le vicomte d’Almeida, M. Luigi 
Blanch, le baron Bernard de Bulow, M. Du Fay, 
le marquis de F ronteira, etc.). Ces portraits sont 
dessinés d’une main habile; ils ne représentent 
pas des personnages fantastiques ; les hommes 
que notre diplomate nous peint de pied en cap, 
vivent et resp iren t; ils se distinguent du com
mun des hommes par leur délicatesse e t leur 
sentim ent du devoir, et, en outre, chacun d’eux a 
sa physionomie propre et diffère des autres 
gentlemen par certains traits, que l’auteur a 
m arqués d’ailleurs avec beaucoup de finesse. 
Mais, outre ces portraits que le diplomate in
connu a tracés de souvenir et qui form ent une 
attachante et noble galerie, une sorte de salle où 
notre jeunesse devrait s’attarder souvent et con
sidérer avec attention des exemples à suivre, 
l’au teur a rappelé les peintures de gentlemen 
que nous a laissées soit l ’antiquité,soit l’époque 
m oderne : Aristide — l’Aristide de P lu tarque; — 
Agricola — l’Agricola de Tacite; — le m arquis de 
Pomponne e t M. Courlin dont Saint-Simon a fait 
le portrait dans ses Mémoires; et Eugène de 
Costa qui, d ’après les éloges que lui décerne 
Joseph de Maistre, « peut être considéré comme 
le modèle d’un jeune gentlem an ». Ce petit ou
vrage est écrit avec agrém ent, dignité et noblesse; 
le ton est grave, mais non pédantesque; c’est le 
style d’un diplomate, résum ant, avec cette me
su re , cette politesse, cette raison sereine et 
haute que donnent le commerce de la brillante 
société et le séjour des cours, ses idées sur 
l’honnête homme de notre tem ps. On y sent ce 
que Saint-Simon louait chez M. Courtin, « l ’air 
et les m anières du grand monde avec lequel ce 
diplomate avait passé sa vie dans ses m eilleures 
compagnies ». Nosjeunes gens, qui passent leur 
vie au club ou sur le boulevard, tireraient quel
que profit de la lec tu re  de ce volume, car il 
prêche, non-seulem ent la courtoisie et l’élégance 
extérieure, mais l’am our des nobles choses, 
l’élévation de l’âme, le désintéressem ent, et qui
conque le lira, éprouvera, ne serait-ce qu’un 
instant, le désir de ne suivre d’autre chemin que 
le chemin droit.

M. Zeys a traduit le rom an de Fritz Reuter, 
U t de F ranzosen tid , (titre allemand qu’il au
ra it dû citer dans son avertissement), e t nous 
l’en remercions pour nous et pour le public
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français qui pourra lire désormais une des œ u
vres où se m arque le m ieux le talent naïf et 
hum oristique de l’écrivain m eeklenbourgeois.
Un ou deux jugem ents de la critique allem ande 
sur Reuter auraient été à leu r place dans 
l’avant-propos de la traduction, et l’on nous 
perm ettra de citer ces quelques lignes d’Otto 
Roquette : « Reuter a su m ettre en œ uvre son 
pla ttdeu tsch  meeklenbourgeois de la façon la 
plus heureuse, en m êlant le sérieux et le plai
san t; et par son observation, par sa m anière de 
peindre, il a créé des types de la vie de la Basse- 
Allemagne qui restent pour notre littérature  une 
possession durable » (II, 509). Pour nous, qui 
lisions pour la prem ière fois une œ uvre de 
Reuter, nous avons été sous le charme ; quel 
im broglio que cette échauff ourée dans la maison 
du bailli et quelle suite de scènes dignes du Ro
man comique; avec quel art les événements 
s’enchaînent; que de personnages se m êlent à 
l’action sans la ralentir, chacun jouant son rôle 
et conservant jusqu’au bout son caractère ; quel 
lype enfin que le conseiller Herse, ce niais, 
grave et pédantesque villageois qui brouille tout , 
transforme en pensée la carte de l’Europe et 
veut je te r l’usurpateur corse dans un  cachot au 
mom ent même où les Français l ’emm ènent pri
sonnier! Mais, dans le fond de la scène, au 
milieu des éclats de rire  et des plus comiques 
péripéties, parm i les doléances de Mlle W est- 
phalie, les espiègleries de F ritz Sahlmann et les 
excentricités guerrières de M. Droz, se passent 
de grands événements qui agitent le monde et 
décident de la destinée de l’Allemagne. Le bailli 
W eber reproche à Von der Toll de faire cause 
commune avec l’envahisseur, et Von der Toll, 
entendant Fieka lui dem ander la grâce de son 
père, sent « se rouvrir la blessure de son cœ ur, 
comme la-tache de sang qui reparaît su r le plan
cher d 'une cham bre »; Frédéric et Henri p ren 
nent les armes pour sauver la patrie, et le ro 
mancier s'écrie, plein d ’une noble et patriotique 
émotion :

Les temps avaient ch an gé... La Providence 
avait dépouillé les Français de leur brillante peau 
de serpent durant leur cam pagne d ’hiver en R ussie. 
L ui. qui jusque-là avait marché en m aître, il revint 
semblable à un m endiant... M ais à peine le serpent 
transi de froid se fut-il réchauffé dans son tiède lit 
allem and, qu’il montra de nouveau son dard ; l ’op
pression recom m ença. Mais ce spectre n’était plus 
qu’une ombre pour les A llem ands; cette ombre 
avait pris un corps, un nom, et ce nom, on le criait 
dans les rues : « A  bas le m assacreur d’hommes ! » 
Ce fut là  notre cri de guerre. E t ce n ’était pas là un  
cri fait pour s’éteindre... Les anciens parlèrent, les 
jeunes gens coururent aux arm es... L ’Allem agne  
n ’était qu’un im mense fourneau de forge qui couvait 
et qui brûlait, paisib le, silencieux, jusqu’à ce que 
le charbon fût une m asse rutilante; et quand la 
fum ée et la flamme l’eurent abandonné, nous plon
geâm es notre fer dans le brasier étincelant, et nous 
forgeâm es nos arm es. La haine des Français fut la 
m eule où on les aiguisa. Ce qui s’en su ivit est bien  
connu des enfants ; ou bien, s'il en est un qui l'ignore, 
le devoir de son père est de l ’im prim er en lu i en 
caractères ineffaçables.

L ’H éritage dé X énie  serait considérable si 
la jeune fille le voulait ; elle le sacrifie héroïque
m ent à son amour pour sa m ère. Mme Gréville 
excelle dans la peinture d e ces dévouements su
blimes sans tension ni parade. Malgré sa beauté, 
sa jeunesse, l’amour profond de Rabof, le seul 
de ses soupirants qui ait fait battre son cœ ur, 
Xénie se voue à l’austère devoir de soigner sa 
m ère et de ne vivre que pour elle ; elle s’en terre  
à la campagne, loin du monde de Pétersbourg, 
pour subir les caprices de cette malade entêtée ; 
elle souffre en silence... non sans résistance toute
fois ni sans révolte. Héroïque jusqu’au bout, elle 
a , pour faire le bonheur d’une amie, renoncé à 
Rabof, elle a consenti à voir l’enfant de Rabof et 
à être  témoin du bonheur conjugal de celui

qu’au fond de son cœ ur et sans oser se l’avouer, 
elle aime passionnément. Mais — e t  Mme Gréville 
a bien raison de peindre ces défaillances d’un 
instant auxquelles les plus forts mêmes sont 
sujets —  il lui arrive un jou r de je te r un cri 
de désespoir, de sentir le vide affreux de son 
existence, d’appeler convulsivement l’amour, 
même l’am our mal com pris. Heureusement la 
belle et courageuse jeune fille n’est pas condam
née à un éternel m artyre : sa m ère s’éteint peu 
à peu dans une douce déraison et Rabof, devenu 
libre, donne à Xénie le bonheur qu’elle rêvait et 
qu’elle a chèrem ent payé. Facile, aisé, gracieux 
dans son allure, le style de Mme Gréville rehausse 
l’in térê t de ce rom an qui est digne de ses devan
ciers. On y rem arquera l’amusant portrait de 
l’oncle de Xénie et la description de l’existence 
d’une famille bourgeoise dans un village russe.

P ren d s  m oi sur ton dos, vapeur fu r i
bonde, telle est l’épigraphe du livre de M. De- 
bans, et, en effet, dans les nouvelles qu’il nous 
raconte, dans ces huit petits dram es qui se 
jouent devant nous, la vapeur joue le principal 
rô le ; ses héros sont possédés comme d’une rage 
de dévorer l’espace et de s ’élancer en avant sans 
ten ir compte des obstacles, comme le m écani
cien américain ou comme ce Leger qui parcourt 
la voie ferrée su r sa D urance  avec une rapidité 
effrayante; ils s’enivrent de courses furieuses et 
sont presque aussi fous que ce cheval qui de son 
galop vertigineux et diabolique franchit les 
barrières e t dépasse les trains. Ce serait être 
injuste pour un  écrivain de talent que de ne 
pas citer au moins le titre des nouvelles qui 
composent ce volume : l'A igu illeu r, Sombre- 
k er, l'Ile de feu , le Cheval fou, M aster  
G o-ahead, H isto ire d ’un trem blem ent de 
terre, une Orgie dans les ténèbres,, un D uel 
à vapeur. L’angoisse désespérée d’un père, la 
lutte qui s’engage en lui à la vue de son enfant 
près de périr, l’honneur qui l’em porte enfin dans 
son cœ ur déchiré, toute cette suite de senti
m ents violents et im périeux est fort bien décrite 
dans l 'A ig u illeu r. Som breker, c’est le méca
nicien maniaque, devenu follement amoureux 
de sa locomotive et lui donnant une vélocité 
insensée, foudroyante, infernale qui doit la 
pousser, elle et lui, au bout du monde et qui les 
fait sauter tous les deux. L 'I le  de feu  raconte 
les aventures de deux Brésiliens dans une forêt 
devenue la proie de l’incendie ; le Cheval fou, 
les caprices d’une jeune fille et de sa monture 
(cheval et cavalier luttent de vitesse avec le 
convoi) ; M aster Go-ahead, la folie d’un Yan
kee qui mène sa m achine au milieu de l’épou
vante d ’un champ de bataille; une Orgie dans 
les ténèbres, la lutte à toute vapeur qui s’engage 
entre deux vaisseaux am éricains. La dernière 
nouvelle du volume, un  D uel à  vapeur, ne 
manque pas d’hum our et provoque le rire. 
M. Debans a déployé de brillantes qualités dans 
ce recueil de nouvelles; son récit vif, entraî
nant, se sent de la fougue et de l’élan des per
sonnages; s’il faut avouer nos préférences, 
Som breker  est le m eilleur des dram es à toute 
vapeur.

Edmond About nous a donné les M ariages  
de P a r is  et les M ariages de province. Mme 
Claire de Chandeneux commence une série de 
rom ans compris sous le titre commun de M a 
riages de garnison. Elle n ’a pas, il est vrai, le 
style court et alerte, semé de saillies piquantes 
et de traits spirituels, si limpide, si français, si 
volla irien  de l’auteur des Ju m e a u x  de l'h ötel 
Corneille. Nous ne lui en faisons pas un crime. 
Les deux romans qu’elle vient de publier, la 
Dot réglem entaire  et l’H onneur des Cham- 
pavayre , sont intéressants et m éritent de trou
ver des lecteurs. Les personnages que l’auteur 
nous représente excitent toujours notre sym
pathie. Citons dans la D ot réglem entaire  le 
portrait du lieutenant Brétemieux. Ce soldat de

fo rtune— on nomme ainsi dans l’arm ée, comme 
a dit, je  crois, Jules Noriac, les officiers qui n’en 
ont pas — est un loyal caractère dont la peinture 
fait honneur au talent de Mme de Chandeneux. 
Citons aussi la fiancée du lieutenant, le b rillan t 
capitaine Josse, la vieille institutrice pauvre, e tc . 
Mme de Chandeneux a peint en quelques traits la 
vie de garnison, l’oisiveté des officiers, les com
mérages des dames : Auxonne est bien la ville de 
province que nous connaissons tous, la ville qu’on 
est heureux de n ’avoir connue que dans son en
fance et q u ’on revoit, dans l’âge m ûr, pour la 
quitter avec em pressem ent en plaignant de tout 
son cœ ur ceux qui sont condamnés à y vivre. 
L’au teur nous perm ettra peut-être une chicane; 
elle a rapport à la ruse employée par Mme de Mu
re te rre , quand le billet tombe dans son jard in  ; 
ne pouvait-il im aginer un autre expédient, moins 
étrange, moins compliqué, moins forcé que 
celui-là ?

L 'H o n n eu r  des C ham pavayre  nous offre 
une suite de caractères assez bien dessinés : 
celui de Renée, la jeune fille de haute nais
sance, mais de mince fortune, qui se promène 
seule à cheval dans la forêt, est un caractère 
dont nos rom anciers, Cherbuliez entre autres, 
ont déjà abusé ; la plupart des héroïnes qu’on 
nous présente aujourd’hui, onl les allures aven
tureuses, respectent médiocrem ent la volonté 
de leurs parenls et sem blent élevées à l’am éri
caine. Nous aimons mieux les Champavayre : le 
vieux général qu’il me pardonne l’épithète — 
le vieux général, encore galant, chevaleresque, 
le cœ ur aussi chaud qu’à vingt ans ; Gratien, le 
sceptique aimable et frivo le ; Félix, l’homme 
d ’honneur, l’officier probe, loyal, irréprochable, 
que trouble un instant le charm e capiteux de 
Renée, mais qui conserve sa foi et son am our à 
la douce Fabienne. Cette Mme d’Ainemont est 
d 'ailleurs une touchante ligure, un peu effacée, 
discrètem ent esquissée, mais qui inspire la plus 
vive sympathie, et les lecteurs en  voudraient à 
l’auteur s’il ne donnait pas à cette gracieuse et 
bonne créature Félix et le bonheur. Dans la  
D ot réglem entaire  la ville d’Auxonnc forme, 
pour ainsi dire, le fond du tableau ; dans l 'H o n 
neur des Cham pavayre, c’est la forêt de Com
piègne : Mme de Chandeneux a su en décrire les 
retraites om breuses, et peindre en même temps 
les réceptions du second Empire, les l'êtes 
données au château par le souverain, le bal 
auquel assistait l’élite des Saint-Cyriens, etc. 
Nous attendons avec confiance les volumes sui
vants des M ariages de garnison  et nous en 
recommandons sincèrem ent la collection au 
public lisant, surtout aux dames e t  aux jeunes 
filles.

Nous n’avons pas coutume de raconter l ’in
trigue d’un roman ; c’est nuire au roman même 
et donner l’envie de ne pas le lire ; une fois le 
sujet connu, qu’im portent les détails de la mise 
en œuvre à la grande m ajorité du public ? Nous 
ne résum erons donc pas les D em i-M ariages  
de M. Paul P erre t, mais nous engageons tous 
ceux qui aim ent les œ uvres fortem ent conçues 
et habilem ent exécutées, en même temps que 
ceux que préoccupe la question du divorce, à 
lire  cc vigoureux roman. M. Perret y a tracé le 
tableau des e ffets du divorce, lorsqu’il sera 
accordé par nos législateurs ; il devance l’h is
toire et place son récit en 1882. Nous ne vou
lons pas tra iter ici « une m atière si chaude », 
comme dit M. P erret. Ce rétablissem ent du di
vorce sera-t-il fatal, ainsi que le pense cet écri
vain distingué ? Répond-il vraim ent, comme 
l’assure le rom ancier, à cette haine de la déco
ration extérieure et à ce besoin furieux d’émiette
ment qu’engendrent les dém ocraties ? L’auteur ne 
va-t-il pas trop loin en disant que l’anarchie qui 
règne sur la place publique doit s’agiter au foyer 
privé ? On rem arque trop que M. Perret n’est pas 
républicain ; il met en scène des personnages
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politiques appartenant au régime actuel et les 
peint à plaisir ridicules, grotesques, pleins de 
travers et de vices. Slais le livre nous fait réflé
ch ir su r une loi grosse de conflits et d’orages, et 
les personnages qu’il nous présente, nous a tta 
chent et nous émeuvent ; ils sont presque de 
chair et de sang, comme nous ; ils vivent au 
milieu de nous et partagent les passions de notre 
société. Parm i les femmes, on rem arque au 
prem ier rang, — non pas les politiciennes, les 
divorcées ou les demi-mariées, comme les appelle 
M. Paul Perret — les deux sœ urs Brunei qui ont 
une destinée si différente, l’une, pieuse, presque 
une dévote et résistant à la dispersion du ma
riage, l’autre, qui n’est pas pieuse, cédant au 
succès de l’innovation et aux tentations que ce 
succès fait naître. C’est ainsi que le rom ancier 
les caractérise brièvement dans sa préface. Parmi 
les hommes, Percy est bien l e  viveur égoïste 
qu’on rencontre partout, et qui ne m érite pas 
une femme comme Marie ; Lartic est l’homme de 
cœ ur malheureux ; Nathan, le financier cor
rompu et sans scrupule, etc. Toutefois, le cas 
que nous décrit M. P erret n’est-il pas un cas 
isolé, purem ent sorti de son imagination et (pie 
dans notre société il sera extrêm em ent rare de 
trouver? Mais, répétons-le, quelle que soit votre 
opinion sur ce sujet si délicat du divorce, vous 
lirez ce roman de M. Paul Porret, sans vous en 
nuyer un instant, et comme em porté p a r  la rapi
dité des événements qui se succèdent du reste, 
grâce à l’a rt de l'auteur, avec une logique im
placable. Le dénouem ent est tel qu’il doit être 
e t satisfait, malgré sa tristesse ; Marthe ne peut 
plus appartenir à Lartic; il faut qu ’elle meure.

A. M.

P U B L IC A T IO N S  A L L E M A N D E S .

B erlin , octobre.

D ie Reclen des A bgeordneten von B ism a rck -  
Schönhausen in  den  P arlam en ten  1847-1851, he
rausgegeben von Th. R ied el. B erlin , Carl Heymann. 
—  N ous possédons l'œuvre parlem entaire du chan
celier allemand à. partir de son avènem ent au mi
nistère, ainsi qu’une excellente traduction française 
de tous les discours prononcés par le prince de 
Bismarck depuis cette époque, mais nul n ’avait 
songé jusqu’ici à recueillir les paroles dont il fit 
retentir la tribune de la prem ière Diète prussienne 
de 1847 à 1851. A lors déjà. M. de Bismarck prenait 
une part fort active à la discussion, et on retrouve 
dans ses débuts parlem entaires, presque à chaque 
pas, les rudiments des idées qu’il a fait prévaloir 
dans la suite. C’est le même hom m e, m ûri, il est 
vrai, par le contact de ses semblables, par le m anie
m ent des grandes affaires. Les discours sur la ques
tion allem ande, entre autres, sont frappants. Dès 
lors, il prévoyait que cette question ne pourrait être 
résolue que par le fer et le sang, et la suite lui a 
donné raison en tout  et partout. Chaque discours du 
recueil est procédé d'une introduction résumant les 
débats précédents, et de notes aidant à l ’intelligence 
des nombreuses allusions de l'orateur.

D as S yste m  der erivorbenen Rechte. Von Ferdi
nand Lassalle, 2° édition. L eipzig, Brockhaus. —  
Lassalle, l ’un des fondateurs du parti socialiste a lle
m and, et le chef de l’école qui veut réaliser par le 
moyen de l'Etat, et non point par la révolution, 
l ’idéal de B travailleurs, Lassalle, disons-nous, a 
laissé un ouvrage très remarquable sur les droits 
acquis, ouvrage depuis longtemps épuisé. C’est donc 
une excellente idée qu’a eue M. Lothaire Bûcher, 
l'exécuteur testamentaire de Lassalle et en même 
temps le bras droit du prince de Bism arck, de 
réimprimer ce travail ; elle est d’autant m eilleure 
qu’évidemment le chancelier a adopté quelques- 
unes des vues du chef socialiste, avec qui il eut jadis  
plusieurs entretiens. Dans la préface, M. Bûcher 
donne à entendre, non sans motifs, que, si Lassalle 
vivait, il se rangerait sans hésitation sous le drapeau 
du prince de Bismarck.

S ta a tsrech t des Deutschen R eichs. Von Dr Ph  
Zorn. B erlin , Guttentag. —  Le m anuel de droit 
public allemand du professeur Zorn ne s ’adresse 
pas, comme celui de M. B luntschli, au grand public, 
m ais plutôt aux étudiants. L ’auteur est partisan  
décidé de l ’Em pire. U ne confédération d’Etats, dit- 
i l ,  repose sur la base suivante : les parties contrac
tantes renoncent à leur souveraineté en faveur du 
pouvoir central ; m ais, aussitöt ce lu i-c i constitué, 
il leur rend la  majeure partie de cette souveraineté  
dont ils  s’étaient volontairement dépouillés à son  
profit.

Z u rpo litisch en  Geschichte Islan ds. Von K . Maurer. 
Leipzig, Schlicke. —  Daus son livre sur l’histoire  
de l’Islande, i l .  Maurer retrace le conflit constitu
tionnel de l'Islande et du Danemark, conflit qui 
dura de 1848 à 1874, et qui a maints rapports avec 
celui qui amena la séparation des duchés allem ands 
de l'Elbe. Les Islandais voulaient constituer une 
province à part et tenaient fort à leur parlem ent, ce 
à quoi on ne voulait point consentir à Copenhague. 
Mais le  Danemark a fini par céder, rendu sage 
peut-être par l’histoire du Schlesw ig-H olstein , qui 
a secoué le joug danois précisément pour ne pas se 
laisser incorporer dans la m onarchie.

H andbuch  d er  deutschen A lterth um sku n de. Von 
L . Lindenschmidt. I. Brunswick, V iew eg und Sohn. 
— L ’important travail de M. Lindenschmidt sur 
l ’archéologie germ anique se divise en trois parties. 
La prem ière, qui a seule paru jusqu’ici, est con
sacrée aux antiquités de l ’époque m érovingienne, 
la seconde, à celles de l'époque rom aine, la  troisièm e, 
à celles des temps préhistoriques. Pourquoi cet 
ordre ? Tout autre eût com m encé, ce nous sem ble, 
par l ’époque la  plus recu lée, et les m otifs que l’au
teur invoque à l ’appui de cet intervertissem ent ne 
nous persuadent guère. Quoi qu’il en soit, l ’ouvrage 
est rem arquable pour le  fond et la forme. L ’auteur 
s ’appuie avant tout  sur les renseignem ents que nous 
fournissent les tumulus et décrit avec le  plus grand 
soin les arm es, les poteries, les ustensiles dom esti
ques découverts jusqu’ici. Les dessins intercalés 
dans le texte sont pour la plupart fort bien exé
cutés.

D a s heutige B e lg im . V on V . Gantier. B erlin , 
H abel. —  L’auteur de cette brochure, qui est B elge  
et habite B erlin , nous donne un tableau très in té 
ressant et aussi com plet que le perm ettait un cadre 
quelque peu restreint, du développem ent in tellec
tuel et m atériel de la B elgique depuis 1830. Ce tra
vail fait partie du recueil intitulé D eutsche Zeit- 
u n d  S tre iifragen , dont nous avons parlé à plusieurs 
reprises.

V on B e rlin  nach L e ip z ig .  P laudereien. Von Karl 
B raun-W iesbaden. Leipzig, R eissner. — M. Braun, 
l ’un des m embres les plus influents du parti natio
nal-libéral, était naguère avocat à la  Cour de cas
sation prussienne, et, com me nombre de ses con
frères, il a dû transporter ses pénates à Leipzig en 
suite de l ’installation dans cette v ille  de la Cour 
suprême de l ’Em pire allem and. D e là  le  titre de 
son livre, titre qui n ’est qu’un prétexte à des pein
tures fort am usantes de la vie berlinoise, de l ’in
stallation du R eichsgerich t et des aventures des 
membres de cette Cour lors de leur transplantation  
dans un m ilieu  entièrem ent nouveau.

R eisen  in  In d ien  und H ochasien . Von H . von 
Schlagintw eit. IV. Iena, Costenoble. —  Ce 4e vo
lum e des V oyages de M. de Schlagintw eit dans 
l’Inde se distingue avantageusem ent des précédents 
en ce que l ’auteur a quelque peu fait la part du 
pittoresque. Néanm oins le  style est d ’une sécheresse  
à laquelle ou n’est plus accoutumé de nos jours; le  
seul chapitre où le voyageur s ’anim e quelque peu, 
c ’est celui qui est consacré à l ’assassinat de son 
frère Adolphe.

Seebilder. Vom Contre-Admiral W erner. B erlin . 
Hofmann. — Dans cet ouvrage, destiné plutôt aux 
gens du m onde, le  contre-am iral W erner insiste 
sur la  nécessité pour l ’A llem agne d’acquérir des 
colonies où elle puisse diriger le trop-plein de sa

population, et propose d ’acheter à la H ollande l ’ile  
de Curaçao.

E m an u el Sw edenborg’s Leben u n d  L eh re . F ranc
fort s/M , J ; G. Mittnacht. —  La librairie Mittnacht 
a entrepris, non point la réim pression des œ uvres 
de Swedenborg, qui rem pliraient une trentaine de 
volum es, m ais la  publication d’un résum é des œ uvres 
du célèbre m ystique suédois. Ce résum é est précédé 
de l'autobiographie de Sw edenborg, d’un choix de 
ses lettres et d’une collection de documents, à 
peu près inconnus aujourd’hui, qui jettent souvent 
une vive lum ière sur les opinions du philosophe. 
N ous recom m andons vivem ent la publication de la  
librairie M ittnacht à quiconque veut se m ettre au 
courant des tendances de Swedenborg

D e Christo et suo a d versa rio  A n tich ris to  Ein  
polem ischer Tractat W iclifs, herausgegeben von 
R . B uddensieg. Gotha, Perthes. —  M. Buddensieg  
a bien m érité des h istoriens de la R éform e en pu
bliant, pour la prem ière fois, l’un des plus im por
tants écrits du réform ateur anglais W iclif, traité 
que celui-ci composa peu de temps avant sa m ort. 
L 'A ntéchrist, il est à peine besoin de le  faire re
m arquer, n ’est autre que le  pape.

D ie  Theologie der apostolischen V äter . Von
G. Sprinzl. V ienne, Braum iiller. .— Les théolo
giens catholiques sont loin d'être aussi écrivailleurs 
que leurs confrères protestants; aussi lorsque l ’un 
d’eux descend dans l ’arène littéraire, faut-il en faire 
la rem arque. M. Sprinzl s’occupe surtout dans son 
ouvrage des pères Ignace et D iognète, qui, à l’enten
dre, seraient les véritables créateurs de la théologie 
catholique.

Griech ische G ra m m a ttik. V on Gustav M eyer. 
L eipzig, B reitkopf und H ârtel. — La gram m aire  
grecque de M. M eyer form e le 3e volume de la 
Bibliothèque de gram m aires indo germ aniques 
dont les entreprenants éditeurs ont com mencé la  
publication il y a peu de temps. Le 1er .volum e est 
consacré à la physiologie des sons; le second, qui a 
pour auteur M. W h iln ey , expose les lois de la 
gram maire sanscrite. Ces m anuels sont n aturelle
m ent basés sur les résultats de la  linguistique com
parée; celui de M. M eyer spécialem ent fait ju s
tice des erreurs dont fourm illent les gram maires 
grecques qu’on persiste à m ettre entre les m ains des 
élèves. Il est a regretter que la Bibliothèque dont 
nous parlons ne comprenne pas aussi la syntaxe, 
qui est plus intéressante encore. La publication des 
volum es consacrés aux gram m aires allem ande, 
iranienne, latine, celtique, lithuanienne et slave, 
ne se fera pas trop attendre.

D ie  Schauspiele der englischen K o m ödian ten  in  
D eutschland. Von J. Tittmann. Leipzig, Brockhaus. 
— Il ressort du livre de M. Tittmann sur les acteurs 
anglais en A llem agne, — et le  fait est assez curieux à 
noter, —  que durant la prem ière partie du XVIIe siècle , 
ces acteurs jouaient le  rôle des chanteurs italiens  
de nos jours. Les pièces qu’ils représentaient ne va
laient, du reste, pas grand’chose, et l ’on s ’étonne 
que le public de cette époque pût les tolérer. Au 
début, les acteurs anglais jouèrent dans leur langue 
m aternelle, m ais pius tard, leur répertoire ayant 
été traduit, on les força d ’apprendre l ’allem and.

Trachten, K unstw erke und G erathschaften, vom  
frühern M ittelalter bis Ende des 18ten Jahrhunderts. 
Francfort, Keller. —  M. de H efner-A lteneck fait 
suivre son m agnifique ouvrage sur les costum es du 
m oyen âge chrétien d’une publication, égalem ent 
de luxe, qui complète et continue ce prem ier travail, 
en ce sens que l ’auteur s’y occupe des objets d’art 
et des ustensiles de m énage. E n outre, son second  
travail s’étend jusqu’à la fin du xvm e siècle. Les 
planches en chrom olithographie sont vraiment 
splendides.

E in  S k izzen b u ch  von Beethoven aus dem  Jah re  
1803. D argestellt von G. Nottebohm . L eipzig, 
B reitkopf und H ârtel. —  Les notes de Beethoven  
m ises au jour par M Nottebohm sur le m anuscrit 
de la Bibliothèque de Berlin , rem ontent à une 
époque où ce maestro transformait eutièrem ent son  
style. E lles renferment les prem ières esquisses de
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quelques œuvres qui furent publiées peu après, 
entre autres la sym phonie héroïque, et constituent, 
par conséquent, une contribution importante à l ’h is
toire de la m usique.

Gœthe, G ottsched, z w e i B iog ra p h ien . V on 
M. Bernays. L eipzig , Duncker et H umblot. —  Ces 
deux biographies de l ’ém inent critique sont déta
chées de la  grande Biographie allem ande en cours 
de publication; La prem ière n’est guère qu’un ré
sumé des travaux antérieurs ; la seconde est une 
intéressante m onographie d’un écrivain  presque  
tombé dans l ’oubli, et dont M. Bernays fait grand  
cas.

P a u l L in d a u  a ls U ebersetzer. Von O. H oller. 
L eipzig, Friedrich. —  A  plusieurs reprises déjà, 
nous avons signalé les bévues des traducteurs a lle
mands qui se livrent à la tache, souvent ardue, de 
rendre dans leur langue les œ uvres des rom anciers 
et des auteurs dram atiques français sans connaître 
suffisamment les deux id iom es. M. P . L indau, le 
directeur de la  Gegenvoart et de N o rd  u n d  S iid ,  
malgré son long séjour en France, n ’est pas lu i-  
m êm e exempt de ce défaut. M. Heller s ’attache à le  
prouver par de nombreux exem ples tirés des pièces 
françaises que M. Lindau a adaptées à la scène 
allem ande.

Ila n d w o rte rb u c h  d e r  Zoologie, A n th ropo log ie  
u n d  E th n olog ie . H erausgegeben von D 1' G. Jàger.
I. A al-B yzeres. Breslau, T rew endt.—  Le diction
naire zoulogique et anthropologique de M. Jàger 
fait partie de la  vaste Encyclopédie des sciences 
naturelles dont nous avons déjà parlé et dont la  
publication avance sensiblem ent. E lle  s’adresse 
avant tout  aux gens du m onde, à ceux qui tiennent 
à se renseigner rapidem ent sur les progrès énorm es 
des sciences. E lle  comble une véritable lacune en  
ce sens qu’il n ’existe pas de dictionnaire semblable 
en langue allem ande. M. Jàger a pour collabora
teurs douze spécialistes qui font autorité dans la 
m atière. Le dictionnaire zoologique aura quatre 
volum es.

Z eitsch rift fü r  neufranzüsische Sprache u n d  L ite 
r a tu r .  D irecteurs MM. K örting et K oschwitz. 
2e année. Oppeln, Franck. — Le l et fascicule de cet 
excellent recueil, consacré à la  langue et la litté
rature françaises m odernes, renferm e notamment 
un essai de M. Harczyk sur la prosodie française, 
un travail de M M ahrenholtz sur l 'Ecole des fem m es  
de V isé , un article de M. M angold sur les pérégri
nations de M olière en province, enfin une étude de 
M. Lombard sur A lexandre Hardy.

— Les livraisons de septembre et d ’octobre de N o rd  
u n d  S iid  (Breslau, Schottlànder) contiennent entre 
autres une étude m agistrale du grand pessim iste
E . de Hartmann sur n la  crise du christianism e », 
un essai du directeur, M. P aul L indau, sur le F au st 
de Gœthe, et un travail du plus haut intérêt sur le  
socialism e et le  com munism e aux États-U nis. Ce 
travail est dû à la  plume d’un des prem iers écono
m istes allem ands, M. L. de Stein. —  Signalons dans 
l'E u ro p a  (Leipzig, K eil) un travail curieux sur le 
patriarchat de Constantinople, et, à propos de l ’in 
dustrie des h ötels en Suisse, des considérations très 
neuves sur le sentim ent de la nature chez les m o
dernes, comparé à celui des anciens. G. v. M.

B U L L E T IN .

La dernière livraison de la  B ib lio th èq u e  u n i
verselle et R evue su isse  contient la traduction de 
M ijn e  goede faam  (Ma bonne réputation), char
m ante nouvelle de Mlle V irginie L oveling. I l  y  a 
deux m o is , la Deutsche R u n dsch au  publiait la  
traduction allem ande de P o  en P ao le tto , le  chef-  
d'œuvre de feu Mlle R osalie Loveling. L es deux 
sœur?, qui jouissaient déjà d’une réputation bien 
m éritée dans la Belgique flamande et en H ollande, 
o n t ainsi franchi la  barrière qui sépare la littérature 
néerlandaise du reste de l'Europe. Par su ite de 
l’exiguité de son territoire linguistique, le néerlan
dais partage le sort du danois. Peu de ses grands

écrivains sont connus eu dehors des frontières de | 
leur pays. N ous nous réjouissons d ev o ir  les œuvres 
de MIles Loveling appréciées à l ’étranger par des 
organes tels que la R evu e su isse  et la  Deutsche 
R u n dsch au .

—  L a  B elg ique illu strée , publiée sous la  direction  
d ’E ugène Van Bem m el, 21e livraison (Bruylant- 
Christophe). —  Cette livraison contient la fin de 
la  description des environs de Tournai , par 
M. J ; B . D elm ée; A th, Soignies, Enghien, B elœ il, 
par M Th. Jouret; Charleroi et la  Sambre, par 
M. Cl. Lyon. La mort de M. Eugène Van Bem m el a 
retardé la publication de cette livraison ; mais nous 
som m es heureux d’apprendre que la suite de l'ou
vrage paraîtra désorm ais avec régularité et que les 
éditeurs suivront exactem ent le plan arrêté à l’ori
g ine. M. Vau Bemm el a laissé cette dernière œuvre 
à un tel point qu’il pouvait la juger term inée, e t il 
continue, en quelque sorte, à la diriger.

—  M . Clément M ichaëls v ien t de publier une pre
m ière série de pièces de théâtre (M é li-M élo  d r a 
m a tiqu e), qui renferme une tragédie, une opérette, 
un drame biblique, une com édie-vaudeville, une 
pièce pastorale, un drame historique et un opéra- 
comique; sept p ièces de genres différents. Il a voulu, 
dit-il, « affirmer une fois de plus que, si l'on ne 
représente pas le s  œuvres des écrivains belges, 
quelques-uns parm i ceux-ci n’en sont pas m oins 
aptes à composer des ouvrages écrits pour satis
faire aux exigences de l'art théâtral. » On lui objec
tera peut-être qu’if eût m ieux valu les faire repré
senter d’abord; mais M. M ichaëls répond d’avance 
qu’en Belgique le " théâtre est pour ainsi dire ina
bordable aux auteurs dram atiques nationaux, parce 
que quand, par grand hasard, on y représenté une 
de leurs œuvres, on la  représente d ’une façon dé
plorable. n

—  U ne nouvelle revue critique vient de paraître 
à B erlin  (W eidm ann), la D eutsche L ite r a tu rze i-  
tung, d irigée par M. Max R oediger, privât docent 
à l'U niversité de Berlin . Comme le  C entralb la tt, 
elle  rend com pte des ouvrages de théologie, de 
droit, de m édecine, d’économ ie politique, d’h is
toire, etc. ; elle apprécie de plus les œuvres de pure 
littérature, rom ans et poésies.

N O T E S  E T  É T U D E S .

U n  vo yag e a P a r is  en 1801. —  La suite de la 
correspondance de H ase, dont nous avons donné 
des extraits d ’après la Deutsche R u n d sch a u , sera lue 
avec intérêt; on y trouve, en effet, au m ilieu  d'anec
dotes contées avec infiniment d’esprit, de curieux  
détails sur la  société et quelques portraits de savants 
avec lesquels H ase lia connaissance dès son arrivée 
à P aris, M illin, Gail, V illoison notam m ent. M illin, 
« un Français alerte, petit, grêlé , à la chevelure 
noire et crépue, " le prend pour un riche étranger, 
qui veut se servir de lui et l ’invite à ses réceptions 
du septidi. Il est plus heureux chez G ail, avec qui il 
parle grec, et qui lui prom et des leçons d ’allemand. 
M ais une des lettres les plus curieuses, c’est .celle 
dans laquelle il raconte com m ent il fit la connais
sance de V illoison. E lle  est datée du 5 brumaire. 
H ase était sans argent, sans espoir d ’en gagner, et 
songeait à prendre la livrée ou le mousquet.

“ H ier soir, je  me jetai sur un banc au Palais 
R oyal, et j ’y restai longtemps. . Une grande figure, 
ornée d’une barbe noire sort de la galerie et se dirige 
vers m oi : c’était un des M amelouks qui sont venus 
ici d’Egypte avec Bonaparte. Je le saluai en arabe; 
cela  lui fit p laisir ; nous descendîm es ensemble la 
rue Traversière et nous dirigeâm es vers les T u ile
ries, où il dem eure avec ses com patriotes. C’était 
la prem ière fois que j ’entendais parler arabe ; mais 
je  le comprenais m ieux que je  ne l’aurais cru. J’ap
pris qu'il était en relations avec les gens de l’am
bassadeur de Turquie ; il me conseilla d'aller chez 
l ’interprète—  Je m e suis rendu ce matin chez l’in
terprète, un grec d'Athènes, du nom de Kodrikas. 
Il était assis auprès de la chem inée; toute la chambre 
était pleine de fum ée. Je lui parlai en grec, et j ’eus

la chance de lui plaire. Kodrikas m ’écrivit un billet 
à V illoison, l’éditeur d’Homère ; Villoison me reçut 
avec toute la gentillesse française, me fit dîner chez 
lui, m e prom it de m'employer à la Bibliothèque 
nationale à copier des m anuscrits grecs, m ’invita à 
venir toutes les décades passer une matinée chez 
lui pour parler le grec moderne -  il a séjourné sept 
années en Grèce —  et finalement me fit une avance 
d» quelques Laubthaler pour ces leçons, ainsi qu’il 
eut la  générosité de les nommer Me voilà donc 
assuré de l ’existence pour quelques sem aines. ••

Villoison l ’introduit chez •• Madame ci-devant 
duchesse de Brefeuil », qui le  charge de donner 
chaque jour une leçon d’allem and à sa fille.

“ Je serais injuste, écr it-il, si je  ne reconnais
sais pas les m énagem ents et la délicatesse avec 
lesquels les Français m e traitent. Pour avoir l'occa
sion de m e donner quelque chose sans m 'hum ilier, 
V illoison, qui sait vingt f o is  plus de grec que m oi, 
passe avec moi une m atinée toutes les décades et 
appelle cela •• les leçons de grec » que je  lui donne. 
Chez les Breteuil, on sait vraisemblablem ent com 
bien les doigts me brûlent, et néanmoins on fait 
comme s i on m ’était extrêm em ent obligé. — Vous 
pouvez demander tout  ce que vous voulez, m onsieur 
le professeur, dit la m ère. J’ai demandé 30 sous 
par leçon, et on m'a invité à venir chaque matin  
au déjeuner, un quart d’heure avant la leçon « pour 
causer un peu ».

Hase eut lieu , du reste, d’être satisfait de son élève; 
outre qu’elle apprenait avec une facilité surprenante, 
il ne cache pas qu’elle lui paraissait très aim able.

••Je devine tout , me dit hier la savante écolière : 
vous n’avez pas vainement étudié à Jènes ; vous 
n’êtes pas venu pour rieu à Paris ; vous êtes Jaco
bin. — Je ne voulus pas en convenir. —  Ça ne fait 
rien, je  suis bien im partiale, mais il ne" faut pas 
dire cela à m a m ère. —  J’aurais voulu pouvoir 
em brasser la jeune fille. —  Ainsi vous croyez qu’on 
nous enseigne des principes républicains à Jènes?  
—  Oui, oui; Monsieur de la T ige (un ex-ém igré) a 
raconté à ma mère que Jènes était la vraie pépinière  
de la propagande allem ande. Et vous avez étudié à 
Jènes, m onsieur, m a mère le s a i t .  —  Je n ’aurais 
jam ais cru que J e n a  e u t  ic i une aussi bonne réputa
tion. Du reste, la confusion avec Gênes dure toujours 
et me fait presque enrager. "

Citons, pour term iner, ce passage où il peint en 
quelques lignes « le savant français chez lu i. "

" C’est généralem ent chez tous la m êm e chose. Des 
homm es comme V illoison , à qui l ’Europe doit les  
recherches sur H om ère, tu le s  trouves, à dix heures 
du m atin, en paletot blanc déchiré, les bas tom 
bants, le cou nu, accroupis devant la chem inée en 
lisant dans des in-folios ; par contre, tout  autour 
d ’eux dans le cabinet est si propre, tout  e st orné de 
m iroirs, de statues, de bas-reliefs avec tant de goût 
qu’on voit bien que l’homme a eu l e  temps de pen
ser à tout , sau f à lui. A vec cela , ils  ont tons la 
vivacité de la nation : Millin ne pouvait m e dire 
dix mots sans attiser le  feu avec le « souffloir » ou 
fouiller dans les cendres; Gail, lui, au lieu du tison
nier, prenait son petit enfant, le levait sur ses genoux 
et, quand je  parlais, ne cessait de le baiser sur le 
bout du nez. ».

Il est curieux de voir, d ’ailleurs, avec quelle cor
dialité il était accueilli chez tous. V illoison surtout 
voulait le  •• pousser „ et il écrivait •• à Dieu et à tout  
le  monde » des lettres de recom m andation dans 
lesquelles il parlait du « jeune hom m e qui va être 
un des plus grands savants du monde littéra ire» . 
Il ne s'était pas complètement trompé.

CHRONIQUE.

Le Comité constitué pour l'érection d'une statue 
à Spinoza a décidé, avant sa dissolution, d'affecter 
la som m e qui reste disponible à la publication  
d ’une édition des œuvres com plètes du philosophe, 
dont le Dr J. Van Vloten et le  professeur J ; P ; N. 
Land sont chargés. Les personnes qui posséderaient 
des m anuscrits ou des autographes de Spinoza sont 
priées, dans l ’intérêt de l’entreprise, de les com m u
niquer à M. M artin N ijhoff, éditeur à La Haye.

— L a  R assegn a  se ttim an ale, dans une notice sur



2 66 L’ATHENÆUM BELGE

le s R ic o rd i d e lla  v ita  in tim a  d i  E n rico  H eine, de 
Mme la princesse d e lla  R occa, notice écrite par un 
critique évidem m ent très com pétent, exprim e l ’opi
nion que les fameux M ém oires inédits de H eine, 
dont on a tant parlé depuis un an, n’existent pas. 
Heine, dit l’auteur de l ’article,  était constamment 
dans des embarras pécuniaires et ne tenait jam ais 
plus de quinze jours en portefeuille un manuscrit 
qui pouvait lui rapporter de l ’argent. Le seul cha
pitre des M ém oires  qu’il ait réellem ent achevé (Les 
A d ie u x  d'un poète), il l'a vendu aussitö t après 
l ’avoir écrit,

—  La Société de géographie de Berlin a reçu les 
nouvelles suivantes des voyageurs de l’Association  
africaine allem ande : le D r Lenz a atteint Tom boc
tou; le D r Buchner a quitté la  capitale de Muata 
Yamvo pour une destination inconnue; M. F legel 
est arrivé à Lukoja, au confluent du N iger et du 
Chadda; MM. R ohlfs et Stecker sont en route pour 
l'Abyssinie. La m ission de ces derniers est plutôt 
politique que scientifique.

—  La Société de géographie de Vienne ouvre une 
souscription pour une expédition en Afrique que le  
D r Em il H olub veut entreprendre. Le D r Holub se 
propose de traverser l'Afrique du sud au nord ; il 
partirait du Cap, pénétrerait jusq u ’au Zambèse, 
explorerait le territoire entre ce fleuve et le Congo, 
et de là chercherait à atteindre l ’Egypte par le Dar
four. La dépensa s'élèverait à 5 0 ,0 00 florins, dont
5,000 sont fournis par l ’explorateur.

—  La Chronique de novembre de la  London M is
sionary Society contient une relation de l ’entretien  
du Dr Southon avec Mirambo, relativem ent au 
m eurtre de MM. Carter et Cadenhead, entretien  
qui parait absoudre entièrem ent Mirambo de tout  
soupçon de com plicité. M ohammed, le domestique 
du capitaine Carter, est parvenu à sauver les jour
naux des deux victim es et les papiers les plus im 
portants du capitaine Carter.

D é c è s . Auguste Orts, jurisconsulte, membre de 
la Chambre des représentants, m inistre d’Etat, a n 
cien professeur à l’Université de Bruxelles, mort à 
Bruxelles, à l'âge de 66 ans, un des fondateurs de la  
B elgique ju d ic ia ire ,  auteur de : L'Incapacité civile  
des corpora tion s religieuses non autorisées; L a  
G uerre des p a y sa n s  : L e  Chateau de Beersel; é d i
teur de la P ra tiq u e  crim in elle  de P  W ielant. — 
J . -S .-Fr. Baron de Herkenrode, généalogiste, mort 
à Gand, à l'âge de 62 ans, éditeur d'une édition du 
Nobiliaire des Pays-Bas de Vegiano, auteur de : 
Tombes et ép itaphes de la  H esbaye. —  Le comte de 
Sém élé, voyageur français, connu p a r  ses explora
tions en Afrique, mort à Madère —  à  - J. T erry, 
aquarelliste, mort le 10 octobre, à Lausanue. —  
H erp in , paysagiste f ia n ç a is , m ort à l'âge de 
39 ans. —  Henri Schopin, peintre d’histoire, né à 
L übeck, de parents français, en 1804, mort à M on
tigny, près Fontainebleau. —  Alexandre G uille
m in, artiste peintre, m ort à B ois-le-R oi, près F on
tainebleau, à l’âge de 61 ans —  K arl R olh , philo
logue, m ort à Munich, le  1er novem bre, à l ’âge de 
78 aus.

SO C IÉ T ÉS S A V A N T E S .

S o C iÉ T É  POUR L E  PRO GRÈS D ES ÉTU D ES PH ILO LO GI

QUES e t  h i s t o r i q u e s .  Séance du  1er novem bre. —  
M . De Longé, prem ier président de la Cour de Cas
sation, est installé en qualité de président de la so
ciété, en remplacement de M. F aider , dém ission
naire. M. Faider, qui a dirigé les débats de la 
Société depuis sa fondation (1874), a été nommé 
président honoraire à l'unanim ité et par acclam a
tion. — Conformément aux rapports de MM. Roersch  
et M œller, la Société décerne une m édaille en ver
m eil à M. Gautrelle pour son éd ition  des H is to ire s  
de Tacite —  MM. Vanderkindere , Thil-Lorrain et 
Paul Thomas présentent quelques considérations 
sur les débats du récent Congrès de l ’enseignem ent 
tenu à B ruxelles. — M. Paul Fredericq fait une lec 
ture dans laquelle il combat certaines opinions ém i

ses par M. Paul Thom as au sujet de l ’École Norm ale  
des humanités de L iège et de son organisation, 
dans son travail sur la R éorga n isa tio n  des F acultés 
de ph ilo soph ie  et lettres en B elg ique  Une discussion  
s'engage sur cette question entre MM. Vanderkin
dere, D iscailles, Thom as, Roersch, W agener et F re
dericq —  M. De Block fait une lecture sur le  C en- 
so r iu m  fu n u s. —  L ’assem blée fixe sa prochaine 
session au mardi après Pâques 1881.

A c a d é m ie  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance du  30 oc
tobre. — Lecture d’un travail de M. Cambrelin, 
intitulé : " Considérations relatives au degré d ’in
struction à exiger des sages-fem m es. » M. Hyernaux  
donne lecture d’un travail intitulé ; » La pilocarpine 
en obstétrique devant les faits. »

S o c  é t é  d e  m i c r o s c o p i e . Séance du  3 0  septem bre. 
— Etude des diatom ées dans la naphtaline m ono
bromée, par le D r H . Van Heurck. Note de M. 
Prinz sur la présence du rutile dans les roches cris
tallines anciennes. Le m êm e m embre présente deux 
préparations de m inéraux.

B IB L IO G R A P H IE .

Revue gén éra le. N ov. Les progrès de l ’évolution  
du libéralism e en Belgique (Ch. W oeste). —  L'agri
culture aux E tats-U n is et au Canada (Ch. V erbrug
gen). — Les droits naturels de l’homme (V. JacobsJ.
— La fille de l ’écuyer, suite (Ferdinande de Brackel).
—  L ’instruction publique en Espagne. —  La fête du 
« D om » de Cologne (H. Kerner).—  Ce que peut une 
femme, nouvelle imitée de l ’allem and (Mu“ G. H en- 
rion).

Ciel et Terre. 1er nov. Les étoiles en plein  jour 
(J ; C. Houzeau). —  La m esure de la pluie (J. V in
cent). — La lum ière propre de Jupiter (L. N iesten).
— Influence de l'air des m ontagnes daus le traite
m ent de la  phthisie. —  Le ciel pendant le mois de 
novembre (L . N iesten). —  R evue m étéorologique  
de la quinzaine (J. V iucent). — N otes. — B ibliogra
phie (A Lancaster).

P récis h istoriq u es. N ov. Les peuples slaves et 
l ’Encyclique du 30 septem bre (V . Baesten). — Les 
m issionnaires du Zambèse (Lettres du R . P . Ch. 
Croonenberghs). —  Causerie scientifique : le so le il, 
suite (J. T hirion). —  Charles Nerinckx, apötre du 
K entucky (C. M aes).

B ulletin  de l’A cadém ie Royale de m édecine. 
Sept. Le vaccin jugé par ses partisans, ou nouvelles 
rem arques sur la pratique de la vaccine (Boéns). —  
Contribution à l'étude m orphologique des glandes 
sexuelles (Venneman).

Annales d’o cu list iq u e . Sept; oct. Exam en de la 
vision du personnel attaché aux chem ins de fer 
(W arlom ont et M oeller). —  De la diplopie paraly
tique (Badal). — A nalyse critique de l' “ E ssai d ’une 
explication génétique des mouvements oculaires " 
du professeur Donders (Giraud Teulon). — Congrès 
périodique international d’ophtalm ologie (Dr Pou
cet).

B u lletin  de la S o c ié té  de géographie d’Anvers-
T. V . fasc. 3. Les îles Fidji (Bernardin). —  La car
tographie chez les anciens (L. D elgeur). — La con
férence de M. de Lesseps sur le canal de Panam a, 
rapport (Col. W auwerm ans).

Revue de l’instruction p u b liq u e . T .X X III . 5e livr. 
G ym nases et écoles professionnelles. —  Les funé
railles faites au nom  de l'Etat à R om e et dans les  
m unicipes (R . de Block). —  Rem arques sur la théo
rie des foyers des courbes du second degré. —  
Etude étym ologique sur le mot fastigium  (Grafé). —  
Le Vendidad traduit par J. D arm esteter (E ; F . 
D illon).

Journal des Beaux-A rts. 31 oct. Dictionnaire des 
peintres. —  Exposition historique belge. —  Salon de 
Gand. —  France : Exposition des arts industriels.

Revue critique d’h isto ire et de littérature. 25 oct. 
Dütschke, Les antiquités de la Haute-Italie ; Schrei
ber, Les antiquités de la villa  Ludovisi. —  Comba,

Valdus et les Vaudois. — Brosch, H istoire de la 
papauté au XVIe et au XVIIe sièc le , 1er vol. —  
R em arques sur la langue française par Vaugelas, 
p. p. Chassang. —  R écit de l'assassinat de B oisse-  
Pardaillan et de la  prise de Monheurt, p p. T am i
zey de Larroque. — M émoires de Jean d’A ntras de 
Samazan, p. p . De Carsalade du P ont et Tam izey  
de Larroque. — Chronique. — A cadém ie des 
inscriptions. — 1er nov. G. Oppert, Catalogue des 
m anuscrits sanscrits des collections particulières de 
l ’Inde m éridionale. —  L e Boustan ou V erger, 
poème persan de Saadi, trad . p Barbier de Meynard.
—  B resslau, Annales de l'em pire allem and sous  
Conrad II. — V alois, Guillaum e d’A uvergne, évêque  
de Paris. —  W ard, Etude sur Chaucer. —  Stapfer, 
Shakespeare et les tragiques grecs — D e B âillon , 
Madame de M ontmorency. —  De R eum ont, Gino 
Capponi. — Chronique. —  A cadém ie des inscrip
tions.

La N ouvelle Revue. 1er nov. L ’égale de l'homme : 
Lettre à M. Alex. D um as, deuxièm e et dernière  
partie (E m . de Girardin). —  L'U niversité de Genève 
(Berthelot). — L’oeuvre posthume de M ichelet 
(Emm. des Essarts). — Aryas et Dasyous. L es p re
m iers temps de l'Inde védique (M. Fontane). —  
Jeanne d ’A rc et Guill. de F lavy  (J. Troubat). —  
Thomas Couture et l'art contemporain (R oger- 
B allu).

Revue des Deux Mondes. l tr novembre. P . Lan
frey (Cte d’H aussonville). —  Souvenirs d’enfance et 
de jeunesse. III. Le petit sém inaire Saint-N icolas-  
du-Chardonnet (Ern. R enan). — Les apologistes du 
luxe et ses détracteurs (Em . de Laveleye). — Un 
hom m e d’Etat russe. III. N icolas M ilutine (P . L eroy- 
Beaulieu). —  La m édecine m ilitaire et la lo i sur 
l'administration de l ’arm ée (L. Le Fort). — L’ém an 
cipation des femm es (G. V albertj. —  D e l ’inter
prétation du répertoire com ique (F . Brunetière).

Revue politique et littéra ire. 30 octobre. D is
cours de M. J. Thomas à la  séance annuelle des 
cinq académ ies. —  Fragm ents d ’une étude sur le  
XVIIIe siècle ; Mme du Deffand (Caro). — Les assem 
blées provinciales au siècle d’A uguste (V. D uruy).
—  La prise de Malakoff (A . Duquet). —  L ’érudition  
en A lgérie. —  La R ussie et l ’A utriche ; une solu
tion possible. —  6 novem bre. Deux Républiques 
(E . de Pressensé). —  V ie et travaux du baron Tay
lor (H . Delaborde). —  La Cochinchine, le Cambodge 
et l’Annam, d’après M. P . Gaffarel (Léo Quesnel).
— L’art belge (1830-1880) (G. Séailles).

Revue sc ien tifiq u e. 30 octobre. — D e l ’excessive  
m ortalité des enfants, de la naissance à un an, à 
P aris, ses causes et ses rem èdes (Bouchardat). —  
De la décom position chimique (Berthelot). — A sso 
ciation française pour l’avancem ent de3 sciences : 
Congrès de R eim s, section d'économie politique.
—  Sur quelques phénomènes électro-capillaires. —  
A cadém ie des sciences. — 6 novem bre. Origine du 
carbone des végétaux (Déhérain). — La physiologie 
envisagée au point de vue professionnel (M . Foster).—  
Le potentiel électrique (A .Breguet). —  Les chem ins 
de fer en Belgique (G. Sencier). — Sur les acides 
tétrique et oxylétrique et leurs hom ologues (Dem ar
çay). — A cadém ie des sciences.

Revue ph ilosophique. L es institutions politiques.
I. Prélim inaires (Herbert Spencer). —  Du somnam
bulism e provoqué, fin (Ch. Richet). —  Les désordres 
partiels de la m ém oire (Th. R ibot). —  L’éduca
tion platonicienne (P . Tannery). —  A nalyses et 
comptes rendus : Ollé-Laprune, De la certitude  
m orale. Ferraz, La philosophie en France au 
XIXe siècle. —  R evue des périodiques étrangers.

La P hilosophie p ositive . N ov -déc. Tableau d ’une 
histoire sociale de l'Église, suite (V’ . Arnould) — 
Des origines et de l ’évolution du droit économ ique, 
suite (H . D enis). -  Études sur la  crim inalité, tin 
(B . Minzloff). —  De l ’autorité dans la société dé
m ocratique et laïque. — Le Canada (F. de Fontper- 
tuis) —  L ’Icarie en Am érique (A H olinsky). —  La 
sanction de la m orale. II (Ch Mismer).

L’Exploration. 28 octobre. Les Italiens et les
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Français en  Afrique (L. Delavaud). — Corée et 
Japon. —  L ’Am érique du Nord (Sir H. Lefroy). —  
L ’A rabie heureuse. —  S ociétés savantes. — N écro
lo g ie  : M. Erhard. —  N ouvelles. —  F eu ille  26  
(nouvelle) de la carte de l ’Afrique, — 4 novembre. 
Le déboisem ent et les inondations (V irlet d’Aoust).
—  Conférence du général Lefroy sur l ’Am érique du 
N ord, fin. —  Expédition italienne au Soudan. —  
Corée et Japon. N ouvelles. —  L’esclavage aux 
Etats-U nis.

B u lle t in  s c ie n tif iqu e  du dépa rte m e n t du N ord .
Août. Description d'un m onstre péracéphale. Consi
dérations générales sur l'acéphalie (D1' W ertheim er).
—  Pathologie des hydropisies (Dr K elsch). —  
L ’ « Esquisse géologique du Nord de la France », 
par J. Gosselet.

B ib lio th è q u e  u n i v e r s e l l e  et R e v u e  s u is s e .  N o
vembre. La liberté religieuse (E. N aville). —  Le  
prince A lbert (Y . de Floriant). — La H ollande  
contem poraine. Am sterdam  (Ed. Tailichet). — Ma 
bonne réputation, nouvelle (V irginie Loveling). —  
Chronique parisienne; —  ita lienne; — anglaise.

De Gids. Novem bre. De toerekenbaarheid in  
strafzaken (N ; B Donkersloot). — De tegenstelling  
van optim ism e en pessim ism e (S. H oekstra B z.).

De N e d e rla n d s c h e  S p e c ta to r.  30 octobre. Het 
bekroond m odel van het monum ent van graaf van 
N assau. —  Vondel en Gryphius. — V iri neerlan- 
dici obscuri epistolæ . IX . —  6 novembre. Een brief 
van Jacob Marcus aan Gérard van Loon (Hooft van 
Iddekinge). —  V iri N eerlandici obscuri epis
tolæ . X.

De Dietsche W a ran d e. IIIe deel. Derde afleve-  
ring. E enige trekken uit de geschiedenis der be- 
schaving van B elgië (P ; P ; M. Alberdingk Thijm ).
—  Onuitgegeven dichtstuk (van Dirck R z. Camp
huysen ?). —  J. M urmellius (W . W essels). —  Ge
slachtüjst der fam ilie H ooft. —  P iæ  Mémorisé
G; W . Vreede (J ; W . Spin).

De T i j d s p i e g e l .  Novem bre. Johann S te m b erg .—  
De grondw et op den toets (W . C. D . Olivier). —  
Abstracte en concrete œconom ie (R . M acalester 
Loup).

Deutsche R un d s ch a u .  Novem bre. Der Gast von  
A bendstern. N ovelle  (A . W ilbrandt). -— Prinz 
A lbert (H. Geffclten). —  E ine russische geheim e  
Denkschrift betreffend den türkisch-griechischen  
Streit von 1868-69. —  A ; E . Nordenskiöld und die 
Auffindung der nordöstlichen Durchfahrt (G. Ger
land). —  A us K aliforniens frühen Tagen (Bret 
Harte). — Eine W anderung nach P aris, 1801, 
Schluss. — Das von Lucæ erbaute neue Opernhaus 
zu Frankfurt a. M. (H. Grimm). —  D ie B erliner  
Theater (K. Frenzei). —  Literarische Rundschau : 
Das Goethe Jahrbuch. Literarische N otizen.

Unse re  Ze it.  Novem bre. Drei Jahre der P räsi
dentschaft von R . B . H ayes (R . Doehn). — Korfu. 
II. (F . Gregorovius) —  K . G. von W ächter (H. See
ger). -  Charlotte Brontë (Currer B ell)(L . Kätscher).
—  Die F am ilie der Sonne. III. (M. W . Meyer). —
H. Von Gagern (W . R ogge). -  M usikalische R evue.
—  P olitische R evue.

M a g a zin  filr d ie  L i t e r a t u r  des A u s la n d e s .  30 oc
tobre. Von den Londoner Theatern. —  D ie N ach
bildung antiker Metren im  Italienischen. — B osnis
ches G eistesleben. —  D rei N ovellen  aus R ussland, 
von J. Treu. —  6 novembre'. Vom  internationalen  
Schriftstellerkongress in Lissabon. II . —  Spanien. 
E in Buch über Stiergefechte. —  A lgierische L ite
ratur. — Sainte-Beuve : N ouvelle correspondance.
—  Ein polnischer Lustspieldichter. —  Zur neuesten  
E stland. —  Literatur.

H is to r is c h e s  T a s c h e n b u c h .  Fünfte F olge.Z ehnter  
Jahrgang. Isaak Casaubon (Fridolin Hoffmann). —  
D er R eichstag von A ugsburg (H . T ollin). —  Gus
tave W appers. Ein Künstlerleben (H. B illung). — 
D ie Anfänge W ilhelm ’s von Oranien (H. W elzhofer).
—  Peter's des Grossen Briefw echsel m it Katharina  
(A  Brückner).—  E in neues Fürstenthum in alter Zeit 
(A. Forstenheim ). —  Zur innern Geschichte des S o 
cialism us (W . H. R ieh l). — Der D ichterder « Insel 
Felsenburg » (A. Stern).

H is to r is c h e s  J a h rb u c h .  1. Bd. 4. Hft. D ie Cor
respondenz des Cardinals Contarini während seiner 
deutschen Legation. 1541. II. (Pastor). —  Das 
Dekret N ikolaus II. von 1059 (Grauert). —  Ein Bild  
aus dem deutschen Synodalleben im Jahrhundert vor 
der G laubenspaltung (Grisar). —  D ie Fuldaer 
Handschi iftenbibliothek und zwei Fragm ente aus 
einem  W eingartner Codex. (Rübsam).

P e t e rm a n n ’s IVlittheilungen. Ergänzungsheft Nr. 
63. D ie Norwegisch? N ordm eer-Expedition (H. 
Mohn).

Deutsche R u n ds ch au  f ü r  G e og rap h ie  und S ta ti s
tik. Novem bre. D ie portugiesische Expedition nach  
dem Quango (W . Kaiser) —  Die Insel St-H elena  
(J. C. Beer). — A m erikanische Landschaftsbilder 
(E. O. Hopp). —  Ethnographische Curiositäten, 
Schluss (M. Geistbeck). — Die ältesten holländis
chen Seefahrten und ihre Literatur (Ph. Paulit- 
schke).

A ll g e m e i n e  Z e i t u n g .  26 octobre-8 novembre. 
N os 300-301. A ugusta Prätoria. — 300. Henry 
Arnaud. —  301-303. D ie pessim istischen Ideen in 
der K ant’schen Philosophie. —  301. Ein Schiller
fund. — 302. D as Photophon. Das alte und das 
neue Portugal. —  303. Chili und die A rgentinische 
R epublik. —  304-305. E ntw icklunsgang und Ziele 
der deutschen Literaturgeschichte. — 304. W uttke’s 
Vorgeschichte der Bartholom äusnacht. — 305. 
Gothik und K atholicim us. — 306-307-308. A us dem  
sechzehnten Jahrhundert. —  308. Zur religiösen  
F rage. — 311. Zur deutschen S täd tegesch ich te.—  
312. P ietro A retino. Ueber Gothik. —  313. Die 
sechste Generalversammlung der europäischen Grad
m essung.

C o n t e m p o r a r y  R e v i e w .  Novem bre. A nim al in s
tinct in its relation to the m ind o f man (The unity 
o f nature, n° III) (Duke o f  Argyll). —  How to na
tionalize the land : a radical solution of the Irish  
land problem (A . R . W allace). —  The relation of  
Christian b elief to national life (Rev. J. Baldwin  
Brow n). — Party politics in the U nited States (An 
A m erican Statesman). —  The procedure o f  delibe
rative bodies (A . Bain). — Home R ule in Ireland  
(A . Frisby). —  The prospects of landowners (W . 
Steadm an A ldis). —  The future o f  the Canadian do
m inion (W . Clarke). — Old and N ew  Japan (S ir  
Rutherford Alcock). —  Contemporary books : B i
b lical literature. Classical literature.

N inete enth  C e n tu ry .  Novembre. L egislation  for 
Ireland (R . Hon. Lord Sherbrooke). —  The Sab
bath (Prof. Tyndall). — E vils o f com petitive exam i
nations (R ev. A . R . Grant). — T he philosophy o f  
conservation! (W . H . M allock) — Fiction  : fair and 
fou ld . IV . (J. R uskin). — Our new wheat-fields 
at home (Major H allett). — The governm ent o f Lon
don (W . M Torrens). — The creeds : old and new  
II. (Fr. Harrison). — The w orks o f Sir H . Tay
lor (H . G. Hewlett). —  Bribery and corruption 
(Sydney C. Buxton). — R ecent science (supervised  
by Prof. Huxley).

F o r t n i g h t l y  R e v i e w .  Novem bre. P o litical institu
tions (Herbert Spencer). —  Greece and the Greeks 
(J. Stillm an). —  A  letter from N ew port (Fr. W . H . 
M yers) — Experim ents in peasant proprietorship  
(M O’Brien). The future o f Sw itzerland (Fr. Cun- 
liffe Owen). —  Authority in the Church o f  England  
(Orby Shipley). — A  story o f  annexation in South  
Africa (F . R . Statham ).—  Jom ini, Moreau and Van
damme (C. F . Cromie). —  T he tragic com edians 
V-VII. (G. M eredith).

E d i n b u r g h  R e v i e w .  Octobre. Life o f  Thomas Gra
ham, Lord Lynedoch. — A nnals o f Exeter College.
— Records o f the early English adventure. —  The 
chem istry o f the stars. —  Saint Sim on’s P arallel of 
three kings. —  Howorth’s History of the M ongols.
—  Germany, past and present — Trevelyan’s Early  
history o fF ox . — The Candahar cam paign.

T h e  A c a d e m y .  16 octobre. Burke's H istorical 
portraits o f the Tudor dynasty. —  “ R iquet o f  the 
tuft ». —  Earwaker's East Cheshire. —  G riggs’ 
Facsim iles o f the Shakespeare quartos. —  Third 
annual m eeting ol the Library Association at Edin

burgh. —  Report o f  the Select Committee on the 
potato crop. — W illiam  Lassell etc. — New ton's 
Guide to the Elgin room. —  Loan Exhibition of 
Scottish art. —  Jules Jacquemart. —  Jacques Offen
bach. — 23 octobre. Pusey’s W hat is o f faith as to 
everlasting punishment? — Jones’s Credulities, 
past and present —  Ingram ’s W ork and the work
man, and Shadewell’s Political econom y for the 
people. — Groome’s In Gipsy tents. —  Sw inton’s 
Insect variety : its propagation and distribution. —
Jebh’s Selections from the A ttic orators.   The
illuminated MSS at the Brussels exhibition.

N a ture .  14 ootobre. The Indian famine com m is
sion. — Gamgee's Physiological chem istry. —  P ea t
m osses. — Liquefaction o f  ozone. —  The U niver
sity o f N ew -Zealand. —  Doctored w ines. — Mul
tiple spec'ra. III. —  W illiam  L assell. —  P rof. 
A saph Hall on the progress o f  astronomy. —  
Science in Norway. —  Spectroscopic investiga
tions.—  21 octobre. Scientific w orthiers, XVI, R i
chard Owen. —  Insect variety. — W eapons and 
politics o f the ancient H indus. —  Synthesis o f  citric 
acid. —  P lants from lake N yassa and lake Tanga
nyika. —  Graham Bell s experim ents in binaurial 
audition. — The geology of the Libyan desert. — 
Physics without apparatus V I I I .—  The germ ina
tion o f  W ei witschia m irabilis. — The first decade 
of the United States fish com m ission. — 28 octo
bre. Balfour’s “ Comparative em bryology. ». — The 
sievetubes o f dicotyledonous plants.—  B. P ie r c e .—  
R ecent chem ical research. —  Japan. I. — On maxi
mum and minim um  energy in vortex m otion. — On 
the spectra o f  the compounds o f  carbon w ith hy
drogen and nitrogen —  4 novem bre. The first 
volume of the publication o f the « Challenger » .—  
The lava fields o f north-western Europe. — The 
atom ic theory. — N ew  Zealand m olluscs. —  J ; R. 
von W agner. —  Japan. II. — Bell's photophone. — 
ICew Gardens report.

J o u r n a l  of the R. G e o g ra p h ic a l  S o c ie t y .  1879.
I tineraries o f the second IChedivial expedition: Me
m oir explaining the new map o f Midian (R . F . B ur
ton). —  A  visit to Lissa and Pelagosa (R. F . Bur
ton). — An account o f the country traversed by the 
second column o f the Tal-C ho’tia ’li field force in 
the spring o f  1879 (Lieut. R . C. Tem ple). —  The 
modifications o f  the external aspects o f organic na
ture produced by m an’s interference (G. Rolleston).
— N otes upon som e astronomical observations made
in Kordofan and Darfur (Major H . G. P r o u t) .__
Zen’os Frislanda and not the Færoes (Adm iral 
Irminger). —  Approxim ative determination of posi
tions in South-W estern China (Colborne Baber).

P ro c e e d in g s  of the R. g e o g r a p h ic a l  S o c io fy .  
N ovem bre. Expedition of lieut. F . Schwatka to 
K ing W illiam  Land (C. R . Markham). —  A journey  
to central Uruguay (D . Christison).

T h e  Nati on (N ew -Y ork). 30 septembre English  
journalism  V I. —  The decline o f vocal m usic. — 
7 octobre. English journalism . V I I .— 14 octobre. 
English journalism . V III. — The sequel to Caliban. 
II. —  28 octobre. Are the German U niversities 
declining? — English journalism . IX .

Intern ational  R e v i e w .  Novem bre. W est point and 
the colored cadets (G. Andrews). —  The French re
public and the Jesuits (E. D e Pressensé). —  The 
Muster « Vorstellungen » at Munich (T. C. Felton).
—  Th9 State and the railroads (Ch. S. Baker). —  
Boston law yers in the old days (J. T. M orse). —  
State debts and repudiation (R . P . Porter). — Con
temporary literature.

N u o v a  A n to lo g ia .  15 octobre Ritratti fiorentini 
(Is. del Lungo). — La fam iglia e l ’eredita dell' 
abate Galiani (A . A dem ollo). —  I Liguri nelle 
terremare (E. Brizio). —  Le nuove costruzioni na- 
vali per la m arina italiana (Maldini). —  La chiesa  
di Giotto n eir A rena di Padova (C. Boito). —  
I er novembre II Barone Bettino R icasoli (M. Tabar- 
rini). —  La conversione letteraria di G. Leopardi e 
la sua cantica giovanile (G. M estica). — Un poeta 
arabo di Siracusa (M. A m ari). —  Le nuove costru
zioni navali per la m arina italiana (M aldin i).—  Le
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Nuvole, commedia di Aristofane (A. Franchetti). — 
I tiri a segno e le istituzioni m ilitari (O. Baratieri).

R iv is t a  E u r o p e a  16 octobre. Ciro Menotti e la 
rivoluzione dell’ anno 1831 in Modena (G. Silin
gardi). — I dram m i rom ani di Guglielmo Shakes
peare (E . Carlandi). — Un nunzio straordinario  
alla corte di Francia (A. Bazzoni). — Le colonie e 
l ’avvenire dell’ I ta lia .— Rassegna le tteraria  e bi
bliografica : Italia. — Notizie letterarie  e varie

R assegna  se t t im a n a le .  10 octobre. Torquato 
Tasso ed Antonio Costantini. — Un trovatore di 
Casa Savoia. — Di una nuova opinione sull’ amore 
del Boccaccio — Bibliografía : Politica segreta 
italiana, 1863-1870. C. Dareste, Histoire de la  Res
tau ra ro n . G. Claretta, Un ballo di nobili a C ari- 
gnano nel Carnevale del 1524. — 17 octobre. L ’un- 
decimo congrasso pedagogico. — Una nuova opera 
*u Filippo II. — U moto di Lugo nel 1796. — 
Verismo manzoniano. — 24 octobre. Animismo (C. 
Puini). — Le tribolazioni di un prete piemon
tese a Koma. Episodio della causa di beatitì- 
cazione del Venerabile Labre. 1785-86 (A . D. P e r
rero). — La data delle * Ricordanze » e del “R isor
gimento » di Giacomo Leopardi (L. Pieretti). — 
Bibliografia : M aria Embden Heine. R icordi della 
vita intima di Enrico Heine. F . M ariotti, Dante e la 
s t a t i s t i c a  delle lingue. F . B artolini, S toria rom ana 
di V. Duruy tradotta ed annotata. G Boccardo, La 
sociologia nella storia, nella scienza, nella religione 
tí nel cosmo. A Apell, Handbuch iur KupferStich- 
gammler.. — 31 octobre. Cinque sonetti inediti 
di G. G. Belli. — L ’epopea persiana (J. Pizzi). — 
La valle di Tesino (G. De Castro). — Bibliografia : 
V. Turletti, 1 racconti di B urraschino. A . B artoli, 
I manoscritti della Biblioteca nazionale. C. F . F e r
raris Annuario delle scienze giuridiche sociali e po
litiche. A. Goiran, Meteorologia endogena. Storia  
sismica della provincia di Verona. — 7 novembre. 
I vini ed il rosolio nella diplomazia di Vittorio 
Amedeo II. (A.-D. Perrero). — Spigolature Leopar
diane (J. Gentile) — Bibliografia : C. Ricci, I miei 
canti. G. Fenarolli, Dell' A llegoria principale della 
Divina Commedia. E. Bollati, Historiae p a ti te  
monumenta, tt. XIV e XV. C. N ani, Gli statuti di 
P ietro  l i  conte di Savoia. F.-A . Bonalumi, Cenni 
sotrici bibliografici sullo svolgimento dtd pensiero 
computistico in Italia.

Gli Studt In Ital ia. Septem bre. Studi storici sul 
regno di S. Pio V (De Brogpoli). — Il pontificato di 
Giovanni VIII (P . Balan). — Saggio di lezioni sopra 
la fisica del cosmos (T. A rm ellini).— G. P . Pergo
lesi (C. A ureli). —  Epifanio ed Ennodio (P . Talini). 
— I diritti di Tommaso da Kempis difesi contro le 
vecchie pretese de’gersenisti moderni (L. Santini)

R e vista  do E s p a ñ a .  13 octobre. Reformas proce
sales (M. M. Valdès). — La convencion europea y 
M arruecos (V.-G. Rivera). — Las torres de Alta- 
m ira (J.-B . Armesto). — Mitologia bético-lusitana 
(J. Costa). — 28 octobre. La creación (Ed. de Eche- 
garay). — La situación de la  República francesa 
(J. Alvarado). — La ley providencial del progreso 
(Fr. J . Moya). — Mitologia bético-lusitana (J.Costa).

R e vista  c o n te m po rà ne a .  15 octobr e. I nfluencia 
del obispo Don Juan de Palafox y Mendoza, conti
n u a c ió n ^ . Zaragoza). — Los principios fundamen
tales de la mecánica química, continuación (J .R . Mau
relo). -  El critico Duende, conclusión(D. Chaulié).— 
Guia de la  villa y archivos de Simancas, continua
ción (F r -D. Sánchez). — Estudio critico biográfico 
del maestro E. A . de Nebrija, continuación (M .Fer
nandez y González). — 30 octobre. Poetas am eri
canos : Juan B. H ijar y Haro (A F. Merino). — La 
barba en nuestro ejército (J. Buisan). — Polystoria“ 
continuación (V. Tinajero Martinez). — Guía de la  
villa y Archivos de Simancas, continuación (F r. 
Diaz Sánchez). — Estudio del maestro E . A. de 
Nebrija, continuación.

Juste, Théodore. Les Jésuites (Bibliothèque 
Gilon). Verviers, Gilon. 60 c.

Morel, Jul. Handboek der anorganische Schei- 
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The Sacrecl B ooks o f  the E ast translatée! by 
various oriental scholars and edited by 
F. Max Müller. Vol. IV, v, VII. Oxford, Cla
rendon press, 1880.

La collection des Livres sacrés de l’Orient 
que nous avons annoncée ici l’an  dernier (1) 
s’est augmentée encore de tro is volumes aussi 
rem arquables que les prem iers.

Le tome IV contient la traduction du Vendîdâd 
par M. James Darmesteter, répétiteur à l’Ecole 
des Hautes Etudes de Paris. Le Vendîdâd est la 
partie la plus im portante de l’Avesta; o n  peut 
l’appeler le livre des légendes et des lois de 
purification; c’est celui qui nous fait connaître 
de la manière la  plus complète la doctrine et la 
législation mazdéennes. La traduction, la pre
mière qui ait été faite en anglais sur le texte 
original, est claire et fidèle ; le nom de son 
au teur suffit pour garantir qu’elle est absolu
ment à la hauteur de la science. Ce n ’est pas ici 
le  lieu d ’exam iner si les innovations que M. Dar
m esteter a cru devoir in trodu ire  et pou r lesquelles 
il n ’a fait le plus souvent que suivre la forme la 
plus récente de la tradition , ont toutes la même 
valeur : c’est là la Lâche des revues spéciales. 
Nous dirons quelques mots de l’introduction 
étendue et fort intéressante que l’auteur a mise 
en tête de son livre. Après avoir rappelé briève
ment les prem iers travaux dont les fameux 
livres de Zoroastre ont été l’objet depuis qu ’An
quetil du Perron les eut rapportés et fait con
naître à l’Europe jusqu’aux im m ortelles décou
vertes d’Eugène Burnouf, il expose la célèbre 
querelle des deux méthodes qui divise les 
savants iranisants depuis la m ort de ce dernier 
la méthode comparative qui prétend expliquer 
l ’Avesta à l’aide des Védas à cause de l’étroite 
parenté des deux idiomes, et la méthode trad i
tionnelle qui ne veut avoir recours qu’à la seule 
tradition. La vérité ici encore est entre les deux 
extrêmes. M. Darmesteter m ontre que toutes 
deux ont rendu des services signalés à la science 
et que bien loin d’être ennem ies, elle devraient 
être alliées : on ne peut, dit-il, connaître l'Avesta 
sans la trad ition , ni le com prendre sans 
la comparaison. Dans le chapitre suivant, 
l’auteur expose ses vues sur la formation de 
l’Avesta. D’après lui, l’Avesta n’est que le livre 
de prêtres mèdes. On les appelait mages, du nom 
de la tribu à laquelle ils appartenaient : eux- 
mêmes se nommaient A thravas, prêtres du

(1) Cf. Athenœum b elge, 1879, p . 221.
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feu. Cette doctrine qui s’était conservée dans 
une caste sacerdotale de la Médie commença à 
être rédigée sous les Arsacides et devint la 
religion officielle de la Perse sous les Sassanides. 
Son règne fut de courte durée, et elle tomba avec 
la dynastie qui l’avait fait triom pher, pour faire 
place à l’Islam. Le chapitre quatrièm e n ’est 
qu’un résum é en 215 pages des théories exposées 
par l’auteur dans son livre O rm a zd  et A h r i 
m an  (Paris, 1877) sur l’origine de la religion 
mazdéenne : elle ne serait qu 'un développement 
naturel et régulier de la religion indo-iranienne 
dont les principaux traités seraient conservés 
dans les Védas. Cette théorie a été réfutée victo
rieusem ent, nous paraît-il, p a r  M. de H arlez (L es 
origines du  Z oroastrism e , Paris, 1878). lin 
court chapitre sur les lois de purification te r
m ine cette im portante préface. Espérons que 
M. Darmesteter nous donnera bientôt la suite de 
son travail, dont nous attendons surtou t le Yaçna 
avec le plus vif intérêt.

Le volume V contient un choix de textes 
pehlevis traduits par M. W est. C’est d’abord le 
Boundehesh, « la création du commencement », 
collection assez étendue de fragments relatifs à 
la cosmogonie, à la mythologie et à l’histoire 
légendaire du mazdéisme. Ce livre im portant 
pour la connaissance de la tradition parsie a 
déjà été publié et traduit plusieurs fois, mais 
d’une manière assez imparfaite. M. W est a eu à 
sa disposition un m anuscrit plus complet que ses 
devanciers, e t la traduction qu’il nous offre 
marque un grand progrès, tant dans l’étude cri
tique du texte que dans l’intelligence de ce livre 
difficile. L’auteur y a jo in t une sorte de commen
taire sur le Boundehesh par un destour ou 
prêtre parse, nommé Zad-Sparam, qui le rédigea 
vers l’année 881 de notre ère. Ce morceau 
curieux est fort im portant pour l’étude du 
Boundehesh dont il constate l’état au IXe siècle, 
et n’avait pas encore été tradu it ; le texte n’en 
a jam ais été publié. Le Bahman Yesht ou Yesht 
de Vohumano est une sorte d’ouvrage prophéti
que dans lequel Ormazd raconte à Zoroastre le 
so rt qui attend le peuple et la religion de l’Iran. 
M. West discute avec soin, dans son introduction 
l’âge probable de ce traité : rédigé vers le règne 
de Khûsrö Nöshirvân , d’après un original zend 
datant des prem iers Sassanides, le texte p ri
m itif a dû être abrégé à une époque assez 
éloignée de l’invasion arabe pour que les sou
venirs de cet événement eussent pu être  ob
scurcis par les succès plus récents des conqué
rants touraniens : pour ne pas reculer donc la 
rédaction de notre texte jusqu’à Gengis Khân, 
(1206-27) nous la placerons selon toutes proba
bilités sous les Turcs Seldjoucides.

Le volume se term ine par un  traité étendu 
que l’on peut placer à peu près à l’époque du 
Boundehesh, mais d’un caractère tout  différent, 
c ’est le Shâyast lâ-Shâyast, « ce qui est permis 
et ce qui ne l’est pas ». C’est un mélange de 
lois et de coutumes relatives aux péchés et aux 
im puretés de tout  genre. Le texte inédit n’a 
jam ais été tradu it ni en langue européenne, ni 
même en persan ou en gouzerati, idiome des 
Parsis de l’Inde; aussi offrait-il au traducteur 
des difficultés spéciales que le sujet aggravait 
encore. I l  fallait toute l'habileté et la science, de

S'
V

P R IX  D ’A B O N N E M E N T  :
Belgique, 8 fr. par an  ; étranger(union postale), 10 fr

M. W est, le prem ier p a h la v i scholar con
tem porain, pour mener à bien cette entreprise.

Les ouvrages que nous venons d’indiquer sont 
bien choisis pour faire voir la variété que l’on 
trouve dans cette vaste littérature pehlevie dont 
ils ne représentent pas même la dixièm e partie. 
On peut com parer le Boundehesh à la Genèse, 
le Bahman Yesht à l’Apocalypse, le Shâyast là- 
Shàyast au Lêvitique : certes, on ne peut pas se 
faire d’après eux une idée exacte de la religion 
parsie, pas plus-que la lecture des textes bibli
ques cités ne pourrait perm ettre de juger le 
ch ristian ism e, m ais ils suffisent pour éclairer 
d ’une singulière lum ière les doctrines zoroas 
triennes du moyen âge, et c’est un motif suffi
sant de rem ercier M. W est pour le travail 
rem arquable qu ’il nous a donné et que lui seul 
pouvait accom plir comme il l’a fait. M. Jolly, 
professeur à l’Université de W urzbourg, nous 
donne dans le tome VII une traduction du 
Vaishnava Dharma-Çâstra, ou Code de Vishnou, 
une collection d 'anciens aphorismes sur les lois 
sacrées de l’Inde. Ce texte offre un intérêt spé
cial par la haute antiquité à laquelle on peut en 
faire rem onter la partie principale, quoi qu’on 
reconnaisse des traces évidentes d’interpolations 
modernes, et par l’école vedique à laquelle on 
petit le ra ttacher, Son étroite parenté avec le 
célèbre Code de Manou en fait un des Dharma
çâstras les plus intéressants. C’est à cette classe 
d’écrits qu 'appartiennent les Codes d’Apastamba 
et de Gautama, traduits par M. Bühler, dans le 
tome II de cette collection; nous avons déjà 
parlé de l’intérêt qu ’ils présentent, nous n ’y 
reviendrons pas. Disons que M. Jolly qui, par 
ses études dans ce domaine, est devenu un spé
cialiste, s’est acquitté de sa tâche épineuse avec, 
tout  le soin possible; les notes qu’il a jointes à sa 
traduction, expliquent le texte par la comparai
son avec les autres codes, et son introduction est 
un intéressant chapitre d’histoire littéraire. 
Nous apprenons de plus qu’il com pte publier 
bientôt le texte original dans la Bibliotheca  
Indica  de Calcutta. C’est là le complément natu
rel de son beau travail. Charles Michel.

Istore et croniques de F landres , publié pour la 
Commission royale d ’Histoire par M. le baron 
Kervyn de Lettenhove. 2 volumes in-4°, de 
XXXVI-634 et 636 pages, avec reproduction 
de m iniatures en chromo. Bruxelles, 1880, 
Hayez.

Dès le commencement du XIIIe siècle, la 
Flandre possédait des relations historiques 
écrites en langue française. Vers 1200, au 
témoignage de Jacques de Guyse, le comte Bau
douin IX avait fait rédiger un corps de récits 
rem ontant aux origines traditionnelles de l’hu
manité et dans lequel ses clercs s’étaient spécia
lem ent attachés à recueillir ce qui se rapportait 
aux destinées du pays. Ces H istoires de B a u 
douin  sont perdues; mais il nous reste d’autres 
ouvrages de la même époque à peu près. De ce 
nom bre est la Cronik e des com tes de F landre  
publiée, en 1849, par M. Kervyn, d’après un 
codex de la Bibliothèque nationale de Paris qui 
renferme tout  à cölé, e t de la même écriture.
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l’un des plus anciens textes des Mémoires de 
Villeharduin.

Un peu plus tard, nous rencontrons des anna
les très étendues qui, après avoir donné lieu aux 
investigations les plus laborieuses et aux appré
ciations les plus contradictoires, sont recon
nues aujourd’hui — grâce surtou t à MM. Victor 
Leclerc et Em. Gachet — pour l’œuvre de Bau
douin d ’Avcsnes, un fils du malheureux Bou
chard et de Marguerite de Constantinople. 
L’auteur dut écrire  son Trésor des H istoires  
en tre 4278 et 1280, et il eut probablement sous 
le» yeux la compilation signalée par Jacques de 
Guyse. I l  la continua pour les années écoulées 
depuis la m ort du prem ier em pereur latin de 
Byzance et divisa son travail en trois livres. Du 
prem ier, qui com prenait toute l’histoire de l’an
tiquité, il ne reste que la fin: un m anuscrit de 
la Bibliothèque de Bourgogne permet de remon
ter jusqu’aux campagnes de César dans les Gau
les. Le deuxième livre, par lequel débute le plus 
complet des manuscrits de Paris, commence à 
Tibère et à l’ère chrétienne. Le troisièm e s’ou 
vre par le réc it des guerres de Palestine sous 
foulques d’Anjou, et se term ine au supplice de 
Pierre de la Brosse, en juin 1278.

Le Trésor des H isto ires  eu t beaucoup de 
vogue au moyen âge. Dans les dernières années 
du XIIIe siècle déjà, un clerc jugea utile de 
« translater » en latin ce qui, dans l ’œuvre de 
Baudouin d’Avesnes, concernait les comtes de 
Hainaut : ce texte, peu é tendu, offre quelques 
additions intéressantes ; il fut inséré par Luc 
d’Achéry dans son Spicileg ium , et le baron 
Jacques le Roy en donna plus tard une édition 
fort correcte qui parut à Anvers, en 1693, sous 
le titre de Chronicon B ald u in i A vennensis  
toparchœ Bellimontis sive hisloria  genealo 
g ica com itum  H annon iœ . En 1303, Enguer
rand de Coucy « fist ex traire des originaux du 
grant livre de croniques de messire Bauduin 
d’Avesnes les quatre lignées de Coucy, de Dreux, 
de Bourbon e t de Courtenay, et les fist accrois
t re selon ce que lès lignages estoient depuis 
creus et m ultipliées »: c’est le L iv re  du lignage 
de Coucy dont il exisle des m anuscrits à 
Aix et à Paris. Enfin, un anonyme écrivit les 
« Cronikes estrailes et abrégies des livres mon
seigneur Baudouin d ’Avesnes, fil jadis la con
tesse Marguerite de Flandres et de Hainau, qui 
fu m out sages hons et en assembla de pluiseurs 
livres. »

L’auteur des Chroniques abrégées suit assez 
fidèlement le texte de Baudouin d ’Avesnes ju s
qu'à la m ort de Jeanne de Constantinople; mais 
arrivé là, il introduit dans sa narration, sur 
l’union de Marguerite avec Bouchard et sur le 
lournoi de Trazegnies qui faillit raviver les 
longues haines des Avesnes e t des Dam- 
pierre, deux chapitres que Baudouin s’était bien 
gardé d’écrire. En même temps, son respect 
pour l’original disparaît. I l  se hâte de résum er 
en quelques lignes de nom breux feuillets et 
laisse son travail inachevé. Les Chroniques 
abrégées ne vont donc réellem ent que jusqu’en 
1245. Un narrateur plus consciencieux avait 
entrepris, paraît-il, d’analyser la fin du Trésor 
des H istoires ; mais son travail est perdu et il 
faut recourir à l’œuvre même de Baudouin 
d’Avesnes.

De nombreuses continuations, toutes ano
nymes, s’ajoutèrent bientôt aux Chroniques 
abrégées. On eut d ’abord une série de notes, 
très courtes, de différentes mains, se rapportant 
aux années 1248 à 1293. Vint ensuite un travail 
d’une tout  autre im portance, partant des pré
paratifs de guerre de la France et de l’Angle
terre  sous Gui de Dampierre et s’arrêtant à l’an 
1342. Là commença une narration nouvelle qui 
se term ina au combat de Pont Vallain en 1370.
A partir de  cette date, diverses rédactions se 
mêlèrent ou se distinguèrent les unes des au

tre s  et conduisirent le récit des événements 
ju sq u ’en 1408.

A l  fin du XIVe siècle, il avait été composé 
un résum é' des Chroniques abrégées qui se 
term inait par la relation des obsèques de Louis 
de Mâle. Mais déjà circulait une autre œuvre, 
presque aussi im portante que celle du prem ier 
abréviateur de Baudouin. C’était une Cronique 
de F landres , écrite également en français, qui 
commençait au « très nobles barons Liédris, ou 
tamps Charlemaine», et allait jusqu’à la réco n 
ciliation de Louis de Nevers avec les communes 
flamandes, après le siège de Tournai. D’après 
l’éditeur, cette chronique aurait été écrite par un 
bourgeois de Saint-Omer. L’auteur, il est vrai, 
nous a laissé, comme le dit M. Kervyn, plus d’un 
tém oignage de nature à nous faire connaître 
où il vécut et sous quel drapeau le rangeaient 
ses plus vives sympathies Mais ces sym pathies, 
il les réserve tout  entières pour le comte de 
Flandre et pour le roi de France ; et je  croirais 
volontiers que l’œuvre est sortie  du monastère 
audomarois où les études historiques étaient 
cultivées depuis trois siècles. Dans un acte con
servé aux archives de Lille (carton B. 4090), elle 
est citée sous ce titre  : Chroniques de l'église 
S t-B ertin  à  S t-Omer, e t cette origine expli
querait beaucoup mieux l’autorité dont notre 
chronique semble avoir joui constamm ent au
près du clergé et des princes.

L’œ uvre originale s’arrêtait à 4342. Un ano
nyme poursuivit la relation jusqu’en 1347, date 
dé la prise  de Calais par les Anglais ; et une 
autre rédaction du texte prim itif fut continuée 
jusqu’à la m ort d’Ackerman, en 1387. Mais, en 
général, pour la période qui s’étend de 1342 à 
1383, on se borna à com pléter la Cronique de 
F landres  par l’addition de récits empruntés 
aux continuations des Chroniques abrégées. 
Le texte ainsi formé fut publié en 1561, d’après 
un m anuscrit maintenant perdu qui appartenait 
à la famille des seigneurs de Poupet, par Denis 
Sauvage, historiographe de France. Malheureu
sem ent, Sauvage voulut, selon sa coutum e, cor
riger et rajeunir l’œ uvre, et il öta ainsi toute 
valeur à son travail.

M. Kervyn nous donne aujourd’hui une édi
tion de la Cronique de F landres, des Chroni
ques abrégées et de leurs continuations. Vou
lant s’en tenir strictem ent aux annales de la 
Flandre, il n ’a point entrepris la publication de 
l’œuvre originale de Baudouin d ’Avesnes et il a 
retranché de l’abrégé toute la partie qui précède 
l’époque de Baudouin Bras de Fer. Un supplé
m ent est joint à chaque volume et comprend de 
nom breux extraits d ’une chronique anonyme 
latine conservée à Berne et qui semble avoir été 
écrite à St-Denis, ainsi que des citations em
pruntées à plusieurs manuscrits de Paris dont 
la rédaction se rapproche des textes formant le 
corps de l’ouvrage. Celui-ci se term ine par des 
récits nationaux compris dans le Trésor des 
H istoires  de Baudouin d’Avesnes, et qui per
m ettent de combler la lacune existant dans les 
Chroniques abrégées.

J’aime assez à voir publier séparément et avec 
une notice distincte chacun des vieux monu
ments de notre histoire. M. Kervyn a préféré 
« découper » les textes, placer à la suite l’un de 
l ’autre ceux qui se rapportent à une même 
période, et faire précéder le tout  d ’une in tro
duction générale. De là un cerlain désordre 
dans cette introduction et la physionomie un 
peu rébarbative de l’ouvrage tout  entier.

Ouvrage de haute valeur pourtant. Car ces nar
rations continuées pendant plusieurs siècles, 
forment, ainsi que le dit très justem ent M. Ker
vyn, une compilation historique dont l’étendue 
et l’im portance rappellent les chroniques de 
St-Denis, et qui est pleine de récits intéressants, 
— toujours curieux comme peinture de mœurs 
même lorsqu’ils m anquent de certitude h isto ri

que. Je citerai comme exemple, pour term iner 
ce compte rendu, un chapitre extrait des Chro
niques abrégées e t que M. Kervyn lui-même 
a déjà mis à profit dans son H isto ire de F la n 
dre. L’annaliste va nous raconter de quelle 
façon Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, 
devint le gendre de Baudouin de Lille :

Comment ch isdn s G uillem m es dem an da  le fille  le 
conte de F lan dres, et com m ent e lle  le re fu sa  et le 
p r i s t  p u is  q to il l ’eut bien batue.

Après ces coses, envoya-il au conte Bauduin de 
Flandres, et requist se fille en m ariage. Li quens 
en parla à sa fille, m ais e lle  rpspondi qu’elle n’aroit 
jà  bastart à m arit E t quant le  conte Bauduin eu lt  
oy la volenté et responce de sa fille, il s’escusa aux 
am bassadeurs et m essages le  duc Guillame, le  
plus courtoisem ent qu’il peut, du m ariage ; m ais 
une pièce apriès sceult li dus com ment li dem isielle  
avoit respondu. Sy prist de ses gens et en alla pri- 
véement à L ille , et entra en le  salle et passa oultre, 
enssi comme pour besongnier. S i entra en le  
cambre le contesse, et trouva illoec le  dem isielle 
fille au conte Bauduin. Il le  prist p a rles frèches, et 
le  trainna parmi le cam bre, et le défoula à ses 
piés et le baty bien. P u is yssi de la  cam bre et salli 
sur son cheval que on li  tenoit devant le  salle, et 
féry des esporons : si s’en ala se voye. De ceste cose 
fu li quens Bauduins m oult courrouchiés, et guer- 
ria le duc et li porta m oult grant dam age; m ais en 
le  fin, par consel de preudomm es, furent accordet 
et furent boin am it ensam ble. Et quant les coses 
eurent une pièche ensi dem oret, li dus envoya de 
requief au conte pour parler de m ariage. Li quens 
en parla à se fille : e lle respondi que bien li p la i
soit. S i en furent faictes les noches à grant jo ie .  
Apriès ces coses, demanda li quens Bauduin à se 
fille, tout  riant, pour quoy elle avoit si légièrem ent 
otroyet le m ariage qu’elle avoit aultrefois si cruele 
ment refusé. Elle respondi qu’elle ne congnissoit 
point adont le duc pour si boin qu’elle faisait ore.
« Car, dist-elle, s'il ne fust de grant cuer et de 
» haulte em prise, il ne fust jà  si hardis qu’il m ’osast 
» venir batre en le cambre men père. » A . D.

Causeries florentines, par Julian Klaczko. Paris,
P lo n . In-8°.

La scène de ces causeries est à Florence,, dans 
le salon de la comtesse Albina; là sont réunis 
le prince Silvio Canterani, le commandeur 
Francesco, le  vicomte Gérard, un membre de 
l’Académie française, un Polonais et un prélat 
espagnol, dom Felipe. Quelqu’un de vous, Mes
sieurs, dit la comtesse, pourrait-il m’expliquer 
la tragédie de Dante? Et la conversation s’en
gage ; elle devient si vive, si intéressante, si 
instructive qu’elle se prolonge durant quatre 
soirées sur le même sujet et que tous les in
vités de la comtesse y prennent une part active, 
chacun apportant ses idées dans le débat.

Résumons chacune de ces quatre causeries. 
On a souvent comparé Dante à Michel-Ange; il 
exerce sur nous, dit la comtesse, la même fasci
nation angoissante que le grand sculpteur et 
nous fait songer à tout  un monde de souffran
ces également grandes et mystérieuses. Le com
m andeur Francesco prend la parole et n’ap
prouve pas cette comparaison. Michel-Ange a 
toujours été soumis en tout , dans son œ uvre 
im m ortelle comme dans les circonstances exté
rieures de sa vie, à un douloureux conflit ; il 
nous apparaît solitaire, hautain, affranchi de la 
tradition et des leçons reçues, plaçant son idéal 
en dehors de toutes les conventions, tenant son 
époque en m édiocre estime : aussi tout  porte 
chez lui la marque de la tension et de la lu tte ; 
il transporte dans une région inconnue, incom
m ensurable pour nous, les personnages réels 
de l'h isto ire ; il peint la désolation et la terreur, 
et l’on regarde encore aujourd’hui la fresque de 
te Sixtine, comme on la regardait au tem ps de 
Vasari, con stupore e maraviglia; en un mot,
« génie sans ancêtres et sans postérité, qui du 
fond de son moi a tenté de constru ire un uni
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vers inconnu et de ne suivre en toutes choses 
que les inspirations de sa pensée souveraine, 
qui a exploré presque dans les coins les plus 
reculés le domaine de la plastique, mais qui 
s’est aussi brisé et m eurtri à ses bornes infran
chissables ». Or Dante, poursuit le comm andeur, 
présente un spectacle tout  différent; il fait des 
croyances et des imaginations du moyen âge, 
les fondements mêmes de son œ uvre ; il repro
duit les idées, les sentim ents e t jusqu’aux doc
trines scolastiques de son tem ps; il n ’abandonne 
jamais le terrain  commun des croyances con
temporaines, même quand il cherche des voies 
nouvelles. Il respecte profondément la tradition 
classique, il peint la nature et les grandes figu
res de l’histoire avec une rigoureuse exactitude, 
rapproche de nous le monde surnaturel, rend 
visibles jusqu’aux ténèbres de l’enfer. Tandis 
que Michel-Ange ne compose que des frag
ments, Dante, avec une assurance m agistrale et 
une résolution tranquille, sans jamais hésiter 
dans son expression ni douter de son art, 
m arche d’un  pas égal et ferme, du commence
m ent jusqu’à la fin de la carrière  qu’il s’est pro
posé de parcourir. Michel-Ange ne prend jamais 
pour sujet que la figure hum aine; Dante fait son 
domaine de toute la création ; l’un nous secoue 
et nous bouleverse; l’autre nous transporte 
comme dans un songe et l’élém ent symbolique 
anime et pénètre de toutes parts son inspiration. 
En un mot, il ne faut pas attribuer à Michel- 
Ange et à Dante une espèce de condominium  
dans le même empire du surnaturel.

La deuxième causerie est relative à Béatrice et 
la poésie amoureuse. D’après l’académicien, les 
sonnets, ballades et canzones de la Vita nuova 
sont un produit de l’a rt inventé par les Proven
çaux, une suite de poésies lyriques dont une 
donna gentile est le prétexte ; Dante ne voulait 
que célébrer en vers harm onieux Beatrice Por
tinari, comme faisaient tous les disciples de la 
gaie science; de là son culte persistant pour 
Beatrice, malgré son mariage avec Simone de 
Bardi ; de là la liberté avec laquelle, époux et 
père, il continue à chanter sa flamme ; il s ’in
spire uniquem ent d’idées consacrées par la 
galanterie chevaleresque. Mais dans la Divine 
Comédie, il comprend l’am our autrem ent ; ce 
n ’est plus le tendre vasselage des Provençaux ; 
c’est l’amour de St Augustin, de Boèce, de 
St Bonaventure et des mystiques du moyen âge, 
l’am our conçu dans un sens surnaturel, comme 
principe cosmique, comme un  courant immense 
qui circule à travers la grande m er de l’être, et 
pénètre partout jusque dans les cercles éloignés 
de Dieu et jusque dans les limbes. L’amour et la 
lum ière son t les éléments constitutifs du cosmos 
dantesque et comme la même flamme divine 
qui traverse, anime et met en mouvement les 
trois em pires m ystérieux; partout dans le 
poème se retrouve cette donnée fondamentale 
de l’amour et de la lum ière. Or Dante place sa 
vision en 1300, dans l’année du prem ier jubilé, 
a u  m om ent où il se repent de ses erreurs passées 
et se ressouvient de sa jeunesse. Il pense à Béa
trice qui « l'a fait so rtir  de la foule vulgaire », 
c’est la seule dont l’image ait gardé sa candeur 
virginale, e t elle possède en outre ce je  ne sais 
quoi d’achevé que donne la m ort ; « de la chair 
elle a été élevée à l’esprit ». Dante transforme 
Béatrice en un symbole de l’amour idéal ; il fait 
d’elle son ange gardien, sa patronne qui du ciel 
n ’a cessé de veiller sur lui et qui, pour le sauver 
enfin et l’arracher à son endurcissem ent cou
pable, a résolu de lui faire voir les châtiments 
réservés aux pécheurs et la demeure des bien
heureuse. Elle est encore la donna gentile, mais 
elle est aussi et surtou t la donna di virtu, « par 
qui l’esprit humaine pénètre au de la  des choses 
sublunaires » ; elle est « la lum ière qui s’in ter
pose entre la vérité et l’intelligence. »

Dans la troisième causerie, c’est le prince

Canterani qui lient le dé ; il développe à son 
auditoire ses idées sur Dante et le catholicisme. 
L’école de Ugo Foscolo et de Rossetti a rep ré
senté Dante comme chef principal d’une vaste 
confrérie m açonnique travaillant sourdement à 
la ruine du catholicisme. Aroux a vu dans la 
Divine Comédie une comédie albigeoise. Les 
protestants y ont découvert les élém ents de la 
Réforme. Toutefois, il est certain aujourd’hui que 
Dante est un parfait orthodoxe; il attaque la 
corruption de l’Eglise, comme tous ses contem 
porains, mais sans vouloir atteindre le dogme de 
la papauté ni douter de la divinité de son insti
tution. I l  flétrit Boniface VIII comme simonia- 
que et comme guelfe, mais il le compare au 
Christ crucifié, lorsqu’il parle de l’attentat 
d’Anagni ; il célèbre S‘ Dominique et son ordre  
qui ont écrasé l’hérésie albigeoise; il place dans 
l’enfer F rédéric  II, le chef de son parti, parce 
qu’il est l’excommunié des papes et l’auteur sup
posé du traité de tribus impostoribus ; lui- 
mème reçoit dans le paradis, après avoir p ro 
fessé solennellem ent son orthodoxie, l’accolade 
de S‘ Pierre ; « jamais, dit Béatrice, jam ais fils 
n ’a donné à l ’Eglise m ilitante plus d’espérance». 
— Ici pourtant il faut examiner le système de 
M. W itte. Ce dernier prétend qu’il existe un lieu 
étro it entre la Vita nuova, le Convito et la 
Divina Commedia; dans ces trois poèmes, Dante 
décrit les trois phases de sa propre vie et de 
celle de l’humanité, l’histoire de la foi naïve, 
puis du doute, enfin du retour à la foi. Dante se
rait un Faust réconcilié, un  Manfred finalement 
repenti, et la trilogie dantesque représente l’h is
toire de plus d’un parmi nous, et même l’his
toire générale de notre époque. — Le prince 
Canterani répond à M. W itle qu’il ne faut pas 
attribuer au Florentin du XVIe siècle les idées 
et les sentim ents du XIXe. Dante a connu les 
doutes, mais non le doute; il n’a jam ais éprouvé 
de défaillance religieuse, jamais prononcé le 
divorce entre la science et la foi; il reste froid, 
m aître de lui et rie fait aucun retour sur sa pro
pre destinée lorsqu’il représente les révoltés de 
la raison; il ne nomme parmi eux ni un philo
sophe ni un penseur, et l’on chercherait en vain 
parmi la race perdue qui peuple l’Enfer un seul 
des « tragiques insurgés du destin. »

Le prince Canterani est encore le héros de 
la quatrièm e causerie, la Tragédie de D ante, 
Il explique l’idéal politique du poète. Dante, 
épris de la sublim e harmonie des sphères, péné
tré  de la magnificence du cosmos divin, cher 
chant même dans ses tra ités scolastiques et 
dans les comm entaires de ses canzones la 
sym étrie et l’enchaînement logique, Dante, 
exilé et enlevé à la v ie  d’action, se construit tout  
un système politique C’est le de Maistre ou le 
Bonald de son temps, faisant abstraction com
plète du principe des nationalités, et cosmo
polite dans toute la force du term e, Dante pense 
que l’unité doit exister aussi bien dans l’ordre 
tem porel que dans l’ordre spirituel et que la 
chrétienté a autant besoin d’un em pereur pour 
son salut dans ce monde que d’un pape pour son 
salut éternel En dépit du mouvemement gé
néral des esprits, et quoique Etals et cités en 
Europe tendent à former des organismes d is
tincts, Dante demande la monarchie universelle, 
le rétablissem ent du saint-em pire rom ain et dit 
à l’humanité de rebrousser chemin. Lorsque 
Henri VII descend en Italie, il l’accueille avec 
allégresse, comme le messager céleste, et le sup
plie d’abattre l’hydre de F lo rence; Henri VII 
échoue, mais Dante reste fidèle à son idéal; il 
l’exalte, il le prophétise dans la D ivine Comédie. 
Ce poème n’est pas, comme on l’a dit, l’épopée 
ou encore la Som m e  poétique du moyen âge ; 
il laisse dans l’ombre la féodalité, la chevalerie, 
les communes, les croisades, Abélard, Arnaud 
de Brescia, Thomas Becket, Saint Louis ; il ou
blie les plus illustres pontifes, Grégoire VII,

Urbain II, Innocent III, Grégoire IX ; il oublie 
la lu tte  de Henri IV et de Ilildebrand. Dante 
n’est pas l’Homère du moyen âge; il a composé 
un poème à l’adresse de la génération du jubilé 
de l’an 1300 ; il n ’a en vue et pour objet que le 
monde au commencement du XIVe sièc le ; il 
veut, dit il dans sa le ttre  dédicatoire au Can 
Grande d e l l a  Scala, removere viventes in  
hac vita  de stato, m iseriœ  et perducere ad  
sta tum  fe lic ita tis , arracher les vivants de cette 
vie à l’état de m isère et les conduire à l’état de 
félicité. Or l’Etat de m isère, c’e s t le manque de 
direction et d’unité dans l’ordre tem porel ; l’étal 
de félicité, c’est le retour au saint empire ro 
main, l’établissement de la m onarchie un iver
selle. Voilà la foi qui inspire le poète de la D i
vine Comédie, et c’est avec une variété infinie 
que Dante nous montre dans son œ uvre cet état 
de misère de la chrétienté. I l  va même jusqu’à 
flétrir la politique du Saint Sié^e qui, en luttant 
contre les em pereurs, a semé partout l’esprit de 
révolte et encouragé les princes et les villes dans 
leur résistance contre leur chef suprêm e. Il 
lance de sanglantes invectives contre les rois de 
France, contre les descendants de ce Capet,« fils 
d’un boucher » qui, par leurs légistes, contre
disent et com battent le saint-empire romain ; la 
France est « la racine de la maie plante qui as
som brit toute la te rre  », et Justinien, l’au teur du 
Code, vient dans un beau panégyrique déclarer 
que papes et Capétiens ne sauront prévaloir 
contre 1 aigle impériale. De là les jugem ents sé 
vères de Dante sur les ennemis de Rome, sur 
Ulysse et Diomède, destructeurs de Troie, su r 
Brutus et Cassius, ces judas qui ont tué César ; 
de là son enthousiasm e pour Virgile qui a chanté 
la gloire du peuple-roi. Dante est un aristocrate, 
un adorateur du passé, un réactionnaire; il 
attribue les malheurs de Florence au mélange 
des patriciens avec les plébéiens; il s’indigne 
contre les bourgeois et marchands de la ville, 
ro tu riers et parvenus insolents ; il veut que les 
républiques, les principaulés respectent l’au to 
rité légitime de l’aristocratie ; il s’oppose à 
toute agglom ération nationale et proclame 
comme nécessaire la soum ission de to u t  l’uni
vers à un seul m aître. Illusion décevante, car 
Dante était le dernier champion de son parti ; 
il défendait un passé qui allait d isparaître et un 
monde qui était sur le point de s’écrouler. Lui- 
même, malgré lui et sans le vouloir, était le plus 
énergique fauteur de la civilisation m oderne ; 
cet homme qui détestait les unités nationales, 
il façonnait à l’Italie son idiome, m ettait le par
ler indigène au-dessus du latin et dem andait 
plusieurs langues dans cette chrétienté qui ne 
devait, d’après lui, n’avoir qu ’une seule tê te . Il 
dépouillait la scolastique de son lourd appareil 
et donnait'! la philosophie un vêtement simple et 
vulgaire. Il inaugurait l’union du monde clas
sique et du monde chrétien; il était le p récu r
seur de la Renaissance. Il revendiquait en face de 
l’Eglise les droits souverains de l’Etat et raison
nait sur les prérogatives du pouvoir civil exac
tem ent comme Nogarel Enfin, ne tenant mis
sion que de lui-même, sans mandat, sans appui 
et même sans patrie, affranchi de tous le» liens 
de comm unauté et de hiérarchie, il venait dire 
son mot su r les choses du temps, se faire juge 
des vivants et des m orts, d istribuer à tous, de 
par l’autorité de son génie, le blâme et l’éloge. 
Ce conservateur était en même temps un nova
teu r; il hâtait l’avénement d’un ordre de choses 

-qu’il repoussait de tous ses instincts, et ruinait 
de ses propres mains; le système qu’il regardait 
comme le seul vrai.

Tel est, à travers tous les détours et les d i
gressions de ses Causeries florentines, le juge
ment de M. Klaczko sur Dante. Nous ne préten
dons pas, à no tre  tour, juger ce jugem ent. 
Contentons-nous de rem arquer que Michelet, 
avant Klaczko — et  M. Klaczko ne le cache pas —
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avait eu la même intuition du rôle de Dante. 
« Ce nouveau monde, dit Michelet en parlant du 
XIVe siècle, est laid ; il naît avocat, u su rie r; pa
pauté, chevalerie, féodalité périssent sous la 
main du procureur, du banqueroutier, du faux 
monnayeur. Si ce monde est plus légitime que 
celui qu’il remplace, quel œ il, fût-ce celui de 
Dante, pourrait le découvrir en ce moment ! » 
Il nous semble aussi que la deuxième causerie, 
Béatrice et la poésie amoureuse, malgré son 
éclat e t l'abondance de pensées neuves qu’elle 
renferme, pèche un peu par la clarté et que le 
raisonnement n’y est pas aussi serré , aussi lu
mineux que dans les autres Causeries. Dirons- 
nous encore que nous trouvons dans la prem ière 
conversation sur les différences entre Dante et 
Michel-Ange quelques subtilités et que des 
quatre entretiens, nous préférons hautem ent les 
deux derniers?

M. Klaczko a donné à  ses idées un cadre 
charmant. Les personnages qu'il nous présente 
sont gens de bonne com pagnie; ils causent 
entre eux avec urbanité et courto isie; chacun 
d’eux à son caractère propre : le Polonais est 
sincère, épris de la vraie poésie et sympathise 
surtout avec Dante parce que Dante a connu les 
douleurs de l’ex il; le vicomte Gérard est un 
homme du monde, très français, frivole, scepti
que, interrom pant volontiers, enjoué et contant 
l’anecdote avec agrém ent ; l’académicien est 
un homme de savoir et d’un goût très fin ; l’abbé 
dom Felipe, un personnage discret ; le com
mandeur, un enthousiaste des arts ; le prince 
Canterani, un savant à qui rien n ’est demeuré 
étranger et qui joue le prem ier rôle dans la 
discussion; le marquis Arrigo sait son Dante par 
cœur.

U serait injuste de ne pas ajouter que dans ces 
causeries sur Dante, il n ’est pas seulement ques
tion du poète de la D ivine Comédie, mais de 
Pétrarque, de Skakspeare et quibusdam  aliis : 
M Klaczko a répandu à pleines mains dans cette 
longue conversation les rem arques profondes, 
les observations ingénieuses, les traits spiri
tuels. Citons au hasard le passage sur 1 influence 
que le g a y  saber exerça sur la poésie amou
reuse de l’Italie et tout  ce que l ’académicien 
dit de Pétrarque, le prem ier homme moderne, 
qui, par son enthousiasm e pour l’antiquité, par 
son amour pour les ruines de Rome et les sau
vages beautés des Alpes, par sa polémique contre 
le charlatanisme savant, a ouvert de nouveaux 
horizons et qui rappelle par sa correspondance 
l’activité infatigable de Voltaire. Rappelons 
encore la belle tirade de l’académicien sur 
Romeo et Juliette, ce « monum ent placé aux 
confins de deux mondes » où l ’on « entend la 
dernière note du Canso des troubadours et le 
prem ier cri de la passion du drame moderne ». 
Le style de M. Klaczko est vif, coloré, plein 
de mouvement, de passion, d ’images gracieuses 
ou ardentes ; son livre est un régal pour les 
lettrés. Ch.

Geschichte der slavischen L itera tu ren , von 
A. N. Pypin und V. D. Spasovic, nach der 
zweiten Aufiage aus dem russischen über
tragen von Traugott Pech. Autorisirte Ausgabe. 
E rster Band. Leipzig, F. A. Brockhaus. ln-8°, 
X et 586 p.

L’histoire des littératures slaves de Pypin et 
Spasovich (1) est l’ouvrage le plus complet et le 
mieux fait en ce genre. La prem ière édition 
parut en 4865 à Saint-Pétersbourg; mais l’ou
vrage n’avait pas reçu tous les développements 
qu’il offre aujourd’hu i; ce n ’était pas une véri
table histoire, mais un abrégé d 'histoire (obzor 
istorii slavjanskich  literatur). Toutefois, il fut

(x) M . Spasovich a composé la partie de l ’ouvrage qui a 
rapport à la littérature polonaise.

accueilli avec reconnaissance, surtout en Alle
magne, où Auguste Schleicher proposait déjà de 
le traduire en allemand, et il obtint le prix 
Uvarov. La deuxième édition russe, parue 
l’année dernière sous le titre Istorija  slavjans- 
k ich  litera tur, a été complètement remaniée ; 
c’est une œ uvre tout  à fait nouvelle et, comme 
disait M. Pypin, récrite presque en entier. Tan
dis que la première édition formait un volume 
de 536 pages, le volume que faisait récem ment 
paraître M. Pypin, contenait 447 pages et n’of
frait encore que la moitié du travail, car l’ou
vrage est destiné à com prendre deux volumes. 
Dans sa première édition, M. Pypin n ’avait écrit 
que pour le public ru sse ; cette fois, son œuvre 
s’adresse à  tous les Slaves; la littérature russe 
n’y occupe plus une place prépondérante et sera 
traitée dans un second volume en même temps 
que la littérature  polonaise et la littérature 
tchèque.

Ce prem ier volume de l ’ouvrage de M. Pypin 
a été loué sans réserve par tous les hommes 
compétents : il ne présente aucune lacune; c’est 
le commencement d ’une histoire complète e t, 
pour le moment,définitive des littératures slaves. 
Chaque notice de M. Pypin sur l’une des littéra
tures slaves est précédée d’un résumé très clair 
de l’histoire politique de la race, d’une chrono
logie sommaire et d’une bibliographie très soi
gneusement tenue au cou ran t; en outre, un 
chapitre spécial est toujours consacré à la litté
rature populaire qui a tant d’importance dans 
les pays slaves et qui a peut-être donné à la poésie 
de ces petits peuples si peu connus de nous, 
Serbes, Croates, Slovènes, ses plus beaux joyaux, 
ses fleurs les plus fraîches et les plus char
mantes.

Aussi doit-on féliciter le libraire Brockhaus 
qui entreprend la traduction en allemand de 
cette œuvre im portante ; il n ’y a pas à craindre 
que la maison Brockhaus soit assez mal outillée 
pour ne pas assurer aux noms propres slaves 
une transcription uniform e et scientifique, et, 
d’ailleurs, le traducteur est un homme compé
tent. M. Brockhaus a confié la tâche difficile de 
m ettre en allemand l 'H istoire des littératures 
slaves à  M. Trautgott Pech, depuis longtemps 
attaché à sa librairie. I l  ne pouvait faire un meil
leur choix : M. Pech,qui appartient par sa nais
sance à la population w ende de la Lusace, a 
publié de rem arquables travaux sur la langue 
w ende et s’est occupé avec succès de l’étude des 
littératures slaves ; on peut être certain que la 
traduction qu’il nous offre est irréprochable.

Le prem ier volume de cette traduction est 
ainsi divisé : In troduction . I. L es Bulgares. 
II. L es Slaves du  S u d .  III. L a  race russe. 
L’introduction comprend quatre  chapitres : 
1° E thnographie et statistique ; 2° les D ia 
lectes slaves ; 3° l'H isto ire de la race slave et 
la question de l'unité nationale ; 4° C hristia
nism e, alphabet et langue écrite. M. Pypin y 
donne des renseignem ents précieux sur la popu
lation, retrace rapidem ent les destinées de la 
langue slave, discute les théories des pansla
vistes russes, dém ontre l’individualité des d i
verses nations slaves.

Le chapitre consacré aux Bulgares comprend 
trois sections : 4° les temps anciens ; 2° la de
mination turque et le comm encement de la 
Renaissance ; 3° la poésie populaire bulgare. On 
y rem arquera tout  ce que dit M. Pypin des écri
vains religieux de la Bulgarie du moyen âge et 
des traducteurs ou inventeurs des livres apo
cryphes. M. Pypin n ’oublie pas également de 
dire son mot sur les supercheries auxquelles se 
rattache le nom de Verkovitch et dont nous 
avons naguère entretenu nos lecteurs (1).

Le chapitre sur les Slaves du Sud est consacré 
aux Serbo-Croates et aux Slovènes. Les Serbo-

( 1 )  Cp. A thaueum  belge, x88o. p. 152.

Croates ont naturellem ent la plus belle part ; 
successivement M. Pypin examine et apprécie 
4° la Serbie proprem ent dite dans sa période 
ancienne et moyenne [alte u n d  m ittlere P é 
riode); 2° Raguse et la côte serbo-croate (l’école 
dite de Raguse a été très florissante du XVe siècle 
au commencement du XVIIIe) ;  3° la littérature  
croate proprem ent dite ; 4° la nouvelle littéra
ture serbe; 5° le mouvement illy r ie n ; 6° la 
poésie populaire serbe- Les Slovènes (p. 369- 
395), ont produit deux savants de grand renom , 
Kopitar e t Miklosich, qui ne se sont pas servis, il 
est vrai, dans leurs ouvrages de leur langue 
maternelle, car ils ont écrit en allemand et en 
latin; mais ils m éritent la place que M. Pypin 
leur a faite dans son histoire.

Le troisième chapitre, intitulé la Race russe 
(der russische Volhsstamm), comprend, non 
pas la littérature  proprem ent dite (grossrus- 
sich ) réservé, comme nous l’avons dit, pour un 
volume ultérieur, mais les littératures de la R us
sie méridionale (I. die Südrussen  ; II. die 
Volkspoesie ; III. die ga liz ischen  Russinen). 
Ce chapitre est très rem arquable ; c’est non seu
lement celui qui a demandé à l’auteur le plus de 
recherches et d investigations, mais c’est aussi le 
plus neuf et le plus original de l’ouvrage : il nous 
fait connaître de la  façon la plus précise et comme 
personne ne l ’avait entrepris avant M. Pypin, 
l’histoire de la littérature petite-russienne jus
qu’ici restée dans l ’ombre. On sait, en effet, que 
le petit-russien a été ju sq u ’ici un sujet de con
testations incessantes entre les Russes et les Po
lonais; chacun le revendique pour soi et prétend 
ne voir dans le petit-russien qu’un dialecte de 
sa propre langue. Ici encore, M. Pypin a donné 
une preuve de son bon sens, de son esprit cri
tique et de cette im partialité qui est un des plus 
hauts m érites de l’ouvrage; il reconnaît aux 
Petits Russiens une langue propre, une nationa
lité indépendante; il retrace avec beaucoup de 
vivacité et d’éclat le mouvement littéraire  dont 
Kiev fut le théâtre ; enfin, il fait aux Ruthènes 
de Galicie et de Hongrie la place qui leur est 
due dans toute histoire du mouvement intellec
tuel des Slaves.

Nous n’insistons pas davantage sur le prem ier 
volume de l’ouvrage de M. Pypin, traduit par 
M. Pech. Nous autres W elches sommes très peu 
familiers avec les idiomes slaves, et l ’on com pte
rait facilement ceux d’entre nous, en Belgique 
comme en France, qui savent le russe. La plu
p a rt des lettrés ne pouvant recourir au texte 
original de l’ouvrage de M. Pypin, nous n’hési
tons pas à leur recom mander la traduction alle
mande de M. Pech : quiconque veut connaître 
les littératures slaves dans le passé e t le présent, 
quiconque désire pénétrer plus profondément 
dans l’hisloire de cette poésie populaire des 
Serbo-Croates, des Slovènes, des Galiciens, e tc ., 
que nous avons appris à adm irer sur parole ou 
d’après la lecture de quelques fragments traduits, 
devra lire l ’ouvrage que nous annonçons ici. Il 
est vrai qu’il se prépare une traduction française 
du livre de M. Pypin (1) : mais en attendant que  
paraisse cette traduction, celle de M. Pech, qui 
a pris les devants, ne peut qu’être la bienvenue, 
et nous attendons avec impatience et le second 
volum e de M. Pypin, et le second volume de la 
traduction de M. Pech : auteur et traducteur 
sont trop connus désormais pour que la fin de 
ce précieux ouvrage ne soit pas aussi excellente 
que le commencement (2). A. C.

B U L L E T IN .

La Société des Etudes ju ives qui s’est consti-

(1) Chez Ernest Leroux, à P aris ; cette traduction a  été 
confiée par l'entreprenant éditeur à M . Ernest Denis.

(2) Souhaitons que ni l ’auteur ni le traducteur n’oublient 
d’ajouter un index complet, tout  à fait indispensable dans une 
œuvre de ce genre.
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tuée à Paris sous la présidence de M. Jam es de 
Rothschild dans le courant de cette année, avait 
décidé la création d’une R evu e des E tudes ju ives.

N ous avons sous les yeux le 1er numéro qui vient 
de paraître et qui nous fait bien augurer de cette 
publication. « Le champ à exploiter est le plus 
étendu qui se puisse im aginer, d it un avis aux lec
teurs. La Bible avec les problèm es qu’elle soulève 
à l’infini et dont beaucoup attendent encore leur  
solution, la littérature talm udique, d’une si étonnante 
richesse et qui a encore tant de secrets à livrer à la 
cu riosité du savant, les productions juives du 
m oyen âge, qui forment à leur tour un ensemble si 
im posant et si varié, voilà  de quoi exercer suffisam
m ent la sagacité et m ettre en éveil l’esprit de 
recherches. Pour l'histoire proprement dite des 
ju ifs, soit réunis en corps de nation, soit m êlés 
d ’une façon plus ou m oins intim e aux autres peu
ples, les problèm es à éclaircir ne sont ni m oins 
nombreux, ni d'un intérêt m oins puissant. » De 
nombreux savants israélites français ont prom is 
leur concours à cette œ uvre strictem ent scienti
fique. « N ous l ’avons dit et répété à plusieurs 
reprises : nous ne voulons pas faire oeuvre de pro
pagande relig ieuse, et nous ne poursuivons pas un 
but d’édification  On ne demandera pas aux écri
vains de laR evue ni qui ils sont, ni d'où ils viennent : 
pourvu qu'ils soient sincères et sérieux, ils seront 
accueillis avec le plus grand em pressem ent. Aucune 
entrave ne sera m ise à l'expression de leurs opi
nions. » L'intention est fort louable, nous souhai
tons que les faits y répondent toujours.

Le I e*' fascicule trimestriel contient des articles 
originaux signés de MM. J. Derenbourg, J. H alévy, 
A . Darm esteter, J .L oeb , etc.; des notes et m élanges 
de m oindre importance et un bulletin bibliogra
phique. M. J . H alévy reproduit, sous le titre de 
C y ru s  et le re to u r de  l ’e x i l ,  un travail qu’il avait 
lu à l ’A cadém ie des inscriptions.

Deux inscriptions cunéiformes, récemm ent décou
vertes, appartenant à Cyrus, lui perm ettent de jeter un 
jour nouveau sur ce régne célèbre. Il les traduit 
d'abord presque en entier, et voici le s  principales 
conclusions qui paraissent en découler. Cyrus et 
ses aïeux ju sq u 'àa Tispès inclusivem ent ne seraient 
pas des rois perses, m ais des rois susiens. La 
religion de Cyrus aurait été la religion babylo
nienne, et le dieu Marduck, son protecteur particu
lier . L'inscription tém oigne d’un large esprit de 
tolérance v is-à-vis des autres religions. C’est bien à 
ce sentim ent que répond la perm ission accordée aux 
juifs de retourner en P alestine. Ici le savant assy
riologue se sert de nombreux passages de l ’inscrip
tion pour fixer la date de composition de certains 
psaum es et de diverses prophéties : nous ne pou
vons le suivre sur ce terrain, et nous ne pouvons 
que recom m ander vivem ent ces pages à ceux que 
ces problèm es intéressent. M. A. Darmesteter 
publie ensuite quelques N o tes  ép ig ra p h iq u e s  tou
chant l'h isto ire  des ju i f s  sous l ’E m p ir e  R o m a in . 
Tout n ’est pas neuf dans ces notes, tant s ’en faut, 
mais elles ont le m érite de montrer par des exem ples 
bien choisis la  part à tirer des inscriptions pour 
éclaircir une foule de petits problèm es sur lesquels 
les textes ne font pas de lum ière. C. M l.

— La Deutsche L it te r a tu rze itu n g , que nous avons 
annoncée dans notre dernier numéro, a fait pa
raître m aintenant depuis le  com mencement d ’oc
tobre huit fascicules qui perm ettent de la juger  
bien favorablement. E lle veut être une R evue « qui 
s’occupe des nouvelles publications, suivant leur  
im portance pour l ’ensemble de la vie scientifique et 
intellectuelle. » Quoiqu’empruntant à la Jen aer  
L ite ra tu rzc itu n g , si m alheureusem ent disparue, la 
plupart de ses collaborateurs, comme MM. Pflei- 
derer, A  W eber, Bezzenberger, Zimmer, Stein- 
m ey er , M ichaelis, B ücheler, Gerland, etc ., son 
plan est différent, et les articles critiques de ce 
recu eil, dont quelques-uns étaient de véritables m o
nographies de revue spéciale, sont rem placés ici 
par des com ptes rendus courts et substantiels qui

donnent une idée précise du livre,m ais qui n’entrent 
que rarem ent dans la discussion des faits. L e grand 
public gagnera ce que perdent les homm es spéciaux. 
U ne place est faite aussi aux principales produc
tions purement littéraires de l ’A llem agne. Signalons 
enfin les intéressantes com munications de M. A. 
W eber sur les publications indiennes, sous le titre : 
L ittera risch e  N otizen  aus In d ien , et les nombreux 
som m aires des revues et recueils scientifiques. M 

I m  ew igen  E is, von Friedrich von Hellwald  
Stuttgart, Cotta. —  L’auteur de cette publication  
s ’est acquis par ses ouvrages relatifs à l'histoire de 
la  civilisation et à l ’ethuo graphie, un nom estim é en 
A llem agne. Directeur du journal scientifique D as  
A u sta n d , il  est au courant des faits nouveaux qui 
se produisent dans le domaine des sciences géogra
phiques ; en m êm e tem ps, il entretient avec un grand 
nombre de savants des relations qui lui ont été utiles 
pour son travail. C’est avant tout  le fameux explora-' 
teur Julius P ayer, ami personnel de l'auteur, à qui 
l ’œuvre est dédiée, qui a secondé son entreprise. 
Par son genre d'exposition, ce livre appartient à 

la classe des ouvrages populaires. Il est pourtant p o
pulaire dans le bon sens, c’es t-à -d ire  qu’il est com 
plètem ent à la hauteur des recherches scientifiques, 
et peut satisfaire le savant de profession. Il se d is
tingue par un langage choisi, auquel ne manquent 
ni la chaleur ni la poésie, là où elles sont néces
saires. U n sentim ent profond et poétique se montre 
surtout dans les descriptions de la nature des pays 
polaires. M. von H ellw ald  procède d ’une m anière  
strictem ent historique. Commençant avec le voyage 
de Pytheas (330 ans avant J ; C ), il décrit les 
voyages au pö le nord, et en expose les résultats ju s
qu’à l'époque contem poraine. L ’analyse critique des 
sources était un problèm e difficile à résoudre. On 
appréciera surtout le soin et la circonspection avec 
lesquels l’auteur s ’efforce d’écarter tout  ce qui ne 
peut pas être considéré comme scientifiquem ent et 
incontestablement étab li. L ’ouvrage de M .von H ell
w ald est enrichi de nombreuses illustrations très 
soignées et qui contribueront à en assurer le  succès.

— L 'A thenœ um  de Londres annonce la publica
tion prochaine d ’un volume de M. E m ile de Lave
leye , dans lequel l ’ém ineni publiciste exposera ses 
vues relativem ent à la question agraire en Irlande,

—  Les Sociétés russes de géographie et d’écono
m ie viennent de publier le  I e1' volume d’une <• Col
lection de m atériaux pour la connaissance de la 
commune ru sse» , par MM. Semenoff, L itochenko, 
Z latovratskv, -Mm“ Yakoutehkin, etc. Ce volum e.est 
accom pagné d’une table bibliographique des 
ouvrages relatifs aux com munes russes et de l’E u
rope occidentale.

—  Depuis le m ois de septem bre parait à Paris 
(Paul Dupont, rue J ; J. R ousseau, 41, 6 francs par 
an), un recueil hebdomadaire intitulé : B ulletin  
p é d a g o g iq u e  d 'enseignem ent secon daire , m éthodes, 
plans d'études, e x erc ices  sco la ires

—  Le D iz io n a r io  d ey li sc r itto r i v iven ti de M. de 
Gubernatis est achevé (1,300 p. gr . in-8° et 346 por
traits gravés sur bois). I l  renferme 4 ,525 notices, 
dont 1,842 consacrées aux écrivains italiens et 
2,683 aux auteurs étrangers.

—  M. F r . Lenormant prépare une nouvelle 
édition (la 9e) de son H isto ire  ancienne de l'O rien t ; 
cette édition, entièrem ent rem aniée, et dont la pre
m ière livraison paraîtra le 15 janvier,aura la forme 
d’une édition de luxe ; e lle renferm era de nom
breuses illustrations, représentant les monuments 
anciens.

N O T E S  E T  É T U D E S .

notes de Portugal. — Un de nos collaborateurs 
a reçu d'un Portugais très instruit, une lettre dont 
il nous com munique les passages suivants :

« Vous m e demandez quelles sont en ce m om ent 
nos bonnes publications littéraires; elles sont bien 
rares en Portugal. M. Théophilo Braga, professeur 
au Curso su p er io r de L etras, à Lisbonne, a récem 

ment publié, en deux volumes, un ouvrage sur les 
origines poétiques du christianism e, O rigens poe
ticas de  C h ristia n ism o . C’est une œuvre de seconde 
m ain, sans grande valeur. M. Th. Braga est cepen
dant l ’une des m eilleures intelligences de notre 
pays ; m alheureusement il n’a pas une rigoureuse 
éducation scientifique. Il est trop poète j il se plaît 
trop à accepter les théories a p r io r i  que lui suggère  
son im agination ; il plie ensuite les faits à ces théo
ries. A ctuellem ent ce lu i qui veut passer ici pour 
un esprit éclairé doit se proclam er p o sitiv is ta , c'est- 
à-dire com tiste. Com'e est le Messie de la régéné
ration sociale, et la Sociologie, une science toute 
faite, une sorte de code, dont il ne s ’agit plus que 
d’appliquer les lois. Ce mouvement positiviste a 
trouvé un de ses directeurs les plus enthousiastes 
dans M. T h . Braga. Ici, on ne connaît pas M. Littré 
comme philologue et comme érudit ; on l ’admire, 
m ais parce qu’il est, après Auguste Comte, le plus 
grand philosophe de l'Europe.

" Je ne connais guère en Portugal qu'un esprit 
rigoureusement scientifique; c'est M. F . Adolfo 
Coelho. I l  est, lui aussi, professeur, —  professeur 
de la science du langage — au Curso su perior de. 
L e tra s ,  et son nom vous est certainem ent connu. Il 
vit presque iso lé; il n ’a qu’un maigre traitement de
600,000 reis (3,333 francs). Il vient de fonder une 
revue très intéressante et qui doit fournir de nom
breux et excellents matériaux à l ’étude de l ’ethno
logie et de l'histoire prim itive de la péninsule 
ibérique ; c'est la R evista  d 'ethnologia  e de glotto- 
logia. Il semble qu’il doive seul rédiger ce recueil, 
car le sous-titre porte E studos e notas p o r  F. A .  
C oelho, et les cinq articles que renferme le prem ier 
fascicule de la R e v is ta  sont tous signés de son 
nom.

» V ous avez eu évidem m ent dos nouvelles des con
grès anthropologique et littéraire qui se sont tenus 
à Lisbonne il y a quelque temps. Les résultats de 
ces deux congrès n’ont été ni très intéressants ni 
décisifs. Voici l ’opinion d ’un de nos érudits les plus 
distingués sur le congrès anthropologique; je  ne 
veux pas le nom m er; il m’accuserait - peut-être 
d’indiscrétion, m ais je  traduis un passage de la 
lettre qu’il m’écrit à ce sujet. « En som m e, tout  y 
a été superficiel ; c ’est le dilettantism e qui se donne 
carrière; mais la science ne brille guère que par 
son absence. Le congrès s'est presque réduit à lu 
partie descriptive ; il n’y a pas eu une seule idée d ’en
semble, ruais en revanche, que de théories en l’air ! 
La question de l ’hom m e tertiaire est restée au 
même point; on n’a pas prouvé que les pierres du 
M. Carlos Ribeiro présentaient des traces certaines 
d’un travail hum ain; on n’a pas dém ontré qu’on les 
avait réellem ent trouvées dans un terrain tertiaire. 
V oilà tout . Quelques-unsont affirmé qu'ils croyaient 
à l ’homme tertiaire d’Otta (bourgade près de San- 
tarem ), m ais ils n’ont pu détruire les objections 
qu’on leur présentait. Pour m oi, l ’archéologie et 
l'anthropologie préhistoriques ont vérifié les con
clusions que l’on pouvait déjà déduire d ’autres faits; 
c’est que l'homme est parti d ’un degré très rud i
mentaire de civilisation, mais qu'à ce degré rudimen
taire se m anifestent déjà tous les germ es du déve
loppement futur. L ’essentiel, c ’est de trouver les 
lois qui ont présidé à ce développem ent. ••

LA SOCIÉTÉ ENTOMOLOGIQUE DE BELGIQUE. —  Le 
journal N a tu re , de Londres, publie, au sujet de la 
Société entom ologique de B elgique, qui vient de 
célébrer le 25" anniversaire de sa fondation 
(v. p l. loin, Sociétés savant s); un article dans 
lequel nous lisons : « A ttr a c tio n  faite de toutes 
considérations purement scientifiques, l'histoire de 
la  B elgique est si indissolublem ent liée à la nötio  
que tous les savants qui s ’occupent d'entom ologie 
dans ce pays joindront leurs félicitations à celles 
qui ont été échangées à cette occasion entre les 
m embres belges. Les dém onstrations de cordiale et 
sincère am itié accordées à nos propres entomolo
gistes montrent com bien chaleureusement la So
ciété accueille ceux des membres étrangers qui
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visitent B ruxelles. . N ous espérons voir bienföt les  
A nglais figurer plus nombreux sur la liste des 
membres. " Le  journal anglais fait l'éloge de l’infa
tigable secrétaire, M. Preudhom m e de Borre, » à 
qui la Société doit une grande part de ses succès 
récents « et surtout de son prem ier président, 
aujourd’hui président honoraire, le baron de Selys- 
Longchamps, « qui, pendant si longtem ps, n’a cessé 
de servir les intérêts de la Société, de ses forces, de 
sa position sociale et scientifique et de sa bourse. «

LA SOCIÉTÉ DE l ’h is t o ir e  DE FRANCE. ---  Cette
Société a publié jusqu’ici plus de 150 volumes d’h is
toriens de toutes les époques. V oici, d ’après le der
nier rapport annuel, les principaux ouvrages dont 
elle a continué ou com mencé la publication pendant 
l’exercice 1879-1880 : E x tr a its  des au teu rs grecs 
concernan t l 'h isto ire et la géographie des Gaules, 
éditeur M. Cougny; le tome III tera bientôt achevé.—  
A ctes inéd its des évêques de C a m b ra i au  x  “ et 
XIIe siècles, découverts et publiés par le P . bollan- 
diste de Sm et, avec le  concours de M. L. D elisle. —  
L es E tablissem ents de S a in t-L o u is , éditeur commen
tateur M. P . V iollet. — Chronique du  XVe siècle, par 
Le Fèvre de Sa in t-R ém y, dont le  tome II sera  
publié prochainem ent. —  M ém o ires in éd its su r  le 
XIII siècle, éditeur M. de Ruble. —  Œ u v r e s  com 
plètes de Brantöm e , éditeur M. L . Lalanne, 
tomes I-X publiés. —  C hroniques de F ro issa rd , 
dont le tome VIII est sous presse, éditeur, M. S. Luce. 
— La-Société prépare la  publication des Œ uvres de 
Sidoine A p ollin a ire , d’une Chronique du XIIe  siècle, 
par un m oine d’A uxerre, Robert A b o la n t, des 
Chroniques de R igord et de Guillaume le Breton, 
importantes pour l’histoire du règne de Philippe- 
Auguste, des M ém oires et de la  Correspondance du 
maréchal de V illars, d'après les m anuscrits origi
naux, des Lettres de Louis XI, des Grandes Chro
niques dites de Saint-D enis.

C H R O N IQ U E .

Notre collaborateur M. Charles Michel est chargé 
du cours de sanscrit créé par arrêté m inistériel du 
12 novembre près la faculté de philosophie et lettres 
de l'Université de L ièg e .

—  Les sujets suivants ont été adoptés par la  classe 
des beaux-arts de l'Académ ie royale de Belgique 
pour le programme de concours de l ’année 1882 : 
Sujets littéraires. I. Quel était le genre de m usi
que qu’exécutaient au XVe et au XVIe siècle, les 
bandes de m usiciens em ployées par les m agistrats 
des villes, par les souverains et par les corporations 
de m étiers, particulièrem ent dans les provinces 
belges ? Quelle était la composition instrumentale 
de ces bandes ? Quelles sont les causes de la dispari
tion totale des m orceaux composés à leur usage ? —
11. Faire l'histoire de la céramique au point de vue 
de l ’art, dans nos provinces, depuis l ’époque 
romaine jusqu’au XVIIIe siècle. —  III. R echercher 
les origines du b as-relief et du haut-relief, et faire 
un examen critique des développem ents et des m o
difications que ce m ode de sculpture a subis aux 
différentes époques de l'art et dans les divers styles. 
— IV . Déterm iner les caractères de l'architecture 
flamande du XVIe et du XVIIe siècle. Indiquer les 
édifices des Pays-B as dans lesquels ces caractères 
se rencontrent. Donner l’analyse de ces édifices. —  
La valeur des m édailles d'or, présentées comme 
prix pour chacune d e  c e s  questions, e s t  d e  1000 francs 
pour la prem ière, pour la troisièm e et pour la qua
trième, et de 800 francs pour la deuxièm e.. Les 
m ém oires peuvent être rédigés en français, en 
flamand ou en latin. Ils devront être adressés, 
francs de port, avant le 1er ju in  1882, à M. J. L iagre, 
secrétaire perpétuel de l’A cadém ie. —  Sujet d'art 
appliqué. On dem ande un projet d ’une entrée 
m onumentale en télé d’un tunnel de chem in de 
1er traversant les A lpes. Le tunnel aura une largeur 
de 12 m ètres. Les projets devront être rem is, com
plètem ent term inés, au secrétariat de l ’Académ ie 
avant le 1er septembre 1882.

—  Le N eues A r c h iv  der G esellschaft fü r  a ltéré  
deutsche Geschichtskunde (t. V I, fasc. 1) donne les  
renseignements suivants sur l ’incendie de la biblio
thèque de M. Mommsen Parm i les m anuscrits de 
Jordanis, dont M. Mommsen était sur le  point de 
terminer l’éd ition , le Palatinus d’H eidelberg et un 
manuscrit de Cambridge sont entièrem ent brûlés, le 
m anuscrit de Breslau et celui de V ienne, fortement 
endomm agés. Heureusem ent l ’im pression du texte 
qui repose sur ces m anuscrits, était achevée ; une 
partie de la  préface se trouvait à l ’im prim erie ; le 
reste a été sauvé. U n exem plaire de l ’édition de 
Lindenbruch, de la Bibliothèque de Ham bourg, 
contenant une collation du manuscrit perdu d’Arras, 
a été égalem ent anéanti ; mais M. H eitz, de Stras
bourg, a pu m ettre à la disposition de M. Mommsen 
un autre exem plaire, celu i-là  m ême d'après lequel 
Lindenbruch a fait sa collation. Les deux manus
crits de Leyde sont in tacts. Les travaux prélim i
naires de M. Mommsen sur M arcellin .et Isidore  
sont conservés dans leur partie principale ; diffé
rentes collations des petites chroniques, de B eth
mann, Ewald et de M. Mommsen lui-m êm e, sont 
en partie endom m agées, en partie détruites.

—  Le docteur Oscar Lenz, explorateur autrichien, 
parti du M aroc, est arrivé au Sénégal, par la  voie  
de Tom boctou. C’est le quatrièm e voyageur euro
péen qui visite cette dernière ville ; ses prédéces
seurs sont : le major Laing, en 1826, assassiné peu 
après, et dont les papiers furent perdus ; leF rançais  
C aillié, 1826; l'Allemand Barth, en 1853.

— N ous avons m entionné, il y a un an, l ’établisse
m ent d'une Société japonaise de géographie à Tokio. 
Le rapport qui vient d 'ê tr e  publié constate que la  
Société compte 143 m embres ; elle a publié dix 
fascicules, dont quatre contiennent des travaux re
latifs à la  Corée, où les Japonais sont seuls autorisés 
à  résider; le s  autres sont relatifs au voyage de 
Nordenskiöld , à  la géographie de l’A sie  orien
ta le, etc.

D é c è s . —  Louis-Félicien-Joseph Caignart de 
Saulcy, né à  L ille , m ort à Paris, à l ’âge de 73 ans, 
archéologue et num ism ate, membre de l ’Académ ie 
des inscriptions.— Léon Cogniet, peintre d’histoire, 
m ort à P aris, le 20 novembre, à l'âge de 86 ans. —  
X avier Aubryet, homne de lettres, mort à Paris, à 
l ’âge d e  53 an s.— P . Gide, professeur à la Faculté de 
droit de Paris, m ort à l ’âge de 48 ans. — B ; J. Van 
H ove, artiste peintre, m ort à La H aye, le 8 nov., à 
l’âge de 90 ans —  Leonhard von Spengel, philolo
g u e, m ort le 8 novembre à Munich. —  Karl F rie
drich W eiizm ann, m usicologue, m ort à Berlin , le 
7 novem bre, à 1 âge de 72 ans —  Anton Kahlert, 
p hilo logue, mort le  6 novembre, à V ienne, à  l ’âge 
de 76 ans. —  W ilhelm  von Ham m, auteur de tra
vaux estim és relatifs à l ’économ ie rurale, m ort à  
V ienne, le 8 novem bre, à l'âge de 60 ans. —  P eter-  
Christian Koch, littérateur danois, mort à Copen
hague, à  l’âge de 73 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE. CLASSE DES SCIEN
CES. Séance du  6 novem bre. —  Note de M. le 
colonel E . A dan, sur le nivellem ent général du 
royaum e. Les opérations d ’un n ivellem ent partiel 
des environs de Bruxelles datent de 1840-1843 
E lles furent rattachées à la cote de l’administration  
des ponts et chaussées, à l'ancienne station du Nord  
à Bruxelles. En 1844-1845, on nivela les champs de 
bataille de R am illies et de N eerw inden dont le gou
vernem ent français avait dem andé un levé exact. 
Trois ans plus tard des chem inem ents furent con
duits dans une grande partie du Lim bourg aux 
environs du camp de Beverloo. D e 1853 à 1856 on 
établit le nivellem ent général des environs d’Anvers. 
Les cotes obtenues étaient toutes rapportées au zéro 
des ponts et chaussées, à 1“ ,48 au-dessus du buse 
de l'écluse du bassin du commerce à O stende. En 
m êm e temps le  niveau moyen des basses m ers à 
vives eaux ordinaires était vérifié d’après le  registre

de l ’éclusier portant les indications journalières 
depuis 1831 jusqu’à 1853, et l'on trouva que ce 
niveau m oyen m arquait l m,6465 à l’échelle du p ilo
tage, c’est-à-d ire 0m,1665 au dessus du point de 
départ adopté par les ponts et chaussées. Les cotes 
furent dim inuées de cette quantité. En 1857 com
m encèrent les opérations dans toutes les parties du 
pays où des nivellem ents n ’avaient pas été faits. 
E lles forment vingt cinq polygones avec traverses 
et profils, de façon que les altitudes de plus de 
8000 points ont été obtenues par les procédés les 
plus exacts, am éliorés successivem ent de 1840 à 
1872. Depuis ce moment la science, constamment 
en progrès, a donné des m oyens de m esure plus 
rigoureux, capables de fournir actuellem ent, sans 
plus de peine qu’auparavant, des chem inem ents 
d’une précision supérieure à celle que notre nivel
lem ent général pouvait avoir. Le nivellem ent belge  
a été relié aux n ivellem ents français à Dunkerque, 
à M ézières et à  Longwy; de l ’institut géodésique à 
V enlo et à  Kaldenkirchen ; allem ands du grand 
état-m ajor prussien à  E upen ; hollandais à Venlo et 
à Terneuzen. L es raccordements se sont faits dans 
de très bonnes conditions et on a pu en déduire une 
prem ière donnée sur les relations entre les niveaux 
m oyens de la mer dans quelques ports. La question  
a une grande im portance scientifique au point de 
vue de la forme encore inconnue de la surface de 
niveau fondam entale, de sa constance ou de ses 
déformations qui ne pourront être révélées qu’après 
de nombreuses années d’observation des indica
tions des m aréographes établis déjà dans plusieurs 
ports de la  M éditerranée, de l'Océan atlantique, de 
la  m er du Nord et de la Baltique. D es nivellem ents 
de précision doivent relier tous ces ports ; il semble 
donc nécessaire de refaire, après un certain nombre 
d’années, les chem inem ents principaux en mettant 
en oeuvre les procédés et les appareils les plus nou
veaux. S i l ’utilité de la vérification d ’une partie du 
nivellem ent, dans ces conditions, était admise, en 
reliant des points de la  côte à des points du centre 
du pays, par les différences de niveau les plus pré
cises, on aiderait à la solution future de la  question  
de savoir si le  so l de la basse Belgique est ou non 
en mouvement lent.

COMMISSION ROYALE POUR LA PUBLICATION DES AN
CIENNES ord onnances. —  Séance du  6 novem bre. —  
Depuis la  dernière séance, M. Gachard a publié la  
préface du tome II des Ordonnances des Pays-Bas 
autrichiens ; il livrera prochainement à l’im pression  
la  liste chronologique des ordonnances du XVIe siècle , 
com plétée jusqu’à l ’année 1532, et qui, pour cette 
prem ière période, comprend au de la  de 700 articles. 
Les tom es II et III formant le  com plém ent de la  
Coutume du Franc de Bruges ont paru , éditeur 
M. G illiodts-Van Severen. La Commission publiera 
prochainem ent l'introduction aux trois volumes des 
Coutumes du H ainaut, rédacteurs M. F aider e t 
M. le  conseiller Jules De le  Court; les Coutumes de 
Fauquem ont et de Daelhem , la Coutume d’A ude
naerde, le tome II de la  Coutume de Gand, la Cou
tum e du Bourg de Bruges M. Stanislas Bormans 
est chargé de présenter un rapport sur le plan à 
adopter pour la publication du R ecueil des traités, 
publication qui sera précédée, ainsi, qu'on l ’a fait 
pour les ordonnances, de celle d’une liste analyti
que et chronologique, sur laquelle sera appelée la  
critique des homm es com pétents. Comme le  Recueil 
des ordonnances, le R ecueil des traités com mencera  
à partir de l ’époque où les diverses provinces du 
royaum e ont eu leurs souverains particuliers.

s o c ié t é  e n to m o lo g iq u e . —  A ssem blée générale  
e x tra o rd in a ire  d u  16 octobre . —  Cette assem blée était 
convoquée pour la com mémoration de la fondation 
de la Société, il y a 25 ans. M. le Président W ein 
m ann, rappelle l ’heureuse influence que la Société 
a exercée sur l ’ensem ble des études entom ologiques 
dans le pays et les résultats pratiques qui en sont 
résultés. M. Preudhom m e de Borre, secrétaire, 
expose l ’histoire des vingt-cinq prem ières années 
de la  Société. Le Président propose de conférer le 
titre de Président d’honneur à  M. le  baron de
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Selys-Longcham ps, qui a présidé les travaux de la  
Société pendant les trois prem ières années. “ Non  
seulem ent H . de Selys, d it-il, est un des entom o
logistes les plus illustres de notre époque, m ais son 
affabilité et sa bienveillance sont à la hauteur de sa 
science ; il a été pour chacun de nous un conseiller, 
un guide, un m aître, et nous som m es tous fiers de 
nous dire ses élèves. » Cette proposition est 
accueillie par les acclam ations de l ’assem blée.

B IB L IO G R A P H IE .

Revue de B elg iq u e. 15 nov. Le temporel des cu l
tes et le s  traitem ents du clergé (P . Splingard). —  
Thérèse Monique (C. L em onnier).—  Songerie d’été, 
poésie (F . F renay). — Les prisons en A ngleterre  
(H. Loum yer). — Des conférences populaires en 
Belgique (J. Carlier). —  Le centenaire de Krause 
(Ch. Rahlenbeck).

Revue catholique. 15 nov. La Bible dans l ’Inde 
(C. de H arlez). — Des synodes dans l’ancienne B el
gique (P . Claessens). — Xénophon économ iste  
(Y . Brants). — Les hardiesses de M, Lenormant 
(H. Lafebvre).

Revue des question s sc ien tifiq u es . Oct. Trans
m ission de la  force m otrice à  distance (A. W itz). — 
La fibre musculaire d’après de récents travaux (D 1' 
Surbled). —  A cheuléen et M oustérien (A . A rcelin).
—  Une exposition forestière im provisée en Auver
gne. —  La com pagnie de fertilisation et la  crise é c o 
nomique (A . Proost). —  La géographie des anciens 
Egyptiens (L. Delgeur). —  L’histoire scientifique de 
la  langue française (E . de Toytot).

Ciel et Terre. 15 nov. Les bolides du 2 et du 
4 novembre 1880 (L . N iesten). — L a température 
déterm inée par le thermomètre et par notre corps 
(A. Lancaster). —  M ythologie solaire (Ch. Fievez).
— Les pluies sur l ’océan A tlantique. —  Revue 
m étéorologique de la  quinzaine (J. V incent) —  
Bibliographie (A . Lancaster).

M essager des sc ie n c e s  h istoriq u es. 1880. 3clivr. 
Le domaine de Bouchout. — L es provinces belges 
ont reconquis en 1830 l ’indépendance gouvernem en
tale perdue en 1795 (A . Eenens). — La dernière 
abbesse de V alduc (E d. Van Eveu). — Le comte 
d 'U lefeld . E pilogue de la conspiration ourdie en 
1663 contre le  roi de Danem ark Frédéric III (J ; J ; E  
Proost). —  L ’amiral de Coligny (E. de Barthélém y).

Compte rendu des sé a n c es de la Com m ission  
royale d’h isto ire . 4e sie, t. V III, 4e bulletin. N otes 
sur différents ouvrages publiés à l ’étranger qui con 
tiennent des faits sur des documents relatifs à l ’his
toire de Belgique (Ch. P iot). —  A nalectes de diplo
matique (A . W auters).

B ulletin de la S o c ié té  royale de botanique. 
T. X IX , 1™ partie, fasc. 1. Catalogue des plantes 
observées aux environs de Turnhout (E. Pâques). —  
Descriptions et observations sur plusieurs rosiers 
de la flore française (A . D éséglise). — Les anoma
lies florales du poirier et la  nature morphologique 
de l’anthère (A . Gravis).

B ulletin  de la S o c ié té  historique et littéraire de 
Tournai. T. X V III. P lans et vues de la  v ille de 
Tournai (A . Dejardin). —  Bibliographie tournai- 
sienne I. (E . Desmazières).

Eulletin  de l ’A cadém ie Royale de m édecine. 
T. X IV , n° 9. Rapport de la  com m ission qui a exa
m iné les propositions de M. Créteur relatives à un 
nouveau procédé de reproduction m icrographique 
d’histologie végétale et animale (Masoin). —  Consi
dérations relatives au degré d'instruction à exiger  
des sages-fem m es (Cambrelin). —  La pilocarpine en 
obstétrique (Yernaux). —  R évision de la pharma
copée.

Journal des Beaux-Arts. 15 nov. L’art en N or
w ége — Exposition historique. —  Le Salon de 
Gand. —  France : l ’école d’architecture.

N ederlandsch Muse um. 1 880 .3 . De Liederen van 
Jan I, hertog van Brabant (J ; F ; J, Heremans). —  
Hoe men geen landverhuizer w ordt (Fr. Gerstâcker). 
— Jenny L ind(J. de G eyter);  Spinoza (J. Van V lo-

ten). —  Driejaarlijksche Kunsttentoonstelling te 
Gent (W . R oggh é). —  Boekbeoordeelingen.

Revue critique d’h isto ire et de littératu re. 8 nov. 
Loeb, L es portes dans l ’enceinte du temple d’Hérode. 
U ne inscription hébraïque de 1144 à B éziers. —  De 
H inojosa, H istoire du droit. —  L oi salique, édition  
de H older. —  Sickel, H istoire de la constitution de 
l ’Etat allem and. — W eizsaecker, La ligue rhénane 
de 1254. —  Docum ents sur la S ilésie , de 1622 à 
1625, p. p. Krebs. La persécution de l ’Eglise de 
P aris, de 1557 à 1559. —  R ilü et, Le rétablissement 
du catholicism e à Genève il y a deux siècles. 
Schm idt, P a r i s  pendant la Révolution, t. I. trad p. 
V iollet. - -  Chronique. — A cadém ie des inscriptions. 
— 15 nov. W allies, Les sources des Topiques de 
Cicéron. —  Les grandes chroniques de Mathieu 
Paris, 5e vol. p. p. Luai’d. — F iguier, Les savants 
de la R enaissance. —  H allw ick, La fin de W a llen 
ste in .— Chronique. -  A cadém ie des inscriptions.— 
22 nov. Sm ith et Cheetham, Dictionnaire des anti
quités chrétiennes.— Lehmann, Abréviations tacliy- 
graphiques des m anuscrits grecs. — Schneider, 
Dissertation sur A m m ien M arcellin . —  L ettres de 
Coras, p p Pradel. —  Chronique. —  Académ ie 
des inscriptions.

Revue politique et littéra ire. 13 nov. L ’évolution 
du sentim ent religieux (A. R éville). —  L ’A nge et 
l ’Ermite, élude sur une légende (G. Paris). — Un  
évéque expulsé par le pape. M. Dumont (A . Astruc). 
—  20 nov. V ie et travaux de M. Caussin de P erce-  
val (H . W allon). —  Esquisse d ’une ethnographie de 
la France (Em . Levasseur). — 27 nov. La Belgique  
et le  Vatican (Frère-O rban). — L armée française 
pendant la  Révolution. —  L ’A ngleterre jugée par 
un Chinois.

Revue sc ien tifiqu e. 13nov. D es m ouvements de la  
cellule (Ch. R ichet). — Origine du carbone des végé
taux (D ehéraiu).— Le feu à Paris (Colonel P aris).—  
Sur u n e fermentation de la glycose (Boutroux). —  
La m ission scientifique française dans le Turkes- 
tan. —  20 nov. H istoire du journalism e m édical 
(1679-1880) (Laboulbène) — La propagation du 
son dans l ’air, dans les différents états de l ’atm os
phère, d’après les expériences de M. Tyndall. —  De 
la décom position chim ique (fin) (Berthelot). — Le 
Congrès de la  Société allem ande d'antrophologie. —  
A cadém ie des sciences de P aris.

La N ouvelle Revue. 15 nov. La guerre de Crimée 
d’après les documents inédits. I (Un ancien diplo
m ate). — Les ports de la  Grande-Bretagne (L. S i
m onin). —  Les papes des derniers siècles, singu
la r ités  historiques (Em. Gebhardt). —  Daniel Stern, 
sa vie et ses œ uvres (Mme C. Selden).

Revue h istorique. N o v ; déc. La France et l’A l
lem agne sous Louis X V I (A . Tratchevsky). —  La 
fondation du Havre (E. Borély). — La conjuration 
d’A m b oise IC. Paillard). — Les réform es de l ’en
seignem ent secondaire (G. Monod).

Revue de géograph ie. N ov. L ’Européen peut-il 
fonder des colonies agricoles sous les tropiques? 
(L Bertholon). —  Rapports de la géographie et de 
l’h istoire du Languedoc (H . Monin). —  Les voyages 
des frères Zeni, suite et fin (P . Gaffarel). —  Le 
m ouvem ent géographique (R. Cortambert). —  Le 
département de Seine-M aritim e (L. Drapeyron).

L’Exploration. I l  nov. Les établissem ents fran
çais de la  côte de G uinée (M. Papaut). —  La colo
nisation française en Océanie. — Le fleuve Olca
vango (Cimbébasie) (R ; P . Duparquet). —  16 nov. 
L’A sie  centrale de nos jours.. I. (Paquier). —  Les 
explorateurs m arseillais dans l’Afrique centrale 
(P . Armand). — D escription de la Corée, trad. du 
japonais (Akino). — Carte de l ’A sie  centrale.

Journal des Savants. Août. L’expression m usi
cale (C. Levêque). — La question des paysans en 
France (A . M au ry).—  Les Italiotes dans la plaine 
du P ö (G Perrot). —  Réform e de la  nomenclature 
botanique (E. F ournier). —  Apologie pour H éro
dote (L . Crouslé). —  H istoire de la  langue grecque 
(E . Egger). — Sept. La question des paysans en 

I France, su ite. — Les Italiotes, suite. —  Le roman

chrétien des Reconnaissances (E . R enan). —  
M . Guizot (G. Boissier). —  A nciennes lois suédoises 
(R . Dareste). — Les lettres de N icolas Ier (F. R o c
quain).

Comptes rendus de l’Académie des sciences  
morales et politiques. Sept.-oct. Les papiers du 
duc de Saint-Simon (Picot). — U ne religion offi
cielle dans l’Empire romain (V . D uruy). —  Le salon  
de Mme de Lambert (C. Giraud). — Joseph de 
Maistre (A . Franck). —  Le régim e dotal et la cou
tume de la haute-m arche (L Larom bière). — Leu 
populalions agricoles de la P icardie (H . Baudril- 
l'art). — Correspondance de Choiseul et de Bern
storff, fin (C. Dareste). —  Hipp. P assy  (L evasseur).

Bulletin scientifique du départeme nt du Nord. 
Sept. Fragm ents biologiques (A . Giard). —  Éludes 
sur les Cestodes (Moniez). —  N ote sur la fabrica
tion des carbonates de potasse et de soude, lin (Ort- 
lieb et Muller). — Deux plantes intéressantes du 
bois de Phalem pin.

Revue bordelaise. P'1' oct. Les jésuites et r e n 
seignement au XVIe siècle —  Arm and Silvestre et 
Alb. M é r a t . —  Le nihilism e en R ussie. —  L ’écolo 
modèle de Bruxelles (II. Gervais). — L ’enseigne
m ent de l’économ ie politique par l’Etat. — 16 n o v . 
L e s  jésuites et l’enseignem ent, suite. —  Jules Le
m aître. — L ’école m odèle de Bruxelles, suite. —  
Un essai de philosophie m usicale.

Polybiblion. Partie littéraire. Poésies. —  P u 
blications relatives à la littérature anglaise du 
moyen âge (G. Masson). — Comptes rendus : Théo
logie. Sciences. Belles-lettres. H istoire. — B ul
letin.

De Nederlandsche Spectator. 1 3  novembre. Brief
w isseling van Prof. E. Gugel. — Een standbeeid  
voor den ouden Dumas (G. V alette). —  20 nov. B .-J . 
van Hove Een standbeeid voor den ouden Dumas 

Magazin für die Literatur des Auslandes. 13 no
vembre. Zur Deutschenhetze in Ungarn. —  Ein 
Roman von II. Rochefort. — V éron, H istoire de la 
Prusse. — Justin Mac Carthy. —  Eine viam ische 
Dorfgeschichte. — Orient : Eine akkadische Götter
m ythe —  20 novembre. Odhin’s T rost. Ein nordis
cher Rom an. —  Die biblische Kritik in Frankreich.
— Aus Portugal. — Die Aussprache des Griechis
chen .

Petermann’s Mittheilungen. N ° 11. Ethnogra
phische Studien in Ober-Albanien (Spiridion G opce
vic): —  Die Karte von N .-A . Sew erzow ’s Reise auf  
dem Pam ir, 1878. —  Oberstlieutenant M. Pjewzow's. 
Expedition nach K u-ku-choto. —  Die arktische 
Campagne, 1880.

Jahrbuch für Gesetzgebung, Verwaltung und 
Volkswirtschaft.  IV. Jahrg. 3 u. 4. Hft. U eber das 
sog. Haftpflichtgesetz vom 7 Juni 1871 , dessen A bän
derung und seinen Ersatz im deutschen G ew erbe
w esen (Huber-Liebenau). —  D ie Statistik der 
Strafrechtspflege in den Staaten Europa’s und in 
den Staaten des Deutschen R eich s insbesondere 
(K . R eichel). — Das italienische Eisenbahnwesen 
(G. Bernardi). —  Das M eliorationswesen und die 
Einführung einer besseren W asserw irthschaft (Fr. 
W . Toussaint). — Der W ald  im nationalen W i r t 
schaftsleben, eine Studie von Ph. G eyer (Garghofer),
—  Einwanderung und Colonisation im tropischen  
Südamerika (Fr. E n g e l) . —  Das neue kirchenpoli
tische Gesetz Preussens (C. Gareis). — Die irisch
englische Agrarbewegung (J. Frei). —  Literarische  
Festgaben zu Bluntschli's Jubiläum (A . Bulmo
rincq).

Allgemeine Zeitung 9 -25 nov. 314-315-310. A us 
dem sechzenliten Jahrhundert. — 314-316. D ie 
sechste G eneralversamm lung der Europäischen 
Gradmessung. —  317 318. Stintzing, Geschichte der 
deutschen Rechtswissenchaft. —  319 D ie P h iloso
phie unserer D ichter-H eroen. —- 320 321-322-323. 
F estrede zum sechshunderljährigen Jubiläum  
Alberts des Grossen. — 321. K onstantinopel als 
osm anische R eichshauptstadt. — 322. Ein neuer- 
" Tannhäuser ". —  324 325. David d’Angers — 
325. A rchitektonische Veröffentlichungen. — 326. 
Eine Erdbebens-Studie. — 327-328. Ueber Arbeit
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nod Forlschritt im W eltall. —329 Julius Rodenberg 
ais Lyriker.

T h e  A c a d e m y .  30 octobre. Trevelyan’» Early 
history of Ch J. Fox. — H illehrand’e Lectures on 
the history of German thought. — F a rra r 's  Sermons 
on the am elioration of the world. — Richey’s Selec
tion of Brehon law tracts. — The Goethe-Jahrbuch.
— Pic on the descent of the Roum anians. — Lutjo
bann’s Edition of Apuleius’ treatise on the demon 
of Socrates. — Fergusson and Burgess on the cave 
temples of India. — 6 novembre. Gomme's P rim i
tive folk-moot«. — R yland's Lancashire inquisitions.
  S a lisb u ry 's  P rim er of french literature. — A
translation from Aristophanes — Gordon’s Physi
cal treatise on electricity and m agnetism. — Lumby's 
Glossary of Bible W ords.— 13 novembre. The new 
volume of Kinglake's Invasion of the Crimea. — 
Cossa’8 Guide to the study of political economy, 
and Laveleye’s Letters from Italy. — Sandys’ E di
tion of the - Bacchie » of Euripides. — M urray’s 
History of Greek sculpture. — Dalziel’s Bible 
gallery. — 20 novembre. D’Albertis’ New Guinea.
  Greene's Sketches of army life in Russia. —
Fowler’s Monograph on Locke. — Recent work a t 
« Faust ». — Discovery of Roman remains a t York.
— Gamgee’s Text-book of the physiological chem is
try of the anim al. — De Lagarde’s latest publica
tions. — The Florence gallery.

Nature. 11 novembre. Dr. S iem ens new cure for 
smoke — The Russian imperial yacht « Livadia ».
A medical catalogue. — The philosophy of language. 
  Illustrations of new or rare anim als in the zoolo
gical S o c ie ty ’s living collection. I. — A successful 
African expedition. — 18 novembre. The future of 
polar research. — The Sanitary assurance Associa
t io n  — Hincks’s « B ritish m arine polyzoa ». — The 
atomic weight of beryllium. — The photophone. — 
The chronograph. — The Belgian entomological 
Society. — A general theorem  in kinem atics. — 
Introduction lecture to the course of m etallurgy at 
I he roya l school of mines. — On an experimental 
illustration of m inimum energy. — Sargassum.

N u o v a  A n to lo g ia .  15 novembre. L a conversione 
le tteraria  di G. Leopardi e la sua cantica giovanile. 
Fine (G. Mestica). — Costituzioni m oderne Gli 
Stati Uniti d’America (L. Palm a). — Le donne che 
governano (A Brunialti). — Le nuove costruzioni 
navali per la m arina italiana. Fine (Maldiui). — 
L. M. d’Albertis e la Nuova Guinea (G. Dalla 
Vedova). — Rassegna letteraria ita liana; — m usi- 
m ie. - Bollettino bibliografico.

R iv i s t a  E u r o p e a  I er novembre. Leonardo Bufa
lin i e la sua pianta topografica di Roma (G Bel
trani). — Heine e il pensiero tedesco (A. Jona). — 
Gli inni sacri di A. M anzini (P . Heyse). — La 
poesia polacca (A. Kohn). — Scene cam pestri sici
liane (A. Amore). — Il movimento W agneriano 
W ettm ann . — Bello a rti (C. Siciliani. O. Albi). —- 

Rassegna delle scienze economiche e sociali (G. Sai- 
violi). — 16 novembre. 11 Barone B. Ricasoli. — Il 
nuovo Oriente (C. F a rc y ) .— Sandor Petoefi e le 
perle d’am ore (A. Mazza). — Belle a rti.

R assegna s ett im an ale . — 14 novembre. L ’aboli
zione del corso forzato. — Le navi di battaglia  ita
liane. — Tulliola (J. G en tile ). — La legge fisica 
della coscienza nell’ uomo sano et nell’ uomo alie
nato (G. Buccola). — Bibliografia : A. di Reumont, 
Gino Capponi. P. Del Giudice, Lo storico dei Lon
gobardi. O. R iccardi, L 'attenzione in rapporto alla 
pedagogia. — 21 novembre. La data del •• Risorgi
mento » del Leopardi. — B ibliografia: De Bene
detti, Vita e morte di Mosè, leggende ebraice. Atti 
della Società di archeologia e belle a rti per la p ro
vincia di Torino.

Revista  de E sp a ñ a .  13 novembre. El ferro-carril 
(E . Page). — L a ley providencial del progreso 
(Fr. Javier de Moya). — La agricultura y la 
adm inistración m unicipal (G. G. de Linares).

R e vista  c o n te m p o rà n ea  15 nov. Las ciencias 
en 1880 (R. Becerro de Bengoa). — Origen de los 
lacayos (D. Chaulié). —  Estudios económicos, conti
nuación (M. Carrerasy Gonzalez).— Estudio critico-

biogràfico del m aestro E . A . de N ebrija, conlinua- 
cion.

A ch ille , V -A. M éthodologie. Nouv. éd. Namur, 
W esm ael Charlier. 3 fr. 75.

X X V e anniversaire de la Société entomologique 
de B elgique. A ssem blée générale extraordinaire. 
16 octobre 1880. Bruxelles, W eissenbruch.

Belgique (La) et le V atican, documents et travaux 
législatifs conc ernant la rupture des relations diplo
m atiques entre le gouvernement belge et le Saint- 
Siège, précédés d'un exposé historique des rapports 
qui ont existé entre eux depuis 1830. Bruxelles, 
Bruylant-Christophe. Tom e I.

Collection com plète des documents publiés par le 
S ain t-S iège  depuis la cessation des rapports offi
ciels entre la Belgique et lui. M alines, Dessain. 2 fr.

Froebel. L'éducation de l ’homm e, trad. par la 
baronne de Crombrugghe. 2e éd. B ruxelles, Claas
sen. 6 fr. (souscript.).

Kunstbode (De Vlaam sche), maandelijksch tijd
schrift voor kunsten, letteren en wetenschappen. 
15 nov. A ntw erpe n.

Lois (Les) de la guerre sur terre. Manuel publié 
par l’Institut de droit international. Bruxelles, 
Muquardt.

M ahillon, V. Ch. Catalogue descriptif et analyti
que du Musée instrum ental du Conservatoire royal 
de Bruxelles. Gand, Annoot-Braeckmann.

Marten s, P. Le conflit entre la R ussie et la Chine 
(E xtr.d e la Revue de droit international). Bruxelles, 
Muquardt.

Mathieu, C; J. et M ,-G. A lexis. La province de 
Luxembourg. Nam ur, W esm ae J-Charlier. 1 fr. 10.

P icard, A d. (Œuvres choisies (poésies françaises 
et wallonnes;  études diverses), notice par A lph. Le 
R oy. L iége, Gothier. 5 fr.

Pipijn , G. en A. Van den Steen. Leerboek der 
werktuigkunde , stoom ketels et stoom machines. 
Tweede uitgave. Gent, Vuylsteke. 12 fr. 50.

Quelques m ots sur 1 idée d ’une législation  inte r 
nationale du travail, proposée par le D 1' De Paepe. 
Bruxelles, bureaux de la «  Voix de l'Ouvrier. »

Schoonjans, F . Aanvankelijke lessen in de reken- 
kunde. Lier. Van In.

Toekom st (De), tijdschrift onder redactie van 
A lb. S leeckx. T aal- en letterkunde, opvoeding en 
onderwijs, land- en volkenkunde, kunst, natuurlijke 
eeschiedenis. N ° II. Novem ber 1880 Gent, Hoste.

T oussaint, l’abbé. H istoire du m onastère d’Oi
gnies. N am ur, Douxfils. 1 fr. 25.

Toussaint, l ’abbé. N otice sur l ’abbaye de Floreffe, 
3e éd. Nam ur, Douxfils. 2 fr.

Vander Schueren , E . Traité élém entaire de chi
m ie industrielle. Nam ur, Douxfils. 2 vol. 15 fr.

B eilstein , F . Handbuch der organischen Chemie.
1. Lfg. Leipzig. V oss. 3 M.

B enley R . Erinnerungen an Fr. Fröbel.C oethen, 
Schettler. 1 M. 50.

B erger, H. Pflanzenphysiognom ie. Berlin , W ie -  
gaudt. 6 M.

Blanc, Charles. L’œuvre com plet de Rembrandt. 
Paris, Quantin. 500 fr.

B ulletin d’histoire ecclésiastique et d’archéologie 
religieuse du diocèse de V alence. Secrétaire, 
M. l'abbé U . Chevalier. l re année, l re livr. sept;  
oct 1880. R om ans, 3 fr . par an.

Calvo, Ch. Le droit international. 3e éd. T . III. 
Paris, R ousseau. 15 fr.

Caro, E. La fin du xvm e siècle. Paris, Hachette. 
2 vol. 7 fr.

Centenaire (Deuxièm e) de la fondation de la Co
m édie-Française. Paris, Blanchard, 10 fr.

Clercq (De). R ecueil des traités de la France. 
T . X I, 18721876 . P aris, P edone-L auriel, 15 fr.

Colerus, Joli. Levens-beschrijving van B. S p i-  
nosa. ]s Gravenhage, Nijhoff. 1 fi. 25.

doq'uelin. Le monologue m oderne. Paris, Ollen
dorff. 2 Ir.

Coquelin, C. M olière et le Misanthrope. Paris, 
Ollendorff 2 fr.

Corneille, P . Cinna, tragédie, mit Einleitung und 
Anm erkungen von D r  W . H erding. Erlangen, D e i
chert. 65 Pf.

Cust. R . N . Linguistic and oriental essays. Lon
don, Trübner. 18 s.

Darwin, Ch. The m ovem ents o f plants. London, 
M urray. 15 s

Dufty, S ir  Ch. Gavan. Young Ireland, 1840-1850. 
London, Cassell, 21 s.

Encyklopädie (A llgem eine) der W issenschaften

und Künste, hrsg. v Ersch und Gruber. Erste Sec
tion. 98. Thl. G uss-Stahl —  Gymnastik. Leipzig, 
Brockhaus. 15 M.

Feuton, J. Early Hebrew life. A  study in socio
logy London, Trübner. 5 s.

F leury, J. Histoire élém entaire de la littérature 
française. Paris, P lon . 4 fr.

Fyffe, C; A . A  history of m odem  Europe. V ol. 1. 
London, C assell. 12 s.

Graefe, A . und Theod. Saem isch . Handbuch der 
Gesammteu A ugenheilkunde. Zwei T heile in 7 
Bänden. 133 M.

Greene, F . V Sketches o f army life in Russia. 
London, A llen . 9 s.

Guardia. L’éducation dans l’école libre. Paris, 
Pedone-L auriel. 4 fr.

Hanserecesse. 5. Bd. Leipzig, Duncker u n d  Hum
blot. 20 M.

Harms, F r. G eschichte der Logik. Berlin, H of
m ann. 4 M. 80 Pf.

Havard, Henry. La Hollande à vol d'oiseau. P aris. 
Quantin, 25 fr.

H ellwald, F riedr. v. Naturgeschichte des Mens
chen (in zwei Bänden von je  etwa 35 Lieferungen à 
50 P f.). Stuttgart, Speman

Hitopadera, a new literal translation from the 
sanskrit text o f Prof. F . Johnson, by F r. P incott . 
London, A llen . 6 s.

Institutes de Gains, d'après l'Apographum de 
Studemund, par E. Dubois. P aris, Marescq. 9 fr.

Jacob (Bibliophile). Mme de Krudener, ses lettres  
et ses ouvrages inédits. P aris, Ollendorff. 3 fr. 50.

Kjerulf, Th. E inige Chronometer der Geologie 
(Sam m l. gem einv. w iss. V ortr., 352-353). Berlin, 
Habel.

Lasker, E. W ege und Ziele der Culturentv; icke- 
lung. Essays. Leipzig, Brockhaus. 6 M.

Lescure (de). M émoires sur les assem blées parle
m entaires. T. I. Constituante. Paris, F irm in-D idot.
3 fr. 50.

Lettere ad Antonio Panizzi di uom ini illustri e di 
am ici italiani (1823-1870) pubblicate da L. Fagan  
Firenze, Barbèra. 6 L

Lippert. Der Seelencult in seinen Beziehungen zur 
althebiæ ischen R eligion. Berlin , Hofmann. 3 M. 
60 Pf.

Lombroso, C. L ’uomo delinquente in rapporto 
all’ antropologia, giurisprudenza e alle discipline 
carcerarie. Torino, Bocca. 15 L.

M ariotti, F . Dante e la statistica delle lingue, 
con la raccolta dei versi d ella D ivina Commedia 
messi in musica da G. R ossini, G D onizetti, etc. 
Firenze, Barbèra 3 L

Menzies, Sutherland Turkey : old and new. 
London, A llen . 2 vol. 32 s.

N adaillac (le m arquis de). Les prem iers homm es 
et les temps préhistoriques. P aris, Masson. 2 vol. 
25 fr.

N over, J. Bedeutung und N achwirkung germ a
nischer M ythologie (Sam m l. gem einverständl. w iss. 
Vorträge), Hft. 354. B erlin , Habel.

Overbeck, J. Geschichte der Griechischen Plastik  
Dritte A uflage. 1 Bd. Leipzig, H inrich. 15 M.

Peyron, B. Codices hebraici manu exarati R egiie  
Bibliothecæ qtife in Taurinensi Athenæo asservatur. 
Torino, Bocca. 25 L.

R ein , J ; J. Japan. B d. 1. Leipzig, Engelm ann. 
20 M.

R ethw isch, Conrad. Der Staatsm inisler Freiherr 
von Zedlitz. Berlin, Oppenheim. 4 M.

R ietschel. Jugenderinnerungen. Leipzig, Brock
haus. 1 M. 60 Pf.

Roberty, E. de. La sociologie (Bibl. scientif, in
ternat.). P aris, G erm er-Baillière. 6 fr.

Schoeberleìn. L. Princip und System  der Dogm a
tik. H eidelberg, W inter. 16 M.

Rochefort, H. M adem oiselle Bism ark. Paris, 
Rouff. 3 fr

Vacherot, Et. La politique extérieure de la  répu
blique. Paris, Germ er-Baillière. 1 fr.

W aitz, Georg. D ie Verfassung des Deutschen  
V olkes in ältester Zeit (Deutsche Verfassungsge- 
sch ich te  Bd. I. Dritte Auflage). K iel, Homann. 12M .

W arren. Guide pour l'étude des ex-libris. P aris, 
Rouveyre 18 fr. 75.

W etzer und W elte. K ircheulexikon. 2 A ufl. 1, 
Hft. Freiburg i. Br. H erder. 1 M.

W ietersheim , Ed. v. Geschichte der V ölkerw an
derung. Zweite Ausgabe besorgt v. F . Dahn. 1. Bd. 
Leipzig, W eigel. 15 M.

B r u ì .— im p. de l'Economie financière , r. de la  M adeleine, 26
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J o u r n a l  u n i v e r s e l  d e  l a  L i t t é r a t u r e ,  d e s  S c i e n c e s  e t  d e s  

Arts. PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS.

B U R E A U X  :
R U E  DE LA M A D E L E IN E ,  26 , A  BRUXELLES.

S o m m a ir e .  — F loren ce , par L . V erhaeglie de 
N aeyer (J. S techer).—  Les E lzevier, par A . W il
lem s (A lph. W auters). —  A rtistes belges et hol
landais à R om e, par A . Bertolotti (H . Hym ans).
—  L e m aréchal Davout. —  L ’A thos, par l ’abbé 
N eyrat. — D e P aris à Samarkand, par Mme de 
Uj falvy. —  Publications littéraires allem andes.
—  Correspondance littéraire de P aris. —  B ulle
tin : D elannoy, H ospices de Tournai. Annuaire  
de l'Observatoire royal de Bruxelles. W . Z in- 
gerle, R aoul de H oudenc. N otes. —  Le projet de 
Panthéon national. —  Chronique. —  Sociétés 
savantes. —  B ibliographie.

O U V R A G E S  N O U V E A U X

E T  P U B L I C A T I O N S  P É R I O D I Q U E S .

Florence, étude politique par Léon Verhaeghe
de Naeyer. Paris, Dentu, 1881, 377 pp. 8°'

Il ne faut pas s’étonner si tan t d’hommes po
litiques s’occupent encore de nos jours de l’his
to ire  de F lorence. C’est une Athènes, au point 
de vue des luttes de la liberté comme des œuvres 
de l’a rt et de la littératu re . Machiavel, Thiers 
e t tan t d’autres ont aimé ce sujet d’expérim en
tation sociale, parce qu’il se détache si facile
m ent des choses environnantes e t que par 
lui-m ême il constitue un  ensem ble, un tout  vé
ritablem ent achevé.

M. Verhaeghe de Naeyer, aujourd’hui gouver
neur de la Flandre orientale, s’est senti à son 
tour a ttiré par cette brillante physionomie de la 
ville des Médicis. C’est bien son individualité 
politique qu’il a réussi à faire revivre dans un 
livre d’un style ferme et sobre. Sans redouter 
le  souvenir de tan t d ’études m agistrales, sans 
en dédaigner l’aide e t l’appui, il a voulu nous 
donner une dém onstration lucide, rapide et tout  
à la fois élégante de ce qu’on peut appeler le 
théorèm e florentin. Evitant le déploiement o ra
to ire  aussi bien que le dogmatisme abstrait, il 
expose les origines, énum ère les faits en ne 
s’arrêtan t qu’à ceux qui constituent des données 
nécessaires. En vain il nous avertit que « il y a 
dans cette histoire deux parts : les faits e t les 
pensées qui ne peuvent m anquer d ’en naître , » 
L’auteur ne s’interpose que rarem ent entre nous, 
e t le sujet de sa dém onstration. Il préfère laisser 
aux faits toute leur éloquence. Elle lui suffit 
pour le bu t qu’il s’est proposé : avertir la dé
m ocratie m oderne par l’exemple si original e t si 
complet de la dém ocratie florentine.

Ces méditations su r les destinées, souvent dra
m atiques, d’une ville italienne ne nous détour
nen t pas, autant qu 'on pourrait le croire, de nos 
souvenirs nationaux ou de nos préoccupations 
contem poraines. On est même tenté de regretter 
que M . Verhaeghe de Naeyer n’ai t pas insisté davan
tage su r les profondes analogies que présentent 
les communes belges e t les républiques de 
l’Italie. Volontiers, en se laissant aller à ces 
regrets, on oublie le plan rigoureux de l’histo
r ien  philosophe. Ne lui est-il pas commandé, 
par la nature même de son travail, de s’en ten ir 
aux grandes lignes, afin de rendre la démon-

3 me A N N É E .
N ° 2 4 -  1 5  D É C E M B R E  1 8 8 0 .

stration  plus facile et plus pénétrante? Rendons 
plutôt justice au tact de l’auteur : il a su résister 
à la séduction de mille détails brillants, m erveil
leux qui sollicitent à chaque pas l’attention, la 
curiosité. Dans ces chroniques de Florence, la 
poésie coudoie la politique e t le rom an fait par
tie de la vie réelle. Cette vie est si franche et si 
pleine qu’elle transforme les industriels en ar
tistes et les m archands en philosophes.

Dans l’étude entreprise par M. Verhaeghe de 
Naeyer, une bonne division des matières devait 
faciliter les conclusions pratiques. Après un pre
m ier livre, où il ne s’agit que de « l’ancienne 
commune de Florence », nous abordons la pé
riode du « gouvernem ent national ». La démo
cratie est installée dès 1250; elle stimule 
l’activité individuelle, centuple les fruits du 
travail et, grâce à l ’accroissem ent de la richesse 
publique, crée un milieu favorable au développe
ment d’une civilisation nouvelle.

C’est l ’âge héroïque de la liberté. C’en est 
aussi l’âge juvénile. On tente les plus noblès 
efforts ; mais on conçoit aussi les plus folles 
espérances. Les m étiers, les arti, s’emparent 
étourdim ent du gouvernem ent d irect, exclusif 
de la chose publique. Le peuple témoigne contre 
la noblesse une rigueur excessive. La passion 
suscite la passion. Les défiances et les haines 
s’accum ulent. Si l’aristocratie s’affaiblit et se 
discrédite par ses réactions chim ériques, la 
haute bourgeoisie des popolani grassi se com
prom et à son tour par un autre égoïsme. Les 
parvenus oublient leu r origine et deviennent 
infidèles au principe qui leur avait donné la 
victoire. Dès lors, le menu peuple, popolo m i
nuto, en tre  en ébullition et menace la domina
tion de la classe moyenne. C’est comme la lutte 
des Grands èt des Petits à Gand et à Liège. Vil
lani, ce véritable historien  à une époque de 
naïfs chroniqueurs, ne se fait plus illusion sur 
les dangers que court la constitution dém ocra
tique. « Nous ne pouvons pas nous y trom per, 
d it-il ; nous avons été éclairé dans notre jeu 
nesse par le spectacle des troubles de la Flan
d re ; nous avons longtemps parcouru ce pays 
pour les besoins du commerce florentin. »

D’un au tre  côté, la noblesse vient d’être exter
minée à la suite d’une odieuse tentative de ré 
bellion réactionnaire. Elle a joué sa dernière 
partie ; m ais elle a déchaîné le pillage et l'incen
die par toute la ville. Vingt-deux palais ont été 
livrés aux flammes : « la populace saccagea les 
maisons des grands, démolit, à la hâte les tours 
qui les surm ontaient, et m ontra, d it Machiavel, 
tan t de rage, que l’ennemi le plus cruel du nom 
florentin ne l’eût pas égalée dans cette explo
sion de sa haine » (p. 105). En 1343, le peuple 
est définitivement vainqueur ; mais sa victoire 
peut lui coûter cher. Comme le rem arque notre 
auteur, l’esprit m ilitaire s ’en est allé avec la 
noblesse, et Machiavel n’a pas eu to rt de signaler 
l’importance de cet esprit, au milieu des diffi
cultés qui menaçaient la république. Une transac
tion eût été souhaitable ; on l ’essaya : ceux des 
grands qui voulurent se soum ettre au niveau 
égalitaire, échappèrent à l’ostracisme e t purent 
obtenir le rang de popolano. Mais on ne réussit 
pas à reconstituer l’armée nationale. Il fallut
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dès lors, comme la Carthage antique, recourir à 
l’épée m ercenaire, ruineuse des condottieri.

En 1375, la situation se complique par la 
guerre au clergé. On aperçoit l'inquiétude géné
rale à l’égard des richesses si considérables de 
l’Eglise. « Il sem blait que le peuple, qui venait 
de détruire sans retour la suprématie de la n o 
blesse, eût l’instinct qu’il existait encore un autre 
danger pour la liberté » (p. 113). On m it aussi 
des bornes au pouvoir de l’Inquisition : les in
quisiteurs n 'eurent plus de prisons à eux, et ne 
purent désormais ordonner aucune arrestation 
sans la perm ission expresse des prieurs. De 
telles restrictions ne font que mieux com prendre 
la puissance de ce tribunal. Machiavel aime à 
faire ressortir à ce propos avec quelle audace 
les chefs de la république osaient résister même 
à des sentences d ’excommunication.

Comme dans nos communes du xiv° siècle, à 
la même époque à Florence, les querelles égoïs
tes des m étiers augm entent l’anarchie et provo
quent de sanglantes réactions. Au triom phe 
violent d’un gonfalonier démagogue succède la 
domination également vexatoire, égalem ent pré
caire d’un chef du parti conservateur. Dans 
cette histoire condensée au profit de la philoso
phie, on voit mieux que dans les longs récits 
de Sismondi et de Perrens, avec quelle rigou
reuse exactitude il faut toujours, en fin de 
compte, payer les fautes politiques. La sobriété 
des détails donne plus d’énergie à la leçon d’ex
périence h isto rique; on y est souvent amené 
à répéter les amères im précations de la Divine 
Comédie.

Au livre III, qui traite de la réaction o lig a r
chique, on voit, malgré toutes ces passions, 
toules ces violences, la vieille cité dom iner la 
Toscane (sauf Lucques et Sienne) et prendre 
rang parm i les cinq puissances de la Péninsule 
(Venise, Milan, Rome, Naples et Florence). On 
voit en même temps comm encer la g randeur des 
Medici qui plus tard m ériteront la dénom ina
tion plus cosmopolite des Médicis. Cosme, le 
riche marchand, doit à l’ostracism e politique un 
surcro ît de popularité dont son ambition pro
fite habilement. Avec ces exils presque volon
taires et en tout  cas peu déshonorants, on se 
croit par moments transporté dans l’histoire des 
républiques de l’antiquité grecque. C’est que 
les mêmes situations font naître assez logique
m ent les mêmes façons d ’attaquer et de se dé
fendre. « Tel fut, d it M. Verhaeghe de Naeyer, 
à toutes les époques, le m alheur de la démo
cratie florentine; elle ne su t pas organiser, 
d ’une manière équitable et complète, les insti
tutions qui devaient perm ettre aux classes di
verses de la population de vivre paisiblement 
côte à côte, e t aux opinions et aux intérêts, de 
se faire jou r régulièrem ent à l ’abri de formes 
légales. » En com parant à ces batailles nos 
luttes d’aujourd’hui, il est facile de constater le 
progrès, quoi qu’en disent les pessimistes. Nous 
voici arrivés, dans ces rapides esquisses, à l’épo
que dite de la Renaissance. Sa politique n ’est 
pas généreuse, elle est machiavélique dans le 
pire sens du mot; mais est-ce à dire que la no 
tion du dro it se soit éclipsée? N’est-il pas plus 
exact de dire, avec l’auteur, que cette notion n ’a
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pas encore pu se dégager des ténèbres du vieil 
e s p r it  ? Les délicatesses de la justice et de la  
liberté, comme en général tout  ce qui caracté
rise la véritable civilisation, sont d’origine mo
derne plutôt que de tradition ancienne.

Au reste, la civilisation n ’eut pas à se plain
dre du triom phe de la famille populaire des 
Medici. Au livre IV, on les voit p ro téger m agni
fiquement les arts et les lettres. Cosme est une 
espèce d Auguste surnom m é « père de la pa
trie  ». Il exerce déjà un véritable principat, 
mais c’est au profit du plus grand nombre. 
Bientö t Laurent, dit le Magnifique, m éritait que 
cette épithète ne restât pas un titre  purem ent 
banal et conventionnel. Mais cette dictature de 
la popularité s ’écroule à l’arrivée du roi Char
les VIII. En 1494, en quelques heures, la  réac
tion contre les Medici est générale, et l’on 
installe un nouveau régime démocratique dont 
le livre V expose les destinées.

Elles ne sont pas longues. Dès 1498, le dom i
nicain démocrate et mystique Savonarole est 
mené au bûcher. Les conservateurs reprennent 
leur ascendant, e t Florence recherche l’alliance 
des rois de France, ennemis du parti populaire. 
Le gonfalonier Soderini, « homme vraim ent 
digne d’être  nommé avec vénération » (dit Do
nato Giannotti), parvient à gouverner pendant 
dix ans, sans trop dö secousses, la turbulente 
république. Mais, bien que nommé à vie, l’hon
nête gonfalonier, trop aristocrate au gré des 
partisans des Medici, doit prendre la route de 
l’exil (1512).

Désormais, c’est une dynastie véritable qui va 
s’établir à Florence, pour lui donner la richesse 
en échange de sa liberté. En même tem ps, un 
Medici, devenu pape sous le nom de Léon X, 
protège aussi les arts à la manière florentine et 
obiient la protection de François Ier par le con
cordat de 1517. Plus tard, vers 1524, un autre 
Medici devient le pape Clément VII, e t cherche à 
m aintenir une neutralité versatile entre la France 
et l’Empire. Mais cette politique de bascule 
aboutit au sac de Rome par les troupes de 
Charles-Quint. C’est la même année (1527) que 
m eurt Machiavel dont le Prince doit être com
menté par les événements contemporains. Ils 
nous font voir que les Italiens perspicaces com
prenaient le danger des divisions de l’Italie en 
présence des compétitions de la France et de 
l’Espagne. En effet, dès 1530, au lendem ain de 
la prise de Florence par le prince d’Orange, la 
république se transforme définitivement en 
grand-duché, après tant d ’efforts pour trouver la 
stabilité, l’équilibre démocratique.

Pourquoi donc, se demande l'au teur en ter
minant, la dynastie des Médicis n ’est-elle plus 
jugée avec la même sévérité qu’autrefois ? C’est 
qu'ils eurent l’étonnante fortune d’apparaître au 
point culm inant de la Renaissance. Ils ont tout  
gagné au prestige du siècle de Léon X. Et lors
que, de nos jours, on se prom ène dans la cour 
du palais des Uflizi et qu’on adm ire les nom
breuses statues de tant de Florentins dont la 
gloire est européenne, (Giotto, Michel-Ange, 
Dante, Pétrarque, Boccace, Machiavel, Guichar
din, Léonard de Vinci, Galilée, Benvenuto Cel
lini, Amerigo Vespucci, etc.) on trouve tout  
naturel d’y voir s’élever aussi les statues des 
Médicis. La critique se tait devant ces témoi
gnages d’une civilisation éblouissante.

J. S t e c h e r .

Les Elzevier. Histoire et annales typogra
phiques, par Alphonse Willems. Bruxelles, 
Van Trigt, 1880. 1 fort vol. in-8°. Fgg. fac- 
similé, chrom olithographies.

De même que la France a donné aux Pays-Bas 
Plantin, le fondateur de ce bel établissement ty
pographique qui a traversé trois siècles et auquel 
la ville d Anvers a rendu, de nos jours, son an

cien lustre, de même la Belgique a donné à la 
Hollande le chef de cette grande dynastie des 
Elzevier, dont l’histoire tient une place capitale 
dans les annales de l’a rt de l’im prim erie. Notre 
pays peut aujourd’hui se glorifier d ’avoir rendu 
à nos voisins du Nord un nouveau service en 
consacrant à l’un de leurs plus beaux titres de 
gloire un véritable monument, car le travail de 
M. W illems, fruit de longues et persévérantes 
études, est, f o u s  tous les rapports, digne de 
cette qualification. Si la maison Annoot-Braeck- 
man, de Gand, en a fait un m odèle d ’im pression 
élégante et correcte, l’au teur était digne des 
soins exceptionnels consacrés à son œ uvre : il 
ne s’est pas borné à déployer une érudition b i 
bliographique peu com m une; il s’est m ontré 
aussi bon écrivain que penseur profond ; il a 
présenté sous une forme à la fois savante et 
attrayante une profusion de détails qui je ttent 
partout la clarté sur un sujet auquel s’intéressent 
tous les amis des lettres.

Le livre de M. W illems est précédé d ’une pré
face dédiée à M. L. Potier, ancien libraire, à 
Paris. « L’autorité que chacun vous reconnaît, 
d it l’auteur en s’adressant à ce bibliophile dis
tingué, vous l’avez fait tou rner au profit de la 
science, estim ant avec raison que l’amour des 
livres n ’est q u ’une vaine e t stérile  manie, quand 
il n ’est pas la plus noble et la plus intelligente 
des passions. Votre appui désintéressé et votre 
coopération ont été acquis à ‘toutes les en tre
prises ayant pour bu t de rem ettre d’anciens 
textes en lum ière ou de restituer aux chefs- 
d’œuvre leur prim itif éclat. Quoique vous ayez 
tâché partout de vous effacer, votre trace de
m eure visible e t votre nom est lié désormais à 
l’histoire de la bibliographie. » Ces lignes élo
quentes font à la fois l’éloge de celui qui les a 
écrites e t de celui à qui elles sont consacrées.

Dans une ample in troduction , où l’argum en
tation est aussi serrée que précise, M. Willems 
déterm ine les principales sources qui ont servi 
de bases à son travail. Après avoir analysé les 
documents qui ont tra it à la  bibliographie elzé
virienne et payé u n  juste  tribu t à ceux qui ont 
contribué à la faire sortir du chaos, il rappelle 
les recherches faites pour élucider la généalogie 
des célèbres im prim eurs de Leyde et d’Amster
dam. I l  apprécie, avec autant de sagacité que 
d ’équité, le m érite de ses prédécesseurs : Brunet, 
Nodier, Motteley, P ieters, l’oratorien Adry, Mil- 
lo t, Rammelman Elsevier et le capitaine de 
Reume.

Le corps principal de l’ouvrage est divisé, en 
deux parties : l 'H istoire des Elzevier e t les 
Annales typographiques des Elzevier. Dans la 
prem ière, M. Willems nous fait successivem ent 
connaître tous les membres de cette glorieuse 
lignée, depuis Louis, relieur flamand, originaire 
de Louvain, qui vint en 1580 s’établir à Leyde, 
jusqu’aux derniers de leur race, qui quittèrent 
les affaires vers 1710. Quant aux Annales, im 
prim ées en petits caractères, su r deux colonnes, 
elles vont de 1583 à 1681. Il serait fastidieux 
d’énum érer les rectifications de tout  genre que 
l ’on y rencon tre ; l’au teur, sans jamais cesser 
d’employer la méthode la plus sûre, sans épargner 
les moyens d ’arriver à la vérité, établit sur 
des bases indiscutables sa narration  et la des
cription des éditions elzeviriennes; à chaque 
instant il y jo in t des rem arques qui dénotent sa 
profonde connaissance de l’histoire littéraire de 
l’époque. Il s’attache en particulier à m ontrer le 
souci des Elzevier pour m aintenir dans tout  son 
éclat la réputation de leurs officines et surtout 
pour se disculper de l’accusation d’im prim er des 
livres injurieux pour des personnes de qualité 
ou contraires aux bonnes mœurs.

M. Willems ne  s’est pas contenté de donner 
avec la dernière exactitude le titre de tous les 
livres édités par les Elzeviers dans leurs diffé
ren tes librairies, et qui sont au nom bre de 1,608;

il a relevé dans une troisièm e partie, intitulée : 
A nnexes de la  collection E lzev ir ienne , les 
publications qui ne sont en réalité  que des 
imitations, faites presque toutes dans quatre 
grandes villes des Pays-Bas : Leyde, Amsterdam, 
La Haye et Bruxelles. Ici commence une nouvelle 
liste, com prenant 577 ouvrages, dont un grand 
nom bre sont l ’objet de comm entaires aussi neufs 
que savants. Cette partie du volume offre pour 
nous, Belges, le plus vif in térêt. C’est une page 
animée et piquante de l’histoire de l’im prim erie 
dans la capitale de la Belgique, à l’époque où 
notre pays, accablé par les armées de Louis XIV, 
se vengeait de ce conquérant redoutable en 
répandant contre lui des satires et des pamphlets, 
presque toujours anonymes ou pseudonymes et 
revêtus d’indications bibliographiques ayant 
pour but de trom per les autorités françaises sur 
le lieu de provenance de ces écrits. Bornons- 
nous à c iter, comme exemple de cette méthode, 
peu loyale d’ailleurs, la prem ière édition des 
Mémoires de la Rochefoucauld. Publiée comme 
sortan t des presses de P ierre Van Dyck, de 
Cologne (1662, pet. in-12), elle a, en réalité , été 
imprimée à Bruxelles, chez Foppens.M. W illem s 
entre à cet égard (pp. 536 et suiv.) dans des 
détails qui ne laissent subsister aucun doute. 
Mais, en term inant son livre, il nous fait regret
te r de ne plus avoir le même guide pour les 
temps qui suivent.

Une table alphabétique des auteurs et des 
livres cités complète l’œ uvre de M. W illems, 
dont on peut d ire qu’elle restera  comme l ’une 
des productions les plus rem arquables et les 
plus solides de cette année 1880, si féconde 
sous tant de rapports ; il faudra donc avouer que 
chez nous aussi il paraît des livres dignes d’être 
loués sans réserve et dont la valeur ne fait que 
grandir lorsqu’on les soum et à un examen minu
tieux. A l p h o n s e  W a u t e r s .

Artisti Belgi ed Olandesi a Roma nei
secoli XVI-XVII, dal Cav. A. Bertolot t i . —
Firenze. 1880. 1 vol. in-12. V e t 4?8pp .

Le petit volume de M. Bertolotti est une ad 
jonction curieuse à la série des études qui ont 
vu le jou r à l’étranger sur l’histoire de l’a rt fla
mand. On saura d ’autant plus gré à l’auteur de 
cette tentative, qu’elle s’est fait plus longtem ps 
désirer. M. Bertolotti a voulu se renseigner aux 
sources authentiques sur le passage des artistes 
néerlandais par la ville éternelle, du x v r  au 
XVIIe siècle. I l  a fait une très abondante récolte 
de noms et, chose singulière, une très maigre 
récolle de faits. Intéressant comme tableau de 
m œ urs, son livre donne un  aperçu de la vie et 
des habitudes de nos com patriotes pendant leur 
séjour en Italie, et la conduite des Flam ands à 
l’étranger y apparaîtrait sous un jou r des plus 
désavantageux si l’on ne se rappelait que , 
précisém ent, l’auteur puise à des sources ju d i
ciaires. Les registres que l’on appelait à Rome la 
Semaine de Sang étaient tenus par la police, 
d ’après la déclaration des barbiers-ch irurg iens 
dont le secours était réclamé en cas de rixe, et il 
résulte de leur teneur que les bagarres étaient 
fréquentes, entre Flamands, après boire.

Van Mander e t Bellori nous font connaître le 
danger des connaissances nouées à l a  légère à 
Rome; à lire les notes de M. Bertolotti, il semble 
que pas un jou r ne se passait sans que la police 
papale n ’eût à connaître de quelque méfait dans 
lequel un artiste se trouvait m êlé. Disons, toute
fois, que les noms relevés par notre auteur sont 
assez obscurs, et si l’on songe au nombre immense 
de Néerlandais qui franchissaient les Alpes, il 
reste acquis que les plus habiles étaient aussi les 
plus rangés.

Les Flam ands exerçaient à Rome les m étiers 
les plus divers ; pour presque tous leurs besoins, 
nos artistes trouvaient à s’adresser à des compa
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triotes. Plus souvent qu’on ne le pense, l’étran
ger se fixait à Rome sans esprit de re tou r et dans 
le but exclusif d ’exploiter ses nationaux. Quant 
à l’Italien, il se présente lui-m èm e comme un 
type d’honorabilité douteuse, et les estocades 
étaient encore des peccadilles à côté des faits 
d ’indélicatesse que l’on peut relever à charge 
d ’individus agissant isolément ou de compagnie 
avec des étrangers.

L’exposé de ces cas est passablement oiseux 
quand ceux qu’ils concernent ne nous intéressent 
pas ; e t l ’on voit peu de noms marquants dans ce 
défilé de prévenus et de condamnés. Une diffi
culté im prévue s’est présentée aussi : l’altéra
tion des noms propres sous la plume des scribes 
italiens. Il devient souvent très difficile d ’iden
tifier les personnages à travers l ’orthographe 
plus que fantaisiste des documents rom ains e t la 
traduction plus fréquente encore des noms é tran 
gers,adoptée par les personnages eux-m êmes. Les 
fausses pistes-deviennent alors faciles, surtout 
pour un au teur m édiocrem ent au fait de l’his
to ire  de l’art. C’est ainsi qu’en 1663, deux artis
tes français, L a ir  et Etienne P icart,sont mêlés à 
une affaire de libelle. M. Bertolotti se cro it en 
présence de P ierre  de L aer, dit Bamboche, 
qui avait quitté l’Italie en 1635. Il se livre à 
diverses conjectures pour, identifier le graveur 
P icart, celui qui, précisém ent, aimait à  se parer 
du surnom  de « Romain », et il paraît ignorer 
que l’autre individu est évidemment La Hyre, le 
peintre et graveur qui tient dans l’école française 
une p lace im portante et d o n t la présence à Rome 
m érite  d’être signalée, puisque Robert-Dumesnil 
prétend qu’il n’y alla jam ais. L’auteur ne connaît 
pas davantage Adrien De Yries, le célèbre sta
tuaire dont le groupe d’Hercule est une œuvre 
notoire. I l  faut reconnaître, au reste, que les 
leçons de Vallipolo (Van Lippeloo),Del Conte (De 
Graeve), Vnorenstorifro (Ostendorfer), Cockier 
(Coxcie) viennent absolument à sa décharge. Il 
eût été utile pourtant que M. Bertolotti se ren 
seignât à d’autres sources que Descamps et Arsène 
Houssaye-

Il paraît du reste que les Italiens ont été de 
tout  temps mal renseignés sur les choses d’outre- 
m onts, car l ’Académie rom aine de Saint-Luc 
adm et dans son sein Henri Goltzius en 1656, 
c’est-à-dire quarante ans après la m ort du maî
tre  ! L’admission de Rubens eut lieu en 1640, 
peut-être également après sa m ort. En ce qui 
concerne l’illustre chef de l’école flamande, 
M. Bertolotti nous donne le texte de la procura
tion donnée à Rome en 1606 par Philippe et 
Pierre-Paul Rubens au profit de leur m ère. 
M. Génard avait signalé cette pièce sans en 
connaître le texte. Il est digne de rem arque que 
le document est rédigé, mot pour m ot, dans les 
term es de la fameuse procuration donnée à Colo
gne en 1577 par Jean Rubens, le père du pein
tre , e t su r laquelle M. Dumortier et les tenants 
d ’Anvers comme lieu de naissance de Rubens se 
fondaient afin de faire partir la m ère de l’artiste 
pour les Pays-Bas, à la veille de son accouche
m ent : N om inavit et deputavit virtuosam et ho
nestam dominam Mariam Pypelincx... Comme 
dernier document concernant Rubens, M. Ber
tolotti nous donne un règlem ent de compte dos 
peintures exécutées à la Valicella, règlem ent 
qui n’eut lieu que plusieurs années après le 
retour du m aître dans sa patrie.

L’archiviste romain ne borne pas ses indica
tions aux peintres. Il s’occupe aussi des doreurs, 
fondeurs, incrusteurs, ebénistes, joailliers, 
orfèvres, luthiers, horlogers, arm uriers, serru
riers, opticiens, etc. — Il donne quelques épi
taphesnon  relevées par Gailliard et l’abbé Frasca
telli et même des extraits des journaux qui se 
publiaient à Rome au XVIe siècle, en dépit des 
plus sévères ordonnances. Cette abondance de 
renseignem ents est m alheureusem ent déparée 
par le m anque de précision des documents cités,

e t  le  r é t a b l i s s e m e n t  d e s  n o m s  p r o p r e s  r é c l a 
m e r a i t ,  à lu i  s e u l ,  le  t r a v a i l  d ’u n  i n v e s t i g a t e u r  
a u s s i  p a t i e n t  q u  e r u d i t .  H e n r i H y m ans.

A. L. d ’Eckmühl, Mise de Blocqueville : Le Ma-
réchal Davout, prince d'Eckmühl, raconté
par les siens et par Lui-même. Un dernier
commandement, l’exil et la mort. IV0 volume.
Paris, Didier. In-8°, 564 p.

Ce quatrièm e et dernier volume de l’ou
vrage que Mme de Blocqueville consacre pieu
sem ent à son père, le maréchal Davout, offre 
les mêmes défauts que les trois précédents 
volumes dont nous avons rendu compte ici 
m êm e; les documents sont répandus comme 
au hasard ici et là et ne forment pas un tout  
complet, une suite continue; il est vrai que 
l’auteur n’a pas voulu faire œuvre d ’historien. 
Le volume commence par le Journal du siège 
de Hambourg; c’est un mémoire, écrit par le gé
néral César de Laville, chef d’état-m ajor de 
Davout, d ’après des notes prises au jou r le jou r 
duran t le siège (p. 4-124). — Viennent ensuite 
des notices et pièces historiques appartenant à 
l’année 1815. Mmc de Blocqueville donne une 
rapide analyse des lettres adressées par Napo
léon durant les Cent Jours à Davout, alors mi
nistre de la guerre. On est confondu de l ’activité 
déployée par l’em pereur à cette époque critique; 
il y a des jours où Davout reçoit, en vingt-quatre 
heures, le temps du repos et du sommeil étant 
supprim é, de quinze à dix hu it ordres de Napo
léon.

Mais on rem arquera en même temps les dé
fiances, les tristes pressentim ents de l’em pereur: 
les grandes vues d ensemble se confondent dans 
cette innom brable correspondance avec d’infimes 
détails, e t à l’instant où il prépare une guerre 
form idable contre l ’Europe coalisée, Napoléon 
se préoccupe des sentim ents dynastiques d’un 
sim ple colonel. Après W aterloo, Davout courut 
à l’Elysée et y trouva Napoléon au bain ; faible, 
abattu, parlant beaucoup de sa santé et de ses 
fatigues, l’em pereur hésitait, ne savait que faire. 
Davout tenta de le réveiller de sa torpeur ; il lui 
conseilla de gagner les ennemis de vitesse et de 
casser les Chambres : Napoléon refusa et dut 
abdiquer. Davout voulait défendre Paris contre 
l’étranger, sauver la capitale de la honte d 'une 
invasion : il y  eut un conseil m ilitaire auquel 
assistèrent les mem bres du gouvernem ent p ro
visoire et les bureaux des Chambres D’après 
une note communiquée à Mme de Blocqueville 
par un des assistants, M. Clément, Davout offrit 
de livrer bataille et s'engagea à repousser l ’en
nemi « s’il n ’était pas tué dans les deux pre
m ières heures ». Mais Carnot, qui revenait des 
fortifications, tout  couvert de poussière, en habit 
de garde national, déclara que la résistance se
ra it inutile et aboutirait au siège de Paris, que 
d’ailleurs il y avait trahison évidente (1), que la 
capitale était sans défense su r les points vulné
rables. La délibération cessa aussitöt Tandis que 
les Bourbons rentraient à Paris, Davout, qui 
avait quitté le m inistère et pris le commande
ment de l’arm ée, se retira sur la Loire. — Le 
volume que nous analysons, nous offre ensuite la 
correspondance avec la maréchale ; on y trouve 
des le ttres de Davout aux généraux chargés des 
pouvoirs de l’arm ée; voici comment il rend 
compte à sa femme de l’ordre du jou r prescri
vant aux soldats de prendre la cocarde : « Je ne 
puis me dissim uler que cet ordre  causera une 
peine bien vive à tous les soldats qui ne se dé
tacheront pas facilement de ces couleurs natio
nales qu’ils affectionnaient depuis vingt-cinq 
ans ; mais ce sacrifice est dicté par l’in térêt de la 
pa trie ; il faut tout  sacrifier à ce sentim ent. » Il 
fut interné à Savigny et vit sa demeure envahie

(1) D e Fouché.

par les Prussiens ; mais les officiers se condui
saient à son égard avec une parfaite convenance; 
un d 'eux, parlant avec irrévérence de Louis XVIII, 
le maréchal le pria de se Souvenir qu’il parlait 
du roi de France devant un Français (1). — La 
quatrièm e partie du volum e est intitulée 1816 ; 
elle raconte la déposition du maréchal lors du 
procès de Ney. Davout déclara qu’il n ’aurait ja 
mais conclu la convention de Paris, si elle n ’a 
vait couvert tous ceux qui avaient pris part aux 
événements du 20 Mars. I l  fut exilé à Louviers. 
De là il écrit à la m aréchale des lettres char
m antes; il s’inquiète de ses enfants, de leur 
éducation, de leurs jeux, de leur san té; il règle 
les affaires d’intérêt. Les riches dotations n’exis
taient p lus; il fallait vivre d ’économ ie; Davout 
dépensait à Louviers avec son domestique (le 
Prussien Mayer qui s’était attaché à lui avec un 
aveugle dévouement) trois francs cinquante 
centim es par jour. Rappelé de son exil à la fin de 
l’année et nommé pair de France, il prononça 
plusieurs discours dont Mme de Blocqueville 
nous donne le texte, sur les m esures exception
nelles dont l’arm ée était menacée, sur la répres
sion des délits de presse, e t c .— Les Années  
suprêmes nous peignent le maréchal dans les 
dernières années de sa vie. Il passait presque 
tout  son temps dans sa maison de Savigny, 
occupé d ’embellissem ents, je tan t du pain aux 
grosses carpes qu 'il avait fait m ettre dans les 
fossés, chassant dans son parc, lisant Crevier et 
Rollin. II était devenu maire de la commune et 
s’occupait avec zèle des intérêts de ses admi
nistrés. Il m ourut à Paris, le 7 juin 1823. Mme de 
Blocqueville term ine son volume en nous com
muniquant le testam ent du maréchal, différents 
discours prononcés sur sa tom be, ses états de 
service, une notice rédigée sur lui par le mi
nistère  de la guerre, etc. Elle conclut ainsi, — 
et nous ne pouvons qu’approuver cette conclu
sion : « I l  y a tout  un côté de la vie de Davout 
que nous avons à peine effleuré, et que d’autres, 
plus jeunes, plus compétents, se plairont à creu 
se r... mais il nous a paru opportun de révéler 
au public une noble figure. » C.

L 'A th o s ,  notes d’une excursion à la presqu’île
et à la montagne des Moines, par 1 abbé
Neyrat. Paris, Plon. In-8°, 246 p.

On parle beaucoup du mont Athos, de ses 
pein tures byzantines, de ses précieux m anus
crits. On n’a cependant sur la presqu’île athonite 
que de rares et courtes relations. Les Russes et 
les Grecs affluent à la m ontagne sainte, A ghion 
Oros, qui est pour eux ce que sont pour nous 
Jérusalem  et le Jourdain; mais très peu de F ran
çais ont visité cette région reculée : les paque
bots n’y touchent pas, et, si quelques vapeurs 
font escale à Salonique ou à Cavalla, il faut de 
là plusieurs jours, soit à cheval, soit en barque, 
pour atteindre le Mont Athos. M. l’abbé Neyrat, 
accompagné de son ami, M. l’abbé Chiffict, a 
parcouru ce pays que quelques-uns seulemont 
avaient contemplé avant lui ; il a vu de près ces 
églises où se conserve dans ses pures traditions 
l’a r t byzantin, ces bibliothèques où son t ren
fermés des m anuscrits des prem iers siècles, ces 
m onastères et ces erm itages qui forment, pour 
ainsi d ire , une vaste république religieuse. 
L’Athos compte, en effet, vingt et un m onastères : 
ce sont, en partant de l’extrém ité nord est et on 
faisant le tour de la presqu’île. Chilandari, dans 
une vallée ; puis, su r la rive, Esphigménou, Va- 
topédi, Pantocrator, S tivronikita, Sviron; au- 
dessus, Kariès, qui n’est pas un couvent, mais 
un village monastique, voisin de Koutloumousi

(1) « S i quelques soldats, dit M "  de Blocqueville (p. 276) 
s'avisaient de pénétrer dans le parc, le maréchal de sa plus 
grosse voix criait en allemand « fu r c h t  » et les m araudeuri 
disparaissaient en courant. » Il faut lire évidemment fo r t.



280 L’ATHENÆUM BELGE

et de Saint-A ndré, qui vient d’être reconnu 
comme m onastère; sur les hauteurs, Philothéos 
et Caracalla ; puis Lavra, sur les falaises de la 
pointe, e t, en revenant par la côte occidentale, 
Saint-Paul, Saint-Dénis, Grégorios, Simo-Pétra, 
Xéropotamo, Russico, Xénoph, Diocharion, tous 
près du rivage, et, au milieu des forêts, Casta- 
moniti etZographo.

M. Neyrat aborde au couvent de Saint-Panta- 
leimon ou de Russico, ainsi nommé parce qu’il 
est habité surtou t par des moines russes. De 
là il se rend à Karyès; ce village est la capitale 
de la presqu’île; c’est là que se réunit l ’assem
blée générale ou prota le  des délégués que 
chaque m onastère élit tous les trois ans ; là que 
siègent les cinq épistates ou membres du Con
seil exécutif, qui gèrent les affaires communes; 
là que dem eure le protos ou président, m agis
trat suprêm e de tout  cet état monacal, nommé 
chaque année par les épistates; là enfin que 
fume son éternelle cigarette l’O sm anli, le 
ka im a h a n , représentant du sultan, chargé de 
percevoir le tribut annuel de 20,000 francs 
(98,000 piastres) que doit l’Athos à la Turquie. 
Muni d ’une lettre de recom mandation des cinq 
épistates, M. Neyrat a visité presque tous les 
monastères de la presqu 'île; ce sont, nous dit- 
il, de vastes châteaux, semblables à ceux des 
temps féodaux, dominés par un massif donjon, 
en tourés d e  m urailles épaisses, crénelés, défendus 
comm e au temps des p irates, e t, au dedans, remplis 
de fresques, de chapelles, de narthex, de réfec
toires, de peintures austères où l'on ne voit que 
des personnages h ié ra rq u es à grande chevelure 
et à longue barbe, solitaires, évêques, martyrs, 
héros des liturgies et des Panaghia, de l’Apoca
lypse et du Jugem ent. Les chemins qui relient 
ces m onastères sont abrupts, mais rem plis d 'im 
prévu, comme plongés dans la verdure, et tou
jours rapprochés de la m er; rien de plus p itto 
resque que cette région : le pic même de l’Athos, 
malgré ses rocs escarpés, est éclairé d’une sé
duisante lum ière, et les panoram as qu’offre la 
presqu’île sont les plus variés du monde, 
puisqu’ils offrent à la fois de hautes montagnes 
où cro ît la végétation de tous les clim ats, une 
m er d’un vert sombre ou d’un doux azur, l ’a r
chitecture féodale et monastique.

M. Neyrat n’a eu qu’à se louer de l’accueil 
qu’il a reçu dans les couvents de l’Athos ; higou 
mènes, archim andrites, moines lui ont témoigné 
les plus grands égards et l’ont entouré de soins 
em pressés et dé prévenances délicates : M. Ney
rat n ’a eu , il est vrai, que des mets peu recher
chés, et il n’a pas couché dans des lits moelleux; 
mais ces bons religieux ont fait ce qu’ils ont pu. 
Ils se distinguent, nous dit l’auteur, en diverses 
catégories; les erm ites, qui portent un voile sur 
la figure, dem eurent dans des trous de rochers 
et ne se nourrissent guère que de racines ou 
des morceaux de pain que les passants m ettent à 
certains endroits dans de petites arm oires de 
fer ; les chilies, erm ites qui vivent deux ou trois 
à la fois, travaillent la terre  autour de leur cel
lule commune et acceptent, en argent ou en 
nature, le prix de leurs récoltes ou des objets 
qu’ils ont fabriqués; les askites, qui demeurent 
dans les skites  ou couvents inférieurs, attachés 
à un monastère. Les monastères eux-mêmes sont 
divisés en plusieurs classes; dans les uns, les 
religieux prennent leurs repas dans le réfectoire; 
dans d’autres, ils vont chercher leur nourriture 
à la cuisine et mangent dans leur cellule. Ici, 
l’autorité réside tout  entière entre les mains du 
supérieur; là, il y a trois ou quatre supérieurs 
élus pour un temps déterm iné. Dans certaines 
m aisons, les m onastères russes entre autres, 
on fait maigre tous les jours de l’année sans 
exception; dans d’au tre s , l'abstinence n ’est obli
gatoire que trois jours par semaine. La célébrité 
de l'Athos attire de nombreux novices de la 
Russie, de la Grèce, des pays slaves, des îles

Ioniennes, surtout de Céphalonie; le noviciat 
dure trois ans ; à vingt-cinq ans on peut pro
noncer ses vœux, et si l’on veut être prêtre , 
recevoir le diaconat ; mais la prêtrise n ’est con
férée qu’après la trentièm e année. Ce que 
M. Neyrat reproche aux caloyers du mont Athos, 
c’est leu r oisiveté intellectuelle qui semble 
« vraim ent déplorable »; les offices sont très 
longs et à des jours exceptionnels, le temps 
passé à l’église s’élève à seize heures ; mais en 
dehors des offices, les moines n ’ont d’autre 
occupation que de dorm ir, se prom ener, pécher 
à la ligne. Quel est leur travail en dehors du 
chœ ur, a demandé le voyageur à diverses 
reprises. Il n ’a jam ais obtenu d’autre réponse 
que celle-ci : « Chacun sait alors ce qu 'il a à 
faire. »

Ce qui est curieux, c’est l ’absence de femmes 
et d’animaux femelles dans la presqu’île. Les 
soldats, d’ailleurs chrétiens, qui forment la 
garde du fonctionnaire tu rc  chargé de perce
voir le tribu t, doivent barrer le chemin, non- 
seulem ent aux malfaiteurs et aux individus 
suspects, mais à quiconque appartient au sexe 
féminin. Il paraît même que cette interdiction 
s ’étendait autrefois aux jeunes gens et que tout  
visagelisse,— c’était l ’expression, —  était éloigné 
de la montagne sainte. Aussi ne saurait-on 
trouver dans la presqu’île ni vaches, ni poules, 
ni chattes, ni chiennes; M. Neyrat a rencontré 
un troupeau de chevreaux et de boucs, mais il 
n ’a vu aucune chèvre. Ce bizarre usage, ob
serve notre voyageur, n ’est pas sans inconvé
nient au point de vue de l’alim entation ; les œufs 
sont im portés des îles voisines et la fraîcheur, 
si désirable, leu r fait trop souvent défaut ; de 
plus, comme le beurre  n ’est pas connu, on ne 
peut guère les m anger que bouillis ou à la 
coque. Le lait, ajoute M. Neyrat, est aussi un 
luxe im possible, et dans cette riche région, 
qu’on pourrait appeler la Suisse de la Turquie 
d’Europe, on s’habitue difficilement à cette p r i
vation.

Pour revenir à cette curieuse loi qui expulse 
d e l’A thosle sexe féminin, M. Neyrat pense qu’elle 
a peut-être été établie autrefois afin d’éloigner 
des bois les chèvres qui sont si malfaisantes 
aux jeunes pousses des forêts e t les brebis qui 
savent si bien tondre l ’herbe fraîche. En tout  
cas. cette loi n ’est jam ais violée. Une fois, un 
lord  anglais voulut débarquer avec sa femme 
sur le sol prohibé ; mais l’accueil qu’il reçut fut 
si maussade et il v it partout une telle conster
nation sur les visages qu'il se rem barqua aussi
töt. Le souvenir de cette profanation vit encore,
« comme une tr is te  légende » , dans les annales 
des m onastères. On a même prévu le cas où une 
femme serait jetée sur la côte de l’Athos par un 
naufrage; elle serait logée dans une cellule 
isolée, confiée au moine le plus âgé et conduite 
le plus vite possible à Hiérisso en dehors de la 
région monastique.

L’ouvrage de M. Neyrat, comme on le voit par 
cette analyse, est intéressant (1) ; ce n’est pas 
un des volumes les moins curieux de la b ib lio
thèque de voyages que publie depuis peu la 
librairie Plon ; il est d’ailleurs accompagné — 
ce qui ne gâte rien  — de dix héliogravures dont 
la vue donnera au lecteur l ’envie de faire le 
même voyage que M. Neyrat et d’aller adm irer, 
après lui, cette contrée peuplée d’erm itages et 
de m onastères, qui rappellent l’ancienne Thé
baïde. Si les bons moines sont un peu endorm is, 
ils sont du moins hospitaliers, et la nature où ils 
vivent n ’offre que des paysages ravissants. C.

De P a r is  à  S am arkand , le F erghanah , le

(1) M . N eyrat ne parle que très peu des bibliothèques de 
l’Athos; mais il n’a  pas fait un voyage scientifique, et ne pré
tend donner au lecteur que les simples notes d ’une excursion.

K ou ld ja  et la Sibérie occidentale, im pres
sions de voyage d’une Parisienne, par Mme de 
Ujfalvy-Bourdon, ouvrage contenant 273 g ra
vures sur bois et cinq cartes. Paris. Hachette. 
487 pages.

C’est une très agréable et très curieuse lecture 
que celle de ce récit de voyage, écrit par une 
femme spirituelle et observatrice, au jou r le 
jo u r, sous l’influence des im pressions du mo
ment. Pourtan t, quoique Mme d’Ujfalvy veuille 
donner aux Françaises, ses com patriotes, l’envie 
de visiter l’Asie centrale et ses merveilles, et 
qu’elle les assure de l ’aimable hospitalité des 
généraux russes, nous ne croyons pas qu’elle 
fasse beaucoup de prosélytes et que les Pari
siennes la suivent dans de si lointaines contrées. 
Il y a peu de femmes —  n ’en déplaise aux m ora
listes qui vantent les fortes qualités du sexe 
faible —  qui puissent, ce nous semble, déployer 
au même degré que la charm ante et héroïque 
voyageuse, la patience infatigable, le m épris du 
danger, la fermeté et la hardiesse; Mme d’Ujfalvy 
a couru péril de m ort, elle a bravé les intem pé
ries des saisons, les rigueurs d ’un des climats 
les plus froids qui existent, les mille accidents 
d’un voyage en pays inconnu ; elle a couché sur 
la dure, vécu de privations, passé par des 
anxiétés et des transes qu’elle nous raconte 
aujourd’hui avec beaucoup de finesse et d ’en
jouem ent, mais que la p lupart des femmes 
n ’auraient pas supportées avec la même sérénité, 
la même constance, et, disons le  m ot, la même 
intrépidité. On peut donc parier à coup sûr que 
le réc it du voyage si fatiguant et parfois si dou
loureusem ent pénible de Mme d’Ujfalvy ne p ro 
voquera chez aucune de ses lectrices le désir de 
parcourir à son tour les steppes, le pays de 
Samarkand, le Ferghanah et le Kouldja. D’Oren- 
bourg à Kazalinsk, s’élève une tourm ente de 
neige, d ’épais tourbillons aveuglent et envelop
pent nos voyageurs qui perdent leur chemin et 
qui auraient péri sans l’arrivée d ’un Kirghiz; 
c’était un Lype de laideur, d it Mme d’Ujfalvy, 
mais, à ce moment là, son visage me paru t res
plendir d’une illum ination de beauté. Dans le 
T urkestan, que de fois il faut traverser des 
rivières débordées ! A Tachkend et à Samarkand, 
M. et Mme d’Ujfalvy ont trouvé dans la colonie 
russe un  accueil qui leu r a laissé les meilleurs 
souvenirs ; mais dans le  Ferghanah, après avoir 
supporté un ouragan, cruellem ent harassée, 
dévorée d’une soif ardente, Mme d’Ujfalvy passe 
la nu it dans une m isérable hutte, sans dorm ir, 
et sur un escabeau, «com m e Cendrillon,m éditant 
sur les plaisirs de ses belles-sœ urs de Paris qui 
peut-être, ce soir-là  même, s’en allaient au bal 
à l’heure où elle se morfondait, » (p. 286). 
C’est ce même Ferghanah que Mme d’Ujfalvy a 
exploré avec son mari en six sem aines, en 
faisant 600 kilom ètres à cheval ; pour une Pari
sienne qui n ’avait jam ais fait d’équitation, écrit- 
elle, j ’étais fière de cette prouesse (p . 358). 
Enfin, le re tou r a lieu par la Sibérie (Sémipala
tinsk, Omsk, etc.); lasse d’esprit et de corps, 
couchée dans son w agon, songeant cette fois 
que la peine est derrière elle, défiant les périls 
auxquels elle a su échapper, évoquant dans ses 
souvenirs tant de types, de peuples et de 
paysages qu’elle a visités, Mme d’Ujfalvy prend 
congé de ses lecteurs et dit un  charm ant adieu 
à ses lectrices (p. 473) : « Elles com prendront 
avec quelle satisfaction j ’ai pu suivre mon mari 
dans ses aventures ; je  n’ai fait là que ce qu’elles 
eussent fait à ma place, et la satisfaction du 
devoir accompli e s t  la plus douce de tou tes celles 
que nous puissions goû ter; accepté sans hésita
tion, le devoir devient un plaisir. Que d’obstacles 
la bonne hum eur fait évanouir et quel bon
heur quand on arrive au terme de l’épreuve! » 
Les anecdotes in téressan tes, les traits de 
m œ urs piquants, les observations faites en pas-
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sant, mais avec autant de sagacité et d’humour 
que de rapidité, abondent dans le volume de 
Mme d’Ujfalvy; je  cite au hasard la visite chez le 
mollah d’Orenbourg, les peintures de la vie 
chez les Bachkirs et les Kirghiz, les m ensura
tions de crânes auxquelles se livrait M. d ’Ujfalvy, 
la  description, très vive et très brillante, de 
l ’aristocratie russe de Taschkend, etc. Cinq 
cartes et plans (le Pamir, de Pétersbourg à Sa
m arkand, Samarkand, régions du haut Oxus et 
du haut Iaxarte, le Kouldja) et de nombreuses 
gravures d’une grande beauté, dues à Taylor, 
Clerget, Ronjat, Moynet, Lancelot, Thérond, 
V ereschaguine, etc , accom pagnent l’ouvrage ; 
on y trouvera, au frontispice, le portrait de 
l ’héroïne et narratrice, Mme Marie d ’Ujfalvy- 
Bourdon, et dans le corps du volume (p; 441), 
celui de son m ari. Magnifique livre, en somme, 
dont la splendide exécution fait honneur à la 
maison Hachette et que nous ne saurions trop 
recom m ander au public lisan t; écrit de la  main 
d ’une femme jeune, belle, instru ite et qui a 
déployé dans ce long voyage tant de vaillance 
e t d’audace, initiant ses lecteurs à la connais
sance d’un monde étrange et fort curieux, 
rem pli d’images et de dessins de toute sorte, qui 
nous représentent les habitants et les principaux 
sites de cette lointaine région, le livre de P a r ts  
à  S a m a rk a n d  est destiné à un succès très vif 
et très m érité. C.

P U B L IC A T IO N S  A L L E M A N D E S . 

F isch artstud ien  des F reih errn  von  M eusebach, 
hrsg. von W endeler. H alle, N iem eyer. —  B r ie f-  
w echsel des F reih errn  von  M eusebach m it  Jacob  
u n d  W ilh e lm  G rim m . H eilbronn, Henninger. 
—  Geschichte der S ta d t B on n  w iihrend  der fra n -  

, z ösischen H errsch aft, von W erner H esse. Bonn, 
Strauss.—  Culturgeschichte des siebzehnten J a h r -  
hunderts, von K arl Grün. Leipzig, Barth. 2 vol.

M. W endeler s’est fait le biographe et le pané
gyriste du baron de Meusebach : cet homme, qui 
appartin t à la m agistrature prussienne, mais qui 
consacra ses loisirs à la littérature allemande du 
XVIe et du XVIIe siècle, n ’est guère connu que 
d’un très petit nom bre d’érudits; M. Wendeler 
en treprend de répandre son nom dans le grand 
public ; il loue les services qu’il a rendus à la 
science; il le m ontre lisant, relisant, feuilletant 
sans cesse et annotant les écrivains allemands 
(en particu lier Fischart) qui ont vécu après la 
Réforme et durant la guerre de Trente Ans, par
courant en tous sens un domaine où d ’autres, 
même les frères Grimm, n'avaient poussé que 
des pointes tim ides, entrant en relations avec 
les principaux germ anistes de son temps e t les 
aidant de tous les renseignem ents que son vaste 
e t infatigable savoir le mettait en état de leur 
fournir. Dans un prem ier ouvrage, M. W endeler 
nous communique les notes que Meusebach 
avait prises sur Fischart; il ne les donne pas 
telles quelles, et il a raison; il les abrège, les 
débarrasse de tout  le fatras, ne leur laisse que 
le grain  utile et fructueux; au mérite de la 
patience —  car il a dû tirer de l’oubli et com
pulser m inutieusem ent toute une masse de de
cum ents et de papiers rassem blés durant près 
d’un dem i-siècle par le m agistra t-litté rateur 
—  il jo in t un au tre  m érite, aussi estim able, 
aussi digne d ’éloge, celui d ’avoir fait un choix 
parm i tant de matériaux et d’avoir trié le néces
saire, l ’indispensable pour les h istoriens et les 
philologues. Dans la prem ière partie de ces 
Etudes de Meusebach sur Fischart, M. W endeler 
nous raconte la vie du baron, ses prem ières 
années, la part qu’il prit à la réorganisation de 
la  justice dans les provinces du Rhin, après 1815, 
les belles heures qu’il passa à Coblenz en com 
pagnie de Schenkendorf, de Görres, etc. Appelé 
à  Berlin, Meusebach y en tretient une co rres
pondance très étendue avec les philologues

allemands de son époque, avec Uhland, les 
frères Grimm, Hoffmann de Fallersleben, Moritz 
Haupt, Ebert, etc. Ce n’est pas que ces savants 
le reconnussent entièrem ent comme un des 
leurs ; ils lui reprochaient de n ’être  pas philo
logue e t de ne s’occuper que de bibliographie 
e t de littérature ; ils ne comprenaient guère son 
enthousiasm e pour les écrivains du xvne siècle,
—  et l’on sait, en effet, que cette époque est une 
des m oins brillantes, sinon la plus obscure et la 
plus triste pour les lettres allem andes. Mais, 
après tout , Meusebach leur rendit des services; 
Jacob Grimm lui demanda plus d’une fois ses 
conseils et ses critiques ; et les comptes rendus 
que Meusebach a fait paraître — mais en très 
petit nom bre — tém oignent d’une sûre et pro
fonde érudition. Quiconque aime Fischart et 
s’occupe de l’œ uvre de l’auteur de Pantagruel 
et de tan t d’ingénieuses satires, devra recourir 
au livre où M. W endeler expose les résultats des 
recherches du baron de Meusebach sur l’écrivain 
strasbourgeois.

Quelque tem ps après avoir publié les études 
de Meusebach su r Fischart, M. W endeler a 
donné la correspondance du baron avec les 
frères Grimm. Rien de plus curieux, de plus 
piquant que ces le ttres des deux grands germ a
nistes à Meusebach; on connaissait déjà l’ama
bilité, la grâce souriante, la fraîcheur et la viva
cité d’esprit que les deux Grimm savent toujours 
conserver, au milieu de leurs inépuisables 
recherches ; les Freundesbriefe, publiées il y a 
quelque tem ps, m ontrent b ien que les deux 
frères n’étaient pas de tristes et austères pédants, 
confinés dans leurs études spéciales et n’en 
sortant que pour je te r sur ce monde un regard 
de mélancolie ou de dédain. La gaieté, a dit un 
m oraliste, est un signe de force. Au milieu des 
savantes conversations que les frères Grimm 
entretiennent de loin avec Meusebach, de leurs 
dissertations sur l’ancienne littérature, de leurs 
questions su r des expressions obscures ou sur 
certains points de l’histoire littéraire, de leurs 
réponses aux demandes de Meusebach, parmi 
toutes ces nouvelles de l’érudition, court une 
veine intarissable d’hum our et d 'esprit. Meu
sebach avait beaucoup de verve ; il se répandait 
en joyeuses plaisanteries et en saillies diver^ 
tissantes ; mais les frères Grimm ne restent pas 
en a rriè re ; ils le paient de même monnaie et 
rendent coup pour coup. Meusebach est fou de 
F ischart ; c’est un Fischart-Fischer, et, comme 
La Fontaine après avoir lu Baruch, il deman
derait volontiers à tous ceux qu’il rencontre : 
« Avez-vous lu Fischart ? Quel homme de 
génie ! ». Mais les frères Grimm lui répliquent 
sur le même ton, se m ontrent également de 
grands adm irateurs de Fischart (fisckarteifrig) 
et protestent, comme de féaux et braves che
valiers, de leur dévouement à l’ordre de Fischart, 
dont Meusebach est le grand maître. On trouve 
à la fin du livre de M. W endeler des lettres 
pleines d’intérêt, ayant rapport à l’affaire des 
sept professeurs de Gottingue (les sieben Pro
fessoreri) et à la venue des frères Grimm à 
B erlin; il fallut de longues négociations et une 
adroite diplomatie pour faire obtenir aux deux 
philologues une chaire à l’université berlinoise, 
et il fut question un instant, entre les Grimm, 
d ’aller chercher fortune en France (p. 269); ils 
trouvèrent un généreux appui dans Bettina 
d’Arnim, qui s’employa pour eux avec son exal
tation ordinaire , et dans Al. de Humboldt. Mais 
la figure la plus attachante que nous montre 
cette correspondance, le personnage le plus 
curieux, c’est encore Meusebach : ses lettres 
nous révèlent la singularité et la bizarrerie de 
son hum eur, et s’il est digne de figurer parmi 
les oubliés e t les dédaignés du commencement 
de ce siècle, il m érite aussi de prendre place 
dans la galerie des originaux que cette époque 
a produits. I l  avait fini par négliger complè

tem ent Fischart et par laisser de côté ce favori 
d’autrefois auquel il avait voué ses plus belles 
a n n é e s ; il était devenu irritable, sombre, 
m éfiant ; il aimait passionnément la solitude e t 
préférait aux chants populaires qu’il avait 
recherchés si ardemment et recueillis avec tant 
de soin, les fleurs de son jardin.

Il y a beaucoup de fautes d’orthographe dans 
les noms français que  M. Hesse est souvent 
am ené à citer dans son Histoire de la ville de 
Bonn duran t la domination française. Il y a aussi 
quelques erreu rs, légères, il est vrai, mais qu i 
prouvent que l’auteur n’a qu’une connaissance 
superficielle de cette grande époque de 1792 à 
1 8 1 5 ; il s’est borne d ’ailleurs à lire les jour
naux du temps, à consulter les archives de  
Bonn et à  interroger les souvenirs des vieillards 
du pays. Aussi son récit est-il froid e t  mono
tone ; M. liesse a fait des annales, et non un 
livre d’histoire ; il lui arrive même de citer à 
la suile quatre ou cinq événem ents, arrivés dans 
le cours d’une année, et la narration  de ces 
événements, qui n’ont entre  eux aucun lien, 
forme un chapitre de l’ouvrage. Ces défauts sont 
sensibles surtout à la fin du livre. Dirons-nous 
aussi que M. Hesse est injuste envers le gouver
nement français, qu’il méconnaît les services 
rendus à la contrée par le gouvernem ent de la 
République e t  p a r  l’adm inistration napoléonienne, 
qu’il n’avoue qu’avec peine l’existence d ’un 
grand parti français ; qu’il glisse trop prudem 
m ent sur la répugnance q u ’inspirait aux popu
lations de 1815 l’avénement du régime prussien? 
Toutefois, l’ouvrage de M. Hesse n’est pas d ’une 
lecturo rebutante ; toute la prem ière partie 
contient des renseignem ents d’un grand in térêt, 
et il faut lui savoir gré d’avoir assez complète
ment exposé la situation de l’éloctorat à l’arrivée 
des troupes révolutionnaires. Il y a là deux 
tableaux amusants e t formant une sorte de 
contraste ; les soldats de l’électeur étaient de 
bons et lourds bourgeois qui,durant leur faction, 
épluchaient des pommes de terre ou tricotaient 
des bas en fumant leur pipe ; les prem iers Fran
çais qui entrent dans Bonn sont tellem ent dégue
nillés et leurs haillons inspirent aux habitants une 
telle compassion que  ces vaincus, ces conquis — 
dont beaucoup, quoi qu’en dise M. Hesse, étaient 
depuis longtemps ouverts aux idées révolution
naires — arrivent sur la place du marché avec 
des bas, des souliers, des habits de toute sorte 
e t les offrent aux envahisseurs. Ceux ci s e  for
m ent en groupes et leurs sous-officiers leur d is
tribuent les vêtements ; quelques-uns, loustics 
de régim ent et peu soucieux des convenances, se 
déshabillent entièrem ent, dansent ainsi in  n a tu 
ralibus  e t envoient des baisers aux fenêtres. Ce 
qui est non moins intéressant, c’est l’histoire de 
la ville durant toutes ces allées et venues, ces 
m arches et contre-m arches des troupes républi
caines ; on plante les arbres de la Liberté, on 
soum et les habitants aux réquisitions, etc.; 
successivement Marceau, Augereau, Hoche e t 
d’autres passent par la ville et prennent d 'éner
giques m esures pour assurer la subsistance de 
l’armée ; des commissions municipales s e  
fo rm ent; e t  l’adm inistration de la villo subit 
bien des changements, bien des vicissitudes 
avant que la cité devienne une sous- préfecture 
du départem ent de Rhin-et-Moselle. Sous l’Em
pire, je  ne vois guère d’autres événements 
rem arquables que la fondation du lycée — où les 
enfants les mieux doués du pays étaient admis 
gratuitem ent — et les deux visites de Napoléon 
(1804 e t 1811). Mais bientôt l’Empire vacille et 
tombe ; dans le Siebengebirge éclate ce qu’on 
nomme le L a n d slu rm  ; la garnison française, 
— la dernière qui ait occupé Bonn, — quitte la 
ville, mais en bon ord re  et en prom ettant de 
revenir ; aussitöt, et dès que le dernier soldat a 
franchi les portes, la populace se jette sur les 
magasins des douanes et s’empare du tabac. Tels
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son t les événements qui ont marqué la fin de la 
domination française ; malgré son parti-pris, 
M. Hesse n’a pas oublié de m ontrer les Allemands 
répondant à l’adieu des Français par un J a  
w ohl, a u f  W iedersehm . Avec ses défauts, 
cet ouvrage, plein de détails, sera consulté par 
les historiens de la domination française en 
Allemagne.

L’ouvrage de M. Grün, intitulé H isto ire de la 
civilisation du  xvn" siècle com prend deux 
volumes, qui sont ainsi divisés. 1er vol. 1. Trois 
grandes étoiles à l'horizon  du  siècle: S h a k s 
peare et son éthique, K epler et son œuvre, 
Comenius le pédagogue. II. L a  guerre  civile 
entre chrétiens (la guerre de Trente Ans). III. 
L a  F rance (H enri I V ,  R ichelieu , M a za rin ).
IV. L 'A n g le terre  (de Jacques Ier aux Stuarts). 
II1-’ vol. 1. M ilton, le publiciste et le poète.
H. L o u is  X I V .  III. L 'A lle m a g n e  dans la  
seconde m oitié du  siècle. Il est fort difficile de 
juger cet ouvrage, et il faudrait disposer d’un 
grand espace pour l’analyser m inutieusem ent ; 
nous devons nous borner à une critique géné
rale et à quelques critiques de détail. Ce que 
nous reprocherons avant tout  à M. Grün, c’est 
d’avoir composé une suite d’études isolées, fort 
louables en elles-mêmes et lorsqu’on les consi
dère  chacune en particulier, mais qui n’ont 
pas entre elles assez de liaison et de suite ; 
M. Grün a fait une histoire du xvn® siècle, 
mais non une G ulturgeschichte du xvne siècle. 
Je  sais bien qu’il donne au mouvement intellec
tuel de chaque pays, à la religion, à la littéra
tu re , à l’a rt de chaque contrée une grande 
im portance ; il ne fait pas seulement de Vhistoire- 
bataille ; il ne se contente pas de raconter les 
négociations, les traités et leurs résu lta ts; il 
apprécie — souvent d’une façon brève et frap
pante — les écrivains et tous ceux qui ont 
exercé une influence quelconque sur l’esprit du 
siècle. Mais à  manque le lien. En vain M. Grün 
esquisse, à la fin du second volum e,un aperçu des 
«courants intellectuels (geistige S lröm ungen) 
du xvn11 siècle » ; en vain, dans la conclusion de 
son ouvrage, il insiste sur les sciences naturelles 
et su r la philosophie ; ces dernières pages, où il 
essaie de tracer à grands traits l’histoire intellec
tuelle du siècle, ne contiennent guère, comme 
le resle de l’ouvrage, qu’une série de faits et 
une nomenclature des hommes de science ; on 
n’y trouve pas d’idées générales et de ces consi
dérations d’ensemble qui révèlent au lecteur les 
tendances d’une époque et les principes essen
tiels qui ont guidé et dominé toute une généra
tion. N’est-ce pas surtout la Culturgeschichte 
qui cherche la raison des choses? M. Grün 
semble ne pas s’être donné cette peine. Il ana-r 
lyse les documents, il les résume, mais sans les 
in terpréter ; il expose une foule d’événements, 
et, chemin faisant, bon nombre de vérités, mais 
sans les m ettre dans leur véritable lum ière ; il 
décrit les institutions, il marque fort bien le  
génie des grands hommes que le xvue siècle a 
produits dans tous les genres; mais il n’explique 
pas le siècle lui-m ême et ce qui a été fait dans 
ce siècle par la nature des institutions et par le 
génie des hommes; — ou du moins il ne l’explique 
pas assez. Il accumule les détails, dont souvent 
nous n’avons que faire, au lieu de les digérer e t 
d’en saisir l’esprit général. Il y a trop de faits 
dans ce livre, et pas assez d’idées ; trop de 
narrations e td e  tableaux, mais pas assez de dis
sertations ; on le voudrait plus didactique et 
plus philosophique. Passons aux critiques de 
détail ; elles sont assez nombreuses, trop nom
breuses même pour prendre toutes place dans 
cet article. Nous reprocherons, par exemple, à 
M. Grün sa sévérité pour Corneille ; d’après lui, 
le poèto du Cid aurait presque tout  em prunté à 
Guillem de Castro et traduit de l’espagnol les 
plus beaux passages de sa tragédie. Ailleurs, il 
nomme Cromwell « un Hamlet retourné, » et il

lui semble qu’en considérant la vie du Protec
teu r, on le voit s’éloigner peu à peu de Calvin et 
se rapprocher de Luther. Il met Vertot au nom
bre des historiens du xvie siècle, etc. (1). Mais 
peu im portent, après tout , ces chicanes de 
détail. Si seulement M. Grün s ’était plus préoc
cupé de conclure que de raconter ! Toutefois, 
son ouvrage n’est pas sans valeur, et nous en 
conseillons la lecture à tous ceux qu’intéresse 
l’histoire du xvne siècle. M. Grün a beaucoup 
de Belesenheit, comme on dit en allemand ; il 
connaît à peu près tout  ce qu’on a écrit dans ces 
derniers temps sur l’époque qui fait le sujet de 
son livre ; il est au courant, selon l’expression 
usitée, et pourcom poser son chapitre su r Milton, 
il a lu David Masson et Alfred Stern ; su r Crom
w ell, il a lu Lingard, Hume, Forster et Carlyle, 
Guizot et les écrivains allemands. Nous avons 
parcouru avec in térêt les chapitres qu’il consacre 
à la littérature française ; il y a là beaucoup 
d’aperçus ingénieux et de vues originales; 
M. Grün rend justice à Lafontaine. Le style n ’est 
ni pur ni correct ; il affecte une libre a llure ; il 
a de la familiarité, parfois de la trivialité, et trop  
de mots étrangers ; (ex. en parlant de Bossuet, 
M. Grün dit der Serm on funèbre icar seine 
Force) ; mais il plaît néanmoins par sa vivacité, 
par je  ne sais quelle piquante saveur. On serait 
tenté de nomm er M. Grün un Michelet allemand : 
c’est le même langage aux brusques saillies, aux 
phrases courtes et saccadées ; c’est la même 
haine de la  ty ranniedes princes et du jésuitism e, 
le même am our de la liberté, et, dans la façon 
d’envisager l’histoire, la même prédilection pour 
les menus détails, pour les petites causes qui 
provoquent de grands effets. En somme, le livre 
de M. Grün est indispensable à l’historien, et 
ceux qui étudient l’histoire de la litté ra tu re  du 
xvne siècle feront bien d’y recourir — et sur
tout  les Français, qui, aveuglés par leur culture 
classique, ne voient pas de tache dans le soleil 
du « grand siècle ». A. C.

C O R R E SP O N D A N C E  L I T T E R A I R E  D E  P A R IS .

É lude su r  G onsalve de Cordoue, par M. Frantz 
Eyquem . P aris, Champion. X et 154 p .—  L e ttre s  
de la  p résiden te F erra n d  e t du  baron  de B re te u il, 
suivies de Y H isto ire  des a m ou rs de Cléante et de 
B élise, p. p. A sse . P a r is , Charpentier. In-8°, 
LX X X V III et 336 p. —  D eu x  m ois de m ission  
en I ta lie , par F élix  Pécaut. Paris, H achette. —  
L a  m ora le  des jésu ites , par Paul Bert. P aris, 
Charpentier. In-8°, X LIV  et 666 p. — L ‘H o sp ita 
lière , drame rustique en cinq journées, par F er
dinand Fabre. P aris, Charpentier. In-8", 248 p. 
—  L e  cap ita in e  B r ic  à  B ra c ,  mœurs m ilita ires, 
par René M aizeroy. Paris, Charpentier. In-8°, 
285 p. —  L e  P a le fren ier , par Henri R ochefort. 
Paris, Charpentier. In-8°, 373 p. —  Zoé ch ien- 
chien, par A . Matthey (A rthur A rnould). Paris, 
Charpentier. In -8°, 528 p.

Nous reprocherons surtoutàM . Frantz Eyquem 
d’avoir composé un réc it très chargé de faits, 
fort nourri d’événem ents, où les batailles succè
dent aux batailles et les négociations aux négo
ciations, mais où manque la vie. Aussi ce livre 
est plutôt un manuel d ’histoire, terne et inco
lore, qu’une véritable h isto ire. D’autres blâme
ront M. Eyquem de s’être borné à consulter 
Y H istoria  de E sp a n a  de Juan de F erreras, les 
Vidas de E spanoles célébrés de Quinlana, le 
Gonsalve de Cordoue du P. Duponcet, e t de

(1) Vol. I .  P . 328, lire Cham plain; p 346, ( f  U rfè, Be- 
roalde , Larivey ; p. 347, Catherine  de Rambouillet (et non 
Marguerite, se rappeler l ’anagram me Arthénice); p. 345, à 
côté de Scaliger, Casaubon et̂  M ercier de Hordes, mettre 
E t. Pasquier; p. 375, le mot « je  fauche tout  et couvre tout  
de ma robe rouge » n’est pas authentique ; p. 378, Rocroy 
netait pas dans les P ays B as espagnols; etc. Vertot appar
tient à la fois au xvn* et au xvm * siècle, mais il a  composé en 
17 19  le seul ouvrage que cite M . Grün, les Révolutions 
romaines.

s’être  contenté du tém oignage de Mézerai, qui, 
au moins pour cette époque, est insuffisant; ils 
représenteront à M. Eyquem qu’il aurait dû 
trouver, surtou t en ce qui concerne les guerres 
de Gonsalve dans le royaum e de Naples, des 
documents curieux dans les archives françaises 
et espagnoles; nous, nous n ’examinons ici que 
sa façon d ’exposer les faits, et tout  en louant 
M. Eyquem de savoir l'espagnol et d’avoir fait 
preuve d’une grande patience dans la narration 
minutieuse des événem ents, nous lui conseil
lons, s’il entreprend d’autres travaux histori
ques, d’y m ettre plus d’anim ation et de mouve
ment. L’ouvrage est précédé d’une gravure à  
l’eau-forte par Teyssonnières (Gonsalve de Cor
doue, d’après une médaille appartenant à M. 
Hei3s) et accompagné de trois documents, parm i 
lesquels une le ttre  adressée par Gonsalve de 
Cordoue à l’archevêque de Séville et donnée à 
l ’auteur par M. Benjamin Fillon.

M. Asse poursuit la réédition des le ttres du 
xvnc e t du xvm e siècle, et le dernier volume 
qu’il a publié renferme les leltres de la p rés i- '  
dente Ferrand au baron de Breteuil, suivies de 
l’hisloire des amours de Cléante et de Bélise. La 
présidente Ferrand était une demoiselle de Bel- 
linzani, fille d’un financier estimé et employé par 
Colbert. Elle reçu t une éducation très soignée ; 
elle avait l’esprit vif et beaucoup de sensibilité ; 
jetée dès sa jeunesse dans une société frivole et 
bruyante, au m ilieu des gens du bel air, elle 
aima, à l ’âge de quatorze ans, le baron de Bre
teuil qu’elle avait rencontré dans un bal e t 
donna tout  son cœ ur à ce beau cavalier. Mais 
Breteuil était engagé dans d’autres liens; vaine
m en t Anne de Bellinzani cherchait à lui plaire 
par les grâces de son esprit et employait les 
jours e t les nuits à la lecture : Breteuil demeurait 
indifférent. De guerre  lasse, Anne voulut en trer 
dans un couvent; elle s ’enfuit, mais rattrapée à 
tem ps, elle consentit, pour en  finir, à épouser le 
président Ferrand que sa famille lui proposait 
comme mari et qui semble avoir été, non sans 
motif, il est vrai, un jaloux féroce. A peine ma
riée, elle trouva une foule de soupirants ; mais 
aucun d’eux n ’eut prise su r ce cœ ur qui ne dé
sirait et ne voulait que Breteuil; elle écrivit au 
baron, elle se déclara ouvertem ent, et peu à peu 
B reteuil se laissa ensorceler par l’enchanteresse 
présidente. Mais la passion de Mme Ferrand n’é
tait qu’un beau feu qui ne flamba que deux ans; 
Breteuil fut nommé am bassadeur en Italie ; 
lorsqu’il revint, la place était prise par un « pé
dant », par un « petit collet »; il supplanta un 
instant cet indigne rival, mais la présidente re
vint bientôt à son pédant. Ce qui est plus cu
rieux, ce qui est presque incroyable, c’est que 
Mme Ferrand osa livrer son rom an au public ; 
elle fit paraître sous le  titre  d 'H isto ire des 
am ours de Cléante et de Bélise, le récit de ses 
amours avec Breteuil et fit suivre cette sorte de 
nouvelle en prose des lettres qu’elle avait en
voyées au baron et où sa passion s ’exprim ait 
dans les term es les plus ardents et les plus en
flammés. Tout le monde reconnut Anne de Bel- 
linzani dans Bélise ; mais la présidente, elle le 
dit expressément, ne se souciait pas d 'ê tre  esti
mée, ni d’aim er un homme estimable, et tout  ce 
que le monde pouvait d ire contre elle lui était 
indifférent. C’était, pour parler comme Mme du 
Deffand, une femme tout  tem péram ent, qui avait 
voulu être tout  roman. On lira ses lettres 
avec plaisir, car elle y a répandu beaucoup 
d’esprit, beaucoup de cet esprit étincelant qui 
était sa seule arme et qui lui conquit l’insen
sible B reteuil; elle sait avec un art délicat 
réveiller l’am our du baron  lorsqu’il semble 
languir,’' l’exciter et l’enflammer à propos par* 
des reproches su r sa prétendue froideur, faire 
succéder aux em portem ents de la passion et 
à  l’enivrement de la possession la crainte d’une- 
surprise, les soupçons qui déchirent le  cœ ur,
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te  désespoir que causerait une trahison. Elle 
était sincère, croyons-nous, et, comme elle le 
d it elle-même en parlant de sa fidélité inviola
ble, du m épris et de la honte des femmes infi
dèles, elle se croyait naïvement une héroïne de 
belles passions. Mais ce n ’est pas une de ces 
gracieuses pécheresses à qui l’on pardonne leur 
foute, parce qu ’elle est la seule : elle aimait 
trop  à trom per, elle trouvait trop de douceur 
à m ordre au fru it défendu. Voyez comme elle 
éprouve, dès les prem iers jou rs de son ma
riage, une m aligne joie à essayer le pouvoir de 
ses charm es. Un des grands attraits de sa pas
sion, c’est l’aventure, ce sont les rendez-vous 
furtifs, les rencontres aux Tuileries ou chez« la 
bonne femme », les stratagèm es inventés pour 
déjouer la jalouse vigilance du père et du m ari, 
la  présence secrète de son amant dans sa propre 
m aison où il dem eure parfois deux jours sans 
sortir. Elle m éritait d’être appelée plus tard la 
Bellinzani. M. Asse a dro it à de grands éloges 
pour la réédition des lettres de la présidente et 
de cette nouvelle qu’Anne Ferrand a contée avec 
tan t de charm e, mais aussi avec tant d’impu
dence et de cynisme. La notice qui précède le 
volum e abonde* en docum ents, et les lettres, 
ainsi que la nouvelle, sont accompagnées de 
notes curieuses, très détaillées, em pruntées aux 
mém oires et aux écrits du xvn<: siècle et qui 
font mieux connaître la société où vivaient la 
présidente et ses  amants.

M. Pécaut a réuni en un volume des lettres 
publiées par lui dans le Journa l de l’instruc
tion publique  et dans le Temps. Arrivé à Rome 
au milieu de novem bre 1879, il était de retour 
en F rance  à la fin de janvier, mais il a eu le  
tem ps de rassem bler d’abondantes et précieuses 
informations. Il nous décrit une cérémonie à 
Saint-P ierre, la fête de l ’immaculée Conception 
au Gesu, le Ghetto ; il peint des scènes curieuses, 
comme celle qu’il a vue à l ’Annunziata, le  grand 
hospice des enfants trouvés (un jeune homme 
qui avait fait vœu, dans une circonstance criti*- 
que, d’épouser en cas d’heureuse issue une en
fant trouvée ou fille de la Vierge, choisit dans 
la foule des jeunes filles de l ’hospice sa fiancée 
que l’instant d’auparavant il ne connaissait pas). 
I l  nous renseigne sur la politique et les m œurs 
de l’Italie, et principalement su r les écoles. Il a 
Visité à Rome le musée pédagogique, le lycée 
Visconti, l’U niversité; à Naples, le collège royal 
des filles de Marie-Clotïlde, l’école normale 
d’institu teurs et d’institutriees ; à Milan, l’école 
supérieure d e  filles qui occupe le prem ier rang 
dans l ’estim e de toute l’Italie. Il nous donne sur 
tous ces établissements des indications détail
lées, trace le tableau des heures des cours, etc. : 
c’est une enquête aussi minutieuse et menée avec 
autant de patience et de soin que les études pu
bliées par la Société de l’enseignement supé
rieu r. La conclusion des observations de M. Pé
caut sur l ’Italie n ’est pas très favorable à cette 
contrée. I l  lui semble que l’esprit public se re
lâche dans la péninsule, que la population est 
indifférente, sans élan, sans resso rt énergique ; 
à son avis, les institutions parlem entaires dépé
rissen t lentem ent. Il est plus aisé, dit M. Pécaut, 
de conquérir la liberté quede la faire vivre d’une 
vie norm ale et en  quelque sorte organique. 
Selon lui, et il ne fait d’ailleurs que reproduire la 
plainte des hommes les plus clairvoyants, il faut 
chercher la cause de cet état d ’atonie e t d’im- 
pu issancedans le m anque d’habitudes séculaires 
et dans l’absence d’une, classe dirigeante appli
quée de longue date aux affaires publiques. Il y 
a en Italie beaucoup d’hommes distingués ; mais 
M. Pécaut n ’a pas senti dans le pays ce souffle 
puissant et régulier qui, partout répandu, décèle 
la vie d ’un grand peuple en possession d e  lui- 
mème. Toutes ces rem arques sont celles d’un 
observateur sagace et fin ; aussi recom mandons- 
nous volontiers ce volume, écrit dans un style

ferme e t simple, à ceux qui aim ent ou connais
sent l’Italie, aussi bien qu’à ceux,' si nombreux 
de nos jours, qui s’intéressent aux questions 
d’enseignement.

Je ne dirai que très peu de chose du livre de 
M. Paul Bert ; il est arrivé à sa 14e édition ; il 
est dédié à l’évèque d ’Angers, M. Freppel, qui 
a traité publiquement l’auteur de calom niateur 
et de falsificateur de tex tes ; il renferme la 
traduction  des principaux passages du Com
pen d iu m  théologies m oralis  et du Casus con- 
scientiœ  du jésuite Gury, d’après la dernière 
édition de 1875. M. Bert a omis tout  ce qui n’a 
qu’un intérêt de pure théologie ou de discipline 
ecclésiastique; il n ’a conservé que ce qui inté
resse les laïques, les principes généraux et leurs 
déductions les plus im portantes, les exceptions 
qui détruisent si souvent la règle, les réticen
ces, les échappatoires, les questions et les espè
ces que Gury em prunte aux casuistes ou qu’il 
invente. Mais observez bien que M. Bert n’a pas 
traduit de parti pris ce qui lui paraissait répré
hensible; il souscrit à un grand nombre de pro
positions du jésu ite ; il ne fait pas un extrait des 
maximes mauvaises e t périlleuses : il donne un 
complet aperçu de l’ensemble des doctrines 
jésuitiques à l’époque actuelle. A cette analyse 
des livres de Gury, M. Bert ajoute l’analyse d’une 
dissertation de l’abbé Rousselot sur le VI° et le 
IXe précepte du Décalogue; il a dû ici, dans ce 
livre destiné aux jeunes confesseurs et aux élèves 
des grands sém inaires, abréger beaucoup et 
laisser en latin de nombreux passages. I l  y a 
jo in t égalem ent la liste des 65 propositions con
damnées par Innocent XI le 16 m ars 1679 et, 
d’après le Jou rn a l officiel, les discours qui 
ont été l’origine du débat. Nous mêmes, nous 
n ’ajouterons rien  à ce résum é du livre ;mais, 
sans vouloir intervenir d’une façon quelconque 
dans une discussion brûlante, nous dirons, nous 
simple laïque, que nous avons trouvé et chez 
Gury et chez Rousselot les questions les plus sin
gulières et les réponses les plus étranges.

L ’H ospita lière, de Ferdinand Fabre, est, 
pour employer une expression du rom ancier, un 
drame de sim plicité, de franchise, tout  en m us
cles; il est tiré d ’un roman de l’auteur, et, avec 
les arrangem ents et les modifications qu’il a 
subis* il pourrait être « jeté à la scène, vivant, 
agissant, palpitant ». Mais il a je  ne sais quoi 
d ’âpre et de sauvage qui ne plairait pas à notre 
public; il a pour théâtre cette rude terre des 
Cévennes où l’au teur a placé si souvent la scène 
de ses rom ans, cette terre  aride, graveleuse, où 
d ’énorm es rocailles de granit repoussent la vé
gétation e t défient la culture. Les héros de 
M. Fabre sont les produits de ce sol violent; 
celui, ou plutôt celle qui donne son nom au 
dram e est un enfant de l ’hospice, une hospita
lière, comme on dit dans le sud de la France; 
recueillie par Agathon, elle aime le fils de son 
h öte, Frédy, et a de lui un enfant ; un jou r on 
apprend la m ort de Frédy, et l’hospitalière, 
Félice, devenue folle, mais guérie de sa démence, 
consent à épouser le chevrier Eran, le rival de 
F rédy , qui l’aime depuis longtem ps; mais, à la 
fin de la noce, Félice, saisie d’un nouvel accès 
de folie, court se noyer. Tel est ce dram e : mal
heureusem ent ce n ’est qu ’un dram e livresque, 
un Buohdrama,, comme disent les Allemands, 
e t qui n’est pas fait pour la représentation et 
pour le feu de la rampe. I l  y a, il est vrai, beau
coup de force dans cette œuvre, comme dans 
tout  ce que produit Ferdinand Fabre; l’action 
est nouée avec énergie, conduite avec vigueur, 
et par intervalles, nous dit l’auteur avec un légi
time orgueil, il y a dans plusieurs grandes scènes 
le souffle des hauteurs et le vent des Cévennes. 
Mais dans la préface, Ferdinand Fabre nous 
fait rem arquer lui-même qu’il n’a pas l’incom
parable dextérité de main de Dumas, d'Augier 
et de Sardou ; il a commis des m aladresses dra

m atiques; et d’ailleurs le sujet, le su je t.... Le 
théâtre, aujourd’hui exclusivem ent parisien, ne 
s ’ouvrant qu’aux pièces prises aux entrailles 
mêmes de Paris, n’acceptant de la province que 
sës travers et ses ridicules, acceptant tout  de 
Paris, même ses ordures, le théâtre jouerait-il 
Cette pièce où l’on ne voit que des paysans, et 
toujours des paysans, des paysans comme dit 
M. Fabre, dont bn n ’a pris aucun soin d ’enruban
n er le langage et l ’habit? Pourtant M. Fabre est 
un fort; comme son ami de jeunesse, Jean-Paul 
Laurens, dont il nous a raconté les difficiles com
m encements, il tic se décourage pas, il veut se re 
m ettre à l’œ uvre, com poser une pièce nouvelle et 
m eilleure ; nous lui souhaitons le succès qu’il 
m érite. Qu’il n’hésite pas à représenter les hom 
mes tels qu’il les a observés, « tou r 5 tour avares 
et généreux, tou r à tour durs comme le granit 
natal et tendres comme la chataigne, la ro 
buste nourricière de son pays »; mais qu ’il se 
souvienne qu’au théâtre il ne faut pas tenir trop 
de compte des nuances, que les couleurs doivent 
être nettes et tranchées, qu’il vaut mieux que 
les personnages soient tout  d’une pièce; le pu
blic ne s’entend pas à subtiliser et à  raffiner; un 
avare, à ses yeux, n’ost pas en même temps g é 
néreux, et il cro it q u ’un homme dur n’est guère 
accessible à  la tendresse. Un critique alle
mand, M. Paul Lindau, a rendu plus amplement 
compte de V H ospitalière;  il l’a analysée dans 
un article de la G egenwart (n° 4 , p. 264) ; il lui 
reconnaît beaucoup d ’originalité : cette pièce, 
dit-il, ne semble pas écrite par un Français mo
d erne ; toutefois, je  crois qu’on peut la jouer, 
et qu ’elle renferme le sujet d’un drame sai
sissant; dans les mains d’un Anzengruber elle 
deviendrait plus neuve et plus dram atique que 
beaucoup de pièces à sensation. Nous sommes 
de l’avis de M. Lindau et nous souscrivons de 
tout  cœ ur à l ’éloge qu’il fait du sain et robuste 
talent de l’auteur de l'Abbé Tigrane.

Le capitaine Bric-à-Brac de M. Bené Maizeroy 
m érite bien son nom ; il s’amuse, pour tuer le 
temps, à Collectionner de vieilles assiettes et 
d’antiques porcelaines ; malheureusem ent, ce 
soudard s’amourache de la marchande qui lui 
vend ses faïences, se laisse exploiter par elle et 
finalement vole la caisse du régim ent. Sans le 
dévouement de sa femme et de sa belle-mère, 
— une belle-m ère modèle dont le sublime sacri
fice ferait taire les railleurs ordinaires des bel
les-m ères— il se brûlerait la cervelle pouréchap- 
perau  déshonneur. I l  m eurt donc quelque temps 
plus tard en honnête homme; le colonel fait son 
oraison funèbre en termes émus ; les vieux capi
taines du régim ent le regrettent sincèrem ent, 
et les jeunes, cet âge est sans pitié, — con
cluent, avec le rom ancier, que c’est une vieille 
bête de moins. Sans être une œuvre rem arquable, 
le volume de M. Maizeroy offre de sérieuses qua
lités qui assureront à son auteur, s’il continue à 
marcher dans cette voie et s’il ne cède pas trop 
au réalism e brutal, un rang distingué dans le  
rom an contem porain. L ecapitainePaulinot est le 
type, marqué en traits précis et frappants, du 
capitaine ignorant, parvenu à force de temps, 
de patience, de services régulièrem ent et ma
chinalement accomplis; l’auteur a eu soin de 
nous conter l ’histoire de son m ariage; c’est une 
histoire curieuse : Paulinotépouse la fille de son 
commandant parce qu’elle est pauvre, comme 
lui, et parce qu’elle est insultée par un officier 
insolent sorti deSain t-C yr; mais Paulinot ne 
sa it pas autre chose que la partie mécanique de 
son m étier et le gouvernem ent lui fait trop de 
lo isirs; de lù sa passion pour les antiquailles, 
puis pour la bohémienne étrange qui les lui vend : 
défiez-vous des hommes d’un âge très m ûr qui 
n’ont pas connu les orages de la jeunesse et 
que leurs occupations n ’absorbent pas assez. 
Citons encore les tableaux, tan tô t discrètement 
souriants, tantôt mornes et tristes, qu’offre l’in-
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térieurdePaulino t, e lle  portrait de Mme Racö me, 
la bonne vieille, qui passe presque silencieuse 
dans l’action, mais qui est si bonne, si tendre, 
si prompte à l’abnégation et au renoncem ent. Le 
style de M. Maizeroy est d’ailleurs net et ferme; 
peut être l’auteur a-t-il abusé des descriptions, 
m ais n ous l’engageons à continuer cette série 
de m œ urs militaires. Il a, comme le lui dit 
M. H. d’Ideville dans une préface intéressante, 
mais d'un style un peu tourm enté, — non pas 
la verve endiablée — mais la jeunesse, un tem 
péram ent d’écrivain fortem ent trempé et un style 
qui doit devenir de plus en plus personnel.

L e  P alefren ier  est un roman qui se lira, parce 
qu’il porte le nom du célébré pamphlétaire Ro- 
chefort. Le héros du livre est un communard, 
mais non un communard vulgaire, un incen
diaire, un pétro leur; l’instinct aristocratique de 
M. Uochefort ne l’aurait pas souffert; malgré le 
rôle qu’il a joué dans la Commune, m algré la 
sympathie qu’il affiche pour les m artyrs de l’in 
surrection , l’auteur s’est bien gardé de donner 
le plus beau rôle de son ouvrage à un Parisien 
compromis dans les violences et les horreurs de 
cette orgie populaire. Aronelli est un Italien, ni 
joueur de vielle, ni modèle, ni chanteur, mais 
artiste , s’il vous plaît, sculp teur, médaillé du 
salon, décoré de l’ordre  de la Légion d ’honneur 
pour sa belle conduite à Montretout, où il a com
battu aux cötés de Henri Regnault, entraîné 
dans le mouvement parce qu’il est ébloui et sé
duit par les beaux noms sonores de liberté et de 
commune, entraîné dans la bataille parce qu’il 
est un ami de Flourens et qu’il suit machinale
ment ce fou, brillant et chevaleresque aventu
rier ; aussi a-t il été blessé au pied dans la fa
meuse sortie contre le Mont-Valérien. Mais, re 
m arquez-le bien, sa blessure l’a condamné à 
l’inaction, et il n’a participé à la Commune que 
dans cette sortie insensée; rentré à Paris, il a dû 
se faire soigner, et, le tem ps s’écoulant, la capi
tale cédant aux efforts des Versaillais, l’armée 
française entrant dans Paris reconquis, il a dû 
fuir, se cacher de domicile en domicile, et après 
avoir, durant maint et maint jour, erré sur 
l’impériale inviolable des omnibus et durant 
m ainte et mainte nuit, couché ta n tô t au Grand 
Hötel, tan tô t dans un bouge infect, il est venu 
enfin échouer dans l’hötel de Curval, trop heu
reux d’y être admis comme palefrenier(l). Heureux 
m ortel, en effet, que cet Aronelli, beau, spiri
tuel, artiste jusqu’au bout des ongles, maniant le 
fleuret avec une dextérité digne du plus habile 
spadassin et soignant le cheval comme le meil
leu r valet d’écurie! Mais, dites-m oi, Sérizier, 
Trinquet, Gaillard, et vous tous qui êtes morts 
pour la Commune ou qui avez su vous garder 
pour une revanche douteuse, Aronelli est-il dos 
vötres? Quoi! ce jeune homme aux mains 
blanches et fines, aux allures distinguées, aux 
nobles façons, serait un fédéré, un élu du comité 
central, lui, cet aristo?  Quoi qu’il en soit, et 
précisém ent parce qu’il a je  ne sais quoi de pûle, 
de mélancolique, de tout  à fait aristo  et d’anti- 
fédéré, Aronelli plaît à la jeune vicomtesse de 
Curval; elle l’aime et il l’aime, et dans les nuits 
som bres, pendant que dort la valetaille, le duo 
de Roméo et de Juliette s’engage entre le pré
tendu palefrenier et la descendante des .croisés. 
0 Révolution, ö Commune, voilà de tes coups, 
et l e  noble et prétentieux marquis, lier de ses 
parchemins, fier de ses relations avec Frohsdorf, 
a beau se gendarm er, regim ber contre la passion 
indigne de sa fille, il faut qu’il cède à son 
amour, et l’antique noblesse s’abaisse devant le 
membre de la Commune. Nous n ’avons pas be
soin de faire resso rtir toute l ’invraisemblance 
d e  cette donnée : une fille du faubourg Saint-

(1) I l  est curieux de remarquer que Bergeret, le fameux 
Bergeret, B  Tgeret lut même, débuta par être garçon d ecu- 
rie  à Saint-Germ ain : plus tard, il vend t en Belgique des 
ornements d église !

Germain s’asseoir sur les genoux de son palefre
n ier, et, qui plus est, dans des scènes où M. Ro- 
chefort sacrifie au naturalism e le plus révoltant, 
stim uler la passion d’Aronelli et pour être sûre
m ent à lui, le provoquer impudemment par ses 
gestes et sa mise, ten te r de devenir sa m aî
tresse, parce que lui, par honneur, ne veut pas 
l’épouser ! II y  a certainem ent quelque chose de 
grand, d’héroïque, dans la conduite de cet Aro
nelli qui résiste ainsi à la tentation et refuse de 
posséder la femme qui s’offre.à lui, pour ne pas 
être taxé de déloyauté. Mais enfin, tout  cela est- 
il bien réel ? Y a-t-il de par le monde une patri
cienne qui poussera l’am our jusqu’à ces raffi
nements, y a-t-il une fille des preux qui s’épren
dra ainsi d ’un communeux, fut-il artiste, fut-il 
beau comme Apollon sous son costume de pi- 
queur ; qui rêvera de le rejoindre à Nouméa et 
qui m ourra de désespoir en apprenant qu’il est 
mort du scorbut sur la frégate qui le transpor
tait à la Nouvelle-Calédonie? Et pourtant, accep
tez cette donnée, si contraire qu’elle soit à la 
vraisemblance, et vous lirez le volume tout  
d’une traite, sans éprouver un instant d’ennui ; 
le style de M. Rochefort n’est pas très original, 
au moins dans ce rom an; pourtant, de temps 
en tem ps, perce le bout de l’oreille du célèbre 
lanternier ; des rem arques sp irituelles, de 
brusques et piquantes boutades se glissent dans 
cette singulière page d 'am our. Yvonne, après 
tout , vous plaît par sa constance, par sa fière 
et quasi sublime obstination, et ce pauvre m ar
quis, si am èrem ent déçu dans ses com binaisons 
politiques, si profondément blessé dans son 
orgueil nobilia ire , est si comique et si g ro
tesque ! Cependant, ce n ’est pas un personnage 
entièrem ent ridicule, et M. Rochefort a parfois 
dépassé le but : on finit par avoir pitié des souf
frances de l’infortuné Curval et par plaindre ce 
malheureux, contraint de renier les traditions 
de ses ancêtres et de dém entir sa v ie ; après 
avoir ri de lui, on com patitàsa  douleur; à tout  
péché miséricorde, lui dirons-nous, et à lui e t à 
l’auteur qui nous le présente.

528 pages ! C’est beaucoup, et l’on frémit en 
prenant le volume de M. Matthey; pourra-t-on 
aller jusqu’au bout de ce volume compact aux 
lignes serrées et denses ? J ’avoue que j ’étais en 
défiance ; je  me souvenais surtout de certain ro
man du même auteur, intitulé l'É tang  des 
sœ urs grises, qui m’avait laissé une fâcheuse 
im pression; enfin, je  me suis résigné, et, le 
dirai-je, je  suis convaincu que M. Matthey a fait 
ici un bon roman, un  roman plein d’intérêt et 
fort attachant; je  le recommande à tous ceux 
qui font un grand voyage et qui ont besoin d’un 
livre qui les aide à trom per la longueur de la 
route ; c’est un  ouvrage qu’on ne lâche pas fa
cilement et dont on pousse la lecture, une fois 
commencée, jusqu’à la dernière jiage. Abordez 
seulement les prem iers chapitres et donnez car
rière à votre im agination; vous ne devinerez 
guère où l’auteur vous conduit, et, pour le sa
voir, vous consentirez à le suivre dans tous les 
dédales de son intrigue. • Que deviendra René 
M orisset, est-il innocent, et, son innocence re
connue, trouvera-t-il du pain? Mais le voilà 
de nouveau en butte à une inimitié inconnue et 
puissante, il retombe en p rison ; en sortira-t-il, 
et, une fois sorti, l’appui que lui accorde un gé
néreux protecteur, l’amour que lui a voué une 
belle et courageuse fille, son énergie opiniâtre, 
tout  cela sera-t-il assez fort pour lui faire r e 
trouver et son nom et l’assassin de sa mère? Et 
Claire, sa sœ ur, disparue, elle aussi, après de 
terribles incidents, la reverra-t-on et quelle aura 
été sa destinée? Sera-t-elle, comme on le craint, 
déchue, tombée dans la boue? Je n ’insiste pas, 
mais les événements sont enchaînés et entre
lacés les uns aux autres avec tant d ’adresse, ils 
se croisent avec tant de promptitude et d ’à-pro- 
pos que l’on ne peut lire ce roman — pour moi,

je  l’avoue à ma honte — sans éprouver je  ne sais 
quel saisissement. Les am ours de Caroline et de 
René vous reposent de la vue des malheurs de 
la famille Morisset. Mais, soudain, on apprend 
que Penhoël vit encore; on fait connaissance 
avec le sinistre duc de la Villepreux (entre 
parenthèse, un  beau type de seigneur de l’an
cien régime, tout  plein de l’orgueil de sa race) ; 
on lit le cahier où l’infortunée veuve raconte 
son mariage : peu à peu tout  s’embrouille, puis 
se débrouille, au milieu de péripéties émou
vantes; finalement, tous les personnages qui 
jouent un rôle dans l’action sont réunis pour 
convaincre et condamner le comte d’Orsan. Et 
Zoé Chien-Chien, dont le nom bizarre figure en 
tête du volume ? Lisez le rom an et vous la con
naîtrez ; j ’en ai trop dit, du reste. Mais qu’on 
oise de moi ce qu’on voudra et qu ’on m’accuse 
de mauvais goû t; j ’ai pris à la lecture de ce ro
man, écrit à la hâte e t sans soin, mais puissam
m ent charpenté et fécond en surprises, un très 
vif plaisir. A. M.

B U L L E T IN .

A d. Delannoy. N o tice  h istorique des d ivers hos
pices de la v illede  T ourn ai Tournai, 1880 in -8°.—  Au  
nombre des questions soulevées de nos jours à pro
pos de l ’organisation m orale, intellectuelle et m até
rielle de la société, il en est une qui offre un intérêt 
tout  spécial. C’est celle  de la bienfaisance, au sujet 
de laquelle ont été souvent ém ises des appréciations 
exagérées dans des sens diam étralem ent opposés. 
Au lieu  d ’étuJier le  problèm e à l ’aide des faits, les 
économ istes le résolvent de parti pris, soit au point 
de vue exclusivem ent religieux, so it au point de vue  
purem ent hum anitaire, négligeant ainsi la part d ’in 
fluence qui revient à l ’un ou à l ’autre des deux été
m ents. N ous avons sous les yeux un livre qui fait 
exception sous ce rapport. M. Delannoy, contröleur  
et archiviste de l ’adm inistration des hospices de 
Tournai a pu, grâce à sa position, consulter le s  
titres des institutions de bienfaisance dont il parle, 
il a pu exam iner en connaissance de cause les notes 
et règlem ents aux différentes époques. Son travail 
est divisé en deux parties : la  prem ière traite du 
régim e ancien, la  seconde, du régim e nouveau, 
depuis l ’introduction de la  législation française. Les 
faits y sont exposés d’une m anière à la fois claire et 
précise ; le  style en est bien condensé. Le sujet n’est  
p a s , à la  v é r ité , entièrem ent neuf : p lus d ’un  
historien local l’a traité, non ex  professa  toutefois, 
m ais d’une manière accessoire. M. Delannoy com 
plète le travail de ses devanciers, rectifie bon 
nombre de faits et de dates. P eut-être serait-il par
venu à un m eilleur résultat encore s ’il avait con
sulté les registres des consaux de T ournai et les  
déclarations faites, en  1787, par tous les établisse
m ents de m ain m orte, de leurs biens, revenus, 
charges et titres, en vertu des édits de Joseph II. Il 
aurait peut être aussi rendu un plus grand service  
encore si, dans la  prem ière partie de son travail, il  
avait parlé des tables des pauvres attachées aux 
paroisses de Tournai. A  la  vérité, ce ne sont point 
des hospices, mais des in stitu tion s de bienfaisance, 
dont le  m agistrat s’est beaucoup occupé au siècle  
dernier, à propos de l'extinction de la m endicité. 
L’auteur rem onte aux com m encem ents de chaque 
institution, fait connaître les noms des créateurs, 
la  direction et l ’adm inistration aux différentes 
époques, les règlem ents, en un m ot, tout  ce qui 
concerne l ’histoire et l ’économ ie des fondations. Son. 
livre est exem pt de tout  parti pris autre que celu i 
de dire l ’exacte vérité : pas d’arrière-pensée, m ais 
une parfaite im partialité et une grande indépen
dance. Ce qui frappe surtout quand on parcourt ce 
volum e, c'est de voir les institutions de bienfai
sance les plus anciennes s e  développer sous l ’im 
pulsion de l ’esprit de ch arité . Le clergé les crée , 
les développe, les organise prim itivem ent sans l ’in 
tervention d’aucun autre pouvoir. Les laïques in ter
viennent plus tard. Lorsque, par suite du d éve-
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loppem ent de la  commune, du commerce et de 
l ’industrie, la  bourgeoisie acquiert richesse et puis
sance et s’instru it, elle s’immisce dans l ’adm inistra
tion de la bienfaisance et crée des institutions 
recommandables pa r leu r organisation. A p artir  du 
xm e siècle, les fondateurs laïques deviennent de 
plus en plus nombreux ; leu r chiffre finit pa r l’em- 
porterde beaucoup su r celui des ecelésiastiques.— Il 
serait à  désirer que chaque ville eût un archiviste 
spécialem ent chargé de la  conservation des titres et 
papiers appartenant aux hospices et qui fût en état 
de t ire r  parti de ces documents avec autant d’intel
ligence que M. Delannoy. C h . P .

A n n u a ire  de l'O bservatoire r o y a l  de B ru x e lle s .  
48e année, 1881. Bruxelles, Hayez. —  Cette publi
cation se com pose, comme on le  sait, de deux par
ties contenant, l'une, les principales données astro
nom iques pour l ’année, l ’autre, des notices d’un 
caractère plus général. La seconde partie, aussi 
intéressante que variée, contribuera à m aintenir le  
succès de l'A nnuaire, dont la  circulation —  c ’est 
M. Houzeau lu i-m èm e qui nous l ’apprend — a triplé 
depuis quatre ans, et qui a m érité d’être pris pour 
m odèle de publications analogues. Y oici les titres 
des notices qu’elle  renferm e : Le globe terrestre ; 
M émorandum pour la  recherche des racines réelles 
des équations num ériques du second et du troisièm e  
degré ; L'astronom ie dans l ’antiquité ; Des phéno
m ènes physiques accom pagnant les passages de 
Mercure sur le so le il ( L. N iesten  ) ; Passage de 
M ercure sur le  soleil, depuis l ’an 1600 jusqu’en l ’an 
2000; D e l’origine de nos sym boles trigonométriques; 
N om enclature des Observatoires astronomiques 
existants qui ont le  caractère d ’établissem ents 
publics ; Les astéroïdes (L . N iesten ) ; Ce qu’on voit 
sur une carte géographique ; Marées sur les cötes 
de la Belgique ( P .  V an R ysselberghe ) ; Systèm e 
m étrique (a d d itio n );  Etoiles filantes de l ’averse 
périodique d’août en 1880 ; Astéroïdes découverts en 
1880 ( L. N iesten  ) ; Comètes découvertes en 1880 
(L. N iesten). A  un point de vue plus général, nous 
devons citer tout  particulièrem ent les souvenirs 
d’un séjour à l ’Isthm e de Panam a et surtout la 
notice intitulée : Quel est le clim at le  plus favorable 
au développement de la civilisation? Cette dernière 
étude m érite d’être analysée : elle est développée 
d’une façon rem arquable, et on y  trouve des vues 
aussi élevées qu’originales.

On a souvent répété, d it l ’auteur anonym e, que 
les peuples du Midi sont m ous et par suite incapa
bles de l’activité nécessaire à l ’accom plissem ent des 
grandes entreprises ; ils  sont trop indolents pour 
sortir de l’ornière habituelle et pour rien ajouter 
aux conquêtes de l ’intelligence humaine ; en un m ot, 
le  développem ent de la  civilisation n’était possible 
que dans la  zone tem pérée, d’où partent l ’initiative  
et le  progrès. Mais plus on exam ine avec attention 
cette opinion courante, plus on voit tomber pièce 
par pièce les assertions sur lesquelles elle repose.

Dem andons-nous d’abord où fut le  berceau de la 
civ ilisation . Il est naturel dépenser que les sociétés 
réglées et policées se sont form ées, en prem ier lieu, 
dans les régions qui présentaient les conditions les  
plus favorables à leur éclosion.

Il en est ainsi de toute création nouvelle : pour 
connaître les conditions les plus favorables au déve
loppement d’une institution donnée, on doit se 
demander dans quelle région , au m ilieu  de quelles 
circonstances cette institution est éclose. A ppli
quons cette épreuve à  l’origine de notre société. 
L’Europe moderne n’a fait que continuer la  
société rom aine, qui e lle-m êm e était fille de 
la  civilisation grecque; les Grecs avaient reçu 
leurs arts de l’Egypte ; et dans cette Egypte 
m êm e, le  foyer de la civilisation s’était allum é non 
pas à A lexandrie, non pas à M em phis, m ais au 
de la  de Syène, et il n’est nullem ent invraisem blable 
que l ’ancienne Egypte ait reçu sa civilisation des 
E thiopiens, et qu’il faille en reporter le  berceau 
dans la haute A frique, au voisinage de l’équateur. 
Les Egyptiens suivaient dans l ’exercice des 
m étiers, dans la  pratique des prem iers arts

utiles le s  m éthodes des E thiopiens; ils  se 
servaient des outils prim itifs des nègres, que nous 
retrouvons encore aujourd’hui sous leur forme 
antique entre les m ains de ces peuples, chez lesquels 
rien n’a changé depuis plusieurs m ille  ans. Mais 
quelque opinion que l ’on adopte sur ce point d h is -  
toire prim itive, il  n'en reste pas m oins établi que 
notre civilisation a  pris naissance sous le tropique 
on m êm e au de la  du tropique, et l’on peut déjà en 
conclure qu’un clim at chaud n’était pas un obstacle 
à ses débuts. La même conclusion résulte d’une con
sidération plus générale de la naissance des sociétés. 
Si l ’on veut, par exem ple, regarder les différents 
centres prim itifs de l ’A sie  comme des berceaux dis
tincts, c ’est encore dans les contrées tropicales ou 
surtem pérées qu’on verra éclore les différentes c iv i
lisations. Dans le N ouveau Monde, les premières 
sociétés régulières ont été rencontrées par les con
quérants entre les tropiques.

A  son origine, la civilisation s’est donc toujours 
m ontrée dans les régions brillantes et chaudes de la 
terre. Là, en effet, l'existence était plus facile et la  
vie plus libre. On objecte que cette facilité de l’exis
tence pouvait engendrer la  m ollesse , l’insouciance, 
et l'on se retranche derrière l ’assertion que la  civi
lisation a grandi de plus en plus en marchant vers 
le N ord, com me si le s  clim ats tempérés étaient une 
condition de l ’activité de l ’hom m e. Mais cette ma
nière de voir repose sur le préjugé d’où l'on est 
parti, et ne supporte pas l ’exam en des faits. II 
existe des peuples actifs et des indolents sous toutes 
les zones géographiques. A insi la  plus forte race de 
la  terre est celle des N ubiens du haut N il ; une force 
physique remarquable caractérise d’ailleurs la p lu
part des nations de la  race noire. Dans l ’Inde, à côté 
de la m asse principale du peuple, les B engalis, par 
exem ple, faibles, indolents, efféminés, on trouve, 
sous le  même clim at,une population d’une autre race, 
les Parsis, qui constituent des homm es énergiques et 
forts. Sous un clim at tout  semblable, les Malais sont 
actifs, entreprenants et résolus. Sans aller aussi 
lo in , il sufBt de rappeler la vaillance des Maures, 
le  courage des A rabes, leurs descendants. Et dans 
le  Nouveau Monde, les peuples qui ont fait la plus 
brillante résistance étaient ceux de l ’isthm e de 
Panam a et de la Guyane. Réciproquem ent, on a 
trouvé sous les plus beaux clim ats tempérés des 
régions lointaines des nations faibles et m isérables, 
en Tasm anie, par exem ple, et en Californie.

Le clim at n’est donc pas un élém ent essentiel dans 
la  production et le  développem ent de l ’activité hu
m aine. On ne pourrait pas davantage prétendre, 
comme l’a fait Buckle,que la supériorité des peuples 
dépend de l ’ensemble de toutes les conditions géo
graphiques. La civilisation  européenne s ’est trans
portée dans la partie de l ’Am érique septentrionale 
où le sol et la température présentent des conditions 
toutes différentes de celles de l ’Europe, dans l ’A u
stralie, qui en est l'antithèse,

On a cherché une explication au développement 
qu’a pris notre société dans la constitution politique 
des États européens ; m ais ces États présentunt des 
formes d’organisation diverses, parfois com plète
m ent opposées dans leurs principes.

Peut-on  attribuer la supériorité dont nous jou is
sons à  l ’organisation civile, à une plus grande pu
reté, à une plus grande délicatesse de moeurs? Notre 
civilisation remonte à une époque où cette délica
tesse de m œ urs, exprim ée par le  respect de la  
fem m e, tel que nous l ’entendons aujourd’hui, n’exis
tait pas, et elle a  grandi malgré ce manque de déli
catesse.

F aut-il l ’attribuer à la religion? La civilisation  
est très antérieure au christianism e, qui s’est greffé 
sur une société préexistante, déjà fort développée à 
cette époque, puisqu’on la regardait com m e à demi 
déchue. C’est sous l ’influence du paganism e que 
notre civilisation s ’est form ée; ce n ’est, dans aucun 
cas, le  christianism e qui i’a fait naître.

R ien  de ce qui a été proposé comme explication  
n’a donc servi de ressort véritable à la civilisation  
de l’Europe; m ais il n’est pas im possible de décou

vrir ce qui a déterminé ce développem ent spécial, le  
trait particulier qui y a contribué pour une part 
im portante. Ce trait, c’est la communication des 
idées, des découvertes, des acquisitions de l’esprit 
humain, de génération en génération, par le  m oyeu  
des livres et de l ’im prim erie

“ Il n’existe nulle part sur le  globe une société 
dans laquelle la transm ission écrite et par suite la 
continuité soient aussi com plètem eut établies. Dans 
notre civilisation rien ne se perd ; une pensée n ’est 
pas plutôt exprim ée, un fait scientifique n ’est pas 
plutôt découvert, que cette pensée, que ce fait de
viennent la propriété de tous les contemporains. Des 
contemporains ils  passent, avec l’apanage com
m ua, à la génération qui suit et aux générations 
ultérieures. Jam ais il n ’y  a de force perdue, car 
jam ais il n’y a d’élude à faire deux fois, jam ais 
d’essai à recom m encer. Tandis que chez les peuples 
m oins avancés l ’individu em ploie souvent une 
partie de ses forces à refaire ce que  d ’autres ont 
fait avant lu i, et ce dont le souvenir s'efface inces
sam m ent, parmi nous le souvenir est im périssable, 
grâce à la presse qui l’a gravé. A ucune société n’ap
proche par conséquent autant que la  nötre de la 
continuité parfaite; aucune ne réalise aussi com plè
tement l ’im age de ce grand hom m e, dont parle 
Pascal, « qui vivrait toujours et qui apprendrait 
sans cesse >•■ La transmission écrite des idées existe, 
il est vrai, dans d’autres sociétés ; m ais on ne nous 
contestera pas que cette transm ission n’ait pris, 
dans la civilisation européenne, une extension et 
une valeur qui ne se retrouvent pas dans d ’autres 
centres, si ce n’est dans ceux des É tats-U nis d’A m é
rique et de l’A ustralie, qui, au point de vue des 
caractères de la civilisation, ne font qu'uu avec 
l'Europe. On ne contestera pas non plus que la supé
riorité qui distingue les Européens m odernes ne soit 
due surtout à la  culture des sciences et aux progrès 
réalisés dans leurs applications, c’est-à-d ire au 
développem ent m êm e dont l ’im prim erie est l’âm e.»

L’auteur de l ’étude que nous signalons a traité, 
comme on le voit par ces extraits, un sujet en appa
rence très m odeste a un point de vue très élevé. Dans 
la conclusion, revenant à son point de départ, il se  
demande « si dans certaines conditions et entre les 
mains de certaines races énergiques, les tropiques 
ne disputeront pas un jour à l ’Europe la palme de 
la civilisation ». E t .

Ueber R aou l de Ilou den e u n d  seine W e rk r ,  
eine sprachliche U ntersuchung, von W olfram  Zin- 
gerle aus Innsbrück. E r lan gen , D eichert, 1880, 
44 pp. 8°. —  Raoul de H oudene, ce trouvère dont 
M. Scheler ( Trouvères Belges II, 170) a publié 
trois poèmes allégoriques(ii Songes d 'E n  f e r , l i  Songes 
de P a r a d is  et l i  R o m a n s des Etes) serait-il en outre  
l ’auteur de M e ra u g is  de P orllesg u ez  et de M essire  
G a u va in }T e\ est le problème que l 'auteur veut aider à 
résoudre p a r la  voie purement philologique.Outre le 
soin de la versification, la fréquence des enjambe
ments et des rim es léonines, M. Z ingerle rappelle de 
curieuses analogies de locutions et cherche des ré
sultats, des conclusions principalem ent dans la  
lexigraphie. Aucun détail, aucune minutie ne 
l ’effraye. Tel mot, ordinairem ent compté comme 
m onosyllabe, apparaît com me dissyllabique dans 
tous ces poèm es. T elle lettre compte ou ne compte 
pas pour la rim e. A illeurs il faut exam iner les pro
cédés les plus habituels de l’élisiou et des hiatus. Il 
faut aussi vérifier la  valeur accordée aux voyelles 
finales. Les diphthongues, dans leurs délicates trans
form ations, offrent des exemples encore plus bizar
res. Cette bizarrerie toutefois se produit presque 
partout selon des lo is naturelles et des conditions 
physiologiques. Som m e toute, de grandes incerti
tudes persistent, surtout après la dissection des 
formes gram m aticales. Le doute n’est guère d im i
nué si l ’on consulte d’autres argum ents, les propor
tions respectives des parties, le s  citations théologi
ques, les sym pathies ou les antipathies pour tel ou 
tel ordre religieux. En attendant des raisons plus 
décisives, il sera sage de supposer pour ces poèmes 
controversés deux poètes du nom de R aoul, de même 
que pour le roman connu sous le nom de G uillaum e  
d ’A n gleterre, on a été amené à admettre l ’existence 
d’un trouvère nommé Chrestiens, mais différent du
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célèbre Crestiens de Troies qui paraît avoir composé 
en  Flandre la  plupart de ses écrits, notamment celui 
que m étamorphose W olfram  von Eschenbach.

J. S .
D as W e rh ze u g  u n d  seine B edeutung fu r  d ie  

Geschichte d er M enschheit. Von Ludwig N oiré. 
M ayence, Diem er. — M. N oiré, connu par ses 
travaux sur l ’origine du langage, fait l ’histoire des 
ustensiles et des instruments dont l'homme s ’est 
servi dès l ’époque la  plus reculée. En outre, il 
s’est attaché à m ontrer l ’influence que ces usten
siles ont exercée sur le dévelopment de l'humanité. 
C’est la hache qui est l ’instrument par excellence, 
et l’hom m e qui s ’en est servi le premier pour 
abattre un géant des forêts a par là m êm e assuré  
pour jam ais la suprém atie de sa race. L'invention  
de la  hache, pas plus que celle des autres instru
m ents, n ’est due au hasard. C’est le  résultat 
d’un long développem ent instinctif, et les ustensiles 
les plus grossiers des temps prim itifs ne sont que 
les derniers chaînons d’une tradition séculaire. 
M, N oiré a  heureusement rapproché dans son 
travail deux sciences soeurs qui s’obstinaient à  
suivre un chem in différent : l ’anthropologie et la  
linguistique com parée. « La linguistique, d it-il, qui 
dédaigne les résultats de l’anthropologie, est aveu
gle ; l’anthropologie qui passe à côté des lum ières 
de la linguistique, est affectée de surdité. -  Le livre 
est orné de nombreuses gravures sur bois qui en 
facilitant notablem ent l’inteliigence. G. v . M.

R eisebriefe eines D ip lom aten . V on Charikles. 
W ism ar, Hinstorff. —  Chariklès est le pseudonyme 
choisi par un diplom ate, probablement grec, qui fut 
longtemps au service de la Porte et passa quelques 
années à Berlin. L’auteur raconte notamment ses 
aventures durant les m issions qu’il a rem plies aux 
frontières turco-persanes, et, dans une série de let
tres datées de 1876, il prévoit avec une remarquable 
clairvoyance la dernière campagne des R usses et le  
démembrement qui en fut la suite. G. v . M.

Z eitsch rift fü r  O rthographie. Herausgegeben von  
W . V ictor. R ostock, W erther. —  Le prem ier 
numéro de la R evue O rthograph ique  de M. V ictor  
renferme entre autres un essai de M. de Beer  
intitulé De N ederlandsche Spelling, qui intéressera  
les lecteurs néerlandais da Y A thenœ um , et une 
étude de M. le professeur R aoux de Lausanne sur la  
réforme de l ’orthographe française. G. v. M.

Cinquante ans de liberté  (B ruxelles, W eissen  
bruch). Le 2“ fascicule du tome Ior renferme : \'E n
seignem ent, par M. E m ile Greyson et la  première 
partie de l ’Econom ie p o litiq u e , par M J. Schaar 
(régime de la  propriété, agriculture, pèche m ari
tim e, industrie, m onnaies, poids et m esures, insti
tutions et instruments de crédit). N ous reviendrons 
sur cet ouvrage quand le  tom e I,r aura paru en  
entier.

—  La m aison Muquardt annonce : L es Légendes 
de la  noblesse belge, par le  comte M. du Chastel ; 
L a  Science de le sp a ce , prem ière division, par 
L . Buys.

—  Le nouvel ouvrage de M. Schliem ann vient 
d ’être publié. Il a pour titre : Ilio s S ta d t u n d  L a n d  
d e r  T ro jan er, Forschungen und Entdeckungen in 
der Troas und besonders auf der B austelle von 
Troja. Leipzig, Brockhaus. Gr. 8°, X X IV  et 880 p. 
(42 M). Il contient un exposé détaillé des fouilles 
opérées par M. Schliem ann dans la Troade, depuis 
les prem ières jusqu’aux plus récentes, des décou
vertes et des recherches qui ont été faites. Le texte 
est enrichi d'environ 181)0 figures, cartes et plans. 
A  la relation sont jo intes : uue autobiographie de 
l'auteur, une préface de M. R udolf V irchow et des 
contributions deM M . P . Ascherson, II.B rugsch-B ey, 
E . Burnouf, Frank Calvert, A . J. Duffield, J . P. 
Mahaffy, Max M üller, A . Postolaccas, A . H. Sayce 
et H . V irchow. L'ouvrage parait sim ultaném ent en 
allem and et en anglais (Londres, Murray, 50 s).

N O T E S E T  É T U D E S .

P r o j e t  d e  P a n t h é o n  n a t i o n a l . —  Au sujet de ce

projet, M. G allait, président de l’A cadém ie royale 
de Belgique, a fait à la  classe des beaux-arts la  
com munication suivante :

« Dans le discours que votre président devait 
prononcer à notre séance publique de septembre der
nier, il n ’eût pu manquer de vous parler des grandes 
solennités jubilaires qui venaient de réunir toutes 
les classes et de confondre un m oment tous les  
partis dans le même élan de patriotisme. Cette 
séance n ’ayant pas eu lieu , je  ne veux pas cependant 
quitter le  fauteuil sans vous entretenir d’une grande 
idée qui se rattache à ces fêtes, et qui —  inspirée 
par une haute initiative —  avait sürgi au début de 
leur organisation Je veux parler du projet de Pan
théon qui devait être érigé pour en consacrer le  
souvenir.

» Je n’ai pas besoin de rappeler les sym pathies 
unanim es que cette grande idée a rencontrées. A u  
gouvernem ent revient l ’honneur de l ’avoir form ulée. 
Dans l ’avant-programme des fêtes de 1880, il ém et
tait le vœu de voir « perpétuer, au m oyen d’un 
» monument durable, le  souvenir de cet anniver- 
» saire, le plus grand qui soit dans notre histoire. » 
Cette idée était si logique qu’elle  s ’im posa, pour 
ainsi dire, im m édiatem ent. La com m ission des fêtes 
l'adopta à l'unanim ité de ses membres, parmi le s 
quels figuraient un grand nombre de représentants 
et de sénateurs La presse tout  entière se trouva 
d’accord pour l ’acclam er, alors que le s  autres 
articles du program me étaient le  plus vivem ent 
discutés. Ce m onum ent, érigé en souvenir des fêtes 
de notre indépendance devait donner à ces solen
nités un couronnem ent grandiose. Et quel m oyen  
plus éloquent de dire à toute l’Europe le  prix 
que nous attachions aux libertés que nous avions 
conquises?

» Le gouvernem ent demanda aux Chambres les 
m oyens de m ettre im médiatement le  projet à l’étude.
•— N os Chambres, —  au sein desquelles toute idée 
patriotique est toujours sûre de trouver de l’éch o ,— 
inscrivirent une som m e de 25,000 francs au crédit 
des fêtes pour l ’élaboration des plans. U n com ité 
com posé d’artistes et d’architectes —  des académ i
ciens, pour la plupart —  fut nommé et chargea un 
de ses m embres de la rédaction du projet.

-  Aujourd’hui les plans sont faits, le devis existe, 
devis dressé m inutieusem ent par l ’administration  
elle-m êm e, en vue d’éviter tout  imprévu. B ien  
m ieux, le monum ent représenté par une m aquette 
réduite, a été m is en quelque sorte lu i-m êm e sous 
les yeux du public, et exposé au palais des Beaux- 
A rts, par les soins du m inistère de l’intérieur; et 
tout  le  m onde a pu s’assurer que ses formes sim ples 
et puissantes avaient toute la  m ajesté qu’exige un 
édifice de ce genre et de ce caractère.

» V oilà , m essieurs, où en est ce monum ent.
» L ’A cadém ie, à son tour, ne saurait rester indif

férente à ce projet grandiose, qui présente le plus 
v if intérêt pour les arts. C’est à son intervention, 
secondée par une protection puissante, qu’a été due 
l ’édification du palais des beaux arts. Il lui appar
tient m aintenant d apporter le concours de ses forces 
et de son influence à la  réalisation du Panthéon  
projeté, et ce ne sera pas un m oins noble but offert 
a son am bition.

» Vous savez quelle devra être la  décoration du 
monument. Il rappellera par la peinture et la 
sculpture les faits, le s  hom m es, les travaux qui ont 
illustré la Belgique et qui ont prouvé au monde 
entier combien elle m éritait ses libertés nouvelles.

» Si ce sont là de grands souvenirs à m ettre et 
à laisser sous les yeux des citoyens pour stimuler 
leur patriotism e, ce sont là aussi de grands et 
nobles sujets pour l ’inspiration de nos artistes, et 
l ’on ne saurait trouver, dans ce temps où l ’art est 
si m enacé par tant de causes différentes, de plus 
dignes travaux pour l ’alim enter et élever encore 
le niveau d'une école qui a été de tout  temps 
l ’honneur du pays.

» L e gouvernem ent, conséquent avec lui-même, 
poursuivra résolûm ent, nous nous plaisons à le  
croire, l ’accom plissem ent de l ’œ uvre qu’il  a  pro

posée.Quant à l ’A cadém ie, e lle se doit à elle-m êm e  
et aux artistes d’apporter en cette occasion son con
cours le  plus dévoué à l ’Etat.

» L a réalisation de ce projet ne dem ande pas 
d’ailleurs de grands efforts, ni de grands sacrifices. 
Le nom de Panthéon, à  prem ière vue, sem ble 
im pliquer une œuvre im m ense, qui peut effrayer les 
esprits par le  temps et l ’argent qu’elle pourrait 
exiger II n ’en est rien , et nous pouvons à  cet égard  
dissiper toute appréhension. Le devis détaillé du 
projet assigne quatre m illions à la  construction, et 
un m illion à la décoration peinte et sculptée. Dix  
années de travaux, c’est-à-d ire un dem i m illion  
par an, suffiront conséquem m ent à la  réalisation  
com plète de ce projet dont les résultats seraient si 
considérables pour les arts, et d’où sortirait un  
monum ent si glorieux pour le  pays, auquel il rap
pellera perpétuellem ent le grand élan patriotique  
dont nous avons été tém oins. »

La classe s ’est associée à ces paroles et a émis le  
vœ u que le gouvernem ent persistât dans son projet.

C H R O N IQ U E.

La Société des lettres, des sciences et des arts du 
H ainaut a, dans sa séance publique du 12, rem is les 
récom penses aux lauréats des concours ouverts par 
elle en 1879. M A ; G. De Manet, attaché à la  B iblio
thèque royale, a obtenu una m édaille d’or pour son 
H istoire de la  v ille  et seigneurie de Fontaine-l’É vê- 
que ; M. Houzeau de L ehaie, une m édaille d’or pour 
son m ém oire sur la déterm ination des directions  
relatives de l ’aiguille aim antée à la  surface de la 
terre et dans un puits de m ine ; M. Stanislaus, une 
m édaille de verm eil pour ses poésies. Ces diffé
rentes œuvres seront publiées par la Société.

— La classe des beaux-arts de l ’A cadém ie royale de 
Belgique m et au concours la com position d ’un trio 
pour piano, violon et violoncelle. Par m esure excep
tionnelle, ce concours est lim ité  exclusivem ent aux 
m usiciens belges. Un prix de 1,000 francs sera  
décerné à l ’auteur de l ’œuvre couronnée; le m anus
crit de ce lle -c i reste la propriété de l ’A cadém ie.

—  U n Congrès international d’électriciens, avec 
lequel coïncidera une E xposition, aura lieu  à 
Paris en 1881. L ’Exposition sera ouverte du 
1'r août au 15 novem bre. Le Congrès se réunira le 
15 novem bre.

—  Le D r Schliem ann vient d’entreprendre des 
fouilles à Orchomène.

D é c è s . —  A lbin Kohn, publiciste allem and et 
auteur de travaux relatifs à  l ’époque préhistorique, 
m ort à P osen , le 2 décem bre, à l’âge de 60 ans. —  
Joh. H eller , 4 ’rivatdocent à  l ’U niversité de 
B erlin , collaborateur des M onumenta Germaniæ, 
m ort subitement le  28 novem bre. —  F riedrich  
H enneberg, économ iste allem and, m ort à Gotha, 
le  19 novem bre, à l ’âge de 65 ans. —  Benjam in  
C .B rodie , professeur dech im ie à l’U niversité d ’Ox
ford,m ort à T o r q u a y ,à l’âged e64  ans.— B ouisM olI, 
agronom e français. —  Charles d’A lm eida, physi
cien, mort à Paris. —  Etienne M ulsant, entom olo
giste, bibliothécaire de la v ille de Lyon, m ort le  
4 novem bre. —  H enri R eber, com positeur de 
m usique et théoricien, m ort à Paris, le 2 4 n o v em ^  
bre, à l’âge de 73 ans. -r- Charles T im bal, artiste  
peintre, mort à Paris, le 20 novem bre, à l ’âge de 
58 ans.

SO C IÉ T É S S A V A N T E S .

a c a d é m i e  r o y a l e  d e  m é d e c i n e . Séance du  27 no
vem bre. —  Mémoire contre la vaccine obligatoire, 
par M. Boêns. Selon M. B oëns, les partisans du 
vaccin ne sont d’accord entre eux ni sur l ’origine, 
ni sur la nature, ni sur les propriétés, ni sur les 
effets de ce virus. L’auteur conclut ainsi : “ Tandis 
que, d ’un côté, les vacciuateurs célèbrent les vertus 
du vaccin et les bienfaits de la vaccine, de l ’autre, 
les anti-vaccinateurs considèrent la pratique de 
Jenner comme un em poisonnement graduel de
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l’humanité par une m atière en voie de putréfaction, 
pour le  profit exclusif de la profession m édicale, 
sous le  fallacieux prétexte de chasser une épidém ie  
dont on ne parlerait pas plus que des autres affec
tions pestilentielles d es temps passés, si la raison  
ne la propageait point et n’était venue ainsi, tout  à la  
fois, neutraliser les effets préservatifs et enrayer les 
progrès de l ’hygiène publique et privée. » M. Thiry  
n’admet pas que les observations sur lesqu elles  
M. Boëns base sa conviction puissent ébranler la  
confiance accordée, depuis plus de 80 ans, à cette 
opération préventive de la  variole et confirmée 
chaque jour en quelque sorte paroles expériences 
des praticiens le s  plus com pétents. L ’A cadém ie ne 
peut, selon lu i, laisser passer plus longtem ps, sans 
mot dire, les attaques incessantes de l ’honorable 
membre. Il propose, en vue d’élucider l’im portante 
question des vaccinations et des revaccinations, 
qu’une com m ission de trois membres soit chargée 
d’en faire une étude approfondie et de soumettre 
à la  Compagnie un rapport exposant les résultats de 
ses recherches. M . Crocq appuie cette proposition. 
Il ne doute pas de la  sincérité de M. Boëns ; m ais il 
ie croit dans l’erreur et, par su ite, dans le cas de 
nuire à une pratique qui lu i paraît suffisamment 
étayée et que l ’on doit s’attacher à propager, avec 
persistance, afin de prém unir les populations contre 
les atteintes de l'une des épidém ies les plus redouta
bles. Il ne pense pas qu’en présence de l ’ardeur 
avec laquelle l'honorable m em bre combat cette pra
tique, l’A cadém ie puisse s ’abstenir de le  suivre dans 
la  voie où il* s ’est engagé, afin de faire ressortir 
l ’erreur dans laquelle il  est tom bé, selon lu i. La  
proposition de M. Thiry est adoptée à l ’unanimité. 
—  M. Thiry est élu président pour l ’année 1881. —  
R apport de la  com m ission chargée d’exam iner le 
m ém oire reçu en réponse à la question du concours 
pour le  prix de 5,000 francs proposé par un donateur 
anonym e, en vue de l ’élucidation de l ’histoire des 
m aladies des centres nerveux et principalem ent de 
l ’épilepsie. M. M asoin, rapporteur, " E n venant 
présenter ce rapport, dit M. M asoin, nous considé
rons com m e le  prem ier de nos devoirs d’exprim er la 
gratitude dont nous som m es tous pénétrés à l’égard 
du généreux anonyme qui m it entre les m ains de 
l ’A cadém ie le s  donations splendides que l ’on sait,
5 .000 francs d’abord, 25,000 francs bientôt après. 
En attendant qu’il  soit perm is de pénétrer le  m ys
tère dont il s ’entoure et d ’appliquer directem ent au 
nom  qu’il porte l'hommage de la reconnaissance 
publique, nous pouvons dire, avec une vérité qui 
est strictém ent rigoureuse en B elgique, qu’il  a fait 
de son bien un usage vraim ent royal. .. L’A cadém ie  
a reçu un  mémoire dont l’auteur semble avoir mal 
com pris la  question posée; la com mission y signale 
des lacunes et des hors-d’œuvre ; la thèse fondam en
tale, à savoir que les m aladies nerveuses consistent 
essentiellem ent dans des m odifications de calorique 
s établissant dans telle ou telle région des centres 
nerveux, n ’est appuyée par aucune preuve positive 
qui puisse entraîner la  conviction ; trop souvent 
l ’auteur se m et en contradiction avec les données 
courantes de la  science. La com m ission estim e que 
le  m ém oire, m algré certains m érites, ne peut 
obtenir le  prix ; ses conclusions sont adoptées. 
L ’A cadém ie décide qu’une com m ission de trois 
m embres préparera l’organisation du nouveau con
cours à ouvrir pour le  prix de 5,000 francs non 
décerné et pour celui formé des intérêts du don de
25.000 francs du m êm e bienfaiteur anonyme.

S o c i é t é  b e l g e  d e  g é o g r a p h i e .  Séance du  29 no
vem bre. —  M. le  colonel Adan donne quelques 
renseignem ents relativem ent à MM Verm inck, le 
prom oteur, Zweifel et M oustier, les voyageurs de 
l ’expédition m arseillaise aux sources du N iger, et 
propose de les nom m er m embres honoraires. Cette 
proposition est adoptée M. A ; J. W auters, secré
taire adjoint, expose le s  efforts tentés depuis le  com 
m encem ent de ce sièc le  pour découvrir les sources 
du N iger. M . le lieutenant Sultor rend compte des 
dernières nouvelles géographiques M. de Sélys- 
Fanson, consul de B elgique au Cap de B onne-Espé

rance, raconte son voyage aux champs de diamants 
et aux m ines d’or de l ’Afrique australe.

S o c i é t é  e n t o m o l o g i q u e . Séance du  2 octobre. — 
L’assem blée vote l ’im pression d’un m ém oire de 
M E . D ugès concernant les M étamorphoses de 
l ’Exema dispar. N ote de M. Becker sur les mœurs 
de la Lycosa narbonensis et sur celles d’une espèce 
voisine am éricaine.

S o c i é t é  d e  m i c r o s c o p i e . Séance d u  3 0  octobre. — 
N ote de M. R utot relative aux m icrophotographies 
du Pleurosigm a angulatum  obtenues par M. C. 
Günther. L ’exam en des épreuves obtenues par 
M. Günther confirme la théorie ém ise par M. Abbe, 
suivant laquelle l im age des objets m icroscopiques, 
à structure fine et détaillée, ne se produisant pas par 
simple réfraction, m ais par l’interférence des franges 
de diffraction, la configuration exacte des détails de 
structure ne peut être jugée par le  sim ple examen  
m icroscopique.

B IB L IO G R A P H IE .

R e vu e  g é n é r a l e .  D écem bre. Les traitem ents des 
m inistres des cultes dans la Constitution belge. 
(A . N yssens). — L ’agriculture aux E tats-U nis et 
au Canada, fin. —  Arthur Schopenhauer (Th. de 
R enesse). —  L e vote révisionniste en Suisse. 
(A . Reynaert). —  L’incident de Duloigno (J.H ecq).

P ré c is  h is t o r iq u e s .  Décembre. La persécution  
religieuse en France (V . Baesten.) —  Le pape 
A drien VI (Ed. Génicot). —  L e so le il, suite , et fin 
(J. Thirion).

Ciel et T e r r e .  1er déc. Les coups de grisou  
(A . Lancaster). — L es rainures de la lune (L. N ies
t e n ) .—  Les oscillations du litto r a l belge (F . Van  
Rysselberghe). — Le ciel pendant le m ois de décem 
bre (L. N iesten). —  Revue m étéorologique de la  
quinzaine (J. Vincent). — N otes. —  Bibliographie  
(A . Lancaster).

R e vu e  de d ro it  inte rn a tio n a l  et de lé g is latio n  
c o m p a ré e .  1880. N° 6. D e l ’application de la loi 
(T . E . H olland). —  Le conflit entre la R ussie et la  
Chine. II. (F . Martens). —  Du développement de la  
lég islation  en Suisse depuis 1872. II. (A. d’Orelli).
—  N otices et notes diverses. —  Bibliographie.

Bu lle tin  de la  S o ciété  b elg e de g é o g r a p h ie .
Sept. -  oct. Etude sur les voies de com munication  
de l ’ancien pays de L iège. (Lt-Coi. Crousse). —  
A ssociation internationale africaine. Rapport suc
cinct sur la  route suivie par l ’expédition Burdo. 
Observations m étéorologiques exécutées par le capi
taine P opelin , —  La conférence géodésique inter
nationale de M unich (E . Adan). — Essai de géo 
graphie biologique (Capitaine V erstraete).

B u lle t in  de la S ocié té  de g é o g r a p h ie  d ’A n v e rs .  
T. V , 4e fasc. Mon dernier séjour de quatre mois 
dans l ’intérieur de la  N ouvelle Guinée (A . Goldie).
—  Les puits artésiens et les îles Sandw ich. — N os  
explorateurs en Afrique (H . W auw erm ans).

J o u r n a l  des B e a u x - A r t s .  30 nov. L’album des
aquafortistes anversois. — U n nouveau jo u r n a l.__
Le monogramm e W . S

R e vu e  c r it iq u e  d ’h is t o ire  et de litté ra tu re .
29 nov. Boissier, Promenades archéologiques,R om e  
et Pom péi. —  H itzig, Conférences sür la théologie 
biblique de l ’A ncien Testam ent. — R oget, H istoire 
du peuple deG enève, t. V . — Souvenirs d’un nona
génaire, M ém oires de F . Y . B esnard, p .p . P ort. — 
Chronique. — A cadém ie des inscriptions. —  6 dé
cem bre. Anundoram Borooah. M anuel pour l ’exa
m en sur les textes sanscrits; Bhavabhuti et sa place 
dans la  littérature sanscrite. —  Lipsius, La légende 
d ’Abgar. —  M. C., Le pasteur d’Herm as. — J. Mar- 
tha, Catalogue des figurines en terre cuite du 
Musée de la Société archéologique d’A thènes. —  
Hertz, Etude sur les rém iniscences d’Horace chez 
les écrivains latins. —  Schoenberg, Les finances de 
la v ille de Bâle au XIVe et au x v °  siècle. — Chroni
que. —  A cadém ie des inscriptions.

R e vu e  p o lit iq u e  et l it té ra ire . 4 déc. Le sacer

doce (R éville). —  Esquisse d’une ethnographie de 
la France (Em . Levasseur). —  Le nouveau roman 
de M. Disraeli (Mme M airet). —  La Belgique et la 
Saint Siège. — I l  décem bre. L ’opinion publique en
France et la politique extérieure (J. Reinach). __
Bret Harte (L. Quesnel). —  La cathédrale de 
Cambrai.

Revue sc ien tifique. 27 nov. La m ission d ’explo
ration transsaharienne (J. Roche). — Origine du 
carbone des végétaux (Dehérain). —  H istoire du 
journalism e m édical (Laboulbène). —  Les poissons 
d’eau douce et la pisciculture (Ph . Gauckler). —  
Influence d e  la  lum ière su r  la germ ination(Pauchon).
—  A cadém ie des sciences. —  4 déc. Les principes 
de m orphologie générale en botanique et leur appli
cation à. la généalogie du règne végétale (J. Guil-
laud) —  La coagulation du sang (L. F réd ér icq ).__
Comptes rendus des travaux de la section de m étéo
rologie au congrès de R eim s. —  Causerie biblio
graphique. —  Les chem ins de fer eu H ollande 
(G. Tencier), —  Académ ie des sciences. —  I l  dé
cembre. Etude générale de la m édication ferrugi
neuse (G. H ayem ). —  L'Exposition de Bruxelles 
(II. Portevin). —  La vision m entale. —  Le golfe  
d’Aden (G. R ichard).

La N ouvelle Revue. l “f déc. La guerre de Cri
m ée d’après des documents inédits. II (Un ancien 
diplomate). Le registre d'écrou de la Bastille  
1782-1/89 (A . Bégis). — Le recrutement du person
nel dans l ’enseignem ent supérieur (J. Tessier). __
L es chemins de fer en 1869 et 1877. —  G. Leopardi 
(A. de Gubernatis). —  Un livre d'école allemand  
(G. Renard).

Revue ph ilosop h iqu e. D écem bre. L a  m éthode e t  la 
m athématique universelle de D escartes (L. Liard).
— La folie chez l ’enfant (G .Compayré).— De l’orga
nisation politique en général II (Herbert Spencer). 
— A nalyses et comptes rendus : K .R osenkranz, Von 
M agdeburg bis Kö nigsberg —  N otices bibliogra
phiques. -  Revue des périodiques.

Revue b ord ela ise . 1er déc. U n essai de p h ilo so 
phie m usicale. —  L es jésuites et l ’enseignem ent au 
XVIe  s iè c le .— A . Comte (P . Valat).

L’Exploration. 25 nov. L ’A sie centrale de nos 
jours (J; B . Paquier). —  M. Lécard, explorateur 
botaniste (P. Tournafond). —  Le com te de Sém ellé.
— Expédition italienne au Soudan. —  2 déc. Les 
établissem ents français de la côte de Guinée II 
(M. Papaut). — Les expéditions dans les régions 
septentrionales (Sidérof).

B ibliothèque u n iverse lle  et Revue S u isse . Déc.
II; Th. Buckle (Léo Quesnel). —  La H ollande con
tem poraine. Am sterdam , fin (Ed. T a liic h e t)  Une
A lsacienne peinte par elle-m êm e (A d. Schaeffer). —  
Contes et légendes slaves (L. L eger). — Chronique 
parisienne : E m . de L aveleye, Lettres d’Italie, etc.

De Gids. Décem bre. De Eizeviers (P . A. Tiele).
—  Het altaarbeeld van Saventhem . V . (W .P . W o l-  
ters). —  U it het Zuiden (G. K eller). —  N ieuw e
boeken over kunstgeschiedenis (A . P ierson). __
Bibliographisch album : Baron Lahure, Les Indes 
orientales.

De T ijdspiegel. D écem bre. W a tw il in onzen tijd  
klassieke opleiding? (F . L . Abresch). —  Joodsche 
schoolverordeningen uit de m iddeleeuwen (H.Oort).

W et o f  tractaat (G. Belinfante). — Een tyran in 
m iniatuur(J. Soutendam ). — Nederlandsch tooneel.

De Nederlandsche S p ectator.27 nov.V iri Neerlan
dici obscuri epistolse. X I, -— Een standbeeld voor den 
ouden Dumas. I I I .— 4 déc. Dr J. H ann, etc A llg e 
m eine Erdkunde (C. M. K an). — Colerus' leven 
van Spinoza herdacht (J . G. Frederiks).

Deutsche Rundschau. Décembre. D ie Dichterin  
von Carcassone. N ovelle (P .H eyse). —  Volkszahlun- 
gen (F. X. von N eum ann-Spallart).—  K a th a r in a ll 
und Grimm (K . Hillebrand). — W andelungen und 
W anderungen in K leinasien (G. H irschfeld). —  
U eber K urzsichtigkeit, Bücherdruck und Schulârzte 
(H . Cohn). —  Die M emoiren des Geh. Hofraths 
Schneider. — R ückblick auf die Berliner A usstel- 
lungen. — Literarische Rundschau : Gottfried
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K eller’s « Grüner H einrich » (O .Brahm ). —  Neuere 
m usikalische Literatur.

Uns ere Z e it .  12 Hft. K arlB eck(R . von Gottschall).
—  Die Verfolgung der römischen K irche (Joh.Fried
rich). —  D ie Zulu und der Zulukrieg. II. —  Die 
röm ische K aisergeschichte im  Lichte neuerer F or
schung. II. IJ . M ähly). — D ie centralen Alpen
bahnen. II. ( 0 . Stein). —  Gustave Flaubert (G 
Dannehl). —  Theatralische Revue. —  Politische  
R evu e.

Deutsche L i t t e r a t u r z e l t u n g .  l re aunée, n» 10. 
4 déc. Tiele-, Compendium der R eligionsgeschichte.
—  A dam son, Kants Philosophie. — Cappeller, 
Väm anas Stilregeln. —  M iklosich, V ergleichende  
Lautlehre der slavischen Sprachen. — Oeri, Grosse 
Responsion. —  P eiper, H ss. des A usonius. —  
Elsiis&ische L iteraturdenkm äler. II. — R ock inger, 
Arbeiten zur bairischen und pfälzischen G eschichte.
—  Overbeck, Griechische P lastik . I. — Schultze, 
Das deutsche Concursrecht. — Strauch, Zur Inter
ventionslehre.— Handbuch der P hysiologie, V . 1 .—  
Von Ochenkowski, Englands w ir tsch a ftlich e  Ent
w ick elu n g .— Schm idt, Schw eizerisches R ep etierge
w ehr. —  W erner, Erinnerungen und B ilder aus 
dem Seeleben. —  M itteilungen.

M a g a zin  fa r  die L i t e r a t u r  des A u s la n d e s.  27 nov. 
Die älteste italienische L yrik .— Em Zola, Le roman 
expérim ental. — Justin Mac Carthy. — D as junge 
Dänemark. — 4 déc. Lessings K am pf m it dem fran
zösischen Geschmack. —  E ine neue M olière. 
Uebersetzung. —  Die älteste italienische Lyrik. 
Schluss. — Ein neuer W erk von Ch. D ickens. — 
Lettres d'Italie, par E m ile de L aveleye.

Deutsche R un dsch au  f ü r  G e og rap h ie  und S t a t is 
tik. D écem bre. Die projectirte italienische Süd  
polar-Expedition (J. Chavanne). —  Der Archipel 
von Tahiti (J. C. Beer). —  Skandinavische S'.reif- 
züge. II. (L. Palöczy). — Die ältesten holländischen  
Seefahrten urtd ihre Literatur. Schluss (Ph. Pau- 
litschke). —  A m erikanische Landschaftsbilder. 
Schluss (E. 0 .  Hopp). —  Ein internationaler staat
licher Tauschverband.

A llg e m e i n e  Z e i t u n g .  25 nov -  10 déc. 331 -3 3 2 .  
F lorentinische Forschungen. — 332. Aus der P in a
kothek in München. M usikalisch-Literarisches. —  
333. Der Dam pf und die M aschine. A us dem  
sechzehnten Jahrhundert. —  334 335-336 337-339- 
340. K aiser Joseph II. —  335. E in Augsburger 
Polarforscher. —  336. Das G ehirugew icht des 
Menschen. Deutsche Pilgerreisen nach dem  heiligen
Lande.   338. Ein japanischer Rom an. D e Gu-
bernatis'Schriftsteller-Lexikon. — 340 Eine neue 
W a l t h e r -U ebersetzung. — 344. Volkthümliche 
Sagen und Bräuche in Frankreich.

C o n t e m p o ra r y  R e v ie w .  D écem hre. The U nity of 
nature. IV . On the lim its o f human knowledge 
(Duke of A rgyll). —  Poets’ Corner (A . A ustin). — 
Young Bengal at home (W . Knighton). — Professor 
Green as a critic (R . Hodgson). —  N ih ilism  in 
Russia (M. Kaufmann). — V illage life in N ew  
England (A  non resident Am erican). —  W hat is 
the House o f L ords? (Bonamy P rice). —  An 
autumn ramble (Lady Verney). —  The land league 
aud its work (T. P . O’Connor). — China and its 
foreign relations (S ir Rutherford A lcock ). —  
D r Pusey on everlasting punishment (J. B . Mayor).

T h e  Nineteenth C e n tu ry .  Décem bre. The Irish 
Crisis (J . McCarthy. Miss Charlotte O’Brien. 
R . Hon. Lord Lifford). —  Explosions in collieries  
and their cure (S. P lim soll). —  M usic and the 
people (Mrs. M arshall). — South A frica (R. Hon. 
Earl Grey). — The chase II. (Late Lord Chief Jus
tice ol' England). —  Buddhism  and the N ew  T esta
m e n t^ . E . Carpenter). — Earl Russell during the 
Eastern Question (H. Tennyson). — The sculptures 
o f Olympia (A . S . Murray). — The probable results 
o f the burials bill (R ev. J. Guiuness R ogers). —  
Parliam entary obstruction and its rem edies (H. C. 
Raikes).

F o r t n i g h t l y  R e v i e w .  Décembre. Political orga
nization in general (Herbert Spencer). — Young 
Ireland (P . J . S m y th ) .  —  Short notes on E nglish

poets (A. Ch. Swinburne). —  The two Houses of 
Parliam ent (W . St. J. Brodrick). —  Industrial 
shortcom ings (R ev. M. Pattison). —  Mr. P ollock’s 
Spinoza (L . S tephen). —  W allace’s Island life 
(Grant Allen). — The tragic com edians, v ili - IX . 

(G. Meredith).
T h e  A c a d e m y .  27 nov. Sw itzerland. —  D um as’ 

« Les femm es qui tuent et les fem m es qui votent » .
—  K ay’s Austria-H ungary —  H egel’s Philosophy  
of art. —  Birdwood's Industrial arts o f India. —  
The cam paign of 1815. —  Brodie’s Ideal chem istry.
—  T he Dudley gallery. —  N otes from F lorence. —  
Edwin B ooth . —  4 d èe . F agan’s Life o f Sir Anthony  
Panizzi. —  Lord Beaconsfield's Endym ion. —  Ten
nyson’s Ballads and other poems. —  Fenton’s 
Early Hebrew life . —  Christie’s Life o f E t D olet.—  
Seebohm ’s Siberia in Europe. — Cooper’s Selection  
of translations and im itations o f Horace. — R ayet’s 
M onuments o f  ancient art. —  Rem brandt —  
11 décembre. H eath’s P easant life o f  the W est o f  
England. — Bunsen’s A ngel. — M essiah o f  the 
Buddhists E ssen es. and Christians. —  M. R och e
fort's N ovel. —  Miss F orde’s A  Lady's tour in 
Corsica. — R ichey on the Irish land law s. — Kock’s 
Edition o f the Greek com ic fragments. —  Schlie- 
mann's Ilios.

N a ture .  25 nov. Sulphuric acid and alkali. —  
The flora o f  P lym ou th . —  The works o f Carl von 
N a g e li. — Prof. Tait on the formula o f  evolution.
— Comet-finders. — On a m ethod of determining 
the critical temperature for any liquid and its vapour 
w ithout m echanism . — Abnorm al variations of 
barom etric pressure in the tropics. —  D r S iem ens’ 
N ew  cure for sm oke. —  Curiousim pressions in Cam
brian sandstones — The quantities o f w ater in Ger
m an rivers. — 2 dec. Political econom y. — M Spen
cer and Prof. Tait. — N otes on the geology o f east- 
central A frica . —  Incandescent electric light. —  
Subterranean forest in India. —  Barom etric pres
sure in the tropics. II. —  The R oyal Society.

International R eview . (N ew -Y ork). Décembre 
Slate support o f denom inational schools in E ng
land. I. (R ev. R .-W . D ale). —  English philosophy  
and english  philosophers (D. Cr. Thom pson). —  
Alexander von Humboldt in politics (K. Blind). — 
Bush life . I. (W . Chamberlain). —  The drink pro
blem (F .-L . Oswald). —  A  reply to prof. Bonam y  
Price (E. Atkinson). —  The University o f  Texas 
(O .-H. Cooper). — A  U nited States bankruptcy sta
tute (Hon. J. Low ell). — Contemporary literature.

Nuova A ntologia. l cr dèe. Luigi di Camoens 300 
anni dopo la sua morte (L. Cardon). Il brigantag
gio e la Corte di Rom a nella  prima metà del secolo 
decim osettim o (A . Adem ollo). —  Di alcune moderne 
evoluzioni costituzionali del Parlamento inglese (A . 
Brunialti). — D ella  vita e delle opere di J. Ciampi 
(P .-E . Castagnola). — La revisione delle tariffe 
doganali e l’abolizione del corso forzoso (L. Luz- 
zatti). — D al Sudan orientale (L Pennazzi).

R ivista europea l ir dèe. Leonardo Bufa ini e la 
sua pianta topografica di Rom a (G. Beltrani). —  
Cranio e cervello (P. Riccardi). — La rappresen
tanza proporzionale delle minoranze (G. Bonelli).
—  Un giudizio di C. Goldoni su Shakespeare ( A . 
N eri). —  W alter Scott a Frascati (C. A . B erto- 
lotti). —  Leggende siciliane.

R assegna settim anale. 28 nov. Francesco Guic
ciardini (E Masi). —  N uove scoperte archeologi- 
che presso Ostuni (C. de Giorgi). — Il codice di 
com mercio. —  Bibliografia : M Guido, Il Saggio  
sulla filosofia delle lingue di M. Cesarotti. De Guber- 
natis, M itologia. N . M ilella, I Papi e l’agricoltura  
nei dom inii della Santa Sede. P . R iccardi, B iblio
teca m atem atica italiana. —  5 dèe. Dopo una let
tura (K. Hillebrand). —  A .-U . Clough (C Grant).
— G.-C. Brandolini (P .-G . M olmenti). - -  Le ban
che popolari in Italia. —  Bibliografia : F . Mar
tin i, C. Valerio Catullo. A . Franchetti, Storia d’Ita 
lia , 1789-1799. — The palaeographical Society, 
Facsim iles o f ancient M S. —  Fr. Berlan, L ellera  
di Galileo Galilei.

Gli Studt in Italia . Octobre. Recenti scoperte

paleoetnologiche di Rom a (S. de Rossi) —  Epifa
nio ed Ennodio (P. Talini). —  G .-B . P ergolesi (C. 
A ureli). —  La fisica del Cosmos (T. A rm ellin i). —  
Studi storici sul regno di S . P io  V. (De Brognoli).
— I diritti di Tommaso da Kempis (L . Santin i).

N u o v a  R iv is ta  i n te rn a z i o n a l e .  Novem bre. Sag
gio del Commento al Paradiso di Dante A ligh ieri 
(D r. Scartazzini). —  I primi Imperatori rom ani, 
la  nobilita e l ’am m inistrazione dello Stato (A . Per
nice). —  Appunti sulle rim e di Torquato Tasso  
(G. Mazzoni).

R e vista  de E spa ñ a. 28 nov. Las colonias france
sas (S -R. Gómez) —  E l arriendo de los tabacos 
filipinos (J .-G . de Torres). —  La escultura antigua  
y moderna (L. A lfonso). —  E l periodismo (Ed. 
Saco). —  La agricultura y la adm inistración m uni
cipal (G .-G . de L inares). —  Mirabeau en la  A sam 
blea constituyente (A. R oda),

R e vis t a  co n te m p o rá n e a .  30 nov. La agitación  
rural en Irlanda (R .-B  de Bengoa). —  La Concep
ción de M urillo (V .-T . M artínez). —  Guía de la  
villa y archivo de Sim ancas, continuación (Fr. Diaz 
Sánchez).

B o l e t i n del A teneo B a rc e lo n é s.  Ju illet-sept.D eca
dencia de la industria en E spana(A . Bech y  Pujol).
—  Clasificación de los conocim ientos hum anos 
(E. Heriz)

A beille ( L’) , revue pédagogique. D écem bre. 
Bruxelles.

A nspach, Lucien. N otice sur les fondations par 
l'air com prim é et sur les nouvelles installations ma
ritim es d ’Anvers. Bruxelles, M ayolez.

H all M istress S. C Contes anglais, trad. par E . La 
Selve (Bibl. Gilon). V erviers, Gilon. 60 c.

Œ uvre (L’) de P ierre-Paul Rubens, gravé au 
burin par les anciens m aîtres flamands et repro
duit par l'héliotypie, texte explicatif par M. E . 
F étis La Bible. Bruxelles, Muquardt. fr. 40 pl. 100 
et 110 fr. (rei. plaque d’après un dessin de R ubens).

R ecueil des lois et arrêtés relatifs à la com ptabi
lité publique. Bruxelles, H ayez. 2 l'r. 50.

Toekom st (D e), tijdschnft onder redactie van 
A lb . Sleeckx. D ecem ber. Gent, H oste.

A slie , Major, and E. V . W yatt-E dgell. The story  
of the Zulu cam paign. London, Sampson L ow . 16 s.

Baumstark, A . Ausführliche Erläuterung des 
besonderen yölkerschal'tlichen T heiles der Ger
m ania des Tacitus. L eipzig, W eigel. 7 M.

B eaconsfield, Lord. Endym ion L ondon , L ong
m ans. 31 s. 6 d.

Bibliographie et chronique littéraire de la  Suisse. 
Novem bre. Bâle, Georg.

B ibliotheca scriptorum  classicorum . 8. A ufl. 
1700-1878. 1. Abth. 1. H älfte. L eipzig, Engelm ann. 
10 M.

Bischoff, Th. L. W . v. Das H irngewicht des 
M enschen. Bonn, N eusser. 7 M.

B laikie, W . G. M emoirs o f the personal life  of 
David Livingstone. London, Murray. 15 s.

B oletin de la libreria. Noviem bre. Madrid, 
M urillo.

Brongniart, A d. Les graines fossiles silicifiées. 
F aris, Masson. 70 fr.

Chantelauze, R . Louis X IV  et M arie M ancini. 
Paris, D idier. 7 fr. 50 .

Chantre, E. Prem ier âge du fer. Nécropoles et  
tumulus. P aris, Baudry. 60 fr.

Chaper, M La région diam antifère de lA fr iq u e  
australe. Paris, Masson. 12 fr.

Commynes, Philippe de. M ém oires publiés 
d’après un manuscrit inédit oar R . Chantelauze. 
E dition illustrée. Paris, F irm in-D idot. 20 fr. 

D isprez L. Hoche. P aris, Dum aine. 2 fr 50. 
Doisenberg, W . Theism us und Pantheism us. 

W ien , F aesy . 5 M.
Falckenberg, R . Grundzüge der Philosophie des 

N icolaus Cusanus. Breslau, Koebner. 4 M 
Gauckler, P h . Les poissons d'eau douce et la p is

ciculture. P aris, Germer B aillière. 8 fr.
Grüner, H . Opfersteine Deutschlands. L eipziç, 

Duncker u. Humblot. 2 M. 40 Pf.
Hartmann, R . Der G orilla. Z oolog.-zootom . 

Untersuchungen. Leipzig, V eit. 30 M.
H ayes, A . H .ju n .N ew  Colorado. London, Kegau  

P aul. 9 s.

B ru x .— Im p. de XEconomie financière, r. de la M adeleine, 26
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Règles d’utilisation de copies numériques d‘œuvres littéraires  
mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB 

 
L’usage des copies numériques d’œuvres littéraires, ci-après dénommées « copies numériques », mises à 
disposition par les Archives & Bibliothèques de l’Université libre de Bruxelles, ci-après A&B, implique un 
certain nombre de règles de bonne conduite, précisées ici. Celles-ci sont reproduites sur la dernière page 
de chaque copie numérique mise en ligne par les A&B. Elles s’articulent selon les trois axes : protection, 
utilisation et reproduction.  
  

Protection                                                                       

1. Droits d’auteur  

La première page de chaque copie numérique indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire.   
  

2. Responsabilité  

Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des copies numériques, 

certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 
dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. Les A&B déclinent toute 
responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des honoraires légaux, entraînés 
par l’accès et/ou l’utilisation des copies numériques. De plus, les A&B ne pourront être mises en cause 
dans l’exploitation subséquente des copies numériques ; et la dénomination des ‘Archives & 
Bibliothèques de l’ULB’ et de l’ULB, ne pourra être ni utilisée, ni ternie, au prétexte d’utiliser des copies 
numériques mises à disposition par eux.    
  

3. Localisation  

Chaque copie numérique dispose d'un URL (uniform resource locator) stable de la forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à une copie numérique. 
   
  

Utilisation  

4. Gratuité  

Les A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies numériques d’œuvres 
littéraires numérisées par elles : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur 
consultation, ni au prétexte du droit d’auteur.    
  

5. Buts poursuivis  

Les copies numériques peuvent être utilisées à des fins de recherche, d’enseignement ou à usage privé. 
Quiconque souhaitant utiliser les copies numériques à d’autres fins et/ou les distribuer contre 
rémunération est tenu d’en demander l’autorisation aux Archives & Bibliothèques de l’ULB, en joignant à 
sa requête, l’auteur, le titre, et l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur de la Bibliothèque électronique et Collections Spéciales, Archives & 
Bibliothèques CP 180, Université Libre de Bruxelles, Avenue Franklin Roosevelt 50, B-1050 Bruxelles. 
Courriel : bibdir@ulb.ac.be.    
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6. Citation  

Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les documents utilisés, 
par  la mention « Université Libre de Bruxelles – Archives & Bibliothèques » accompagnée des précisions 
indispensables à l’identification des documents (auteur, titre, date et lieu d’édition).    
  

7. Liens profonds  

Les liens profonds, donnant directement accès à une copie numérique particulière, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées :  
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont accès 
via le site web des Archives & Bibliothèques de l’ULB ;  
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document s’ouvrir dans une nouvelle 
fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un document du site 
web des Archives & Bibliothèques de l’ULB’.    
  

Reproduction  

8. Sous format électronique  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 
stockage des copies numériques sont permis ; à l’exception du dépôt dans une autre base de données, 
qui est interdit.    
  

9. Sur support papier  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement  les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 
permis.  
  

10. Références  

Quel que soit le support de reproduction, la suppression des références à l’ULB et aux Archives & 
Bibliothèques de l’ULB dans les copies numériques est interdite.   

 

http://www.bib.ulb.ac.be/index.php?id=771&tx_a21glossary%5buid%5d=57&tx_a21glossary%5bback%5d=2220&cHash=5713734979
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